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INTRODUCTION 
I 

LC  MONT-TONNERRE 


Sur  la  rive   gauche  du  Rhin,   à  quelques  lieues  de  la 
ville   impériale   de   Worms,    vers   1  endroit   où   prend  sa 
source  la  petite  rivière  de  Selz.  commencent  les  premiers 
chaînons  de  plusieurs  montagnes  dont  les  croupes  hérls- 
-   paraissent  s'enfuir  vers  le  nord,   comme   un  trou- 
peau de  buffles  effrayes  qui  disparaîtrait  dans  la  brume. 
-  montagnes  qui,   des  leur  talus,   dominent  déjà  un 
pays  à  peu  près  désert,  et  qui  semblent  former  un  cor- 
la  plus  haute  d'entre  elles,  portent  chacune  un  nom 
expressif  qui  désigne  une  forme  ou  rappelle  une  tradi- 
tion :  lune  est  la  "chaise  du  Roi.   l'autre  la   Pierre  des 
Eglantiers,  celle-ci  le  Roc  des  Sauçons,  celle-là  la  Crête 
du  Serpent. 
La  plus  élevée  de  toutes,  celle  qui  s'élance  le  plus  haut 
le   ciel,    ceignant   son   front   granitique   dune   cou- 
ronne de  ruines,  est  le  Mont-Tonnerre. 

Quand  le  soir  épaissit  l'ombre  des  chênes,   quand  les 
derniers  rayons  du  soleil  viennent  dorer  en  mourant  les 
hauts  pitons  de  cette  famille  de  géants,  on  dirait  alors 
e  silence  descend  peu  à  peu  de  ces  sublimes  degrés 
•1  jusqu'à  la  plaine,  et  qu'un  bras  invisible  et  puis- 
sant  développe   de   leurs   flancs,    pour   l'étendre   sur   le 


monde  fatigué  par  les  bruits  et  les  travaux  de  la  jour- 
née, ce  long  voile  bleuâtre  au  fond  duquel  scintillent  les 
étoiles.  Alors  tout  passe  insensiblement  de  la  veille 
au  sommeil.  Tout  s'endort  sur  la  terre  et  dans  1  air. 

Seule  au  milieu  de  ce  silence,  la  petite  rivière  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  le  Selzbach,  comme  on  rappelle 
dans  le  pays,  poursuit  son  cours  mystérieux  sous  les 
sapins  de  la  rive  :  et  quoique  ni  jour  ni  nuit  ne  1  arrêtent, 
car  il  faut  quelle  se  jette  dans  le  Rhin  qui  est  son 
éternité  à  elle,  quoique  rien  ne  1  arrête,  disons-nous, 
le  sable  de  son  lit  est  si  frais,  ses  roseaux  sont  si 
flexibles,  ses  roches  si  bien  ouatées  de  mousses  et  de 
saxifrages,  que  pas  un  de  -  le  bruit  de  Morsheim, 

où  elle  commence,  jusqu'à  Freiwenheim,  ou  elle  finit. 

Un   peu   au-dessus   de    •  entre   Albisheim   et 

Kircheim-Poland,  une  route  sin       -  entre  deux- 

parois  abri  '  profondes  ornières  con- 

duit à  Danenfels.  Au  delà  de  Danenfels  la  route  devient 
un  sentier,  puis  le  sentier  lui-même  diminue,  s'effac 
perd,  et  l'œil  cherche  en  vain  autre  chose  sur  le  sol  que 
la  peute  immense  du  Mont-Tonnerre,  don*  le  mystérieux 
sommet,  visite  si  souvent   par  le  feu  du   Seigneiu 
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b,  lli  sema  la  poudre  sur 
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tout, 
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a  le  loui  sous       -         i  assujettit  avec  l'éti 
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et  la  poignée  u  l'épaule. 
Lnlin  ilités  étranges  accomplies,  le    . 

secoua    ses    bottes    poudreuses,    ola  ils,    fouilla 

oches,  el  y  ayant  trouvé  une  paire  de  pi 
un  canif  à  manche  d'écaillé,  il  les  jeta 
autre  par-dessus  son  épaule,  -ans  même  rey 
!s  allaient  tomber. 

S  avoir  passé  une  dernière  fois  la  main 
sur  la  croupe  de  Djérid,  après  avoir  respiré  comme 
pour  donner   a   sa   poitrine  tout  le  degré   de  dilai 

Duvail  acquérir,  le  voyageur  chercha  inutilement 
un  sentier  quelconque,  el  n'en  voyant  point,  iL  entra 
d  dans  la  foret. 

ent,   nous   le  croyons,   de  donner  à   nos 
-  une  idée  exacte  du  voyageur  que  nous  venons 
ire  apparaître  à  leurs  yeux,  et  qui  es!  destiné  a  jouer 
le   i;:.]1"!  lanl   dans   le  coui  -  de  notre  histoire. 
Celui    qui   après    être    descendu    de    cheval    venait    de 
attirer  si  hardiment  dans  la  forêt,  paraissait  6ire  un 
homme    de    trente    à    Iri  ans.    dune    taille 

dessus  de  la  moyenne,  mais  si  admirablement  pris,  qu'on 
ait  circuler  tout  à  la  fois  la  force  el  1  adresse  dans 
ses    membres    souples    el    nerveux.    Il    elait    vêtu    d  une 
de  redingote  de  voyage  de  velours  noir  à  bouton- 
d'or  ;  les  deux  bouts  d'une  veste  brodée  appai 
saient  au-dessous  des  dei  on     de  cette  rei 

gote,  et  une  culotte  de  peau  collante  dessinait  des  jambes 
qui  eussent  pu  Bervir  de  modèle  à  un  statuaire,  el  dont 
l'on  devinait  la  forme  élégante  à  travers  des  botle-   de 
cuir  verni. 
Quant  à  son  visage,  qui  avail  toute  la  mobilité  des  i>  pes 
un   singulier   rm 
de  finesse  :  son  regard  qui  pouvait  exprimer  lot 
liments    semblait,    lorsqu'il    s'arrêtait     sur     quelqu'un, 
plonger  dans  celui  sur  lequel   il    -  arrêlail   '1'  ; 
de  lumière  destinés  a  éclairer  jusqu'à  son  âme.  Ses  joues 
brunes  avaient   été,   cela   se   voyait   tout   d  abord,   hàlées 
par   les    rayon-    d  un    soleil    plus    brûlant    que   le    11 
Enfin   une  bouche   grande,   mais  belle   de   forme,    s'ou- 
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route  ni  sentier,  car  j'apercevais  la  forêt  ;  mais  ici.  je 
suis  foi  ce  de  m  arrêter  :  je  n  y  vois  plus. 

A  peine  ces  mois  étaient  ils  prononcés  dans  un  dia- 
lecte nioiiir  français,  moitié  sicilien,  qu'une  lumière 
jaillit  subitement  a  cinquante  pas  à  peu  pies  du  voya- 
geur. 

—  Merci,  dit-il  ;  maintenant  que  cette  lumière  marche, 
je  la  suivrai. 

Aussitôt  la  lumière  marcha  sans  oscillation,  sans  se- 
cousse, avançant  d'un  mouvement  égal,  comme  glissenl 
sur  nos  théâtres  ces  flammes  fantastiques  dont  la  marche 
esl  réglée  par  le  machiniste  et  le  metteur  en  scène. 

_reur  fît  encore  cent  pas  à  peu  près,  puis  il  crut 
ire  comme  un  souffle  à  son  oreille. 
Il   tressaillit. 

—  Ne  te  retourne  pas,  dit  une  voix  à  droite,  ou  tu 
es  mort. 

—  Bien,  répondit  sans  sourciller  l'impassible  voyageur. 

—  Ne  parle  pas.  dit  une  voix  a  gauche,  ou  tu  es  mort  ! 
Le  voyageur  s  inclina  sans  parler. 

—  Mais  si  tu  as  peur,  articula  une  troisième  voix 
qui,   pareille  à  celle   du  père   d'Hamlet,   semblait   sortir 

entrailles   de  la   terre,   si  tu   as   peur,    reprends   le 
chemin  de  la  plaine,  cela  signifiera  que  tu  renonces,   et 
e  laissera  retourner  d'où  tu  viens. 
Le  voyageur  se  contenta  de  faire  un  geste  de  la  main, 
et  continua  sa  route. 

La  nuit  était  si  sombre,  et  la  forêt  si  épaisse,  que, 
malgré  la  lueur  qui  le  guidait,  le  voyageur  n'avançait 
qu'en  trébuchant.  Durant  une  heure  à  peu  près,  la  flamme 
marcha,  el  le  voyageur  la  suivit  sans  faire  entendre  un 
murmure,  sans  donner  un  signe  de  crainte. 
Tout  à  coup  elle  disparut. 

Le  voyageur  était  hors  de  la  forêt.  Il  leva  les  yeux  ;  a 
ers    le    sombre    azur    du    ciel    scintillaient    quelques 
étoiles. 
Il  continua  de  marcher  en  avant  dans  la  direction  où 
disparu  la  lumière,  mais  bientôt  il  vit  surgir  il*-,  ml 
lui  une  ruine,  spectre  d'un  vieux  château. 
En  même  temps  son  pied  heurta  des  décombres. 

ssilôt  un  objet  glace  se  colla  sur  ses  tempes  et  mura 
lus.  Dès  lors  il  ne  vit  plus  même  les  ténèbres. 
Un    bandeau   de   linge    mouillé    emprisonnait   sa    tète. 
Gelait    chose    convenue    sans    doute,    c'était    au    moins 
chose  à  laquelle  il  s'attendait,  car  il  ne  fit  aucun  ■ 
pour  enlever  ce  bandeau.  Seulement  il  étendit  silencieu- 
at  la  main  comme  fait  un  aveugle  qui  réclame  un 
guide. 

Te  geste  fut  compris,  car  à  l'instant  même  une  main 
froide,    aride,    osseuse,    se   cramponna    aux    doigts    du 
voyageur. 
11  reconnut  que  c'était  la  main  décharnée  d'un   sque- 
mais  si  cette  main  eût  été  douée  du  sentiment,  elle 
de  son  côté,  reconnu  que  la  sienne  ne  tremblait  pas. 
Alors  le  voyageur  se  sentit  rapidement  entraîné  pen- 
dant l'espace  de  cent  toises. 

Soudain  la  main  quitta  la  sienne,  le  bandeau  s'envola 
de   son   front,    et   l'inconnu   s'arrêta:   il  était   arrivé 
sommet  du  Mont-Tonnerre. 


II 


CELVI    QUI 


\  i  milieu  d'une  clairière  formée  par  des  bouleaux 
•chauves  de  vieillesse,  s'élevait  le  rez-de-chaussée  d'un 
de  ces  châteaux  en  ruines  que  les  seigneurs  féodaux 
semèrent  jadis  dans  l'Europe  au  retour  des  croisade-:. 

Les  porches  sculptés  de  fins  ornements,  et  dont  chaque 
cavité,  au  lieu  de  la  statue,  mutilée  et  précipitée  au 
de  la   muraille,   recelait  une   touffe   de  bruyères  ou   de 
sauvages,   découpaient  sur  un  ciel  blafard  leurs 
ogives    dentelées   par    les    éboulements. 

Le   voyageur,   en  ouvrant  les  yeux,   se  trouva   el- 
les marches  humides  et  moussues  du  portique  principal  : 


?ur  la  première  de  ces  marches  se  tenait  debout  le  fa»- 
la  main  osseuse  qui  lavait  amené  jusque-là. 

Un  long  suaire  l'enveloppait  de  la  tète  au  pied: 
les  plis  du  linceul,  ses  orbites  sans  regard  étineelaient, 
sa    main   décharnée    étail    étendue   vers   l'intérieur   des 
ruines,  et  semblait  indiquer  au  voyageur,  comme  terme 
de  sa  route,  un<  ,,n  au-de.-- 

cachait  les  parlies  inférieures,  mais  aux  voûtes  effon- 
drées de  laquelle  on  voyait  trembler  une  lumière  sourde 
et  mystérieuse. 

Le  voyageur  inclina  sa  lèle  en  signe  d>-  consentement. 
Le  fantôme  monta  lentement  un  à  un  et  sans  bruit  les 
degrés,  et  s'enfonça  dans  les  ruines  ;  l'inconnu  le  suivit 
du  même  pas  tranquille  et  solennel  sur  lequel  '1  avait  tou- 
jours réglé  sa  marche,  franchit  un  à  un  à  son  tour  les 
-  qu'avait  franchis  le  fantôme,  et  entra. 

Derrière  lui  se  referma,  aussi  bruyamment  qu'un 
vibrant  d'airain,  la  porte  du  porche  principal. 

A  l'entrée  d'une  salle  circulaire  vide,  iendue  de  noir  et 
éclairée  par  trois  lampes  aux  reflets  verdàtres,  le  fan- 
tôme s'était  arrêté. 

A  dix  pas  de  lui  le  voyageur  s'arrêta  à  son  tour. 

—  Ouvre  les  yeux,  dit  le  fantôme. 

—  J'y  vois,   répondit   l'inconnu. 

Tirant  alors  avec  un  geste  rapide  et  fier  une  épée  à 
deux  tranchants  de  son  linceul,  le  fantôme  frappa  sur 
une  colonne  de  bronze  qui  répondit  au  coup  par  un 
mugissement  métallique. 

Aussitôt  et  tout  autour  de  la  salle  des  dalles  se  sou- 
levèrent et  des  fantômes  sans  nombre,  pareils  au  premier, 
apparurent  armés  chacun  d'une  épée  à  double  tranchant 
et  prirent  place  sur  des  gradins  de  même  forme  que  la 
salle  où  se  reflétait  particulièrement  la  lueur  verdàtre  des 
trois  lampes  et  où  ils  semblaient,  confondus  avec  la 
pierre  par  leur  froideur  et  leur  immobilité,  des  statues 
sur  leurs  piédestaux. 

Chacune  de  ces  statues  humaines  se  détachait  étrange- 
ment sur  la  draperie  noire  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
couvrait  les  murs. 

Sept  sièges  étaient  placés  en  avant  du  premier  degré  ; 
sur  ce-  sièges  étaient  assis  six  fantômes  qui  paraissaient 
des  chefs  ;  un  de  ces  sièges  était  vide. 

Celui  qui  était  assis  sur  le  siège  du  milieu  se  leva. 

—  Combien  sommes-nous  ici,  mes  frères?  demanda-t-il 
en  se  tournant  du  côté  de  l'assemblée. 

—  Trois  cents,  répondirent  les  fantômes  d'une  seule 
et  même  voix  qui  tonna  dans  la  salle,  puis  presque  aus- 
sitôt alla  se  briser  sur  la  tenture  funéraire  des  mu- 
railles. 

—  Trois  cenls,  reprit  le  président,  dont  chacun  re- 
présente dix  mille  associés  ;  trois  cents  épées  qui  valent 
trois  millions  de  poignards. 

Puis  se  retournant  vers  le  voyageur  : 

—  Que  désires-tu?  lui  demanda-t-il. 

—  Voir  la  lumière,  répondit  celui-ci. 

—  Les  sentiers  qui  mènent  à  la  montagne  de  feu  sont 
âpres  et  durs;  ne  crains-tu  pas  de  l'y  engager? 

—  Je  ne  crains  rien. 

—  Une  fois  que  tu  auras  fait  encore  un  pas  en  avant,  il 
ne  le  sera  plus  permis  de  retourner  en  arrière.  Songes-y. 

—  Je  ne  m'arrêterai  qu'en  touchant  le  but. 

—  Es-tu  prêt  à  jurer  V 

—  Dictez-moi   le  serment   et  je   le   répéterai. 

Le  président  leva  la  main,  et  d'une  voix  lente  et  solen- 
nelle prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Au  nom  du  Fils  crucifié,  jurez  de  briser  les  liens  char- 
nels qui  vous  attachent  encore  à  père,  mère,  frères, 
sœurs,  femme,  parents,  amis,  maîtresses,  rois,  bienfai- 
teurs, et  à  tout  être  quelconque  à  qui  vous  auriez  promis 
foi,  obéissance  ou  service 

Le  voyageur,  d'une  voix  ferme,  répéta  les  paroles  qui 
venaient  de  lui  être  dictées  par  le  président  qui,  passant 
au  deuxième  paragraphe  du  serment,  reprit  avec  la  même 
lenteur  et  la  même  solennité  : 

—  «  De  ce  moment  vous  êtes  affranchi  du  prétendu- 
serment  fait  à  la  patrie  e'.  aux  lois  :  jurez  donc  de  révé- 
ler au  nouveau  chef  que  vous  reconnaissez  ce  que  vous 
avez  vu  ou  fait,  lu  ou  entendu,  appris  ou  deviné,  et  même 
de  rechercher  et  d'épier  ce  qui  ne  s'offrirait  pas  a  vos 
veux. 
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■  fondeurs  de  la  salle  : 
■  'tire   et  se  tordre  aux  mains 

•     i 

d    élincel. 
ir  la  lueur  on  •  ntendil 

ubant  lour- 
rd  et  fuii' 

retournant 
■ 

l  '  cution  qui 

■  ment 

:nme 
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L'inconnu  prit  la  coupe  des  mains  du  bourreau,   e 
•  ■    sa  ti'te  : 

—  Je  bois,  dit-il,  à  la  mort  de  tout  homme  qui  tral 

d<  on  sainte, 

-saut  la  coupe  a  la  hauteur  de  - 
i  ■  la  dernii  .    et  la  rendil  froidement 

lui  qui  la  lui  avait  pré 
Un  murmure  d'étonnemenl  courut  par  l'assemblé' 
atomes  semblèrent  se  regarder  entri 
linceuls. 

—  C'est  bien,  dit  le  président.  Le  pistolet  ! 

l  a  Fantôme    s'approcha    du    président,    tenant    d 
main  un  pistolet  el  de  l'autre  une  balle  de  plomb  et  une 
.    i 
\   peine  le  récipiendaire  daigna-t-il  tourner  les   j 
on  coté. 

—  Tu  promets  donc  obéissance  passive  à  l'association 
sainte"  demanda  le  président. 

—  Oui. 

—  Même  si  cette  obéissance  devait  s'exercer  sur  toi- 

—  Celui  qui  entre  ici  n'esl  pas   i  lui,  il  est  à  tous. 
Ainsi,   quelque   ordre   qu'il   te   soit    donne   par   moi, 

iras? 

—  J'obéirai. 

—  A   1  instant    même? 

—  A   l'instant   même. 

—  Sans   hésitai 

—  Sans  hésitation. 

—  Prends  ce  pistolet  et  charge-le. 

L'inconnu  prit  le  pistolet,  Ql  glisser  la  poudre  dan 
canon,  l'assujettit  avec  une  bourre,  puis  laissa  tomber  la 
balle,  qu'il  assura  avec  une  seconde  bourre,  après 
il  amorça  l'arme. 

Tous  les  sombres  habitants  do  l'étrange   demeuri 
regardaient  avec  un  morne  silence,  qui  n'était  interrompu 
>ar  le  bruit  du  vent  se  brisant  aux  angles  des  ar- 
ceaux rompus. 

—  Le  pistolet  est  chargé,  dit  froidement  l'inconnu. 

i  es-tu  sûr?  demanda  le  président. 

Un  sourire  passa  sur  les  lèvres  du  récipiendaire,  qui 
tira  la  baguette  et  la  laissa  couler  dans  le  canon  de 
l'arme  qu'elle  dépassa  de  deux  pouces. 

Le  président  s'inclina  en  signe  qu'il  était  convaincu. 

—  Oui,  dit-il,  il  est  en  effet  charge  et  bien  chargé. 

—  Que  dois-jc  en  faire?  demanda  l'inconnu. 

—  Arme-le. 
L'inconnu  arma  le  pistolet,  et  l'on  entendit  au  milieu 

du  profond  silence  qui  accompagnait  les  intervalles  du 
dialogue  le  craquement  du  chien. 

—  Maintenant,  reprit  le  président,  appuie  la  bouche  du 
pistolet  contre  ton  front. 

Le  récipiendaire  obéit  sans  hésiter. 

Le  silence  s'étendit  sur  l'assemblée  plus  profond  que 
jamais  ;  les  lampes  semblèrent  pâlir,  ces  fantômes  étaient 
bien  véritablement  des  fantômes,  car  pas  un  n'avait 
d'haleine. 

—  Feu  !  dit  le  président. 
La  détente  partit,  la  pierre  étincela  sur  la  batterie  : 

mais   la    poudre   du   bassinet   seule   prit   feu,    et   aucun 
bruit  n'accompagna   sa   flamme   éphémère. 

Un  cri  d'admiration  s'échappa  de  presque  toutes  les 
poitrines,  et  le  président,  par  un  mouvement  instinctif, 
étendit  la  main  vers  l'inconnu. 

Mais  deux  épreuves  ne  suif]  ai<  Ql  point  aux  plue   di 
el   quelques  voix  crièrent  : 

—  Le  poignard  !  le  poignard  ! 

—  Vous  l'exigez?  demanda  le  président. 

—  Oui,  le  poignard  '.  le  poignard  I  reprirent  les  mêmes 

—  Apportez  donc  le  poignard,  dit  le  président. 

—  C'est  inutile,  (il  1  inconnu,  en  secouant  la  têt'' 
air  de  dédain. 

—  i  ornment,  inutile  f  s'écria  rassemblé) 

—  Oui,  inutile,  reprit  le  idaire  d'une  voi\  qui 

■  il  toutes  les  voix,   inutile,  je  vous  le  répète,  car 
perdez  un   temps  précieux. 

—  Que  dites-vous  I  le  président. 

—  J.  vos  secrei     qui  i      épreuves 

[eux  d'enfant,  indignes 
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d'occuper  un  instant  des  êtres  sérieux.  Je  di-  g 
homme  assassiné  n'est  point  mort;  je  dis  que  c>- 
que  j'ai  bu  était  du  vin  renfermé  dans  une  outre  . 

-  i  poitrine  el  cachée  sous  ses    et' 

la  poudre  el  les  balles  de  ce  pistolet  sont  tombées  dans  la 

-  au  moment  où  en  armant  le  chien  j'ai  fait  jouer 
la  bascule  qui  les  engloutit.  Reprenez  donc  votre  arme 
impuissante,  bonne  à  effrayer  les  lâches.  Relève-toi  donc, 

re  menteur  :  lu  n'épouvanteras  pas  les  forts. 
Un  cri  terrible  fit  retentir  les  voùl 

—  Tu  connais  nos  mystères  !  s'écria  le  président  ;  tu  es 
donc  un  \o\  ml  ou  un  traître? 

—  Qui  es-tu  ?  demandèrent  ensemble  trois  cents  vois,  en 
même  temps  que  vingt  épees  étincelaient  aux  mains  des 
fantômes  les  plus  proches,  et  par  un  mouvement  régulier, 

ne  eut  été  celui  dune  phalange  exercée,  venaient 
s'abaisser  et  se  réunir  sur  la  poitrine  de  1  inconnu. 

Mais  lui,  souriant,  calme,  relevant  la  tète  en  secouant 
sa  chevelure  sans  poudre,  et  retenue  par  le  seul  ruban 
qu'on  avait  noué  autour  de  son  front  : 

—  E(io  sum  qui  sum.  dit-il,  je  suis  celui  qui  est. 
Puis  il  promena  ses  regards  sur  la  muraille  humaine  qui 

irait  étroitement.  A  son  regard  dominateur  les  épées 
s'abaissèrent  par  mouvements  inégaux,  selon  que  ceux 
que  linconnu  écrasait  de  ce  regard  cédaient  instan- 
tanément à  son  influence  ou  essayaient  de  la  combattre. 

—  Tu' viens  de  prononcer  une  imprudente  parole,  dit 
le    président,    et   sans   doute   tu   ne   l'as   prononcée   que 

que  tu  n'en  connais  point  la  portée. 
L'étranger  secoua  la  tète  en  souriant. 

—  J'ai  répondu  ce  que  je  dois  répondre,  dit-il. 

—  D'où  viens-tu  donc  alors?  demanda  le  président. 

—  Je  viens  du  pays  d'où  vient  la  lumière. 

—  Nos  instructions  annoncent  cependant  que  tu  viens 
de  Suède. 

—  Qui  vient  de  Suède  peut  venir  d'Orient,  reprit 
l'étranger. 

—  Une  seconde  fois,  nous  ne  te  connaissons  pas.  Oui 
- 

—  Oui  je  suis  !...  Soit,  reprit  l'inconnu  :  je  vous  le  dirai 
tout  à  1  heure,  puisque  vous  feignez  de  ne  me  point 
comprendre  ;  mais  auparavant  je  veux  vous  dire  qui  vous 
êtes  vous-mêmes. 

Les  fantômes  tressaillirent,  et  leurs  glaives  s'entre- 
choquèrent en  passant  de  leur  main  gauche  dans  leur 
main  droite  et  en  se  relevant  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine de  l'inconnu. 

—  D'abord,  reprit  l'étranger  en  étendant  la  main  vers 
h  président,  toi  qui  te  crois  un  dieu  et  qui  n'es  qu'un 
précurseur,  toi  le  représentant  des  cercles  suédois,  je  te 
dirai  ton  nom,  pour  n'avoir  point  besoin  de  te  dire  celui 
des  autres.  Swedenborg,  les  anges  qui  causent  familière- 
ment avec  toi  ne  t'ont-ils  pas  révélé  que  celui  que  tu 
attendais  s'était  mis  en  chemin  ? 

—  C'est  vrai,  répondit  le  président  en  relevant  son 
linceul  pour  mieux  voir  celui  qui  lui  parlait  ;  ils  rre 
i  ont  dit. 

Et  celui  qui  relevait  son  linceul,  contre  toutes  les 
habitudes  des  rites  de  la  société,  montrait  en  le  relevant 
le  visage  vénérable  et  la  barbe  blanchie  d'un  vieillard  de 
quatre-vingts    ans. 

—  Bien,  reprit  l'étranger,  maintenant  à  ta  gauche  est 
le  représentant  du  cercle  anglais,  qui  préside  la  loge 
de  la  Calédonie.  Salut,  miïord.  Si  le  sang  de  votre  aïeule 
revit  en  vous.  1  Ansleterre  peut  espérer  que  la  lumière 
éteinte  se  rallumera. 

Les  épées  s'abaissèrent,  la  colère  commençait  à  faire 
place  à  l'étonnement. 

—  Ah!  c'est  vous,  capitaine?  continua  l'inconnu  en 
s'adressant  au  dernier  chef  placé  à  la  gauche  du  prési- 
dent ;  dans  quel  port  avez-vous  laissé  votre  beau  bâti- 
ment, que  vous  aimez  comme  une  maîtresse?  C'est  une 
brave  frégate,  n'est-ce  pas,  que  la  Providence,  et  un 
nom  qui  portera  bonheur  à  l'Amérique? 

Puis  se  retournant  vers  celui  qui  se  tenait  à  la  droite 
du  président  : 

—  A  ton  tour,  dit-il,  prophète  de  Zurich,  voyons,  re- 
garde-moi en  face,  toi  qui  as  poussé  jusqu'à  la  divination 
la  science  physionomique,  et  dis  tout  haut  si  dans  les 
lignes  de  mon  visage  tu  ne  reconnais  pas  le  témoignage 
de   ma  mission. 


Celui  auquel  i]  ut  recula  d  un  p   -. 

—  Allons,   continua   l'étrangei 

voisin,     allons,     descendant    de     Pelade,     il 
chasser  une  seconde  lois  les   M  une-   de   il  sp   _■  ■•    Ci 
sera   chose   facfli  :  m-    ,, ,,,,,.    ,,. .,' 

jamais  perdu  l'épée  du  Cid. 

Le  cinquième  et  immobile  ;  on  eut  dit 

que  la  vois  de  linconnu  lavai 

—  Et  à  moi,   reprit  le    -  Jianl 
des  paroles  de  l'inconnu,   qui   -  oubli  l 
n'as-tu  rien  à  me  dire? 

—  Si  fait,  répondit  le  voyageur  en  fixant  sur  lui  un 
de  ces  regards  perçants  qui  fouillaient  les 

le  dire  ce  que  Jésus  dit  à  Judas  :  je  le  le  dirai 
tout  à  l'heure. 

i  auquel  il  s'adressait  devint  plus  pâle  que  son 
tandis  qu'un  murmure  courant  par  toute  l'as- 
semblée semblait  demander  compte  au  récipiendaire  de 
cette  étrange  accusation. 

—  Tu  oublies  le  représentant  de  la  France,  dit  le  prési- 
dent. 

—  Celui-là  n'est  point  parmi  nous,  répondit  lélranger 
d  tuteur,  et  tu  le  sais  bien,  toi  qui  paries,  puisque 

voilà  son  siège  vide.  Maintenant  rappelle-toi  que  les 

ont  sourire  celui  qui  voit  dans  les  ténèbres,  qui  agit 
malgré  les  éléments  et  qui  vit  malgré  la  mort. 

—  Tu  es  jeune,  reprit  le  président,  et  tu  parles  avec 
l'autorité  d'un  dieu.  —  Réfléchis  bien,  à  ton  tour  :  l'au- 
dace n'étourdit  que  les  hommes  irrésolus  ou  ignorants. 

L'n  sourire  de  suprême  dédain  se  dessina  sur  les  le 
de  létranger. 

—  Vous  êtes  tous  irrésolus,  dit-il,  puisque  vous  ne  pou- 
vez agir  sur  moi  ;  vous  êtes  tous  ignorants,  puisque 
vous  ne  savez  pas  qui  je  suis,  tandis  qu'au  contraire 
je  sais,  moi,  qui  vous  êtes  :  donc  je  réussirais  près  de 
vous  rien  qu'avec  de  l'audace  ;  mais  à  quoi  sert  l'audace 
â  celui  qui  est  tout-puissant? 

—  La  preuve  de  cette  puissance,  dit  le  président,  la 
preuve,  donnez-nous-la. 

—  Oui  vous  a  convoqués?  demanda  l'inconnu,  passant 
du  rôle  d'interrogé  à  celui  d  interrogateur. 

—  Le  cercle  suprême. 

—  Ce  n'est  pas  sans  but.  dit  l'étranger  en  se  retournant 
vers  le  président  et  vers  les  cinq  chefs,  que  vous 
venus,  vous  de  Suède,  vous  de  Londres,  vous  de  New- 
York,  vous  de  Zurich,  vous  de  Madrid,  vous  de  Varsovie, 
vous  tous  enfin,  continua-t-il  en  s'adressant  à  la  foule, 
des  quatre  parties  du  monde,  pour  vous  réunir  dans  le 
sanctuaire  de  la   foi  terribie. 

—  Non.  sans  doute,  répondit  le  président,  nous  ve- 
nons au-devant  de  celui  qui  a  fondé  un  empire  mysté- 
rieux en  Orient,  qui  a  réuni  les  deux  hémisphères  dans 
une  communauté  de  croyances,  qui  a  enlacé  les  mains 
fraternelles  du  genre  humain. 

—  Y  a-t-il  un  signe  certain  auquel  vous  puissiez  le  re- 
connaître? 

—  Oui,  dit  le  président,  et  Dieu  a  daigné  me  le  dé- 
voiler  par   l'intermédiaire    de    ses    anges. 

—  Vous  seul  connaissez  ce  signe,   alors  ? 

—  Moi  seul  le  connais. 

—  Vous  n'avez  révélé  ce  signe  à  personne  ? 

—  A  personne  au  monde. 

—  L>ites-le  tout  haut. 
Le  président  hésita. 

—  Dites,  répéta  1  étranger  avec  le  ton  du  commande- 
ment, dites,  car  le  moment  de  la  révélation  est  venu  ! 

—  Il  portera  sur  la  poitrine,  dit  le  chef  suprême,  une 
plaque  de  diamant,  et  sur  cette  plaque  étincelleront  les 
trois  premières  lettres  d'une  devise   connue  de  lu: 

—  Ouelles  sont  ces  trois  let'.r 

—  L.  P.  D. 

L  étranger  écarta  d'un  mouvement  rapide  sa  redingote 
et  son  gilet,   et  sur  sa   chemise  de  fine  batiste  apparut, 
resplendissante  comme  une  étoile  de  flamme,  la  plaque 
de   diamant   sur    laquelle  flamboyaient  les   trois   le 
de  rubis. 

—  LUI!  s'écria  le  président  épouvanté:  serait-ce  lui? 

—  ...  que  le  monde  attend!  dirent  avec   . 
chefs. 
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telle  la  nature.  1  pi  a 

!  iruses.  J  avais  recueilli 

■    semences  houreuses,   Jo 

:.   et  l'ouragan   passaient 

[Ile   des   graines   qui  allaient 

;  |i    ;  de  moi  !..  mort  ou  la  \  ie,  selon   qui 

ni  la  contrée  \  ers  laquelle  je  toui 
souriant, 
de  i  es  études   di  vaux,   de 

cignis  ma  vingtième    . 
vint  me  trouver  dans  la  grotte  de 
pend  int  1    gn  ndc  chaleur  du 

lit  à  la   lois  ausl iant... 

main  un  Dacon. 

dit  il,  je  t  ai   toujours  «lit  que  rien  ne 
en  ne  mourait  dans  le  monde  ;  qui 
ireueil  étaient  frère-:  qu'il  manquait 
lement  à  l'homme,  pour  voir  clair  d 

...    .-    h  idité  q  li  le  tera  1  égal  de  Dieu,  pu;-. 

du  jour  où   il  aura  acquis  cette   lucidité,   il   se   se 
Dieu.  Kh  bien  !  j'ai  trouvé  le  : 
.  nèbres,  en  attendant  que  je  tro 
la  mort.  Acharat,  j'ai  bu  hier  ee  qui  manque 
■    bois  le  reste  aujourd  hui. 
. 
suprême  dans  mon  digne  maître,  et  cependant  ma  main 
trembla  en  touchant  le  flacon  que  me  présentait  Vltbi 

•     la    main    d'Adam    dut   trembler    en    touchant    la 
pomme  que  lui  offrait  I  \  e. 
—  Uois,  me  dit-il  en  souriant. 

...  ir  la  têb    ...... 

coutume  de  le  faire  lorsqu'il  voulait  momentanément  me 
douer  de  la  double  \ 

Dors,  me  dit-il,  et  souviens-toi. 
Je  m'endormis  aussitôt.  Alors  je  rêvai  q  ic  j'étais  cou- 
ir  un   bûcher  de  bois  de  sandal    el   d'aloèB  ;  un 
ange  q  tant  de  l'Orient  à  l'Occident  i 

lonlé  du  Seigneur,  toucha  mon  bûcher  du  bout  de  1 

prit    teu.  Mais,  chose   étrange,    au    lieu 
ému    par   la    crainte,  au  lieu   de   redouter    celle 
ndis  voluptuetisemenl  au 
gués  ardentes,    comme   fait  le   phénix,    qui  vient   puiser 
une  nouvel!.  irincipe  de  toute 

Alors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  matériel  en  moi  disparut, 
'.une   seul.'  resta,  conservant  la  forme  du   corps, 
transparente,   impalpable,  plus  légère   que  i  atmosphère 

is  vivons,  et  au-dessus  de  laquelle  elle  s'élevi 
Alors,  comme  Pylhagore,  qui  se  souven. 

nie,  je  me  souvins  des  trente-deux  existences 
ues. 

.le  vis  passer  sous  mes  yeux  les  siècles,  c 

série  île  grands  rds.  Je  me  reconnus  sous  les  dil 

.    noms   que  j  avais   portés  depuis  le  jour  de   ma 

naissance  jusqu'à  celui  de  ma  dern 
■    -   le  savez,  mes  frères,  et  c  i  points  les 

plus  positifs  de  notre  croyance,  les  âmes,  ces  innombra 
mie,  qui  à  chacun  de  ses  soûl 
,    !    ppi      i1         poitrine  de  Dieu,  les  âmes  rem- 

distribuent   en    une   n bi 

di  .  imes    sublimes 

ei  ]  nomme  qui,  à  l'heure  de  sa  nais 
peut-être,  une  de  ces    une-  pi . 
end  à  I  heure  de  son  trô] 

ransformalions. 
I  .  i  in  i   n  avec  un  accent  si  con- 
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vinciblc  empêche  votre  illustre  père  de  se  révéler  à  vous; 
nous   allons  reprendre   nos   voyag  rotre   père   sera 

parmi  ceux  que  nous  rencontrerons,  il  vous  embrassera, 
mais  vous   ignorerez   qu  il   vous   a   embrassé. 

Ainsi  tout  en  moi.  comme  dans  les  élus  du  Seigneur, 
devait  être  mystérieux  :  passé,  présent,  avenir. 

Je  dis  adieu  au  muphli  Salaaym  qui  me  bénit  et  me 
combla  de  présents  ;  puis  nous  nous  joignîmes  à  une 
caravane  qui  parlait  pour  Suez. 

Pardon,  seigneurs,   si  je  m'émeus  a  ce  souvenir  :   un 
jour,  un  homme  vénérable  ni  embrassa,  et  je  ne  sais  quel 
tressaillement  étrange  remua  tout  mon  être  quand  je  sen- 
-  battre  son  cœur. 

tail  le  schérif  de  la  Mecque,  prince  très  magnifique 
et   très   illustre.    11    avait   vu  des  batailles. et,  d'un    _    - 
son  bras,  il  courbait  les  tètes  de  trois  millions  d  hom- 
\     ...     s  se  détourna  pour  ne  pas  s'émouvoir,  pour 
e  point  se  trahir  peut-être,  et  nous  continuâmes  notre 
min. 
Xous  nous  enfonçâmes  en  Asie  ;  nous  remontâmes  le 
nous  visitâmes  Palmyre,  Damas,  Smyrne.  Constan- 
tinople,  Vienne,  Berlin,  Dresde.  Moscou,  Stockholm,  Pé- 
lOurg,     New-York,     Buéiios-Ayres,    le    Cap,     Adcn  ; 
nous  retrouvant  presque  au  point  d'où  nous  étions 
partis,    nous   gagnâmes    1  Abyssinie,    nous   descendîmes 
le  Nil,  nous  abordâmes  à  Rhodes,  puis  à  Malte  ;  un  na- 
etait   venu   au-devant   du   nôtre   à   vingt   lieues    en 
mer.    et    deux    chevaliers  de  l'ordre,    m'ayanl    salué    et 
ayant   embrassé  Althotas,  nous  avaient   conduits  triom- 
phalement au  palais  du  grand-maitre  Pinlo. 

Sans  doute,  vous  allez  me  demander,  seigneurs,  com- 
ment le  musulman  Acharat  était  reçu  avec  tant  d  honneur 
par  ceux-là  même  qui  jurent  dans  leurs  vœux  1  extermi- 
nation  des  înliueles.  Lest  qu  Althotas,  catholique  et 
chevalier  de  Malte  lui-même,  ne  m'avait  jamais  parlé  que 
d  un  Dieu  puissant,  universel,  ayant,  avec  l'aide  des  an-* 
ges,  ses  ministres,  établi  l'harmonie  générale,  et  ayant 
donné  à  ce  tout  harmonieux  le  beau,  le  grand  nom  de 
C    -mos.  J  étais  théosophe  enfin. 

'    Mes  voyages  étaient  achevés  ;  mais  la  vue  de  toutes 
Ules  aux  noms  divers,   aux    mœurs  opposées,   ne 
m'avait  causé  aucun  étonnement  :  c'est  que  rien  n "était 
nouveau  pour  moi   sous  le  soleil  ;  c'est  que  pendant  le 
cours  des  trente-deux  existences  que  j'avais  déjà  vécues. 
s  déjà  visité  les  mêmes  villes  ;   c'est  que  la  seule 
chose    qui    me    frappa,    c'étaient    les    changements    qui 
s'étaient   opères   parmi   les  hommes  qui  les  peuplaient. 
Alors,  je  pus  planer  en  esprit  au-dessus  des  événements 
et  suivre  la  marche  de  l'humanité.   Je  vis  que  tous  les 
s  tendaient  au  progrès,  que  le  progrès  menait  à  la 
liberté.    Je   vis  que  tous  les  prophètes  apparus  succes- 
sivement   avaient    été    suscités    par    le    Seigneur   pour 
soutenir  la  marche  chancelante  de  l'humanité,  qui,  par- 
lie  aveugle  de  son   berceau,   fait  chaque  siècle  un  pas 
vers  la  lumière  :  —  les  siècles  sont  les  jours  des  peuples. 
Alors  je  me  suis  dit  que  tant  de  choses  sublimes  ne 
m'avaient  pas  été   révélées   pour  que  je  les  ensevelisse 
en  moi.  que  c'est  vainement  que  la  montagne  renferme 
ses  filons  d'or  et  que  l'océan  cache  ses  perles  ;  car  le 
mineur  obstiné   pénètre   au  fond  de  la   montagne  ;    car 
.-  plongeur  descend  dans  les  profondeurs  de  1  océan,   et 
mieux  valait,  au  lieu  de  faire  comme  l'océan  et  la 
gne,  faire  comme  le  soleil,  c'est-à-dire  secouer  mes 
■  leurs  sur  le  monde. 
Nous  comprenez  donc  maintenant,  n  est-ce  pas,  que  ce 
n'est  point  pour  accomplir  de  simples  rites  maçonniques 
que  je  suis  venu  d'Orient.  Je  suis  venu  pour  vous  dire  : 
;.  empruntez  les  ailes  et  les  yeux  de  l'aigle,  élevez- 
-  au-dessus  du  monde,  gagnez  avec  moi  la  cime  de 
ontagne  où  Satan  emporta  Jésus,   et  jetez  les  yeux 
es  royaumes  de  la  terre. 
Les   peuples   forment   une   immense  phalange;  nés   à 
•ntes  époques  et  dans  des  conditions   diverses 
pris   leurs  rangs  et  doivent   arriver,   chacun   à  son 
au  but  pour  lequel  ils  ont  été  créés.  Us  marchent 
--animent,    quoiqu'ils   semblent   se    reposer,    et    s'ils 
M  par  hasard,  ce  n'est  pas  qu  ils  vont  en  arrière. 


qu'ils  prennent  un  élan  pour  franchir  quelque  o 
cleou  bien  pour  iclque  difficulté. 

La  '  des  nations  :  mettons-lui 

un  flambeau  à  la  main.  Ce  flambeau  dùt-il  être  une  torche, 
la  flamme  qui  la  dévorera  sera  un  salutaire  incendie,' 
puisquil  éclairera   le   monde. 

t  pour  cela  que  le  représentant  de  la  France  man- 
que ici;  peut-être  eût-il  reculé  de\  -  ..,  ..  j] 
t.  ut  un  homme  qui  ne  recule  devant  rien...  j'irai  en 
France. 

—  Vous  irez  en  France?  reprit  le  président. 

—  Oui,  c'est  le  poste  le  plus  important...  je  le  prends 
pour  moi;  c'est  l'œuvre  la  plus  périlleuse...  je  m'en 
charge. 

—  Alors  vous  savez  ce  qui  -  ._n  France?  re- 
prit le  président. 

L  illumine    sourit. 

—  Je  le  sais,  car  je  l'ai  préparé  moi-même:  un  roi 
vieux,  timoré,  corrompu,  moins  vieux,  moins  désespéré 
encore  que  la  monarchie  qu'il  représente,  siège  sur  le 
trône  de  France.  Quelques  années  à  peine  lui  restent 
à  vivre.  Il  faut  que  l'avenir  soit  convenablement  disposé 
par  nous  pour  le  jour  de  sa  mort.  La  France  est  la 
clef,  de  voûte  de  1  édifice  ;  que  les  six  millions  de  mains 
qui  se  lèvent  à  un  signe  du  cercle  suprême  déracinent 
cette  pierre,  et  1  édifice  monarchique  s  écroulera,  et 
le  jour  où  l'on  saura  quil  n'y  a  plus  de  roi  en  France, 
les  souverains  de  l'Europe,  les  plus  insolemment  assis 
sur  leur  trône,  sentiront  le  vertige  leur  monter  au  front 
et  d'eux-mêmes  ils  s'élanceron*  dans  l'abime  qu'aura 
creusé  ce  grand  écroulement  du  trône  de  saint  Louis. 

—  Pardon,  très  vénérable  maître,  interrompit  le  chef 
qui  se  tenait  à  la  droite  du  président,  et  qu'à  son  accent 
d'un  germanisme  montagnard  on  pouvait  reconnaître 
pour  Suisse,  votre  intelligence  a  sans  doute  tout  cal- 
culé ? 

—  Tout,  répondit  laconiquement  le  grand  Cophle. 

—  Et  cependant,  le  très  vénérable  maître  m'excusera  de 
lui  parler  ainsi:  mais  sur  la  cime  de  nos  montagnes,  dans 
le  fond  de  nos  vallées, sur  les  rives  de  nos  lacs,  nous 
sommes  habitués  à  parler  aussi  librement  que  parlent 
le  souffle  du  vent  et  le  murmure  des  eaux  ;  cependant,  je 
le  répèle,  je  crois  le  moment  inopportun,  car  voici  qu  un 
grand  événement  se  prépare,  et  auquel  la  monarchie  fran- 
çaise devra  sa  régénération.  J'ai  vu.  moi  qui  ai  l'honneur 
de  vous  parler.  1res  vénérable  grand-mailre,  j'ai  vu  une 
fille  de  Marie-Thérèse  se  diriger  en  grande  pompe  vers 
la  France,  pour  unir  le  sang  de  dix-sept  Césars  avec 
celui  du  successeur  de  soixante  et  un  rois  ;  et  les  peuples 
se  réjouissaient  aveuglément,  comme  ils  font  toujours 
lorsqu'on  relâche  ou  qu'on  dore  leur  joug.  Je  le  répète 
donc  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  frères,  je  crois  le 
moment  inopportun. 

Chacun  se  tourna  plein  de  recueillement  vers  celui  qui 
affrontait  avec  tant  de  calme  et  tant  de  hardiesse  à  la 
fois  le  mécontentement  du  grand-maître. 

—  Parle,  frère,  dit  le  grand  Cophte.  sans  paraître  ému, 
Ion  avis  sera  suivi  s'il  est  bon.  Xous  autres,  élus  de 
Dieu,  nous  ne  repoussons  personne  et  nous  ne  sacrifions 
point  l'intérêt  d'un  monde  au  froissement  de  notre  amour- 
propre. 

Le  député  de  la  Suisse  poursuivit  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence: 

—  Dans  mes  études  j'ai  réussi,  très  vénérable  grand- 
maitre,  à  me  convaincre  d'une  vérité  :  c'est  que  toujours 
la  physionomie  des  hommes  révèle  à  l'œil  qui  sait  y  lire 
leurs  vices  et  leurs  vertus.  L'homme  c  .  ipose  son  vi- 
sage, il  adoucit  son  regard.  T.  ses  lèvres  : 
tous  ces  mouvements  musculaires  son!  en  sa  puissance  ; 
mais  le  type  principal  de  son  caractère  reste  en  s. 
lisible  et  irréfragable  témok  -  qui  se  passe  dans 
son  cœur.  Ainsi  le  tigre,  Il  a  de  charmants  sou- 
rires et  de  caressantes  œillades  ;  mais  à  son  front  bas, 
à  ses  pommettes  saillantes,  à  son  occiput  énorme,  à 
rictus  sanglant,   vous   le   reconnaissez    tigre.   Le   c 

de    son    côté,    tronc-  cil,    montre    ses    dents    et 

joue  la   rage  ;  m  il  doux  et  franc,   à  sa  face 

intelligente,  à  sa  dér:  -  obséquieuse,  vous  le  recon 

naissez  serviable  e!  amical.  Dieu  a  écrit  sur  les  faces  de 
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-    ■    «lis.  philosophes,  èconom 
i  que  i      -   '.  ingl  .m-  ces    principes, 
foj  m  de       '  imille, 
il  inquiet  a  1  ombre  de  vos  \ 
s  confie    le     .   -     ni  auti 
pour  frapper  du  poignard  le  Irai 
répéterait    vos   paro  haul   que 

-    -    ces  principes,  —  que 
les  proclamiez  tout  haut  dans  la  rue,  que  vous  les 

grand  jour,   que    vi    s  les  répandre 

i   h  ope  pai    des  ■ 
il  des  balonni  nq  cent  mille  soldats  qui 

combattants  <le  la  liberté 

;  enfin  je  veui  que  \  ous,  qui 
tremblez  au  nom  de  la  tour  de  Londres;  vous,  au  non 

l'inquisition  :    moi,    au   nom    de 
Bastille   que  je   vais   affronter,  je  veux  que  nous    ri 
de  pitié  en  foulant  du  pied  les  ruines  de  ces  ettraj 

-     -    r   lesquelles  dai  n -  et   \" 

Eh    bien  !    tout  cela  ne  peut 
mort,   non  pas  du   a  mais   de   la    monarchie, 

iris  des  sus,    q 

l'oubli  complet  de  toute  inférioi  e,  qu'après  l'ez 

linction  enfin  des  ristocraliques  et  la  division  des 

biens  seigneuriaux.  Je  demande  \  înirl  an  iruire 

un  \ieux  monde  e  ruire  un  inonde  nouvi 

ans.    c'est-à-dire    vingt    second 
dites  que  c  est  trop  '. 
I  n   long  murmure  d'admiraijon  et  d'assentiment 
-    d  i    soi  il  était  éi 

qu'il  avait  conquis  lo  sympathies  de  ces  d 

■  i  une. 
Le  g  ihle  jouit  un   instant  de  son  triomphe  : 

orsqu'û  le  sentit  complet,  il  reprit  : 

—  Maintenant    mes  [rères,  voyons,  maintenant  qi 

llaquer  le  lion  dans  s  e;  maintenant  qi 

le  i  ontre  la  liberté  d  ■ii"    terez 

vous  pour  le  succès  de  la  cause  à   laquelle  nous  avons 
voué  notre  vie,  notre  fortune  et  noire  liberté?  I 
vous?  dites.   Voilà    ce   que  je   suis  venu  vou-   deman 
der. 

ut  à  force  de  solennité,  succéda  a 
ces  paroles.  On  ne  voyait  dans  la  sombre  salle  que  d'im- 
mobiles fantômes  absorbés  dan-  là  pensi  ■  qui 
devait  ébranler  vingt  troncs. 

Les  six  chefs  se  détachèrent  des  groupes  et  revinrent, 
après  quelques  minutes  de  délibération,  vers  le  chef  su- 
prême. 
Le  président  parla  le  premier. 

Moi,    dil  il.  Dte    la    Suède.   Au    nom   de    la 

i  offre,  pour  défaire  le  trône  de  Wasa,  les 
mineurs  qui  ont  élevé  le  trône,  plus  cent  nulle  écus 
d  argent, 

I  e  grand  Cophte  tira  ses  tablettes  et  y  inscrivit  1  offre 
qui    .  lui   être   faite. 

Ci     i  q      êl    il    à   la   gauche  du  président  p 
tour. 

Moi.  dil  il.   envoyé  des  cercles  irlandais  cl  éco 

rien  promettre  au  nom  de  l'Angleterre,  que 
■  "i  nom 

de-  la  pauvre  Irlande,  mais  au  nom  de  la  pauvre  l 
ie    promet,    une   c  onlribulios   de    trois    mille  hommi 
ois  mille  couronnes  par  an. 
I  e  chel   Buprème  écrivit  cette  offre  ù  côté  de  l'offre 
préi  èdente. 

—  El  vous  ?  dit-it  au  ti  o  nef. 

Moi,   répondit   ;  don 

activité  se  train  ous  la  robe  gênante  de  l'initié, 

moi.  Dte  l  Amérique,  donl  i  h  ique  piei  i  e,  cha- 

bre,  chaque  goutte  d'eau,  chaque  goutte  di 

oltc.   Tant  i 
e  donner  o  t  ro  i 

le  \  erserons  ;  seulemi 

qUC   no         eroi  D  rqui         numi 

,-  nous  son  m  i  "ii  -  uni 

mneatn  séparés.  Il  faudrail  q 

lutrcs 

non 

qu'il    faudrait    i  bot,   très 
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vous  voulez  faire  les  Français  libres  île  la  royauté,  f  ' 
r.ous  d'abord  libres  de  la  domination  élrar 

—  Ainsi  sei  i  l  il  fait,  répondit  le  grand  '  ophte  :  vous 
serez  libres  les  premiers,  et  la  France  vous  y  aidera. 
Dieu  a  dit  dans  toutes  les  langues  :  <c  Aidez-vous  les  uns 
les  autre-.  »  Attendez  donc.  Pour  vous,  frère,  au  moins, 

ate  ae   sera  pas  longue,  je  vous  en  réponds. 
Puis  il  se  tourna  vers  le  député  de  la  Suisse. 

—  Moi,  dit  celui-ci,  je  ne  puis  rien  promettre  qui 
contribution  personnelle.    Les   fils   dé    notre   république 

depuis  longtemps  les  alliés   de  la  monarchie  fran- 

;    ils   lui    vendent   leur    sang    depuis    Marignan    et 

Pavie  ;  ce  sont  de  fidèles  débiteurs  :  ils  livreront  ce  qu'ils 

ont  vendu.  Pour  la  première  fois,   très  vénérable  grand 

maître,  j'ai  honte  de  notre  loyauté. 

—  Soit,  répondit  le  grand  Cophte,  nous  vaincrons  sans 
eux   et  malgré   eux.  A   votre   tour,  député  de  l'Espagne. 

—  Moi,  dit  celui-ci,  je  suis  pauvre,  je  n'ai  que  trois 
mille  frères  à  donner  ;  mais  ils  contribueront  chacun 
pour  mille  réaux  par  an.  L'Espagne  est  un  pays  pa- 
resseux, où  l'homme  sait  dormir  sur  un  lit  de  douleurs, 
pourvu  qu'il  dorme. 

—  Bien,  dit  le  Cophte.  Et  vous? 

—  Moi,  répondit  celui  auquel  il  s'adressait,  moi,  je 
représente  la  Russie  et  les  cercles  polonais.  Nos  frères 
sont  des,  riches  mécontents  ou  de  pauvres  serfs  voués  à 
un  travail  sans  repos  et  à  une  mort  prématurée.  Je  ne 
puis  rien  promettre  au  nom  des  serfs,  puisqu'ils'  ne 
possèdent  rien,  pas  même  la  vie  ;  mais  je  promets'  pour 
trois  mille  riches  vingt  louis  par  chaque  tète  pour  cha- 
que année. 

Les  autres  députés  vinrent  à  leur  tour  :  chacun  repré- 
sentait soit  un  petit  royaume,  soit  une  grande  principauté, 
-oit  un  pauvre  Etal  ;  chacun  lit  inscrire  son  offre  sur  les 
tablettes  du  chef  suprême,  et  s'engagea  par  serment  à  te- 
nir ce  qu'il  avait  promis. 

—  Maintenant,  dit  le  grand  Cophte,  le  mot  d'ordre, 
symbolisé  par  les  trois  lettres  auxquelles  vous  m'avez 
reconnu,  déjà  donné  dans  une  partie  de  l'univers,  va  se 
répandre  dans  l'autre.  Que  chaque  initié  porte  ces  trois 
lettres  non  seulement  dans  son  cœur,  mais  sur  son 
cœur,  car  nous,  souverain  maître  des  loges  d'Orient  et 
d'Occident,  nous  ordonnons  la  ruine  des  lis.  Je  te  l'or- 
donne, à  toi  frère  de  Suède,  à  toi  frère  d'Ecosse,  à  toi 
frère  d'Amérique,  à  toi  frère  de  Suisse,  à  toi  frère  d'Es- 
pagne, et  à  toi  frère  de  Russie,  lilia  pedibus  destrue  (11. 

Une  "acclamation  puissante  comme  la  voix  de  la  mer 
mugit  au  fond  de  l'antre,  et  s'échappa  en  rafales  lugubres 
dans  les  gorges  de  la  montagne. 

—  Et  maintenant,  au  nom  du  père  et  du  maître,  retirez- 
vous,  dit  le  chef  suprême  quand  le  murmure  eut  été 
apaisé,  regagnez  avec  ordre  les  souterrains  qui  aboutis- 
sent aux  carrières  du  Mont-Tonnerre,  et  les  uns  par  la 
rivière,  les  autres  par  le  bois,  le  reste  par  la  vallée, 
dispersez-vous  avant  le  lever  du  soleil.  Vous  me  reverrez 
encore  une  fois  et  ce  sera  le  jour  de  notre  triomphe. 
Allez  ! 

Puis  il  termina  cette  allocution  par  un  geste  maçon- 
nique que  comprirent  seuls  les  six  chefs  principaux,  de 
-cite  qu'ils  .demeurèrent  autour  du  grand  Cophte,  après 
que  les  initiés  d'ordre  inférieur  eurent  disparu. 

Alors  le  chef  suprême  prit  le  Suédois  à  part. 

—  Swedenborg,  lui  dit-il,  tu  es  véritablement  un  homme 
inspiré,  et  Dieu  le  remercie  par  ma  voix.  Envoie  l'ar: 
gent  en  France  à  l'adresse  que  je  t  indiquerai. 

Le    président   salua    humblement    et    s'éloigna    stupé- 
fie cette   seconde  vue  qui  avait  révélé  son  nom  au 
grand  Cophte. 

—  Salut,  brave  Fairfax,  continua-t-il,  vous  êtes  le  digne 
fils  de  votre  aïeul.  Recommandez-moi  au  souvenir  de 
Washington  la  première  fois  que  vous  lui  écrirez. 

Fairfax    s'inclina    à    son   tour,    et    se   retira    sur    les 
de  Swedenborg. 

—  Viens  Paul  Jones,  dit  le  Cophte  à  l'Américain,  viens, 
car  tu  as  bien  parlé  ;  j'attendais  cela  de  toi.  Tu  seras  un 
des  héros  de  l'Amérique.  Qu'elle  et  toi  se  tiennent  prêts 

premier  signal. 


Il  Los  trois  lettres  L.  .  P.-.  D.\  étaient  en  eiîet  la  devise  des  illu- 
mines. 


El  I  Vmôric  i  a,  frissonnant  comme  sous  le  souffle  d'un 
dieu.    -•■    re    '  on    tour. 

—  A  toi,  Lavater,  continua  l'élu;  abjure  les  théories, 
car  il  est  temps  do  passer  à  la  pratique  ;  n  étudie  plus 
ce  qu'est  l'homme,  mais  <  homme  peut  être.  Va, 
et  malheur  à  ceux  i\r  ii  se  lèveront  contre 
nous,  car  la  colère  du  peuple  rapide  et  dévorante 
comme  celle  de.Dieu  ' 

Le  député  suisse  s'inclina  el  disparut. 

—  Ecoute-moi  Ximénès,  fit  ensuite  le  Cophte,  s'adres- 
sant  à  celui  qui  avait  parle  au  nom  d<:  iagl  •  :  Tu 
es  zélé,  mais  tu  te  défies  ;  ton  pays  dort,  dis-tu  ;  mais 
c'est  parce  qu'on  ne  le  réveille  pas.  Va,  la  Castille  est 
toujours  la  patrie  du  Cid. 

Le  dernier  s'avança  à  son  tour  ;  mais  il  n'avait  pas 
fait  trois  pas  que  le  Cophte  l'avait  arrêté  du  _ 

—  Toi,  Scieffort  de  Russie,  tu  trahiras  ta  cause  avant 
un  mois  ;  mais  dans  un  mois  tu  seras  mort. 

L'envoyé  moscovite  tomL  a  à  genoux  ;  mais  le  grand 
i  ophte  le  releva  d'un  ges.„-  de  menace,  et  le  condamne 
de  L'avenir  sortit  en  chancelant. 

Alors,  reste  seul,  l'homme  étrange  que  nous  avons 
introduit  dans  ce  drame  pour  en  être  le  principal  per- 
sonnage regarda  autour  de  lui,  et  voyant  la  salle  de 
réception  vide  et  silencieuse,  il  ferma  sa  redingote  de 
velours  noir  aux  boutonnières  brodées,  assura  son  cha- 
peau sur  sa  tète,  poussa  le  ressort  de  la  porte  de  bronze 
qui  s'était  refermée  derrière  lui,  s'engagea  dans  les  dé- 
files de  la  montagne,  comme  si  depuis  longtemps  ces 
défilés  lui  étaient  connus  ;  puis,  arrivé  à  la  forêt,  quoi- 
qu  il  n'eût  ni  guide,  ni  lumière,  il  la  franchit  comme  si 
une  main  invisible  le  guidait. 

Arrivé  de  l'autre  côté  de  la  lisière  du  bois,  il  chercha 
des  yeux  son  cheval,  et  ne  le  voyant  point,  il  écouta  : 
il  lui  sembla  alors  entendre  un  hennissement  lointain. 
Un  coup  de  sifflet  modulé  d'une  certaine  façon  sortit 
alors  de  la  bouche  du  voyageur.  Un  instant  après  on 
eût  pu  voir  Djerid  accourir  dans  l'ombre,  fidèle  et  obéis- 
sant comme  un  chien  joyeux.  Le  voyageur  s'élança  lé- 
gèrement sur  lui,  et  tous  deux,  emportés  d'une  course 
rapide,  disparurent  bientôt  confondus  avec  la  bruyère 
sombre  qui  s'étend  entre  Danenfels  et  la  cime  du  Mont- 
Tonnerre. 


Huit  jours  après  la  scène  que  nous  venons  de  racon- 
ter, vers  cinq  heures  du  soir  à  peu  près,  une  voiture 
attelée  de  quatre  chevaux  et  conduite  par  deux  postil- 
lons sortait  de  Pont-à-Mousson,  petite  ville  située  entre 
Nancy  et  Metz.  Elle  venait  de  relayer  à  l'hôtel  de  la 
poste,  et  malgré  les  instances  sans  résultat  d'une  hô- 
tesse accorte  qui,  sur  le  seuil  de  sa  maison,  guettait  les 
voyageurs  attardés,  elle  continuait  sa  route  vers  Paris. 

Les  quatre  chevaux  qui  l'entraînaient  eurent  à  peine 
disparu  à  l'angle  de  la  rue  avec  la  lourde  machine,  que 
vingt  enfants  et  dix  commères,  qui  avaient  stationné 
autour  de  ce  coche  pendant  les  quelques  minutes  qu'il 
avait  mis  à  relayer,  rentrèrent  dans  leurs  demeures  res- 
pectives, avec  des  gestes  et  des  exclamations  qui  déce- 
laient chez  les  uns  une  hilarité  excessive  et  chez  les 
autres   un  profond  étonnement. 

C'est  que  rien  de  pareil  à  cel'e'voiture  n'avait  encore 
traversé  le  pont,  que  cinquante  uns  auparavant  le  bon 
roi  Stanislas  avait  fait  jeter  sur  la  Moselle,  pour  établir 
de  plus  faciles  communications  entre  son  petit  royaume 
et  la  Fronce.  Nous  n'en  exceptons  pas  même  ces  cu- 
rieux fourgons  d'Alsace,  qui,  aux  jours  de  foire,  ame- 
naient de  Phalsbourg  les  phénomènes  à  deux  tètes,  les 
ours  dansants  et  les  tribus  nomades  de  ses  saltimban- 
ques,  bohémiens  des  pays  civilisés. 
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.h   horizon  assez   étendu,   mais  iju-' 

emières   vapeurs  du  soir  commençaient   à    \ 
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s   di  lidi,    était    devenu   étouffant   ver.-    la 

i  ii  gi  os    n  iagc  blam    venanl   du  sud,  el  qui 

n  émédilulion,   menaçait  de 

i  atteindre  Bar  le  Duc,   où   les 

postillons   proposaient  a   loul   hasard  de  s'arrclei 

nuit. 

Le  ^chemin    resserré  d'un  côté  par  la  montagne  el  de 

1  pé,    descendanl   vers   une   val 

Fond  de   faqucll i   voyail    serpenter 

offrait    pendant    une    i  e    une    pente    si    i 

qu'il  eût  éli  descendre  cette  pente  autre 

mcnl   q  i  allure  prudente  qu  adop^ 

lèrenl  les  postillons  lorsqu'ils  se  remirent  en  rouie. 
Le  nuage  avançail    toujours,   et,   comme  il  était  puis- 

'   rasail  de  près  il  -  étend  i  gli 

ranl  le=  vapeurs  qui  il  !-    voyait 

on,   d  repousser  ta  les    les 

■  -  qui  cherchaienl  n   se  placer  sous 
■  i.  commi  navii  es  un  jour  de  bataille. 

Dienli  à    ce  nuage  q 

1  i  rapidité  d'un  lonlc,   les  derniers  i 

urenl  inlen         ■  gris  cl  lerne  (llti  i 

pénibli     i  erre,  i      les   Feuillages   tremblants 

que  la  moindre  brise  passai  dans  l'air  prirent 

noire  qu  il   sous   les   pre res  couches 

ri  obscui  1 1  •  -  qui    suivent   i  ibsi  m  •    d  i    soleil, 

roui    ■ ip  nu  éi  lair    silloi  le  ciel    se 

fendil  en  losanges  de   Feu.   el   l'œil   effrayé   pul   plonger 
ondeurs    incommensurables   du   firmament, 

ardentes  comi '       do  I  enfer. 

m  me    inslanl    un   coup   de    tonnerre    bondi  - 
•  i  arbre  en  arbre  jusqu  au  boul  du  bois  que  traversait  la 
31    "M  la  terre  elle  même,  et  fit  courir  la  grande 
nuée    connue   un   cheval   furieux. 

Do  son  côté  la  voilure  roulail  loi itii 

de  la  Fumée  par  bo  cheminée  si  ulement,  de 
noire  qu'elle  était  d'abord,  celle  fumée  élail  devenue 
subtile  et  couleur  d'opale. 

-    Irel     es  le  cii  o  nbril  comme  pai 

ors  1  'i       lériali     lurpra 

dune  vive  lueur  el  demeura  éclairé;  il  élail  évident  que 
ut  de  la  cellule  roulante,  étranger  aux  accii 

prenait    ses    précautions   contre    la    nuil   afin 
de   ne   pas  élre  interrompu    dans   l'o  il   accom- 

La  voilur*  élail  encore  -ur  le  plateau  de  la  mont. 
elle  n  .iv.ui  pas  ■  descente, 

lorsqu'un  second  coup  de  tonnerre,  plus  violent  el  plus 
i    ■.  ibrau'one  métalliques  que  le  premier,  d 
;.i  .i,-  di  -  elle  tomba   d  ibord  en  I 

i,  de    bicnldl   elle   jaillit  drue   el   roide,   comme 
il   luncées  «lu   ciel, 
Les     postillons    semblèrent     se   consulter:   lu     voilure 

bien!  demanda  !.•*   même  voix,   mais  celle 
i    i   Français,   que   diable    faisons-nous? 
-   nous   demandons    si   nous   devons  aller  plus 
lions. 


.ii  iSEPH    i;\l  SAMO 


—  il  me  semble,  d'abord,  que  r.'esl  .1  moi,  non  pas 
vous,  qu'il  faudrait  demander  cela    repril  la   iroix.  Allez! 

Il  ,  avail  un  accent  de  commandcmenl  -1  puissant  el 
sj  v,...\  dan  cette  voix,  que  les  pi  stillons  obéirent  el 
que  la  voilure  commença  de  rouler  sur  ta  pente  de  la 
monl  1  jne 

-\   la    bonne  heure  l   repril   la   voix. 

[_eg   rideauï  de  cuir,   un    inslanl    entrouverts    retom- 

de  nouveau   cuire   les   voyageurs    1  train 

d lier. 

Mais  la  roui",  naturellement  glaiseuse,  humide  el  dé 
trempée  encore  par  les  torrents  de  pluie  qui  tombaient 


qui    indiquait  que,    sur   ce   point,   il   ne   souffrirait 
lio 

—  Non,  monsii   u  ps     moi,  ce  sont  les 
vaux     »  "  >                           rt'a\  incôr. 

—  El  a  quoi   servi       1  les  éperons.?   dit  le 
gi 

\li  '   je  leur  enfonce:  olette  dans  ' 

qu'ils  ne  feraient   pas    un  pas  de  plus;  je  ve 

ciel  m'exlei 

1  e   postillon  no    pul   ai  hé;  er  è :  un   coup 

de  foudre  effrayant   par  le  bruil   el  imme  lui  coupa 

la  parole. 


™ov&&& 


Le  voyageur  sauta  en  selle  à  la  place  du  postillon. 


du  ciel,  devint  tout  à  coup  si  glissante,  que  les  chevaux 
refusèrent   d'avancer. 

—  Monsieur,  dit  le  postillon  qui  montait  le  limonier, 
il  est  impossible  d'aller  plus  loin. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  la  voix  que  nous  con- 
naissons. 

—  Parce  que  les  chevaux  ne  marchent  plus  :  ils  pa- 
linenl. 

—  A   combien   sommes-nous    du   relais? 

Ah  I  celui  là   est   long,   monsieur  ;  nous   en   sommes 
à  quatre  lieues. 

—  Eh  bien  !  postillon,  mets  à  les  chevaux  des  fers 
d  argent  et  ils  marcheront,  dil  l'étranger  en  ouvrant  le 
rideau   et  en  lui  tendant  quatre   écus   de  six   livres. 

—  Nous  êtes  bien  bon.  dit  le  poslillon  en  recevant  les 
écus  dans  sa  large  main  et  en  les  elissant  dans  sa  vaste 
botte. 

—  Monsieur  te  parle,  il  me  semble?  dit  le  second  pos- 
tillon, lequel  ayant  entendu  le  bruit  argentin  qu'avaient 
rendu  en  s'engloulissant  les  écus  de  six  livres,  désirait 
n'être  point  exclu  d'une  conversation  qui  prenait  un  si 
grand  intérêt. 

—  Oui,  il  dit  comme  ra  que  nous  marchions. 

—  Avez-vous  quelque  chose  conlre  ce  désir,  mon  ami? 
dil   le  voyageur  d'une   voix   affectueuse   mais    ferme,    el 


—  Ce  u  esl  pas  un  temps  chrétien,  dit  le  brave  homme. 
Eh!  monsieur,  voyez  donc,...  voici  la  voilure  qui  mar- 
che toute  seule  maintenant  ;  dans  cinq  minutes  elle  ira 
plus  vite  que  nous  ne  voudrons.  Jésus  Dieu  !  voilà  que 
nous   roulons  malgré  nous! 

En  effet  le  lourd  carrosse,  pesant  sur  la  croupe  des 
chevaux,  qui  ne  pouvaient  plus  le  soutenir,  faute  de  te- 
nir pied,  prit  un  mouvement  de  course  progressive  que 
la  multiplication  des  pesanteurs  changea  bientôt  en  une 
impétueuse    rotation. 

Les  chevaux  s  emportèrent  de  douleur,  et  l'équipage 
vola  comme  une  flèche  sur  la  pente  obscure,  se  rappro- 
chant visiblement   du   précipice. 

Ce  ne  fut  plus  seulement  la  voix,  ce  fut  aussi  la  tète 
du   voyageur  qui    sortit    alors   de  la  voilure. 

—  Maladroit!  cria-t-il,  tu  vas  nous  tuer  tous!  A  gau- 
che les  guides  !   à  gauche,   donc  ! 

—  Eh!  monsieur,  je  voudrai  bien  vous  y  voir!  ré- 
pondit le  poslillon  effaré  en  essayant  inutilement  de 
réunir  ses  rênes  et  de  reprendre  sur  ses  chevaux  la  su- 
périorité  qu'il    avait   perdue. 

—  Joseph  !  cria  à  son  tour  une  voix  de  femme  qui  se 
faisait  entendre  pour  la  première  fois,  Joseph  !  au  se- 
cours !  au  secours!  Ah!   sainte  madone! 

Effectivement    le    danger     était    urgent,     terrible,    su- 


•\.   doublant   de   volume,   cria   en 
I  de  1  impatient .  lanaoe  . 
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ALTHOTAS 


Le    voyageur  se   trouva   alors   en    [ace   d'un   vieillard 
aui  >eu\   gria,   au  nez  crochu,   aux   mains   trembla 

.      -      pli,     enseveli    dans     un    grand     fauteuil. 
compulsait  de  la  main  droite  un  i  il  de  par 

•  hemin,  intitulé  lu  Chiure  < 
main  gauche  une  écumoire  d'argent. 

Celte    altitude,    celte   occupation,    ci  aux    rides 

immobiles,  et  dont  les  yeux  el  la  bouche  seuls  sem- 
blaient vivre,  ce  tout,  enfin,  qui  paraîtra  sans  doule 
étrange  au  lecteur,  était  certainement  bien  familii 
1  étranger,  car  il  ne  jeta  pas  moine  un  regard  autour  de 
lui.  quoique  l'ameublement  de  cette  partie  du  coche  en 
valut  bien  la  peine. 

Trois    murailles,    —  le    vieillard,   on   se   le    rapi 
nommait   ainsi   les    parois    de  la    roiture,  trois   mu- 

railles,   chargées    do    casiers    qui    eux-mêmes   étaient 
de    livras,     enfermaient    le     fauteuil,     siège    or- 
dinaire oi  Bans  rival  de  se  personnage  bizarre,  en  faveur 
duquel      en      avait       ménage,      au-dessus      des      l! 
dos    tablettes   où    l'on  pouvait    placer   bon   nombr 
lioles,    de    bocaux    el   de   bottes    ■  des 

étuis  de  bois    comme  on  fait  de  la  vaisselle  • 
rcries  dans  un  navire  ;  à  chacun  de  -ou  de 

lis,  le  vieillard,  qui  pan1  i    I  habitud 

se   servir    tout   seul,   pouvait    atteim  oulanl    son 

fauteuil,  que.  arrivé  à  destination,  il  haussait  ou  al 
Bail    i    l'aiiie    d'un    cric   attaché    aux    flancs    du 
>] 1 1  il  faisait  jouer  lui-même. 

La   chambre,    appelons    ainsi   ce   compartiment,    avait 
huit  pii  large,  six  de  haut;  —  en  face 

de   la   portière,  outre   les  fioles    et  les   alamb 

p  iroi  lie  du  quati  i  t  libre 

pour  l'entrée  el  la  sortie,  s'élevait, 
lit  fourneau  avec   son  auvent,   son  soufflet  de  foi - 

i.  -     c  était   le  rournei m]    ■  minent 

à    chauffer   a  blanc  un    creuset  et  iiouillir  une 

mixture  qui  laissait  échapper  dans  ce  tuyau,   que   nous 

:    par    l'impériale,    cette  mystérieuse     fu- 

-ujet  incessant   tTétonnemenl  et  do  curiosité  pour 

les  passants  de  toul  paya,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

En  outre,  parmi  le  li  a  boîles,  li  et  les 

carton  "C  un  piltoresq 

voyait   des   pinces    de  cuivre,    des    charbons     In 

'ions,   un   gi 
plein  d'eau,   et  pend 

illéei    la 
■  enl   ans. 
èj ,.  u   .  ih  [ail  une  odcui    pém 
un   labi 

Au   moment  où  entrait  le  '    rou- 

!  uiieiiil   avec   une  adresse  et  une  agilité  mer 

i    :  approcha  du  fourneau  al 
,  ci  ire  avec  une  attention   qui  du  res- 

.     Taii   par  l'apparition  qui  ■<<   <<  a  lui, 


JOSEPH   BAL— 


il  renfoni  i  di        main  droite  le  l>o       l  de  vcloui 

dis  noir,   qui  empaquetait  sa   le -       m-de  sous   de 

oreilles,  et  duquel  -  échappaient  que  h  -ches  rares 

de  che  i  ■'-  comme  des   fils  d'argent,  retiranl 

de  dessous  la  roulette  de  son  fauteuil,  avec-une  dexté- 
rité remarquable,  le  pan  de  sa  longue  robe  de  soie  oua- 
tée,    que    dix  ans  d'usage    avaienl    transformée  en  une 


ez,  les  n        louis  leu 

plus   d  un  million  qi  il   m 
sans  '''nce  qu'il   m'eu'< 

—  Qu  a     il     donc    [ail     i  ncore,    ce    pauvre    Dji 
Voyon 

—  Ce  qu'il  a  fa:t?  Il  a 
core    et    l'elixir   bouillait   sans 


Altholas  se  mil  à  êcumer  sa  mixture» 


guenille  sans  couleur,  sans  forme,  et  surtout  sans  con- 
tinuité. 

Le  vieillard  paraissait  être  de  fort  mauvaise  humeur, 
et  grommelait  tout  en  écumant  sa  mixture  et  en  relevanl 
sa   robe  : 

—  Il  a  peur,  le  maudit  animal  ;  et  de  quojy  je  vous 
le  demande  ?  Il  a  secoué  ma  porte,  ébranlé  mon  four- 
neau, et  renversé  un  quart  de  mon  élixir  dans  le  feu. 
Acharat  !  au  nom  de  Dieu,  abandonnez-moi  cette  bête- 
là  dans  le  premier  désert   que  nous  traverserons. 

Le    voyageur    sourit. 

—  D'abord,  maître,  dit-il,  nous  ne  traversons  plus 
de  déserts,  puisque  nous  sommes  en  France,  et  ensuite 
je  ne  puis  me  décider  à  abandonner  ainsi  un  cheval  de 
mille  louis,  ou  plutôt  qui  n'a  pas  de  prix,  étant  de  la 
race  d'Al-Borach. 

—  Mille  louis,  mille  louis!  je  vous  les  donnerai  quand 


fût  échappée,  ce  que  n'indiquent,  il  est  vrai,  ni  Zoroas- 
tre,  ni  Paracelse,  mais  ce  que  recommande  positive- 
ment Borri. 

—  Eh  bien  I  cher  maître,  encore  quelques  secondes, 
et  1  élixir  bouillira. 

—  Ah!  oui,  bouillir!  voyez.  Acharat  ;  c'est  comme 
une  malédiction,  mon  feu  s'éteint,  je  ne  sais  ce  qui 
tombe  par  la  cheminée. 

—  Je  le  sais,  moi,  ce  qui  tombe  par  la  cheminée,  re- 
prit le  disciple  en  riant,  c  eau. 

—  Comment  !  de  l'eau  '?  De  l'eau  !  eh  bien  !  alors  voilà 
mon  élixir  perdu  !  c'est  encore  une  opération  à  recom- 
mencer ;  comme  si  j'avais  du  temps  à  perdre  !  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  s'écria  le  vieux  savant  en  levant  les  mains  au 
ciel  avec  désespoir:  de  l'eau!  et  quelle  eau,  je  vous  le 
demande,  Acharat? 
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dans  l'éternité.  Vous  viendrez  me  réveiller,  D'est-ce  pas? 
Ne  n  e  le  pi  i  icttez  pas,  jurez-le-moi. 

—  Je  vous  le  jure,  maître. 

—  Dans  deux  heures? 

—  Dans  deux  heures. 

l  l.i  quand  on  entendit  sur  !.  elque 

op  «1  un  cheval.  Ce  1  suivi  d  un 

cri  qui  exprimait  à  la  fois  l'inquiétude  et  l'étonnement. 

Que  veut  dire  encore  ceci?  s  écria  le  voyageur  en 

ouvrant  vivement  la  porte,  et  en  sautant  sur  la  grand'- 

route  sans  employer  l'aide  du  marchepied. 


III 


LORENZA   FELICIAXI 


Voici  ce  qui  s'était  passe   à  l'extérieur  de  la  voiture. 

-   que  dans  l'intérieur  causaient  le  voyageur  et  le 

nt. 

\     coup  de  tonnerre  qui  avait  abattu  les  chevaux  de 

devant  et  fait  cabrer  ceux  de  derrière,   nous  avons  dit 

que  la  femme  du  cabriolet  s'était  évanouie. 

Elle  resta  quelques  instants  privée  de  ses  sens,  puis 
peu  à  peu,  comme  la  peur  seule  avait  causé  son  éva- 
nouissement, elle  revint  à  elle. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  dit-elle,  suis-je  abandonnée  ici  sans 
secours,  et  n'y  a-l-il  aucune  créature  humaine  qui  prenne 
pitié  de  moi? 

Madame,  dit  une  voix  timide,   il  y  a  moi.   si  toute- 

je  pouvais  vous  être  bon  à  quelque  chose. 

A  celte  voix,   qui  résonnait  presque   à  son  oreille,  la 

femme  se  redressa,  et.  passant  sa  tète  et  ses  cieus 

travers  les  rideaux  de  cuir  de  son  cabriolet,  elle  se 

i    en  face  d'un  jeune  homme  qui  se   tenait  debout 

sur  le  marchepied. 

—  C'est  vous  qui  avez  parlé,  monsieur?  dit-elle. 

—  Oui,  madame,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Et  vous  m'avez  offert  votre  secours  ? 

—  Oui. 

—  Qu'est-il    arrivé    d'abord? 

—  11  est  arrivé,  madame,  que  le  tonnerre  vient  de 
tomber  presque  sur  vous,  et  qu'en  tombant  il  a  brisé 
les  traits  des  chevaux  de  devant,  qui  se  sont  sauvés 
emportant  le  postillon. 

La  femme  regarda  autour  d'elle  avec  l'expression  d'une 
vive  inquiétude. 

—  Et...  celui  qui  conduisait  les  chevaux  de  derrière. 
où  est-il?  demanda-t-elle. 

—  Il  vient  d'entrer   dans   la   voilure,   madame. 

—  Il  ne  lui  est  rien  arrivé  ? 

—  Rien. 

—  Vous  êtes  sûr? 

—  11  a  du  moins  saule  à  bas  de  son  cheval  en  homme 
sain  et  sauf. 

—  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

Et  la  jeune  femme  respira  plus  librement. 

—  Mais  où  donc  éliez-vous.  vous,  monsieur,  que  vous 
vous  trouvez  là  si  à  propos  pour  m'offrir  votre  aide? 

—  Madame,  surpris  par  l'orage,  j'étais  là  dans  cet 
enfoncement  sombre,  qui  n'est  aulre  chose  que  l'entrée 
d'une  carrière,  quand  tout  à  coup  j'ai  vu  venir  du  tour- 
nant une  voiture  lancée  au  galop.  J'ai  cru  d'abord  que 
les  chevaux  s'emportaient,  mais  j'ai  bientôt  vu  qu'au  con- 
traire ils  étaient  guidés  par  une  main  puissante,  quand 
tout  à  coup  le  tonnerre  est  tombé  avec  un  fracas  si 
terrible  que  je  me  suis  cru  foudroyé  moi-même,  et 
qu'un  instant  je  suis  demeuré  anéanti.  Tout  ce  que  je 
viens  de  vous  raconter,  je  l'ai  vu  comme  dans  un  rêve. 

—  Alors  vous  n'êtes  pas  sûr  que  celui  qui  conduisait 
les  chevaux  de  derrière  soit  dans  la  voilure? 

—  Oh  !  si.  madame.  J'étais  revenu  à  moi.  et  je  l'ai  par- 
faitement vu  entrer. 

—  Assurez-vous  qu'il  y  est  encore,  je  vous  prie. 

—  Comment   cela  ? 


-  E"  'ians  l'intérieur  de  la 

vous  entend]  i 

bas  du  march'-  |  i>ro- 

de  la  caisse  et  écoi. 

—  Oui.   madame,   dil-il   en  revenant,   il  y  est. 

La  jeune  femme  (il  un  signe  de  tète  qui  voulait  i 
C  est   bien  :   mais   elle  demeura   la   tète   appuyée   sur  sa 
comme  plongée  dans  une  profonde  rêverie, 
int   ce  temps,  le  jeune  .i    le   terni 

1  examiner. 

it  une  jeune  femme  de  vingt-lrois  à  vingt-q 
ans,   au  teint  brun,  mais  de  ce  brun  mat  plus  richi 
plus  beau  que  le  ton  le  plus  rose  et  le  plus  incarnai. 
Ses  beaux  yeux  bleus  levés  au  ciel,  qu'elle  semblait  inter- 
brillaient  comme    deux    étoiles,    et    ses    cheveux 
gardait   sans   poudre  malgré   la  mode    du 
temps    retombaient    en    boucles    de    jais    sur    son    cou 
nuancé  comme  l'opale. 
Tout  à  coup  elle  parut  avoir  pris  sa  résolution. 

—  Monsieur,  dit-elle,   où  sommes-nous  ici? 

—  Sur  la  route  de  Strasbourg  à  Paris,  madame. 

—  Et  sur  quel  point  de  la  route? 

—  A  deux  lieues  de  Pierrefitte. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  Pierrefilte? 

—  C'est  un  bourg. 

—  Et  après  Pierrefilte,  que  rencontre-ton  ? 
-  Bar-le-Duc. 

—  C'est  une  ville? 

—  Oui,    madame. 

—  Populeuse? 

—  Quatre  ou  cinq  mille  âmes,  je  crois. 

—  Y  a-t-il  d'ici  quelque  route  de  traverse  qui  aille  plus 

•  ■ment  que  la  grand'route  à  Bar-le-Duc  ? 

—  Xon,  madame,  ou  du  moins  je  n'en  connais  pas. 

—  Peccato!  murmura-t-elle  tout  bas  et  en  se  rejetant 
dans  le  cabriolet. 

Le  jeune  homme   attendit  un  instant  pour  voir 
jeune  femme  1  interrogerait  encore  ;  mais,  voyant  qu'elio 
gardait  le  silence,  il  fit  quelques  pas  pour  s'éloigner. 

Ce  mouvement  la  tira  de  sa  rêverie,  à  ce  qu  il  parait, 
car  elle  se  rejeta  avec  vivacité  sur  le  devant  du  cabrio- 
let. 

—  Monsieur  !   dit-elle. 

Le   jeune    homme    se   retourna. 

—  Me  voici,  madame,  fit-il  en  s'approchant. 

—  Encore  une  question,  s'il  vous  plaît. 

—  Faites. 

—  II  y  avait  un  cheval  attaché  à  l'arrière  de  la  voiture? 

—  Oui.  madame. 

—  Y  est-il  toujours? 

—  Xon,  madame  :  la  personne  qui  est  entrée  dan 
lérieur  de  la  caisse  l'a  détaché   pour  le  rattacher  à  la 
roue  de  la  voiture. 

—  Il  ne  lui  est  rien  arrivé  non  plus,  au  cheval? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  C'est  une  bête  de  prix  et  que  j'aime  beaucou 
voudrais  m'assurer  par  moi-même  qu'il  est  sain  et 
mais  le  moyen  d'aller  jusqu'à  lui  par  cette  boue? 

—  Je  puis  amener  le  cheval  ici,  dit  le  jeune  homme. 

—  Ah  !  oui.  s'écria  la  femme,  faites  cela,  je  vous  prie, 
et  je  vous  en  serai  tout  à  fait  reconnaissante. 

Le  jeune  homme  s'approcha  du  cheval  qui  rele 
tète  et  hennit. 

—  Xe  craignez  rien,  reprit  la  femme  du  cabrio! 
est  doux  comme  un  agneau. 

Puis,  baissant  la  voix  :. 

—  Djérid  !  Djérid  !  murmura-t-elle. 

L'animal  connaissait  sans  doute  celle  voix  pour  être 
celle  de  sa  maîtresse,  car  il  allongea  sa  tète  intelligente 
et  ses  naseaux  fumants  du  côté  du  cabriolet. 

Pendant  ce  temps  le  jeune  homme  le  détachait. 

Mais  à  peine  eut-il  senti  sa  longe  aux  mains  inhabiles 
qui   la   tenaient,    que    d'une    violente   secousse    il    - 
libre  e!  d'un  seul  bond  se  trouva  à  vingt  pas  de  la  voilure. 

—  Djérid  !  répéta  la  femme  de  sa  voix  la  plus  cares- 
sante,  ici,  Djérid  !  ici  1 

L'arabe  secoua  sa  belle  tè'.e,  aspira  l'air  bruyamr 
et.  tout  en  piaffant,  comme  s'il  eût  suivi  une  mesure  mu- 
le,  il  se  rapprocha  du  cabriolet. 

La  femme  sortit  à  moitié  son  corps  des  rideaux,  de 
cuir. 
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•  me  temps 
.amen  qui 
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petit, 

lenl 

-■in   attention,    manquaient   de 
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heure?  lui  de- 

•■  me  homme. 
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il  une  dame 


■ 


tour  de  lui  comme  pour  chercher 

o  irsuite  ,  mais  il 

-   nce  o.,-  ces  moyens 

oindre  Djérid,  reprit-il  eu  secouant  ta 

,  audrait  envoyei 

Ile    .    Mais   je    - 
e-l.   .1   moins  ., 

-.  \  ement  el  lie  de 

lira  un  petit  portefeuille  et  l'ouvrit.  Dans  un. 
-  .:■  ce  portefeuille  était  un  papier  plié,  el  dans 
I   i.'  mie  boucle  do  i  \  noirs, 

■    .    i      i     gure  du  voj  ig<  ir  si 
-..h  être  se   calma,   du  moins  en   appa 

-  Alloi  sur  son  front  une  main  qui 

ssitol    de    sueur,    allons,    c'est    bien;    el    elle 
I  len  dit  en  partant? 

1  elle  dit? 

—  1 1.'  \ . 

.uai-   par  crainte;   quelle   était    une   digne   chré 
tienne,  tandis  qi  tu  contraire.., 

Le  jeune  homme  hi 

—  1  andis  que  moi,  au  contraire  ?     i  •  -  éla  le 

—  Je   ne  sais  si  je  dois  vous  .   lit    le  jeune 
homn 

—  Eh  parbleu  ' 

—  Tandis  que  vous  étiez  un  athée  i 

à   qui   Dieu  avait   bien  voulu   donner  ci 
un  dei  i  i  lissemenl      q  i  elle  ompris,   elle. 

ertissemet  elle  i  ous  invitait  a  le 

comprendre. 

—  El  test  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit  ?  demanda-l-il. 

—  C  est  t. mi. 

—  Bien  ;  alors  parlons  d'autre  chose. 

Et  les  i  -    .1  inquiétude  el   de   méi  o 

ii  parurent  s'envoler  du  iront  du  voya^. 

Le  jeune  homme  regardait   i 
co  1 1 1-  i  une  curiosité  indiq 

que    lui    aussi    était    doue    d'une    certaine   dose   d'obset 
valion. 

—  Maintenant,    dit   le    voyageur,    eommenl    vous   nom- 

us,  mon  jeune  ami? 

—  Gilbert,    monsieur. 

—  Gilbert,  tout  courl  *  M  un  nom  d< 
ce  me  semble. 

—  C'est  mon  nom  de  famille 

—  Eh  bien!  mon  cher  G  isl  la  Providence  qui 
vous  place  sur  mon  chemin  pour  me  tirer  d'embarras. 

—  A   vos  ordres,   monsieur,   el  tout  ce  que  je  po 
faire... 

—  Nous  le  ferez,   merci.  Oui,   à  voire  Age,   on  o 
pour  le  plaisir  d'obliger;  je  sais  cela  ;  d'ailleurs,  ci 

je  vais  vous  demander  n'esl  pas  bien  difficile,  c'est  pure 

niplemenl    de    m  indiquer   un    abri    poui 
nuit. 

—  Il  y  a  d'abord  celle  roche,  dit  Gilbert,  sous  laq 
j"   m'étais   nu-   à   couvert   de   1  orage. 

i  fui    .lii   le  voyagi  :  lis  mieux  quel- 

.  munir   une   maison    on   je   Irouvcrai-    un    bon 
souper  et  un  lion  lit. 

—  Cela,  c  est  plus  difficile. 

5orames-no  bien   éloignés  du   premier   vîl- 

—  D 

—  C'est  Pierreflite  qu'il  s'appelle? 

—  Oui.  monsieur  ;  nous  en  sommes  éloignés  d'une  lieue 
demie  a   peu   pi  < 

—  Une  lieue  et  demie  par  cette  nuit,  par  ce  leraps 

ces   deui    chevaux    Beulemenl  irions 

pour  deui  heures.  Voyons,  mon  ami,  cherchez  biet 
aux  envirc  ition? 

—  Il  y  a  le  cli  l  averney, 

—  ;  alors...  fil  le  voyageur. 

Quoi    monsieur?  demanda  le  j.-une  homme  en  on- 
iuz. 

—  i .  cela  'oui  d.-  suite  ! 

.  .le  Taverne)  n'esl  pas  une  nul.. 

—  I. -i  il  habité? 
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—  Sans  do 

—  Par  qui? 

—  Mais...  par  le  baron  île    I 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le   baron  de  Tavern< 

—  C'esl  le  porc  de  mademoiselle  Andrée,  monsieur. 

—  Cela  me  fait  grand  plaisir  à  savoir,  dit  en  souriant 
le  voyageur;  mais  je  vous  demandais  quelle  espèce 
d  homme  esl  le  baron. 

—  Monsieur,  c  est  un  vieux  seigneur  de  soixante  à 
soixante-cinq  ans,  qui  a  été  riche  autrefois,  à  ce  qu'on 
dit. 

—  Oui,  et  qui  est  pauvre  maintenant  ;  c'est  leur  his- 
toire a  tous.  Mon  ami,  conduisez-moi  chez  le  baron  de 
1  averney,  je  vous  prie. 

—  Chez  le  baron  de  Taverney  ?  s'écria  le  jeune  homme 
presque  effrayé. 

—  Lh  bien  !  refuserez-vous  de  me  rendre  ce  service? 
■ —  Non,   monsieur  ;  mais  c  est  que... 

—  Après  ? 

—  C  esl  qu'il  ne  vous  recevra  pas. 

—  Il  ne  recevra  pas  un  gentilhomme  égaré  qui  vient 
lui  demander  l'hospitalité  ?  C  est  donc  un  ours  que  votre 
baron  '.' 

—  Dame  !  fit  le  jeune  homme  avec  une,  intonation  qui 
voulait  dire  :  Cela  y  ressemble  beaucoup,  monsieur. 

—  N'importe,  dit  le  voyageur,  je  me  risquerai. 

—  Je  ne  vous  le  conseille  pas,  répondit  Gilbert. 

—  Bah  !  répondit  le  voyageur.  Si  ours  que  soit  votre 
baron,  il  ne  me  mangera  pas  vivant. 

—  Non  ;  mais  peut-être  vous  fermera-t-il  sa  porte. 

—  Alors  je  l'enfoncerai,  et  à  moins  que  vous  ne  refu- 
siez de  me  servir  de  guide... 

—  Je  ne  refuse  pas,  monsieur. 

—  Montrez-moi  donc  le  chemin. 

—  Volontiers. 

Le  voyageur  remonta  alors  dans  le  cabriolet  et  y  pril 
une  petite  lanterne. 

Le  jeune  homme  espéra  un  inslant,  la  lanterne  étant 
éteinte,  que  l'étranger  rentrerait  dans  l'intérieur  de  la 
e,  el  qu'il  pourrait  voir,  par  l'entre -bâillement 
de  la  porte,  ce  que  cet  intérieur  renfermait. 

Mais  le  voyageur  ne  s'approcha  pas  même  de  la  porte 
de  la  caisse. 

11  mit  la  lanterne  aux  mains  de  Gilbert. 

Celui-ci  la  tourna  et  la  retourna  en  tous  sens. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  celle  lanterne, 
monsieur?  dit-il. 

—  Que  vous  éclairiez  la  route  tandis  que  je  conduirai 
les  chevaux. 

—  .Mais  elle  est  éteinte,  votre  lanterne. 

—  \ous  allons  la  rallumer. 

—  Ah  I  oui,  dit  Gilbert,  vous  avez  du  feu  dans  l'inté- 
rieur de  la  voiture. 

—  Et  dans  ma  poche,  répondit  le  voyageur. 

—  Ce  sera  difficile  d'allumer  de  l'amadou  par  cette 
pluie-là. 

Le  voyageur  sourit. 

—  Ouvrez  la  lanterne,  dit-il. 
Gilbert   obéit. 

—  Mettez  votre  chapeau  au-dessus  de  mes  deux  mains. 

Gilbert  obéit  encore  ;  on  le  voyait  suivre  ces  prépa- 
ratifs avec  la  plus  grande  curiosité.  Gilbert  ne  connais- 
sait d'autre  moyen  de  se  procurer  du  feu  que  de  battre 
le  briquet. 

Le  voyageur  tira  de  sa  poche  un  étui  d'argent,  et  de 
cet  étui  une  allumette  ;  puis,  ouvrant  le  bas  de  l'etui, 
il  plongea  cette  allumette  dans  une  pâte  inflammable  sans 
doute,  car  aussitôt  l'allumette  prit  feu  avec  un  léger 
pétillement. 

L'action  fut  si  instantanée  et  si  inattendue,  que  Gilbert 
tressaillit. 

Le  voyageur  sourit  à  celle  surprise,  bien  naturelle  à 
une  époque  où  quelques  chimistes  seulement  connais- 
saient le  phosphore,  et  gardaient  ce  secret  pour  leurs 
expériences  personnelles. 

Le  voyageur  communiqua  la  flamme  magique  à  la 
mèche  de  sa  bougie,  puis  il  referma  l'étui,  qu'il  remit 
dans  sa  poche. 

Le  jeune  homme  suivait  le  précieux  récipient  avec  des 
yeux    ardents    de    convoitise.    Il    était    évident    qu  : 


d<  mu    bien  de;  pour     Ire   i">ssesseur  d'un  pareil 

—  M  mous  avons  de  la  lumière,  voulez- 
vous  me  comh  inda  le  voyageur. 

—  Venez,  monsieur,  dit  Gilbi 

Et  le  jeune  homme  n  an  .  .  devant  tandis  que  son  com- 
pagnon, prenant  le  chi  v  I    lu  n  ors,  le  fori  a 

Au  reste,  le  temps  était  devenu  plus  tolérablc,  la 
avait  à   peu  prés  cesse  et  l'orage   s  éloignait   en   gron- 
dant. 

Le  voyageur  éprouva  le  premier  le  besoin  do  repren 
dre  la  conversation. 

—  Vous  paraissez  bien  connaître  ce  baron  de  Taver- 
ney, mon  ami?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  et  c'est  tout  simple,  car  je  suis  chez 
lui  depuis  mon  enfance. 

—  C  est   votre  parent,   peut-être? 

—  Non,   monsieur. 

—  -Votre  tuteur? 

—  Xon. 

—  Votre  maître? 

Le  jeune  homme  tressaillit  à  ce  mol  de  mailre,  et  une 
vive  rougeur  colora  ses  joues  ordinairement  pâles. 

—  Je  ne  suis  pas  domestique,  monsieur,  dit-il. 

—  Mais  enfin,  reprit  le  voyageur,  vous  êtes  quelque 
chose? 

—  Je  suis  le  fils  d'un  ancien  métayer  du  baron  ;  ma 
mère  a  nourri  mademoiselle  Andrée. 

—  Je  comprends  :  vous  êtes  dans  la  maison  à  titre  de 
frère  de  lait  de  cette  jeune  personne,  car  je  suppose 
que  la  fille  du  baron  est  jeune. 

—  Elle  a  seize  ans,  monsieur. 

Sur  les  deux  questions,  comme  on  le  voit,  Gilbert  en 
escamotait  une.  C  était  celle  qui  lui  était  personnelle. 

Le  voyageur  parut  faire  la  même  réflexion  que  nous  ; 
cependant  il  dirigea  son  interrogatoire  vers  un  autre 
point. 

—  Par  quel  hasard  étiezvous  sur  la  route  par  un 
temps  comme  celui  qu'il  fait?  demanda-t-il. 

—  Je  n'étais  pas  sur  la  roule,  monsieur,  j'étais  sous 
une  roche  qui  longe  le  chemin. 

—  Et  que  faisiez-vous  sous  cette  roche  ? 

—  Je  lisais. 

—  Vous  lisiez? 

—  Oui. 

—  El  que  lisiez-vous? 

—  Le  Contrat  social,  de  monsieur  J.-J.  Rousseau. 

Le  voyageur  regarda  le  jeune  homme  avec  un  cer- 
tain élonnement. 

—  Nous  aviez  pris  ce  livre  dans  la  bibliothèque  du 
baron?  demanda-t-il. 

—  Non,  monsieur,  je  l'ai  acheté. 

—  Où  cela?...  A  Bar-le-Duc? 

—  Non,  monsieur,  ici,  à  un  colporteur  qui  passait  :  il 
passe  comme  cela  depuis  quelque  temps  dans  la  cam- 
pagne beaucoup  de  colporteurs  avec  de  bons  livres. 

—  Qui  vous  a  dit.  que  le  Contrat  social  était  un  bon 
livre  ? 

—  Je  l'ai  vu  en  le  lisant,  monsieur. 

—  En  avez-vous  donc  lu  de  mauvais,  que  vous  puissiez 
établir  cette  différence? 

—  Oui. 

—  Et  qu'appelez-vous  de  mauvais  livres? 

—  Mais  le  So[a,  Tanzai  et  Neadarme,  et  autres  livres 
de  cette  espèce. 

—  Où  diable  avez-vous  trouvé  ces  livres? 

—  Dans  la  bibliothèque  du  baron. 

—  Par  quel  moyen  le  baron  se  procure-t-il  ces  nou- 
veaulés,  dans  un  trou  comme  celui  qu'il  habite? 

—  On  les  lui  envoie  de  Paris. 

—  Comment,  s'il  est  pauvre  comme  vous  le  diles,  mon 
ami,  le  baron  met-il  son  argent  à  de  pareilles  fadaises? 

—  Il  ne  les  achète  pas,  on  les  lui  donne. 

—  Ah!    on    les   lui   donne? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Qui  cela? 

—  Un  de  ses  amis,  un  grand  seigneur. 

—  Un  grand  seigneur?  Savez-vous  son  nom,  à  ce 
grand  seigneur? 

—  Il  s'appelle  le  duc  de  Richelieu. 
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.  ami? 
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-     pir. 
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donner  au  pauvre  jeune 

isible,  mai-  mal- 

moment   nu  me.    uue   lumière  brilla 

:  inconnu,  qu'est-ce   que  cela? 

—  i  ioy. 

—  N  donc  arri\ 

le  charretière. 

—  0 

.    porte  Je   laverney  ne  s'OUVTi 

—  M  (Jonc  une  place  de  ;. 

frappes. 

■  lia  Je  la  porte,  et,  a\ec  l'hésitation  de 
la  timidité,  il  frappa  un  CO 

—  Oh  !  oh  I  dit  le  voyageur,  on  ne  vous  enlendi 

mon  ami  ;  frappez  plus  fort. 
En  eflel  rien  n  indiquait  que  1  appel  de  Gilbert  eût  été 
i  oui   i  estait  dans  le   sil  ince 

—  Vous  prenez  la  chose  sur  vous?  dit  Gilbert. 

—  N  -  lieux. 

Gill"  i  plus  ;  il  quitta  le  marteau  et  se  pei 

lelte,  qui  rendit  un  son  tellement  éclatant,  qu'on 
eût  pu  1  entendre  d  une  1* 

—  Ma  foi  !  si  votre  baron  n'a  pas  entendu  cette  te 
faut  qu'il  soit  sourd,  dit  le 

—  Ah  !  voilà  Mahon  qui  aboie,  dit  le  jeune  homme. 

—  Manon!  reprit  le  voyageur;  i  doute  une 
galanterie  de  votre  baron  en  laveur  de  son  ami  le  duc 
de    Richelieu. 

—  Je  ne  -  sieur,  ce  que  vous  voulez 
Mahon  esl  la  dernière  conquête  du  maréchal. 

il  |  oussa  un  second  soupir. 

—  Hélas  1  monsieur,  je  vous  l'ai  déjà  avoue,  je  ni 

dit-il. 

àrs  résumaient  pour  l'étra 
.'fiances  cachées  et  d'ambitions  comprimées  sinon 

69. 

En  ce  moment  un  bruil  de  pas  se  fit  entendre. 

—  Enfin  !  dit  l'étranger. 

—  C'est  le  bonhomme  La  Brie,  dit  Gilbert 

La  porte  s'ouvrit  :  mais,  à  l'aspect  de  l'étranger  et  de 
sa  voilure  étran  i  improviste  et  qui 

croyait   ouvrir   à   Gilbert   seulement,    voulut   refermer   la 
porte. 

—  Pardon,  pardon,  l'ami,  dil  le  voyageur  ;  mais  c'est 
bien  ici  que  nous  venons  ;  il  ne  faut  point  nous  jeter  la 

au  nez. 

—  '  ir,  je  dois  prévenir  M.  le  baron 
qu  mu-  visite  inattendue... 

—  (  -   la   peine    de   le  prévenir,   croyez-inoi. 

mine,  el  -i  Ion  me  chasse,  ce 
!  éponds,  qu  âpre-  q  serai 

repu.  J  ai  entendu  dire  que  le  vii. 
bon  par  ici:  vous  devez  en  -;ivoir  quelque  chose,  hem? 
La   Une.  au  lieu  de  répondre  a  I  interrogation,  essaya 
\,it   un  parti  pu-  de  la  part  du 
L'eur,  i'l  il  lit  z\  ■'  la  voiture  dans 

.     Gilbert  refermait   la   porte,   ce  qui 
fut  fait  en  un  clin  d'oeil.  La  Brie,  alors,  se  voyant  vaincu, 
parti  d'aller  annoncer  lui  ite,  et  pre- 

nant tes  vieilles  jambes   à    son  cou.   il 

crianl  de  toute  la  force  de  ses  poumons  : 
Nicole  Leg 

—  Qu'est-ce  que   .Nicole    Legay?    demanda   l'étranger 

avec  la  mémo 

—  Nicole,  monsieur?  reput  Gilbert  avec  un  léger  trem- 

—  1 1  qu'appi  lie  maître  La  Brie. 

de  chambre  de-  mademoiselli 
:eur. 

mien    apparut 
ranl  le  figure  < 
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—  Que  ino  veux-tu,  La   Bric,  demanda  l  elle,  et  pour- 
quoi (nui  eu  tapage  :' 

—  \  île,  Nicole,  vite,  cria  U  voix  chevrotante  du  vieil- 
[ari      va   annoncer  à   monsieur  qu  un   éti  ingei 

e,  lui  demande  l'hospitalité   poi 

.Nicole  ne  se  le  lit  point  répéter,  et  elle  si  lé- 

tient  vers  le  château,  qu  en  un  instant  on  i  eut  perdue 
de  vue. 

à  La   Brie,   certain  maintenant  que  le  baron  ne 


La  Brie   fil   so 

nnù. 
—  C'est  bien    il<  La  la  voix;  qi 

but,    s'il   vwus   plaît  :  la... 
bon  ;  par  ici... 

L'ètraaçei  t  d  i  apide  :    mais,    en    arri- 

vant a  la  premii  il  lui  prit  : 

i  etoui  nei  i  ,  de  Gilbert. 

Gilbert  avait  disparu. 


Entrez,  monsieur,  s'il  vous  plan. 


serait  pas  pris  à  l'improvisle,  il  se  permit  un  instant  de 
reprendre  haleine. 

Bientôt  le  message  produisit  son  effet",  car  on  entendit 
une  voix  aigre  et  impérieuse  qui,  du  seuil  de  la   porte, 
et  du  haut  du  perron,  entrevu  sous  les  acacias,  répé 
d  un  Ion  peu  hostipalier  : 

—  Un  étranger  !...  Oui  cela  ?  Quand  on  se  présente  chez 
les  gens,  on  se  nomme  au  m< 

— -  C'est  le  baron?  demanda  à  La  Brie  celui  qui  causait 
tout  ce  dérangement. 

—  Hélas!   oui,   monsieur,    répondit   le  homme 
tout   contrit;  vous    entendez  ce   qu'il   demande'.' 

—  II  demande  mon  nom...  n'est-ce  pas? 

—  Justement.  Et  moi  qui  ai  oublié  de  vous  le  deman- 
der, à  vous 

—  Annonce  le  baron  Joseph  de  Balsamo,  dit  le  \ 
geur  ;  la  similitude  du  titre  dési  rmera  peut-être  ton  maî- 
tre. 


LE    BARON    DE    TA\ 


Tout  prévenu  qu'il  était  ert  de  la  pénuri 

de  Taverney,  celui  qui  venait  de  se  faire  annoncer 
sous  le  nom  du  baron  Jos<  ;     =amo  non  fi 

-   étonné   en   voyant  :rilë   de   la   demeure 

baptisée  emphatiquement   par    Gilbert  du   nom  de    châ- 
teau. 

La  maison  n'avait  guère  qu'un  étagi 
long    aux   extrémités   duquel    s'i  .dlons 

en   [orme    de   tourelles.    Cel   ensemble   irrégulier 
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un  irisle  séjour,  et  un  p 
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Une,   et    revinl 

!:'  ■  ".ho.  convaincu 

de  vmgi  remerciant  le 

plaise  que  je  pense  de  voire  château  le 
•  ur,  réponi  no  en 

s  inclinant  devant  le  baron,  qui,  conu  ireuve  qu'il 

lit  dit  la  vérité,  le  conduisit,  en  secouant  la 

rge  el  humide  antichambre  en  gromme- 
lant : 

—  Bon,  bon.  je  sais  ce  que  je  dis;  je  connais  mallieu- 

lenl  mes  ressources;  elles   sonl   rorl   bornéi 

lonsicur  le  baron,  n  accent 

allemand  m'indii  ous  ne  l'èti  -  oique  votre 

nom  ii    ien.     Mais  cela  ne  fait  rien  e;  si  vous 

-  je,  ce  nom  d< 
venirs  de  luxe  :  on  disait  i    irefois  I 
ney  le  Itiche. 

osait  d'abord  que  celte  phrase  allait  se  ter- 
miner |i;ir  un  sa  n'en  fut  rien. 

—  De  l.i  pcilosopb  t  il. 

—  Par  ici,  monsieur  le  baron,  par  ici.  continua  le  baron 
en  ouvrant  la  porte  de  la  salle  a  manger.  —  Holà  !  maître 

servez-nous  comme  si  vous  étiez  cent  valets  de 
pied  a  vous  tout  seul. 
La  Brie  se  précipita  pour  obéir  a  son  maître. 

—  Jo   n  ai  que  ce  laquai-,   monsieur,    dit  'l'avenu 

il  me  o)  en  d  en  avoir 

un  autre.  Cel  imb  i   moi  depuis  pi 

avoir  louché  un  sou  de   gage,   et  je   le 
peu  près  comme  il  me  sert...  Il  est  slupide, 
-  verrez  ! 

suivait  le  i  • 

—  Sans  coeur!  dit-il;  mais,  au  reste,  peut-être  n'csl-ce 
que  de  1  affectation. 

Le   baron  referma  la    porte  de  la  manger,   el 

seulement  alor-  io   geoir  qu'il  élevait  au- 

-  de  sa  teie.  le  voyageur  put  embrasser  la  salle  dans 
due, 

sse  qui  avait  été  autrefois 
la  pièce  principale  d  une  petite  ferme  élevée  par  son 
propriétairi  de  cl  iteau,  laquelle  était  si  chiche- 

ment meublée,  qu'au   premier  coup  d'oeil   elle  semblait 
vide    Des  chaises  de  paille  à  d".  sculpté    des 
d'après  I  ebrun,  cm  i    bois  noir 

verni,  une  armoire  de  chêne  nonne  par  la  tumée  et  la 
vieillesse,  voila  pour  l  ornement.  Au  milieu  s'élevait 
mu-  petite  table  ronde  sur  laquelle  tumaii  un  unique 
ii  se  composait  de  perdreaux  el  de  choux.  Le  vin 
était  renferme  dans  une  bouteille  di  large  ven 

ire  :  i  argenterie,   uBée,   noircie,   bosselé" 
de  n .  ibelel    el  d  uni  Cette 

ni  exquis  el  d  une  grande  pe 
i  mblail  un  diamanl  de  prix  au  milieu  de  cail- 

I  'lai. 

—  Voilà,  monsieur,   voilà,  dit  le  baron   en  offrant  un 

ie,  dont  il  avait  suivi  le  coup  d'oeil  inves- 

Vh  !  voire  regard  s'arrête  Bur  ma  salière;  vous 

I  admirez,  i  •  si  de  bon  goût  ;  <.  est  poli  :  -  tombez 

-ur  la  seule  chose  qui  soit  prési  Hionsii  ur,  je 

remercie,   el  de  loul  mon  coeur;  mais  non,  je  me 

[rompe.  J'ai  encore  quelq hose  de  précieux,  par  ma 

loi  :  et  c'esl  ma  ffllc, 

lOiselIe  Andrée?  ibl  Bal 

Ma    loi.   oui.    mademoiselle    Vndrée,    dit    le  baron 
on  si  instruit,  el  je  veux  vous 

•   Aminé  '   viens,    mon  enfant,    n  aie 

—  .!.  eur,  mon   père    répondil   dune  voix 
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qui    se  présenta   à   la   porte  sans  embarra     et   pourtant 
sans  haï  diesse. 

J o s i- 1 1 1 1  Balsamo,  quoique  profondémenl  maître  de  lui, 
comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  ne  put  cependant  s'e 
cher  de  s'incliner  devant  c<  feraine  beauté. 

1  h  el  i  Andrée  de  raverney,  qui  venail  d'apparaître 
comme  pour  dorer  cl  enrichir  tout  ce  qui  l'entourait,  avait 
des  cheveux  d'un  blond  châtain  qui  s'éclairaient  aux 
tempes  et  au  cou;  ses  yeux  noirs,  limpides,  largement 
dilate*,  regardaient  fixement,  comme  les  yeux  d< 
gles  i  ependant,  la  suavité  de  son  regard  était  inex- 
ble  ;  sa  bouche  vermeille  se  découpait  capricieu- 
sement en  are,  d  un  corail  humide  et  brillant;  d'admi- 
■  mains  blanches,  eflilèes,  d  un  dessin  antique. 
s'attachaient  à  des  bras  éblouissants  de  forme  el  d'éclat  ; 
sa  taille,  à  la  lois  souple  el  terme,  semblait  celle  dune 
le  païenne,  a  laquelle  un  prodige  eût  donné 
l.i  vie  ;  -oïl  pied,  dont  la  cambrure  eùl  été  remarquable 
près  de  celui  de  Diane  chasseresse,  semblait  ne  pouvoir 
porter  le  poids  de  son  corps  que  par  un  miracle  d'équi- 
lilu-e  ;  enfin,  sa  mise,  quoique  de  la  plus  grande  simpli- 
cité, élail  d  un  goût  si  parfait  et  si  bien  approprié  à  tout 
I  ensemble  de  sa  personne,  qu  un  habillement  complet  tiré 
de  la  garde-robe  de  la  reine  eût  peut-être,  au  premier 
abord,  semblé  moins  élégant  et  moins  riche  que  son 
-impie  vêtement. 

Tous  ces  delails  merveilleux  frappèrent  au  premier 
coup  d'ceil  Balsamo  ;  il  avait  tout  vu,  lout  remarqué,  du 
moment  où  mademoiselle  de  Taverney  était  entrée  dans 
Ue  à  manger  jusqu'au  moment  où  il  l'avait  saluée, 
-ou  cùle,  le  baron  n'avait  pas  perdu  une  seule 
des  impressions  produites  sur  son  hôte  par  cet  assem- 
blage unique  de  perfections. 

—  Vous  avez  raison,  dit  à  voix  basse  Balsamo  en  se 
retournant  vers  son  hôte,  mademoiselle  est  dune  pré- 
cieuse beauté. 

—  Ne  lui  laites  pas  trop  de  compliments,  à  cette 
pauvre  Andrée,  monsieur,  dit  négligemment  le  baron  ; 
elle  sort  du  couvent,  et  elle  croirait  à  ce  que  vous  lui 
dites.  Ce  n  est  pas,  ajouta-t-il,  que  je  redoute  sa  coquet- 
terie  :  au  contraire,  la  chère  entant  n  est  pas  assez  co- 
quette, monsieur,  et  en  bon  père  je  m'applique  à  déve- 

r  en   elle   cette  qualité,    qui  fait  la  première  force 
de  la  femme. 

Andrée  baissa  les  yeux  et  rougit.  Quelque  bonne  vo- 
lonté qu  elle  y  mit,  elle  n'avait  pu  faire  autrement  que 
d'entendre   cette  singulière  théorie  émise  par  son  père. 

—  Disait-on  cela  a  mademoiselle  lorsqu'elle  était  au 
couvent?  demanda  en  riant  Joseph  Balsamo  au  baron, 
et  celte  prescription  faisait-elle  partie  de  l'enseignement 
donné  par  les  religieuses? 

—  Monsieur,  reprit  le  baron,  j'ai  mes  idées  à  moi, 
comme  vous  avez  peut-être  déjà  pu  le  voir. 

Balsamo  s'inclina  en  signe  qu'il  adhérait  complètement 
a  cette  prétention  du  baron. 

i—  Non,  continua-t-il,  je  ne  veux  pas  imiter,  moi,  ces 
pères  de  famille  qui  disent  à  leur  fille  :  «  Sois  prude, 
inflexible,  aveugle  ;  enivre-toi  d'honneur,  de  délicatesse 
et  de  désintéressement  !  »  Les  imbéciles  !  11  me  semble 
voir  des  parrains  conduisant  leur  champion  dans  la  lice, 
après  l'avoir  desarmé  de  toutes  pièces,  pour  lui  faire 
combattre  un  adversaire  armé  de  pied  en  cap.  Non,  par- 
dieu  !  il  n  en  sera  pas  ainsi  de  ma  fille  Andrée,"  bien 
qu'élevée  à  Taverney,  dans  un  trou  provincial. 

Quoique  de  l'avis  du  baron  sur  la  désignation  donnée 
à  son  château,  Balsamo  crut  devoir  mimer  une  contra- 
diction  polie. 

—  Bon,  bon,  reprit  le  vieillard,  répondant  au  jeu  de 
physionomie  de  Balsamo,  bon  !  je  connais  Taverney, 
vous  dis-je  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  si  éloigné  que  nous 
nous  trouvions  de  ce  soleil  resplendissant  qu'on  appelle 
Versailles,  ma  fille  connaîtra  le  monde,  que  j'ai  si  bien 
connu  autrefois;  elle  y  entrera...  si  elle  y  entre  jamais, 
avec  un  arsenal  complet,  que  je  lui  forge  à  l'aide  de  mon 
expérience  et  de  mes  souvenirs...  Mais,  monsieur,  je  dois 
vous  l'avouer,  oui,  le  couvent  a  gâté  tout  cela...  Ma 
lille  —  ces  choses-là  ne  sont  faites  que  pour  moi  — 
ma  tille  est  la  première  pensionnaire  qui  ait  pris  le  bon 
de  l'enseignement  et  suivi  la  lettre  de  l'Evangile.  Cor- 
bleu  !   convenez  que  c'est  jouer  de  malheur,   baron  ! 


—  Mademoiselle  est  un  ,> 

[ue  vous  me  dib  -rend 

pas. 

Andrée  salua  le  baron  i  nedercmn    i  et  de 

sympathie,  puis  elle  .  comme  le  lui  ordonnait  son 

père  par  un  signe  des  yeux. 

—  Asseye.  non,  dit  1  •  et,  si  vous  ave/. 
faim,   mangez.  C'est  un  horrible  ragoût  que  cet   an 

de  La  Brie  a  rrii 

—  Des  perdreaux  !  vous  appelez  cela  un   abominable 
ragoût?  dit  en  souriant l'bôte  du  b  vous  ci 
niez  voire  table.   Des  perdreaux  en  i  sont  donc 

terres? 

—  Des  terres,  à  moi!  11  y  a  longtemps  que  tout  ce 
que  i  en  axais  —  et  je  dois  dire  que  mon  bon  me  de 
père  ni  en  avait  laisse  une  certaine  quantité,  —  il  y  a 
longtemps,  dis  je,  que  tout  ce  que  j  en  a, 

mange,  digéré.  Oh  !  mon  Dieu  I  non,  grâce  au  ciel,  je 
n'en  ai  plus  un  pouce  de  terre,  non.  C'est  ce  lameant  de 
Gilbert,  qui  n'est  bon  à  rien  qu'à  lire  el  rêvasser,  et  qui, 
dans  ses  moments  perdus,  aura  volé  je  ne  sais  où  un 
fusil,  de  la  poudre  et  du  plomb,  et  qui  va  tuer  ces  vola- 
tiles en  braconnant,  sur  les  terres  de  mes  voisins.  11  ira 
aux  galères,  et  bien  certainement  je  l'y  laisserai  aller, 
car  cela  me  déb:  de  lui.  Mais  Andrée   aime  le 

gibier,  ce  qui  fail  que  je  pardonne  a  mous  Gilbert. 

Balsamo  examina  le  beau  visage  d'Andrée,  et  n'y  dé- 
couvrit pas  un  pli,  pas  un  tressaillement,  pas  une  ombre 
de  rougeur. 

Il  s'assit  à  table  entre  elle  et  le  comte,  et  elle  lui  servit, 
sans  paraître  le  moins  du  monde  embarrassée  de  la 
pénurie  de  la  table,  sa  portion  de  ce  plat  fourni  par 
Gilbert,  assaisonné  par  La  Brie  et  que  dépréciait  si  fort 
le  baron. 

Pendant  ce  temps,  le  pauvre  La  Brie,  qui  ne  perdait 
pas  un  mot  des  éloges  que  Balsamo  donnait  à  lui  et  à 
Gilbert  olîrait  des  assiettes  avec  une  mine  contrite  qui 
devenait  triomphante  à  chaque  louange  que  le  baron 
croyait  devoir  accorder  aux  assaisonnements. 

—  11  n'a  pas  seulement  salé  son  affreux  ragoût  !  s'écria 
le  baron  après  avoir  dévoré  deux  ailes  de  perdreau  que 
sa  lille  avait  placées  sur  son  assiette  au  milieu  d'une 
onctueuse  couche  de  choux  —  Andrée,  passez  donc  la 
salière  à  M.  le  baron. 

Andrée  obéit  en  étendant  le  bras  avec  une  grâce  par- 
faite. 

—  Ah  !  je  vous  prends  à  admirer  encore  ma  salière  ! 
baron  !  dit  Taverney. 

—  Pour  cette  fois,  vous  vous  trompez  monsieur,  reprit 
Balsamo  ;  c'est  la  main  de  mademoiselle  que  j'admirais. 

—  Ah  !  parfait  !  c'est  du  Richelieu  tout  pur  !  Mais  puis- 
que vous  la  tenez,  baron,  cette  fameuse  salière,  que  vous 
avez  reconnue  tout  de  suite  pour  ce  qu'elle  est,  regar- 
dez-là  !  elle  fut  commandée  par  le  régent  à  Lucas  l'or- 
fèvre. Ce  sont  des  amours  de  satyres  et  de  bacchantes  ; 
c'est  libre,  mais  c'est  joli. 

Balsamo  remarqua  seulement  alors  que  le  groupe  de 
figures,  charmant  de  travail  et  précieux  d'exécution,  était 
non  pas  libre,  mais  obscène.  Cette  vue  le  porta  à  admi- 
rer le  calme  et  l'indifférence  d'Andrée,  qui,  à  l'ordre 
de  son  père,  lui  avait  présenté  la  salière  sans  sour- 
ciller, et  qui  continuait  de  manger  sans  rougir. 

Mais  comme  si  le  baron  eût  pris  a  tâche  d'écailler  ce 
vernis  d  innocence  qui,  pareil  à  la  robe  virginale  dont 
parle  l'Ecriture,  recouvrait  toute  la  personne  de  sa  fille, 
il  continua  de  détailler  les  beautés  de  son  orfèvrerie, 
malgré  les  efforts  de  Balsamo  pour  détourner  la  conver- 
sation. 

—  Ah  çà  !  mangez,  baron,  dit  Taverney,  car  il  n'y  a 
que  ce  plat,  je  vous  en  avertis.  Peut-être  vous  figurez- 
vous  que  le  rôti  va  venir,  et  que  les  entremets  atten- 
dent :  détrompez-vous,  car  vous  seriez  horriblement  de- 
sappointe. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  Andrée  avec  sa  froideur  ordi- 
naire ;  mais,  si  Nicole  m'a  bien  comprise,  elle  doit  avoir 
commencé  un  loi-fait  dont  je  lui  ai  appris  la  recette. 

_  La   recette  !  Vous  avez  appris  la  recette  d  un 
à   Nicole    Legay.    a  votre    femme    de  chambre. 
femme  de  chambi  i  cuisine  ?  Il  ne  manquerait  plus 
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onlinua  le  baron  ■ 
menton  de  \ i<  oie,  qu  il  pa 
ouver  charmante 

ri\  e  du  couvent  comme  ma  B 
■    •    lion  r  Aussi  mademoiselle  \ 
•  se  un  seul  instant,  i  ■•-!  un  dê- 
qui  ferait  sourire  de  joie  messie  rs  les  philo- 
-    qui  prétendent  que  des  âmes. 

Monsieur,  <lii  Ai  «tente"  i  e  n  csl  point  par 

•    l  que   \i'  oie  pa  bm  quitte  point,  c  est 
lui  ordonne  de  ne  pas  me  quitter. 

ix  sut   Nicole  pour  voir  I  <-iïei  que 
-   r  elle  les  paroles  de  sa 

et  il  vit,  à  la   crispation  de  ses  lèvres, 
jeune  Pille  n'était  point  il  ux  humiliations 

qui  ressorl  -"ii  étal  de  domestii 

endant,  cette  expression  passa  cornu  ir  sur 

ige  de  la  chambrière  :  car,  en  se  détournant  pour 
■  ai  her  une  larme  sans  doute,  ses  yeux  se  lixèrenl  s  i 

intéressait  Balsamo,  qui  semblait  chercher  q  lelque  i  hosi 

milieu  des  personnages  parmi  lesquels  il 

venait  d'être  introduit;  !"iii  intéressait  Ùalsamo,  disons 

son  regard  suivit  donc  le  regard  de   Nicole,  el  il 

objel  de  i  attention  de  Nicole, 

•,  oir  apparaître  un  vis 

—  En   vérité,    pens  est    curieux   d 

i  :  chacun  a  son    m 
une  heure  sans  connaître  celui  de  mademoiselle   Vndrée. 
nnais   déjà  celui    du   baron,  et  je  devine  celui  de 
Nii  oie. 
Il  .i  d'absenci 

imenl,  le  baron  s  an 

—  \  ous   rêvez  aussi,   uni-,   dit-il;  bon!  \<>us  devriez 
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ih  !  je  vous  ''n  préviens  alors,  vous  ne  serez 
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—  .Non.  monsieur,  je  ne  suis  ni  bien  ni 
je  n  ■  pas    répondit  Balsamo. 

—  I  e  vilains  animaux, 
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a  parlé  a  M.  de  \  oltaire  et  a  lu 

En  ce  moment,  Balsamo  crut  encore  voit  la  même  li- 
gure pâlis  apparaître  deri  Mais  celle 
;t  aussitôt  quil  Dxa  Les  yeux  sur  elle. 

—  Mademoiselle  serait-elle  philosophe  2  demanda  en 
sourianl  Balsaruo. 

—  Je  ne  -  que  c'est  que  la  philosophie,  répon- 
dit Andrée.  Je  sais  seulement  que  j  aune  ce  qui  est  sé- 
neux. 

Eh!  mademoiselle!  s'écria  le  baron,  rien  a'est  plus 
sérieux,  a  mon  avis,  que  de  bien  vivre  :  aimez  donc  cela. 

—  Mai?  mademoiselle  ne  bail  punit  la  vie,  à  ce  qu'il 
me  semble?  demanda  Balsamo. 

—  Cela  dépend,  monsieur,  répliqua  And 

—  Voilà  encore  un  mot  stûpide,  dit  Taverney.  —  Eh 
bien!  croiriez-vous,  monsieur,  quil  m'a  i  é  repondu 
lettre  pour  lettre  par  mon  tils:' 

—  \  ous  avez  un  lils,  mon  cher  note?  demanda  Bals 

—  Oh  !  mou  Dieu  ;  oui,  j'ai  ce  malheur:  un  vicomte  de 
:  uey,  lieutenant  aux  gendarmes  Dauphin,   un  excel- 
lent sujet  !... 

Le  baron  prononça  ces  Irois  derniers  mois  en  serrant 
nts  comme  s'il  eut  voulu  en  mâcher  chaque  le 

—  Je  vous  en  félicite,  monsieur,  dit  Balsamo  en  s  in- 
clinant. 

—  Oui,  répondit  le  vieillard,  encore  un  philosophe. 
Cela  fait  hausser  les  épaules,  parole  d  honneur.  ,\e  me 

i-il  pas,  l'autre  jour,  d  affranchir  les  nègres.  «  Et  le 

!  ai-je  fait.  J'aime  mon  café  fort  sucre,  moi,  et  le 
roi  Louis  XV   aussi.  —  Monsieur,   a-t-il  répondu,  plutôt 

sser  de  sucre  que  de  voir  souffrir  une  race.  — 
I  h.  race  de  singes!  ï  ai-je  dit,  et  encore  je  leur  faisais 
bien  de  l'honneur.  Savez-vous  ce  qu  il  a  prétendu  :  Foi 
de  gentilhomme,   il  faut   qu'il  y   ait  quelque  chose   dans 

qui  leur  tourne  la  tête,  il  a  prétendu  que  tous  les 
hommes  étaient  frères  !  Moi,  le  frère  d'un  Mozambique  ! 

—  Oh  !  lit  Balsamo,  c'est  aller  bien  loin. 

—  Hein!  qu'en  dites-vous?  j'ai  de  la   chance,  n'est-ce 

ivec  mes  deux  enfants,  et  l'on  ne  dira  pas  de  moi 
que  je  revis  dans  ma  progéniture.  La  sœur  est  un  ange 
et  le  frère  un  apôtre  !  Buvez  donc,  monsieur...  Mon  vin 
ètestable. 

—  Je  le  trouve  exquis,  dit  Balsamo  en  regardant  An- 
drée. 

—  Alors,  vous  êtes  philosophe  aussi,  vous  !...  Ah  !  pre- 

,  je  vous  ferai  faire  un  sermon  par  ma  tille. 
Mais  non.  les  philosophes  n'ont  pas  de  religion.  C'était 
cependant  bien  commode,  mon  Dieu,  d'avoir  de  la  reli- 
gion :  on  croyait  en  Dieu  et  au  roi.  tout  était  dit.  ,\ujour- 
d'hui,  pour  ne  croire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  il  faut  appren- 
dre trop  de  choses  et  lire  trop  de  livres  ;  j  aime  mieux 
ne  jamais  douter.  De  mon  temps,  on  n'apprenait  que  des 
choses  agréables,  au  moins  ;  on  s'étudiait  à  bien  jouer 
au  pharaon,  au  birihi  ou  au  passe-dix  ;  on  lirait  agréable- 
ment l'épée.  malgré  les  édits  ;  on  ruinait  des  duchesses 
et  l'on  se  ruinait  pour  des  danseuses:  c'est  mon  histoire 
à  moi.  Taverney  tout  entier  a  passé  à  lOpéra  ;  et  c'est 
la  seule  chose  que  je  regrette,  attendu  qu'un  homme  ruiné 
n  est  pas  un  homme.  Tel  que  vous  le  voyez,  je  parais 
vieux,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  c'est  parce  que  je  suis 
ruiné  et  que  je  vis  dans  une  tanière,  parce  que  ma  per- 
ruque est  râpée  et  mon  habit  gothique  ;  mais,  voyez  mon 
ami  le  maréchal,  qui  a  des  habits  neufs  et  des  perruques 
relapées,  qui  habite  Paris  et  qui  a  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  Eh  bien  !  il  est  jeune  encore  ;  il  est  en<.ore 
vert,  dispos,  aventureux  !  Dix  ans  de  plus  que  moi.  a  ou 
cher  monsieur,  dix  ans  ! 

—  Est-ce  de  M.  de  Richelieu  que  vous  voulez  parler? 

—  Sans  doute. 

—  Du  duc? 

—  Pardieu  !  ce  n'est  pas  du  cardinal,  je  pense  ;  je  ne 
remonte  pas  encore  jusque-là.  D'ailleurs,  il  n'a  pas  fait 
ce  qu'a  fait  son  neveu  ;  il  n'a  pas  duré  si  longtemps. 

—  Je  m'étonne,  monsieur,  qu'avec  de  si  puissants  amis 
que  ceux  que  vous  paraissez  avoir,  vous  quittiez  la  cour. 

—  Oh  !  c'est  une  retraite  momentanée,  voilà  tout,  et  j'y 
rentrerai  quelque  jour,  dit  le  vieux  baron  en  lançant  sur 
sa  fille  un  regard  étrange. 

Ce  coup  clui!  fut  ramassé   en  route  par  Balsamo. 


—  M  uins,  dit-il,   M.  le  maréchal  fait  avancer 

votre  UlsV 

:  !  il  l'a  en  horreur. 

—  Le  Dis  de  son 

—  Et    il   a    raison. 

—  Comment,    c 

—  Pardieu!  un  philosophe!  —  1!  l'exècre. 

—  Et  Philippe  le  lui  rend  bie..  Vadrée  avec 
un  calme  parfait.  —  Dessi 

La  jeune  tille,  arrachée  a  ta  rvation  qui 

rivait  son  regard  à  la  fenêtre,  accourui. 

—  Ah  !  dit  le  baron  en  soupirant,  autrefois  on  restait 
à  table  jusquà  deux  heures  du  matin,  i  esl  qu'on  avait 
dî  quoi  soi  !  c'est  que,  quand  on  ne  mangeait  plus, 
on  buvait  encore.  Mais  le  moyen  de  boire  de  la  piquette 
quand  on  ne  mange  plus...  Legay,  donnez  ui 
marasquin...  si  toutefois  il  en  reste. 

—  Faites,  dit  Andrée  à  Legay,  qui  -  '.tendre  les 
ordres  de  sa  maîtresse  pour  obéir  à  ceux  du  baron. 

Le   baron   se:  reé   dans  son    fauteuil,    et,    les 

yeux   fermés,   il  poussait   des   soupirs  d'une    mélancolie 
grotesque. 

—  Vous  me  parliez  du  maréchal  de  Richelieu...,  reprit 
Balsamo,  qui  paraissait  décidé  à  ne  point'laisser  tomber 
la  conversation. 

—  Oui,  dit  Taverney,  je  vous  en  parlais,  c'est  vrai. 

Et  il  chantonna  un  au-  non  moins  mélancolique  que 
ses  soupirs. 

—  S'il  exècre  votre  fils,  et  s'il  a  raison  de  l'exécrer 
parce  qu'il  est  philosophe,  continua  Balsamo,  il  a  dû 
vous  garder  son  amitié,  à  vous,  car  vous  ne  1  êtes 
pas. 

—  Philosophe  ?  Non,  Dieu  merci  ! 

—  Ce  ne  sont  pas  les  titres  qui  vous  manquent,  je  pré- 
sume. Vous  avez  servi  le  roi? 

—  Quinze  ans.  J'ai  été  aide  de  camp  du  maréchal;  nous 
avons  l'ait  ensemble  la  campagne  de  Mahon,  et  notre 
amitié  date...  ma  foi,  attendez  donc...  du  fameux  siège 
de  Philipsbourg,  c'est-à-dire  de  1742  à   1743. 

—  Ah  !  fort  bien,  dit  Balsamo  ;  vous  étiez  au  siège 
de  Philipsbourg...  Et  moi  aussi. 

Le  vieillard  se  redressa  sur  son  fauteuil  et  regarda 
Balsamo  en  face,  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Pardon,  dit-il  ;  mais  quel  âge  avez-vous  donc,  mon 
cher  hôte? 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  d  âge  moi,  dit  Balsamo  en  tendant 
son  verre,  afin  que  le  marasquin  lui  fût  servi  par  la 
belle  main  d'Andrée. 

Le  comte  interpréta  la  réponse  de  son  hôte  à  sa  fa- 
çon, et  crut  que  Balsamo  avait  quelque  raison  de  ne 
pas  avouer  son  âge. 

—  Monsieur,  dit-il.  permellez-moi  de  vous  dire  que 
vous  ne  paraissez  pas  avoir  l'âge  d'un  soldat  de  Philips- 
bourg. Il  y  a  vingt-huit  ans  de  ce  siège,  et  vous  en 
avez  tout  au  plus  trente,  si  je  ne  me  trompe. 

—  Eh!  mon  Dieu,  qui  n'a  pas  trente  ans?  dit  le 
voyageur  avec  négligence. 

—  Moi,  pardieu  !  s'écria  le  baron,  puisqu'il  y  a  juste 
trente  ans  que  je  ne  les  ai  plus. 

Andrée  regardait  lélranger  avec  une  fixité  qui  indiquait 
l'irrésistible  attrait  de  la  curiosité.  En  effet,  à  chaque 
instant  cet  homme  étrange  se  révélait  à  elle  sous  un 
nouveau  jour. 

—  Enfin,  monsieur,  vous  me  confondez,  di!  le  baron, 
à  moins  toutefois  que  vous  ne  vous  trompiez,  ce  qui  est 
probable,  et  que  vous  ne  preniez  Philipsbourg  pour 
une  autre  ville.  Je  vous  vois  trente  ans  au  plus,  n'est-ce 
pas,  Andrée? 

—  En  effet,  répondit  celle-ci,  qui  essaya  encore  de 
soutenir  le  regard  puissant  de  son  hôte,  et  qui  cette 
fois  encore  ne  put  y  réussir. 

—  Non  pas,  non  pas.  dit  ce  dernier  ;  je  sais  ce  que 
je  dis.   et  je   dis   ce  qui  est.   Je  parle  du  fameux 

de    Philipsbourg   où    M.    le    duc  de  Richelieu   a    tué    en 
duel  son  cousin  le  prince  de  LLxen.  C'était  en  rev 
de  la  tranchée  que  la  chose  eut  lieu,  sur  la  grande  i 
ma  foi  ;  au  revers  de  cette  roule,  du  côté  gauche,   : 
logea  son  épée  au  beau  travers  du  corps.  Je  pass. 
comme  le  prince  de  Deux-Ponts  le  tenait  agonisant  entre- 
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—  \  e  OU  cinq  ans  au  plus? 

—  M  avais  quarante  et  un. 

—  Ali .'  ah  !  ah  '  e  écria  le  baron  en  riant  aux  é( 

.    .Nicole  lui  faisait  écho. 

—  Ji  -       vais  bien  du,   monsieur,   dit  gravement 

ne  me  croyez  point. 

—  Mus  comment  croire  sérieusement,  voyons!...  don- 
nez-moi uni 

■   esl  bien  clair,  pourtant,  reprit  Balsamo  sans  mon- 
trer aucun  embarras.  J'avais  quarante  et  un  ans  à  celte 

-  je    ne    dis   pas   que   je    fusse 
'.  homme  que  je  suis. 

Ail  !  ah  '.  mais  ceci  devient  du  p;  .  s'écria  le 

baron.  N'y  a-t-il  pas  eu  un  philosophe  grec,  —  ces  mi- 
sérables  philosophes,  il  y  en  a  eu  de  Loul  temps,  —  n'y 
a-l-il  pas  eu  un  plu  ageail  pas 

es,  parce  qu  il  prélondail  qu'elles  avaient  des  fîmes, 
—  comme  mon  fils  prétend  qi  en  ont;  qui 

avait  invente  cela?  C'est...  comment  diable  1  appelez- 
vous  donc? 

—  Pytbagore,  dit  Andn 

—  Oui.  Pylhagore,  les  jésuites  m'ont  appris  cela  au- 
trefois. Le  père  Porée  m'a  fait  composer  là-dessus 

uns  en  concurrence  avec  le  petit  Arouel.  Je  me 
qu'il  trouva  mes  vers  infiniment  meilleurs 
que  les  siens.  Pylhagore,  c'est  cela. 

—  Lh  bien!  qui  vous  dit  que  je  n'aie  pas  été  Pylha- 
gore? répliqua  très  simplement  Balsamo. 

—  Je  ne  nie  pas  que  vous  n'ayez  été    Pytbagon 

le  baron;  i  In   Pylhagore   n'était  point  au  siège 

du  Plu  ;  Je  ne  1  y  ai  pas  vu,  du  moins. 

—  As  I,  dit  Balsamo  :  mais  vous  y  avez  vu  le 
vicomte  Jean  des  Barreaux,  lequel  était  aux  mousque- 
taires noirs? 

—  Oui,  oui,  je  l'ai  vu,  celui-là...  et  ce  n'était  pas  un- 
philosophe,  bien  qu'il  eût  horreur  des  fèves  et  qu'il  n  en 

orsqu'il  ne  pouvait  faire  autrement. 

—  Eh    bien  !    c'est   cela.    Nous   rappelez-vous   que,    le 

nain   du   duel   de   M.   de   Richelieu,  des  Barreaux 
était  i  chée  avec  vous? 

—  Parfaitement. 

—  Car.  vous  vous  souvenez  de  cela,  les  mousquetaires 

ni  ensemble  tous  les 
sept  jours. 

—  C'est    exact,    —    après? 

—  Eh  bil  —  la  mitraille  tombait  comme  grèle 
ce  soir-là.  Des  Barreaux  était  triste;  —  il  s'approcha  de 
vous  et  vous  demanda  une  prise,  que  vous  lui  offrites, 

i    botte  d  or. 

—  Sur  laquelle  était  le   portMÏt  d'une  femme? 

—  Justement,  Je  la  ■■  ;  blonde,  n'est-ce  pas? 

—  Mordicu  !  c'est  cela,  dit  le  baron  tout  effaré.  En 
suite? 

—  Ensuite,  continu  o   comme  il  savourait  celte 

ho   lel  le  prit  û  la  gorge,  comme  autrefois  M.  de 
k,  cl  lui  emporta  la  téle. 

—  Il  dit  le  baron,  ce  pauvre  des  Barreaux! 

—  Eh  bien  !  monsieur,  va  •  bien  que  je  vo 

Phil  psbo  il  »,  puisque  j'étais 

en  personne. 

renversa  en   arriére  dan1-   un    accès   de 
de    stupéfaction,    qui    donna    aussitôt 

—  m  la   sorcellerie   cela!    s  écria-l-il  ;   il 
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y  a  cent  an-,  vous  eussiez  été  brûlé,  n her  hôte.  Eh  ! 

mon   Dieu!   il  me    semble  qu'on  sent  ici  une   odeur  de 
i ,  \  en  ml,  de  pendu,  de  roussi  ! 
—  Monsieur   le    baron,    dit   en    souriai'  ao<    un 

sorcier  n'esl  jamais  ni  pendu,  ni  brûle,  mettez      - 
bien  cela   dans     l'esprit  ;  ce  sont  les  sots  qui  ont  al 
au  bûcher  nu  à  la  corde.  Mai-  vous  plu1  il  q 
restions  là  pour  ce  soir,  car  voilà  mademoiselle  de  Ta- 
verne]   qui  s'endort?  Il  parait  que  les  discussion-  mé- 
ques  et  les  sciences  occultes  ne  l'intéressent  que 
crement. 
I  n   effet,  Andrée,  subjuguée   par  une  force   inconnue. 
itible,    balançait  mollement   son   front,    comme   une 
fleur  dont  le  calice  vient  de  recevoir  une  trop  forte  goutte 
de  rosée. 

Mais,  aux  derniers  mots  du  baron,  elle  fil  un  effort 
repousser    celle    invasion    dominatrice    d'un    fluide   qui 
accabl.  il  :  elle  secoua  énergiquemenl  la  tête,  se  1>  \  i, 
tout  en   trébuchant  d'abord,    puis  soutenue    par   Nicole, 
elle  quitta  la  salle   à  manger. 

En    même  temps  qu'elle  disparut   aussi  la   face  collée 
aux  carreaux,  et  que,   depuis  longtemps  déjà,   Balsamo 
!  reconnue  pour  celle  de  Gilbert. 
Un   instant  après,  on   entendit  Andrée  attaquer  vigou- 
reu-ement    les  touches   de  son   clavecin. 

Balsamo  l'avait  suivie    de   l'œil    tandis    qu'elle    traver- 
sai!  chancelante  la   salle  à  manger. 

—  Allons,  dit-il  triomphant,  lorsqu'elle  eut  disparu,  je 
puis  dire  comme  Archimède  :  Eurêka. 

—  Qu'est-ce  qu' Archimède?  demanda  le  baron. 

—  Un  brave  homme  de  savant   que  j'ai  connu  il  y   a 
deux  mille  cent  cinquante  ans,  dit  Balsamo. 


Vil 


Cette  fois,  soit  que  la  gasconnade  parût  trop  forte  au 
baron,  soit  qu'il  ne  l'eût  pas  entendue,  soit  enfin  que. 
l'ayant  entendue,  il  ne  fût  point  fâché  de  débarrasser  la 
maison  de  son  hôte  étrange,  il  suivit  des  yeux  Andrée 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu  ;  puis,  lorsque  le  bruit 
de  son  clavecin  lui  eut  prouvé  qu'elle  était  occupée  dans 
la  chambre  voisine,  il  offrit  à  Balsamo  de  le  faire  con- 
duire à   la   ville  prochaine. 

—  J'ai,  dit-il,  un  mauvais  cheval  qui  en  crèvera  peut- 
êlre,  mais  enfin  qui  arrivera,  et  vous  serez  sûr,  au 
moins,  d'être  couché  convenablement.  Ce  n'est  pas  qu'il 
manque  d'une  chambre  et  d'un  lit  à  Taverney,  mais 
I  entends  l'hospitalité  à  ma  façon.  Bien  ou  rien,  c'est  ma 
devise. 

—  Alors  vous  me  renvoyez?  dit  Balsamo  en  cachant 
sous  un  sourire  la  contrariété  qu'il  éprouvait.  C'est  me 
traiter  en  imporlun. 

—  Xon,  pardieu  !  c'est  vous  trader  en  ami,  mon  cher 
hùte.  Vous  loger  ici,  au  contraire,  serait  vous  vouloir  du 
mal.  C'est  à  mon  grand  regret  que  je  vous  dis  cela,  et 
pour  l'acquit  de  ma  conscience  ;  car,  en  vérité,  vous  me 
plaisez  fort. 

—  Alors,  si  je  vous  plais,  ne  me  forcez  pas  à  me 
lever  quand  je  suis  las,  à  courir  à  cheval  quand  je  pour- 
rais étendre  mes  bras  et  dégourdir  mes  jambes  dans 
un  lit.  N'exagérez  pas  votre  médiocrité,  enfin,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  je  croie  à  un  mauvais  vouloir  qui  me 
serait  personnel. 

—  Oh  !  s'il  en  est  ainsi,  dit  le  baron,  vous  coucherez 
au  château. 

Puis,  cherchant  La  Brie  des  yeux  et  l'apercevant  dans 
un  coin  : 

—  Avance    ici,    vieux   scélérat  !    lui   cria-t-il. 
La  Brie  fit  timidement  quelques  pas. 

—  Avance  donc,  ventrebleu  !  Voyons,  penses-tu  que 
la  chambre  rouge  soit  pieésentable? 
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—  Certes,  oui.  répondit  le  vieux  serviteur, 
puisque  c'est  celle  de  M,  Philippe  quand  il  vient  à  '1  a 

ne  y. 

—  Elle  peut  être  ir  un  pauvre  diable  de 

tenant  qui  vient  passer   tro  ois   chez   un  père   ruiné. 

el  fort  mal  pour  un  ri  eut  qui  court  la  pos 

quatre  cheva  ix. 

—  Je  vous  assure,  monsieur  le  baron,  dit  Balsamo, 
qu'elle  sera  parfaite. 

Le  baron   fit  une   grimace  qui  voulait  dire:  «    C'est 
bon,  je  sais  ce  qu'il  e 
-    tout  haut  : 

— .  Donne  donc  la  chambre  rouge  monsieur,  conli- 
nua-t-il,  puisque  monsieur  veul  absoli  i  être  guéri 
de  l'envie  de  revenir  à  raverney.  Unsi,  vous  tenez  à 
coucher  ici .' 

—  Mais   oui. 

—  Cependant,   attendez  donc,  il  y  aurait  un  moyen. 

—  A  quoi  : 

—  A  ce  que  vous  ne  fissiez  pas  la  route  à  cheval. 

—  Quelle  route? 

—  La  route  qui  mène  d'ici  à  Bar-le-Duc. 

<mo   attendit  le  développement  de  la  proposition. 

—  Ce  sont  des  chevaux  de  poste  qui  ont  amené  votre 
voiture    ici? 

—  Sans  doule,  à  moins  que  ce  ne  soit  Satan. 

—  J'ai  pensé  q  te  cela  pouvait  être,  car  je 
ne  vous  crois  pas  trop  mal  avec  lui. 

—  Vous  me  faites  infiniment  plus  d'honneur  que  je 
n'en   mérite. 

—  Eh  bien  !  les  chevaux  qui  ont  amené  votre  voiture 
peinent  la  remmener. 

—  Non  pas,  car  il  n'en  reste  que  deux  sur  quatre.  La 
voiture  est  lourde  et  les  chevaux  de  poste  doivent  dor- 
mir. 

—  Encore  une  raison.  Décidément  vous  tenez  à  cou- 
cher ici? 

—  J'y  tiens  aujourd'hui  pour  vous  revoir  demain.  Je 
veux   vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

—  Vous  avez  un  moyen  tout  simple  pour  cela. 

—  Lequel? 

—  Puisque  vous  êtes  si  bien  avec  le  diable,  priez-le 
donc  de  me  faire  trouver  la  pierre  philosophale. 

—  Monsieur  le  baron,  si  vous  y  teniez  beaucoup... 

—  A  la  pierre  philosophale  !  parbleu  '.  si  j'y  tiendrais  ; 

—  Il  faudrait  alors  vous  adresser  à  une  personne  qui 
n'est  pas  le  diable. 

—  Quelle  est  cette  personne? 

—  Moi,  comme  dit  Corneille  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
comédie  qu'il  me  récitait,  tenez,  il  y  a  juste  cent  ans, 
■  •n  passant  sur  le  Pont-Neuf,   à   Paris. 

—  La  Bric  !  vieux  coquin  !  s'écria  le  comte,  qui  com- 
mençait à  trouver  la  conversation  dangereuse  à  une 
pareille  heure  et  avec  un  pareil  homme,  —  tâchez  de 
trouver  une  bougie  el  d  éclairer  monsieur. 

La   Brie   se   hâta    d'obéir,   et   tout  en  faisant    cette  re- 
cherche,  presque   aussi  chanceuse  que  la  pierre   philo- 
sophale, il  appela  Nicole  pour  qu'elle  montât  la  pren 
et  donnât  de  l'air  à  la  chambre  rouge 

Nicole  laissa  Andrée  seule,  ou  plutôt  Andrée  fut  en- 
chantée de  trouver  cette  occasion  de  congédier  sa  cham- 
brière :  elle  avait  besoin  de  demeurer  avec  sa  pensée. 

Le  baron  souhaita  le  bonsoir  à  Balsamo  et  alla  se 
coucher. 

Balsamo  tira  sa  montre,  car  il  se  rappelait  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  Allhotas.  Il  y  avait  deux  heures 
ci  demie  déjà,  au  lieu  de  deux  heures,  que  le  savant  dor- 
mait. C'étaient  trente  minutes  perdues.  Il  demanda  donc 
à  La  Brie  si  le  carrosse  était  toujours  au  même  endroit. 

La  Brie  repondit  qu'à  moins  qu'il  n'eût  marché  tout 
seul,  il  devait  y  être. 

Balsamo  s'informa  alors  de  ce  qu'était  devenu  Gilber'. 

La  Brie  assura  que  Gilbert  était  un  fainéant  qui  de- 
vait être  couché  depuis  une  heure  au  moins. 

Balsamo  sortit  pour  aller  réveiller  Althotas,  après 
avoir  étudié  la  topographie  du  chemin  qui  conduisait  à 
la  chambre  rouge. 

M.  de  Taverney  n'avait  point  menti  relativement  à  la 
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onsieur. 
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en   BÛI 

—  01  -  eur  peut   Être  tranquille. 

—  S  entendiez   quelque  bruit,   ou  si  vous   y 

de  la  lumière,  ne  vo  pez  pas.  Elle  est 

irviteur   impotent   que   je    mène 
babite  le  •  rosse.    R 
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I  i  Bi  ie  s'inclina  et  sortit. 

la    porte,   écouta    les   i' 
i  eur.  qui  i  i  leur  tour  craquer 

/   lui. 
Aloi  in   alla    à  la   feu. 

fenêtre.   .;i   l'autre   aile  du   pavillon,   une 
eaux  mal  te 
i     ji  me  fille  détachait  lentemenl 
-  i  \ enl  elle  ouvrai'  -.i  Fenêtre  et 
-,•  pi  i      ors  i   i  r  voù  dans  la  cour. 

dail  avec    une   attention  qu'il  n'avait 
voulu  lui  accorder  au  souper. 

—  i  b  nui  aura  i  il. 

En  il   la    lumière   de    la    mansarde   s'éteignit, 

li   l'habitait  ne  fût  point  cou<  '• 

i  e  .  .  irs. 

I  •■   baron   parut  écouler  si   aucun  autre   bruil    ne    se 
mêlait  !  instrument...  Puis 

aonii  du  silence 

porte,  fermée  par  La  Brie,  di 
■ 

.    qui   tourna  sans    b 

\ n. i  idil  rien. 

Elle  ses  belles    main-,   il  un  blanc  mal 

rient  ;    en   face   d'elle 
ont  ! 
paru  si  de  i 

e  fille  i  Vu 

enl  plutôt  de    simpli  un   air.  — 

Elle  i  -  doute,  cl  vecin 

séjour  de 
quittait-il   momentanément    le    i  bateau 
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de   l'Annoi  Nancy,    toul 

pensionnaires    Quoi   qu'il  en   fût.   pour  le 

le   cl  à   demi   voilé  se   perdait  dans  le  som- 
bre miroir  placé  devanl  elie,  et  qui  reflétai!  h  - 

aller  combattre  au  fond  de  celle  grande 
nière  tle  la   seule  bougie  qui,   placée   sur  le 
ecin,  éclairait  la  musicienne. 

irrêlait   tout  à  coup  alors  clic 

?ion  de        -      ée  et  les  impres- 
qui  en  avaient  été  la  suis-    Or,  i     ml  que 
isée   eût   rien   11 
déjà  battu,  et   le  frisson  avait   parcouru  ibres. 

Llle  tressaillait  comme  si,  toute  isolée  qu'elle  était  alors. 
le  contact  d'un  être  animé  lût  ve  1  trou- 

en  l'effleui 
Toul  à  cou|>.  comme  elle  cherchait  à  se  rendre  compte 
de  ces   impressions   bizarres,   elle  les  éprouva   de  nou- 
-.1    personne    frissonna    comme    secouée 
dune  commotion  électrique.   Ses   r>  -  ont   de   la 

se    solidifia   pour    ainsi   dire,   et   elle 
lit  comme  un  mouvement  dans  la  glace. 

orte   du  salon   qui  s'ouvrait  sans  bruit. 
e  porte  apparut  une  ombre. 
Andrée  frémit,  ses  dois'-  s'égarèrent  sur  les  louches. 
Rien  n'était  plus  naturel  cependant  que  cette   appari- 
tion. 

■  ombre,  qu'il  était  impossible  de  reconnaître,   en- 
-    es  ténèbres  quelle  était,  ne  pouvait- 
Être  celle  de  M.  de   Taverney  ou  celle   de   Nicole? 
La  Bn  de  se  coucher,  n'avait-il  pas  à  roder  par 

ppartemenls  el  à  entrer  au  salon  pour  quelqui 
sogne?  I .a  chose  lui  arrivait  fréquemment,  et.   dan-  ces 
sorte-  ées,  le  discret  et  fidèle  serviteur  ne  faisait 

-  de   bruit. 
Mais  la  jeune  fille  voyait  av;c  les  yeux  de  lame  que  ce 
il  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  trois  personnes. 

;i   d'un  pas  muet,  se  faisant  de  plus 
:  milieu  de-  ténèbres.    I  orsque  l'ap- 
parition   fut    entrée    dans   le  cercle  qu'en.        --        la    lu- 
'econnut  l'étranger,   -i  effrayant,  avec  son 
•   ge  paie  tel  sa  redingote  de  velours  noir. 

-ans   doute   pour   quelque    m  motif, 

quitté  1  habit  de  soie  qu'il  portait  (1). 
■  voulut  se  retourner,   crier. 
Mai-   Balsamo  étendit    ses   bras   en   avant,   el  elle   ne 
bougea    plus. 
Ole    fit   un    effort. 

—  Monsieur,  dit-elle,  monsieur!...  au  nom  du  Ciel,  que 
voulez-vous  ? 

sourit,    la   glace  répéta    cette    expression   de 
•nomie,   et  Andrée  labsorba  avidement. 
.Mais  il  ne  répondit  pas. 

Andrée  tenta  encore  une  fois  de  se  lever,  mais  elle 
fis  put  y  parvenir:  une  force  invincible,  un  engourdisse- 
ment qui  n  était  point  sans  charme  ent  sur  son 
fauteuil,  tandis  que  son  regard  restait  rivé  sur  le  miroir 
magique. 

Cette  sensation  nouvelle  l'épouvanta,   car  elle  se  sen- 
tait   entièrement   à  la   discrétion   de   cet  homme,   et   cet 
homme  était  un  inconnu. 
Elle  fit  pour  appeler  au  secours  un  effort  surhumain  : 
tuche  s'ouvrit  ;  mais  Balsamo  étendit  ses  deux  mains 
-   -  de  la  tète  de  la  jeune  fille,   et  aucun  son  ne 
de  sa  bouche. 
Andrée  resta  muette  ;  sa  poitrine  s'emplit  d'une  sorte 
haleur  stupéfiante  qui  monta   jusqu'à  son  cei 
roulant  comme  une  vapeur  aux  tourbillons  envahis- 
- 

La  jeune   fille   n'avait   plus  ni   force  ni  volonté  ;   elle 

ssa  retomber  sa  tête  sur  son  épaule. 

En  ce  moment,  il  sembla  à  Balsamo  entendre  un  léger 
bruit  du  côté  de  la  fenêtre  :  il  se.  retourna  vivement  et 
crut  voir  extérieurement  s'éloigner  de  la  vitre  le  visage 
d'un  homme. 

Il  fronça  le   sourcil  ;  et,   chose  étrange,   la   même  im- 


e   de  la    > 
fille. 

U01  d'Andrée,  il  abaiss 

. 

D    geste   onctueux 
■  I    pendant    quelque - 
coudes  .<  entasser  sur  la  jeune  tille  des  colonnes  • 
santés   d'éle 

—  Dorme/  !   dit-il. 

-    connue  elle  se  débattail  sous  le  charme: 

—  Dormez!     rcpéta-t-il  ent   de  la    domina- 
lion.    Dormez!   je   le 

Dès  lors  tout  céda  .    \ndrée 

appuya    le   coude   sur  le  clavecin,   posa   la   tète   sur   sa 
main  et   s'endormit. 

Puis   Balsamo    sortit    à   reculons,    lira   la   porte   après 
lui,  et  l'on  put   l'entendre  remonter  l'escalier  de  b< 
gner  sa   chambre. 
Aussitôt   que  la  porte  du  salon   se   fut   refermée   der- 
■  u.    la   figure   qu'avait  cru   entrevoir   Balsamo   re- 
parut aux  vitres. 

it  celle  de  Gilbert. 


Mil 


ATTRACTION 


" 


'in   sait   que  la  soie  est  mauvaise   conductrice  el  repousse  l'élee 
Il  est   1  peu  près  impossible   de  magaêtiseT   une  personne  qu 
porle  île  la  soie  sur  elle. 


qu 


rt,   exclu  du   salon  par  l'infériorité  de  sa  position 
au  château  de  Taverney,   avait  surveillé  toute  la  soirée 
rsonnages  à  qui  leur  rang  permettait   d'y  figurer. 
Durant  Iota  le  souper,  il  avait  vu  Balsamo  sourire  et 
1er.   Il    avait  remarqué  l'attention   dont  l'honorait 
Andrée  ;  1  affabilité  inouïe  du  baron  à  son  égard  ;  l'em- 
pressement respectueux  de  La  Brie. 

Plus  tard,  lorsqu'on  s'était  levé  de  table,  il  s 
caché  dans  un  massif  de  lilas  et  de  boules-de-neige, 
dans  la  crainte  que  Nicole,  en  fermant  les  volets  ou 
en  regagnant  sa  chambre,  ne  1  aperçût  et  ne  le  déran- 
geât dans  son  investigation,  ou  plutôt  dans  son  espion- 
Nicole  avail  en  effet  opéré  sa  ronde,  mais  elle  avait 
dû  laisser  ouvert  un  des  volets  du  salon,  dont  les  char- 
nières à  moitié  descellées  ne  permettaient  pas  aux  con- 
trevents d-e  rouler  sur  leurs  gonds. 

Gilbert    connaissait    bien    cette     circonstance.     Aussi 
n  avait-il  pas,  comme  nous  l'avons  vu,   quitté  son  poste. 
sûr  qu'il  était  de  continuer  ses  observations  quand  Lè- 
verait  partie. 

i  valions,  avons-nous  dit?  —  ce  mot,  peut- 
-■■mblera  bien  vague  au  lecteur.  —  Quelles  obser- 
-  Gilbert  pouvait-il  faire?  ne  connaissait-il 
le  château  de  Taverney  dans  tous  ses  détails,  puisqu  il 
y  avait  été  élevé,  les  personnages  qui  l'habitaient  sous 
toutes  leurs  faces,  puisque  depuis  dix-sept  ou  dix-huit 
ans  il  les  voyait  tous  les  jours? 

que  ce  soir-là  Gilbert  avait  d'autres  desseins 
que  d'observer  ;  il  ne  guettait  pas  seulement,  il  atten- 
dait. 

Ouand  Nicole  eut  quille  le  salon  en  y  laissant  Andrée, 
quand,  après  avoir  lentement  et  négligemment  fermé 
les  portes  et  les  volets,  elle  se  fut  promenée  dans  le 
parterre,  comme  si  elle  y  eût  attendu  quoiqu'un  ;  quand 
elle  eut  plongé  de  tous  côtés  de  furlifs  regards,  quand 
elle  eut  fait  enfin  ce  que  venait  de  faire  et  allait  faire 
encore  Gilbert,  elle  se  décida  à  la  retraite  et  regagna 
chambre. 
Gilbert,  comme  on  le  comprend  bien,  immobile  contre 
le  tronc  d  un  arbre,  à  moitié  courbé,  respirant  à  peine. 
n'avait  pas  perdu  un  des  mouvements,  pas  perdu  un  des 
siestes  de  Nicole  ;  puis,  lorsqu'elle  eut  disparu,  lors- 
qu  il  eut  vu  s'illuminer  la  fenêtre  des  mansardes,  il 
traversa  l'espace  vide  sur  la  pointe  du  pied,  parvint 
jusqu'à  la  fenêtre,  s'y  accroupit  dans  l'ombre,  el 
dit,    sans    savoir   peut-être    ce   qu'il   attendait,    dévorant 
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Vndrée 

w. 

mobilité  de  la  pen- 

-   en  une  minute  la  i 

in    lâche.  —  Esl    lâche    qui 

son  cœur.  —  Elle  dort,  ù 

lieu  '■ 

■  ■  loi  iltcrnalives 

'      berl    avani .i:il    to 

ce   fui   co 
il  eût  voulu  fuir  que  la  fuite   lui  c 
ne  fois  entré  dans  .1 .  (traction  dont 

■    êtail  le  centre,  il  se  sentait  lié,    garrotté, 
-     tomber  sur  ses  doiu 
ra  immobile,  muette:  on  eût  dil  une 
ri  pril  le  bas  de  sa  robe  et  la  baisa. 
ova  la  tète  lentement,  sans  souffle,  d'unmo'i 
-  j  eux   cherchèrent  les  drée. 

ni  tout  grands  ouverts,   el  cependant  Andrée 

Gilbert    ne  -avait    plus   que    penser,   il  était    am 

.ils    de  la   surprise.   Un   moment   il   eul    l'ef- 
6e  qu'elle  étail  morte.    Pour  s'en   assurer,  il 

-!    main;   elle    était   I iode   cl   l'artère   ] 

oueement.  Mais  la  main   il  \n.li .•  .•  resta  immobile 

1  main  de  Gilbert.  Alors  Gilberl  se  figura,  enivré 

oute   par    cette   voluptueuse   pression,    qu'Andrée 

voyait,  qu'elle  sentait,  qu'elle  avail  deviné  son  amour  in- 

il   crut,    pauvre    cœur   aveuglé,    qu'elle   attendait 
que   son   silence  était  un   consentement,   son 
immobilité  une  faveur. 

Mois  il  souleva  la  main  il  Vndrée  jusqu'à  ses  le 
el  v   imprima   un  long  el  fiévreux   baiser. 

p  Andrée  frissonna,  el  Gilberl  sentit  qu'elle 

--.'ut. 

—  Oh  !  je  suis  perdu  !  inurmr.ra-t-il  en  abandonnant  la 
main  de  la  jeune  Qlle  <•!  en  trappanl  le  parquet  de  son 

Andrée  se  leva  comme  si  un  ressort  l'eût  dressée  sur 

s  yeux  ni    s'abaissèrent   pas  même  sur  le 

plancher  où   gisait  Gdberl  6   demi  1    la  honte 

el  la  terreur.  Gilberl  qui  n'avait  pas  seulement  la  force 
d  implorer  un   pardon   sur  lequel   il   ne  comptait   pas. 
Mais   Andrée,  la  tète    haute,  le  cou  tendu,  comme  si 
e    par    une    force   secrèle   vers    un 
but   invisible,    effleura     en    passant   l'épaule   de     Gilberl. 

vancer   vers   la    porte 
une  démarche  contrainte  el    pénible. 

lanl  s'éloigner,  se  souleva  =ur  une  main, 
se  retourna  lentement  et  la  suivil  d'un  regard  étonné. 
Andrée    continua    son   chemin   vers   la    porte     I  ouvrit. 
hil  l'antichambre  el  arriva  au  pied  lier. 

bl  int,    la   suivait   en   se  traînant 

IOUX. 

—  Oh  !  pi  elle  esl  si  ii       ai  <    qu'elle  n 

s'en   prendre  à  moi;   elle  va   trouver  le    baron, 
elle  vi   lui   raconter  ma   honteuse  folie,   el  l'on  \ 
omme   un   laqu 
I  .1  lêlc  •'  1    ioune  homme  s'égai  e  qu  il 

1      erney,    qu'il    cesserait  de   voir  celle    qui 
désespoir  lui  1 
-i-  redressa   Bur   ses    i*ie<i-   et  sélança 
Andrée. 

—  01  '   pardon  loisello,  au  nom  du  ciel' 

murmiira-t-i!. 
Vndrée   parut  n'avoir  point  entendu  ;  mais   elle 
el  n  entra  point  <■!.■  ère. 

berl  respira. 
Andri  ''  f"''1'  "nr  '■'  première  marche  de 

puis   sur  la    seconde. 

Dieu!    mon    Dieu!  murmura   Gilberl 

Cet  escalier  1 nduil  qu'i 

qu'habite  cel   étranger,  el  a  la  man- 
e  La  1  our  1  a  Brie    elle  appell- 

erait...   Elle   irait   donc?...    Oh!   c'est   im- 
•  ble  ! 


JOSEPH   BALSAMO 


El  Gilbert  crispait  ses  poings  de  rage  à  la  seule  idée 
qu'Andrée  pouvait  aller  chez  Balsamo. 

Devant  la  porte  de  l'étranger,  elle  s'arrêta, 

Une  sueur  froide  coulait  au  front  de  Gilbert  ;  il  se 
cramponna  aux  barreaux  de  l'escalier  pour  ne  pas  tom- 
ber lui-même  ;  car  il  avait  continué  de  suivre  Andrée. 
Tout  ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  croyait  deviner  lui 
semblait  monstrueux. 

La  porte  de  Balsamo  était  entre-b.'tillée  ;  Andrée  la 
poussa    sans  y    frapper.   La    lumière   qui   s'en    échappa 
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IX 


LA    VOYANTE 


Balsamo  vint  au-devant  de  la  jeune  fil!.-,  qui  était   en- 
trée ainsi  chez  lui  sans  se  déranger  de  la  ligne  du 
ferme    dans   sa   marche   comme  la   statue   du   Comman- 
deur. 


Balsamo  leva  deux  ou  trois  fois  les  mains  au-dessus  d'Andrce. 


îclaira  ses  tVaits  si  nobles  et  si  purs,  et  tourbillonna  en 
rellets  d  or  /dans  ses  yeux  tout  grands  ouverts. 

Au  milieu!  de  la  chambre,  Gilbert  put  entrevoir  l'étran- 
ger, debout^,  rœii  fixe,  le  front  plissé,  et  la  main  éten- 
due avec  le    geste  du  commandement. 

Puis  la  fierté  se  referma. 

Gilbert  sentit  ses  forces  défaillir.  Une  de  ses  mains 
lâcha  la  r,ampe,  l'autre  se  porta  à  son  front  brûlant  : 
il  tourna  .^Ur  lui-même  comme  une  roue  sortie  de  l'es- 
sieu, et  t'pmba  étourdi  sur  la  pierre  froide  de  la  pre- 
mière marche,  l'œil  encore  attaché  sur  cette  porte  mau- 
dite par  1  aquelle  venait  de  s'engloutir  tout  le  rêve  passé, 
wut  le   b  onheur  présent,  toute  l'espérance  de  l'avenir. 


Si  étrange  que   fût   cette   apparition  pour   tout   autre 
que  Balsamo,  elle  ne  parut  point  surprendre  celui-ci. 

—  Je   vous    ai  commandé   de    dormir,    dit-il  ;   dormez 
vous? 

Andrée  poussa  un   soupir,  mais  ne  répondit  point. 
Balsamo    s'approcha  de  la    jeune  fille   et  la    charge;, 
d'une  plus   grande   quantité  de  fluide. 

—  Je  veux   que  vous  parliez,  dit-il. 
La  jeune  fille   tressaillit. 

—  Avez-vous     entendu    ce    que    j'ai     dit?    demanda 
l'étranger. 

Andrée  fit   signe  que  oui. 

—  Pourquoi  ne  parlez-vous  point  alors? 
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nneincm. 
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.reg? 

■  ile. 

égal  dune  sœur? 

de  nouveau. 
i.  conlmua  Ualsamo.  Vous 
1  èrement. 

me   voulez  point 
d'autres. 

ne  vous 
on  du  coin 


-  donc  tranquilles  de   oe 
dans  sa  chambre, 

—  Il  n"j   a  point  de  lumière  dan.-  sa  chambre. 

besoin  de  lumière  pour  y  voir! 

\  oyej  '  je  le  veux. 

\!i  '      l 

—  Eh  bien  I 

—  Elle  esl  .1  moitié  vêtue;  elle  po   sse  doucement   la 

.    descend  l  escalier. 
i  Ue! 

i  la   porte  de  la   cour  ;  elle  se  cache 

derri."  orle  ;  elle  guette,  elle   attend, 

rit. 

—  Est-ce  vous,  dit-il,  qu'elle  guette  et  qu'elle  attend* 

Eh  i'  le  principal.  Quadd  um-  jeune  fille 

e?t  libre  de  son  père  el  de  sa  femme  de  chambre,  e'W 
n'a  plus    rien  a  craindre,  à  moins  que... 

—  Non,   dit  elle. 

\li  !   ah!   vous  repondez  a    ma   pensée! 

.  ois. 
\:n-i,  vous  n'aimez  personne! 

—  Moil  dit  dédaigneusement  la  jeune  tille. 

—  Eh!   -ans    doute;  wus   pourriez   aimer   quelqu'un, 

iblc.  On  ne  sort   pa  ai   pour  vivre 

la  réclusion,   el  l'on  donne   la  libi 
corps  ? 

—  Moi.    i  libre,    dit  elle   tristement. 

El  m   de   cande  ir  .-i  de    modestie 

virgin  -•  il-,   'i'"'   lials.imo  ;n 

mura  : 

—  Un  li-  ..nie  ! 

Et  il  joignit  le-  el  de  rei 

ment  :  puis,    revenai 

ontinua-t-il,   vous  êtes 
aimée,   sans   doute? 

—  Je  ne  -     dit  !a  jet  me   fille  avec   douceur. 

—  Comment!    vous   ne  répondil    Ualsamo 

ud    j  interroge,     c'est 
pour  avoir   une   réponse. 

Et  il  toucha  ur  poitrine  de  la  jeune 

fille  du   bout  de   sa  baguette   d'à  cier. 

La   jeune   fille   tressaillit 
sion  d'une   douleur  visiblemon 
mière. 

—  Oui.  oui.    i  Éhagez-moi,   car  voui 
me   tuerie/.. 

—  i  ■      .       i   .    ■-     '110. 

—  Oh!   mai  impossibb  dit   Andrée. 

—  Que  voyez-vous  donc?  ' 

—  Un    :'  .i.   depuis  i'non   retour   du  co 

pie,    me   couve   d^s   yeux,    mais   tou 
jours   caché. 

—  Quel   est  ce  jeune  homme? 

—  Je  ne  vois  pas  son  visage,  mais  (Seulement  Bon  h 
bit  ;  c'est  presque  l'habit  d'un  ouvre 

—  Où   est-il' 

—  Au  bas  de  l'escalier  ;  il  souffre,    il    pleure. 

—  Pourquoi   ne  voyez-vous  pas 

—  C'est   qu'il  le  lient   caché  dan-  "is. 

—  Voyez  à  travers  se?  mains. 
Andrée   parut    faire    un    effort. 

—  Gilbert!  s'écria-t-Hle.  Oh!  je  di  "  c'éta 
impossible!                                                 , 

—  Et  pourquoi  impossible! 

—  Parée  qu'il  n'oserait   fias  m'.limer.   rép  "ndil  la  jeun 

l'i  rpre  ssion   d  un   suprême   déda  in. 

iil  en  homme  qui  connail  l'homme,  et  q 
pas    rie   di  =  t :ir,  W   ne    fran. 

—  El  qui  bat  de  i  escalier! 

—  Attendez,    il    éi  d<  iront,    il   s 

pi  il  se  soulève,   il  niante. 

—  Où   monte  l  il  ? 

—  le                       nulile,  il  n'O'-era    mirer 

—  Pourquoi  3  entrer? 

i  ieur,   dit    Vndrée   avei  ""ire  de 

m#prK 
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—  Vais    il   écoulera. 

—  Sans  doute,  il  approche  son  oreille  de  la  porte,  il 
écoute. 

—  Il  vous    gène    alors? 

—  Oui.   parce  qu'il   peut  entendre  ce  que  je  dis. 

—  Et  il  est  homme  à  en  abuser,  même  envers  vous, 
qu'il  ai 

—  Oui,  dans  un  moment  de  colère  ou  de  jalousie  ; 
oh  !  oui.  dans  un  de  ces  moinents-là,  il  est  capable  de 
tout. 

—  Alors    dèbarrassons-nous  de  lui,   dit  Balsamo. 
Et  il  marcha  bruyamment  vers  la  porte. 

Sans  doute  l'heure  de  la  bravoure  n'était  pas  encore 
venue  pour  Gilbert,  car,  au  bruit  des  pas  de  Balsamo, 
craignant  d'être  surpris,  il  s'élança  à  cheval  sur  la 
rampe  et  se  laissa   glisser  jusqu'à  terre. 

Andrée    poussa   un   petit    cri   d'épouvante. 

—  Cessez  de  regarder  de  ce  coté,  dit  Balsamo  en  re- 
venant vers  Andrée.  Ce  sont  choses  de  peu  d'impor- 
tance que  les  amours  vulgaires.  Parlez-moi  du  baron 
de   Taverney,  voulez-vous? 

—  Je  veux  tout  ce  que  vous  voulez,  dit  Andrée  avec 
un   soupir. 

—  Il  est   donc  bien  pauvre,  le  baron  ? 

—  Très  pauvre. 

—  Trop  pauvre  pour  vous  donner  aucune  distraction  ? 

—  Aucune. 

—  Alors,  vous   vous  ennuyez  dans  ce  château? 

—  Mortellement. 

—  Vous  avez  de  l'ambition,  peut-être? 

—  Xon. 

—  Vous  aimez  votre  père? 

—  Oui,  dit  la  jeune  fille  presque  avec  hésitation. 

—  Cependant  il  me  sembla,  hier  au  soir,  qu'il  y  avail 
un  nuage  sur  cet  amour  filial?  reprit  Balsamo  en  sou- 
riant. 

—  Je  lui  en  veux  d'avoir  follement  dépensé  toute  la 
fortune  de  ma  mère,  de  sorte  que  le  pauvre  Maison- 
Rouge  languit  en  garnison  et  ne  peut  plus  porter  digne- 
ment le  nom   de   notre   famille. 

—  Qu'est-ce  que  Maison-Rouge? 

—  Mon   frère   Philippe. 

—  Pourquoi   i  appelez-vous   Maison-Rouge? 

—  Parce  que  c'e^t  le  nom  ou  plutôt  parce  que  c  était 
le  nom  d'un  château  à  nous,  et  que  les  aînés  de  la  fa- 
mille portaient  ce  nom  jusqu'à  la  mort  de  leur  père  ; 
alors   ils   s'appellent   Taverney. 

—  Et  vous  aimez  votre  frère? 

—  Oh  !  oui,   beaucoup,  beaucoup  ! 

—  Plus  que   toute   chose? 

—  Plus  que  toute  chose. 

—  Et  pourquoi  1  aimez-vous  avec  cette  passion,  quand 
vous   aimez   votre   père    si   modérément? 

—  Parce  qu'il  est  un  noble  cœur,  lui,  qui  donnerait 
sa   vie  pour  moi. 

—  Tandis    que   votre   père?.. 
Andrée   se    tut. 

—  Vous  ne  répondez  pas? 

—  Je  ne  veux   pas  répondre. 
Sans  doute  Balsamo  ne  jugea  pas  à  propos  de  forcer 

la  volonté  de  la  jeune   fille.  Peut-être,  d'ailleurs,  savait- 
il  déjà  sur  le  baron  tout  ce  qu'il  voulait  savoir. 

—  Et  où  est  en  ce  moment  le  chevalier  de  Maison- 
Rouge  ? 

—  Vous  me  demandez  où  est  Philippe? 

—  Oui. 

—  Il  est  en  garnison  à   Strasbourg. 

—  Le  voyez-vous  en  ce  moment  ? 

—  Où  cela  ? 

—  A  Strasbourg. 

—  Je  ne  le  vois  pas. 

—  Connaissez-vous   la  ville? 

—  Xon. 

—  Je  la  connais,  moi  ;  cherchons  ensemble,  voulez- 
rous? 

—  Je  veux  bien. 

—  Est-il  au   spectacle? 

—  Xon. 


—  Est-il  au  café  de  la  Place  avec  les  autres  offlei 

—  Xon. 

—  E-  '  -   sa   chambre?   Je   veux 
que  vous   voyiez  la   chambre  de   votre   frère. 

—  Je   ne  vois  rien.  Je   ■  |    ,,  est   plus  à  Stras- 
bourg. 

—  Connaissez-vous  la  route  ? 

—  Non. 

—  N'importe!  je  la  connais,  moi  :  suivons-la.  Est-il  à 
Saverne? 

—  Xon. 

—  Est-il  à   Sarrebruck? 

—  Non. 

—  Est-il   a  X'ancy? 

—  Xon. 

—  Attendez,  attendez. 

La  jeune  fille  se  recueillit;  son  cœur  battait  à  1 
sa  poitrine. 

—  Je  vois  !  je  vois  !  dit-elle  avec  une  joie  éclatant'  ; 
oh  !  cher   Philippe,   quel   bonheur  ! 

—  Qu'y   a-fil? 

—  '_iier  Philippe!  continua  .Andrée,  dont  les  yeux 
.étineelaient   de  joie. 

—  Ou  est-il? 

—  Il  traverse  à  cheval  une  ville  que  je  connais  par- 
faitement. 

—  Laquelle  ? 

—  Nancy!  Nancy J  celle   où  j'ai   été  au   couvent. 

—  Eles-vous  sûre  que  ce  soit  lui? 

—  Oh  !  oui.  les  flambeaux  "dont  il  est  entouré  éclai- 
rent  son   visage. 

—  Des  flambeaux?  dit  Balsamo  avec  surprise.  Pour- 
quoi   faire    ces   flambeaux? 

—  Il  est  à  cheval  !  à  cheval  !  à  la  portière  d'un  beau 
carrosse  doré. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Balsamo,  qui  paraissait  comprendre, 
et  qu'y  a-t-il  dans   ce  carrosse? 

—  Une  jeune  femme...  Oh  !  qu'elle  est  majestueuse  : 
qu'elle  est  gracieuse  !  qu'elle  est  belle  !  Oh  !  c'est 
étrange,  il  me  semble  l'avoir  déjà  vue  ;  non,  non,  je 
me  (rompais,  c'est  Nicole  qui   lui  ressemble. 

—  Xicole  ressemble  à  cette  jeune  femme,  si  fière,  si 
majestueuse,  si  belle? 

—  Oui  !  oui  !  mais  comme  le  jasmin  ressemble  au  lis. 

—  Voyons,  que  se  passe-t-il  à  X'ancy  en  ce  moment? 

—  La  jeune  femme  se  penche  vers  la  portière  et  fait 
signe  à  Philippe  d'approcher  :  il  obéit,  il  approche,  il 
se  découvre  respectueusement. 

—  Pouvez-vous  entendre   ce   qu'ils  vont   dire? 

—  J'écouterai,  dit  Andrée  en  arrêtant  Balsamo  d'un 
geste  comme  si  elle  eût  voulu  qu'aucun  bruit  ne  détour- 
nât son  attention. 

—  J  entends  !    j  entends  !    mumura-t-elle 

—  Que  dit  la  jeune  femme  '.' 

—  Elle  lui  ordonne,  avec  un  doux  sourire,  de  faire 
presser  la  marche  des  chevaux.  Elle  dit  qu'il  faut  que 
l'escorte  soit  prête  le  lendemain,  à  six  heures  du  ma- 
tin, parce  qu'elle  veut  s'arrêter  dans  la  journée. 

—  Où  cela? 

—  C'est  ce  que  demande  mon  frère...  Oh  !  mon  Dieu  ! 
c'est  à  Taverney  qu'elle  veut  s'arrêter.  Elle  veut  voir 
mon  père.  Oh  !  une  si  grande  princesse  s'arrêter  dans 
une  si  pauvre  maison  !...  Comment  ferons-nous  sans 
argenterie,  presque  sans  linge? 

—  Rassurez-vous.   Xous   pourvoirons   à  cela. 

—  Ah  !   merci  !  merci  ! 

Et  la  jeune  fille,  qui  s'était  soulevée  à  '  «ai,  retomba 
épuisée  sur  son  fauteuil  en  poussant  un  profond  soupir. 

Aussitôt  Balsamo  s'approcha  d'elle,  et,  changeant  par 
des  passes  magnétiques  la  direction  des  courants  d'élec- 
tricité, il  rendit  la  tranquillité  du  sommeil  à  ce  beau 
corps  qui  penchait  brisé,  à  cette  tête  alourdie  qui  re- 
tombait   sur   sa   poitrine   haletante. 

Andrée  sembla  rentrer  alors  dans  un  repos  complet 
et  réparateur. 

—  Reprends  des  forces,  lui  dit  Balsamo  en  la  regar- 
dant avec  une  sombre  extase  ;  tout  à  l'heure,  j'aurai 
encore  besoin  de  toute  la  lucidité.  0  science  !  continua- 
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toul   le  temps  que  dura  l'interro- 

e  de  Balsamo  dans  dos  angoisses  inexprimables, 

Tapi  sous  la  cage  de  1  escalier,  parce  qu'il  n'osait  plus 

i   la   porle  pour  écouler  ce  qui  se  ili-aii 

dans  la  chambre  rouge,  il  avait  fini  par  entrer  dans  un 

ioir  dont  un  êcl  aux  élans  d  un  caractère 

comme  celui  do  Gilbert,  devait  sans  aucun  doute  faire  le 

uent. 

poîr  s'augmentait  du  sent  blesse 

et  de  son  infériorité.  Balsamo  n'était  qu'un  homme;  car 
Gilbert,  esprit  fort,  philosophe  en  herbe,  croyait  pou  aux 
sorciers.  Mais  cet  homme  était  forl,  Gilbert  était  faible  ; 
cet  homme  était  brave,  Gilbert  ne  i  était  pas  encore. 
Vingt  fois  Gilbert  se  souleva  pour  remonter  l'escalier 
avec  l'intention,  'e  cas  échéant,  de  lenir  léte  au  baron. 
Vingt  fois  ses  jambes  tremblantes  fléchirent  sous  lui, 
et  il  retomba  sur  ses   genoux. 

Une  idée  lui  vint  alors,  celait  d'aller  chercher  une 
échelle  dont  La  Brie,  qui  était  loul  à  la  fois  cuisinier, 
valet  de  chambre  el  jardinier,  se  servait  pour  palisser 
les  jasmins  et  les  chèvrefeuilles  de  la  muraille.  En  l'ap- 
pliquant contre  la  galerie  de  l'escalier,  el  parvenu  la, 
il  ne  perdrait  pas  un  des  bruits  révél  qu'il  désirait 

si  ardemment  surprendre. 

Il  gagna  donc  l'antichambre,   puis  la  cour,   et   courut  ' 
à  l'endroit  où  il  savait  trouver  l'échelle,  couchée  au  pied 

muraille.  Mais,  comme  il  se  baissait  pour  la  ra 
ser,  il  lui  sembla  enloi  pie  froissement  du  cùté  de 

la  maison  ;  il  se  retourna. 

Alors  son  œil  dilaté  dans  l'obscurité  crut  voir  passer  à 
travers  le  cadre  noir  de  la  porle  ouverte  une  forme 
humaino,  mais  si  rapide,  si  muette,  qu'elle  semblait  plutôt 
appartenir  à  un  spectre  qu'a  un  être  vivant. 

11  laissa  retomber  l'échelle,  et  s'avança,  le  cœur  pal- 
pitant, vers  le  château. 

Cerlaincs   imaginations   sont  nécessairement    supersti- 
tieuses :  ce  sont  d'ordinaire  les  plus  riches  et  les  plus 
oxallées  ;  elles  admettent  moins  volontiers  la  raison  que 
la  fable  ;  elles  trouvent  le  naturel  trop  vulgaire,  entrât- 
qu'elles  sont  par  leurs  instincts  vers  l'impossible, 
ou  loul  au  moins  vers  l'idéalité.  C'est  pour  cela  qu'elles 
raffolent   d'un   beau   bois  sombre,   parce   que   les   voillos 
ténébreuses   doivent  être   peuplées   de   fantômes    ou   de 
Les  anciens,  qui  furent  de  si  grands  poètes,  rê 
vaient  de  ces  choses-là  en  plein  jour.  Seulement,  comme 
leur  soleil  à  eux,  foyer  de  lumière   ardente   dont   août 
ainsi  duo  que    le  reflet,  —  comme  leur 
ipus,  bannit  l'idée  des  larves  et  des  fan- 
ii,    les   riantes  dryades   et   les 
-ères. 
Gilbert,    enfant  d'un   pays  nuageux  où  les  idées   sont, 
plus  lugubres,   crût   voir  passer  une  vision.   Colle  fois, 
■  m   incrédulité,  ce  que  lui  avait  dit  en  fuyant  la 
de  Balsamo  lui  revint  a  1  esprit  ;  le  sorcier  ne  pou-' 
vail-il  pas  avoir  évoqué  quelque  fantôme,   lui  qui   avait 
le  pouvoir  il  entraîner   au  mal  l'ange   même    de   la  pu- 
reté? 
Cependant    Gilbert    avait    toujours    un    second    mouve- 
pire  que  le  premier:  celui  de  la  réflexion.  fJ  an, 
:        i  o  il      Loue  U's  arguments  dos  esprits  forts 
très,  cl  l'article  Revenant  du  DU  lionnairi 

ophique  lui  rendil  un  i  en turage  en  lui  donnant 

une  pi  'i  ande,  mai  -  plus  fondée. 

S'il  avait  effectivement  vu  quelqu'un,  ce  devait  être  une 
bien  vivante    el  surtout  bien  inlércsséc  a  venir 
guetter. 

■    lui  indiqua  M.  do    I y  ;  sa  conscience 

iffla  un  autre  nom. 
Il  regarda  au  deuxième  étage  du  pavillon.  Nous  l'avons 
dit,  la  lumière  de   Nicole  élail  éleinle,  et  ses  vitres  ne 
trahissaient  aucune  lumière. 
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Pas  un  souffle,  pas  un  bruil,  pas  une  lueur  par  loule 
la  maison,  excepté  dans  la  chambre  de  l'étranger.  Il  re- 
garda, il  écoula  :  puis,  ne  voyant  plus  rien,  n'entendant 
plus  non.  il  reprit  son  échelle,  bien  convaincu  cet'. 
qu'il  avait  eu  les  yeux  troubles  comme   un  homme  dont 
ur  bat  trop  vite,  et  que  cette  vision  était  une  inter- 
ne de  la  faculté  voyante,  comme  on  peut  dire  lech- 
imcnt,  plutôt  qu'un  résultat  de  l'exercice  de  ses  fa- 

Comme  il  venait  de  placer  son  échelle  et  qu'il  posait 
le  pied  sur  le  premier  échelon,  la  porte  de  Balsamo 
rit  et  se  referma,  laissant  passer  Andrée,  qui  des- 
cendit sans  lumière  et  sans  bruit  comme  si  une  puissance 
surnaturelle  la  guidait  et  la  soutenait. 

Andrée  arriva  de  la  sorte  sur  le  palier  de  l'escalier, 
près  «ie  Gilbert  qu'elle  effleura  de  sa  robe  dans 
l'ombre  où  il  était  plongé  et  continua  son  chemin. 

M.  Je  Taverney  endormi,  La  Brie  couché,  Nicole  dans 
l'autre  pavillon,  la  porte  de  Balsamo  fermée,  garantis- 
Dl  le  jeune  homme  contre  toute  surprise. 

Il  fil  sur  lui-même  un  effort  violent  et  suivit  Andrée, 
emboîtant  son  pas  sur  le   sien. 

Andrée  traversa  l'antichambre  et  entra  dans  !e   salon. 

Gilbert  la  suivait  le  cœur  déchiré.  Cependant,  quoique 
la  porte  tût  restée  ouverte,  il  s'arrêta.  Andrée  alla  s'as- 
seoir sur  le  tabouret  placé  près  du  clavecin,  sur  lequel 
la  bougie  brûlait  toujours. 

Gilbert  se  déchirait  la  poitrine  avec  ses  ongles  crispés  ; 
c'était  à  cette  même  place  qu'une  demi-heure  aupara- 
vant il  avait  baisé  la  robe  et  la  main  de  cette  femme 
sans  qu'elle  se  fâchât  ;  c'était  là  qu'il  avait  espéré, 
qu'il  avait  été  heureux  !  Sans  doute  l'indulgence  de  la 
jeune  fille  venait  d'une  de  ces  corruptions  profondes, 
telles  que  Gilbert  en  avait  trouvé  dans  les  romans  qui 
faisaient  le  fond  de  la  bibliothèque  du  baron,  ou  d'une 
de  ces  trahisons  des  sens  comme  il  en  avait  vu  analyser 
dans  certains  traités  physiologiques. 

—  Eh  bien  !  murmurait-il  flottant  de  1  une  à  l'autre 
de  ces  idées,  s  il  en  est  ainsi,  moi,  comme  les  autres, 
je  bénéficierai  de  cette  corruption,  ou  je  mettrai  à  pro- 
fit celle  surprise  des  sens.  Et  puisque  l'ange  jette  au 
vent  sa  robe  de  candeur,  à  moi  quelques  lambeaux  de 
sa  chasteté  ! 

La  résolution  de  Gilbert  était  prise  celte  fois,  il  s'élança 
vers  le  s3lon. 

Mais  comme  il  allait  en  franchir  le  seuil,  une  main  sor- 
tit de  l'ombre  et  le  saisit  énergiquement  par  le  bras. 

Gilbert  se  retourna  épouvanté,  et  il  lui  sembla  que 
son  cœur  se  dérangeait  dans  sa  poitrine. 

—  Ah  !  je  t'y  prends  cette  fois,  impudent  !  lui  glissa 
dans  l'oreille  une  voix  irritée  ;  essaye  encore  de  nier 
que  tu  aies  des  rendez-vous  avec  elle,  essaye  de  nier 
que  tu  l'aimes... 

Gilbert  n'eut  même  pas  la  force  de  secouer  son  bras 
pour  l'arracher  à  l'étreinte   qui  le  retenait. 

Cependant  l'étreinte  n'était  pas  telle  qu'il  ne  pût  la 
rempre.  L'étau  était  tout  simplement  le  poignet  d'une 
jeune  fille.  C'était  enfin  Nicole  Legay  qui  retenait  Gil- 
bert prisonnier. 

—  Voyons,  que  voulez-vous  encore?  demanda-t-il  tout 
bas   avec    impaijence. 

—  Ah  !  tu  veux  que  je  parle  tout  haut,  à  ce  qu'il  paraît?' 
articula  Nicole  avec  toute  la  plénitude  de  sa  voix. 

—  Non,  non,  je  veux  que  lu  te  taises,  au  contraire, 
répondit  Gilbert,  les  dents  serrées  et  entraînant  Nicole 
dans  l'antichambre. 

—  Eh  bien  !  suis-moi  alors. 

C'était  ce  que  demandait  Gilbert,  car,  en  suivant  Ni- 
cole, il  s'éloignait  d'Andrée. 

—  Soit,  je  vous  suis,  dit-il. 

Il  marcha  effectivement  derrière  Nicole,,  laquelle  l'em- 
mena dans  le  parterre,   en   tirant  la  porle  derrière  elle. 

—  Mais,  dit  Gilbert,  mademoiselle  va  rentrer  dans  sa 
chambre,  elle  va  vous  appeler  pour  l'aider  à  se  mettre 
au  lit,  et  vous  ne  serez  point  là. 

—  Si  vous  croyez  que  c'est  cela  qui  m'occupe  en  ce 
moment-ci,  en  vérité  vous  vous  trompez  fort.  Que  m'im- 
porte qu'elle  m'appelle  ou  ne  m'appelle  point  !  11  faut 
que  je  vous  parle. 


—  Vous  pourriez,  'mettre  à  demain  ce  que 
veus  avez  a  me  dir  selle  est   sévèri 

savez. 

—  Ali  :  oui,  je  lui  sévère,  et  avec  moi, 
surtout  ! 

—  Nicole,  demain,  je  vous   , 

—  Tu  promets  !  Elles  sont  belles,  tes  promesses,  et 
l'on  peut  compter  dessus  :  .\.-  .  pas  promis  de 
m  attendre  aujourd  hui,  à  six  heure-  té  de  Maison- 
Rouge?  Où  élais-lu  à  cette  heure-là?  Du  côté  opposé, 
puisque  c'est  toi  qui  as  ramené  le  voj  romes- 
ses,  j'en  fais  autant  de  cas  maintenant  que  de  celles  du 
directeur  du  couvent  des  Annonciai:  lt  fail 
serment  de  garder  le  secret  de  la  coi  et  son  al- 
lait rapporter  tous  nos  péchés  à  la  supérieure. 

—  Nicole,  songez  que  l'on  vous  renverra  si  l'on  s'aper- 
çoit... 

—  Et  vous,  l'on  ne  vous  renverra  pas,  vous,  l'amou- 
reux de  mademoiselle  ;  non,  M.  le  baron  se  gênera 
pour  cela  ! 

—  Moi,  dit  Gilbert  essayant  de  se  défendre,  il  n'y  a 
aucun  motif  pour  qu'on  me  renvoie. 

—  Vraiment  !  vous  aurait-il  autorisé  à  faire  la  cour  à 
sa  fille?  Je  ne  le  savais  pas  si  philosophe     que  cela. 

Gilbert  pouvait  d'un  mot  prouver  à  Nicole  que,  s'il 
était  coupable,  il  n'y  avait  pas  au  moins  de  complicité  de 
la  part  d'Andrée.  Il  n'avait  qu'à  lui  raconter  ce  qu'il 
avait  vu,  et,  tout  incroyable  qu'élait  la  chose,  Nicole, 
grâce  à  celte  bonne  opinion  que  les  femmes  ont  les 
unes  des  autres,  l'eût  sans  doute  cru.  Mais  une  idée 
plus  profonde  arrêta  le  jeune  homme  au  moment  de  la 
révélation.  Le  secret  d'Andrée  était  de  ceux  qui  enrichis- 
sent un  homme,  soit  que  cet  homme  désire  les  trésors 
de  l'amour,  soit  qu'il  désire  d'aulres  trésors  plus  maté- 
riels et  plus  positifs. 

Les  trésors  que  désirait  Gilbert  étaient  des  trésors 
d'amour.  Il  calcula  que  la  colère  de  Nicole  était  moins 
dangereuse  que  n'était  désirable  la  possession  d'Andrée. 
Il  fit  à  l'instant  même  son  choix,  et  garda  le  silence  sur 
la  singulière  aventure  de  la  nuit. 

—  Voyons,  puisque  vous  le  voulez  absolument,  expli- 
quons-nous, dit-il. 

—  Oh  !  ce  sera  vile  fait  !  s'écria  Nicole,  dont  le  carac- 
tère, absolument  contraire  à  celui  de  Gilbert,  ne  la  lais- 
sait maîtresse  d'aucune  de  ses  sensations  ;  mais  tu  as 
raison,  nous  sommes  mal  dans  ce  parterre  ;  allons  dans 
ma  chambre. 

—  Dans  votre  chambre  !  s'écria  Gilbert  effrayé  ;  impos- 
sible. 

—  Pourquoi  cela? 

—  C'est  nous  exposer  à  être  surpris. 

—  Allons  donc  !  répliqua  Nicole  avec  un  sourire  de 
dédain,  qui  nous  surprendrait  ?  Mademoiselle  ?  En  effet, 
elle  doit  être  jalouse  de  ce  beau  monsieur  !  Malheu- 
reusement pour  elle,  les  gens  dont  on  sait  le  secret  ne 
sont  point  à  craindre.  Ah  !  mademoiselle  Andrée  jalouse 
de  Nicole  !  Je  n'aurais  jamais  cru  à  cet  honneur-là. 

Et  un  rire  forcé,  terrible  comme  le  grondement  de  la 
tempête,  vint  effrayer  Gilbert  beaucoup  plus  que  ne 
l'eût  fait  une  invective   ou  une  menace. 

—  Ce  n'est  point  de  mademoiselle  que  j'ai  peur,  Nicole, 
j'ai  peur  pour  vous. 

—  Ah  !  oui,  c'est  vrai,  vous  m'avez  toujours  dit  que,  là 
où  il  n'y  avait  pas  de  scandale,  il  n'y  avait  pas  de  maL 
Les  philosophes  sont  jésuites  quelquefois  ;  c!  . 
directeur  des  Annonciades  disait  cela  comme  vous,  et 
me  l'avait  dit  avant  vous;  c'est  pou:-  cela  que  vous 
donnez  vos  rendez-vous  à  mademoi-  nt  la  nuit. 
Allons  !  allons  !  assez  de  mauvaises  rais  ■;  comme  cela... 
Venez  dans  ma  chambre,  je  le  veux. 

—  Nicole  !  dit  Gilbert  en  grinçant  des  dents. 

—  Eh  bien  !  fit  la  jeune  fille,  apW 

—  Prends  garde  ! 

Et  il  fit  un   geste  menaçant. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur;  vous  m'avez  déjà  baltue  une 
fois,  mais  parce  que  tz  jaloux.  Vous  m'aimiez 
dans  ce  temps-là.  C'était  huit  jours  après  notre  beau 
jour  de  miel,  et  je  me  suis  laissé  battre.  Mai-  .le  ne  me 
laisserai  pas  faire  aujourd'hui.  Non  !  non  !  non  !  car 
vous  ne  m'aimez  plus,    et  c'est  moi  qui  suis  jal 
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la   nature. 

—  Ah  '  s'écria  Nicole,  vous  voyez  bien  que  vous  ne 
m'ai 

>  était  le  fort  de  Gilbert,  non  pas  que  son 
esprit   fut   précisément  logique,   mais   il   était   paradoxal. 
.'u    qu'il    sût,    il  en  savait    toujours   plus   que 
Nicoli  lit  lu  que  ce  qui  lui  paraissait  amu- 

sant :  Gilbert  avait  lu  non  seulement  ce  qui  lui  parais- 
sait amusint,  mais  encore  ce  qui  lui  avait  paru  utile. 
Gilbert   commençait    donc,    en    discutant,    à    regagner 
ing-froid  que  perdait  Nicole. 

—  Avez-vous  de  la  mémoire,  monsieur  le  philosophe! 
demanda  <-c   un   sourire   ironique. 

—  Quelquefois,  répondit  Gilbert. 

—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  m'avez  dit  lorsque 
j'arrivai  des  Annonciades  avec  mademoiselle,  il  y  a  cinq 
mois? 

—  Non  ;  mais  i  lc-moi. 

—  Vous  m'avez  dit  :  «  Je  suis  pauvre,  i  C'était  le  jou 
où  nous  lisions  ensemble  Tanzai  sous  u  îles  du 
vieux  château  écroulé. 

—  Bien,   conti: 

—  Nous   Iremb  "ort,  ce  jour-là. 

—  C'est  p  ■   suis  d'un    al  nr  I  timiH  •.  mais  je  fais 

pour  me  corriger  de  ce  défaut-là  comn 
1res. 

—  De  sorte  que,  lorsque  vous  serez  corrigé  de  tou 
vos  défauts,  dit  en  riant  Nicole,  vous  irfait. 

—  Je  serai  fort,  du  moins,  car  c-'i  qui  fa 
la  force. 

—  Où  avez-vous  lu  cela,   s'il    vous   plaît î 

—  Que    \  o  irte  '    Revenez   a   ce    qui 
- 

Nicole  sentait  quelle  perdait  de  plus  en  plus  son  ter- 
rain. 

—  Eli  bien  !  vi  '■  ■  '  •     Nicole, 

que  j'ai  quelque 
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—  Sans  doute.  On  pense  presque  toujours  ce  que  l'on 
dit    dans    le    moment    où    on    le    dit. 

—  De  sorte  qu'aujourd'hui?... 

—  Aujourd'hui,  j'ai  cinq  mois  de  plus;  j'ai  appris  des 
choses  que  j'ignorais  ;  j'en  devine  que  je  ne  connais  pas 
encore.  Aujourd'hui,  je  pense  autrement. 

—  Vous  êtes  donc    faux,   menteur,   hypocrite?   s'écria 
oie  en  s'emportant. 

—  Pas  plus  que  ne  l'est  un  voyageur  a  qui  on  demande 
au  fond  d  une  vallée  ce  qu'il  pense  du  paysage,  et  à 
qui  l'on  fait  la  même  question  lorsqu'il  est  parvenu  au 
haut  de  la  montagne  qui  lui  fermait  son  horizon.  J'em- 
brasse un  plus  grand  paysage,  voilà  'oui. 

—  De  sorte  que  vous  ne  m'épouserez  pas? 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  dit  que  je  vous  épouserais, 
répondit  Gilbert  avec  mépris. 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  s'écria  la  jeune  fille  exaspérée, 
il  me  semble  que  Nicole  Legay  vaut  bien  Sébastien  Gil- 
bert. 

—  Tous  les  hommes  se  valent,  dit  Gilbert  ;  seulement, 
la  nature  ou  l'éducation  ont  mis  en  eux  des  valeurs  ûi- 
\  i  rses  et  des  facultés  différentes.  Selon  que  ces  valeurs 
ou  ces  facultés  se  développent  plus  ou  moins,  ils  s'éloi- 
gnenl  les  uns  des  autres. 

—  De  sorte  qu'ayant  des  facultés  et  des  valeurs  plus 
développées  que  les  miennes,  vous  vous  éloignez  de  moi. 

—  Naturellement.  Vous  ne  raisonnez  pas  encore.  Ni- 
cole, mais  vous  comprenez  déjà. 

—  Oui,  oui!  s'écria  Nicole  exaspérée,  oui,  je  cou 
prends. 

—  Que   comprenez-vous? 

—  Je  comprends  que  vous  êtes  un  malhonnête  homm". 

—  C'est  possible.  Beaucoup  naissent  avec  des  ins- 
tinct.- m  irais  mais  la  volonté  est  là  pour  les  corriger. 
M.  Rousseau,  lui  aussi,  était  né  avec  des  instincts  mau- 
vais ;  il  s'est  corrigé  cependant.  Je  ferai  comme  M.  Rous- 
seau. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  dit  Nicole,  commert 
ai-je  pu  aimer  un  pareil  homme? 

—  Aussi  vous  ne  m'avez  pas  aimé,  Nicole,  reprit  froi- 
dement Gilbert;  je  vous  ai  plu,  voilà  tout.  Vous  sortiez 
de  Nancy,  où  vous  n'aviez  vu  que  des  séminaristes  qui 

faisaient  rire,   ou  des  militaires  qui  vous  faisaient 
peur.   Nous  étions  jeunes  tous  ies  deux,  innocents  tous 
1  îs     deux,     désireux     tous     les     deux     de     cesser     de 
La   nature   parlait    en    nous   avec   sa   voix    irré- 
sistible.   Il    y    a   quelque   chose    qui    s'allume   dans  nos 
es    alors    que    nous    désirons,    une    inquiétude    dont 
on    cherche    la    guérison    dans     des    livres    qui    vous 
rendent   plus  inquiets   encore.    C'est   en   lisant   ensemble 
un   de  ces  livres  —  vous  vous  le  rappelez,  Nicole,  non 
lue  vous  avez  cédé  —  car  je  ne  vous  demandais  rien, 
car   vous   ne   me   refusiez   rien,    mais    que   nous   avons 
o    le    mot   d  un    secret    inconnu.    Pendant    un    mois 
on  deux,   ce  mot  a  été:  Bonheur!   Pendant  un  mois  ou 
.  nous  avons  vécu  au  lieu  de  végéter.  Cela  veut-il 
parce  que  nous  avons  été  deux  mois  heureux  l'un 
par  l'autre,  que  nous  devions  être  l'un  par  1  autre  éter- 
nellement malheureux?  Allons  donc,  Nicole,  si  l'on  pre- 
nait  un   pareil   engagement    en   donnant   et  recevant   le 
bonheur,  on  renoncerait  à  son  libre  arbitre,  et  ce  serait 
absurde. 

—  Est-ce  de  la  philosophie  que  vous  me  faites  là?  dit 
Nicole. 

—  Je  le  crois,  répondit  Gilbert. 

—  Alors  il  n'y  a  donc  rien  de  sacré  pour  les  philo- 
sophes? 

—  Si  fait,  il  y  a  la  raison. 

—  De  sorte  que,  moi  qui  voulais  resler  honnête  fille... 
-  Pardon,  mais  il  est  déjà  trop  lard  pour  cela. 
Nicole  pâlit  et  rougit  comme  si  une  roue  faisait  faire 

à  chaque  goutte  de  son  sang  le  tour  de  son  corps. 

—  Honnête  quant  à  vous,  dit-elle.  On  est  toujours  hon- 
nête femme,   avez-vous  dit  pour  me  consoler,  quand  on . 
est  fidèle  à  celui  que   le  cœur  a  choisi.  —  Vous  vous 
rappelez  cette  théorie  sur  les  mariages? 

—  J'ai  dit  les  unions,  Nicole,  attendu  que  je  ne  me 
marierai  jamais. 

—  Vous  ne  vous  marierez  jamais? 

—  Non.  Je  veux  être  un  savant  et  un  philosophe.  Or, 


la  science  ordonne  l'isolement  de  l'esprit,   et  la  phi 
phie  celle  du  co 

—  Monsieur  Gilbert,  dit  Nicole,  vous  êtes  un  misérable, 
et  je  crois  que  je  vaux  encoi     mieux  que  yo 

—  Résumons,  dit  Gilbert  en  ■  levant,  car  nous  per- 
dons notre  temps,  vous  à  me  d  aj 

écouter.  Vous  m'avez  aime  parci  que  cela  vous  a  plu, 
n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  me  rendre 
malheureux,  moi,  parce  que  von-  vous,  une 
chose  qui  vous  a  plu. 

—  Le  sot,  dit  Nicole,  qui  me  croit  pervertie,  et  qui 
fait  semblant  de  ne  pas  me  craindre  ! 

—  Vous  craindre,  vous,  Mcole?  Allons  donc  1  Que 
pouvez-vous  contre  moi?  La  jalousie  vo  is   ''gare. 

—  La  jalousie!  moi  jalouse?  dit  avec  un  rire  fi< 

la  jeune  fille.  Ah  !  vous  vous  trompez  fort  si  vous  me 
croyez  jalouse.  Et  de  quoi  serais-je  jalouse,  je  vous  prie? 
Est-il  dans  tout  le  canton  une  plus  jolie  fille  que  moi:' 
Si  j'avais  les  mains  blanches  de  mademoiselle,  et  je  les 
aurai  le  jour  où  je  ne  travaillerai  plus,  ne  vaudrais-je 
pas  mademoiselle?  Mes  cheveux,  regardez  mes  cheveux. 

—  et  la  jeune  fille  dénoua  le  ruban  qui  les  retenait,  — 
mes  cheveux  peuvent  m'envelopper  des  pieds  à  la  tète 
comme  un  manteau.   Je  suis  grande,  je  suis  bien  faite. 

—  'Et  Nicole  emprisonna  sa  taille  entre  ses  deux  main». 

—  J'ai  des  dents  qui  ressemblent  à  des  perles.  —  Et 
elle  regarda  ses  dents  dans  un  petit  miroir  accroché  à  son 
chevet.  —  Quand  je, veux  sourire  à  quelqu'un  et  le  regar- 
der d'une  certaine  façon,  je  vois  ce  quelqu'un  rougir, 
frissonner,  se  tordre  sous  'mon  regard.  Vou  es  mon 
premier  amant,  c'est  vrai  ;  mais  vous  n'êtes  pas  le  pre- 
mier homme  avec  lequel  j'aie  été  coquette.  Tiens,  Gil- 
bert, continua  la  jeune  fille  plus  menaçante  avec  son  sou- 
rire saccadé  qu'elle  ne  l'était  avec  ses  menaces  véhé- 
mentes, lu  ris.  Crois-moi,  ne  me  force  pas  à  te  faire 
la  guerre  ;  ne  me  fais  pas  sortir  tout  à  fait  de  l'étroit 
sentier  où  me  relient  encore  je  ne  sais  quel  vague  sou- 
venir des  conseils  de  ma  mère,  je  ne  sais  quelle  mo- 
notone prescription  de  mes  prières  d'enfant.  Si  une  fois 
je  me  jette  hors  de  la  pudeur,  prends  garde  à  toi,  Gil- 
bert, car  tu  auras  non  seulement  à  te  reprocher  les 
malheurs  qui  en  résulteront  pour  toi,  mais  encore  ceux 
qui   en  résulteront  pour  les  autres  ! 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Gilbert,  vous  voilà  parvenue 
à  une  certaine  hauteur,  Nicole,  et  je  suis  convaincu 
d'une  chose. 

—  De  laquelle? 

—  C'est  que  si  je  consentais  à  vous  épouser  mainte- 
nant... 

—  Eh  bien' 

—  Eh  bien  !  c'est  vous  qui  refuseriez. 

Nicole  réfléchit  ;  puis,  les  mains  crispées,  les  dents 
grinçantes  : 

—  Je  crois  que  lu  as  raison,  Gilbert,  dit-elie;  je  crois 
que,  moi  aussi,  je  commence  à  gravir  cette  montagne 
dont   tu    me   parlais  ;   je   crois    que,   moi   aussi,   je   vois 

ir  mon  horizon  ;  je  crois  que.  moi  auss  lis  des- 

tin, se  à  devenir  quelque  chose  ;  et  c'est  vraiment  trop 
peu  que  de  devenir  la  femme  d'un  savant  ou  d  un  phi- 
losophe. Maintenant,  regagnez  votre  échelle,  Gilbert,  et 
tâchez  de  ne  pas  vous  casser  le  cou,  quoique  je  com- 
mence à  croire  que  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  les 
autres,  et  peut-être  même  pour  vous. 

El  la  jeune  fille  tournant  le  dos  à  Gilbert  commença 
de  se  déshabiller  comme  s'il  n'était  point  là. 

Gilbert  demeura  un  instant  immobile,  indécis,  hésitant, 
car,  excitée  ainsi  par  la  poésie  de  la  colère  et  la  flamme 
de  la  jalousie,  Nicole  était  une  ravissante  créature. 
Mais  il  y  avait  un  dessein  bien  arrêté  dans  le  cœur  de 
Gilbert,   c'était  de  rompre  —  Nicole  pou- 

vait nuire  à  la  fois  à  ses  amours  et  à  ses  ambitions.  Il 
"résista. 

Au  bout  de  quelques  -  .  Nicole,  n  entendant  plus 

aucun  bruit  derrière  elle,  se  retourna  ;  la  chambre  était 
vide. 

—  Parti  !  murmura-t-elle.  parti  ! 

Elle  alla  vers  la  fenêtre  ;  tout  était  obscur,  la  lamière 
était  éteinte. 
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■  •    toute 


e,  de  toute 
nfaron- 

ion  naturel- 

r  de  main 

aiion 
-  sons  brù'  ce  n  étail 

-••h   amour  :  it-puissanl 

-   d 
ni.  retombaient 
0  lUes  de  plomb 
fondu. 

•    seule  démonstration  a\.  elle  significa- 

lit   le   sourire   plein  de    mépris    avec 

:  accueilli  les  ;  insultes  de    iii- 

lit  une  fille    sans  vcrlus,   sans 
'  attaché  quelque  pria  dé 

'  ■  comme    elle    s'était 

donnée  lo  %  ait  cru  faire  un  présent.  L'in- 

différence  et    la   fatuité    de   Gilbert  l'avilissaient    à    ses 
••nait  d'être  rudement  châtiée  de  sa 

■  jellcment  senti  la  douleur  de  celle 

-ous  le  fouet,  et  se  jura  à 
elle-r:  ndrait  a  Gilbert,  sinon  tout  le  mal, 

du  a.-  t  du  mal  qu'il  lui  avait  fait. 

Jeu:  pleine  de  sève  rustique,  douée  de 

■  î-e  pour  quiconque  n'as- 
qui   l'aiment,    Nicole    pul 
dorm  .  oir  conce:  m  de  vengi 

■  qui  lui  faisaient  1  honneur  d  habiter 
II 

•uaei  e  G     ■  rt.   Une  fille  de 

'I  orgueil, 

'.riait  de  l.  e  per 

le   loi 

arbre; 
qu'elle 
omme 

dont 
la  na' 
en  e»pi  ,,ur   le 

■ 

i 

M.    de 


•  -r  peut  être   a   Gilbert   le   temps  où  la   main   qu'il 
.    al  dure  qu'a  la  surface;  voila  ce  qui   I 
son  irai  il  caressa  son  orgueil,  voilà  ce  qui  lui 

ion!  avantageux  ;  voilà  ce  à  quoi  elle  - 

Pu 

Il  faisait  jour  lorsqu'au*  illa,   fraîche,  lég 

dispos.    Elle   donna   le   temps   ordinaire   a   sa 
dire  une  heure  .  car,   pour  d. -mêler  .-es  II 
■  alement,    une    main    moins    habile    ou 
scrutin  la    Menue    eut    absorbé    le    doubll 

temps  rda   ses   yeux   dans   ce   triangli 

no   -    1 1  "ii    iMi  lé  loui  a  I  heure  et  qui 
■  oir  .  ses  j  eux  lui  parurent  plus  bi 
m  mua  l'examen  el  passa  de  ses  yeux  à 
ni    point   pâli   et   s  arron- 
enl  comme  une  cerise,   sous  l'ombre  d'un  nez  lin 
remenl  re  son  cou,  quelle  avait  le  plus 

grand  soin  de  dérober  aux  baisers  du  soleil,  était  d'une 
blancheur  de  lis,  el  rien  m  e  présenter  de  plus 

sa  poitrine  el  de  plus  insolemment  cambn 
ille. 

belle,   \  icole  pensa  qu  elle  pourrai! 
inspirer   de   la   jalousie    à   Andrée.    Elle    n'était 

point    I  pue,    ..•mine    on    le    voit, 

n.   songea  poinl  à  un  caprice  e  fantaisie, 

et  que  celle  idée  lui  uni  que  mademoiselle  de  Taverne] 
il   aimer  Gilbert. 
Ainsi  année  au  phj  u  moral,  Nicole  ouvrit  la 

porte  de  la  chambre  d  vndrée,  comme  elle  étail  autorisée 

a   le  faire  par   -a    ma  il  r, •->•■.    quand  a   sep!   heure     celle  I 

n'était  point  levée 

A  peine  entrée  dans  la  chambre,  Nicole  s'arrèla. 
\u.iive.    paie   el    le   iront  couver!    d'une   sueur  dans 
iv  cheveux,  était  étendue  sur 

SOn  lit.  respirant  aVCC  peine  el  se  lordanl  parfois  dans 
Son  lourd  sommeil  -\ec  une  sombre  expression  de  dou- 
leur. 

Ses   drap-   roule-   et   froissés  sous    elle   n  avaient  point 

.ri  -on  corps  a  demi  velu,  e.l  dans  un  désordre 

qui  révélait  SCS  agitation-  elle  appuyait  une  de  ses  joue- 
ur -..n  bras,  el  serrai)  son  autre  main  sur  sa  poitrine 

marbrée. 

De  temps  en  temps  sa  respiration,  suspendue  par  inter- 
valles,  s'échappait  comme  un  râle  de   douleur,   el   elle 
il  un  gémissement  inarticulé. 
Nico  idéra  un  moment  en  silence  el  secous  li 

.    se  rendait  justice,  et  elle  comprenait  qu'il  n'j 
avait  pas  de  beauté  qui  put  lutter  avec  la  beauté  d  Andrée. 
le  alla  rtxt  la  fenêtre  el  ouvril  le  contrevent. 
Un  flot  de  lumière  envahit   aussitôt  la  chambre,  et  fit 
■  si    les    paupières   violacées   de    mademoiselle   de 
Taverney. 

Elle  s'éveilla,  et,  voulant  se  soulever,  elle  scniii   une 
lassitude   -i  grande  el  en  même  temps  une  doulei 

aiguë  quelle  retomba  sur  si reiller  en  poussant  un  cri. 

I  lieu  I  dit  Nicole,  qu'ave/.-vous  donc,  mail. - 

•  ■lie? 

—  Est-ce  qu'il  est  tard?  demanda  Andrée  en  se  frottanl 
les   y 

—  Très  tard  ;  mademoiselle  est  restée  au  lit  une  heure 
de   plu.-   que.   d'habitude. 

—  Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  Nicole,  dil   Vndrée  en  regai 
danl   I ir   délie    pour   s'assurer   ou   elle   était.    Je    un 

ne  courbai  '    •  la  poilrim 

i\  but  elle  av in.  de  répondre 

—  C'esl  un  commeiu  émeut   de  rhume  que  mademoi 

,    cette  nuit,  dil  elle. 
_  i  .  répondit    Andrée    avec    surprise,    <  ih  ' 

larq  lanl  toul  i  o  de  sa  toilette,  je  ne 

-  dé  habillée  I  I  lommenl  cela  Be  fait  il  ! 
le    qu.-  mademoiselle  se  rappelle. 

—  Jl  .    ||      e    rien     dil     \lulree    prrnan 

il      n  e  i  h  arrivé  v  Buis  je  folle 

rdi mi     .  ■ 

« 
■  un  effort  : 
•  .m     dit  elle,    je    me   souviens:  hier,   j'étais    -i 
I    i  cet  orage  sans  doute 

o  ■    lui  m loigl  son  lit  froissé,  maU 

vcri  :   -ordre. 
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Elle  s'arrêta  ;  elle  songeait  à  cel  étranger  qui  1 
regardée  d  une  si  singulière  façon. 

—  Puis?...    dit  Nicole,    avec   l'apparence   de  l'intérêt. 
Mademoiselle  avait  l'air  de  se  souvenir. 

Puis,   reprit  Andrée,    je    me  suis   endormie  sur  le 

tabouret  de  mon  clavecin.  A  partir  de  ce  moment  je  ne 
me  souviens  plus  de  rien.  Je  serai  remontée  chez  moi 
à  moitié  endormie,  et  je  me  serai  jetée  sur  mon  lit  sans 
avoir  la  force  de  me  déshabiller. 

H   fallait  m'appeler,   mademoiselle,   dit  Nicole   d'un 


—  Je  suis  descendue...,  répéta  Nicole. 

—  Eh  bien?  demanda  Andrée. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle  n'était  pas  à  son  clavecin. 
Andrée    releva    la    lêl  •  ;    mais    il   était    impossible   de 

lire  autre  chose  que  l'élonnoment  dans  ses  beaux  yeux. 

—  Voilà  qui  est  étrange  !  dit-elle. 

—  C'est  comme  cela. 

—  Tu   dis   que  je  n'étais  point   au  salon  ;  je   n'en   ai 
pas    bougé. 


Andrée  était  étendue  sur  son  lit,  respirant  avec  peine. 


ton   doucereux  ;   ne   suis-je   pas  la   femme  de   chambre 
de  mademoiselle? 

—  Je  n'y  aurai  pas  songé,  ou  je  n'en  aurai  pas  eu  la 
force,  dit  Andrée  avec  une  sincère  candeur. 

—  Hypocrite  !  murmura  Nicole. 
Puis  elle  ajouta  : 

—  Mais,  mademoiselle  est  restée  bien  tard  au  clavecin 
alors,  car,  avant  que  mademoiselle  fût  rentrée  dans  sa 
chambre,  ayant  entendu  du  bruit  en  bas,  je  suis  des- 
cendue. 

Ici,  Nicole  s'arrêta,  espérant  surprendre  quelque  mou- 
vement d'Andrée,  un  signe,  une  rougeur  ;  mais  celle-ci 
resta  calme,  et  l'on  pouvait  voir  en  quelque  sorte  jus- 
qu'à son  âme  par  le  limpide  miroir  de  son  visage. 


—  Mademoiselle  m'excusera,  dit  Nicole. 

—  Où  étais-je  donc,  alors  : 

—  Mademoiselle  doit  le  savoir  mieux  que  moi,  dit 
Nicole  en  haussant  les  épaules. 

—  Je  crois  que  tu  te  trompes.  Nicole,  dit  Andrée  avec 
la  plus  grande  douceur.  Je  n'ai  point  quitté  mon  tabouret. 
Il  me  semble  seulement  me  rappeler  avoir  eu  froid,  avoir 
éprouvé  des  lourdeurs,  une  grande  difficulté  de  marcher. 

—  Oh  !  dit  Nicole  en  ricanant,  quand  j'ai  vu  mademoi- 
selle elle  marchait  cependant  bien. 

—  Tu  m'as  vue? 

—  Oui,   sans  doute. 

—  Cependant,  tout  à  lheure, 
point  au  salon. 


lu  disais  que  je  n'étais 


. 


I 


- 

er  la 

1er  un  au  i 


•  ure? 

- 


effet 
il  e  ? 


dû  lui 


.  :.i  nature, 

i  limar  quelqu'un  et 

..une  quelqu'un. 
te  ? 
mademou 
mpril  que  i  trop  pâle  et  que,  dans 

le,  il  était  besoin  de  l'affirmative, 
-    -    sûre,    ajouta  i  elle, 
ipe  son  temps 
h   je  vois; 

i   l'avenir.   \  ous  qui   êle 
■   .  •    ine  fortune  île  quelque 
parent  ricin- ,  moi  qui  n'ai  même  pas  fie  parents,  je  n'au- 
e  je  trouverai, 
me  tout  cela  paraissait  assez  simple  à  Andrée 
oublia  peu  à  peu  le  Ion  avec  lequel  avaient  été  pn 
rôles  qu'elle  avait  Irouv  il 

aile  ayant  pri~  le  dessus  : 

—  Au  fait,  dit-elle,  qui  veux  ser? 

—  Oli  !  quelqu'un  que  n  le  connaît,  dit  Nicole 
en  a\<              ses  deux  beaux  yeux  sur  ceux  d'Andi 

lue  je  connais  ? 

—  Parfailcmi 

fui  est-ce?    la  me  fais  bien  languir;  voyons. 

—  J  ai  peur  qui  i  loix  ne  déplaise  à  mademoi 

—  A  moi? 

—  Oui! 

—  Tu  le  juges  donc  toi-même  peu  convenable  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Eh  bien  !  .  esl   i\n  devoir 

ressor  à  ceux  i\e  leurs  gens  qui  les 
servent  bien,  el  je  suis  contente  «le  loi. 

—  \!  ;  an   bonne. 

—  Dis  donc  vite,  el  achève  <\f  me  lac< 

toute   sa   ; 
Iration. 

—  Eli  bien!  c'csl...  c'esl  Gilbert,  fii 

Au   grand  étonnement  de   .Nicole,   Andrée   ne   su 
point. 

—  Gilbert,  le  petit  Gilbert,  le  fils  de  ma  nourrice? 

—  Lui-même,  mademoiselle. 

—  Comment  !  c'csl  ce  garçon-là  que  tu  veux 

—  Oui,  mademoisi  lui. 

—  El   il   l'aie 

Nicole  -c  crut  an  i  omenl  décisif. 

—  Il   me    l'a   dit    vingt  ondil-elle. 

—  Eh   bien  !   i  \ndréc  ;  je 

f  :  n  as  plus  de  parents,  fi  esl 
orphelin  :  chacun  maître  i 

—  Sans  doute,  balbutia  Nicole  voir  l'évé- 

i   -     peu  ■•n  rapport  a\ec  ses 
,  - .   Quoi  !    n  ?... 

—  Tout  à  faii  .unes  tous 

vivre  un  long- 

Vo  ea  ni  l'un   ni   1  autre. 

—  Nous   travaillera 

\  quoi  travaillera  t  fi.  lui  qui  n'esl  bon  à  rien? 
Nicole  n'y  tint  plus  ;  tant  <U 

i  demoisi  I 

re  Gilbert,  répondit-elle. 

—  Dame  !  lii  Andrée.  j>-  le  traite  comme  il  le  m< 

demoiselle,   il  lit  toujours,   et  ni 

—  Rempli  fii-  mauvaise  volonté    continua    Vnd 

—  Pas  pour  n  pliqua  Ni 

—  Co 

—  M  pei    >nne,  elle  qui 

table. 

lui  f.-fii  faire  quelquefois  dix  lii 
ibier. 

que  j'-  n*j  fail  la  moindre 
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—  Au   gibier?...  dit  Nicole  en  ricanant. 

Andrée  eûl  ri  peut-être  de  celte  saillie,  et  n'eût  pas 
devine  tout  le  Bel  contenu  dans  les  sarcasmes  de  sa 
chambrière,  si  elle  eûl  été  dans  sa  disposiliou  ordinaire 
d'esprit.  Mais  ses  nerfs  tressaillaient  comme  les  cordes 
d'un  instrument  qu'on  a  fatigué,  outre  mesure.  Des  fris- 
sonnements nerveux  précédaient  chaque  acte  de  sa  vo- 
lonté, chaque  mouvement  de  son  corps.  Le  moindre  mou- 

al  d'esprit  lui  était  une  difficulté  qu'il  fallait  /aincre 
—  en  style  de  nos  jours,  nous  dirions  qu'elle  étail  atjacéc. 
Mot   heureux,    conquête   de  philologie   qui   rappelle    cet 
lie  frisson  révoltant  où  nous  jette  la  succion  d'un 
fruit  âpre  ou  le   contact  de  certains   corps   raboteux. 

—  Que  veut  dire  cet  esprit?  demanda  Andrée  se  rani- 
mant tout  à  coup,  et  prenant,  avec  l'impatience,  toute 
la  perspicacité   que  sa  mollesse  l'empêchait  d'avoir   de- 

le  commencement  de  la  scène. 

—  Je  n'ai  pas  desprit,  mademoiselle,  dit  .\icole.  L'es- 
prit est  un  don  pour  les  grandes  dames.  Je  suis  une 
pauvre  fille,  et  dis  toul  bonnement  ce  qui  est. 

—  Qu'est-ce  qui  est?  Voyons! 

—  Mademoiselle  calomnie  Gilbert,  qui  est  plein  d'at- 
tei  lions  pour  elle.  Voilà  ce  qui  est. 

—  Il  ne  fait  que  son  devoir  en  qualité  de  domestique  ; 
après  ? 

—  Mais  Gilbert  n'est  pas  domestique,  mademoiselle  ; 
on  ne  le  paye  pas. 

—  Il  est  fils  de  nos  anciens  métayers  ;  on  le  nourrit, 
on  le  loge,  il  ne  fait  rien  en  échange  de  la  nourriture 
et  du  logement  qu'on  lui  donne  ;  tant  pis  pour  lui,  car  il 

oie.  Mais  où  voulez-vous  en  venir  et  pourquoi  dé- 
fendre si  chaudement  ce  garçon  que  l'on  n'altaque  pas? 

—  Oh  !  je  sais  bien  que  mademoiselle  ne  l'attaque  pas, 
dit  Nicole  avec  un  sourire  tout  hérissé  d'épines,  au  con- 
traire ! 

—  Voilà  encore  des  paroles  que  je  ne  comprend-  pas. 

—  Parce  que  mademoiselle  ne  veut  pas  les  com- 
prendre, sans  doute. 

—  Assez,  mademoiselle,  dit  Andrée  sévèrement  ;  expli- 
quez-moi à  l'instant  même  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Mademoiselle  le  sait  certainement  mieux  que  moi, 
ce  que  je  veux  dire. 

—  Non,  je  ne  sais  rien,  et  surtout  je  ne  devine  rien. 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  deviner  les  énigmes  que 

me  posez.  Vous  me  demandez  mon  consentement  à  votre 
mariage,  n'es!-ce  pas? 

—  Oui,  mademoiselle,  et  je  prie  mademoiselle  de  ne 
pas  m'en  vouloir  si  Gilbert  m'aime. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  que  Gilbert  vous 
aime  ou  ne  vous  aime  pas  ?  Tenez,  en  vérité,  vous  me 
fatiguez,  mademoiselle. 

Nicole  se  haussa  sur  ses  petits  pieds  comme  un  jeune 
coq  sur  ses  ergots.  La  colère,  si  longtemps  contenue 
en  elle,  se  fit  jour  enfin. 

—  Après  cela,  dit-elle,  mademoiselle  a  peut-être  déjà 
dit  la  même  chose  à  Gilbert. 

—  Est-ce  que  je  parle  à  votre  Gilbert?  Laissez-moi  en 
paix,  mademoiselle,  vous  êtes  folle. 

—  Si  mademoiselle  ne  lui  parle  pas,  ou  ne  lui  parle 
plus,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  fort  longlemp-, 

Andrée  s'avança  vers  Nicole,  qu'elle  couvrit  tout 
entière   d'un   admirable   regard   de   dédain. 

—  Vous  tournez  depuis  une  heure  autour  de  quelque 
impertinence.  Finissez-en.  Je  le  veux. 

—  Mais....  fit  Nicole  un  peu  émue. 

—  Vous  dites  que  j'ai  parlé  à  Gilbert  ? 

—  Oui,  mademoiselle,  je  le  dis. 

Une  pensée  qu'elle  avait  longtemps  regardée  comme 
impossible  vint  à  l'esprit  d'Andrée. 

—  Mais  celte. malheureuse  fait  de  la  jalousie,  Dieu  me 
pardonne  !  s'écria-t-elle  en  éclatant  de  rire.  Rassure-toi, 
ma  pauvre  Legay  je  ne  le  regarde  pas,  ton  Gilbert,  et 
je  ne  saurais  même  le  dire  de  quelle  couleur  sont  ses 
yeux. 

Et  Andrée  se  sentait  tout  prête  à  pardonner  ce  qui, 
selon  elle,  n'était  plus  une  impertinence,  mais  une  folie. 

Ce  n'élail  point  le  compte  de  Nicole  :  c'était  elle 
qui  se  regardait  comme  l'offensée,  et  elle  ne  voulait  point 
de  pardon. 

—  Je  le  crois.  répliqua-t-el!e,  et  ce  n'est  pas  le  moyen 
de  le  savoir  que  de  le  regarder  la  nuit. 


—  Plaît-il?  fit  qui  commençait  à   coi 

qui  ne  pouvait  croire  encore. 

—  Je  dis  que  s  i  selle  ne  parle  a  Gilberl  .. 
nuit,  comme  elle  i  r,  ce  n'est  | 

conn  dét;     -  ige. 

—  Si  vous  ne  i  pas  sur-L  renez 
garde  !  lit  Andrée  foi 

—  Oh  '   ce   sera  bien   aisé,    madi 

abandonnant  tout   son   plan   de   prudence.   J  ai   vu  cette 
nuit... 

—  Taisez-vous,  on  me  parle  d'en  b       dit  Ani 
Effectivement  une  voix  criait  du  parterre  : 

—  Andrée  !  Andrée  ! 

—  C'est  monsieur  voire  p  ,lit  Nicole, 
avec  l'étranger  qui  a  passé  la  nuit  ici. 

—  Descendez;  dites  que  je.  ne  puis  répondre;  diles 
que  je  souffre,  que  j  ai  une  coin  b  que  je 
finisse   comme   il  convient  cet  étrange  di 

—  Andrée  !  cria  de  nouveau  le  baron,  c'est  M.  de  Bal- 
samo qui  veut  tout  simplement  vous  faire  son  compliment 
du  matin. 

—  Allez,  vous  dis-je,  répéta  Andrée  en  montrant  la 
porte  à  Nicole  avec  un  geste  de  reine. 

Nicole  obéit,  comme  on  obéissait  à  Andrée  quand  elle 
ordonnait,    sans   répliquer,   sans   sourciller. 

Mais,  lorsque  Nicole  fut  partie,  Andrée  éprouva  quel- 
que chose  d'étrange  ;  si  bien  résolue  qu'elle  fût  à  ne  pas 
se  montrer,  elle  se  sentit  comme  entraînée  par  une  puis- 
sance supérieure  et  irrésistible  vers  la  fenêtre  laissée 
entrouverte  par  Legay. 

Elle  vit  alors  Balsamo,  qui  la  saluait  profondément  en 
fixant  ses  yeux  sur  elle. 

Elle  chancela  et  se  retint  aux  volets  pour  ne  pas 
perdre  l'équilibre. 

—  Bonjour,  monsieur,  répondit-elle  à  son  tour. 

Elle  prononça  ces  deux  mots  juste  au  moment  où  Ni- 
cole, qui  venait  prévenir  le  baron  que  sa  fille  ne  répon- 
drait point,  restai!  stupéfaite  et  la  bouche  béante,  sans 
rien  comprendre  à  celle  capricieuse  contradiction. 

Presque  aussitôt  Andrée,  abandonnée  de  toutes  ses 
-     tomba  sur  un   fauteuil. 

Balsamo    la    regardait    toujours. 


XII 


Le   voyageur  s  était  levé   de   grand  matin  pour  donner 
un   coup   d'œil   à   la    voilure    et   s  informer    de   la 
d'Allho    - 

Tout  le  monde  dormait  encore  au  château,  excepté 
Gilbert  qui.  caché  derrière  les  barreaux  d'une  chambre 
qu'il  habitait  à  la  porte  d'entrée,  avait  curie-i-ement 
suivi  les  manœuvres  de  Balsamo  et  interrogé  toutes 
ses   démarches. 

Mais  Balsamo  s'était  retiré,  fermant  la  porte  du  com- 
partiment d  Allhotas,  et  il  étail  loin  avant  que  Gilbert  eût 
mis  le  pied  dans  l'avenue. 

En  effet,  Balsamo,  en  remontant  vers  le  massif,  avait  été 
frappé  du  changement  que  le  jour  apportait  dans  le  ta- 
bleau  qui  lui   avait   paru   si   sombre   la  veille. 

Le  petit  château  blanc  et  çouge,  car  il  était  fait  de 
pierres  et.  de  briques,  étail  surmoi  d'une  forêt  de  syco- 
mores et  de  faux  ébéniers  immenses,  donl  les  grappes 
parfumées  tombaienl  sur  son  '•  8t  ceignaient  les  pavil- 
lons comme  des  cou  i 

En  avant  sur  le  partei ,  une  pièce  d'eau  de  trente  pas 

en  carré  avec  une  large  bordure  de  gazon  et  une  haie  de 
sureaux   en   fleur  I    un   délicieux   repos  pour  la 

vue  sacrifiée  de  ce   c  gi  tee   à  la  hauteur  des   mar- 

r<  nniers  et  des  trembles  de  l'avenue. 

De  chaque  côté  des  pavillons  montait,  jusqu'à  un  petit, 
bois  touffu,  asile  d'une  multitude  d'oiseaux  dont  on 
entendait  au  château  le  concert  matinal,  montai'    disons- 
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Balsamo  iccourir  ..  .Ire. 

—  Monsieur,    dil-il    avec    uni  se    d'autant    plus 
rechi-                                                      '  la  pauvreté  de 

- 
J'aurais  dû 

ma  fenêtre 

oulu  t  oir  de 
•    -  ■  -îles. 

—  I  -mil  fnrl  ' 

.oir  rendu  ses  politesses 
e  qu'il  y  a  de  beau  ici. 
itcau?  demanda  le  voyageur. 

—  0  i  plulùl  celui  de  mes  ano 
on   1 ..                                   .-e,    et   nous    avons   long' 
porte  ce  nom  avec  celui  de  Taverney.  La  baronn 
même  cell-  on  cher  hôte,  ne 

ce  qui  n'est  plus. 
Balsamo  s'inclina  en  signe  d  adhésion. 

—  J<  ; .  i  ontinua  le  b 
rous  faire  mes  •                                 est  pauvre,  el  je  vous 

—  Je  m'y  trouve  admirablement  bien,  monsieur. 

ol«    un  chenil,  dil  Le  baron  : 
dre  en  atfi 
-  couleuv  1 1 

' 

li.'iguelle    le 
surtout 

vous 

_  I. 

h  ranl   I 

ni   pour  les 


moment  le  plus  grand  service  que  vous 
rendre. 

.  le  vii  illard  prit  le  sourira  pour  une 
ion  ;   il   prit  le   verre   et  avala  son  contenu   d'un 

ècifique,  dit  Balsamo,  L'eau  est  le  plus 

s  .  léments,  baron,  attendu  que  c'est  sur  l'ean 

que  fui  porte  l'esprit  de  Dieu  avant  la  création  du  monde. 

son  action  ;  il  perce  la  pierre,  et  peut- 

i  jour  reconnatlra-l-on  qu'il  dissout  le  diamant. 

b  bien  !  l'eau  me  dissoudra,  dil  le  baron.  Voulez- 

ivec  moi,  mon  hôte?  Bile  a  sur  mon  vin 

.;  un  excellent   cru.  Oh  !  il  en  reste  en- 

imme  de  mon  marasquin. 

.     i .   pour  moi. 

mmi  cher  bote,  peul  l        Bussé-je  pu  tirer  de  cette  poli- 
n   moyen  de  vous  être  utile. 

—  Bon!   l'M'li'i  ie    cela.   Esl  il   encore  temps? 

—  Oh!   mon   l'ion,   oui!   Ordonnez  à   ce  brave  homme 

e  i ■•■  .1  eau  bien  pure. 
-  entendez?  dil  le  baron. 
1  a  Brie  partit  avec  son  activité  ordinaire. 

omment,  dil  le  baron  en   se  retournant  vers  son 

omment  le  verre  d'eau  que  je  bois  chaque  matin 

lerait  des  propriétés  ou  des  secrets  dont  je  ne  me 

-.    Comment,  j'aurais  depuis   dix   ans   (ail  de 

I  alchimie,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans 

m'en  doulcr? 

—  J'ignore  ce  que  vous  avez  fait,  répondit  gravement 
Balsamo,  mais  je  sais  ce  que  je  fais,  moi. 

se    retournant   vers    La   Brie,    qui   avait   fait   la 
commission  avec  une  rapidité  miraculeuse  : 

—  Merci,  mon  brave  serviteur,  dit-il. 

El,  prenant  le  verre  de  ses  mains,  il  l'éleva  à  la  hau- 
teur de  ses  yeux,  et  interrogea  le  contenu  du  cristal, 
sur  lequel  le  grand  jour  faisait  nager  des  perles  et  courir 
des  zébrures  violettes  ou  diamantées. 

—  C'esl  donc  bien  beau,  ce  que  l'on  voit  dans  un  verre 
d'eau?  dit  le  baron.  Diable!  diable  ! 

—  Mais  oui,  monsieur  le  baron,   répondit  l'étranger, 

lui  du  moins,  c'est  fort  beau. 
Et  Balsamo  parut  redoubler  d'allcntion,   tandis"  que  le 
baron,  malgré  lui,  le  suivait  des  yeux,  et  que  La  Brie, 
tout  ébahi,  continuait  de  lui  tendre  son  assiette. 

—  Qu'y  voyez-vous,  mon  cher  hûlc?  dit  le  baron  con- 
tinu.'iiii  son  persiflage.  En  vérilé,  je  bous  d'impatience  ; 
un  héritage  pour  moi,  un  nouveau  Maison-Rouge  pour 
rétablir  un  peu  mes  petites  affaires? 

—  J'y  vois  l'invitation,  que  je  vais  vous  transmettre, 
OUS  tenir  sur  le  qui-vive. 

—  Vraiment!  dois-jc  êlrc  attaqué? 

—  Non  ;  mais  vous  devez  ce  matin  même  recevoir  une 
visite. 

—  Alors  c'esl  que  vous  avez  donné  rendez-vous  à 
quelqu'un  chez  moi.  C'est  mal,  monsieur,  c'est  très  maL 
Il  n'y  aura  peut-être  pas  de  perdreaux  ce  malin,  prenez-y 
garde. 

—  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  est  sérieux,  mon 
cher  hi        repril    Balsamo,  cl  de  la  plus  haute  impor- 

I  Quelqu'un    s'achemine    en    ce    moment    vers    T*- 
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I         1   hasard,    mon  Dieu!   el  quelle   espèce  de 

i  moi,   mon  cher  bote,  je  vous  en  sup- 

ir  je  vous  avouerai   que  pour  moi,  —  vous  avez 

..percevoir  b  l'accueil  un  peu  vinaigre  que  je 

i  fait,  —  tout  visiteur  est  importun.  Précisez,  cher 

ble. 

—  Non  seulement  cela   m'est   possible,   mais  je   dirai 

i0ur  que  vous  ne  m'ayez  pas  une  trop  grande  obli- 
gation, i  el.i   m'est  même  facile. 
El   Balsamo  ramena  son  œil  scrutateur  sur  la  couche 
qui   ondulait  dans  le  verre. 

youst  demanda  le  baron. 

—  l  .ni. 

Mors  parlez,  ma  sœui  Ani 

—  '  nir  une  personne  de  haute  condition. 

h  '  vraiment  !  el  celle  personne  vient  comme  celai, 
i-onnc? 
i  est  inviléi    elle-même.  Elle  csl  conduite  par 


JOSEPH    BALSAMO 


—  Par  Philippe? 

—  Par  lui-même. 

Ici  J«;  baron  fut  saisi  d'un  accès  d  hilarité  forl  désobli- 
geant pour  le  sorcier. 

—  Ah  !  ah  :  dit-il,  conduite  par  mon  (ils...  Vous  dites  que 
celte  personne  est  conduite  par  mon 

—  Oui,  baron. 

—  Vous  le  connaissez  donc,  mon  fils  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  El  mon  fils  est  en  ce  moment?... 

—  A  une  demi-lieue,   un  quart  de  lieue  peut-être  : 

—  Dici? 

—  Oui. 

—  Mon  cher  monsieur,  mon  (ils  est  à  Strasbourg,  où 
il  tient  garnison,  et  à  moins  de  s'exposer  a  être  déclaré 
déserteur,  ce  qu'il  ne  fera  pas,  je  vous  jure,  il  ne  peut 
«n'amener  personne. 

—  il  vous  amène  cependant  quelqu'un,  dit  Balsamo  en 
continuant  d  interroger  son  verre  d  eau. 

—  El  ce  quelqu'un,  demanda  le  baron,  est-ce  un 
nomme,   est-ce  une  femme? 

—  C'est  une  dame,  baron,  et  même  une  très  grande 
dame.  Ah  I  tenez,  quelque  chose  de  particulier,  d  étrange. 

—  Et  d'important  ?  reprit  le  baron 

—  Ma  foi,  oui. 

—  Achevez,  en  ce  cas. 

—  C'est  que  vous  ferez  bien  d'éloigner  votre  petite 
servante,  —  cette  petite  drôlesse,  comme  vous  dites,  — 
qui  a  de  la  corne  au  bout  des  doigts. 

—  Et  pourquoi  cela  l'èloignerais-je? 

—  Parce  que  Nicole  Legay  a  dans  le  visage  quelques 
traits  de  la  personne  qui  vient  ici. 

—  Et  vous  dites  que  c'est  une  grande  dame,  une 
grande  dame  qui  ressemble  à  Nicole  ?  Vous  voyez  bien 
que  vous  tombez  dans  la  contradiction. 

—  Pourquoi  pas?  J  ai  acheté  autrefois  une  esclave  qui 
ressemblait  tellement  à  la  reine  Cléopàtre,  qu'il  était 
question  de  la  conduire  à  Rome  pour  la  faire  figurer 
dans  le  triomphe  d  Octave. 

—  Bon  !  voilà  que  cela  vous  reprend,  dit  le  baron. 

—  Ensuite,  faites-en  ce  que  vous  voudrez,  de  ce  que  je 
vous  dis,  mon  cher  hôte  ;  vous  comprenez,  la  chose  ne 
me  regarde  aucunement  et  est  toute  dans  vos  intérêts. 

—  Mais  en  quoi  cette  ressemblance  de  Nicole  peut-elle 
Wesser  la  personne? 

—  Supposez  que  vous  soyez  roi  de  France,  ce  que  je 
ne  vous  souhaite  pas,  ou  dauphin,  ce  que  je  vous  souhaite 
moins  encore,  seriez-vous  charmé,  en  entrant  dans  une 
maison,  de  trouver  au  nombre  des  domestiques  de  cette 
maison  une  contrefaçon  de  votre  auguste  visage? 

—  Ah  !  diable  :  dit  le  baron,  voici  un  dilemme  des  plus 
forts;  il  résulterait  donc  de  ce  que  vous  diies...? 

—  Que  la  très  haute  et  très  puissante  dame  qui  va 
venir  serait  peut-être  mal  contente  de  voir  son  image 
vivante  en  jupe  courte  et  en  fichu  de  toile. 

—  EU  bien  !  dit  le  baron,  toujours  riant,  nous  y  avise- 
rons quand  il  le  faudra.  Mais  voyez-vous,  cher  baron, 
dans  tout  cela  c'est  mon  fils  qui  me  réjouit  le  plus.  Ce 
cher  Philippe,  qu'un  heureux  hasard  va  nous  amener 
comme  cela,  sans  crier  gare  ! 

Et  le  baron  se  mit  à  rire  plus  forl. 

—  Ainsi,  dit  gravement  Balsamo,  ma  prédiction  vous 
fait  plaisir  :  Tant  mieux,  ma  foi  ;  mais  à  votre  place, 
baron... 

—  A  ma  place? 

—  Je  donnerais  quelques  ordres,  je  ferais  quelques  dis- 
positions... 

—  Vraiment? 

—  Oui. 

—  J'y  songerai,  cher  hôte,  j'y  songerai. 

—  Il  serait  temps. 

—  C'est  donc  sérieusement  que  vous  me  dites  cela? 

—  On  ne  peut  plus  sérieusement,  baron  ;  car,  si  vous 
voulez  recevoir  dignement  la  personne  qui  vous  fait  la 
faveur  de  vous  visiter,  vous  n'avez  pas  une  minute  à 
perdre. 

Le  baron  secoua  la  tète. 

—  Vous  doutez,  je  crois?  dit  Balsamo. 

—  Ma  foi,  cher  hôte,  j'avoue  que  vous  avez  affaire  à 
l'incrédule  le  plus  endurci... 


il  en  ce  moment  que  le  baron  se  dirigea  du  côté 
du  pavillon  de  pour  lui  fan  ■  la  prédic- 

tion de  son    hôte,   el    qui]  appela: 

—  Audi 

lenl  la  jeune  fille  répondit  à  1  invi- 
tation de  =on  père,  el  co ent  le  regard  fascinateur  de 

mo  1  attira  près  de  la  fenêtre. 
Nicole  était   là,   regardanl    avec'élonnemenl  La   Brie 
qui  lui  faisande-      g  a  comprendre. 

—  C'est  diablement  difficile  à  croire,  répétait  le  baron, 
et  à  moins  que  de  voir... 

—  Alors,  puisquil  taut  absolument  que  vous  voyiez 
retournez-vous,  dit  Balsamo  en  étendant  la  main  vers 
lavenue,  au  bout  de  laquelle  galopait  à  toute  bride  un 
cavalier  dont  le  cheval  faisait  résonner  la  terre  sous 
ses  pas. 

—  Oh:  oh:  s  écria  le  baron,  voilà  en  effet... 

—  M.  Philippe:  s'écria  Nicole  en  se  haussant  sur  la 
pointe  des  pieds. 

—  Notre  jeune  maître,  fit  La  Brie  avec  un  grognement 
de  joie. 

—  Mon  frère  :  mon  frère  !  exclama  Andrée  en  lui  ten- 
dant les  deux  bras  par  sa  fenêtre. 

—  Serait-ce  par  hasard  monsieur  votre  lils,  cher  baron? 
demanda  négligemment  Balsamo. 

—  Oui,  pardieu  :  oui,  c'est  lui-même,  répondit  le  baron 
stupéfait. 

—  C'est  un  commencement,  dit  Balsamo. 

—  Décidément  vous  êtes  donc  sorcier?  demanda  le 
baron. 

Un  sourire  de  triomphe  se  dessina  sur  les  lèvres  de 
l'étranger. 

Le  cheval  grandissait  à  vue  d'oeil  ;  on  le  vit  bientôt, 
ruisselant  de  sueur,  entouré  d'une  vapeur  humide,  fran- 
chir les  dernières  rangées  d'arbres,  et  il  courait  encore, 
qu'un  jeune  officier  de  taille  moyenne,  couvert  de  boue 
et  la  figure  animée  par  la  rapidité  de  sa  course,  sautait 
à  bas  du  coursier  et  venait  embrasser  son  père. 

—  Ah  :  diable  :  disait  le  baron  ébranlé  dans  ses  prin- 
cipes d  incrédulité.   Ah!    diable! 

—  Oui,  mon  père,  disait  Philippe,  qui  voyait  un  reste 
de  doute  flotler  sur  le  visage  du  vieillard,  c'est  moi  ! 
c'est  bien  moi  ! 

—  Sans  doute,  c'est  toi,  répondit  le  baron  ;  je  le  vois 
mordieu  bien  !  Mais  par  quel  hasard  est-ce  loi  ? 

—  Mon  père,  dit  Philippe,  un  grand  honneur  est  ré- 
serve à  noire  maison. 

Le  vieillard  releva  la  tête. 

—  Une  visite  illustre  se  dirige  vers  Taverney  ;  dans 
une  heure,  Mane-Antuinette-Josèphe,  archiduchesse  d'Au- 
triche et  dauphine  de  France,  sera  ici. 

Le  baron  laissa  tomber  ses  bras  avec  autant  d'humilité 
qu  il  avait  montré  de  sarcasme  et  d'ironie,  et,  se  tournant 
vers  Balsamo  : 

—  Pardonnez,  dit-il. 

—  Monsieur,  dit  Balsamo  en  saluant  Taverney,  je  vous 
laisse  avec  monsieur  votre  fils  ;  il  y  a  longtemps  que 
vous  ne  vous  êtes  vus  et  vous  devez  avoir  mille  choses  à 
vous  dire. 

Et  Balsamo,  après  avoir  salué  Andrée,  qui.  toute 
joyeuse  de  l'arrivée  de  son  frère,  se  précipitait  à  sa  ren- 
contre, se  retira,  taisant  un  signe  à  Nicole  et  à  La  Brie, 
qui,  sans  doute,  comprirent  ce  signe,  car  ils  suivirent 
Balsamo  et  disparurent  avec  lui  sous  les  arbres  de  l'ave- 
nue. 
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PHILIPPE   DE-   TAVERNEY 

Philippe  de  Taverney.  chevalier  de  Maison-Rouge,  ne 
ressemblait  point  à  sa  sœur,  quoiqu'il  fût  aussi  beau 
comme  homme  qu'elle  était  belle  comme  femme.  En  effet, 
des   yeux   d'une  on    douce   et   l'ière,    une  coupe 

irréprochable  de  visage,  d'admirables  mains,  un  pied  de 
femme  et  la  taille  la  mieux  prise  du  monde  en  faisaient 
un  charmant  cavalier. 
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e  jeune  homme  avec  enthousiasme. 

■•  lie. 
Philippe  chercha. 

—  Non,  d 

—  \  exemple? 

—  '  '  s'écria   I  i  pris.   Oui, 

■  i  illustre  voyai 
•  m  d'elle,  si  au-dessous  d'elle!  Mais 
il  où  ivoir  cola,   mon  père  1 

—  Je  le  liens  d  un  soreier,  ma  foi. 

—  U  dil  Philippe  étonné, 

l  |       m. i\ aii  en  marne  temps  prédit  ta  w 

—  1  i.i  i  timidement  And 

•   —  i  i  e   i  ii  était  près  de  vous 

quand  '      rrivé,  monsieur,  et  qui  s'est  dû 

retiré  a  mon  approche  ? 

—  Justement  'hilippe,  achève 

vaudrait-il    mieux    faire    q  prépa- 

dil   Andrée. 
Mai  "u  la   retint  par  la  main. 

—  Plus  vi  rerez,  plu- non-  -non- ridicules,  dit- 

:    ;  ■    '  ontinuez. 

—  J  non  père.  Je  revins  donc  à  Slrasboui 

de  mon  i 

M.  de  Slainville    issilôi  e  gou- 

verneur,  prévenu  par  un  messager, 

on  battait  aux  .      ,  ,     .    railre 

■•I   nous  courûmes  a  la  porte  de   keld.  J  étais  près  du 
oeur. 

—  M.  de  Slainville.  dit  le  baron  ;  mais  attends  donc, 
j'ai  connu   un   Slainville,   moi... 

—  Beau-frère  du  ministre,  de  M   de  <  hoiseul, 

—  ■  lioue,  continue,  dil  le  baron. 

—  Uadan  sans  douic 

les  jeu  i  •  lie  la  dislraiteoMnl  les  com- 

pliments  de   M.  le   gouverneur,    et,  fixant  les  yeux  sur 
moi,  qui  m'étais  recule  par  respect: 

«  —  N'est-ce  pas  monsieur,  di  lie  en  me  mon- 

trant, qui  a  été  envoyé  au-devant  de  moi! 

«  —  l  i.hi  \l.  de  Slainville. 

«  —  Approchez,  monsieur,  dil  elle. 

«  Je   m  approchai. 

«  —  Comment  vous  nomme-t-on?  demanda  madame  la 
dauphine  d  une  voix  charmante, 

—  I  •  i  ney-Maison-Houge,  répondis- 
je  en  balbutiant, 

«  —   Prenez  Ce  nom  sur  vos  tablettes,    ma   chère,   dil 
phine    cii    -  me    vieille   dame 

u  -u  depuis  ctic  la  comtesse  de  Langershaus' 

[ui  écrivit  effectivement  mon  nom  sur 

son  agenda. 

■    tournant  vers  moi  : 
«  —   \h  :  monsieur,  dit-elle,  dans  quel  étal  vous  a  mis 
reux   temps!  En  vérité,  je   me    fais  de   yrands   re- 
proches quand  je  songe  ijuc  c'est  pour  moi  que  vous  avez 
outfert.  » 

—  Hue  c'est  bien  .à  madame  la  aauptl  uelles 
charmantes  par<  '              ia  Vndréi  i  n  loi 

—  Au  retenues    moi  pour  mot,    dit    Phi- 

intonation,  l'air  du  visage  qui  les  aeoomps 

ni.  tout,  tout,  ton!  ! 

—  «Très  bien  !  1res  bien  !  murmura  le  baron  avec  un 
singulier  sourire  dans  lequel  on  pouvail   lue  a  la  fois  et 

lie  paternelle   et  la  mauvaise  opinion  qu'il  avait 
i        'i    meme  des  reines.  Bien,    continuez,  Phi- 

—  ri  ie  répond  f  dei     nda   \ndrce. 

—  J.  répondit   rien;  je  m'inclinai  jusqu'à  terre,  et 

dauphine  p 

—  Comment  '.   vous    n'avez   rien    répondu?    s'écria  le 

baron. 
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—  Je  n'avais  plus   de  voix,   mon  père.  Toute  ma   vie 
s'était  retirée  en  mon  cœur,  que  je   sentais  battre 
violence. 

—  Du  diable   si  à   votre   âge,   quand  je  fus  présenté 
à  la  princesse   Leczinska.  je  ne  trouvai  rien  à  d 

—  Vous  ave/,  beaucoup  d'esprit,  vous,  monsieur,  répon- 
dit Philippe  en  s'inclinant. 

ée  lui  serra  la  main. 

—  Je  protitai  du  dép  Son  Aiti —    continua  Phi- 


I   ■  major  s'avança. 
«  —  Mada  M.  le  lieutenant  di 

rentrer  die/,  lui  po  ir  changor  de  \> 

senter  ensuite  d'une  façon  plus  convenable  dt 

l  u  insl  ii.;       ■  ..'.rai. 

•>  Je  n  étais  pas  depuis  ;!cs  dans  la  ?alle  que 

madame  la  daupliine  m'ap 

Elle  me  lit  signe  de  venu  •  m'approchai. 


i 

J'étais  en  garnison  à  Strasbourg. 


lippe,  pour  retourner  à  mon  logis  et  y  faire  une  nouvelle 
toilette,  car  j'étais  effectivement  trempé  d'eau  et  souillé 
de  boue  à  faire  pilié. 

—  Pauvre  frère  !  murmura  Andrée. 

—  Cependant,  continua  Philippe,  madame  la  dauphine 
était  arrivée  à  l'hôtel  de  ville  et  recevait  les  félicitations 
des  habitants.  Les  félicitations  épuisées,  on  vint  la  préve- 
nir qu  elle  était  servie,  et  elle  se  mit  à  table. 

Un  de  mes  amis,  le  major  du  régiment,  le  même  qu: 
m'avait  envoyé  au-devant  de  Son  Altesse,  m'a  assure 
que  la  princesse  regarda  plusieurs  fois  autour  d'elle, 
cherchant  dans  les  rangs  des  officiers  qui  assistaient  à 
son  dîner. 

«  —  Je  ne  vois  pas,  dit  Son  Altesse  après  une  investi- 
gation pareille  renouvelée  inutilement  deux  ou  trois  fois, 
je  ne  vois  pas  le  jeune  officier  qui  a  été  envoyé  au-de- 
vant de»  moi  ce  matin.  Ne  lui  a-t-on  pas  dit  que  je  dési- 
rais le  remercier? 


«  —  Monsieur,   me  dit-elle,   auriez-vous  quelque 
gnance  à  me  suivre  à  Paris? 

«  —  oh!  madame,  m'écriai-je,  tout  au  contraire,  et  ce 
serait  pour  moi  un  suprême  bonheur  ;  mais  je  suis  au 
service,  en  garnison  à  Strasbourg,  et... 

«  —Et...? 

«  —  C'est  vous  dire,  madame,  que  mon  désir  seul  est 
à  moi. 

i  —  De  qui  dépendez-vous  ? 

a  —  Du  gouverneur  militaire. 

«  —  Bien...  J'arrangerai  cela  avec  lui. 

«  Elle  me  fit  un  signe  de  la  main,  et  je  me  retirai. 

«  Le  soir,  elle  s  approcha  du  gouverneur. 

«  —  Monsieur,  lui  dit-elle,  j'ai  un  caprice  à  satisfaire. 

«  —  Dites  ce  caprice,  el  ce  sera  un  ordre  pour  moi, 
madame. 

«  —  J  ai  eu  tort  de  dire  un  caprice  à  satisfaire 
un  vœu  à  accomplir. 


'    I 


La  cho 

■ 

• 

. 

..  itlai 


i 

Iroub 


-  fc-nf  ;  m 

.  pas  quitte 

-on  même  sourire,  eh  !  eh  : 

si    pas   imi 
ement  le  jeune   homme. 
il  le  baron,  je  m'entends,  eh! 

.  dit  Andrée,  je  ne  vois  pas  encore 
comment,  au  i  madame  la  dauphine 

rncy. 

.u  soir,  ver*  on/c  heures,  nous 
nés   la   ville   aux 
.me  m'appela. 
«  -  ey.  dit-cil'  :  escorte, 

dauphine  désirait  aller  plus  vite. 
<  —  y  d   de  bon   matin,  ajouta  la 

Te    faire    demain    une    longue 

■  •  i  il  c. 
unme  un  pressenlimenl  me  troubla 

' 
Oui,  dit  £ 
€  Je 

ez  pas  où  je  rrêlerï  deman- 

madame. 
«  —  Je  veux  n  erney. 

«  —  ;  je. 

«  — 

la  route  que  nous  sui 
rréU        i    rerney. 
■  I  je  me  hâtai  d>- 
.ec  un  tremblement   que  vous 

'  pas  digne 

«  —  l  lyalc. 

«  — 

-  Tant  mi< 

v  .-.  bien, 

n  hidu- 
ebe-  .c. 

'  '  ni.  > 

■  r  vif 


■ 


dauphine  devinait  mon 

non.  nie  dit-elle,   mon  séjour 

iuisque  vous  me  menace*  d'un 

uin.  mu.-  serons  quittes,  car,  mol 

fail  souflrir  à  t  i  à  Str  isbourg, 

ster  .1  de  si  charmantes   paroles!    Dites, 

impossibli     dit    Vndrée,  el  Son  (Vitesse 
6  qu  il  parait,  se  contentera  de  mes 
Bl  dune  lasse  de  mon  lait,  comme  elle  a  dit. 

—  Oui,  dit  le  baron  ;  mais  elle  ne  se  contentera  pas 

leuils  qui  lui  briseront  les  os,  de  mes  lambris 

qui  lui  attristeront  la  vue.  Au  diable  les  caprices!  Bon! 

encon   bien  gouvernée  par  une  femme  qui 

-i  de  ces  fantaisies-là.  Peste!  voilà  l'aurore  d'un  singu- 

ouvez  vous    due    de  semblables 
ses  'i  une  princi  -  mis  comble  d'honneurs  ! 

•  i  me  déshonore  bien  plutôt!  s'écria  le  vieillard, 
en  ce  moment  aux   raverney!  Personne.   Le 
nom  de   la    famille    dort   sous  les    ruines    de    Maison- 
qu  il  n  en  sortirait  que  d  une  certaine 
■■t  quand  le  moment   sérail  venu  ;  mais  non,  j  es 
pérais  Si  tort,  el  voila  que  le  caprice  d  une  enfant  va  le 
sciter  lerni,   poudreux,   mesquin,  misérable.    Voila 
que  li  -  Cfûl  de  tout  ce  qui  c.-i  ridicule,  pour 

en  tirer  le  scandale  dont  elles  vivent,  vonl  consigner  dans 
•  ils  la  visite  dune  grande  princesse   au 
de    l  averney.   Cordieu  !  j'ai  une  idée  ! 
Le  baron  prononça  ces  paroles  d'une  façon  qui  lil  1res 
saillir  les  deui  jeune.-  gi 

—  Que  voulez  VOUS  dire,  mon  père?  demanda  Philippe. 

—  Je  dis,  ii  Bichonna  le  baron,  que  l'on  sait  son  histoire, 
el  que,  si  le  comte  de  Médina  a  bien  incendié  son  palais 
pour  embrasser  une  reine,  je  puis  bien,  moi,  brûler  une 
bicoque  pour  être  dispensé  de  recevoir  une  dauphine. 

502  arriver  la  prince--.-. 
i  •  -  deui  jeunes  gen    n       ii  al  •  nti  udu  que  les  derniers 
regardaient  avec  inquiétude. 

—  Laissez  la  arriver  répéta  Tavcrncy. 

—  Elle  ne  peut  larder,   monsieur,  répéta  Philippe.  J  ai 
pris  le    !     ersi    par  le  bois  de   Pierrefltte  pour  % 
quelques  minutes  sur  le  cortège,  mais  il  ne  dod  pas  être 
loin. 

—  En  ce  cas,  il  n  y  a  pas  de  temps  à  perdre,  dit  le  ba- 
ron. 

El,  agile  encore  comme  s'il  oui  eu  vingl  ans,  le  baron 

sortit  du  salon,  courut  à  la  cui-ine,  arracha  du  loyer  un 

tison  brûlant,   et   courut  aux  granges   pleines  de   paille 

de     luzerne    el    de    févcroles;    il    l'approchait 

li  -  bottes  de  fourrage  lorsque  Balsamo  surgit  der- 

i  ière  lui  el  lui  saisi)  le  bras. 

—  Que  faites-vous  donc  là,  monsieur?  dit-il  en  arra- 
chant le  brandon  des  mains  du  vieillard  ;  l'archiduchesse 
d  Vutriche   n'esl   point   un  connétable  de   Bourbon  dont 

-enec  souille  une  maison  à  ce  point  qu'on  la  brûle 

i  lutôl  que  de  la  laisser  y  mettre  le  pied. 

Le  vieillard  s'arrêta,  pale,   tremblant,  et  ne  souriant 

comme  d'habitude.   Il   lui   avait   fallu  réunir   toutes 

irees  pour  adopter  au  profil  de  bod  honneur,  du 

a  la  façon  dont  il  l'entendait,  une  résolution  qui 

faisait  d'une  médiocrité  encore   supportable  une  misère 

éomplète. 

—  Allez,  monsieur,  allez,  continua  Balsamo,  vous 
n'avez  que  le  temps  de  quitter  cette  robe  de  chambre  et 
de  vous  habiller  d'une  façon  convenable.  Quand  j'ai 
connu  au  siège  de  Philipsbourg  le  baron  de  Taveraey,  il 

i  croix  de  Sainl  Louis.  Je  oc  sache  pi     d'ha 
lut  qui  oe  redevienne  riche  el  élégant  sous  une  pareille 
lion. 
M  u-,   monsieur,  reprit  Tavcrncy,  avec  tout  cela  la 
dauphine  va  voir  ce  que  je  ne  voulais  pas  même  vous 
C'est  que  je  suis  malheureux. 

—  So  nquilli      baron;  on  l'occupera   tellement, 

remarquera    p  votre   maison  est  neuve 

i  m  .■ .   ou  ho  pitalier,  monsieur, 

■    Lilhomme.  '  lue  feront  les 

Ile  i  n      bon  nombre, 

brûlent  leurs  chaleaui  pour  ne  pas  la  rece- 
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voir  sous  leur  loit?  N'anticipons  pas  sur  les  colères  à 
venir,  monsieur;  chaque  chosi  son  tour. 

M.  de  ravernej  obéit  avec  celle  résignation  dont  une 
fois  déjà  il  avait  donné  la  preuve,  et  alla  rejoindre  ses 
enfants  qui,  inquiets  de  son  absence,  le  cherchaient  de 
tous  Cl 

Quant  ,i  Balsamo,  il  se  relira  silencieusement  comme 
pour  achever  une  œuvre  commencée. 


\IV 
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il  n  y  avait  pa=  de  temps  à  perdre  en  effet,  comme  l'avait 
dit  Balsamo  :  un  grand  bruit  de  voilures,  de  chevaux  et 
de  voix  retentissait  dans  le  chemin,  si  paisible  d'ordi- 
naire, qui  conduisail  de  la  roule  a  la  maison  du  baron 
de  Taverney. 

On  vit  alors  troi;  carrosses,  dont  1  un,  chargé  de  doru- 
de  bas-reliefs  mythologiques,  n  était  pas,  malgré 
sa  magnilicenee,  moins  poudreux  ou  moins  éclaboussé 
que  les  autres,  s'arrêter  près  de  la  porte  que  tenait  ou- 
Gilbcrl,  dont  les  yeux  dilatés  et  le  tremblement 
fébrile  indiquaient  la  vive  émotion  à  l'aspect  de  tant  de 
grandeurs. 

Vingt  cavaliers,  tous  jeunes  et  brillants,  vinrent  se  ran- 
ger près  i!e  la  principale  voilure,  lorsqu  en  descendit, 
soutenue  par  un  homme  vêtue  de  noir,  portant  en  sautoir 
sous  l'habit  le  grand  cordon  de  1  Ordre,  une  jeune  fille  de 
quinze  à  seize  ans,  coiffée  sans  poudre,  mais  avec  une 
simplicité  qui  n'empêchait  pas  sa  chevelure  de  s'élever 
un  pied  au-dessus  de  son  front. 

Marie-Antoinette,  car  celait  elle,  arrivait  en  France 
avec  une  réputation  de  beauté  que  n'y  apportaient  pas 
toujours  les  princesses  destinées  a  partager  le  trône  de 
nos  rois.  Il  elait  difficile  d'avoir  une  opinion  sur  ses  yeux, 
qui.  sans  être  précisément  beaux,  prenaient  à  sa  volonté 
toutes  les  expressions,  et  surtout  celles  si  opposées  de 
la  douceur  et  du  dédain  ;  son  nez  élait  bien  fait,  sa  lèvre 
supérieure  élait  belle  ;  mais  sa  lèvre  inférieure,  aristo- 
cratique héritage  de  dix-sept  césars,  trop  épaisse,  trop 
avancée,  et  quelquefois  même  tombante,  ne  semblait  aller 
convenablement  à  ce  joli  visage  que  lorsque  ce  joli 
visage  voulait  exprimer  la  colère  ou  1  indignation.  Son 
teinl  élail  admirable  ;  on  voyait  le  sang  courir  sous  le 
lissu  delical  de  sa  peau  ;  sa  poitrine,  son  cou,  ses  épaules, 
étaient  d'une  suprême  beauté  ;  se;  mains  étaient  royales. 
Elle  avait  deux  démarches  bien  distincles  :  l'une  qu'elle 
prenait,  et  celle-là  était  ferme,  noble  et  un  peu  pressée  ; 
l'autre,  à  laquelle  elle  se  laissait  aller,  et  celle-là  était 
molle,  balancée,  et  pour  ainsi  dire  caressante.  Jamais 
femme  n'a  fait  la  révérence  avec  plus  de  grâce  ;  jamais 
reine  n'a  salué  avec  plus  de  science.  Pliant  fa  tète  une 
seule  fois  pour  dix  personnes,  et,  dans  celte  seule  et 
unique  inclinaison,  donnant  à  chacun  ce  qui  lui  revenait. 

Ce  jour-là,  Marie-Antoinette  avail  son  regard  de  femme, 
son  sourire  de  femme,  et  même  de  femme  heureuse  ;  elle 
était  décidée,  si  la  chose  élait  possible,  à  ne  pas  rede- 
venir dauphine  de  la  journée.  Le  calme  le  plus  doux 
régnait  sur  son  visage,  la  bienveillance  la  plus  char- 
mante animait  ses  yeux.  Elle  était  velue  d'une  robe  de 
soie  blanche,  et  ses  beaux  bras  nus  supportaient  un 
manlelet  d  épaisses  dentelles. 

A  peine  eut-elle  mis  pied  à  terre  qu'elle  se  retourna 
pour  aider  à  descendre  de  voiture  une  de  ses  dames 
d  honneur  que  l'âge  appesantissait  un  peu  ;  puis,  refusant 
le  bras  que  lui  offrait  l'homme  à  l'habit  noir  et  au  cor- 
don bleu,  elle  s'avança,  libre,  aspirant  l'air  el  jetant  les 
yeux  aulour  d  elle,  comme  si  elle  voulait  profiter  jusqu'en 
ses  moindres  détails  de  la  rare  liberté  qu'elle  se  donnait. 

—  Oh  :  le  beau  sile,  les  beaux  arbres,  la  gentille  mai- 
sonnette :  dil-eile.  Qu'on  doit  être  heureux  dans  ce  bon 
air  et  sous  ces  arbres  qui  vous  cachent  si  bien  I 


Lu  ee  moment  ;    \crney  ai  : 

'iiee,  .;.  eux  tordus 

vêtue  d  une  robe  b  lin,  donnait  l< 

baron,  vêtu  d'un  bel  h,  ours  bleu.de  roi,  di 

de  son  ance  -  dii  e  q  ic     ■  tivani 

la   recommandation   de   Balsa::.      le   baron  n'avait 
oublié  son  grand  cordon  e      - 

La   dauphine   s'arrêta    sitôt  I    les   deux   per- 

sonnes qui  ven  ûenl         Ile. 

Aulour  de  la  jeune  princi  roupa  sa  cour:  offi- 

ciers  tenant  leurs    chevaux  par  la   bride,    courtisans  le 
chapeau  à  la  main,  s'appuyant  aux  is  des  au- 

tres et  chuchotant  tout  bas. 

Philippe  de  Taverney  s  approcha  de  la  dauphine,  pâle 
démolion  et   avec  une  noblesse   mélancolie 

—  Madame,  dit-il,  si  Notre  Ailes;  .aie  le  pi 
j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter  M.  le  baron  d> 
verney-Maison-Rouge,  mon  père,  el  madenie 
Claire-Andrée  de   Taverney,  ma  sœur. 

Le    baron    s'inclina    profondément    et    en   homme 

luer  les  reines  ;  Andrée  déploya  toute  la  grâce  de- 
la  timidité  élégante,  toule  la  politesse  si  flatteuse  d'un 
respect  sincère. 

Maric-Antoinelte  regardait  les  deux  jeunes  gens  et. 
comme  ce  que  lui  avail  dit  Philippe  de  la  pauvreté  de 
leur  père  lui  revenait  à  l'esprit,  elle  devinait  leur  souf- 
france. 

—  Madame,  dit  le  baron  d'une  voix  pleine  de  dignité. 
Votre  Altesse  royale  fait  trop  d  honneur  au  chàleau  de 
Taverney  ;  une  si  humble  demeure  n'est  pas  digne  de  re- 
cevoir tant  de  noblesse  et   de  beauté. 

—  Je  sais  que  je  suis  chez  un  vieux  soldat  de  France, 
répondit  la  dauphine,  et  ma  mère,  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  qui  a  beaucoup  fait  la  guerre,  m'a  dil  que 
dans  votre  pays  les  plus  riches  de  gloire  sont  presque 
toujours  les  plus  pauvres    d'argent. 

Et.  avec  une  grâce  ineffable,  eile  tendit  sa  belle  main 
à  Andrée,  qui  la  baisa   en  s'agenouillant. 

Cependant  le  baron,  tout  à  son  idée  dominante, 
s'épouvantait  de  ce  grand  nombre  de  gens  qui  allaient 
emplir  sa  petite  maison  et  manquer  de  sièges. 

La  dauphine  le  tira  tout  à   coup  d'embarras. 

—  Messieurs,  dit-elle  en  se  tournant  vers  les  per- 
sonnes qui  composaient  son  escorte,  vous  ne  devez  ni 
porter  la  fatigue  de  mes  fantaisies,  ni  jouir  du  privilège 
dune  dauphine.  Vous  m'atterdrez  donc  ici.  Je  vous 
prie  :  dans  une  demi-heure  je  reviens.  Accompagnez- 
moi,  ma  bonne  Langershausen,  dit-elle  en  allemand  à 
celle  de  ses  femmes  qu'elle  avail  aidée  à  descendre  de 
voiture.  —  Suivez-nous,  monsieur,  dit-elle  au  seigneur 
velu  de   noir. 

Celui-ci,  qui  sous  son  simple  habit  offrait  une  élé- 
gance remarquable,  était  un  homme  de  trente  ans  à 
peine,  beau  de  visage,  et  de  gracieuses  manières.  Il  se 
rangea -pour  laisser  passer  la  princesse. 

Marie-Antoinette  prit  à  son  coté  Andrée  et  fit  signe  à 
Philippe  de  venir  auprès  de  sa  sœur. 

Quant  au  baron,  il  se  trouva  près  du  personnage, 
éminent  sans  doule,  à  qui  la  dauphine  accordait  l'hon- 
neur de  l'accompagner. 

—  Vous  êtes  donc  un  Taverney-Maison-Rouge  ?  dil 
celui-ci  au  baron  en  chiquenaudant  avec  une  imperti- 
nence lout  aristocratique  son  magnifique  jabot  de  den- 
telle   d'Angleterre. 

—  Faut-il  que  je  réponde  monsieur  ou  mon-eigneur? 
demanda  le  baron  avec  une  impertinence  qui  ne  le  cé- 
dait  en  rien  à  celle  du  gentilhomme  noir. 

—  Dites  tout  simplement  mon  pri  ndit  celui- 
ci,  ou  Votre  Eminence,  si  vous  l'aime     mieux. 

—  Eh  bien!  oui.  Votre  En:i:  -  is  un  Taver- 
ney-Maison-Rouge, un  vrai.  -n  sans  quitter 
tout  à  fait  le  ton  railleur  qu'il  pe.-dait  si  rarement. 

L  Eminence.  qui  avait  le  ta:;  des  grands  seigneurs. 
s'aperçut  facilement  qu'elle  avait  affaire  à  quelque  cliose 
de  mieux  qu'un  hobereau. 

—  Celle  maison  est  votre  séjour  d'été?  conlinua-l-elle, 

—  D'été  et  d'hiver,  répliqua  le  baron,  qui  désirait  en 
finir  avec  des  interrogations  déplaisantes,  mais  en  ac- 
compagnant chacune  de  ses  réponses  d'un  grand 
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il  quand  on  n'a  qu'un  seul 

le  baron,  j'attendais    effei  tive- 
plulôl  j'étais  prévenu  de 

phi  ne    t  lo  ira  i  t  ers  Philippe, 
Monsieur  voua  avail  dom  ida  t  elle. 

—  .\  aie. 

Personne  ne   savait   que  je   dusse   m'arrêter  chei 
onsieur,  pas  même  moi,   dirais-je   presque,   car 
sir  a  moi  même,   pour  ne  pas  causer 
ici  l'i  ie  n'en  ai  parlé  que  cette 

nuil  a  monsieur  voire  lil>  lequel  était  encore  près  de 
moi  il  y  a  une  heure,  et  n'a  dû  me  précéder  que  do 
quelques  minuli 

—  En  effet,  madame,  d'un  quart  d'heure  à  peine. 

—  Alo  L  qui  Ique  Fée  qui  vous  aura  révélé  cela  : 
la  marraine  de  i  dau- 
phin'               ianl  et  en  regardant  Andrée. 

—  Madame,  dit  le  baron  en  offrant  un  siè^e  à  la  prin 
se,    ce    n'est   point   une   fée    qui   m'a    averti   de   cette 

bonne    fortune,   c'est... 

esl  "  répéta  la  princesse  en  voyant  que  le  b 

■'ail. 

—  Ma  foi,  c'est  un  eachanti 

—  Un    enchanteur!  Comment   cela!  * 

—  Je  n'en  sais  rien,  car  je  ne  me  oinl  de  ma- 
gie ;  mais  enfin  c'est  a  lui,  madame,  que  je  dois  de  re- 

oir  à  peu  près  décemment  Votri  »yale,   dit 

le    baron. 

Mors  nous  ne  pouvons  loucher  à  rien,  dit  la  dau- 

puisque   cette  collation  que   nous   avons   devanl 

nous    esl  l'œuvre   de   la     sorcellerie,    et    Sun     Kminence 

s'est  trop  pressée,  ajouta  telle  en  rnanl  vers  le 

...ii  de  noir,  d'ouvrir  ce  pâti    de  Strasbourg, 

dont  nous  ne  mangerons  certainement  pas.  1  i 

amie,  dit-elle  à  sa  gouvei 
vin  de  Chypre  et  faites  comme  moi. 

Ce  disant,  la  dauphine  se  versa,  dune  carafe  ronde 
comme  un  globe  et  à  petit  col,  un  grand  verre  d'eau 
dans  un  gobelet  d'or. 

—  Mais,   en   effet,   dil   Andrée  avec  une  sorte  d'effroi, 

aison. 
Philippe   tremblait   de  surprise,    et,    ignorant    tout    ce 
.nu  B'étail  passé  la  veille,  regardai)  ement  son 

père  i  i.  essayant  de  deviner  dans  leurs  regards 

ce  qu'ils  devinaient  par  eux-mêmes. 

—  C'est  contraire  aux  dogmes,  dit  la  dauphine,  et 
M.  le  cardinal  va  pécher. 

—  Madame,  dit  le  prélat,  nou«  sommes  Irop  mon- 
dains, nous  autres  princes...  de  l'Eglise,  pour  croire 
aux  colères  célestes  à  propos  de  victuailles,  et  trop  hu- 
mains surtout  pour  brûler  de  braves  sorciers  qui  nous 
nourrissent   de  si  bonnes  choses. 

—  Ne  plaisantez  pas,  monseigneur,  dit  le  baron.  Je 
jure  a  Votre  Eminencc  que  l'auteur  de  tout  ceci  est  un 
sorcier,  très  sorcier,  qui  m'a  prédit,  voici  une  heure  a 
lieu  près,  l'arrivée  de  Son  Altesse  et  celle  de  mon  Ils. 

—  Voilà    une   heure?   demanda    lu    dauphine. 

—  Oui,   tout  au  plus. 

—  El  depuis  une  heure,  vous  avez  e  Dpa  de 
faire   dresser    cette   table,   de   mettre   à    contribution    les 

du  monde  pour  réunir  ces  fruits,  défaire 
i      i  okey,   de  I  I     l  Ihypre  et 

■  h-  Malaga?  Dans  ce  cas,  monsieur  plu 

cier    que    votre    sorcier. 

el    touj<  mi 

—  Ci  lui? 

—  Oui,  qui  al  'de  terre  celte  table  toul 

Ue    qu'elle    esl    enfin. 

—  \  .  nonsicur?  i 
Foi                  homme  !  répondit   le   baron. 
Ah  !  i               ria  le  cardinal  du  ton  le 

...  m;  i,i   -.,n  assiette,   j'ai  cru  que  troue  plal 

—  Non,  \ util-  Eminence. 

il  -   vous   un   sorcier,   un   vrai  sorcier  1 
Un  vi  nr  !  El  je  n  me  étonné 

uiposé  ce  service  ne    fût  de 


JOSEPH    BALSAMO 


—  Il  connaîtrait  la  pierre  philosophale  :  s'écria  le  car- 
dinal  les  yeux   brillants  de    convoitise. 

—  Oh  !  comme  cela   va  à  M.  le  cardinal,   dit  la  prin- 

lui  qui  l'a  cherchée  toute  sa  vie  sans  la  pouvoir 
trouver. 

—  J'avoue  a  Votre  Altesse,  répondit  la  mondaine  Emi- 
nence,  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  intéressant  que 
les   choses   rurnaturelles,   rien   de  plus  curieux  que  les 

-    impossibles. 

—  Ah  !  j'ai  touché  l'endroit   vulnérable,  à  ce  qu'il  pa- 
dii  la  dauphine  ;  tout  grand  homme  i 

surtout  quand  il  est  diplomate.    Moi   aussi,   je   vous   en 
préviens,  monsieur  le  cardinal,  je  suis  trè  a  sor- 

cellerie,   et  je   devine    parfois   de5  choses,   .-mon   impos- 
sibles,  sinon   surnaturelles,    du   moins...    iucroyabl 

ins  doute,  une  énigme  compréhensible 
pour  le  cardinal  seul,  car  il  se  montra  visiblement  em- 
barrasse. 11  es)  vrai  de  dire  que  l'œil  si  doux  de  la  dau- 
phine s'était  allumé,  en  lui  parlant,  d  un  de  ces  éclairs 
qui  annonçaient  chez  elle  un  orage  intérieur. 

Cependant  l'éclair  seul  parut,  rien  ne  gronda,  la  dau- 
phine   se   contint   et   reprit  : 

—  \  oyons,    monsieur  de    Taverney,   pour  rendre    la 
complète,    montrez-nous    votre    sorcier.    Où    est-il? 

dans   quelle   boite  lavez-vous    mis  ? 

—  Madame,  répondit  le  baron,  c'est  bien  plutôt  lui 
qui  me  mettrait,   moi  et  ma  maison,   dans  une  boite. 

—  Nous  piquez  ma  curiosité,  en  vérité,  dit  Marie-An- 
toinette ;  décidément,  monsieur,  je  veux  le  voir. 

Le  ton  dont  avaient  été  prononcées  ces  paroles,  tout 
en  gardant  ce  charme  que  Marie-Antoinette  savait  don- 
ner a  ses  paroles,  n'admettait  cependant  point  de  ré- 
plique. Le  baron,  qui  était  resté  debout  avec  son  fils 
et  sa  fille  pour  servir  la  dauphine.  le  comprit  parfaite- 
ment. Il  fit  un  signe  à  La  Brie,  qui.  au  lieu  de  servir, 
contemplait  les  illustres  convives  et  semblait  se  payer. 
par  cette  vue.  de  vingt  ans  de  gages  arriérés. 

Celui-ci    releva   la   télé. 

—  Allez  prévenir  M.  le  baron  Joseph  Balsamo,  dit 
Taverney,  que  Son  Altesse  royale  madame  la  dauphine 
désire   le  voir. 

La   Brie  partit. 

—  Joseph  Balsamo  !  dit  la  dauphine,  quel  singulier 
nom  est-ce  là  ? 

—  Joseph  Balsamo  !  répéta  en  rêvant  le  cardinal  ;  je 
connais  ce  nom,  il  me   semble. 

Cinq  minutes  s  écoulèrent  sans  que  personne  eût 
lidée  de  rompre  le  silence. 

Tout  à  coup  Andrée  tressaillit  :  elle  entendait,  bien 
avant  qu'il  fût  perceptible  aux  autres  oreilles,  un  pas 
qui  s'avançait  sous  la  feuillée. 

Les  branches  s'écartèrent  et  Joseph  Balsamo  appa- 
rut, juste  en  face  de  Marie-Antoinette. 
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Balsamo  s'inclina  humblement  ;  mais  presque  aussi- 
tôt, relevant  sa  tète  pleine  d'intelligence  et  d'expres- 
sion, il  attacha  fixement,  quoique  avec  respect,  son  re- 
gard clair  sur  la  dauphine,  et  attendit  silencieusement 
que  celle-ci  l'inierrogeàt. 

Si  c'est  de  vous  dont  vient  de  nous  parler  M.  de 
Taverney,  dit  Marie-Antoinette,  approchez-vous,  mon- 
sieur, que  nous  voyions  comment  est   fait  un  sorcier. 

Balsamo  fit  encore  un  pas  et  s'inclma  une  seconde 
fois. 

—  Vous  faites  métier  de  prédire,  monsieur,  dit  la  dau- 
phine regardant  Balsamo  avec  une  curiosité  plus 
grande  peut-être  qu'elle  n'eût  voulu  la  lui  accorder,  et 
en  buvant  son  lait   à  petites   gorgées. 

—  Je  n'en  fais  pas  métier,  madame,  dit  Balsamo,  mais 
je   prédis. 

—  Nous  avons  été  élevée  dans  une  foi  éclairée,  dit  la 


dauphine,    et   les    seuls    m  ixquels    i  i 

lions  foi  sont   i  ères   de  la   religion  cathole 

—  Il-  ■    doute,   dit 

un  rec  -   voilà  M.  le  C  ardj 

Kohan  qui  dira  lojjj   prince  de  11   ; 

qu'il  est,  que  ce  ne  sont  point  les  seuls  mystères  qui 
méritent  le  respect. 

Le  cardinal   tressaillit  ;   il  n'avait  dit   son  nom   i 
sonne,     personne    ne    l'avait    prononcé,    et    cependant 
létranger  le  connaissait. 

Marie-Antoinette    ne  parut  point   remarquer  celte   ci r 
constance,   et  continua  : 

—  Vous  avouerez  du  moins,  monsieur,  que  ce  sont 
les  seuls  que  l'on  ne  controverse  point. 

—  Madame,  répondit  Balsamo  avec  le  même  respect, 
mais  avec  la  même  fermeté,  à  côté  de  la  foi  il  y  a  la 
certitude. 

—  Vous  parlez  un  peu  obscurément,  monsieur  : 
cier,  je  suis  bonne  Française  de  cœur,  mais  pas  ■ 
d  esprit,   et    je  ne  comprends   pas   très  bien  les  f, 

de  la  langue  :  il  est  vrai  que  l'on  m'a  dit  que  M.  d»- 
Bièvre  m'apprendrait  tout  cela';  mais,  en  attendant,  je 
suis  forcée  de  vous  prier  d  être  moins  énigmatique,  si 
vous  voulez  que  je  vous   comprenne. 

—  Et  moi.  dit  Balsamo  en  secouant  la  tête  avec  un 
mélancolique  sourire,  je  demanderai  à  Votre  AJtesse  la 
permission  de  rester  obscur.  J'aurais  trop  de  regret 
de  dévoiler  à  une  si  grande  princesse  un  avenir  qui. 
peut-être,  ne  serait  point  selon  ses   espérances. 

—  Oh  !  oh  !  ceci  est  plus  grave,  dit  Marie-Antoinette, 
et  monsieur  veut  piquer  ma  curiosité,  espérant  que 
j'exigerai  de  lui  qu'il  me  dise  ma  bonne  aventure. 

—  Dieu  me  préserve,  au  contraire,  d'y  être  forcé,  ma- 
dame,  dil  froidement   Balsamo. 

—  Oui,  n'est-ce  pas  ?  reprit  ia  dauphine  en  rianl  :  car 
cela  vous  embarrasserait  fort. 

Mais  le  rire  de  la  dauphine  s'éteignit  sans  que  le  rire 
un  courtisan  lui  fit  écho.  Tout  le  monde   subissait 
l'influence   de   l'homme   singulier   qui   était   pour  le    mo- 
ment le   centre  de  l'attention  générale. 

—  Voyons,  avouez  franchement,   dit  la  dauphine. 
Balsamo  s'inclina  sans  répondre. 

—  C'est  vous  cependant  qui  avez  prédit  mon  arrivée 
a  M.  de  Taverney  ?  reprit  Marie-Antoinette  avec  un  lé- 
ger mouvement   d'impatience. 

—  Oui,  madame,   c'est  moi. 

—  Comment  cela,  baron?  demanda  la  dauphine,  qui 
commençait  à  éprouver  le  besoin  d'entendre  une  autre 
voix  se  mêler  à  l'étrange  dialogue  qu'elle  regrettait 
peut-être  d'avoir  entrepris,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas 
cependant  abandonner. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  madame,  dit  le  baron,  de  la  façon 
la  plus  simple,  en  regardant  dans  un   verre  d  eau. 

—  Est-ce  vrai?  interrogea  la  dauphine  revenant  à 
Balsamo. 

—  Oui,   madame,   répondit  celui-ci. 

—  C'est  là  votre  grimoire?  Il  est  innocent  du  moins  . 
puissent   vos  paroles   être    aussi  claires  ! 

Le   cardinal   sourit. 
Le  baron  s'approcha. 

—  Madame  la  dauphine  n'aura  rien  à  apprendre  d>- 
M.   de  Bièvre,  dit-il. 

—  Oh  !  mon  cher  hôte,  dit  la  dauphine  avec  gaieté,  ne 
me    flaltez  pas,    ou   Dattez-moi  mieux.    J'ai   dit   quelque 
chose    d'assez   médiocre,    ce   me    semble.    Revenons 
monsieur. 

Et  Marie-Antoinette  se  retourna  du  côté  de  Balsamo 
vers  lequel  une  puissance  irrésistible  semblait  l'attirer 
malgré  elle  comme  on  est  parr  -  un  endroit 

où  nous  attend   quelque   malheur. 

—  Si   vous   avez  lu    l'avenir   pou-   monsieur   à- 
verre  d'eau,  ne  pourriez-vous  pas  le  lire  pour  moi 
une  carafe? 

—  Parfaitement,  madame,  dit  Balsamo. 

—  Pourquoi  refusiez-vous  donc  alors  tout  à  l'heure  * 

—  Parce    que  l'avenir  est  incertain,   madame,   et  que. 

voyais   quelque  nuage... 
Balsamo  s'arrêta. 

—  Eh  bien?  demanda  la  dauphine. 

—  Eh    bien  !   j'aurais,    comme   j'ai   déjà   eu   Ihonneur 
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—  Maintenant,  dit  B  oyale  veut- 
:  te  je  lui  dise  a  qui  cotte  lettre  était  adressée? 
Non                                vous  me  l  écriviez, 

poche  une  espè  nda  à  fer 

écrivit  sur  une  de  ses  feuilles  qui  ' 
D   crayon  du    même  métal,   déchira    la   feuille   île 
papier  et  la  présenta  en  .-inclinant  a  la  prini 
Marie  Antoinette  prit  la   feuille  de  papier   et  lut  : 

lettre    était    adressée    a    la    ma  roi 

Louis  M  .  ii  madame  M  marquise  de  Pompadour. 
La  dauphine  releva  -mi  regard  étonné  sur  cet  homme 
6S,   à  la  voix   si  pure  et  si  peu  émue, 
(lui,   tout   en   saluant  sait   la    dominer. 

—  Tout  ci  eur,  dit  elle,  et,  quoique 
j'ignore  par  quel  moyen  :■  s  ces  détails 
comme   je   ne    -                  nenlir,   je    le    répèle  loul  : 

i  -I    M'ai. 

—  Alors,  dit  Balsamo,  ipie  Vol] 

de  me  retirer  et  se  contente  de  cette   preuve  innocente 
de   ma   science. 

—  Non  pas,  monsieur,  reprit  la  dauphine  piquée, 
plus  vous  êtes  savant,  plus  je  liens  a  ma  prédiction. 
Nous  ne  m'avez  parlé  que  du  passé,  et  ce  que  je  re- 
clame de  vous,  c'est   l'avenir. 

La  princesse  pronoi  une 

agitation    fébrile    qu'elle   essayait    vainement    de    c 
à   ses  auditeurs. 

—  Je  -m-  prêt,  dil  Balsamo,  et  cependant,   ji 

rai   encore   une   fois    Votre   A'  île   de  ne  poini 

me   pi    - 

—  Je  n'ai  jamais  répété  deux  fois  Je  veux,  et  vou- 
vous  rappelez,  monsieur.  i|ue  je  l'ai  déjà  dit  une  fois. 

—  Laissez-moi  tout  au  moins  consulter  l'oracle,  ma- 
dame, dil  Balsamo  d'un  Ion  suppliant.  Je  saurai  en 

si  je  pin-  révéler  la   prédiction   à    Votre  Altesse  royale 

—  Bonne  ou  mauvaise,  je  la  veux,  entendez-vous 
bien,  monsieur?  reprit  Marie-Antoinette  avec  une  irrita- 
tion cri  Bonne,  je  n'y  croirai  pas,  la  prenant 
pour  une  flatterie  :  mauvaise,  je  la  considérerai  comme 
un   avertissement,    et,   quelle    qu'elle  soit,    je   vous   pro 

en  savoir  gré,   Commencez  donc. 
La  princesse  prononça  ces  derniers  mots  d'un  Ion  qui 

ttail   ni  observation  ni  retard. 
Balsamo  prit  la   carafe  ronde  au  col  court  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et   la  posa  sur  une  coupe  d'or. 

Vinsi    i  i  lairée,    l'eau    rayonna    de    reflets    fauves    qui. 
mêlés  à    la    nacre   des   parois   et    au   diamant   du    cei 
parurent  offrir   quelque  signification  aux  regards  atten- 
tif- du  devin. 

un   lit   sili 

iino  éleva  dan-  '    cristal,  et. 

lavoir  considérée   un  instant  avec   attention,   il  la 
BUT  la  table  en  secouant   la  lêle, 

—  Eh  bien?  demanda  la  dauphine. 

—  Je  ne  pui-  parler,  dit  Balsamo. 

Le   visage   de   la   princesse  prit   une  ion   qui   si- 

gnifiait visiblement  :  «  Sois  tranquille  :  je  sais  comment 
on  fait  parler  ceui  qui   veulent   Be  tain 

arce  que  vous  n'a  ez  rien  à  me  dire?  reprit  cil.- 
tout  haut. 

—  II  y  a   des  choses   qi  i    'il    jamais  dire 
princes,   madame,    répliqua    Ba  m  ton  indiquant 
qu'il    élait  décide  à  résister    même    aux  ordres  de    la 
dauphine. 

Surtout,   reprit  d  ci     cl —    là,   je  li 

|l    dui   'iil    par   le   mol    n'en. 

si  {.niai  la  ce  qui  m  u  con- 

dauphine  Bouril  dédaigneusement, 

0  pai  rdinal  commença 

l  le  1  tpprocha  en  gromme 

.•,'-    dil  il,   voila   mon   sorcier  usé  :  il  n'a 
■'      tenant    il  ne   non 
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qu'à  voir  toutes  ces  tasses  d'or  se  changer  en  feuilles 
de  vigne,   comme  dans   le  conte  oriental. 

—  J'eusse  aimé  mieux,  reprit  Marie-Antoinette,  de 
simples  feuilles  de  vigne  que  tout  cet  étalage  fait  par 
monsieur  pour  en  arriver  à  m'élit    présenté. 

—  Madame,  répondit  Balsamo  fort  pâle,  tlmgncz  vous 
rappeler  que  je  n'ai  pas  sollicité  cet  honneur. 

—  Eh  !  monsieur,  il  n'était  pas  difficile  de  deviner 
que  je  demanderais  à  vous  voir. 

—  Pardonnez-lui,  madame,  dit  Andrée  à  voix  basse, 
il  a  cru  bien  faire. 

—  Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  a  eu  tort,  répliqua  la  prin- 
cesse de  façon  à  n'être  entendue  que  de  Lialsamo  et 
.1  Andrée.  On  ne  se  hausse  pas  en  humiliant  un  vieillard  ; 

iand  elle  peut  boire  dans  le  verre  d'étain  d'un  gen- 
tilhomme,  on    ne  force  pas  une   dauphine   de  France   à 

dans  le   verre  d'or  d'un  charlatan. 

amo  se  redressa,  frissonnant  comme  si  quelque 
vipère  l'eût  mordu. 

—  Madame,  dit-il  d'une  voix  frémissante,  je  suis  prêt 
à  vous  faire  connaître  votre  destinée,  puisque  votre 
aveuglement  vous  pousse  à  la  savoir. 

Balsamo  prononça  ces  quelques  paroles  d'un  ton  si 
ferme  et  si  menaçant  à  la  fois,  que  les  assistants  sen- 
tirent un  froid  glacial  courir  dans  leurs  veines. 

La  jeune  archiduchesse  pâlit  visiblement. 

—  Gieb  ihm  kein  Gehœr,  même  Gochler  (1),  dit  en  al- 
lemand la  vieille  dame  à  Marie-Antoinette. 

—  Lass  sie  hœren,  sie  hal  weissen  gewollen,  und  so 
soll  sie  wissen  (2),  répondit  Balsamo  dans  la  même  lan- 
gue. 

Ces  mots,  prononcés  dans  un  idiome  étranger,  et  que 
quelques  personnes  seulement  comprirent,  donnèrent 
encore  plus  de  mystère  à  la  situation. 

—  Allons,  dit  la  dauphine  en  résistant  aux  efforts  de 
-i   vieille  tutrice,  allons,   qu'il   parle.  Si  je  lui  disais  de 

re  maintenant,   il  croirait  que  j'ai  peur. 
Balsamo  enlendit  ces  paroles,   et  un  sombre  mais  fur- 
lif   sourire  se  dessina  sur   ses  lèvres. 

—  C'est  bien  ce  que  j'avais  dit,  murmura-t-il,  un  cou- 
rage   fanfaron. 

—  Parlez,  dit  la  dauphine,  parle;',  monsieur. 

—  Votre  Altesse  royale  exige  donc  toujours  que  je 
parle  ? 

—  Je  ne  reviens  jamais  sur  une  décision. 

—  Alors,  à   vous  seule,   madame,   dit  Balsamo. 

—  Soit,  dit  la  dauphine.  Je  le  forcerai  dans  ses  der- 
niers retranchements.   Eloignez-vous. 

El,   sur   un   signe   qui  faisait  comprendre   que  l'ordre 
I    général,   chacun  se  retira 

—  C'est  un  moyen  comme  un  autre,  dit  la  dauphine 
en  se  retournant  vers  Balsamo,  d'obtenir  une  audience 
particulière,   n'est-ce  pas,  monsieur? 

—  Ne    cherchez    point    à     m'irriter,    madame,    reprit 
nger;  je  ne  suis  qu'un  instrument  dont  Dieu  se  sert 

pour  vous  éclairer.  Insultez  la  fortune,  elle  vous  le  ren- 
dra, elle,  car  elle  sait  bien  se  venger.  Moi,  je  traduis 
seulement  ses  caprices.  Ne  faites  donc  pas  plus  peser 
sur  moi  la  colère  qui  vous  vient  de  mon  retard,  que 
vous  ne  me  ferez  payer  les  malheurs  dont  je  ne  suis 
que  le  héraut  sinistre. 

—  Alors,  il  paraît  que  ce  sont  des  malheurs?  dit  la 
dauphine.  adoucie  par  l'expression  respectueuse  de  Bal- 
samo et  désarmée  par  son  apparente  résignation. 

—  Oui,  madame,   ei  de   très    grands  malheurs. 

—  Dites-les  tous. 

—  J'essayerai. 

—  Eh   bien? 

—  Interrogez-moi. 

—  D'abord,    ma   famille   vivra-t-elle  heureuse? 

—  Laquelle?  celle  que  vous  quittez  ou  celle  qui  vous 
attend? 

—  Oh  !  ma  vraie  famille,  ma  mère  Marie-Thérèse, 
mon  frère  Joseph,  ma  sœur  Caroline. 

—  Vos   malheurs  ne  les    atteindront  pas. 

—  Ces  malheurs  me  seront  donc  personnels  ? 

—  A  vous  et  à  votre  nouvelle  famille. 


li  N._>  t'écontez  pas,  m;i  fille. 
(-    Laisser-la  écouter,  elle  a  voulu  savoir,  elle  saura 


—  Pouvcz-vous  m'éclairer  sur  ci      irsT 

—  Je  le   i 

—  La  famille  royale  se  compose  de  trois  prini 

—  Oui. 

—  Le  duc  de  Berry,  le  comte  de  Provence,  le  comte 
d'Artois. 

—  A   merveille. 

—  Quel  sera  le  sort  de  ers  Irois  princes? 

—  Ils  régneront  tous  trois. 

—  Je  n'aurai  donc   pas    d'enfants? 

—  Vous  en  aurez. 

—  Alors,  ce  ne  seront  pas  des  fi 

—  Il  y  aura  des  fils  parmi  les  enfants  que  vous  aurez. 

—  J'aurai   donc  la  douleur  de  les  voir  mourir? 

—  Vous  regretterez  que  l'un  soit  mort,  vous  regrette 
rez   que   l'autre   soit   vivant. 

—  Mon  époux  m'aimera-t-il? 

—  Il  vous  aimera. 

—  Beaucoup? 

—  Trop. 

—  Mais  quels  malheurs  peuvent  m'alteindre,  je  vous 
le  demande,  avec  l'amour  de  mon  mari  et  l'appui  de 
ma   famille? 

—  L'un   et  l'autre   vous   manqueront. 

—  Il  me  restera  l'amour  et  l'appui  du  peuple. 

—  L'amour  et  l'appui  du  peuple!...  C'est  l'Océan  pen- 
dant le  calme...  Avez-vous  vu  l'Océan  pendant  une  tem- 
pête,  madame?... 

—  En  faisant  le  bien,  j'empêcherai  la  tempête  de  se 
lever,  ou,   si  elle  se  lève,  je  m'élèverai  avec  elle. 

—  Plus  la  vague  est  haute,  plus  l'abîme  qu'elle  creuse 
est    grand. 

—  Dieu  me  restera. 

—  Dieu  ne  défend  pas  les  tètes  qu'il  a  condamnées 
lui-même. 

—  Que  dites-vous  là,  monsieur?  ne  serai-je  point 
reine? 

—  Au  contraire,  madame,  é°t  plût  au  Ciel  que  vous  ne 
le  fussiez  pas  ! 

La  jeune   femme   sourit   dédaigneusement. 

—  Ecoutez,  madame,  reprit  Balsamo,  et  souvenez- 
vous. 

—  J'écoute,   reprit   la   dauphine. 

—  Avez-vous  remarqué,  continua  le  prophète,  la  tapis- 
serie de  la  première  chambre  où  vous  avez  couché  en 
entrant  en   Erance? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  duchesse  en  frisson- 
nant. 

—  Que  représentait %elte   tapisserie? 

—  Un  massacre,   —  celui  des  Innocents. 

—  Avouez  que  les  sinistres  figures  des  massacreurs 
sont  restées  dans  le  souvenir  de  Votre  Altesse  royale? 

—  Je   l'avoue,   monsieur. 

—  Eh  bien  !  pendant  l'orage,  n'avez-vous  rien  remar- 
qué? 

—  Le  tonnerre  a  brisé,  à  ma  gauche,  un  arbre  qui,  en 
tombant,  a  failli  écraser  ma  voiture. 

—  Ce  sont  des  présages,  cela,  dit  d'une  voix  sombre 
Balsamo. 

—  Et  des  présages  funestes? 

—  Il  serait  difficile,  ce  me  semble,  de  les  interpréter 
autrement. 

La  dauphine  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 
puis  la  relevant  après  un  moment  de  recueillement  et 
de    silence  : 

—  Comment  mourra  mon  mari? 

—  Sans    tête. 

—  Comment  mourra  le  comte  de  Provence? 

—  Sans  jambes. 

—  Comment  mourra  le   comle   d'Artois? 

—  Sans  cour. 

—  Et   moi? 
Balsamo  secoua    la 

—  Parlez...  dit  la  dauphine,  parlez  donc!... 

—  Je  n'ai  plus  rien   à   dire. 

—  Mais  je  veux  que  vous  parliez  !  s'écria  Marie-An- 
toinette toute  frémissante. 

—  Par  pitié,   madame... 

—  Oh  !   parlez  !...   dit   la   dauphine. 

—  Jamais,  madame,  jamais  ! 
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■  ■-  '  et,    lui 

demi  heuri  imptall 

sic  charmant  de 
i  intention 
•   partir  an  ce  moment      8 

-     i  me  semb  -  quel 

is  me  remettraient, 
\   di  'ii  père  avec  inquié 

—  \  lit  combien  le  gite  est  indigne  d'elle, 
■  itia  la  b..  i .  vevnsy. 

—  OU!  je  vous  on  prie,  monsieur,  répondit  la  daupbine 
du  ton  femme  qui  va    défei'Hr;  tout  sera    bien, 

■    i  rnose. 

I  lit  aussitôt  pour  faire  pri  cham- 

bre   Ce  n'était  pas  la  plus  grande,  ce  n'élail  même  pas 
être;   mais  il  y   a  toujours  dans  la 
chambre  dune  jeune   tille   arisl 

Andrée.    fût-elle   pauvre    Comme   l'était    Andrée,    quelque 
et    qui   réjouit   la   vue   dune   autre    lemine 

•  un  voulu;  i  tnpresser  pr.-s  de  la  daupbxne  ; 

un  mélancolique  sourire,  elle  lii  signe 
main,    cou  ni    plus    la    force    de    parier, 

qu'elle  desirait  être  seule. 

-   chacun   s'éloigna   pour  la  seconde   Cois,    Marie- 
AnloineUe  -  des  vous  e  que 

;  babil  et  la  dernière  quoi 
sent  disparu;  puis.   •  ssa     omber   ■ 

■■•:1e  main. 
\  v  effet,  d'horrible-  présages  que 

qui  l'accompagnaient  en  France  ! 
s'était  SU  aabourg-,  la  pri 

mis    II  r    ce  sol   où    elle    devait  être     renie,     et 

dont  la  tenture  était  faite  d'une  tapisserie  représentant  le 
icre   de?   Innocents  ;  cet  orage    qui    la   veille 
un   arbre  près  de  sa  voilure,  et  enfla   ces   prddic- 
par  un  homme  re,  prédictions 

suivies  de  la  mystérieuse    apparition  dont    la    dauphine 
paraissait  décidée  a  ne  révéler  le  secael  à  personne! 

Au    bout    de    dix   minute?   à    peu    |  •vint. 

Son  retour  avait  pour  but  d'annoncer   que  la   chambre 
était    prête.    On   ne   jugea    point    que    la   défense   d 
dauphinc  fût  pour  elle,  et  Andi  er  anus  le 

berceau. 

Elle  demeure  pendant  antiques  instante  dekc 
la    princesse,    n  osant   parler,   tant   Son   Altesse   royale 

plong profonde  nèveriei 

Enfui  \larn- -Anloitietli'  leva  la  tète  et  lit  en  souriant  à 
Andrée  un  signe  de  la  main. 

—  La  ch  -i  prêta,  dit  celle-ci  ; 
ncus  la  supplions  seulement 

La  dauphine  ne  laissa   point  la  jeune  fille  achever. 

—  Grand  merci,  mademoiselle,  dit  elle.  Appelez,  je  vous 
prie,  la  coi  Langershausen,  et  nous  servez  de 
guide. 

Andrée  obéit  ;  la  vieille  dame  d  honneur  s'avança  ana 

—  Donnez-moi  le  bras,  ma  bonne  Brigitte,  dit  la  dau- 
phine i  an  vérité,  je  ne  me  El 

force  de  marcher  seule. 

La  i  i   un  mouvement  pour  la 

SCC01.< 

—  Entendez-vous  donc   l'allemand,   mademoiselle?  de 

—  0  répondit    ■  ad    Andrée,    '•( 

'      ] 

—  Admit  Oh  ! 
Andt                                                            itasse  quels 

I  sur  le  bi      de  ai  ai le  I  an 

;■• 
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—  Comment!  monsieur  de  Stainville,   vois  prétend 
par!.  aeî 

—  11  le  f;mt,  répondit  d'une  voix  £  rme  le  gouverneur, 
et  elle  me  pardonnera,  j'en  suis  bien  certa 

—  En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  doi 

—  1  ,   er    notre    gouverneur,    monsieur    de 
11,   dit   la  dauphine    en   apparaissant   au   milieu  de 

sous  un  arc  de  verdure; 
r  de   Stainville. 
Chacun   s'inclina  devant  le   commandement  de   Marie- 
Antoinette,  el  l'on  s'écarla  pour  laisser  passer  le  beau- 
du  ministre  tout-çuissant  qui  gouvernait  alors  la 
France. 
\1,   de   Stainville  regarda   autour   de  lui   comme   pour 
ei  ret.  Marie  Antoinette  comprit  que  le  gou- 
verneur avait  quelque  chose     à  lui  d(ire  en  particulier  ; 
mais,     ivanl   qu'elle   eût   même   témoigne  le  désir   d'être 
seule,  chacun  s'était  éloigné. 

—  Dépêche  de  Versailles,  m;  dame,  dit  à  demi-voix 
M    de  Stainville  en  présentant  à  la  dauphine  une  lettre 

avait    tenue    cachée    jusque-là    sous    son    chapeau 

brode. 
La  dauphine  prit  la  lettre  et  lut  sur  l'enveloppe  : 
i    \    Monsieur  le  baron   de   Stainville,   gouverneur   de 

Strasbourg.  » 

—  La  lettre  n'est  point  pour  moi.  mais  pour  vous, 
monsieur,  dit-elle  ;  décachetez-la  et  lisez-la-moi,  si  tou- 
tefois elle  contienl  quelque  chose  qui  m'intéresse. 

—  La  lettre  est  à  mon  adresse,  en  effet,  madame  ; 
mais  dans  ce  coin,  voyez,  est  le  signe  convenu  avec  mon 
frère  M.  de  Choiseul,  indiquant  que  la  lettre  est  pour  Vo- 
tre Altesse  seule. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  une  croix,  je  ne  l'avais  pas  vue  : 
donnez. 

La  princesse  ouvrit  la  lettre  et  lut  les  lignes  suivantes  : 
«  La  présentation  de  madame  Dubarry  est  décider, 
si  elle  trouve  une  mai'raine.  Nous  espérons  encore  qu'elle 
n'en  trouvera  point.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  couper 
court  a  celle  présentation  serait  que  Son  Altesse  royale 
n. ad an  e    bâtât.    Une   fois    Son    Altesse 

royale  madame  la  dauphine  à  Versailles,  personne  n'osera 
p'us  proposer  une  pareille  énormité.  » 

—  Fort  bien  !  dit  la  dauphine.  non  seulement  sans  lais- 
ser paraître  la  moindre  émotion,  mais  encore  sans  que 
cette  lecture  eut  paru  lui  inspirer  le  plus  petit  inté- 
rêt. 

—  Votre  Altesse  royale  va  se  reposer?  demanda  timi- 
dement Andrée. 

—  Non,  merci,  mademoiselle,  dit  l'archiduchesse  ;  l'air 
vif  m'a  ranimée  ;  voyez  comme  je  suis  forte  et  bien 
disposée  maintenant. 

Elle  repoussa  le  bras  de  la  comtesse  et  fit  quelques 
pas  avec  la  mime  rapidité  et  la  même  force  que  s'il  ne 
fût  rien  arrivé. 

—  Mes  chevaux  !  dit-elle  ;  je   pars. 

M.  de  Rohan  regarda  tout  étonné  M.  de  Stainville, 
comme  pour  lui  demander  l'explication  de  ce  changement 
subit. 

—  M.  le  dauphin  s'impatiente,  répondit  le  gouverneur 
à  l'oreille  du  cardinal. 

Le  mensonge  avait  été  glissé  avec  tant  d'adresse,  que 
M.  de  Rohan  le  prit  pour  une  indiscrétion  et  ,s'en  con- 
tenta. 

Quant  à  Andrée,  son  père  l'avait  habituée  à  respecter 
tout  caprice  de  lète  couronnée.;  elle  ne  fut  donc  pas 
surprise  de  cette  contradiction  de  Marie-Anloinelte  ;  aussi 
celle-ci  se  retournant  vers  elle  et  ne  voyant  sur  son  vi- 
sage que  l'expression  d'une  ineffable  douceur  : 

—  Merci,  mademoiselle,  dit-elle,  votre  hospitalité  m'a 
vivement  touchée. 

Puis,    s'adressant   au   baron  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  vous  saurez  qu'en  partant  de 
Vienne  j'ai  fait  le  vœu  de  faire  la  fortune  du  premier 
Français  que  je  rencontrerais  en  touchant  aux  frontières 
de  France.  Ce  Français,  c'est  voire  fils...  Mais  il  ne 
sera  point  dit  que  je  m'arrêterai  là,  et  que  mademoiselle... 
Comment   nomme-l-on  votre    fille,   monsieur? 

—  Andrée.    Votre   Altesse. 

—  Et  que  mademoiselle  Andrée  sera   oubliée... 


—  Oh  !  Voir.    '  la  jeune  fille. 

—  Oui,  j'en  b  d si  I  leur  ; 

somme  de  faire  nos  preuves,  n'est-ci 

sieur?  continua  la  daupl  ournan  I  aver- 

ney. 

—  Oh!  \  otre  Utess  ,  donl  celte  pi 

ail  tous  les   rêves,   m  i     naes   point    m 

de  ce  côté-là,  car  nous  avons  pi  oble   se  que  de  ri- 

chesse... cependant...  une  si  I 

—  Elle  vous  est  bien  due  l  endra  le  roi  aux 
armées,  la  sœur  servira  la  dai  Ile;  le  père 
donnera  au  fils  des  conseils  de  lo;  des  con- 
seils de  vertu...  Digne-  serviteurs    .  n 

pas,  monsieur?  continua  Marie-Antoinette  en 

au  jeune  homme,  qui  ne  put  qu  luiller,  et  sur  les 

lèvres  duquel  l'émotion  lit  expirer  ta  voix. 

—  Mais...,  murmura  le  baron,  auquel  revint  le  |  remier 
la   faculté   de    réfléchir. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  la  dauphine,  vous  avez  des 
préparatifs  a  faire,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  madame,  répondit  Taverney. 

—  J'admets  cela  ;  cependant  ces  préparatifs  ne  peu- 
vent êtr.e  bien  longs. 

Un  sourire  triste  qui  passa  sur  les  lèvres  d'Andrée  et 
de  Philippe,  tout  en  se  dessinant  sur  celles  du  baron, 
l'arrêta  dans  cette  voie,  qui  devenait  cruelle  pour 
l'amour-propre  des  Taverney. 

—  Non,  sans  doute,  si  j'en  juge  par  votre  désir  de 
me  plaire  ;  ajouta  la  dauphine.  D'ailleurs,  attendez,  je 
vous  laisserai  ici  un  de  mes  carrosses,  il  vous  conduira 
à  ma  suile.  Voyons,  monsieur  le  gouverneur,  venez  à 
mon  aide. 

Le    gouverneur   s'approcha. 

—  Je  laisse  un  carrosse  à  M.  de  Taverney,  que  j'em- 
mène à  Paris  avec  mademoiselle  Andrée,  dit  la  dauphine. 
Nommez  quelqu'un  pour  accompagner  ce  carrosse  et  le 
faire  reconnaître  comme  étant  des  miens. 

—  A  l'instant  même,  madame,  répondit  le  baron  de 
Slainvillc.  Avancez,  monsieur  de  Beausire. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  à  la 
démarche  assurée,  à  l'œil  vif  et  intelligent,  sortit  des 
rangs  de  l'escorte  et  s'avança  le  chapeau  à  la  main. 

—  Vous  garderez  un  carrosse  pour  M.  de  Taverney. 
dit  le  gouverneur,  et  vous  accompagnerez  le  carrosse. 

—  Veillez  à  ce  qu'U  nous  rejoigne  bientôt,  dit  la 
dauphine,  je  vous  autorise  à  doubler,  s'il  le  faut,  les 
relais. 

Le  baron  et  ses  enfants  se  confondirent  en  actions  de 
grâces. 

—  Ce  brusque  départ  ne  vous  fait  point  trop  de  peine, 
n'est-ce  pas,  monsieur?  demanda  la  dauphine. 

—  Nous  sommes  aux  ordres  de  Votre  Altesse,  répondit 
le  baron. 

—  Adieu  !  adieu  !  dit  la  dauphine  avec  un  sourire.  En 
voiture,  messieurs!...   Monsieur   Philippe,  à  cheval! 

Philippe  baisa  la  main  de  son  père,  embrassa  sa  sœur 
et  sauta  en  selle. 

Un  quart  d'heure  après,  de  toute  cette  cavalcade,  tour-' 
billonnant  comme  la  nuée  de  la  veille,  il  ne  resta  plus 
rien  dans  l'avenue  de  Taverney,  sinon  un  jeune  homme 
sur  la  borne  de  la  porte,  et  qui,  pâle  et  triste,  sui- 
vait d'un  œil  avilie  les  dernières  traînées  poudreuses  que 
soulevaient  au  loin,  sur  la  route,  les  pieds  rapides  des 
chevaux. 

Ce  jeune  homme,  c'était  Gilbert. 

Pendant  ce  temps,  le  baron,  resté  seul  avec  Andrée, 
n'avait  pas  encore  pu  retrouver  la  parole. 

C'était  un  singulier  spectacle  que  celui  qu'offrait  le 
salon   de  Taverney. 

Andrée,  les  mains  jointe-,  réfli  ch  ssail  à  cette  foule 
d'événements  étranges,  inattendus,  inouïs,  qui  venaient 
de-  passer  tout  à  coup  à  travers  de  sa  vie  si  calme,  et 
croyait   rêver. 

Le  baron  épilait  ses  sourcils  gri-,  du  milieu  à( 
jaillissaient  de  longs  poil-  recourbés,  et  déchiquetait  son 
jabot. 

Nicole,  adossée  a  I  .-gardait  ses  maîtres; 

La  Brie,  les  bras  pendants,  la  bouche  ouverte. 
Nicole. 

Le  baron   se  réveilla    le  premier. 


I 


I 


9n,  ce 

ir  lui. 
.  i  partir 

répéta  le 


oui.  Va  faire  la  malle: 

- 

entendu  l'ordre  de  madame  la 
libre  de  M.  le  baron, 

a  faire  en   prévenant 
—  de   ma   fille. 

il  y  a  une 

car  tu  ne  penses  a 

• 

aie  -oit  partie  sans  lai- 
•    ou  que  le  sorcier 
'     Ihcrt 
■lit   comme  un  petit  sifflement 
"iir. 

'lit  La  Brie. 

b    '.m.  je 
Vous 

..ntre 

b   ron 

i 

vient 


■i,i. 


■  in  une  m  auguste  main 
-.  elle  appartient  à  . 

:.-.  .■!  peu 
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;  le   baron  bi  un 

Mon-  • 

—  N'y  a-i-il  pas  un  hou  orfèvre  à  Bar-le-Duc! 

—  Oh!  oui.  monsieur  celui  qui  a   ressoudé  la  timbale 

Andrée. 

i  bien.   Ami-,  a   part   le   verre   il  i 

bu  Son    \  lesse  roj  alo,  et  fi  ir  dans  le 

reste   du  Bi  r\  ce.   I  1  toi.   hélilre,     cours  à  la 
euvii    ■-    ce    ■  enlilhomme    .a-    qui    reste 
de  bon  vin. 

—  Une    bouteille,    monsieur,    dit    La    B  une 
profonde  mélancolie. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut. 
1  a    Brie   sortit. 

Ulons,    Andrée,    continua   le   baron    en    prenant   les 
,;      'I.'    -a    [Ille,    allons,    du   couravr     m, mi    enfant. 

\..i-  allons  à  la  cour  ;  il  y  a  beaucoup  de  litres  vacants 

beaucoup  d'abbayes  B  donner,  par  mal  de  régi- 
an-  colonel,  bon  nombre  de  pensions  en  jachère. 

i  .-I  un  beau  pays  que  la  cour,  bien  éclairé  par  le 
Mets  loi    toujours   du  cote   où   il  luira,    ma   lill.\    lu 

e-  belle   a   voir.  \  a.   mon    enfant.    \  a, 

Andrée   sortil    a   son   tour   après   avoir   présenté   son 
front    au   baron. 
Nicole    la    suivit. 

—  Holà!  monstre  de  La  Brie,   cria    ["averney  en  sor 

l'ion  soin  de  monsieur  l'exempt,   en 
tends-tu? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  La  Bric  du  fond  de  la 

Moi,  continua  le  baron  en  trottinant  vers  sa  cham- 
bre, moi,  je  vais  ranger  mes  papiers  Que  dans  une 
heure  nous  soyons  hors  de  ce  bouge,  vndréo,  entends-tu 
bien  '  —  J'en  sortirai  donc  enfin,  de  Taverney,  et  par 
1  i   lionne   porte   encore.   Ouel   brave  homme   que   ce 

En  vérité,  je  deviens  superstitieux  comme  un  aia- 

\i.n-  dépèche  toi  donc    misérable  La  B 

—  Monsieur,  j'ai  été  obligé  d'aller  a  talons.  Il  n'y  avait 

,-  i  handelle  au  i  b  tleau. 

—  Il  était  temps,  à  ce  qu'il  parait,  dit  le  baron. 
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i  ependant,  de  i  el '  dans    s  i  bambre,  Andrée  activait 

les  prépara        ':       on   >'      irl     Vicolc  aida  à  ces  pré- 
avei            ardi  ur   qui   dissipa    promptement    le 
qui  s'étai             i          elle  el  sa  maître    e  à  l'oc- 
itin. 
Andrée  la  regardait  faire  du  coin  >\r  l'oeil  el  souriait 
p      même  bes le  pardon- 
ner. 
—  C'est  une  bonne  fille,  -                    tout  ba     dévouée, 
fail omme  ici  ba  -  toute 

'  million-  ! 

,  ci  té,  n'était  pa  -  la  fille         ro'u  perdu 

de  vue  la  physionomie  de  sa  '      remar- 

i  bienveillance  croissante  qui  .-'■  peignait  sur  son 

aime  visage. 

_  Sotte  <ik<-  je  suis,  pensa  i  elle,  j  ai  failli  me  brouiller, 

i  de  I  Albert,  avec  mi  le  qui 

m'emn  ène  à  1  où     on   [ail   pre  que  toujours  for 

il  ,  que  sur  celte  pente  rapide  deux  sympa- 

oulanl    l'une    tei      l'autre    ne   se  rencontrassent 

,,     m  '.i  point  en  con- 
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-r, 


Andrée  donna  la  première  réplique. 

—  Mêliez  mes  dentelles  dans  un  carlon,  dit  elle. 

—  Dans  quel  carlon,  mademoiselle?  demanda  la  cham- 
brière. 

—  Mais  que  sais-jc  !  N'en  avons-nous  poinl . 

—  Si  fait,  j'ai  celui  que  mademoiselle  m'a 
qui  est  dans  ma  chambre. 

Et  Nicole  courut  chercher  le  carton  avec   une  préve- 


—  Pourquoi?  Si  lu  le  maries,  Nicole.  . 
soi;  heureuse,  ri 

—  Riche? 

—  Oui,  riche,  prop  lemenl,  sans  doute. 

—  Mademoiselle  m  ouvé  un  fermier  général? 

—  Non  ;  mais  je  t'ai  In  dot. 

—  Lu  vérité,  mademoisi 

—  Tu  sais  c'e  qu'il  y  a  dans  ma  bourse? 


Vous  savez,  dil  la  jeune  fille,  que  1  on  quilte  Taverney? 


nance  qui  acheva  de  déterminer  Andrée  à   oublier  tout 
à  fait. 

—  Mais  c'est  à  loi  ce  carton,  dit-elle  en  voyant  repa- 
raître Nicole,  et  tu  peux  en  avoir  besoin,  pauvre  en- 
fant. 

—  Dame!  si  mademoiselle  en  a  plus  besoin   que  moi. 
comme  c'est  à  elle  en  définitive  que  le  carton  appartient. 

—  Quand  on  veut  entrer  en  ménage,  reprit  Andrée,  on 
n'a  jamais  assez  de  meubles.  Ainsi  c'est  donc  toi,  en  ce 
moment,  qui  en  a  plus  besoin  que  moi. 

Nicole  rougit. 

—  Il  te  faut  des  cartons,  continua  Andrée,  pour  met- 
Ire  la  parure  de  noces. 

—  Oh  !  mademoiselle,  dit  gaiement  Nicole  en  secouant 
la  tète,  mes  parures  de  noces,  à  moi,  seront  faciles  à 
loger  el  ne  tiendront  pas  grand'place. 


—  Oui,  mademoiselle,  vingt-cinq  beaux  louis 

—  Eh  bien  !  ces  vingt-cinq  louis  sont   à  loi.  Nicole. 

—  Vingt-cinq  louis  !  Mais  c'est  une  fortune,  cela  ! 
s'écria  Nicole  ravie. 

—  Tant  mieux,  si  tu  dis  cela  sérieusement,  ma  pauvre 
fille. 

—  Et  mademoiselle  me  donne  ce;  vingt-cinq  louis? 

—  Je  te   les  donne. 

Nicole  eut  un  mouvement  de  surprise,  puis  d'émotion, 
puis  des  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  elle  se  jeta 
sur  la   main   d'Andrée   qu'elle   baisa. 

—  Alors  ton  mari  sera  content,  n'est-ce  pas?  dit  made- 
moiselle de  Taverney. 

—  Sans  doute,  bien  content,  dit  Nicole  ;  du  moin; 
demoiselle,  je  l'espère. 

Et   elle   se  mit   à  songer   que   ce    qui   avait   causé   le 


dr,  — 


- 

nuage 
on. 


- 

mais 

—  I 

Nicole, 
en  souriant  ;  qui 

rçon  ?   La    pre- 
:  ■garde,  ce 

•i  dernier  doute.  Ai  ■ 

hypocrisie,  ou 

lait  ce 
sait-elle  en- 

rc  mieux  i  en  tout  point  avant 

de  !•  mande  qu'elle  projetait. 

:.t  pas  avec  nous  à  Paris, 

—  !  •  i ; j  a    An«; 

s  un  domestique  ;   Gilbert   n. 
•  nne.   Les  oisil  - 

\  qui 
n   et 

■ 


— 

' 

- 

— 

— 

• 

que   tu  vas    prendre 
Ins.   mon  enfant. 
der.  I  ne   ! 

omptc 

OU  les    man,    moi  ou 

•rvie  par  une  femme  ma 

-  Ile  !    répéta     Nicole  ;    une 

le   a  raison,  c  est  tout  autant 

\  mble  tous  mes  habits,  joins-y  ceux  do 

ma  mère,  que  je  vénère,  lu  le  -  -  reliques, 

.  résolutio  i  :  elle  soit, 

Dgt-cinq  louis.  Si  tu  te  marii 
si  tu  me  .-  -    ni  tes  deux  premières  années  de  ga- 

nt la  bourse  des  mains  d'Andrée  et  la  b. 
eiine    tille    ne   voulait   sans  doute  pas  perdre   une 
le   !  heure  que  lui   a\  ; 

-  élança  hors  de   la  chambre,   descendit  rapide- 
ment 1  escalier,  traversa  la  cour  cl  se  perdit  dans  l'ave- 
nue. 
Andrée  la  regarda  s'éloigner  en  murmurant  : 

—  Pauvre    folle,    qui    pouvait    être    heureuse  !    I 
donc  si  doux,  l'amour? 

1  minutes  i.iours  pour  ne  pas  perdre  de 

temps  sans  doute,  Nicole  frappait  aux  vitres  du  rez-dc- 
chaussée  qu'habitait  G  enl  par 

Andrée  du  nom  d  oisif,  et  par  le  baron  de  celui  de  fai- 
néant. 

Gilbert   tournait   le   dos   à    celte    fenêtre   donnai)' 
l'avenue  et  remuait  on  ne  sait  quoi  au  fond  de  sa  cham- 
bre. 

Au  bruit  des  doigts  de  Nicole  tambourinant  sur  la  vitre, 
il  abandonna  comme  un  voleur  surpris  en  flagrant  délit 
l'œuvre  qui  l'occupait,  et  se  retourna  plus  prompt  que 
si  un  ressort  d  acier  l'eût  fait  mouvoir. 

—  Ah!  lit-il,  c'est  vous,  Nicole? 

—  Oui,  c  pondit  la  jeune  fille  à  Ira- 

-  carreaux,  avec  un  air  décide  mais  souriant. 

—  Alors  soyez  la  bienvenue,  Nicole,  dil  Gilbert  en  al- 
lant ouvrir  la  fenêtre. 

Nicole    sensible    à    celle    première    démonslration    de 
ri  lui  tendit  la  main  ;  Gilbert  la  serra. 

—  voilà  qui  va  bien,  pensa-t  elle;  adieu  le  voyage  de 
Paris  ! 

tt  c'est  ici  qu'il  faut  louer  sincèrement  Nicole,  qui 
■'accompagna  cette  réflexion  que  d'un  seul  soupir. 

—  Vous  savez,  «lit  la  jeune  fille  en  s'accoudant  sur  la 

e,  vous  sa  que  l'on  quitte  Taverneyî 

—  1  répondit  Gilbert. 

—  \  ..n-  -.".  ez  où  l  mi  va? 

—  On  va  a   Paris. 

—  El  vous  savez  encore  que  je  suis  du  voj 

—  Non.  je  ne  le  savais  p 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  je  vous  en  félicite,   si  la  chose  vous  plaît. 

i  avez  vous  dil  cela  da  Nicole. 

_  .1  ■'  clair,  i 

—  Elle  me  plaît...  c  esl  selon,  reprit  Nii 

—  q  .     ,     . 

—  Je  veux  dire  qu  il  dépendrait  de  von-  que  la  chose 

—  Ji-  ne  comprends  pas,  dil  Gilbert  en  i    ant  sur 

de  telle  Façon  ■  noux  cfOeuraiei 

■  que  loua  deux  pouvaient  continuel  leur 

erons 
-  enroulées  au 
i.  i  Londreraenl   Gilbert, 
Gilbei      v    un   -:.-ne  du  cou  el    dV  -   qui 

■   i.    qu'il  ne  comprenait  pas  plus  le  regard  que 

Puisqu'il   faul  tout  vo  ■coulez 

Ole. 

—  roidemi  ni  l  iilbi  rt. 

—  M  <■    m'offre   de   la   suivre   à    P; 
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—  Bon,   dit  (ii 

—  A  moins  que  . 

—  A  moins  qur         répéta  le  jeune  liomi 

—  A  moins  que  je  ne  trouve  à  me  marier  ici. 

—  Vo  donc  toujours  à  vous  marier?  dil  Gilbert 
Impassible. 

—  i'  je  suis  riche,  répéta  Nicole-. 

—  Ah  Êtes    riche!    demanda    Gilbert    avec    un 
e  qui  il. -roula  les  soupçons  de  N* 

—  1  rès  riche,  Gilbert. 

—  Vraiment  J 

—  Oui. 

—  KL  comment  ce  miracle  s'est-il  fait? 

—  Mademoiselle  m'a  dotée. 

—  G'esl  un  grand  bonheur,  et  je  vous  en  félicite,  Ni- 
cole. 

—  Tenez,  dit  la  jeune  tille  en  faisant  ruisseler  dan-  s 
main  les  vingt-cinq  louis. 

elle  regardait   Gilbert   pour  saisir  dans 
ses  yeux  un  rayon  de  joie  ou  tout  au  moins  de  convoi- 
tise. 
Gilbert  ne   sourcilla   point. 

—  Par  ma  toi  !  dit-il,  c  est  une  uelie  somme. 

—  Ce  n  est  pas  le  tout,  continua  Nicole,  M.  le  baron  va 
redevenir  riche.  On  songe  à  rebâtir  Maison-Rouge  et  à 
embellir  Taverney. 

—  Je  le  crois  bien. 

—  Et  alors  le  château  aura  besoin  d  être  gardé. 

—  Sans  doulc. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle  donne  la  place  de... 

—  De  concierge  à  l'heureux  époux  de  Nicole,  continua 
Gilbert  avec  une  ironie  qui  ne  fut  point  assez  dissimulée 
celle  fois  pour  que  ne  s'en  effarouchai  pas  la  fine  oreille 
de  \icole. 

Elle  se  contint  cependant. 

—  L'heureux  époux  de  Nicole  reprit-elle,  n'est-ce  point 
quelqu'un  que  vous  connaissez,  Gilbert? 

—  De  qui   voulez-vous   parler,    Nicole? 

—  Voyons...  est-ce  que  vous  devenez  imbécile,  ou  est- 
ce  que  je  ne  parle  pas  français?  s'écria  la  jeune  fille, 
qui  commençait  à  s  impatienter  à  ce  jeu. 

—  Je  vous  entends  à  merveille,  dit  Gilbert  ;  vous  m'of- 
frez d'être  votre  mari,  n'est-ce  pas,  mademoiselle  Le- 
gay  ? 

—  Oui.  monsieur  Gilbert. 

—  Et  c'est  après  être  devenue  riche  se  hâta  de  dire 
celui-ci,  que  vous  conservez  pour  moi  de  pareilles  inten- 
tions ;  en  vérité,  je  vous  en  suis  bien  reconnaissant. 

—  Vraiment? 

—  Sans  doute. 

" —  Eh  bien!  dit  franchement   Nicole,  touchez  là. 

—  Moi? 

—  Vous  acceptez,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  refuse. 
Nicole  lit  un  bond. 

—  Tenez,  dit-elle,  vous  êtes  un  mauvais  cœur  ou  tout 
au  moins  un  mauvais  esprit.  Gilbert,  et,  croyez-moi,  ce 
que  vous  faites  en  ce  moment  ne  vous  portera  point 
bonheur.  Si  je  vous  aimais  encore,  et  si  j'avais  mis  en 
ce  que  je  fais  en  ce  moment  autre  chose  qu'un  point 
d'honneur  et  de  probité,  vous  me  déchireriez  l'âme.  Mais. 
Dieu  merci  !  j'ai  voulu  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  Nicole 
devenue  riche,  méprisait  Gilbert  et  lui  rendait  une  souf- 
france pour  une  insulte.  A  présent,  Gilbert,  tout  est  fini 
entre   nous. 

Gilbert  fit  un  geste  d'indifférence. 

—  Ce  que  je  pense  de  vous,  vous  ne  pouvez  en  douter, 
di.  Nicole  :  me  décider,  moi,  moi,  dont  vous  con- 
naissez le  caractère  aussi  libre,  aussi  indépendant  que  le 
votre,  me  décider,  moi,  à  m  enterrer  ici,  quand  Paris 
m'attend!  Paris  qui  sera  mon  théâtre,  comprenez-vous? 
Me  décider  à  avoir  tout  le  jour,  toute  l'année  et  toute  13 
vie  celte  froide  cl  impénétrable  ligure  derrière  la- 
quelle se  cachent  tant  de  vilaines  pensées  !  C'était  un 
sacrifice  ;  vous  ne  l'avez  pas  compris,  tant  pis  pour  vous. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  me  regrellercz,  Gilbert  ;  je  dis 
que  vous  me  redouterez  et  que  vous  rougirez  de  me  voir 
là  où  m'aura  conduite  votre  mépris  de  ce  jour.  Je  pou- 


vais  rei  11     a  ie   me   mai 

pour  m  n  bord  de  l'abîme,  où  je  \ 

glisse,   où   (1  imber.  J'ai  crié:  Aidi  soute- 

nez-moi m'avez  1  Gilbert.  J'y  roule,  j'y 

tombe,  je  m'y   p  ■  :,.■,   compte   de  ce 

crime.  Adieu.  Gilbert,  adii 

El  La   Itère  jeune  fi]  1  ms  colère,   sans 

m  pal  n'iii  <■,    .  |  .ii.i  fini,  comme  I  ■    1  natures  è 

par  laisser  venir  à  la  surface  le  fond  généreux  de  son 
âme. 

Gilbert  ferma  Iranquillemenl   sa    enèlre    <  rentra  dans 
m1,  "u  il  reprit  cette  mystérieuse  occupation  inter- 
rompe    par  1  su  1  ivée  de  Nicole, 
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Nicole,  avant  de  rentrer  près  de  sa  mail  arrêta 

sur  l'escalier  pour  comprimer  les  derniers  cris  de  la 
colère  qui  grondait  en  elle. 

Le  baron  la  rencontra  immobile,  pensive,  le  menton 
dans  sa  main  et  les  sourcils  contractés  ;  et,  tout  occupé 
qu'il  était,  la  voyant  si  jolie,  il  l'embrassa,  comme  l'eût 
lait  M.  de  Richelieu  à  trente  ai 

Nicole,  tirée  de  sa  rêverie  par  cette  gaillardise  du 
baron,  remonta  précipitamment  chez  Andrée,  qui  ache- 
vait de  fermer  un  coffret. 

—  Eh  bien  !  dil  mademoiselle  de  Taverney,  ces  ré- 
flexions?... 

—  Elles  sont  faites,  mademoiselle,  répondit  Nicole  avec 
un  air  des  plus  délibérés. 

—  Tu  te  maries? 

—  Non  pas,  au  contraire. 

—  Ah  bah  !  et  ce  grand  amour? 

—  Ne  me  vaudra  jamais  ce  que  me  vaudront,  les  bontés 
dont  mademoiselle  me  comble  à  toute  heure.  J'appartiens 
à  mademoiselle  et  lui  veux  appartenir  toujours.  Je  con- 
nais la  maîtresse  que  je  me  suis  donnée;  connaitrais-je 
aussi  bien  le  maître  que  je  me  donnerais? 

Andrée  fut  touchée  de  cette  manifestation  de  senti- 
ments, qu'elle  était  loin  de  croire  trouver  chez  1  étourdie 
Nicole.  Il  va  sans  dire  qu'elle  ignorait  que  cette  mênre 
Nicole   fit  d'elle   un  pis   aller. 

Elle  sourit,  heureuse  de  trouver  une  créature  humaine 
meilleure  qu'elle  ne  l'espérait. 

—  Tu  fais  bien  de  mètre  attachée,  Nicole,  rcpliqua-t- 
elle.  Je  ne  l'oublierai  pas.  Confie-moi  ton  sort,  mon  en- 
fant, et  si  quelque  bonheur  m'arrive,  tu  en  auras  ta  part, 
je  te  le   promets. 

—  Oh  !  mademoiselle,  c'est  décidé,  je  vous  suis. 

—  Sans  regrets? 

—  Aveuglément. 

—  Ce  n'est  pas  répondre,  dit  Andrée.  Je  ne  voudrais 
pas  qu'un  jour  tu  pusses  me  reprocher  de  m  avoir  suivie 
aveuglément. 

—  Je  n'aurai  de  reproches  à  faire  qu'à  moi-même,  ma- 
demoiselle. 

—  Alors  tu  t'es  donc  entendue  de  cela  avec  ton  pré- 
tendu? 

Nicole  rougit. 

—  Moi?  dit-elle. 

—  Oui,  toi,  je  t'ai  vue  causer  avec  lui. 

Nicole  se  mordit  les  lèvres.  Elle  avail  une  fenêtre  paral- 
lèle à  celle  d  Andrée,  et  elle  -n  que  de  celle 
fenêtre   on   voyait  celle   de  Gilbert. 

—  C'est  vrai,   mademoiselle,  répondit  Nicole. 

—  Et  tu  lui  as  dit? 

—  Je  lui  ai  dit.  reprit  Nicole,  qui  crut  remarquer  qu'An- 
drée la  questionnait,  et  qui,  rendue  à  ses  premiers  soup- 
çons par  cette  fausse  manœuvre  de  l'ennemi,  essaya  de 
répondre  hostilement,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulais  plus 
de  lui. 

Il   était   décidé  que   ces  deux   femmes,    l'une   avec  sa 


;  tout 


'lu'on  1  ap- 

00   que 

re.   I!  lit  un  soubre- 

iida    il  une   voix 

nue. 

■-a  la  malle  sut 
.  orgueil. 

—  ;  .  roi.  mur- 

son    enlho  lovant 

—  i  •]  ami,  répliqua   Beau-ire   avec  un 

Vndrée 

—  Pardieu  !  ni   de   philosophe  ! 

—  I 

—  Sans  doute;  n  a-t-il  pas  un  fusil  7 

-c  nourrira-t-iP 

dieu  !    et  il   fera  bonne   chère, 
les  merles  ne  manquent 

.  celle-ci  -  ire. 

—  \oilà  comme  lu  le  plains,   méchant  cœur!  dit  An- 

—  0  mademoiselle,  riposta  Nicole, 

mourir  de  faim. 

—  i  -■  r  un  ou  deux  louis,   monsieur,   dit 

—  Four  le  giter.  Bon  !  il  esl  •  vicieux  comme 

;-our  le  faire  vivre. 

—  0  rie. 

—  I  .nquillc,   mademoiselle,   li 

-sc-lui  trois  ou  quali- 

esl  bien  fi.-r.  Ion  M    Gil 

■ 

- 


-  ■■!iilil;iit 

d  • 

ganl  cav.i- 


-  q   i  Ici  abandonnaient.  On  arriva 

... 
.   .  ai  rej    rdait   pas,  cl  pourtant  il 

I   i 

de  la  portière,  cherchai:  I 
ssible  sa  chère  maison. 
\  \l    de  ravernoy  au  postillon. 

—  i.  néant,   dit  le   baron   à   Gilbert, 

bien  heureux;  vous  voilà  seul  comme 

.  vrai  philosophe,  rien  a  taire,  pas  de  gron- 

dene  I  achez   au  moins  que  le   feu  no  brûle 

-  dormirez,  et  prônez  soin  de  Manon. 

s'inclina   sans   répondre.    Il    croyait    sentir   le 

■  i  de  .Nicole  peser  sur  lui  d'un  poids  insupportable  ; 

il  de  voir  la  jeune  fille  triomphante  et  ironique! 

et  il  craignait  cela  comme  on  peul  craindre   la  mi 

d'un  i 

—  Allez,  postillon  '.  cria  M.  de  Taverney. 

avajl  pas  ri,  comme  le  craignait  Gilbert;  il  lui 
avait  même  fallu  plus  qm  Luelle,  plus  que 

son  courage   personnel    pour   ne   pas  plaindre  tout  haut 
le  pauvre  garçon  qu'on  abandonnait  -ans  pain,  sa: 
inr,  sans  consolation  ;  il  lui  avait   fallu  regarder  M.  de 
Beausire,    qui   avail   Si    excellente    mine   sur   son   cheval 
qui  caracolait. 

Or,  comme  Nicole  regardait  M.  de  Beausire,  elle  ne  put 
voir  que  Gilbert  dévorait  Andrée  des  yeux. 

Andrée  ne  voyait  rien,  elle,  a  lra\.  IX  mouillés 

de  larmes,  que  la  maison  où  elle  était  née  et  où  sa  ir.érc 
était  morte. 

La  voiture  disparut.  Gilbert,  si  peu  de  chose  déjà  pour 
les  voyageurs  un  instant  auparavant,  commençait  à  II  I  ire 
plus  rien  du  tout  pour  eux. 

Taverney,  Andrée,   .\nole  et  La  Bric,  en  franchissant 
la  porte  du  château,  venaient  d'entrer  dans  un  nouvcai, 
monde, 
i  hâcun  avait  sa  pei 

Le  baron  calculait  qu'à  Bar-le-Duc  on  lui  prêterait  faci- 
Dl  cinq  ou  six  nulle  livres  sur  le  service   dore   de 
Balsamo. 

liée  récilait  tout  bas  une  petite  prière  que  lui  avaii 
apprisi  pour  éloigner  d'elle  le  démon  de  l'orgueil 

et  de  l'ambition. 

Nicole  fermait  son  fichu,  que  le  vent  dérangeait  Irop 
peu  au  gré  de  M.  de 

La   Brie  comptait    au   fond  de  sa  poche  les  dix  louis 
de  la  reine  et  les  deux  loin-  de  Balsamo. 
M.  de  Beausire  galopait. 
Gilbert   ferma   la   grande   port''   de  Taverney,   dont    le: 

mirent  comme  d'habitude,   faute  d'huile. 
Alors  il  courut   .  -  i  petite  chambre  ol  tira  sa  commodi 
.ne,  derrière   laquelle    se  trouvait   un  paquet  î-ju 
prêt.  Il  passa  les  nœuds  de  ce  paquet,  enfermé  dan-  uni 
serviette,  au  bout  de  sa  canne  de  cornouiller.  Puis,  d 
son  lit  de  sangle  formé  d'un  matelas  boni 
ritra  le  matelas.  Ses  mains  y  rencontrèrent  bien  vit» 
un  papier  plié  dont  il   s'cinpai  lier  contenait  ui 

lomie: 

berl   depuis    trois    ou   quatre  ans  peut-être. 

Il  ouvrii  le  p  -sures 

qu  il  oint  i  et  le  mil  dans  sa  poche  de  si 

le,  toujours   protégé  par  son  papier. 

Manon  hurlait,  en  bondissant  de  toute  la  longueur  d' 

laine  :   le   pauvre  animal   gémissait   de   se   voir  ains 

abom  iremenl  par  tou  is,  car.  ave. 

d  ail  .li1.-  instinct,  il  devinait  que  (.illiert  allait  I  abao 
dont  •  .'.ir. 

e    i loue   a   hurler   de    plus    en   plus. 

—  l'ai-  loi,  lui  cria  Gilbert,  lai         !  Manon! 

Pu  rallèlc  antithétique  qui  s 

■  rit  : 

—  Ne  m'abandonnait-on  pas  comme  un  chien?  ajou 

DC    l  abandonnerait-on     pas  comme 

anl  : 

onnail    libre     au    moins,   libre 

l.h  bien  !  soi 
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Mahon,  je   [erai  pour  lui  ce  que  l'on  faisait  pour  moi, 
m  plus  ni  moins. 
Et,  couranl  .1  la  niche  et  détachant  la  chaîne  de  Mahon  : 

—  Te  voilà  libre,  dit-il  ;  cherche  la  vie  comme  tu  1  en- 

icndi 

Mahon  bondit  vers  la  maison,  dont  il  trouva  les  portes 
[ermées,  puis  alors  il  s'élança  vers  les  ruines,  et  Gilbert 
le  vit  disparaître  dans  les  massifs. 

—  Bien,  dit-il  ;  maintenant  nous  verrons  lequel  a  le 
plus  d'instinct,   du  chien  ou  de  l'homme. 

Cela  dit,  Gilbert  sortit  par  la  petite  porte,  qu  il  ferma 
à  double  tour  et  dont  il  jeta  la  clef  par-dessus  la  mu- 
raille jusque  dans  la  pifjbe  d'eau,  avec  cette  adresse 
qu'ont  les  paysans  a  lancer  les  pierres. 

Toutefois,  comme  la  nature,  monotone  dans  la  généra- 
tion des  sentiments,  est  variée  dans  leur  manifestation, 
Gilbert  éprouva,  en  quittant  Taverney,  quelque  chose 
de  pareil  a  ce  qu'avait  éprouvé  Andrée.  Seulement,  de  la 
part  d'Andrée,  c'était  le  regret  du  temps  passé  ;  de  la 
part  de  Gilbert,  c'était  l'espérance  d'un  temps  meilleur. 

—  Adieu  !  dit-il  en  se  retournant  pour  voir  une  dernière 
fois  le  petit  château  dont  on  apercevait  le  toit  perdu  dans 
le  feuillage  des  sycomores  et  dans  les  fleurs  des  ébé- 
niers  :  adieu,  maison  où  j'ai  tant  souffert,  où  chacun  m'a 
délesté,  où  1  on  m'a  jeté  le  pain  en  disant  que  je  volais  ; 
adieu,  sois  maudite  !  Mon  coeur  bondit  de  joie  et  se  sent 
libre  depuis  que  les  murs  ne  m'enferment  plus  ;  adieu, 
prison  !  adieu,  enfer  :  antre  de  tyrans  !  adieu,  pour  jamais 
adieu  ! 

Et  après  celte  imprécation,   moins  poétique   peut-être, 
mais  non  moins   signilicative  que   tant  d'autres,   Gilbert 
our  courir  après  la  voiture,  dont  le  bruis- 
sement lointain    retentissait   encore   dans  l'espace. 
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Après  une  demi-heure  de  course  effrénée,  Gilbert  pous- 
sa un  cri  de  joie  :  il  venait  d'apercevoir  à  un  quart  de 
lieue  devant  lui  la  voiture  du  baron  qui  montait  une  côte 
au  pas. 

Alors  Gilbert  sentit  en  lui-même  un  véritable  mouve- 
ment d'orgueil  car  il  se  dit  qu'avec  les  seules  ressources 
de  sa  jeunesse,  de  sa  vigueur  et  de  son  intelligence,  il 
allait  égaler  les  ressources  de  la  richesse,  de  la  puis- 
sance et  de  l'aristocratie. 

C'est  alors  que  M.  de  Taverney  eût  pu  appeler  Gilbert 
un  philosophe,  le  voyant  sur  la  route,  son  bâton  à  la  main, 
son  mince  bagage  accroché  à  sa  boutonnière,  faisant 
des  enjambées  rapides,  sautant  des  talus  pour  économi- 
ser le  terrain  et  s'arrètant  à  chaque  montée  comme  s'il 
eût  dit  dédaigneusement  aux  chevaux  : 

—  Vous  n'allez  pas  assez  vile  pour  moi,  et  je  suis  forcé 
de  vous  attendre  ! 

Philosophe  !  oh  !  oui,  certes,  il  l'était  bien  alors,  si 
l'on  appelle  philosophie  le  mépris  de  toute  jouissance. 
de  toute  facilité.  Certes,  il  n'avait  pas  été  accoutumé  > 
une  vie  molle  ;  mais  combien  de  gens  l'amour  n'amollit- 
il  pas  ! 

C  ctail   donc,   il   faut   le  dire,    un   beau    spectacle,    un 
cle  digne  de  Dieu,  père  des  créatures  énergiques 
el   intelligentes,  que  celui  de  ce  jeune  homme  courant, 
lout    poudreux    et   tout   rougissant,    pendant    une    heure 
ou   deux,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  presque  rattrapé  le   car- 
rosse, et   se  reposant  avec  délices  lorsque  les  chevaux 
n'en  pouvaient  plus.  Gilbert,  ce  jour-là,  n'eût  dû  inspirer 
île  l'admiration  à  quiconque  eût  pu  le  suivre  des  yeux 
l'esprit,  comme  nous  le  suivons  :  et  qui  sait  même 
m  la  superbe  Andrée,  le  voyant,   n'eût  pas  été   touchée, 
et  si  celle  indifférence  qu'elle  avait  manifestée  à  l'endroit 
de  sa  paresse  ne  se  fût  point  changée  en  estime  pour 
son  énergie   ? 

première  journée  se  passa  ainsi.  Le  baron  s'arrêta 


même  une  :  me   ce  qui  donna  ù  Gilbeii 

le  temps,  H"  rejoindre,  mais   eni 

de  le  dépasser.  Gilbert  lit  le  tour  de  la  ville,  car  il  . 
entendu  1  or  Ire  donné  de        rèler  chez  un  orfè 
quand  il  vit  venir  le  ci  1  se  jeta  dans  un  mi 

et,  le  carrosse  passé,  il  se  mit  comme  auparavant 
suite. 

\  ers  le  soir,  le  baron  rejoignit  les  voilures  de  la  dau- 
phine  au  petit  village  de  Brillon,  1  1  ni  les  habitants 
amoncelés  sur  la  colline,  faisaient  entendre  des  cris  de 
joie  et  des  souhaits  de  prospériti 

Gilbert  n'avait  mangé  pendant  toute  la  journée  qu'un 
peu  de  pain  emporté  de   Taverney.  n  ompensc 

ition  bu  de  Teau  d'un  magnifique  rui 
qui  traversait  la  route,  el  dont  le  cours  était  si  pur.  si 
frais,  si  brodé  de  cressons  et  de  nymphéas  jaunes, 
sur  lu  demande   cl  Andrée,   le  carrosse   s'él 
qu'Andrée    était    descendue    elle-mêim'e    el    .1, 
un  verre  de  cette  eau  dans  la  tasse  d'or  de  la  dauphine, 
seule  pièce  de  service  que,  sur  la  prière  de  sa  fille,  le 
baron    eût   conservée. 

Caché  derrière  un  des  ormes  de  la  route,  Gilbert  avail 
vu  tout  cela. 

Aussi,  lorsque  les  voyageurs  s'étaient  éloignés,  Gilberl 
était-il  venu  juste  au  même  endroit,  avait-il  mis  le  pied 
sur  le  petit  tertio  où  il  avait  vu  monter  Andrée,  et  bu  Teau 
dans  sa  main,  comme  Diogène,  aux  mêmes  flots  où 
venait  de  se  désaltérer  mademoiselle  de  Taverney. 

Puis,  bien  rafraîchi,  il  avait  repris  sa  course. 

Une  seule  chose  inquiétait  Gilbert,  c'était  de  savoir 
si  la  dauphine  coucherait  en  roule.  Si  la  dauphine  cou- 
chait en  route,  ce  qui  était  probable,  —  car  après  la 
fatigue  dont  elle  setait  plainte  à  Taverney,  elle  aurait 
certes  besoin  de  repos  —  si  la  dauphine  couchait  en 
route,  disons-nous,  Gilbert  était  sauvé.  On  s'arrêterait 
sans  doute,  dans  ce  cas,  à  Sainl-Dizier.  Deux  heure-  de 
sommeil  dans  une  grange  lui  suffiraient,  à  lui,  pour  ren- 
dre Tèlaslicilé  à  ses  jambes,  qui  commençaient  à  se 
roidir  ;  puis,  ces  deux  heures  écoulées,  il  se  remettrait 
en  chemin,  et  pendant  la  nuit,  tout  en  marchant  à  petits 
pas,  il  gagnerait  facilement  cinq  ou  six  lieues  sur  eux. 
On  marche  si  bien  à  dix-huit  ans,  par  une  belle  nuit  du 
mois  de  mai  ! 

Le  soir  vint,  enveloppant  l'horizon  de  son  ombre  sans 
cesse  rapprochée,  jusqu'à  ce  que  cette  ombre  eût  gagne 
même  le  chemin  où  courait  Gilbert.  Bientôt  il  ne  vit  plus 
de  la  voiture  que  la  grosse  lanterne  placée  au  côté 
gauche  du  carrosse,  et  dont  le  reflet  faisait  sur  la  route 
l'effet  d'un  fantôme  blanc  toujours  courant  effaré  sur  le 
revers  du  chemin. 

Après  le  soir,  vint  la  nuit.  On  avait  fait  douze  lieues, 
on  arriva  à  Combles,  les  équipages  parurent  s'arrêter 
un  instant.  Gilbert  crut  décidément  que  le  ciel  était  pour 
lui.  Il  s  approcha  pour  entendre  la  voix  d'Andrée.  Le 
carrosse  était  slationnaire  ;  il  se  glissa  dans  le  renfon- 
cement d'une  grande  porte.  Il  vil  Andrée  au  rayonnement 
des  flambeaux,  il  l'entendit  demander  quelle  heure  il  était. 
Une  voix  répondit  :  «  Onze  heures.  »  En  ce  moment  Gil- 
bert n'était  point  las,  et,  il  eût  repoussé  avec  mépris 
l'offre  de  monter  dans  une  voilure. 

C'est  que  déjà  aux  yeux  ardents  de  son  imagination 
apparaissait  Versailles,  doré,  resplendissant;  Versailles, 
la  ville  des  nobles  et  des  rois.  Puis,  au  delà  de  Ver- 
sailles, Paris,  sombre,  noir,  immense;  Paris,  la  ville  du 
peuple. 

Et  en  échange  de  ces  visions  qui  récréaient  son  esprit, 
Gilbert  n'eût  point  accepté  tout  l'or  du  Pérou. 

Deux  choses  le  tirèrent  de  son  exlas»,  le  bruit  que 
firent  les  voitures  en  reparlant  et  un  coup  violent  qu'il 
se  donna  contre  une  charrue  oubliée  sur  la  route. 

Son  estomac  aussi  commençait  a  crier  famine. 

—  Heureusement,  se  disait  Gilbert,  j'ai  de  l'argent,  je 
suis    riche. 

On  sait  que  Gilberl  avait  un  êcu. 

Jusqu  à  minuit,  les  voiti  r      roulèrent. 

A  minuit,  on  arriva  à  Sainl-Dizier.  C'était  là  que  Gil- 
bert avait  l'espoir  qu'on  coucherait. 

Gilbert  avait  fait  seize  lieues  en  douze  heures. 

Il  s'assit  sur  le  revers  du   fossé. 

Mais  à  Sainl-Dizier  on  relaya  seulement;  Gilbert  enlen- 
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Gilbeii  n'entendit  pas 

—  Mais  gare  donc!  ou  je  t'écrase    morbleu! 
Et  un  vigoureux  coup  de  fouel  allongé  en  manière  de 
stimulant  accompagna  ce  cri. 
Gilbert  fut  saisi  et  mordu  à  ta  ceinture  par  la  pliante 

du  fouet. 
Mais   il   ne  sentait  plus  rien,   cl  il  demeura    sous   les 
e  jiix,  qui  arrivaient  par  une  roi 


il  ja  portière,  si 

de  la  \+n\ 

Le  postillon  était  de  -on  cheval,  occ 

tirer  d'entre         ro  de  Gilbert,  qu'il  ci 

La  voyageuse  aidait  le  postillon  de  toutes  ses  forces. 

—  Voilà    une   ebani  •  :  ii  ci,    pas    une   écor- 
chure.   pas  un  coup  d 


11  s'assit  sur  le  revers  du  fossé. 


daire  rejoignant  la  route  principale  entre  Thiéblemont  et 
Yauclère,  et  que  dans  sa  folie  il  n'avait  ni  vus  ni  en- 
tendus 

Un  cri  terrible  sortit  de  la  voiture  que  les  chevaux 
emportaient  comme  louragan  fait  d'une  plume. 

Le  postillon  fit  un  effort  surhumain  ;  mais,  malgré  cel 
effort,  il  ne  put  retenir  le  premier  cheval,  plai 
lèle,   lequel    bondit   par-dessus    Gilbert.    Mais    il   parvint 
à  arrêter  les  deux  autres,  plus  sous  sa  main  que  le  pre- 
mier. Une  femme  sortit  à  moitié  de  la  chaise. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  avec  angoisse,  il  est 
donc  écrasé,  le  malheureux  enfant? 

—  Ma  foi  !  madame,  dit  le  postillon  en  essayant  de 
démêler  quelque  chose  à  travers  la  poussière  que  sou- 
levaient les  jambes  de  ses  chevaux,  ma  foi,  fa  m'en  a 
bien  l'air. 

—  Pauvre  fou  !  pauvre  enfant!  Pas  un  pas  de  plus. 
Arrêtez  !   arrêtez  ! 


—  Mais  il   est  évanoui   cependant. 

—  Lie   peur  sans  doule.  Rangeons-le   sur  le    fossé,   et, 

nadame  est  pn  -- muons  noire  ro 

—  Impossih'e  !  je  ne  puis  abandonner  cet  enfant  dans 
un  pareil  état. 

—  Bah  !  il  n'a  rien.  Il  reviendra  lou!  s 

—  Non.    non.    Si    jeune,    pauvre    petit  !    C'est   quelque 

entreprendre    un 
.e    au-dessus   de    ses    rorces.    Voyez   comme   il   est 
paie  :   il  mourrait.  Non,   non,  je  ne  1  abandonnerai  pas. 
Mettez-le  dans  la  berline,   sur  la  banquette  de  devant. 

Ue  postillon  obéit,  i  déjà  remontée  en  voi- 

ture.   Gilbert    fut    déposé    transversalement    sur    un   bon 
i,    ]a  tète  ux  parois  rembourrées  du  car- 

rosse. 

En    route,    maintenant,    continua    la    jeune    dame  ; 

c'est    dix    minutes    perdues  :    une    pistole    pour    ces    dix 
minutes. 
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donc    pour    parler   ainsi,    mon 
;  elle. 
.  orphelin. 

.minez? 

Iborl  -ti-   quoi? 
De   rii 

Aii  '  ah  '.  Hi  la  jeune  Femme  de  plus  en  plus  elonneo. 
vil  qu'il  produisait  de  l'effet  et  s'applaudit  de 
.■-.-  en  Jean-Jacq  eau. 

-   bien  jeune,   mon   ami,   pour  courir  les 
grands  chemins,  continua  la  dame. 

—  J'étais  reste  seul  et  abandonné  dans  un  vieux  châ- 
teau que  sos  mailros  venaient  do  quitter.  J'ai  fait  comme 

quitté  à  mon  Unir. 
-     -    but? 

nde,  et  il  y  a  place,  dit-on,  pour  lout 
soleil. 
Bien,    murmura    loul    bas    ta    daim-,    c'est    quelque 
bâtard  de  campagne  qui  se  sera  enfui  de  sa  gentilhom- 

—  Kl  vous  dit  ous  avez  perdu  votre  bourse? 
demanda-t-elle  tout  haut. 

—  Oui. 

ait-elle  bien  garnie? 
Je  n'avais  qu  un  soûl  êcu  de  six  livres,  dit  Gilbert, 
■  ■  entre  la  honte  d  avoir'-  sa  détresse  et  le  danger 
d'afficher   une   trop   grande   fortune,    que    l'on   pouvait 
oser  mal  acquise  ;  mais  j'en  eusse  fait  assez. 

—  Un  ôcu  de  six  livres  pour  un  si  long  voyage  '  maie 
à  peine  aviez-vous  assez  pour  acheter  du  pain  pen- 
dant doux  jours!  Et  le  chemin,  bon  Dion!  quel  chemin! 

ir-le-Duc   à    Paris,   dites-vous? 

—  Oui. 

—  Q  hose    comme    soixante    à    soixante-cinq 

je  pense? 

—  Jo  n'ai  pas  compté  les  lieues,  madame.  J'ai  dit: 
Il  faut  que  j'arrive,  voilà  lout. 

—  Et  la-dessus,  vous  éles  parti,   pauvre  fou? 

—  Oh  !  j'ai  de  bonnes  jambes. 

—  Si  bonnes  qu'elles  soient,  elles  se  fatiguent  cepen- 
dant ;  vous  en  avez  la  preuve. 

—  01)  !  ce  ne  sont  pas  les  jambes  qui  ont  failli,  c'est 
l'espoir  qui  m'a  manqué. 

—  En  effci,  il  me  semble»vous  avoir  vu  très  désespéré. 
Gilbert  sourit  amèrement, 

—  Que  vous  passait-il  donc  dans  l'esprit?  vous  vous 
frappiez,  la  tête,  vous  vous  arrachiez  les  cheveux. 

—  Croyez-vous,  madame?  demanda  Gilbert  assez  cm- 
barra 

—  Oh  '  io  suis  sûre,  —  c'est  même  votre  désespoir  qui 
a  du  vous  empêcher  d'entendre  la  voilure. 

Gilbert  pensa  qu'il  ne  seraii  pas  mal  de  se  grandir 
encore  par  le  récil  de  la  vérité  même.  Son  instinct  lui 
disait  ■  ition  étail  intéressante,  pour  une  femme 

surtout. 

—  J'étais    en    effet    désespéré,    dit-il. 

—  El   de  quoi?  demanda   la  dame. 

De  ne  pouvoir  plus  suivre  une  voilure  que  j- 

—  En   vérité  '   dit   la   jeune  femme  en  souriant;  mais 

-ne   une  aventure.  Y   aurait-il  de  l'amour  la-dcs- 
sous? 

encore  assez  maître  de   lui-même 
, , 

—  I  oiture  était-ce,   mon   potil  Caton? 

—  i  Ine  voilure  de  la  suite  de  la  d I 

—  Comment  !  que  dites-vous?  s'écria  la  jeune  femme; 

ii       i  donc  devaiU  nous? 

—  San-   di 

oyais  derrière,   à   Nancy,   à   peine.   Me  lui 
toni    :  oinl  d  nonm 
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—  Eh  bien  !  après  ? 

—  Elle  y  est  restée  trois  quarts  d'heure  a  peiae. 

—  Savez-vous   s'il  lui  serait  arrivi  e   lettre   de 

—  J'ai  vu  entier,  tenant  une  lettre  à  la  main,  un  raon- 

dont  l'habit  était  couvert  de  broderies. 
\  l  un   nommé  ce  monsieur  devant  vous? 

—  Non  ;   je    sais   seulement    que    c  est    le    gouverneur 

-  i  asbourg. 

—  M.  de  Stainville,  le  beau-frère  de  M.  de  Choiseul  ! 
Pécaire  !   plus   vite,   postillon,   plus  vile  ! 

La  vigoureux  coup  de  fouet  répondii   à  cette   ri 

i     et    Gilbert    sentit    que    la    voilure,    quoique 
.  e  au  galop,   gagnait  encore  en  vélocité. 
Vinsi,    reprit  la   jeune   dame,    la   dauphin 

—  Oui,  madame. 

—  Mais  elle  s'arrêtera  pour  déjeuner.  Ht  la  dame 
comme  se  parlant  à  elle-même,   et  alors  nous  la  dépas- 

-.  a  moins  que  cette  nuit...  S'est-elle  arrêtée 
nuit? 

—  Oui.   à   Saint-Dizier. 

—  Quelle  heure  était-il? 

—  Onze  heures,  à  peu  près. 

—  C'était  pour  souper.  Bon,  il  faudra  qu'elle  déjeune  ! 
Postillon,  quelle  est  la  première  ville  un  peu  importante 

nous  trouvons  sur  notre  chemin  ? 

—  Vitry,    madame. 

—  Et  à  combien  sommes-nous  de  Vitry  ? 

—  A  trois  lieues. 

—  Où  relayons-nous? 

—  A  Yauclère. 

—  Bien.  Allez,  et  si  vous  voyez  une  file  de  voilures 
sur  la  roule,  prévenez-moi. 

Pendant  ces  quelques  paroles  échangées  entre  la  dame 
de   la    voiture  et   le   postillon,   Gilbert   était   presque   re- 
l'.mbe  en  faiblesse.  En  se  rasseyant,  la  voyageuse  le  vit 
et   tes  yeux  fermés. 

-  Ali  !  pauvre  enfant,  le  voilà  qui  va  se  trouver  mal 

-  écriât-elle.   C  est   ma   faute   aussi,   moi  qui  le 
arler  quand  U  meurt  de  faim  et  de  soif,  au  lieu  de 
lui  donner  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger. 

Et  d'abord,  pour  réparer  le  temps  perdu,  la  dame 
tira  de  la  poche  de  la  voilure  un  flacon  ciselé,  au  goulol 
duquel  pendait  à  une  chaîne  d'or  un  petit  gobelet  de 
vermeil. 

—  Buvez  d'abord  une  larme  de  celte  eau  de  la  Côte. 
uit-elle  en  emplissant  le  verre  et  en  le  présentent  à 
Gilbert. 

Gilbert   ne   se   fit   pas   prier   cette   fois.    Etail-ce   l'in- 
fluence de  la  jolie  main  qui  lui  présentait  le  gobelet? 
ce    que    le    besoin    fût    plus    pressant    qu'a    Saint- 
Dizier? 

—  Là,    dit   la   dame,    maintenant   mangez    un   biscuit  ; 

-  une  heure   ou  deux   je  vous  ferai   déjeuner   plus 
solidement. 

—  Merci,   madame,   dit   Gilbert. 

Et  il  mangea  le  biscuit  comme  il  avait  bu  le  vin. 

—  Bon  !  maintenant  que  vous  voilà  un  peu  restauré, 
reprit  la  dame,  dites-moi,  si  toutefois  vous  voulez  de  moi 
pour  confidente,  dites-moi  quel  intérêt  vous  aviez  à 
suivre  cette  voilure,  qui  fait,  m'avez-vous  dit,  partie  de 

-  île  de  madame  la  dauphine? 

—  Voici  la  vérité  en  deux  mots,  madame,  dit  Gilbert. 
Je  demeurais  chez  M.  le  baron  de  Taveniey  quand  Son 

se  y  est  venue,  car  elle  a  commandé  à  M.  de  Ta- 
y  de  la  suivre  à  Paris.  Il  a  obéi.  Comme  je  suis 
orphelin,  personne  n'a  songé  à  moi,  et  l'on  m'a  aban- 
donné sans  argent,  sans  provisions.  Alors  j'ai  juré  que, 
puisque  tout  le  monde  allait  à  Versailles  avec  le  secours 
de  bons  chevaux  et  de  beaux  carrosses,  moi  aussi, 
-  à  Versailles,  mais  à  pied,  avec  mes  jambes  de 
dix-huit  ans,  et  qu'avec  mes  jambes  de  dix-huit  ans,  j'ar- 
riverais aussi  vile  qu'eux  avec  leurs  chevaux  et  leurs 
voilures.  Malheureusement  mes  forces  m'ont  trahi,  ou 
plutôt  la  fatalité  a  pris  parti  contre  moi.  Si  je  n'avais 
pas  perdu  mon  argent,  j'eusse  pu  manger  ;  et  si  j'eusse 
mangé  celte  nuit,  j'eusse  pu  ce  matin  rattraper  les  che- 
vaux. 

—  A   la   bonne   heure,    voilà   du   courage  !   s'écria   la 


le,  mon  ami.  Mais  il  i  : 

qu  il  y  a  me  cl 

—  Laquelle  ? 

.  ne  vit  pas  de  coui    - 

—  J  irai  à  Paris. 

—  Paris,  a  ce  point  de  vue,  ressemble  fort  à  Ver- 
sailles. 

—  Si  Ion  ne  vit  point  d  a  vil  de  travail, 
madame. 

—  Bien  répondu,  mon  enfant.  Ni  is  de  quel  travail? 
Vos  mains  ne  sonl   pas 

portefaix  : 

—  J'étudierai,   madame. 

—  Vous  me  paraissez  déj 

—  Oui,  t  •  sais  que  je  ne  -  ii;  pondit 
sentencieusement  Gilbert,  se  rappelant  la 

—  Et  sans  être  indiscrète,  puis-je  vous  d< 

science  vous  étudierez  de  préférence,  mon  pelii  ami? 

—  Madame,  dit  Gilbert,  je  crois  que  la  mei 
sciences  es  permet  a  l'homme  d'être   li 

utile  a  ses  semblables.  Puis,  d'un  autre  côté,  l'homme  est 
si  peu  de  chose,  qu'il  doit  étudier  le  secret  de  sa  fai- 
blesse pour  connaître  celui  de  sa  force.  Je  veux  savoir 
un  jour  pourquoi  mon  estomac  a  empêché  mes  jambes  de 
me  porter  ce  matin  ;  enfin,  je  veux  savoir  encore  si  ce 
n'est  point  celte  même  faiblesse  d'estomac  qui  a  amené 
en  mon  cerveau  cette  colère,  cette  fièvre,  celle  vapeur 
nuire,  qui  m'ont  terrassé. 

—  Ah  1  mais  vous  ferez  un  excellent  médecin,  et  il  me 
semble  que  vous  parlez  déjà  admirablement  médecine. 
Dans  dix  ans.  je  vous  promets  ma  pratique. 

—  Je  tâcherai  de  mériter  cet  honneur,  madame,  dit 
Gilbert. 

Le  postillon  s'arrêta.  On  était  arrivé  au  relais  sans 
avoir  vu  aucune  voilure. 

La  jeune  dame  s'informa,  La  dauphine  venait  de 
passer  il  y  avait  un  quart  d'heure  ;  elle  devait  s'arrêter 
à  Vitry  pour  relayer  et  déjeuner. 

Un  nouveau  portillon  se  mit  en  selle. 

La  jeune  dame  le  laissa  sortir  du  village  au  pas 
ordinaire  ;  puis,  arrivée  à  quelque  distance  au  delà  de  la 
dernière  maison  : 

—  Postillon,    dit-elle,    vous    engagez-vous    à    rattraper 
voitures  de  madame  la  dauphine  ? 

—  Sans  doute. 

—  Avant  qu'elles  soient  à  Vitry? 

—  Diable  !  elles  allaient  au  grand  trot. 

—  Mais  il  me  semble  qu'en  allant  au  galop. 
Le  poslillon  la  regarda. 

—  Triples  guides  '.  dit-elle. 

—  11  fallait  donc  nous  conter  cela  tout  de  suite,  ré- 
pondit le  postillon,  nous  serions  déjà  à  un  quart  de 
lieue  d'ici. 

--  Voilà  un  écu  de  six  livres  à  compte  ;  réparons  le 
temps  perdu. 

Le  postillon  se  pencha  en  arrière,  la  jeune  dame  en 
avant,  leurs  mains  finirent  par  se  joindre,  et  l'écu  passa 
de  celle  de  la  v<  d   os   celle   du  poslillon. 

Les  chevaux  reçurent  le  contre-coup.  La  chaise  partit, 
rapide  comme  le  vent. 

Pendant  le  relais,  GUbert  était  descendu,  il  avait  lavé 
son  visage  et  ses  mains  à  une  fontaine.  Son  visage  el  ses 
mains  y  avaient  fort  gagné  :  puis  il  avait  lissé  ses  che- 
veux,   qui   étaient   magnifiques. 

—  En  vérité,  avait  dit  en  elle-même  la  jeune  femme, 
il  n'est  pas  trop  laid  pour  un  futur  médecin. 

Et  elle  avait  souri  en  regardant  Gi 

Gilbert  alors  avait  rougi  comme  -il  eut  su  ce  qui 
faisait  sourire  sa  compagne  de 

Le  dialogue  terminé  avec  le  poslillon.  la  voyageuse 
revint  à  Gilbert,  dont  les  paradoxes,  les  brusqueries  et 
les  sen  ences   1  amusaient  fort. 

De  temps  en  temp-    -  île  s'interrompait   au 

milieu  d'un  éclat  de  rire  provoqué  par  quelque  rc 
sentant  le  phil,osophismc   a   une  lieue  a  la   ronde,  pour 
regarder  au  fond  de  la  route.  Alors  si  son  bras  avait  ef- 
fleuré le  front  de  -  «ou  arrondi  avail 
le  flanc  de  son  Co                  .  la  .belle  '. 
à  voir  la  rougeur  des  joues  du  futur  médecin  contraster 
avec  ses  yeux  baisses. 
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.i  prochain  relais  pour  iu- 
se  tenir  trois 

I-  heures  de 

velle  combla  de  joie  la  voyageuse. 

stillon   les  deux   louis   promis,    i 
bert  : 
Ah!  par  ma   foi,   dit-elle.  si,  nous  allons 

-  il  était  décidé  que  Gilbert  ne  dînerait  pas  encore 
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taul  de  la  montée  que  la  chaise  de  poste  était  en 

train  de  gravir,   on  apercevait  le  village  de  la  L'ha 
on    devait    relaxer. 

d  ■     limant  fouillis  de  m  ouvertes  en 

ne,    et    placées,    >elon    le    caprice    d.'-    habitant! 

chemin,   au  coin  <1  un  i 

et  suivant  le  plus  souvent  la  pente 
.   i  .i   -'au  dont  nous   avons  parle,  ruisseau   sur 
des  ponts  ou  des  planches  étaient  jetés  di 
chaque   maison. 

Mais,   pour  le   moment,   la  chose  la   pi  iuable 

joli  petit   .  lit  un  homme  qui,   en  aval  du 

quelque    consigne    dune    puissance    supérieure     p 
-•m  temps,  explorer  des  yeux  la  grande  route, 

onvoiter  du 

i  contrevent  d'une  chaun 

ébranlait    les    ais    de    coups    de    tête,    en    exprimant    uni 
impatii  semblait   devoi 

qu'il  portait  .-=ur  le  dos,  laquelle  annonçait  qu'il  attendait 
son   m 
De  temps  m  us 

i    inutilement  la   roule,  s'approchait 
du  ch>  i  h  connaisseur,  dant  à 

une  main  exercée  sur  sa  croupe  charnue,  ou 
du  bout  '  -  Bes  jambi  Puis 

qu'il  avait  évité  le  coup  de  tentative  de 

tail  l'animal  impatient,  il  revenait 
nterrogeail  la 
Enfin,    De   voyant   rien    venir,    il   linit    par   lieurler   au 

—  Holà  I  quelqu'un  I   s'écria 

i  une  '. "i\  d  homme. 
Il    -  ouvrit. 

—  Monsieur,  dit  l'étranger,  si  votre  cheval  est  à  vendre, 
Tache'  .uv6. 

—  \.  i  bien  qu'il  n'a  pas  de  bouillon  de  paille 

•     dit,   en  refermant 
une    manière    de    paysan, 

a  ••  r,  car 
il  heurt 

il  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  grand  Pi 
i    teint  rouge,    à    la    haï  b  i    main 

lie  l.ir^'-  m  I 

aiiié  posé  dr  travers,  à  la  mode 
h  .•  qui  veulent  i  les  Pari 

M  frappa  un.  in)  ■ 

h  .  tes   point   poli, 

votre   volet,  je  vai- 
i  heure  ! 
luvrit  à  cette  menace,  et  le  même  visage 

!  on  vous  dit  que  le  cheval  n'est  point  à 
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vendre,   répondit  pour  la  seconde  fois  le  paysan 
diable  !  cela  doit  vous  suffire  : 

—  El  moi,  quanti  je  vous  dis  que  j'ai  besoin  d'un 
coureur. 

—  Si  vous  avez  besoin  d'un  coureur,  allez  en  pn 

,ui  à  I  il  y  en  a  là  soixante  qui  sortent  des  ecu- 
et  vous  aurez  de  quoi  choisir.  Mais 
i  :  son  cheval  à  la  personne  qui  n'en  a  qu 
Et  moi.  je  vous  répète  que  c'est  celui-là  que  je  veux. 

—  )  oûté,  un  cheval  arabe  ! 

—  Raison  de  plus  pour  que  j'ai  envie  de  l'acheter. 

C'est  possible  que  vous  ayez  1  envie  de  iacheler  ;  — 

malheureusement  il  n'est  pas  à  vendre. 

—  Mais    à   qui    appartient-il   donc? 

—  Vous  êtes  bien  curieux.    , 

—  Et  toi,  tu  es  bien  discret. 

—  l,h  bien  !  il  appartient  à  une  personne  qui  loge  chez 
moi.  et  qui  aime  cette  bète  comme  elle  aimerait  un 
enfant. 

—  Je  veux  parler  à  cette  personne. 

—  Elle  dort. 

—  Est-ce  un  homme  ou  une  femme? 

—  C'est   une   femme. 

—  Eh  bien  I  dis   à   cette  femme   que  si  elle   a  besoin 

■  lits  pistoles,   on  les  lui  donnera  en  échange 
de  ce  cheval. 

—  Oh  !  oh  !  fit  le  paysan  en  ouvrant  de  grands  yeux  ; 
cinq  cents  pistoles  !  c'est  un  joli  denier. 

\joule,  si  tu  veux,  que  c'est  le  red  qui  a  eûvie  de 
bêle. 

—  Le  roi? 

—  En  personne. 

ous  donc,  vous  n'êtes  pas  le  roi,  peut  être": 

—  Non,  mais  je  le  représente. 

—  Vous  représentez  le  roi?  dit  le  paysan  en  otant  son 
chapi 

—  Fais  vile,  l'ami,  le  roi  est  très  près-.-. 

Et  l'hercule  jeta  sur  la  route  un  regard  de  surveil- 
lance. 

—  Eh  bien  !  quand  la  dame  sera  réveillée,  dit  le  pay- 
san, vous  pouvez  être  tranquille,  je  lui  en  toucherai  deux 
mots. 

—  Oui  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  qu'elle  soit 
réveillée,  moi. 

—  Que  faire  alors? 

—  Parbleu  !  réveille-la. 

—  Je  n'oserais. 

—  Eh  bien  !  je  vais  la  réveiller  moi-même,  attends, 
attends. 

Et  le  personnage  qui  prétendait  représenter  Sa  Ma- 
jesté  s'avança  pour  frapper  le  volet  supérieur  d'une  lon- 
gue cravache  à  pommeau  d'argent  qu  il  tenait  à  la  main. 

—  Ah  !  par  exemple,  jamais  ! 

Mais  sa  main  déjà  levée  s'abaissa  sans  même  effleurer 
le  volet,  car  au  même  moment  il  aperçut  une  chaise 
qui  arrivait  au  grand,  mais  au  dernier  trot  de  trois 
chevaux  épuisés. 

L'œil  exercé  de  l'étranger  reconnut  les  panneaux  de 
la  voilure,  et  il  s'élança  aussitôt  au-devant  d'elle  d'un 
train  qui  eût  fait  honneur  au  cheval  arabe  dont  il  ambi- 
tionnait la  possession. 

Cette  voiture  était  la  chaise  de  poste  qui  amenait  la 
voyageuse,  ange  gardien  de  Gilbert. 

En  voyant  cet  homme  qui  lui  faisait  des  signes,  le  pos- 
tillon, qui  ne  savait  pas  si  ses  chevaux  iraient  jusqu'à 
la   poste,   fut  enchanté   de   s'arrêter. 

—  Chon  !  ma  bonne  Chon  !  cria  l'étranger,  est-ce  toi 
enfin  ?    Bonjour  !   bonjour  ! 

—  Moi-même.  Jean,  répondit  la  voyageuse  interpellée 
par  ce  singulier  nom  ;  et  que  fais-tu  là? 

—  Pardieu  !  belle  demande,  je  l'attends. 

Et  l'hercule  sauta  sur  le  marchepied,  et  par  l'ouverture 
de  la  portière,  enveloppant  la  jeune  femme  de  ses 
longs  bras,  il  la  couvrit  de  baisers. 

Tout  à  coup  il  aperçut  Gilbert,  qui.  ne  connaissant  au- 
cun des  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  les  deux 
nouveaux  personnages  que  nous  venons  de  mettre  en 
scène  faisait  une  mine  rechignée  assez  semblable  à  celle 
du  chien  dont  on  prend  l'os. 

—  Tiens,   dit-il.   qu'as-tu   donc  ramassé  là? 

—  Un    petit   philosophe   des   plus   amusants,    répondit 


ilesseï 

flatter  son  protégé. 

—  Et  où  1  vé  ? 

—  Sur  la  route.  Mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit. 

—  C'est  vrai,  répondit  ■_■  imait  Jean 
bien!  notre  vieille  comte-                 irn? 

—  C'est  fait. 

—  Comment,  c'est 

—  Oui,    elle    viendra. 

—  Elle   viendra? 

—  Oui,  oui,  oui,  fit  mademoiselle  Chon  de  la  tête. 
Cette    scène    se   passait    toujours    du   marchepied    au 

ii   de  la  cl 

—  Que  lui  as-tu  donc  conté?  demanda  Jean. 

—  Que  j'étais  la  fille  de  son  avocat,  maître  Flageot, 
que  je  passais  par  Verdun  et  que  j'avais  pour  commis- 
sion de  lui  annoncer,  de  la  part  de  mon  père,  !a  mise 
au  rôle  de  son  procès. 

—  Voilà  tout? 

—  Sans  doute.  J'ai  seulement  ajouté  que  la  mise  au 
rôle  rendait  sa  présence  à  Paris  indispensable. 

—  Qu'a-t-elle   fait    alors  ? 

—  Elle  a  ouvert  ses  petits  yeux  gris,  humé  son  tabac, 
prétendu  que  maître  Flageot  était  le  premier  homme 
du  monde  et  donné  des  ordres  pour  son  départ. 

—  C'est  superbe  Chon  !  Je  te  fais  mon  ambassadeur 
extraordinaire.    Maintenant,    déjeunons. 

—  Sans  doute,  car  ce  malheureux  enfant  meurt  de 
faim  ;  mais  lestement,  n'est-ce  pas"? 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce    qu'on   arrive   là-bas  ! 

—  La  vieille  plaideuse?  Bah!  pourvu  que  nous  la 
précédions  de  deux  heures,  le  temps  de  parler  à  .VI.  dî 
Maupeou. 

—  Non.    la   dauphine. 

—  Bah  !  la  dauphine,  elle  doit  être  encore  à  Nancy. 

—  Elle  es*  à  Vitry. 

—  A  trois  lieues  d  ici? 

—  Ni  plus  ni  moins. 

—  Peste  !  ceci  change  la  thèse  !  Allons,  postillon,  al- 
lons. 

—  Où  cela,  monsie 

—  A  la  poste. 

—  Monsieur  monte-t-il,  ou  descend-il? 

—  Je  reste  où  je  suis,   allez! 

La  voiture  partit  emportant  le  voyageur  sur  son  mar- 
chepied ;  cinq  minutes  après,  elle  arrêtait  devant  l'hô- 
tel de  la  poste. 

—  Vile,  vile,  vile  !  dit  Chon.  des  côtelettes,  un  poulet. 

ifs,  une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne,  la  moindre 
:  nous  sommes  forcés  de  repartir  à  l'instant  même. 

—  Pardon,  madame,  dit  le  maître  de  poste  s'avançant 
sur  le  seuil  de  sa  porte  ;  si  vous  reparlez  à  l'instant 
même,  ce  sera  avec  vos  che\ 

—  Comment  !  avec  nos  chevaux?  dit  Jean  sautant  lour- 
dement à  bas  du  marchepied. 

—  Oui,  sans  doute,  avec  ceux  qui  vous  ont  amenés. 

—  Non  pas,  dit  le  postillon  ;  ils  ont  déjà  doublé  la 
poste  ;  voyez  en  quel  état  ils  sont,  ces  pauvres  animaux. 

—  Oh  !  c'est  vrai,  dit  Chon,  et  il  est  impossible  qu'ils 
aillent  plus  loin. 

—  Mais  qui  vous  empêche  de  me  donner  des  chevaux 
frais  ? 

—  C'est    que   je    n'en    ai    plus. 

—  Eh  !  vous  devez  en  avoir...  Il  y  a  un  règlement, 
que  diable  ! 

—  Monsieur,  le  règlement  oir  quinze  che- 
vaux dans  mes  écur 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  j'en  ai  dix-huit. 

—  C'est   plus  que  je  n'en  demande,   puisqu'il  ne 
faut  que  tro 

—  Sans  doute,  m;  'lehors. 

—  Tous  les  dix-hu 

—  Tous   les   dix-h 

—  Vingt-cinq  tonnerres  !   sacra  le  • 

—  Vicomte  !   vicomte  '.    dit   la    jeune    femme. 

—  Oui.  oui,    Chon.   dit  le  matamn  tranquille, 
on  se  modérera.  —  E     quand  reviendront-elles,  tes 
ses?  continua  le  vicomte  «adressant  au  maître  de  [ 
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\  »  :\-tu  arriver,  ou  non?  dit  le  vicomte  en  grinçant 

—  .'•  l      :  river,    sans    doute!    Tout   est    perdu   si 
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vaux  les  trois 
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marcha   vers  la  chaise,   les  tirant  après  lui. 

\.   criait   le   maître   de 

-•  .rime  de  lèse  majesté    que 
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—  Je  ne  les  vole  pas,  imbécile,  je  les  emprunte, 

i  -  petits  noirs,  avam 
■  •     poste    E  ir   les    guides  ; 

avant  -   eût  louchi  nger  l'avait  déjà  re- 

poussé rudement 

—  Mon  frère  !  mon  frère!  cria  mademoiselle  Chon. 

Vu  '  i  murmura  Gilbert  en  respirant 

librement  dans  le  fond  de  sa  voiture. 

En  ce  moment  une  fenèlre  s'ouvrit  juste  en  face  de  la 

de  la  ferme,  de  l'autre  cùle  de  la  rue,  et  une  ad- 

-  j   montra,  tout  effarée  au  bruit 

quelle  entendait. 

—  Ah!  c'est  vous,  madame,  dit  Jean  changeant  de 
conversation. 

—  Comment,  moi?  dit  la  jeune  femme  en  mauvais 
franc; 

—  Vous  voila  réveillée  ;  tant  mieux.  Voulez-vous  me 
vendre  voire   cheval? 

—  Mon   cheval? 

Oui,   le  cheval  ^ris,   l'arabe  qui  est  attaché  là  au 
ent.  \  ous  - .11  ez  que  j  en  offre  cinq  coi 

—  Mon  cheval  n>  vendre,  monsieur,  dit  la 
jeune  femme   en  refermant  la  fem 

.—  Allons  3  de  chance  aujourd'hui,  dit  Jean, 

veut  ni  me  vendre  ni  me  louer.  Corbleu!  je  pren- 
drai l'arabe  si  l'on  ne  me  le  vend  pas,  et  je  crèverai  les 
mecklembourgeois  si  l'on  ne  m  pas.  \  uns  ça, 

Patrice. 

1  q  .  i-  du  voyageur  sauta  du  haut  siège  de  la  voi- 
ture à  terre. 

—  A  il  Jean   au  laquais. 

les  garçons  d'écurie!   à  moi!  cria  l'hôtelier, 
v   palefreniers   accoururent. 

—  Jean  !  vicomte  !  criait  mademoiselle  Chon  en  s'agi- 

!  vainement  d'ouvrir, 
fou!  vous  allez  nous  faire  massacrer  tous! 

—  M  ;  nous  qui  ions,  je  l'e 

mmea    trois    contre  jeune 

ii   de  tous  ses   poumons  à   Gilbert, 

'   pas  tant  sa  stupéfaction  était   grande. 

re  !  et  jouons  de  quelque  chose,  soit 

de  la  canii.  du  poignet.  Descendez 

i  air  d'un  ;!àtrc. 
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•    s'égosil  nt  de  son 

Jean  traînai)  de  l'autre, 
plus  lugubre  et  le  plus  bruyant  des 

di     lil  avoir  un  lern  .mte  Jean, 

- 

ci  alla  rou- 
•  '    des   oies 

ia-l-il,  au  -lu  ' 

i  onnaltre  lo 

Mh.t  a 
• 

-   au   nom  du   p  cria    tout 

i  our  de 
de  la  scène 
son  cl 
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—  M.   l'ii le    I  .iv  erncj  !   n  i  Gilbi 

q   s  jamais  au   fond   di  i      ■•  '  n  ■ 

.Lut  rien,  enlchi   l    le  nom  du    i 
homme. 


WII 


LE    VICOMTE    JEAN 


Le  jeune  Iieulenanl  des  gendaj .-dauphin,  car  c'.élail 

sauta     i    bas   de  son   che\  i   i      de   la 

scène  bizarre  qui   commençait  à   rassembler    autour  do 
ouïes  les  femmes  et  tous  les  enfants 
du  village  de  la  Chaussée. 
En  apercevanl  Philippe,  le  maître  de  poste  alla   pour 
dire   se   jeter    aux    genoux  de  ce  | cleur    inat- 
tendu que  la  Providence  lui  envoyai!. 

—  Monsieur  l'officier,    cria-t-il,    savez-vous   ce   qui   se 

—  Non,   répondit  froidement  Philippe,  niais  vous  allez 

dire,  mon  ami. 

—  Eh  bien  !  on  veut  prendre  de  force  les  chevaux  de 
Son  Altesse  royale  madame  la  dauphine. 

Philippe  dressa  l'oreille  en  homme  a  qui  l'on  annonce 
une  chose  incroyable. 

—  Et  qui  donc  veut  prendre  les  chevaux'.'  demanda-t-il. 

—  Monsieur,  dit  le  maître  de  pos 

El  ii  désigna  du  doigt  le  vicomte  Jean. 

—  Monsieur?  répéta  Philippe. 

—  Eh!  mordieu  !  oui,  moi-même,  dit  le  vicomte. 

—  Vous   vous  trompez,  dit  Taverney  en  secouant  la 

iin[  ossible,   ou   monsieur   est   fou,    ou    mon- 
-I  pas  gentilhomme. 

—  C'est  vous  qui  vous  trompez  sur  ces  deux  points, 
mon  chei  oant,  dit  le  vicomte  ;  on  a  sa  tête  parfai- 

el  l'on   descend  des  carrosses  de  Sa  Ma- 
en  attendant  que   l'on  y  remonte. 

—  Comment,  ayant  la  tète  à  vous  et  descendant  des 
carrosses  de  Sa  Majesté,  osez-vous  alors  porter  la  main 
sur  les  chevaux  de   la  dauphine  "? 

—  D'abord    il   y   a    ici   soixante  chevaux.  Son   Altesse 
e  n'en  peut  employer  que  huit  ;  j'aurais  donc  bien 

du  malheur  si  en  en  prenant  trois  au  hasard,  je  prenais 
justement  ceux  de  madame  la  dauphine. 

—  Il    y   a   soixante   chevaux,   c'est   vrai,    dit  le   jeune 

o.  Son  Altesse  royale  n'en  emploie  çyie  huit,  c'est 
encore  vrai  ;  mais  cela  n'empêche  point  que  tous  ces 
chevaux,  depuis  le  premier  jusqu'au  soixantième,  rie 
soient  à  Son  Altesse  royale,  et  vous  ne  pouvez  admettre 
de  distinction  dans  ce  qui  compose  le  service  de  la  prin- 
cesse. 

—  Vous  voyez  cependant  que  l'on  en  admet,  répondit- 
il  avec  ironie,  puisque  je  prends  cet  attelage.  Faut-il  que 
j'aille  ù  pied,  moi,  quand  des  faquins  de  laquais  cour- 
ront à  quatre  chevaux?   Mordieu!  qu'ils  fassent  comme 

qu'ils  se  contentent  de  trois,  et  ils  en  auront  ei 
de  rechange. 

—  Si  ces  laquais  vont  à  quatre  chevaux,  monsieur,  dit 
Philippe  étendant  le  bras  vers  le  vicomte,  pour  ! 

signe  d-e  ne  pas  s'entêter  dans  la  voie  qu'il  avait 
c'est  que  l'ordre  du  roi  est  qu'ils  aillent    ainsi.  \  e 
donc,  monsieur,  ordonner  à  voire  valet  de  chambre  de 
reconduire  ces  chevaux  où  vous  les  avez  pris. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  autant  de  fermeté 
que  de  politesse  ;  et  à  moins  que  d'êlre  un  misérable,  on 
devait  y  répondre  poliment. 

—  Vous  auriez  peut-être  raison,  mon  cher  lieutenant, 
de  parler  ainsi,  répondit  le  vicomte,  s'il  entrait  dans  vo 
tre  consigne  de  veiller  sur  ces  animaux  ;  mais  je  ne 
sache  point  encore  que  les  gendarmes-dauphin  aient  été 
élevés  au  grade  de  palefrenier  ;  fermez  donc  les 
dites  à  vos  hommes  d'en  faire  autant,  et  bon  voy;<- 

—  Vous  faites  erreur,  monsieur  -  élevé  bu 
descendu  au  grade  de  palefrenier,  ce  qu 

moment   rentre    dans   mes   attributions»   car   madai 


m'envoie  en  avant  pour   . 

—  (  n  pondil   Jean  :  n      -    pi 
roi  de  von  h  -     i 

•  cela  que  la  jeune  - 
commence  a  traiti      I 

—  De    qui    parlez-vous    en  termes?    interro 
Philippe. 

—  Eh  I   parbleu  !    de   l'Ai 

Le  jeune  homme  devint    ;      •  sa  cravate. 

—  \  i  nonsii  i-l-il. 

—  Non  seulemenl  j'osi  à  ore  j'ose  faire, 
continua    Jean.    Allons,    P  itr  i  i  ■■Ions,    mon    an. 

lions-nous,  car  ji 
Philippe  saisit  le  premier  >ii 

—  Monsieur,  dit  Philippe  de  l'avi  e  sa  vois 
calme,  vous  allez  me  faire  le  pi 

êtes,  n'est-ce  pas? 

—  Vous 

—  J'y  tiens. 

—  Eh  bien  I  je  suis  le  vicou       Je       Dubarry. 

—  Comment  !  vous  êtes  le  frère  de  celle 

—  Qui  vous  fera  pourrir  à  la  Bastille,  mon  offici 

joutez  un  seul  mot. 
vicomte  s'élança  dans  la  voilure. 
Philippe  s'approcha  de  la  poi 

—  Monsieur  le  vicomte  Jean  Dubarry,  dit-il,  vous  allez 
me  faire  l'honneur  de  descendre,   n  est-ce 

—  Ah  I  par  exemple,  j'ai  bien  le  temps,  dit  le  vico 
en  essayant  de  tirer  a  lui  le  panneau  ouvert. 

—  Si  vous  hésitez  une  seconde,   monsieur,   repr: 
lippe  en  empêchant  avec  sa  main  gauche  le  panneau  de 
se  refermer,  je  vous  donne  ma  parole  d  honneur  que  je 
vous  passe  mon  épée  au  travers  du  corps. 

Et  de  sa  main  droite  restée  libre,  il  lira  son  épée. 

—  Ah  I    par    exemple!    s'écria    Chon;    mais    c'est 
assassinat  !  Renoncez  à  ces  chevaux,  Jean,  renoncez. 

—  Ah  !  vous  me  menacez  !  grinça  le  vicomte  exaspéré, 
en  saisissant  à  son  tour  son  épée  qu'il  avait  posée 
sur  la  banquette  de  devant. 

—  Et  la  menace  sera  suivie  d'effet  si  vous  tardez  une 
seconde,  une  seule,  entendez-vous?  dit  le  jeune  homme 
en  faisant  siffler  son  épée. 

—  Nous  ne  partirons  jamais,  dit  Chon,  à  l'oreille  de 
Jean,  si  vous  ne  prenez  cet  officier  par  la  douceur. 

—  Il  n'y  a  ni  douceur  ni  violence  qui  m'arrête  daas 
mon  devoir,  dit  Philippe  en  s'inclinant  avec  politesse, 
car  il  avait  entendu  la  recommandation  de  la  jeune 
femme  ;  conseillez  donc  vous-même  l'obéissance  à  mon- 
sieur, ou,  au  nom  du  roi,  que  je  représente,  je  me  ver- 
rai forcé  de  le  tuer  s'il  consent  à  se  battre,  à  le  faire 
arrêler  s'il  refuse. 

—  Et  moi,  je  vous  dis  que  je  partirai  malgré  vous  ! 
hurla  le  vicomte  en  sautant  hors  du  carrosse  et  en  tirant 
son  épée  du  même  mouvement. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  monsieur,  dit  Philippe  en 
tombant  en  garde  et  en  engageant  le  fer  ;  y  êtes-vous? 

—  Mon  lieutenant,  dit  le  brigadier  qui  commandait 
sous  Philippe  six  hommes  de  l'escorte,  mon  lieutenant, 
faut-il...? 

—  Ne  bougez  pas.  monsieur,  dit  le  lieutenant,  ceci  es', 
une  affaire  personnelle.  Allons,  monsieur  le  vicomte,  je 
suis  à  vos  ordres. 

Mademoiselle  Chon  les  cris  aigus  ;  Gilbert  eût 

voulu  que  le  carrosse  fût  profond  comme  un  puits,  alla 
•   mieux  cael 

Jean  commença  l'attaque.  Il  était  d'une  rare  habileté 
dans    cet    exerc  i       i  emande    pie- 

calcul  encore  que  d'adre>  ;  «e. 

Mais  la  colère  était  visible  vicomte  une  partie 

de  sa  force.  Philippe,  au  contra         -  imblait  manier  sou 
épée  comme  un  :  dans  une  salle  d'ar- 

nés. 

Le  vicomte  ron  -     :  ail   à   droite,  sautait 

à  gauche,  criait  en  se  fendant  à  la  manière  des  maîtres 
de  régiment. 

Philippe,  au  c  i  i      ses  dents  serrées 

dilaté,  ferme  comin 

devinait  louî. 
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■ 


- 

Jean  en  palissant  cl 

et  ne  f»iles  plus  de  pa- 

_  ;  lia  le  vio 

.>ula-l-il    en 
:    a   bas  du 
r  secours, 
vouer,   madame,  dit 
ma  faute  \  plus 

e  extrémité 
il  une  femme. 
*  ; 

mon  ami,   et  reconduisez-les 
au  maître  de  pi 

.iules. 
cria  le  maître  trois 

■jurlin  !  Courtin  !  attelez-les  tout 
-  ■    ' 

-    lion. 
.e,  dit  l'hôtelier,  monsieur  est 

re  de  poste,  ne 

i  arrivent. 
-  auraient  bien  dû   arriver 
-  chevaux. 

il  du  pied  son  bras  percé  d'ou- 
iiandait  avec  son  mouchoir. 
Pendant  son  cheval, 

don: 

■•a  en  entraînant  Du- 
barr> 
—  i  .   Ah  !   ma   foi,   qu'il   aille   au 

heur. 

!  dit-il  eii  Gilbert,  voilà  que 

iger  mes  jambi  enL 

■  e  homme. 

dit  maden.  ion,  laissez- 

•  nrlileu! 


)ur  monter  sur  votre 


l  ry. 
■    de  rnoi, 
de  celle 

•  r,   dil- 


i  Ile  ce 


voi- 


rrons.   qui  vous 

répondil  Phil  ppe  impassible, 

monsieur  Phi- 
■  ,  ;  !  cria  Jean  et  de  saisir  i  effet 

nom  lance  ainsi  inopinément  ferait  sur  le  jeun» 
homme. 

Philippe  le  ;>"'  vivi 

le  entra  un  d'inquiétude  ;  niais, 

listant  môme  et  ©tant  son  chaj 
:.,  mei  ce  du  monde  : 

—  Bon  voyage,  monsieur  Jean  Dubarry,  dit-il. 

irtil  avec  rapidité. 

-    dil  le  \  icon  inaçant,  sais-tu 

oi  iblement,  petite  Chon  : 
\.i  premier  relais,  nous  demanderons   un  médecin 
ni  que  cet  enfant  déjeunera,  répondit  Chon. 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit  Jean,  nous  n'avons  pas 

Quant  à  moi,  le  mal  m'oie  la  faim;  j'ai  soif,  voila  'oui. 

—  \ .         tous  boire  un  verre  d'eau  de  la  Côte? 

—  Ma  foi,   oui,  dot 

—  Monsieur,  dit  Gilbert,  si  j'osais  vous  faire  une  ob- 

on... 

—  Kailcs. 

[ue  les  liqueurs  sont  une  bien  mauvaise  bois- 
son dans  la  situation  où  vous  êtes. 

—  Ah  !   vraiment? 

Puis,  se  retournant  vers  Chon  : 

—  Mais  c'est  donc  un  médecin  que  Ion  philosophe? 
demanda  le  vicomte. 

—  Xon,  monsieur,  je  ne  suis  pas  médecin  ;  je  le  serai  un 
jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  repondit  Gilbert  ;  mais  j'ai  lu 
dans   un   traité   à  l'usage   des   Lien-  de  guerre  que   la 

défense   qu'on    doit    faire   à   un    blessé,    c'est 
!    sage  de  liqueurs,  vins  et  café. 

—  AhJ,  vous  avez  lu  cela.  Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 

—  Seulement,  si  M.  le  vicomte  voulait  me  donner  son 
mouchoir,  j'irais  le  tremper  dans  celte  fontaine,  il  en- 
velopperait son  bras  de  ce  linge  mouillé,  et  il  en  éprou- 
verait un  grand  soulagement. 

—  Faites,  mon  ami,  faites,  dil  Chon.  Poslillon,  arrêtez! 
cria-t-elle. 

Le  postillon  arrêta;  Gilbert  alla  tremper  le  mouchoir 
du  vicomte  dans  la  petite  rivière. 

—  Ce  garçon-là  va  nous  gêner  horriblement  pour  cau- 
'  dil  Dubarry. 

—  Nous  causerons  en  patois,  i 

—  J'ai  bien  envie  de  crier  au  postillon  de  partir  et 
de  le   laisser  là  avec  mon  moucli" 

—  Vous  avez  lort,  il  peut  nous  être  utile. 

—  En    quoi? 

—  Il  m'a  déjà  donné  de?  ;  une  grande 
importance. 

—  Sur  quoi? 

—  Sur   la    dauphine  ;   el   tout    a      heure    encore,    vous 

vu,  il  nous  a  dil  le  nom  de  vo  nre. 

—  Eh  bien  !  soit,  qu'il  reste. 

En   ce  ne  rilberl   revenait    avec   son   mouchoir 

d'eau    gl 
L'application  du  linge  autour  du  bras  <lu  vicomte  lui 
fit  grand  bien,  comme  l'avait  pn  i  ;   Gilbert, 

—  11   avait  ma   foi   raison  ;   je   mi 
causons. 

Gilbert  ferma  les  yeux  et  ouvrit  les  01 
fut  trompé  dans  son  ion  répond  lation 

dana  ce  dialecte  brillanl  et  vif,    désespoir 
■  [siennes,  qui  ne  disti 
provençal  qu  un  ronflement  d' 

i'rc  qu'il  fût  de  lui  même,   Ht  un   m< 
ment  de  dépil  qui  n'échappa  point   i  mademoisel  e  '  bon, 

pour  le  consoler,   lui  adressa   un  gentil    sou 

:  e  fit  comprend  ie  cho       c'est 

Bail  :  lui  le  ver  de  terre,  il  avait  forcé  la 

boni  ■•   des  bonti 

.  ,     ,  te  bonne  voil 

•  il. 
...    il  i  point 
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—  Bon!  s'écria  tout  à  coup  li  M  3e  penchant 
à  la  portière  et  en  regardant  e 

—  Quoi?  demanda  Chou. 

—  Le  cheval  arabe  qui  nous  suit  ! 

—  Quel  cheval  arabe? 

—  Celui  que  j'ai  voulu  acheler. 

—  Tiens,  dit  Chon,  il  est  monté  par  une  femme.  Oh! 
ls  magnifique  créature  ! 


—  Ah  !    •  paj  - !Sl   "  ■  i 

de  la   .  :  ■  le  monde  '. 

■  —  Comme]  e-t-elle?  ai 

—  Elle  i  orenza. 

—  Est  qu'es 

—  (  du  sorcier. 

—  De  que]  sorcier? 

—  Di 


Le  petit  lever  de  Madame  Dubarry. 


—  De  qui  parlez-vous?...  De  la  femme  ou  du  cheval? 

—  De  la  femme. 

—  Appelez-la  donc,  Chon  ;  elle  aura  peut-être  moins 
peur  de  vous  que  de  moi.  Je  donnerais  mille  pistoles  du 
cheval. 

—  Et  de  la  femme?  demanda  Chon  en  riant. 

—  Je  me  ruinerais  pour  elle...  Appelez-la  donc  ! 

—  .Madame  !  cria  Chon,  madame  ! 

Mais  la  jeune  femme  aux  grands  yeux  noirs,  envelop- 
pée dans  un  manteau  blanc,  le  front  ombragé  d'un  feu- 
tre gris  à  longues  plumes,  passa  comme  une  flèche  sur 
le  revers  du  chemin,  en  criant  : 

—  Avanti!    Dierid!   acanti  ! 

—  C'est  une  Italienne,  dit  le  vicomte  :  mordieu  !  la 
belle  femme  !  Si  je  ne  souffrais  pas  tant,  je  sauterais  à 
bas  de  la  voiture  et  je  courrai-  après  elle. 

—  Je  la  cognais,  dit  Gilbert. 


Le   frère  et  la  sœur  se  regardèrent. 
La   sœur  semblait  dire  :     • 

—  Ai-je  bien  fait  de  le  garder? 

—  Ma  foi,  oui,  semblait  répond 
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'enant.  que  nos  -  nous  permettent  d'aban- 

donner mad  m  et  le  vicomte   Jean   courant 

ir  la  route   de    Cbâlons,   et  de  les   introduire 
chez  une  autre  .  nême 


. 
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- 
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..-    ne 
', 

liclion. 
il  f  ri- 
yeux 
petite, 
;.nr  carmin. 
double 

de  la 

ne  Du- 

etit  le- 

dc  la  nuit, 
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rite  ne    di 

on  per 
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-   bon 

i ,  iphjié 
d 
■   -     Il   n'y 

i  bi  il 

du   lil 


i 

—  i 

—  Pas  de  lettres,  non, 

v,'  que  c'osl  taliganl  d'attendre  ainsi,  dit   la 

e   une  mou  inte  ;  n'im  on    ja- 

■  ri'  à  cent   lieues   en   un. 
plains  ceua  qui  me  lombi 
.1  iiKiii]  ce  mal  nlii  hambre  pass 

incnl 

i  demande? 

—  Dame  donc,  Dorée,   la    dauphine    appro 
ebo  et  il  n'y  aurait  rien  d'etonnant  qu'on  (  pour 

il.    Moi,   je  ne  suis  qu'une   pauvre  petite   ét< 
oui  avo  ons  : 

illon,     M.    le    j >rii >■ 
M.  d  \l.  le  présidcnl  \i 

—  El  M.  le  duc  de  Richelieu? 

—  Il  ii  :  ore  paru. 

—  N  .i  liui  ni  hii 

Il  crainl 

1  hôtel  de  :  i  ma 

—  Oui.    madame   la    comtesse.   Madame   la    con 
rece\  i  ide  .<  la  fois,  ou  donnera-l  plie 
audience   particulière? 

audience  particulière.  11  faut  que  je  parle  a  \i    d 
le  entrer  - 
l  ordre  èlail  a  pcme  transmis  par  la  camérisle  i 

i   un  grand  vali  lied   qui  se  tcnail  dans 

Ic   corridor  conduisant   des  antichambres  à   la  chambre 

que  le  licutcnanl  de  police   apparul  e:i 

ic  noir,  modérant  la  sévéi  ilé  de  si 

la  roidi  -  lèvres  mince-  par  un  sourire  du  plus 

chan  ne. 

Bonjour,    mon  ennemi,    dit,     sans  le  regarder,    la 
-■■.  qui  le  voyait  dans  son  miroir. 

—  \  dami 

—  Sans  Le  i  onde,   pour  moi,  -e  divise 

.le  personnes  :  les  amis 
idmets  i'a-  les  indifl 
la  cl  mes   ennemis. 

i  i     ous  avez  n  Mais  dites  m". 

ai,   malgré   mon    dévouement   bien   connu    pour 

OUS  'I  eh  •■    l  ange    dan-     I  nue    nu     I  au,!  0    'le    e.   - 

deux 

i  laissant  imprimer,   distribuer,   i  ■ 

n  monde  de  i"pi n-   \ ers,  di 

C'esl  ne-'  haut  !  c'est  odieux  ' 

i    e-l 

M. u-  enfin,  madame,  je  ne  suis  pa  blc 

—  Si  fait,  monsieur,  vint-  l'êtes,  car 

miser  ible   i 

Madame    si  ci    "  él  dl  qu'un  seul  auteur,  nous 
u  .  besoin  de  -  creva         i  Ba  tille    m  ci  i 

; •  -lit  seul  d'  -"lis  le  poids  de  -. 

i  plus  ob 

je  m       ■ 

a 
convenu,   ci  la   me  fail  plai 
iquièlc   cm  orc  i  ependant. 

i  m  id 
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—  1  -  ne   d'un   ennemi,   cela? 

—  Mais  dans  loutc  celle  affaire  de  la  présentation, 
dan-  laqui  -  le  savez,  je  nu  -  out  mou  amour- 
propre,  comment  avez-vous  été  pour  moi? 

—  Du    mieux   qu'il  m'a  été   possib 

_  \:  Sartines,  vous  n'êtes  pas  bien  franc. 

—  Ah!  vous  me  faites  injure!  —  Oui  vous 
a  rétro     >          ond  d'une  taverne,   et  cela  ei 

deux    heures,  le  vi>  o  ous 

pour  -     s  Où,  ou  plutôt  je  sais  où? 

—  Bi  .1   mieux   valu   que   vous   me 
perdi'  'lit  madame  Dubârry  en 
un  homme  allie  à  la  famille  royale  de  France. 

—  Enfin,  madame,  ce  ^ont  cependant  des  services  que 
tout  ' 

—  Oui,  voilà  pour  il  y  a  trois  jours.  —  Voilà  pour 
avant-hier  :  mais  hier,  avez-vous  fait  quelque  chos- 

—  11 

—  «'  ous  ave  bi  m  chercher.  —  Hier,  c'était  le 
jour  d'être  obligeant  pour  les  autres. 

—  j'  oui        nprends  point,   madame. 

—  Oh!    je   me   comprends,     moi.    Voyons,     répo 
monsieur,  qu'avez-vous  fait  hier? 

—  Le  malin,   ou  le  ?oir  ? 

—  Le  malin,  d'abord. 

—  Le  malin,  madame,  j'ai  travaillé  comme  de  cou- 
tume. 

—  Jusqu'à   quelle   heure   avez-vous  travailli 

—  Jusqu'à    dix  heure-. 

—  Ensuite* 

—  Ensuite  i  ai  envoyé  prier  à  riiner  un  de  mes  amis 
de   Lyon,   qui    avait   parié  de  venir  à  Paris  sans   que  je 

-      -  qu'uu  de  mes  laquais  attendait  à  la  barrière. 

—  Et  après  le  diner? 

—  .1  i     •  - 

Vutriche    l'adresse    J  un 
qu'il  ne   pouvait   trouver. 

—  El   qui   clait? 

—  A  \  ienne. 

— ■  Ains  vous  faites  non  seulement  la  polic'e  de 
Paris,  mais  encore  celle   des  cours  étrange] 

—  L'ans   me-  moments  perdus,   oui.  madame. 

—  Bien,  je  prends  note  de  cela.   Et   ; 
die   ce   courrier,    qu'avez-vous    l'ail? 

—  J'ai  été   a   l'Opéra. 

—  Voir  la   petite  Guimard?   Pauvre   Soubise  ! 

—  Ni  -      faire    arrèler   un   fameux    coupeur     de 
bourses  que  j'avais  laissé  tranquille  tant  qu'il  ne   - 
adresse  qu'aux  fermiers  généraux,   et  qui   avait  eu  l'au- 
dace de  s'adresser  à  deux  ou  Irois  grands  seigneurs. 

—  Il  me  semble  que  vous  auriez  dû  dire  la  mala- 
dresse,   monsieur  le  lieutenant.  —  Et   après  1  Opéra  : 

—  Après   1  Opi 

—  Oui.  C'est  bien  indiscret  ce  que  je  demande,  n'esl 
ce  p  - 

—  Non  p  -.  \prè=  l'Opéra...  Attendez  que  je  me  rap- 
pelle. 

—  Ah!    il   parait   que   c'est   ici   que   la   mémoire 
manque. 

—  Non.  Après  l'Opéra...   Ah  !  j'y  suis. 

—  Bon. 

—  Je    suis   descendu,    ou  plutôt   n.onlé   chez   certaine 

qui  donne  à  jouer,   et  je  l'ai  moi-même  coni 
au  For-1  Evèque. 

—  Dans   -  ire  ? 

—  Non,  dans  un  fiacre. 

—  A] 

—  Comment,    après  ?  C'est   tout. 

—  Non,   ce  n'est  pas  lout. 

—  Ji     -  aïontc  dans  mon  fiacre. 

—  El  qui  avez-vous  trouvé  dans  votre  fiacre? 
M.    de    Sarlines    rougit. 

—  Ah  !  s'écria  la  comtesse   en  frappant  ses   deus  i  e- 

-   l'une   contre  l'autre,   j'ai   donc   eu   1  honneur 
de  faire   rougir  un  lieutenant   de  police. 

—  Madame  ...   balbutia  M.   de   Sartines. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire.   moi.   qui   était  dan- 

il   la    favorite  :    c'était    la   duchesse    de 
Gramno:.l. 


—  La  duci.es-  on  '  s'écria  I  lieutenant  de 
police. 

—  Oui.   1  immont,    laqu. 

vous  prier  de  la  lai:  -   1  appartement  du  ro: 

—  Ma  pu.  madame  -  -  rlines  en  gitan' 
sur  son  fauteuil,   je  rem  rlefeuille  entre  vo- 

plus  moi  police,  c'est  vous. 

—  E'i  effet,  monsieur  de  -  i  la  mienne 
comme  -  linsi  g  i  .  Oui!  oui!  la 
duché-             Grammont  dans     n                .   minuit. 

ur  le  lieutenant,   et   dans  re  marchant  au 

que  j'ai  fait  faire  tout  de  suite,  moi? 

—  Non,    mais    j'ai   une   horrible    peur.    Heureusement 

: 

—  Bon  !   cela  n'y   fait  rien  :   la   nuit    est  l'heure   de  la 

nce. 
El   qu  avez-vous   fait?  voyons! 

—  De  même  que  ma  polie*  -  j'ai  ma  i 
ture  ordinaire,  des  grimauds  affreux,  sales  couru  ■ 
guenilles   et   affames  comme  des  belettes. 

—  Vous  les  nourrissez  donc   bien    m 

—  Je   ne  les   nourri-   pas   du   tout.    S'ils   engraissaient, 

rendraient  bêtes  comme  M.  de  Soubise  ;  la  graiss.. 
absorbe  le  fiel,  c'est  connu,   cela. 

—  Continuez,  vous  me  -         air. 

--  J'ai  donc  pensé  à  toutes  les  méchancetés  que  vous 
x  Choiseul  contre  moi.  Cela  m'a  piquée, 
et  j'ai  donné  à  mes  Apollon   les  programmes  suivants 
1  ■  M    de  Sartines  déguise   en  procureur,   et  visitant,  rue 
-         au   quatrième    étage,    une   jeune    inno- 
à  laquelle  il  n'a  pas  honte  de  compter  une  misé- 
rable somme  de   trois  cents  livres  tous  les  30  du  mois. 

—  Madame,  c'est  une  belle  action  que  vous  voulez 
ternir. 

—  On   ne   ternit   que   ce  M.   de   Sartim 
suisé  en  révérend   père   de  la   mission,  et  s'introduisanl 
dans  le  couvent   des  I       aélites  de  la  rue  Saint-Antoine. 

—  Madame,  j'apportais  à  ces  bonnes  sœurs  des  nou- 

d  Orient. 

—  Du  petit  ou  du  grand?  3°  M.  de  Sartines  déguisé 
en   lieutenant   de   police,    et   courant   les   rues   à   minuit 

ri  fiacre,  en  téte-à-lèle  avec  la  duchesse  de  Gram- 
mont. 

—  Ah  :  madame,   dit   M.  de  Sarlines  effrayé,  voudriez- 

léconsidérer  à  ce   point  mon   administration? 

—  Eh  !  vous  laissez  bien  déconsidérer  la  mienne,  diî 
la   comtesse  en  riant.   Mais    attendez  donc. 

—  J'attends. 

—  Mes  drôles  se  sont  mis  à  la  besogne,  et  ils  on' 
composé,  comme  on  compose  au  collège,  en  narration, 
en  version,   en    amplification,   et  j'ai  reçu  ce  matin  une 

gramme,  une  chanson  et  un  vaudeville. 

—  Ah  !    mon   Dieu  ! 

—  Effroyables  tous  trois.  J'en  régalerai  ce  malin  le 
roi,  ainsi  que  du  nouveau  Pater  Noster  que  vous  lais- 
sez courir  contre  lui,   vous   savez  ? 

Noire  père  qui  êtes  à  Versailles,  que  votre  nom  soit 
honni     comme     il     mérite    de    l'être  :    votre    règne    es' 
ébranlé,   votre  volonté  n'est  pas  plus  faite   sur  la  terre 
que    dans    le    Ciel  ;   rendez-nous    notre   pain    quo 
que  vos  favorites  nous  ont  ôlè  :  pardonnez  à  vos 
lements  -     tiennent  vos   intérêts,   comme  nous  par- 

donnons à   vos  ministres,   qui   les   ont    vendus.   Ne   suc- 
combez point  aux  tentations   de   la  Dubàrry,   mais  déli- 
vrez-nous  de   votre    diable   de    chancelier. 
«  Ainsi   soit-il  !  » 

—  Où  avez-vous  encore  découvert  celui-là  ?  dit  M.  de 
Sarlines  en   joignant  les  main-  soupir. 

—  Eh!  mon  Dieu!  je  n'ai  pas  besoin  de  les  d- 
vrir.  on  me  fait  la  galanterie  de  >.:  envoyer  tou- 
jours ce  qui  parait  le  mieux  dans  ce  genre.  Je  vous 
sais  même   les  honneurs  de   ces   envois  quotidiens. 

—  Oh  !   madame ... 

: — Ainsi,   par  récir:  min  vous  recevrez 

gramme,   la  chanson  ideville  en  question. 

—  Pourquoi  pas   tout  de  suite? 

—  Parce    qu'il  me     faut   le    temps    de  les    disti  ! 

bitude.  d'ailleurs,  que  la  polie:-  si 
venue  la  dernière  de  se  l'ait?  01;  : 
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bien  le  en 

.  il  donc  maintenant  île  i  traire  du 

igil   île   faire    le   bien. 
Videi  moi,  je  ne   puis  manquer  d'y  réussir. 
I  tes  m>iis  pour  moi,  oui  ou  nonî 

—  Oui. 

\  irment   ira  t  il  u   lenir  ma   pré- 

\  o  :-  mi  me  y  mettrez  de?  boi 

mon     imprimerie    esl    prèle  :    elle     l'onc- 
el  dans  vingt-quatre  heures  mes  gri- 
•  •!!(  faim,  et   quand  ils  ont  faim,   ils  mon 

—  .1.  Que  désirez-vous  î 

Que  1         que  je  tenterai  ne    soil   travci 

—  Oll  !    quant    à    moi,    je    m'y    c.i- 

lOt,  dit  la  comtesse   en  frappant 
d,    et   qui   sent   le   grec   ou  le   carthaginois, 
punique,    enfin. 

—  •  !.. 

—  Aussi,  je  ne  l'accepte  pas  :  c'<  ■  ppatoiroJ 
\  "us  serez  censé   de   ne  rien  faire,   et   M.   de  Choiseu] 
..uira.  Je  ne  veus  pas  de  cela,  entendoz-vous ?  Tout  ou 
rien.     Livrez-moi    les    Choiseul 

■  >us   annihile,   je  vous    garrotte,    je   vous 

ruine.  Et,  prenez  garde  la  chanson  ne  sera  pas  ma  -.-nie 

je   vous   en   préviens. 

—  Ni  '  pas,  madame,  dit  M.  de  Sarlines 
venu    rêveur,    car   celte   présentation   est   devenue    d'une 
difficulté  que  vous  ne  sauriez  concevoir. 

—  Devenue  esl  le  mot,  parce  qu'on  y  a  .m 

—  11 

—  Pouvez-vous  les  lét 

—  Je  ne   suis  pas  seul:  il  nous  faul  i  onnes1. 

—  (  in   1rs   aura. 

—  1  n    million... 

—  Cela  i  egarde  Terray. 

—  Le  consentement  du   roi 

—  Je    1  aurai. 

—  Il    ne  le  donnera  point. 

—  Je  adrai. 

—  Puis,  quand  vous  aurez 
encore   une   marraine. 

—  On  le  ■  berche. 

—  Inutile:  il  y  a  ligue  contre  \ 

—  A  Versailles? 

—  Oui.  toutes  les  dames  ont  refusé,  pour  faire  leur 
rour  a  \I.  «le  Choiseul,  omont,  V  la 
dauphine,  au  parti  prude,  enfin. 

—  D'abord  le  parti  prude  sera  obligé  de  changer  de 
nom  si  madame  de  Grammonl  en  est.  (   esl  déjà  un  échec* 

—  Vous  vous  entêtez  inutilement,   croyez-moi. 

—  Je  touche  au   but. 

\li  '  c'esl  pour  cela  que  vous   avez  dépéché   votre 
\  erdun  " 

—  Justement.    \l*  !   vous  ez   cela  ?  dit  la  coin 
méconi  • 

ma  polii  '  i    fil   \t    de  Sarlinel 

en   ri 

—  1.  lions? 

—  i  i  .ions. 

—  Chez  moi! 
Che; 

—  i  lans   mes  écuries  du  dans   mes  ■ 

.—  Dans    vos    antichambres,    dans  salon,    dans 

otre  chambre    .  i  oucher,  sous  vo- 
levet. 

—  Eh    bien!  comme  prcmiei  mec,  dit    la 

.  ■  i  io3  mo 

OU     lu  "  tiller  avec  vos 

—  \]..l 

—  i  erre  !  (  omn  cela! 

—  .i me        le  pense.    Vllez  vous  en    je  H 

[h  !  ci  i  i      ■'      ■    in.  Pui«-j« 

:  


il   vous    faudra 
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—  C'est  ce  que  je  voulais  dire  :  l'Etat  est  là  aujour- 
d'hui. 

—  Je  veux   mon  espion. 

—  Qu'en   ferez-vous? 

—  Je  le   chasserai. 

—  Faites  maison  nette  alors. 

—  Savez-vous  que  c'est  effrayant,  ce  que  vous  me 
dites  là? 

—  C'est  vrai  surtout.  Eh  !  mon  Dieu  !  il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  gouverner  sans  cela,  vous  Le  savez  bien,  vous 
qui  clés  si   excellente  politique. 

Madame  Dubarry  appuya  son  coude  sur  une  table  de 
laque. 

—  Vous  avez  raison,  dit-elle,  laissons  cela.  Les  con- 
ditions du   traité? 

—  Faites-les,  vous  êtes  le  vainqueur. 

—  Je  suis  magnanime  comme  Sémiramis.  Que  vou- 
lez-vous? 

—  Vous  ne  parlerez  jamais  au  roi  des  réclamations 
sur  les  farines,  réclamations  auxquelles,  traîtresse, 
vous   avez  promis  votre   appui. 

'  —  C'est  dit  ;  emportez  tous  les  placets  que  j'ai  reçus 
à  ce  sujet  :  ils   sont  dans  ce  coffre. 

—  Recevez  en  échange  ce  travail  des  pairs  du 
royaume  sur  la  présentation  et  les  tabourets. 

—  Travail  que  vous  étiez  chargé  de  remettre  h  S  i 
Majesté ... 

—  Sans  doute. 

—  Comme  si  vous  l'aviez  fait  faire  ? 

—  Oui. 

—  Bien  :  mais  que  direz-vous  ? 

—  Je  dirai  que  je  l'ai  remis.  Cela  fera  gagner  du 
emps.  et  vous  êtes  trop  habile  lacticienne  pour  ne  pas 
:n   profiter. 

En  ce  moment  les  deux  battants  de  la  porte  s'ouvri- 
ent,    et  un  huissier  entra,   criant  : 

—  Le   roi  ! 

Les  deux  alliés  s'empressèrent  de  cacher  chacun  son 
;aee  d'alliance  et  se  retournèrent  pour  saluer  Sa  Ma- 
este  Louis  quinzième  du  nom. 


XXIV 


LE    KOI    LOUIS    XV 


Louis  XV  entra  la  tête  haute,  le  jarret  tendu,  l'oeil  gai, 
e  sourire   aux  lèvres. 

On  voyait   sur  son   passage,    par  la  porte  ouverte    à 
leui  battants,  une  double  haie  de  tètes  inclinées  et  ap- 
tartenant  à  des  courtisans,    une   fois  plus  désireux  en- 
ore   d'être  introduits,   depuis  qu'ils  voyaient  dans  l'ar- 
ivée    de  Sa  Majesté    une  occasion    de   faire  à    la  fois 
eur  cour  à  deux  puissances. 
Les  portes  se  refermèrent.  Le  roi,  n'ayant  fait  signe 
personne  de  le  suivre,   se  trouva  seul  avec  la  com- 
esse  et  M.   de   Sartines. 
Nous  no   parlerons   pas   de   la   chambrière   intime   ni 
un  petit  négrillon  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  comptaient. 

—  Bonjour,  comtesse,  dit  le  roi  en  baisant  la  main 
e  madame  Dubarry.  Dieu  merci,  sommes-nous  fraîche 
e  matin  !  —  Bonjour,  Sartines  !  Est-ce  qu'on  travaille 
:i?  Bon  Dieu!  que  de  papiers!  Cachez-moi  cela,  hein! 
>h  !  la  belle  fontaine,   comtesse. 

Et  avec  sa  curiosité  versatile  et  ennuyée,  les  yeux  de 
ouis  XV  se  fixèrent  sur  une  gigantesque  chinoiserie 
ui  ornait  depuis  la  veille  seulement  un  des  angles  de 
î  chambre  à  coucher  de  la  comtesse. 

—  Sire,  répondit  madame  Dubarry.  c'est,  comme  Vo- 
•e  Majesté  peut  le  voir,  une  fontaine  de  Chine.  Les 
aux,  en  lâchant  le  robinet  qui  est  derrière,  font  siffler 
es  oiseaux  de  porcelaine  et  nager  des  poissons  de 
erre  :  puis  les  portes  de  la  pagode  s'ouvrent  pour  don- 
er  passage  à  un  défilé  de  mandarins. 

—  C  est  très   joli,    comtesse. 


En  ce  moment,  le   ; 

fantastique   el  •    ,iont    on  b 

celte   •  >  Ol  Othello.   Il   avait  un 

petit   turban  à  plume  ,:;,.-    9m  l'oreille,  um> 

■  le  brocart  d'or  qm  oir  ses  bras  d'ébëne, 

une  culotte  bouffante  .le  -  broché  qui  d 

dait  jusqu'au  genou,  et  •..;.  vives  i  ouieurs 

liait  cette  culotte  à    un   gilei    brodé;  un  poignard 
étincelant  de  pierreries  élail   r  :.-inture. 

—  Peste!  s'écria  le  roi,  comme  -t  magni- 
fique  aujourd'hui  ! 

Le  nègre  s'arrêta  complaisamment  de\  dace. 

•  re,  il  a  une  faveur  à  dei  jesté. 

—  Madame,  dit  Louis  \\  souriant  c  ,s  de 
grâce  possible,   Zamore  me  parait  bien 

—  Pourquoi  cela,   sire  ? 

—  Parce  que  vous  lui  avez  déjà  accordé  la  plus 
grande  faveur  qu'il  p      - 

—  Laquelle? 

—  La  même  qu'à  moi. 

—  Je  ne  comprends   pas,   sire. 

—  Vous  l'avez  fait   vatr 

M.  de  Sartines  s  inclina  souriant  et  se  mordit  les  lè- 
vres à  la  fois. 

—  Oh  !  vous  êtes  charmant,  sire,  s  écria  la  comtesse. 
Puis,   se  penchant   à  l'oreille    du  roi  : 

—  La  France,  je  t'adore,  lui  dit-elle  tout  i 
Louis  sourit  à  son   tour. 

—  Eh  bien  !  demanda-l-il,  que  désirez-vous  pour  Za- 
more? 

—  La  récompense  de  ses  longs  et  nombreux  services. 

—  11  a  douze  ans. 

—  De  ses  lonss  et  nombreux  services  futurs. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Ma  foi,  oui.  sire  :  il  me  semble  qu'U  y  a  assez  long- 
temps que  l'on  récompense  les  services  passés,  el  qu'il 
serait  temps  de  récompenser  les  services  à  venir  ;  on 
serait  plus  sûr  de  ne  pas  être  payé  d  ingratitude. 

—  Tiens  !  c  est  une  idée.  cela,  dit  le  roi  ;  qu'en  pen- 
sez-vous, monsieur  de  Sartines 

—  Que  tous  les  dévouements  y  trouveraient  leur 
compte  ;  par  conséquent,  je  l'appuie,  sire. 

—  Enfin,  voyons,  comtesse,  que  demandez-vous  pour 
Zamore? 

—  Sire,   vous  connaissez  mon  pavillon  de  Luciennes? 

—  C  est-ù-dire  que  j'en  ai  entendu  parler  seulement. 

—  C'est  votre  faute  :  je  vous  ai  invité  cent  fois  à  y 
venir. 

—  Vous  connaissez  l'étiquette,  chère  comtesse  ;  à 
moins  d  être  en  voyage,  le  roi  ne  peut  coucher  que  dans 
les   châteaux   royaux. 

—  Justement,  voilà  la  grâce  que  j'ai  à  vous  deman- 
der. Xous  érigeons  Luciennes  en  château  royal,  et  nous 
en  nommons  Zamore  gouverneur. 

—  Ce   sera  une  parodie,  comtesse. 

—  Vous  savez  que  je  les  adore,  sire. 

—  Cela  fera  crier  les  autres  gouverneurs. 

—  Ils  crieront  ! 

—  Mais  à  raison,  cette  fois. 

—  Tant  mieux  :  ils  ont  si  souvent  crié  à  lort  !  Zamore, 
mettez-vous  à  genoux  et  remerciez  Sa  Majes 

—  Et  de   quoi?  demanda  Louis  XV. 
Le   nègre   sagenouilla. 

—  De  la  récompense  qu'il  vous  donne,  pour  avoir 
porté  la  queue  de  ma  robe  et  fait  enrager,  en  la  por- 
tant, les  routiniers  et  les  prudes  de  la  cour. 

—  En  vérité,  dit  Louis  XV.  il  est  nid 
Et  il  éclata  de  rire. 

—  Relevez-vous,  Zamore.  dit  la  comtesse  ;  vous  êtes 
nommé. 

—  Mais  en  vérité,   madame... 

—  Je  me  charge  de  faire  expédier  les  lettres,  les  bre- 
vets, les  provisions,  c'est  mon  affaire.  La  vôtre,  sire, 
est  de  pouvoir  sans  d'  nir  à  Luciennes.  A 
compter  d'aujourd  hui.  mon  roi,  vous  avez  un  château 
royal   de  plus. 

—  Savez-vous  un  moyen  de  lui  refuser  quelque  chose, 
Sartines  ? 

—  Il  existe  peul-êli  -  =  encore  trouvé. 
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—  Lt  le  sorcier? 

—  Il  disparut. 

—  El  M.  de  Sartines  refuse  de  retrouver  le  si  n 
Il  a  tort. 

—  Sit  e,  je  ne  refi  i    ne  peux   p 

—  Ah  !   monsieur   le   lieutenant,   voilà  un  mot  qui 
devrait  pas  être  dans  le  dî<  police,  dit 
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_  oh  !  toute  seule,  tanl  que  vous 

La  comtesse  étendit  la  main  vers  une  i  abeille  pleine 
de  fruits,  j  prit  deux  oranges,  et  les  fil  -  iter  allernati- 
veme  in. 

-  ulc     Praslin      -  :  noiseul!    dit-elle  ;    - 

-  n  :    saute,    Choiseul! 

Eh  bien  !  dit  le  roi,  que  faites-vous? 

—  J  !is.-  de  la  permission  que  m  a  donnée 

-  sauter  le  ministère. 
En  ce  moment,  Dorée  entra,  cl  dit  un  mot  a  l'oreille  de 
sse. 

—  Oli  !  certainemeol  !  s'écria  celle-ci. 

—  Qu'y  a-l-il?  demanda  le  roi. 

—  Chon,   qui  arrive  de  voyage,   sire,  et  qui  den 

■  hommages  à  \  otre  Ma  je 

—  Qu'elle    vienne,    qu'elle    vienne!    En    effet,    d< 
quatre  ou  cinq  jours,  je  sentais  qu'il  me  manquait  qucl- 

-  -     oir  quoi. 
Merci,  sire,  dit  Chon  en  entrant. 
-   s  approchant   de  l'oreille   de   la   comtesse  : 
il.  dit-elle. 
La  comtesse  ne  put  retenir  un  petit  cri  de  joie. 
--  Eh  bien  :  qu'y  a-t-il?  demanda  Louis  XV. 

—  Hien.  sire  ;  je  suis  heureuse  de  la  revoir,  voilà  tout. 

—  Et   moi  aussi.   Bonjour,  petite  Chon,   bonjour. 

—  Votre  Majesté  permet  que  je  dise  quelques  mots  à 
ma  sœur?  demanda  Chon. 

—  Dis,  di-    mon  enfant.  Pendant  ce  temps-là.  je 
demander  à  Sartines  d'où  tu  viens. 

—  Sire,  dit  M.  de  Sartines,  qui  voulait  esquiver  la  de- 
mande. Votre  Majesté  voudra-t-elle  m'accorder  un 
instant? 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  parler  de  choses  de  la  dernière  importance, 
-ire. 

—  Oh  !  j'ai  bien  peu  de  temps,  monsieur  de  Sartines, 

\V  en  bâillant  d'avance. 

—  Sire,  deux  mots  seulement. 

—  Sur  quoi?... 

—  Sur  ces   voyants,   ces  illuminés,   ces  délerreurs  de 
les. 

—  Ah  !    des   charlatans.    Donnez-leur   des   patentes   de 

-  eurs,   et  ils  ne  seront  plus  à  craindre. 

—  Sire,  !  oserai  insister  pour  dire  à  Votre  Majesté 
que  la  situation  est  plus  grave  qu'elle  ne  le  croit.  A 
chaque  instant,  il  s'ouvre  de  nouvelles  loges  maçon- 
niques.  Eh   bien!  sire,   c?   n'est   déjà   plus  une   société, 

une  secte  à  laquelle  s'affilient  tous  les 
ennemis  de  la  monarchie  :  les  idéologues,  les  encyclo- 
sles,  les  philosophes.  On  va  recevoir  en  grande  céré- 
n  onie  M.  de  Voltaire. 

—  Il   se   meurt. 

—  Lui?  Oh  !  que  non.  sire,  —  pas  si  niais. 

—  Il  s'est  con: 

—  C  est  une  ruse. 

—  En  habit  de  capucin. 

—  C'est    une    impiété,    sire!    tout    cela    s'agite,    écrit. 

se  cotise,  correspond,  intrigue,  menace.  Quelques 
mots  même,  échappés  à  des  frères  indiscrets,  indiquent 
•    attendent   un   chef. 

—  Eh  bien,  Sartines.  quand  ce  chef  sera  venu,  vous 
le  prendrez,  vous  le  mettrez  à  la  Bastille,   et  tout  sera 

—  Sire,  ces  gens-là  ont  bien  des  ressources. 

—  En  aurez-vous  moins  qu'eux,  monsieur,  vous,  lieu- 
tenant de  police  d'un  royaume  ? 

~ire.  on  a  obtenu  de  Votre  Majesté  l'expulsion  des 
jésuites  .  c'est  celle  des  philosophes  qu'on  aurait  dû 
demander. 

—  Allons,  vous  voilà  encore  avec  vos  tailleurs  de 
piui; 

—  Sire,  ce  sont  de  dangereuses  plumes  que  celles 
qu'on  taille  avec  le  canif  de  Damiens. 

Louis  XV  pâlit., 

—  Ces    philosophes    que    vous    méprisez,    sire...,    coh- 

M.  de  Sartines. 

—  Eh  bien? 

—  Eli  bien  !  je  vous  le  dis.  ils  perdront  la  monarchie. 
jt'~  Combien  leur  faut-il  de  temps  poar  cela  monsieur? 

Le  lieutenant   de  police   regarda   Louis   XV   avec   des 

I    SfUX    é'.O.V 


—  Mais.  sire.  voir  cela?  Quinze  ans,  vingt 
ans,    tl 

—  Eh  bien  !  mon  c:  t  Louis  X\  -  -  <iiinze 
ans,  je  n'y  serai  plus  ;  allez  parler  de  cela  à  mon 
successeur. 

Et  le  roi  se  retourna  vers  madame  Dubarry. 
Celle-ci  semblait  attendre  ce 

—  Oh  !  mon  Dieu!  s'écria-t-elle  avec  'in  grand  soupir, 
qui'  me  dis-tu  là,  Chon? 

—  Oui,  que  dit-elle?  demanda  le  roi  ;  vous  avez  toutes 

■  les  airs  funèbres. 

Ah  !  sire,  dit  la  coml  il  y  a  bien  de  quoi. 

Voyons,  parlez,  qu'est-il  arrivé? 

—  Pauvre  frère  ! 

—  Pauvre  Jean  ! 

—  Crois-tu  qu'il  faudra  le  lui  couper? 

—  On  espère  que  non. 

—  Lui  couper  quoi*  demanda  Louis  XV. 

—  Le  bras.   sire. 

—  Couper  le  bras  du  vicomte  !  et  pourquoi  faire? 

—  Parce  qu  il  est  blessé  grièvement. 

—  Grièvement  blessé  au  bras? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  sire. 

—  Au  milieu  de  quelque  bagarre,  chez  quelque  bai- 
gneur, dans  quelque  tripot  !... 

—  Non,  sire,  c'est  sur  la  grand'route. 

—  Mais  comment  cela  est-il  venu? 

—  Cela  est  venu  qu,'on  a  voulu  l'assassiner,  voilà  tout. 

—  Ah  !  pauvre  vicomte  !  s  écria  Louis  XV.  qui  plai- 
gnait fort  peu  les  gens,  mais  qui  savait  merveilleuse- 
ment avoir  l'air  de  les  plaindre.  Assassine  !  ah  !  mais 
voilà  qui  est  sérieux,  dites  donc,  Sartines. 

M.  de  Sartines,  beaucoup  moins  inquiet  que  le  roi  en 
apparence,  mais  beaucoup  plus  ému  en  réalité,  s'ap- 
procha des  deux  sœurs. 

—  Est-il  possible  qu'un  pareil  malheur  soit  arrivé,  mes- 
dames? demanda-t-il  avec  anxiété. 

—  Malheureusement,  oui,  monsieur,  cela  est  possible, 
dit  Chon  toute  larmoyante. 

—  Assassiné!...  Et  comment  cela? 

—  Dans    un    guet-apens. 

—  Dans  un  guet-apens  !...  Ah  çà  !  mais,  Sartines,  dit  le 
roi,  il  me  semble  que  ceci  est  une  affaire  de  votre  res- 
sort. 

—  Racontez-nous  cela,  madame,  dit  M.  de  Sartines. 
Mais,  je  vous  en  supplie,  que  votre  juste  ressentiment 
n'exagère  pas  les  choses.  Nous  serons  plus  sévères 
étant  plus  justes,  et  les  faits  vus  de  près  et  froidement 
perdent  souvent  de  leur  gravité. 

—  Oh  !  l'on  ne  m'a  pas  dit,  s'écria  Chon,  j'ai  vu  la 
chose,    de   mes   yeux   vu. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu  vu,  grande  Chon?  demanda  le  roi. 

—  J'ai  vu  qu'un  homme  s'est  jeté  sur  mon  frère,  l'a 
forcé  de  mettre  la  main  à  l'épée  et  l'a  blessé  grièvement. 

—  Cet  homme  était-il  seul?  demanda  M.  de  Sartines. 
— '  Pas  du  tout,   il   en  avait  six  autres   avec   lui. 

—  Ce  pauvre  vicomte  !  dit  le  roi  regardant  toujours 
la  comtesse  pour  juger  du  degré  précis  de  son  affliction 
et  régler  là-dessus  la  sienne.  Pauvre  vicomte  !  forcé  de 
se  battre  ! 

Il  vit  dans  les  yeux  de  la  comtesse  qu'elle  ne  plaisan- 
tait nullement. 

—  El  blessé  !  ajouta-t-il  d'un  ton  apitoyé. 

—  Mais  à  quel  propos  est  venue  cette  rixe?  demanda 
le   lieutenant    de    police    essayant   toujours    de    voir   la 

dans  les  détours  qu'elle  faisait  pour  lui  éch; 

—  Le  plus  frivole,  monsieur  ;  à  propos  de  chevaux  de 
poste  qu'on  disputait  au  vicomte,  qui  était  pressé  de  me 
ramener  près  de  ma  sœur,  à  laquelle  j'avais  promis  de 
revenir  ce  matin. 

—  Ah  !  mais  cela  crie  vengeance,  dit  le  roi,  n'est-ce 
pas,  Sartines? 

—  Mais,  je  le  crois,  sire  le  lieutenant  de  po- 
lice, et  je  vais  prendre  des  informations.  Le  nom  de 
1  agresseur,  madame,  s'il  vous  plaît?  sa  qualité?  son  état? 

—  Son  état?  C'était  un  militaire,  un  officier  aux  gen- 
darmes-dauphin, je  c  :;t  à  son  nom,  il  s'appelle 
Baverney,  Faverney.  Taverney  ;  oui,  c'est  cela,  Taverney. 

—  Madame,  dit  M.  de  Sartines,  il  couchera  dei: 
la  Bastille. 
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que  pour  les  uulifie- 
ima    mieux    l'isolement    el    l'obscurité    di 

ils    u'oul    pas   d  ennemis   qui  -ment, 

—  Ah:  comtesse,  comtesse,  dit  tristement  Louis  \\ . 
moi  qui  me  suis  par  hasard  levé   si   gai,   si  heureux,   si 

al,  comme  charmante  matinée  ! 

—  Voilà  qui  i  ;emple  :  L'Ile  est  donc 

ma   matinée  a.   moi,   à   moi   dont   on   massacre   la 
Miuille? 

Le   roi,    malgré  la   crainte   intérieure   que   lui   inspirait 

ondanl  autour  de  lui,  ne  put   s'empêcher  de 
sourire  au  mol 

La  cour  furieuse. 

—  Ah  !  -.  ie  vous  me  plaignez?  dit-elle. 

—  Lh  !   la,    la.   ne   nous   [fiches   p    - 

—  Mais  tacher,  moi. 

—  \  ous  avez  ton  :  vous  êtes  ravissante  quand  vous 
souriez,  tandis  que  la  colère  vous  enlaidit. 

—  Que  m'importe  à  moi?  ai-je  besoin  d'être  belle 
puisque  la  beauté  ne  m'empêche  pas  d  être  sacrifiée  i 
des  intrigues  ? 

—  Voyons,  comtc- 

—  Non.  choisissez,  de  moi  ou  de  votre  Choiseul. 

—  Chère  belle,  impossible  de  choisir  :  vous  m'êtes 
néi>'  eux. 

—  Alors  je  me  retire. 

—  \  o 

—  Oui,  je  laisse  le  champ  libre  à  mes  ennemis.  Oh 
j'en  mourrai  de  chagrin  ;  mais  M.  de  Choiseul  sera  salis 
l'ail  i  DUS   consolera. 

—  Lh  bien  !  moi.  je  vous  jure,  comtesse,  qu'il  ne  vous 
en  \  ont  pas  le  moins  du  monde,  et  qu'il  vous  porte  dans 
son  cœur.  C'est  un  galant  homme  après  tout,  ajouta  l 
roi  en  ayant  soin  que  -M.  de  Sartines  entendit  bien  ce 
dern  -. 

—  Un  galant  homme  !  Vous  m'exaspérez,  sire.  Un  ga 
lant  homme  qui  fait  assassine] 

—  Oh  !  dit  h  savons   pas  encore. 

—  El  pi  une  le  lieutenant  de  police 
une  querelle  entre  gens  d'épée  est  si  piquante,  si  natu 

1 1  lie  ! 

—  Ali  '  ah  '.  répliqua  la  comtesse  ;  el  vous  aussi,  mon 
>  de  Saiiini 

Le  lieutenant  comprit  la  valeur  de  ce  tu  quoque.  et  i 
recula    devant  coléri     de    la    c 

Il  y  eut  un  mon  ilence  sourd  et  menaçant. 

—  Vous  i    ion,   dit  le  roi  au  milieu  de  cetti 

■  e  ouvrage 
Chou  bai  .ec  une  tristesse  h, 

—  Le  roi  |  ardonnera,  dit-elle,  si  la  douleur  de  la 
l'a  emporté  d'âme  de  la  sujette. 

—  Bo  ■  !   murmura  le  roi.   Voyons,   comti 
pas  de  rancune. 

—  Oh  !  non,  sire,  je  n  Seulemi 
à  Luciennes,  et  de  Luciennes  à  Boulo 

—  Sur  moi  !  demanda  le  roi. 

—  Oui,  sire,  je  quitte  un  pays  où  le  ministre  fait  peu 
au  roi. 

—  Madame  !  dit  Louis  XV  ofb 

—  Eh  bien  !  sire,  permettez  que,  pour  ne  pas  manqui 
pbi-  longtemps  de  respi  cl  à  Voire  M  e  retir 

La  observanl  du  œil  l'eff 

i   son   mouvement. 
Louis    W    poussa  son  soupir  de  las-  ipir  q 

signil 

—  Je  m  ennuie  en  ici. 

ans  du  Boupir  el  comprit  qu'il  Beri 
d:  ngei  buj  pour  sa  Bœur  d  >in  la  querell 

—  g  i  i.a  livre 

loin      '   esl  mol  qui  ai  commit 
moi  de  la  Je  me  mi 

plus  humble  sujette  de  Sa  Majesté.;  je  lui  demande 
pour  mon  frère  ;  je  n'accuse  personne    la  sagesse 
ira  bien  distinguer. 

—  i;i,  ;  mon  <  lue  je  demande,  moi, 

Si  un 
eommis  m  qu'on  ne  lui  reproche 

a  l'a  commis,  qu'on  le  cl 
El  i  '.'  lis  \\   regardait  la  c-  d  disant  ces  pa- 
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essayant    de    rattraper,    s'il    élail     possible,     le? 

-  de  la  joyeuse  matinée  qu'il  s'était  promise,  et  qui 

me  si  lugubre  façon. 
La  comtesse  était  si  bonne,  qu'elle  eut  pitié  de  ce  dé- 
minent du  roi  qui  le  faisait  triste  et  ennuyé  partout, 
rès  d  elle. 
L'Ile  se  retourna  a  moitié,  car  déjà  elle  avait  corn, 
de  marcher  vers  la  porte. 

—  Est-ce  que  je  demande   autre  chosa,    moi?   dit-elle 

une  adorable  résignation.  Mais  qu'on  ne  repousse 
land  je  les  manifeste. 

—  Vos  soupçons,  ils  me  sont  sacrés,  comtesse,  s 

le  roi  ;  et  qu  ils  se  changent  un  peu  en  certitude,  vous 
lais  j'y  songe,  un  moyen  bien   simple. 

—  Lequel,  sire  ? 

—  Qu  ■  l'on  mande  ici  M.  de  Choiscul. 

—  Oh  !  Votre  Majesté  sait  bien  qu'il  n'y  vient  jamais,  Il 
gne  d'entrer  dans  l'appartement  de  l'amie   du  roi. 

ur  n'est  pas  comme  lui  ;  elle  ne  demanderait  pas 
.    elle. 
Le  roi  se  mit  à  rire. 

—  M.   de   Choiseul   singe   M.   le  dauphin,    continua   la 
comtesse  encouragée.  On  ne  veut  pas  se  compromettre. 

—  M.  le  dauphin  est  un  religieux,  comtesse. 

—  Et  M.  de  Choiseul  est  un  tartufe,  sire. 

—  Je  vous  dis,   chère  amie,   que  vous  aurez  le  plaisir 
de  le  voir  ici  ;  car  je  vais  l'y  appeler.  C  est  pour  servi  e 

,  il  faudra  bien  qu'il  vienne,  et  nous  le  ferons  -  ex- 
r  en  présence  de  Chon,  qui  a  tout  vu.  Nous  con- 
fronterons,  comme   on  dit  au  Palais,   n  est-ce  pas,  Sar- 
'  ijuon  aille  me  chercher  M.  de  Choiseul. 

—  Et  moi.   que  Ion  m'apporte  mon   sapajou,   Dorée  : 
mon  sapajou!  mon  sapajou!  cria  la  comtess 

-  mots,  qui  s'adressaient  à  une  femme  de  chambre 
ut  dans  un  cabinet  de  toilette,   et  qui  purent  être 
entendus   de    l'antichambre   puisqu'ils    furent   prononces 
juste  nu  moment  où  la  porte  s'ouvrait  devant  l'hu 

•  chez  M.  de  Choiseul,  une  voix  cassée  repondit 
ant  : 

—  Le   sapajou  de  madame  la  comtesse,   ce   doit  être 
•moi;  je  me  pr<  •  :cours,    me  voila! 

El  l'on  vit  moelleusement  entrer  un  petit  bossu  vêtu 
avec  la  plus  grande  magnificence. 

—  Le  duc  de  Tresmes  !  s'écria  la  comtesse  impatien- 
tée ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  fait  appeler,   duc. 

—  \ous  avez  demandé  votre  sapajou,  madame,  dit  le 
duc  tout  en  saluant  le  roi,   la  comtesse  et  M.   de    - 

et  comme  je  n'ai  pas  vu  parmi  tous  les  courtisans 
de  plus  laid  singe  que  moi.  je  suis  accouru. 

Et  le  duc  rit  en  montrant  de  si  longues  dents,  que  la 
comtesse  ne  put  s'empêcher  de  rire  au-- 

—  Reslerai-je?  demanda  le  duc,  comme  si  c'eût  été  la 

ambitionnée  de  toute  sa  vie. 

—  Demandez  au  roi,  il  est  maître  ici,  monsieur  le  duc. 
Le  duc  se  tourna  vers  le  roi  d  un  air  suppliant. 

—  Restez,  duc,  restez,  dit  le  roi,  enchanté  d  accumuler 
les  distractions   autour  de  lui. 

En  ce  moment  1  huissier  de  service  ouvrit  la  porte. 

—  Ah  !  dit  le  roi  avec  un  léger  nuage  d'ennui,   est-ce 
M.  de  Choiseul* 

—  Non.   sire,  répondit  l'huissier,  c'est  monseigneur  le 
dauphin,  qui  voudrait  parler  à  Votre  Majesté. 

La  comtesse  fit  un  bond  de  joie,  car  elle  croyait  que 
le  dauphin  se  rapprochai:  délie;  mais  Chon  qui  pensai! 
iul  fronça  le  sourcil. 

—  Eh  bien!  ou  es   il.   M.  le  dauphin?  demanda  le  roi 
iœpatienlé. 

iiez   Sa   Majesté.   M.   le  dauphin   attendra  que   Sa 

-  é  rentre  chez 

—  11  est  dit  que  je  ne  serai  jamais  tranquille  un  ins- 
tant, gronda  le  roi. 

Puis,  tout  à  coup,  comprenant  que  cette  audience  de- 
lée  par  le  dauphin  lui  épargnait,  momentanément  du 
|   moins,  sa  scène  avec  M.  de  Choiseul,  il  se  ravisa. 

—  J'y   vais,    dit-il,    j'y   vais.    Adieu,    comtesse.    Voyez 
ne  je  suis  malheureux,  voyez  comme  on  me  tiraille. 

—  Votre  Majesté  s  en  va,  s'écria  la  comtesse,  au  mo- 

où  M.  de  Choiseul  va  venir? 

•ue   voulez-vous  '   le  premier  esclave,   ces!   le  roi. 
Ah!  =i  MM.   les  philosophes  savaient  ce   que   c  est  que 
re  roi,  et  roi  de  France  surtout! 


—  !M 

—  d»  :  je  (tendre  le  dauphin.  On  dit 
déjà  que  je  n  aune  q                  [es. 

—  M  ,ie  Choiscul? 

—  Eh  bien!  vous  lui  dit  me  trouver  chez 
moi,  comti 

Et  pour  briser  court  à  toute  observation,  le  roi  i 
m  de  la  comtesse,  frémissante  de  colère,   el 
en  rourant,  comme  c'était  soi 
qu'il  craignait   de  perdre   le   fruit   dune   bataille   gagnée 
par  ses   temporisations   et   son   astuce   de   bourgeois. 

—  Oh  !  il  nous  échappe   encore  '   s'écria  la  coi' 
en  frappant  ses  deux  mains  ave;  dépit. 

Mais  le  roi  n  entendit  pas  même  celte  exclamation. 
La  porte  s'était  déjà  refermée  derrière  lui  et  il  traversait 
l'antichambre  en  disant  : 

—  Entrez,  messieurs,  entrez.  La  comtesse  consent  à 
vous  recevoir.  Seulement,  vous  la  trouverez  bien 

de  laccident  arrivé  à  ce  pauvre  Jean. 

Les  courtisans  se  regardèrent  étonnés.  Ils  ignoraient 
quel  accident  pouvait  être  arrivé  au  vicomte. 
Beaucoup  espéraient  qu  il  était  mort. 
.  Ils  se  composèrent  des  figures  de  circonstances.  Les 
joyeux  se  firent  les  plus  tristes,  et  ils  entrèrent. 
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..C   DES  PENDULES 


Dans   une  vaste  salle  du  palais  de   Versailles,    qu'on 
appelle  la  salle  des  Pendules,  un  jeune  homme  au  teint 
aux  yeux  doux,   à  la  démarche  un  peu  vulgaire, 
se  promenait,  les  bras  pendants,,  la  tète  inclinée.  11  pa- 
raissait avoir  de  seize  a  dix-sept  ans. 

Sur  sa  poitrine  étincelait,  rehaussée  par  le  velours 
violet  de  son  habit,  une  plaque  de  diamants,  tandis  que 
le  cordon  bleu  tombait  sur  sa  hanche,  froissant  de  la 
croix  qu  il  supportait  une  veste  de  satin  blanc  brodée 
d  argent. 

Nul  n'eût  pu  méconnaître  ce  profil  à  la  fois  sévère  et 
bon,  majestueux  et  riant,  qui  formait  le  type  cara< 
tique  des  Bourbons  de  la  première  branche,  et  dont  le 
jeune  homme  que  nous  introduisons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  était  à  la  fois  l'image  la  plus  vive  et  la 
plus  exagérée  ;  seulement,  à  voir  la  filiation  peut-être 
drgénérescente  de  ces  nobles  visages  depuis  Louis  XIV 
et  Anne  d'Autriche,  on  eût  pu  dire  que  celui  dont  nous 
parlons  ne  pouvait  transmettre  ses  traits  à  un  héritier 
sans  une  sorte  d'altération  du  type  primitif,  sans  que 
la  beauté  native  de  ce  type  dont  il  était  la  dernière  bonne 
épreuve  se  changeât  en  une  figure  aux  traits  sureh 
sans  que  le  dessin  enfin  devînt  une  caricature. 

En  effet,  Louis-Auguste,  duc  de  Berry,  dauphin  de 
France,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XVI,  avait  le  nez 
bourbonien  plus  long  et  plus  aquilin  que  ceux  ; 
race  ;  son  front  légèrement  déprimé  était  plus  fuyant 
encore  que  celui  de  Louis  XV,  et  le  double  menton  de 
son  aïeul  tellement  accentué  chez  lui,  que,  maigi 
ccre,  comme  il  était  à  cette  époque,  le  menton  occupait 
un  tiers  à  peu  près  de  la  figure. 

En  outre,  sa  démarche  était  lente  e!  embarrassée  ; 
bien  pris  dans  sa  taille,  il  semblait  pourtant  gêné  dans  le 
mouvement  des  jambes  et  des  épaules.  Ses  bras  seuls  et 
ses  doigts  surtout  avaient  l'activité,  la  souplesse,  la 
force,   et,  pour  ainsi  dire,   cels  e   qui,   chez 

les  autres,  est  écrite  sur  le  front,  '.a  bouche  et  les  yeux. 

Le  dauphin  arpentait  donc  en  silence  cette  salle  des 
Pendules,  la  même  où.  huit  ans  auparavant,  Louis  XV 
avait  remis  à  madame  de  Pompadour  l'arrêt  du  parle- 
ment qui  exilait  les  jésuites  du  royaume,  et,  tout  en  par- 
courant celte  s; 

Cependant,  il  finit  par  se  lasser  d'attendre  ou  plutôt  de 

songer  à  ce  qui  l'occupai;,  et  regardant  tour  à  tour  les 

]   pendules   qui   décoraient   la   salle,    il  s'amusa,    comme 
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Icic  dans 

absorbé  dans  la  contera- 
■  pi  une 
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me    le    baltemei  qu'un 

habile 
l  e  ri  de  tous  côlés  et  fui  i 

dont   on   n  ap  :  ce\  ail  imb 
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—  Qi  fais-tu  là?  demanda 

relira  précipitamment,   mais  cependant  av« 
-    précautions    nécessaires   pour  n  endon 
■  ■a  rien  le  beau  meuble  dont  il  avait  enlrepri 
ration. 

—  Mais  sire.  Votre  Majesté  le  voit,  dit  le  jeune  homi 
tout  rougissant  de  honte   d'avoir  été  surpris  dans 
occupation,  je  m'amusais  en  attendant  que  vo 

—  Oui,  rer  ma  pendule.  Joli  amusement! 

—  Au  cm. liane,  -ire.  je  la  réparais.  La  roue 

ne  fonctionnait  plus,  elle  était  gênée  par  i  ette  t 

Votre   Majesté   voit  là.  J'ai  resserré   la   vis     el  elle  va 
■iant. 

—  Mais  tu  (aveugleras  à  regarder  !  le  ne  loiui 

-  pas   rua  i      -    lu   pareil   guépiej    pour  tout 
l'or  du  monde. 

—  Oh  !  que  non,  sire.  Je  m'y  connais  :  c 

monte,  remonte  et  nettoie  ordinairement  l'admirable  mon- 
tre que  Votre   Majesté  m'a   donnée  le  jour   oii  .         I 
"îze  ans. 

—  Soit;  mais  laisse  là,  momentanément,  ta  mécanique! 
I  i  veux  me  parler? 

—  M  dil  le  jeune  homme  en  rougissant, 

-  -    doute,    puisque    tu    m'as  ic     tu 
idai6. 

—  C'est  vrai,  sire,  répondit  le  dauphin 

—  Eh  bien  !  que  me  ' 
,i    m. ■   din  po  U    M  n'Iy. 

Et  di  M    cherchait  à  s'évader  :  <:ou- 

dauphin  posa   son  grattoir  et  son 
indiquait  qu'il  avail  efi 
nue  du.-, 
i  ait  l'inléi  '  te  qu  il   rai 

—  A-  i  ;  besoin  d'argent?  demanda  vivemenl  le  | 

'i-,  je  vais  i  ei 
i     i  oui    \\  fil  un  pas  de  plus  vei 

—  Oh  !  ni  "lii  le  jeum    Lo 
mille  écus  sur  ma  pension  i 

—  i ,  mme   M.  de  l.a- 

■  ;  lui  a 

un  effort  violi  lui-même 

c.    qui    o  adamc  la  daupl 

■n  ?  ' 
M 

—  ',  da  iplmi  omb 
_  -  a  lu  hier  le  li 

indi  dcrnii 
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■ 
■  iix  jours,  i 
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st 


à  la   révélation   de   cette   impatience   qu'il    n'avait   point 
soupçonnée. 

—  Ah  bah!    fit-il  avec  un  sourire   goguenard;   tu   es 
donc  pressé,  toi? 

Le   dauphin   rougit  plus   fort  qu'il  n'avait    encore   fait. 
_  je  vou  -ire,  balbulia-t-il,  que  ce  n'est  point 

je  motif  que  Votre  Majesté  suppose. 

—  tant   pis;  je  voudrais  que   ce   fût   ce  motif-là.   Que 


la  route,  trente  carrosses,  soixante  fourgons,  je  m 
combien  de  cais  mettait  i  lissons,  fou: 

carrosses  ■  une  seule  ligne,  il  y  en 

depuis  Pa  rg.  Comment  donc  pe 

croire  qu'avec  toutes  ces  ressources  le  service  se   fat', 
mal? 

—  Eh  bien  ! 
Majesté,  j  ai  la  presque  certil  ide  de  ce  que  je  dis 


TaSBE 

11  glissa  ses  doigts  par  l'ouverture  et  détacha  le  balancier. 


I 


diable  !  tu  as  seize  ans,  on  dit  la  princesse  jolie  ;  il  t'est 
bien  permis  d'être  impatient.  Eh  bien  !  sois  tranquille, 
elle  arrivera,  ta  dauphine. 

—  Sire,  ne  pourrait-on  abréger  un  peu  ces  cérémonies 
sur  la  route?  continua  le  dauphin. 

—  Impossible.  Elle  a  déjà  traversé  sans  s'arrêter  deu\ 
eu  trois  villes  où  elle  devait  faire  séjour. 

—  Alors,  ce  sera  éternel.  Et  puis,  je  crois  une  chose. 
sire,  hasarda  timidement  le  dauphin. 

—  Que  crois-tu?  Voyons  parle! 

—  Je  crois   que   le  service  se  fait   mal,    sire. 

—  Comment!  quel  service? 

—  Le  service  du  voyage. 

—  Allons  donc  !  J'ai  envoyé  trente  mille  chevaux  sur 
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lenient.  peut-être  ai-je  employé  un  terme  impropre,  et 
au  lieu  de  dire  que  le  service  se  faisait  mal,  peut-être 
aurais-je  dû  dire  que  le  service  était  mal  organisé. 

Le  roi  releva  la  tête  à  ces  mots,  e!  fixa  ses  yeux  sur 
ceux  du  dauphin.  Il  commençait  à  comprendre  qu'il  s< 
cachait  beaucoup  de  choses  sous  le  peu  de  mots  qu< 
l'Altesse  royale  venait  de  dire. 

—  Trente  mille  chevaux,  répéta  le  roi,  trente  carrosses, 
soixante  fourgons,  deux  régiments  employés  à  ce  ser- 
vice...  Je  te  demande,  monsieur  le  savant,  si  tu  as  jamais 
vu  une  dauphine  entrer  en  France  avec  un  cortège  pa- 
reil à  celui-là  ? 

—  J'avoue,  sire,  que  les  choses  sont  royalement  faites, 
et  comme  sait  les  faire  Voire  Majesté  ;  mais  Votre  Ma- 
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—  Sans  doute,  monseigneur  le  dauphin  et  moi. 

—  Mon-  e  dauphin  !  i  i  oi,  dont  les  yeu 

i    respecluei  \    i    i  ouia  Vuguste    al 
el   qu'a  de   commun   \i     le   dauphin    avec   cetti 
[fou 

ne  monseigneur,   continua  \l.  de  Choiseu 

m  —  - •  1 1 1 1  .1   i  adresse  du  jeune  pi  e  qut 

dauphine  esl  i 

—  Madame  la  dauphine  en  cause"   s'écria   le  roi   fris 

—  Sans  doute  re  ?   LCn   ci    cas 

i  i  {esté  étail  mal  i  en 

—  Madai  luphine  el  Jean   Dubarry,  dit   li 

lions,  expliquez  vous, 
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ii 

—  .-    i  ; il  madai  tuphine,  Ql  <  hoi 
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corte. 

—  Ah  !  fit  le  roi  redevenu  séi  |ue  voui 

liseul? 

—  Non,  sire,  mais  un  officier  que  Votre   M 

-i  \  otre  M  i  ni  de  tous  ses  bon 

serviteurs,   un  officier  dont    le  nom,  dans   Is   personni 
etenti    i    Phil  psbo  irg,    a    i  ontenoy,   à  I 
Maison  i  lo 
i  e  dauphin  sembla  respirer  ci 
pour  le  mil 

—  Un  Maison  lit  1  ouis  XV.  Mai    ci 

i  il   battu   contre 

Jean  que  \                rce  que  je  l'anse,  peùl  être      Des  ja- 

lousie                       li  de    mécon 
dea  séditions  | 

—  Sire     Votre    Ma  iignera-1-elIe   écouter?    'lit 
\l.    de    Choiseul. 

[ou  -  v.   .  on  ■    'i  ■mil  i    moyen  de 

-  emporter. 

—  je   vous  di--   monsie  is    la    un 

nspù     ion  ■  ont)  e  ma   h  anquillité,    une  pi  rsécutioa 
- 

\li  :  ■!    '  I ii  défendant  ma 

dauphine,  bru  de  Votre   Majesté,  qu'un  bravf 
i  c  i  cpi  oi  ne  ' 
Le  dauphin  se  rei 

—  M  connai     ml  t     I 

homme  d'avoir  cxpi  me  princesse 

me. 

-.-i  vie,  exposi  roi;  à  quel 

propos  ''  Faut-il  propo 

i  .  :■   M    de  i  ii'"  ''il.  de  ce  que   M.  le 
■ 
endre  les  i  dauphine 

i  le  allait  alteindi  e,  et  ci  doute 

e. 

rcs  et  (  hangea   de  couleur 
■    ml  l'an  dogie  qui 

il  dre     vi 
,!   r     H,  h  m  h  \\    pour  gagner    du 
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_  Ni  je   ne   suis   pas    mal    ■  et  ce 

que  j'ai  l'honneur  de  dire  à  Voire  esl  la  vérité 

pure.  Oui,  M.  '  unie  Jean   Dubarn  elle  in- 

madarae  la  dauphin 
vaux  destinés  à  ;on  service,  et  dé]         i  menait  de 

force,    après  avoir  maltraité  le  ma  quand 

\l    le  chevalier  Philippe  de  Taverney  es    a  : 
par  Son  Altesse  royale,   et  après  plusieurs   sommations 
civiles  et  conciliantes... 

—  Oh  !  oh  !  grommela  le  roi. 

—  Et  après  plusieurs  sommations  civiles  et  conci- 
liante.-, je  le  -ire... 

—  Oui,  et  moi,  j'en  suis   gar  dauphin. 

—  Nous  savez  cela  aussi,  vou 
sèment. 

—  Parfaitement,  sire. 

\I.  de  i  lioiseul.  radieux,  s'inclina. 

—  Son  Altesse  veut-elle  i  titinuer?  dit-il.  Sa  Majesté 
aura  sans  doute  plus  de  foi  dans  la  parole  de  son  au- 
guste fils  que  dans  la  mienne. 

—  Oui.  sire  continua  le  dauphin  sans  manifester  ce- 
pendant pour  la  chaleur  que  M.  de 

endre  l'archiduchesse  toute  la  reconnaissance  que 
le  ministre   avait  le  droit  d'en  attendre  ;  —  oui  sire,  je 
savais    cela,    et   j'étais   venu   pour   instruire    Votr 
jeste  que  non  seulement  M.  Dubarry     a  insulté  madame 
la  daupbine  en  gênant  son  service,  mais  encore  en 
posant   violemment  à  un  officier  de   mon  régiment  qui 
faisait   son    devoir   en   le   reprenant   de   ce    manque   de 
convenance. 
Le  roi   ^ecoua  la  tète. 

—  11  faut  savoir,  il  faut  savoir,  dit-il. 

—  J  e,  ajouta  doucement  le  dauphin,  et  pour 
moi  il  n'y  a  plus  aucun  doute  :  M.  Dul  mis  l'èpée 

main. 

—  Le  premier?  demanda  Louis  AV.  heureux  qu'on 
lui  eût  ouvert  cette  chance      égalis 

Le  dauphin  rouait  et  regarda  M.  i  'il,   qui,  le 

ant  embarrassé  se  hâta  de  venir  à  -  mrs. 

—  Enfin,  sire,  dit-il,  l'épée  a  été  croisée  par  deux  hom- 
mes dont  l'un  insultait  et  dont  l'autre  défendait  la  dau- 
phine. 

—  Oui,  mais  lequel  a  été  l'agresseur?  demanda  le 
loi.  Je  connais  Jean  ;  il  est  doux  comme  un  agneau. 

—  L'agresseur,  à  ce  que  je  crois  du  moins,  e^t  celui 
qui  a  eu  tort,  sire,  dit  le  dauphin  avec  sa  modération 
accoutumée. 

—  C'est  chose  délicate,  dit  Louis  XV  :  '.  celui 
qui  a  eu  tort.,    celui  qui  a  eu  tort...  Et  si  cependant  l'of- 

er  a   été  insolent  ". 

—  Insolent  !  s'écria  M.  de  Choiseul,  insolent  contre  un 
hemme  qui  voulait  emmener  de  force  les  chevaux  des- 
tines à  la  dauphine  !  Est-ce  possible,  sire  ? 

Le  dauphin  ne  dit  rien,  mais  pâlit. 
Louis  XV  vit  ces  deux  attitudes  hostile-, 

—  Vif,  je  veux  dire,  ajouta-t-il  en  se  reprenant. 

—  Et  d'ailleurs,  reprit  M.  de  Choiseul  profitant  de  ce 
pas  de  retraite  pour  faire  un  pas  en  avant,  Votre  Ma- 
jes'.é  sait  bien  qu'un  serviteur  zélé  ne  peut  avoir  tort. 

—  Ah  çà  !  mais  comment  avez  vous  appris  cet  événe- 
ment, monsieur?  demanda  le  roi  au  dauphin,  sans  perdre 
de  vue  M.  de  Choiseul,  que  celte  brusque  interpellation 
gêna  si  fort  que,  malgré  l'effort  qu'il  tenta  sur  lui-même 
pour  le  cacher,  on  put  s'apercevoir  de  son  embarras. 

—  Par  une  lettre,  sire,  dit  le   dauphin. 

—  Une  lettre  de  qui? 

—  De  quelqu'un  qui  s'intéress  iphine 
et  qui  trouve  probablement  étrange  qu  on  l'offense. 

—  Allons,  s  écria  le  roi,  encore  des  correspondances 
secrète;,  des  complots.  Voilà  que  l'on  recommence  à 
s'entendre  pour  me  tourmenter,  comme  du  temps  de  ma- 
dame de  Pompadour. 

—  Mais  non  pas,  sire,  reprit  M.  de  Choiseul  ;  il  y  a  une 
|  chose  bien  simple,  un  délit,  de  lèse-majesté  au  second 
j  chef.  Une  bonne  punition  sera  appliquée  au  coupable, 
;    *t  tout  sera  fini. 

H  A  ce  mot  de  punition,  Louis  XV  vit  se  dresser  la 
i  comtesse  furibonde  et  Chon  hérissée  ;  il  vit  s'envoler  la 
:    pais  du  ménage,  ce  qu  il  avait  cherché  to  ie  san- 


le  trou-  la  guerre  intestine  aux  d 

croc!  bouffis  de  p 

—  Une  punition  ;  il,  sans  q 

e  je  puisse  apprécier  de  qu'l 
le    bon   droit.    Un    coup    d'Etat,    une   lettre   de    cac 
Oh  !  la  belle  proposition  que  vu 
le  duc,  la  belle  affaire  da  ■    vous  m'en 

—  Mais,  sire,  qui  respecl  ormais  madame  la 
dauphine,  si  un  exemple   -  '    point  fait  sur  la 

ne  du  premier  qui  l'a  insultée?... 
Sans  doute,  ajouta  le  dauphin,  et  ce  -erait  un  scan- 

—  Un  exemple!  un  scandale  !  dit  le  roi.  Oh!  pard 

lune    un    exemple   pour   chaque   - 
produit  autour  de  nous,  et  je  p 

res  de  cachet,  j'en  signe  déj  i 
cela.   Dieu   merci  ! 

—  Il  le  faut,  sire,  dit  M.  de  Choiseul. 

—  Sire,  je  supplie  Voire  Majesté...,  dit  le  d 

—  Comment  !  vous  ne  le  trouve/  pi 
par  le  coup  d'épée  qu'il  a  reçu? 

—  Non.  sire,   car  il   pouvait  blesser  M.   de    ! 

—  El   dans   ce   cas-là,   qu'eussiez-vous  donc  déni.. 

—  Je  vous  eusse  demandé  sa 

—  Mais  on  n'a  pas  fait  pis  à  M.  de  Montgomery  pour 
avoir  tué  le  roi  Henri  II,  \V. 

—  Il  avait  tué  le  roi  par  accident,  sire,  e!  M.  Jean 
Dubarry  a  insulté  la  dauphine  avec  intention  de   ! 

—  Et  vous,  monsieur,  dit  Louis  XV  se  retournan' 
le  dauphin,  demandez-vous  aussi  la  tête  de  Jean? 

—  Aon,  sire,  je  ne  suis  point  pour  la  peine  de  mort  ; 
Votre  Majesté  le  sait,  ajouta  doucement  le  dauphin.  A  nsi 
je  me  bornerai  à  vous  demander  l'exil. 

Le  roi  tressaillit. 

—  L'exil   pour   une   querelle   d'auberge!    Lo 

êtes  sévère,  malgré  vos  idées  philanthropique-.  11  est 
vrai  qu'avant  d'être  philanthrope,  vous  êtes  mathéma- 
ticien, et  qu'un  mathématicien... 

—  Votre  Majesté  daignera-t-elle  achever? 

—  Et  qu'un  mathématicien  sacrifierait  l'univers  à  son 
chiffre. 

—  Sire,  dit  le  dauphin,  je  n'en  veux  pas  à  M.  Dubarry 
personnellement. 

—  Et  à  qui  eju  voulez-vous  donc  ? 

—  A  l'agresseur  de  madame  la  dauphine. 

—  Quel  modèle  de  mari  !  s'écria  ironiquement  le 
roi.  Heureusement  qu'on  ne  m'en  fait  pas  facilement  ac- 
croire. Je  vois  qui  Ion  attaque  ici,  et  je  vois  surtout 
jusqu'où  l'on  veut  me  mener  avec  toutes  ces  exagéra- 
tions. 

—  Sire,  dit  M.  de  Choiseul,  ne  croyez  pas  que  l'on 
exagère,  véritablement  le  public  est  indigné  de  tant  d  in- 

ice. 

—  Le  public!  Ah!  encore  un  monstre  que  vous 

-    ou  plutôt  que  vous  me  faites.  Le  public,  est-'  • 
je  l'écoute  moi,  quand  il  me  dit   par  les  mille  bouches 
de^   libellistes   et   de   ses   pamphlétaires,    de    ses   chan- 
sonniers,  de   ses  cabaleurs   que  l'on  me  vole,   que  Ion 
me  berne,  que  l'on  me  trahit?  Eh!  mon  Dieu,  non.  Je  le 
dire    et  je   ris.  Faites   comme  moi,   pardieu  : 
oreille,  et  quand  il  sera  las  de  crier,  votre  public, 
il  ne   criera  plus.  —  Allons,   bon  !  voilà    que   vous   me 
votre  salut  de  mécontent.  Voilà  Louis  qui  me  fait 
sa   grimace    de  boudeur.  En  vérité,   c'est   étrange  qu'on 
ne  puisse  faire  pour  moi  ce  que  l'on  fait  pour  le  dernier 
particulier,   qu'on  ne  veuille  pas  me  laisser  vivre    à   ma 
guise,  qu'on  haïsse  sans  cesse  ce  que  j'aime,  qu'on  aime 
éternellement  ce  que  je  hais.  Suis-je  sage  ou  suis-je  fou? 
Suis-je  le  maître  ou  ne  le  suis-je  pas? 
Le  dauphin  prit  son   grattoir  et  revint  à  sa  pe- 
M.    de    Choiseul   s'inclina    de    la  même  façon    q 
:ère  fois. 

—  Bon  !  l'on  ne  me  répond  rien.  Mais  réponde 
donc  quelque  chose,  mordieu  !  Vous  voulez  donc  me 
mourir  de  chagrin,  avec  vos  propos  et  avec  vos  sile 
avec  vos  petites  /os  petit  is  craintes  ? 
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:   dans  le  vestibule  ,  i  olutloa 

>.ur  ité  prise  l<   ...,i(in  même  par  la  prto* 

ins  le  palais, 

1  ranco,  pi  incesse  d  une  taille  i 

•  :  d  iiiic  beauté   toute  royale,  mais  dont  une  ln.- 

inconnuc  ridait  parfois  le  iront  pur  ;  Madame  Ionise 

rance,  disons-nous,  imposaii  a  toute  la  cour,  par  la 

pratique  des   plus  austères  vertus  >ccl  pour  les 

i  Etal  que,  inquante  ans,  on 

-   \  ,ut  plus  vénérer  en  France  nue  pur  intérêt  ou  pu 

.nie. 

Il  y  a  plus:  dans  ce  moment  de  désaffection  génôi 

du  peuple  pour  ses   uiailres,  -■  on  ne   dis. ut  pas  enco: 

tyrans,   —  on  l'aimait.   < 
vertu  n'étail  point  farouche;  bien  que  l'on  u'eûi  jam 
hautement  d'elle,  on  se  rappelait  qu'elle  av«H 
cœur,   i  i    jour  elle  le   témoignait   pat    ■ 

faits,  tandis  que  le?  autres  ne  le  montrai*  m   que   pur 
..de. 

Louis  \\    craignait  sa  fille,   par  la  .-.  m  qu 

l'estimait.  Quelquefois  mémo  il  en  était  lier;  aussi 
ce  la  seule  de  ses  enfants  qu'il  ménageai  dans  ses  ra 
■  piquantes  ou  d  rites  li  <\  iales  ,  el  i. 

dis  qu  il  appelait  ses  trois  autres  lilles,  —  Adélaïde,  Vie 

•     Sophie,  —  Loque,  l  biffe  el  Graille,  il  appelai 
Louise  de   i  i  ance  Madame. 

Depuis  que  le  maréchal  i  ..ni  enipoi 

beau  l  .une  des  1  urémie  el  dé,  Marie  Leckzinski 

1  esprit    de   conduite   de   la    reine    Marie   1  hérè 

faisait  petit   autour   du  trône  rapetissé  ;  alors   Madam. 

d  un  caractère  vraiment  royal,  et  qui,  par  compa 

Si  nablail   héroïque,    faisait   l'orgueil   de   la   cou 

ronne  de  l  rance,  qui  n  avait  plus  que  celte  seule  porte  fini 

au  milieu  de  .-"n  clinquant  el  de  ses  pierres  faut 

Nous  ne  disons  p  la  que  I  odis  \\    aimât  ? 

i  ouïs  X.V,  on  te  sait,  n'aimail  que  lui.  Nous  affjrmo; 

ni  qu  d  tenait  à  elle  plus  qu  aux  autres. 

En  entrant,  il  vit  la   princesse  seule  au  milieu 

e,  appuyée    coiilre    une    table    en    incrustation    d' 
sanguin   el   de  lapis-lazuli. 
Elle  elail  velue  de  noir  ;  ses  beaux  cheveux  san.-  po 
dre  se  cachaient  sous  la  dentelle  à  double  étage  ;  so 
Iront,  moins  sévère  que  de  coutume,  était  peut-être  plu 
triste.  Elle  ne  ri  rien  autour  délie;  quelquefoi 

seulement  elle  promenail  ses  yeuj  i  sur  le 

portraits  des  rois   de  i  Europi     li 

laient  ses  ancêtres  les  rois  de  Frani 

Le  costume  noir  elait  1  habit  ordinaire  des  prini  i 
il  cachait  les  longues  poches  que  l'on  portail   encore  I 
celte  époque  comme  au  temps  des  reme.-  ménagères,  cl 
Madame  Louise,   a   leur  exemple,   ga  inture, 

attachées  à  un  anneau  d'or,  les  nombreuses  ciels  de  ses 
i  offres  et  de  ses  armoires. 

Le  roi  devinl  forl  pensil  lorsqu'il  vit  avec  quel  silence 

et  surtout  avec  quelle  attention  on  regardait   le  résultat 

e  bi  ène. 

Mais   la   galerie  est   si  longue,   q 
extrémités,  les  spectateurs  ne  pouvaicnl  manquer  de  dis- 
iii  lion  pour  les  acteurs.  Ils  voyaient,  celait  leur  droit; 
il-  n'entendaient  pas,  c'était  leur  devoir. 

La  princesse  lit  quelque-   pas   au-devanl  du  roi  et  lui 
prit  la  main,  quelle  baisa  respectueusement. 

—  On   dit  que   vous    parle/.,    madame?   lui    demanda 
Louis  XV.  Allez-vous  donc  en   Picardie? 

—  Non,   sire,    dit  la  princes  se 

—  Alors,   je   devine,   dit   le   roi    en    haussant   la    voix, 
vous  allez  en  pèlerinage  a  Noirmoutiers. 

—  Non,  sire,  répondit  Madame  Louise,  je  me  rel 
couvent  des  <  armélites  de  Saint-Denis,  dont  je  puis  cire 
abbesse,  vous  le  savez. 

Le  roi  tressailli!  ;  mais  -on  visage  resta  calme,  quoiqui 
il  réelh  menl  tro 

—  Oh  !  non.  dit-il,   non,  ma  Mlle,  vous  ne  me  quittera 

s    -    l-Ci    pas?  Lest   impossible   que    vous  me  qui! 
liez. 

—  Mon  père,  j'ai  depuis  longten  ;     cette  re 

que  Voire  Majesté  oulu  autoriser;  ne  nu 

2  doqc  pas,   mon  père,  je  vous  en  supplie. 

—  Oui,  certes    i  ai  iloni 

avoir  combattu  longlcmp  ,  vous  le  savez..  Je  l'ai  donné" 
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parce  que  j'espérais  toujours  qu'au  moment  de  partir 
il-  vous  manquerait.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  ense- 
velir dans  un  cloître,  vous;  ce  sont  des  mœurs  oubliées; 
on  n'entre  au  couvent  que  pour  des  chagrins  ou  de-  mé- 
comptes de  U'iiune.  La  fille  du  roi  de  France  n'est  point 
re,  que  je  sache,  et  si  elle  est  malheureuse,  personne 
ne  doit  le  voir. 

La  parole  et  la  pensée  du  roi  s'élevaient  à  mesure  qu'il 
rentrait  plus  avant  dans  ce  rôle  de  roi  et  de  père  que 
ramais  1  acteur  ne  joue  mal  quand  l'orgueil  conseille  l'un 
et  ,,„,  i  inspire  l'autre. 

Sue.  répondit  Louise,  qui  s'apercevait  de  l'émotion 

on  père,  et  que  cette  émotion,  si  rare  chez  l'égoïste 

M,  touchait  à  son  tour  plus  profondément  qu'elle 

lil   le  l'aire  paraître,  sire,  n'affaiblissez  pas  mon 

àme  en  me  montrant  voire  tendresse.  Mon  chagrin  n'est 

point  un  chagrin  vulgaire  ;  voilà  pourquoi  ma  résolution 

ii  deçà  des  habitudes  de  notre  siècle. 

—  Nous  avez  donc  des  chagrins?  s'écria  le  roi  avec  un 
r  de  sensibilité.  Des  chagrins!   toi,  pauvre   enfant! 

—  De  cruels,  d  immenses,  sire  !  répondit  Madame 
Louise. 

—  Eh!  ma  fille,  que  ne  me  le  disiez-vous? 

—  Parce  que  ce  sont  de  ces  chagrins  qu'une  main 
humaine  ne  peut  guérir. 

—  Même  celle  d'un  roi? 

—  Même  celle  d  un  roi. 

—  Même  celle  d  un  père? 

—  Non  plus,  sire,  non  plus. 

—  Vous  êtes  religieuse,  cependant,  vous.  Louise,  et 
vous  puisez  de  la  force  dans  la  religion... 

—  Pas  encore  assez,  sire,  et  je  me  relire  dans  un 
cloître  pour  en  trouver  davantage.  Dans  le  silence,  Dieu 
parle  au  cœur  de  l'homme  ;  et  dans  la  solitude,  1'ho.mme 
parle  au  cœur  de  Dieu. 

—  Mais  vous  faites  au  Seigneur  un  sacrifice  énorme 
que  rien  ne  compensera.  Le  trône  de  France  jette  une 
ombre  auguste  sur  les  enfants  élevés  autour  de  lui  ;  cette 
ombre  ne  vous  suffit-elle  pas? 

—  Celle  de  la  cellule  est  plus  profonde  encore,  mon 
père  ;  elle  rafraîchit  le  cœur,  elle  est  douce  aux  forts 
comme  aux  faibles,  aux  humbles  comme  aux  superbes, 
aux  grands  comme  aux  petits. 

—  Est-ce  donc  quelque  danger  que  vous  croyez  cou- 
rir? En  ce  cas,  Louise  le  roi  est  là  pour  vous  défendre. 

—  Sire,  que  Dieu  défende  d'abord  le  roi  ! 

—  Je  vous  le  répète,  Louise,  vous  vous  laissez  égarer 
par  un  zèle  mal  entendu.  Prier  est  bien,  mais  non  pas 
prier  toujours.  Vous  si  bonne,  vous  si  pieuse,  qu  avez 
vous  besoin  de  tant  prier? 

—  Jamais  je  ne  prierai  assez,  ô  mon  père  !  jamais  je 
ne  prierai  assez,  ô  mon  roi  !  pour  écarter  tous  les 
malheurs  qui  vont  fondre  sur  nous.  Celle  bonté  que  Dieu 
m'a  donnée,  cette  pureté  que  depuis  vingt  ans,  je  m  ef- 
force de  purifier  sans  cesse,  ne  font  pas  encore,  j  en  ai 
peur,  la  mesure  de  candeur  et  d'innocence  qu  il  faudrait 
à  la  victime  expiatoire. 

Le  roi  se  recula  d'un  pas,  et,  regardant  Madame  Louise 
avec  ctonnemen;  : 

—  Jamais  vous  ne  m'avez  parlé  ainsi,  dit-il.  Vous  vous 
égarez,  chère  enfant  ;  l'ascétisme  vous  perd. 

—  Oh  !  sire,  n'appelez  pas  de  ce  nom  mondain  le  dé- 
nuement le  plus  vrai  et  surlout  le  plus  nécessaire  que 
jamais   sujelte   ait  offert   à  son   roi,  et    fille   à  son   peu'. 

m  pressant  besoin.   Sire,  votre  trône,   dont  tout  à 
l'heure  vous  m'offriez  orgueilleusement  J'ombre  prolec- 
trice,   sire,    votre    trône    chancelle   sous   des   coups   que 
itez  pas  encore,  mais  que  je  devine  déjà,  moi. 
Quelque  chose  de  profond  se  creuse  sourdement,  comme 
unie  où  peut  tout  à  coup  s'engloutir  la  monarchie. 
1  Vous  a-t-on  jamais  dit  la  vérité,  sire? 

Madame  Louise  regarda  autour  d'elle  pour  voir  si  nul 
n'était  à  portée  de  l'entendre,  et,  sentant  t.  ut  le  monde 
à  dislance,  elle  continua  : 

—  Eh  bien  !  je  la  sais  moi,  moi.  qui.  sous  l'habit  d'une 

de  la  Miséricorde,  ai  vingt  foi-  visité  les  rue-  som- 
les   mansardes   affamées,  les  carrefours  pleins  de 
--emenls.  Eh   bien!  dans  ces  rues.  dan-  ce.-   carre- 
dans  ces  mansardes,  sire,  on  meurt  de  faim  et  de 
I  hiver,  de  soif  et  de  chaud  l'été.  Les  campagnes  que 


VOUS    ttC      •>  ■  ■.    car    vous    allez    ':•■    \  er- 

sailles    i   \l  Versailles  seulement,   les 

campagnes  n'ont  plus  de   grain,   je    ne  dirai 
nourrir  te-  peuples  ensemencer  les  sillons, 

qui,  maudit-  par  je  ne   ■  ,  .,,■  puissa  u  ■  emie, 

dévorent  et  ne  rendei  ces  gens,   qui  man- 

quent de  pain,   grondent   soin.1  car  des   run 

vagues  et  inconnues  passenl  dans  le  cri 

cule,  dans  la  nuit,  qui  leur  parlent  de  fers,  de  chaînes, 
H.-  tj  rannie,   •■!   à  ces   paj  ol«  i   illcnt,   ce--,  m 

de  se  plaindre  el   commencent   i  ider. 

t  te    le  .:    ■    les   pai  lements  di  :  :    di  oil   de 

nce    i  esl  à  dire  le  droil  de  ml  haut 

ils  disent  tout  bas  :  «  Hoi,  tu  nous  perds!  sauve- 
nous,  ou  nous  nous  sauvons  -eut-...  » 

Les  gens  de  guerre  creusent  de  leur  épi  e  une 

terre  où  germe  la  liberté,  que  le-  encyclopédi  .   ont 

jetée  à  pleines  main-.  Les  écrivains,  —  comment  ce 
fait-il,  si  ce  n'est  que  les  yeux  des  hommes  commencent 
à  voir  des  choses  qu'ils  ne  voyaient  pas?  —  les  écri- 
vains savent  ce  que  nous  faisons  de  mal  en  même  temps 
que  nous  le  faisons  et  l'apprennent  au  peuple,  qui  fronce 
le  sourcil  maintenant  chaque  fois  qu'il  voit  passer  -  - 
maîtres.  Voire  Majesté  marie  son  fils  !  Autrefois,  lorsque 
la  reine  Anne  d'Autriche  maria  le  sien,  la  ville  de  Paris 
lit  des  présents  à  la  princesse  Marie-Thérèse.  Aujour- 
d  hui,  au  contraire,  non  seulement  la  ville  n'offre  rien. 
mais  encore  Votre  Majesté  a  dû  forcer  les  impôts  pour 
payer  les  carrosses  avec  lesquels  on  conduit  une  fille 
de  César  chez  un  fils  de  saint  Louis.  Le  clergé  est  ha- 
bitué  depuis  longtemps  à  ne  plus  prier  Dieu,  mais  il 
sent  que  les  terres  sont  données,  les  privilèges  épuise-, 
les  coffres  vides,  et  il  se  remet  à  prier  Dieu  pour  ce 
qu'il  appelle  le  bonheur  du  peuple  !  —  Enfin,  sire,  faut-il 
que  l'on  vous  dise  ce  que  vous  savez  bien,  ce  que  vo  - 
avez  vu  avec  tant  d'amertume,  que  vous  n'en  avez  parlé 
à  personne?  Les  rois  nos  frères,  qui  jadis  nous  jalou- 
saient, les  rois  nos  frères  se  détournent  de  nous.  Vos 
quatre  filles,  sire,  les  filles  du  roi  de  France  !  vos  quatre 
lilles  n'ont  pas  été  mariées,  et  il  y  a  vingt  princes  en 
Allemagne,  trois  en  Angleterre,  seize  dans  les  Etals  du 
Nord,  sans  compter  nos  parents  les  Bourbons  d  Espa- 
gne et  de  Naples,  qui  nous  oublient  ou  se  détournent  de 
nous  comme  les  autres.  Peut-èlre  le  Turc  eût-il  voulu  de 
nous  si  nous  n'eussions  pas  été  les  lilles  du  roi  Très- 
Chrétien  !  Oh  !  je  ne  parle  pas  pour  moi,  mon  père,  je 
ne  me  plains  pas  ;  c'est  un  élat  heureux  que  le  mien, 
puisque  me  voici  libre,  puisque  je  ne  suis  nécessaire  à 
aucun  de  ma  famille,  puisque  je  vais  pouvoir,  dans  la 
retraite,  dans  la  méditation,  dans  la  pauvreté,  prier  Dieu 
pour  qu'il  détourne  de  voire  tète  et  de  celle  de  mon 
neveu  cet  effrayanl  orage  que  je  vois  tout  la-bas,  gron- 
dant dans  le  ciel  de  l'avenir. 

—  Ma  fille  !  mon  enfant,  dit  le  roi,  les  craintes  te  font 
cet  avenir  pire  qu'il  n  esl  ! 

—  Sire,  sire,  dit  Madame  Louise,  rappelez-vous  cette 
princesse  antique,  cette  prophélesse  royale;  elle  prédi- 
sait comme  moi  à  son  père  et  a  ses  frères  la  guerre,  la 
destruction,  l'incendie,  el  son  père  et  ses  frères  riaient 
de  ses  prédictions,  qu'ils  disaient  insensées.  Ne  me 

lez  pas   comme   elle.  Prenez  garde,   ô    mon  père!  réflé- 
,    ô    mon    roi! 
Louis  XV  croisa  ses  bras  et  laissa  tomber  sa  '.été  sur 
sa  poitrine. 

—  Ma  fille,  dit-il,  vous  me  parlez  sévèrement  :  ces 
malheurs  que  vous  me  reprochez  sont-ils  donc  mon  ou- 
vrage? 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  pense  !  mais  ils  son! 

du  temps  où  nous  vivons.  Vous  èles  entraîné,  comme 
nous  tous.  Ecoulez,  -ire.  comme  on  applaudit  dans  les 
parterres  à  la  moindre  allusion  contre  la  royauté  :  voyez. 
le  soir,  les  groupes  jo  'Ire  à  grands   t 

les  petits  escaliers  des  entre-sols,  quand  le  grand  escalier 
de  marbre  est  sombre  el  di  sert.  Sire,  le  peuple  et  les 
courtisans  se  sont  fail  :irs  à  pari  de  nos  pla 

ils   .  [Hiuseni    -    i-  i   plutôt,   quand  nous  p  i 

sons  où  ils    -  -        -islons.  Hélas!  ■  ■ 

nua  la  princesse  avec  une   adorable  mélancolie.    1 
pauvres  beaux   jeunes   sens  !   pauvres   charmantes   fem- 
mes !  aimez!  chantez!  oubliez!    -oyez  heureux!  Je 
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"ur  le 


leur 
de  I    main  indiquai) 

\  \    ■ 

nmiclu-l  il 
de  partir  ! 
èpondit  a  i  ment 

\\     fui    salué   par  ces   paroli 
ir  un  Irio  furieux  : 

—  Merci,  mon 

■    à  madame  Adélaïde.    \U  :  m 

ire,  et  nou  \ous  av< 

Ma  foi!  lu  ne  grande  vérité,  fliiffc. 

—  Lt   pourquoi  ii"  manda  d'un 

-  ']>hie. 

—  Parce  que  I  me  tourm  >  i  iilit-ïl 

■    bonhomii    d 

rfait. 
ourmenter;  mon 

m  Ion  d'aigreur  qui  aiiira 
i     •  ;  elli  lion  i 

—  Qu'en  sais-tu,  Graille?  dil 

pariant,  l'a  fait  ses  conflde  aérait, 

ère. 

—  Ali  '  ma  roi  '  en  loul  cas,  je  le  lui  rci  répon 
dil  madame  Sophie. 

—  Très   bien  !  dit   Louis   XV,    halssez-vou 

déchin       o   -     i  esl    voire   affaire;   pourvu     que 
vous  ne  medérangie  lour  rétablir  l'ordre  à 

ili'^ire 
'    en   quoi    I  

—  La   pauvre    Louise!   dircnl    ensembli  Vic- 
inire  ci  mai                                                       lèvres  de 

l  ii  quoi  elle  doil  vous  tourmenter?  Hh  bien!  je  vais 
-  le  dire,  mon  pê 
Louis  s'étendil   dans  un  grand  fa 
la  porte  de  sorte  que  la  retraite  lui  restait  toujours  chose 

—  Parce  que  Madame  Louise,  répondit  est  un 

non  qui  agitait  i  abbesse  de  •  'belles, 
et  qu'elle  se  retire  au  couvent  pour  faii 

—  Allons,  allons    dil  Louis   XV,   pas   d'équivoques,  je 

prie    sur  la  vertu  de  votre  sœur;  on  n'a  jam'ais 
i  ien  dil  au  dehoi  il  l'on  d  buses. 

le  co  ■  ous. 

1  ■ 

Oh  !  je  ne.parle  ]  i'1    d    dame  Sophie, 

i  i  atuation  particulii  re  donnée  i1 
iol    '  ous,   et  de  sa  répétition 
loul 

lUteuils,    quand    elle    M 1 1 1 < - 1 . . i  1 .    quand    elle 

tambourinerait,  quand  elli 

erail  le  bo]  oyez-vo         i  sla  ? 

—  J  di    la  politique). 

aillit. 
philosophie,  la  théolo 
m  la  bulle  Unigenitt  te  que.  pris 

orii      ■•  ■  v  ■  rnemcnlali 
physiques  e    nous   paraîtrons   les   inutiles 

famille,  m 

nduil  votre  =œur  en  paradis,  quel  mal  y 
ou  ?  repril  Louis  XV,  assez  frappé  cependant 
lorl  qu'il  l  enti 

■  be   politique  doi  I  i  bauffé 

ititude?    Ce    serait    li 

unes. 

—  An  '  ma  !••  \  icloire  ;  où  elJ 

i  ••nt.  je  ne  la  • 


JOSEPH    1 


—  Ni  moi  non  pi  is,  répondi     i    i 

_  Ni  moi  aon  plus,  dil  mai   i Sopl  ie. 

—  D'ailleurs,  elle  nous  dèb  slail,  dit  madame  \'ictoire. 

—  \  ous  "'  dil  Louis  X\  ■ 

—  Oui,  nous,  dous,  répondirent  les  ■'■ 

—  Vous  verrez,  «iii  Louis  XV,  qu'elle  n'aura  choisi  le 
paradis  que  pour  ne  pas  se  rencontrer  .1   1  mille, 

e  1  ouise  ! 

Ilie  lii  rire  médiocrement  les  tro  Ma- 

iée   des  trois     r   =se 


!         1 

—  \ 

celle 

—  Bons  petits    cœurs,  Louis    XV,    comme 

limenl   h    r   pi 
El  il  se  consola  en  songeant  qu'il  le  leur  rendait  bien. 

—  Or,  continua  madami  otre  sœur 

1  edoi     il  le  plus  au  mi  tenait  tant  a 

tait... 


Allez  porter  celle  lettre  à  la  comtesse. 


logique  pour  porter  au  roi  un  coup  plus  acéré  que  ceux 
qui  venaient  de  glisser  sur  sa  cuirasse. 

—  Mesdames,  dit-elle  du  ton  pincé  qui  lui  était  parti- 
culier quand  elle  sortait  de  cette  indolence  qui  lui  avait 
fait  donner  par  son  père  le  nom  de  Loque,  Mesdames. 
vous  n'avez  pas  trouvé  ou  vous  n'avez  pas  osé  dire  au 
roi  la  véritable  raison  du  départ  de  Madame  Louise. 

—  Allons,  bon.  encore  quelque  noirceur,  reprit  le  roi. 
Allez,  Loque,  allez  !  . 

—  Oh  !  Sire,  reprit  celle-ci,  je  sais  bien  que  je  vous 
contrarierai  peut-être  un  peu. 

—  Dites  que  vous  l'espérez,  ce  sera  plus  juste. 
Madame  Adélaïde  se  mordit  les  lèvres. 

—  Mais,  ajouta-t-elle,  je  dirai  la  vérité. 

—  Bon  !  cela  promet.  La  vérité  !  Guérissez-vous  donc 
de  dire  de  ces  choses-là.  Est-ce  que  je  la  dis  jamais, 
la  vérité?  Eh!  voyez,  je  ne  m'en  porte  pas  plus  mal, 
Dieu  merci  ! 


—  C'était?...  répéta  Louis  XV.  Voyons,  achevez  au 
moins,  puisque  vous  voilà  lancée. 

—  Eh  bien  !  sire,  c'était  l'intrusion  de  nouveaux  vi- 
sages. 

—  L'intrusion,  avez-vous  dit  ?  fit  le  roi  mécontent  de 
ce  début,  parce  qu'il  voyait  d'avance  où  il  tendait,  l'in- 
trusion !  Est-ce  qu'il  y  a  des  intrus  chez  moi?  est-ce  qu'on 
me  force  à  recevoir  qui  je  ne  veux 

C'était  une  façon  assez  adroite  de  changer  absolument 
le  sens  de  la  conversation. 

Mais  madame  Adélaïde  était  trop  fin  limier  de  malice 
pour  se  laisser  dépister  ainsi,  quand  elle  était  sur  la  trace 
de  quelque  bonne  met 

—  J'ai  mal  dit,  et  ce  n  esl  pas  le  mot  propre.  Au  lieu 
d'intrusion,  j'aurais  du  due  introduction. 

—  Ah!  ah!  dit  le  roi  voici  déjà  une  amélioration: 
l'autre  mot  me  gênait,  je  l'avoue  :  j'aime  mieux  introduc- 
tion. 
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sous  le  nom  de 

toul  près  de  reveni  pcul  être 

al  trouvées  de  ce  re- 

!  omit,  et  i  n  chemin  en  criant 

V.     -  h. da  '  monsieur 

it  de  ce   -inyulier  litre  accou- 

—  Qu'l 

ml   au  devant 
pas  un  pas  de 

i  bien!   qu'y  a-t-il?  \"oyons  !   dit  h  étant 

-•■  is  laquelle  passaient  en   sifflant 

■  i  hiens  qui  sentaient  leur  malt) 

licier,  pardonnez  à  mon  zèle,  mais  je  ne 

•  lire  que   le  roi  entre   pics  des  chiens. 

—  Ali  !  oui  !  dit  le  roi,  je  comprends,  le  cabinet 
point  en  ordre...  Eh  bien!  faites  sortir  C.redinet. 

—  Sire,  murmura  loflicier,  dont  ie  visage  exprima 

Uredinet  n'a  ni  bu  ni  mangé  depuis  deux 
jours,   et    1  "ii  craint   qu'il  ne   suit   enragé. 

—  Oli  !  bien  décidément,  s'écria  Louis  XV,  je  suis  le 
plus  malheureux  des  hoi  edinet  enragé!  voilà 
qui   mettrait   le   comble    à  mes   chagrins. 

ncier  des  levrelles  crut  devoir  verser   une  larme 
pour  animer  la  scène. 

Le  roi  tourna  les  talons  et  regagna  son  cabinet,  où 
1  attendait  son  valet  de  chambre. 

Celui-ci,  en  apercevant  le  visage  bouleversé  du  roi,  s< 
dissimula  dans  lembrasure  dune  fenêtre. 

—  Ah  .'  je  le  vois  bien,  murmura  Louis  XV  sans  faire 
attention  à  ce  fidèle  serviteur,  qui  n  était  pas  un  homme 
pour  le  roi,  cl  en  marchant  à  grands  pas  dans  son  cabi- 
n.  i.  ah  !  je  le  vois  bien,  M.  de  Choiseul  se  moque  de  moi  ; 

iphin  se  regarde  dcj.i  i  i  moitié  maître  et 

croit  quil  le  sera  tout  à  fail  quand  il  aura  fait  assci 
hienne  sur  le  irône.  I  o  i  e,  m 

bien  durement   puisqu  elle  me  fail  de  la  morale,  et  qu'elle 
s'en  va.   Mi  litres  filles  chaulent  des  chansons 

où  Ion  m  appelle  Biaise.  M.  le  comte  de  Provence  tra- 
duit Lucrèce.  M.  le  comte  d  Artois  court  les  ruelle- 
chiens  deviennent  enragés  et  veulent  me  mordre.  D. 
nient  il  n'y  a  que  celle  pauvre  comtesse  qui  m  aiine.  Au 
diable  donc  ceux  qui  veulent  lui  faire  déplaisir  ! 

seyant  près 
de  la  table  -  Louis  Xl\   donnait  sa  signature, 

el  qui  c  poids  des  3  et  des  lel- 

:   -  g    .ml  roi  : 

—  Je  comprends   D  pourquoi  tout  le  monde 

nlour  de    moi   1  arrivée  ■  dau] 

On  croii  qu  elle  n  a  qu  à  se  montrer  ici  pour  que  je  de- 
ou  que  je  si  •  pai  sa  lamille. 

Ma  foi,  j  ai  bien  le  temps  de  la  voir,  ma  chère  bru 

ici  doit  encore  m'occasionner  de  no 

.  le,  tranquille  le  pi 

mpe  possible,   el  pour  y  parvenir,  retenons-la 

roule.  Lllc  devait,  continua  le  roi,  passer  Reims  el  p 

ser  Noyon  enir  tout  de  suite  a  •  onofl 

:  maintenons  le  premier  cérémonial.  Trois  jours 

eplion  a  Reims,  el  un.     non.  ma  foi!  deux...  bah" 

-     iv  jo 
.\  bons    • 
I  e    i"i   put    la    p]  i    lui-même    à   M. 

Stainvillc  I  ordi  -  '  '■  mis  cl  trois 

—  \  enli  que  vous  ayez  i 

Puis  i 

-i.illons    aujour- 

ernenicnl.    Je    pars    pour 

nés  tout  ce  que 

I    .    I 
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—  Tenez,   Lebel,    dit-il,   allez  porter  celle    lettre   .1    la 
;se,  et  tenez-vous  bien  avec  elle  :  c'est  un  conseil 
.)uc  je  vous  donne. 
Le  valet  de   chambre  s'inclina  et  soriit. 


XXIX 


MADAME    DE   BEARN* 


Le    premier  objet  de   loules    ces   fureurs,    la    pierre 
à  achoppement  de  tous  ces  scandales  désirés  ou  redou- 
ta cour,    madame  la   comtesse  de  Béarn,   comme 
l'avait  dit  Chon  à  son  frère,  voyageait  rapidement  vers 
Paris. 

Ce  voyage  était  le  résultat  d'une  de  ces  merveilleuses 
imaginations  qui,  dans  ses  moments  d'embarras,  ve- 
naient au  secours  du  vicomte  Jean. 

Ne  pouvant  trouver  parmi  les  femmes  de  la  cour  celle 
marraine  tant  désirée  et  si  nécessaire,  puisque  sans  elle 
la  présentation  de  madame  Dubarry  ne  pouvait  avoir 
lieu,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  la  province,  examiné  les 
positions,  fouillé  les  villes,  et  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait 
sur  les  bords  de  la  Meuse,  dans  une  maison  toute  go- 
thique,  mais   assez   bien   tenue. 

Ce  qu'il  cherchait,  c'était  une  vieille  plaideuse  et  un 
vieux   procès. 

La  vieille  plaideuse  était  la  comtesse  de  Béarn. 

Le  vieux  procès  était  une  affaire  d'où  dépendait  loule 
sa  fortune  et  qui  relevait  de  M.  de  Maupeou,  tout  récem- 
ment rallié  à  madame  Dubarry,  avec  laquelle  il  avait 
découvert  un  degré  de  parenté  inconnu  jusque-là,  et 
qu'il  appelait  en  conséquence  sa  cousine.  M.  de  Mau- 
peou, dans  la  prévision  de  la  chancellerie,  avait  pour 
la  favorite  toute  la  ferveur  d  une  amitié  de  la  veille  et 
d'un  intérêt  du  lendemain,  amitié  el  intérêt  qui  l'avaient 
fait  nommer  vice-chancelier  par  le  roi,  et  par  abrévia- 
lion,  le  vice  par  tout  le  monde. 

Madame  de  Béarn  était  bien  réellement  une  vieille 
plaideuse  fort  semblable  à  la  comtesse  d'Escarbagnas 
ou  à  madame  Pimbêche,  les  deux  bons  types  de  cette 
époque-là,  portant  du  reste,  comme  on  le  voit,  un  nom 
magnifique. 

Vgile,  maigre,  anguleuse,  toujours  sur  le  qui-vive, 
toujours  roulant  des  yeux  de  chat  effaré  sous  ses  sour- 
cils gris,  madame  de  Béarn  avait  conservé  le  costume 
des  femmes  de  sa  jeunesse,  et  comme  la  mode,  tonte 
capricieuse  qu'elle  est,  consent  à  redevenir  raisonnable 
parfois,  le  costume  des  jeunes  filles  de  1710  se  trouvait 
être  un  habit  de  vieille  en  1770. 

Amples  guipures,  mantelet  dentelé,  coiffes  énormes, 
poches  immenses,  sac  colossal  el  cravate  de  soie  à 
fleurs,  tel  était  le  costume  sous  lequel  Chon,  la  sœur 
bien-aimée  et  la  confidente  fidèle  de  madame  Dubarry. 
avait  trouvé  madame  de  Béarn  lorsqu'elle  se  présenta 
chez  elle  sous  le  nom  de  mademoiselle  Flageot,  c  est 
dire  comme  la  fille  de  son  avocat. 

La  vieille  comtesse  le  portail  —  on  sait  qu'il  est  ques- 
tion de  costume  —  aulanl  par  goùl  que  par  économie. 
Elle  n'était  pas  de  ces  gens  qui  rougissent  de  leur  pau- 
vreté, car  sa  pauvreté  ne  venait  point  de  sa  faute.  .Seu- 
lement, elle  regrettait  de  ne  pas  être  riche  pour  laisser 
une  fortune  digne  de  son  nom  à  son  fils,  jeune  homme 
tout  provincial,  timide  comme  une  jeune  fille,  et  bien 
plus  attaché  aux  douceurs  de  la  vie  matérielle  qu'aux 
laveurs  de  la  renommée. 

Il   lui   restait,    d'ailleurs,    la   ressource    d'appeler   mes 

s  les  terres  que  son   avocat  disputait  aux  Saluées  ; 

mais,   comme   c'était   une   femme    d'un   grand   sens,    elle 

sentait  bien  que,  s'il  lui  fallait  emprunter  sur  ces  lerres- 

pas  un    usurier,   et    il   y   en    avait    d'audacieux     en 

France  à  cette  époque,  pas  un  procureur,  et  il  y  en  a  eu 

'ien   roués  en  tout   temps,  ne  lui  prêterait   sur 


garantie,  ou  ne  lui  a  mccrail  la  moindre  somme  sur 
cette   restitution. 

C'est  pourquoi,  réduite  au  revenu  des  terres  non  en- 
gagées  dans  le   procès   el    1    leurs   1  madame 

la  comtesse  de  Béarn,  riche  de  mille  écus  de  rente  à 
peu  près,   fuyait  la  cour,   où  l'o  lil   douzi 

par  jour  rien  qu'à  la  location  du  carrosse  qui  traînait 
la  solliciteuse  chez   MM.    le  i\l.   les  avocats. 

Elle  avait  fui  surtout  parce  qil'el  -pérait  de  ti- 

rer avant  quatre  ou  cinq  ans  son  du  carton  ou 

il  attendait  son  tour.  Aujourd'hui  les  procès  sont  longs, 
mais  enfin,  sans  vivre  l'âge  d'un  patriarche,  celui  qui 
en  entame  un  peut  espérer  de  le  voir  finir,  tandis  qu'au- 
trefois un  procès  traversait  deux  ou  trois  générations, 
et,  comme  ces  plantes  fabuleuses  des  Mille  el  une  Suils, 
ne  fleurissait  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  cents  ans. 

Or,  madame  de  Béarn  ne  voulait  pas  dévorer  le  reste 
de  son  patrimoine  à  essayer  de  récupérer  les  dix  dou- 
zièmes engagés  ;  c'était,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  que 
dans  tous  les  temps  on  appelle  une  femme  du  vieux 
temps,  c'est-à-dire  sagace,   prudente,    forte  et  avare. 

Elle  eût  certainement  dirigé  elle-même  son  affaire,  as- 
signé, plaidé,  exécuté,  mieux  que  procureur,  avocat  ou 
huissier  quelconque  ;  mais  elle  avait  nom  Béarn,  et  ce 
nom  mettait  obstacle  à  beaucoup  de  choses.  Il  en  ré- 
sultait que,  dévorée  de  regrets  et  d'angoisses,  très  sem- 
blable au  divin  Achille  retiré  sous  sa  tente,  qui  souffrait 
mille  morts  quand  sonnait  cette  trompette  à  laquelle  il 
feignait  d  être  sourd,  madame  de  Béarn  passait  la  jour- 
née à  déchiffrer  de  vieux  parchemins,  ses  lunettes  sur 
le  nez,  et  ses  nuits  à'se  draper  dans  sa  robe  de  chambre 
de  Perse,  el,  ses  cheveux  gris  au  vent,  à  plaider  de- 
vant son  (raversin  la  cause  de  celte  succession  reven- 
diquée par  les  Saluées,  cause  qu'elle  se  gagnait  toujours 
avec  une  éloquence  dont  elle  était  si  satisfaite,  qu'en 
circonstance  pareille  elle  la  souhaitait  à  son  avocat. 

On  comprend   que,   dans  ces  dispositions,  l'arrivée  de 
Chon,   se  présentant  sous  le  nom  de  mademoiselle   Fla- 
geot, causa  un  doux  saisissement  à  madame  de  Béarn. 
Le  jeune  comte  était  à  l'armée. 

On  croit  ce  qu'on  désire.  Aussi  madame  de  Béarn  se 
laissa-t-elle  prendre  tout  naturellement  au  récit  de  la 
jeune  femme. 

Il  y  avait  bien  cependant  quelque  ombre  de  soupçon 
à  concevoir  :  la  comtesse  connaissait  depuis  vingt  ans 
maître  Flageot  ;  elle  l'avait  été  visiter  deux  cents  fois 
dans  sa  rue  du  Petit-Lion-Saint-Sauveur,  et  jamais  elle 
n'avait  remarqué  sur  le  tapis  quadrilatère  qui  lui  avait 
paru  si  exigu  pour  l'immensité  du  cabinet,  jamais,  di- 
sons-nous, elle  n'avait  remarqué  sur  ce  lapis  les  yeux 
d'un  enfant  habile  à  venir  chercher  les  pastilles  dans 
les  boîtes  des  clients  et  des  clientes. 

Mais  il  s'agissait  bien  de  penser  au  tapis  du  procu- 
reur ;  il  s'agissait  bien  de  retrouver  l'enfant  qui  pouvait 
jouer  dessus  ;  il  s'agissait  bien  enfin  de  creuser  ses  sou- 
venirs :  mademoiselle  Flageot  était  mademoiselle  Fla- 
geot, voilà  tout. 

De  plus,  elle  était  mariée,  et  enfin,  dernier  rempart 
contre  toute  mauvaise  pensée,  elle  ne  venait  pas  exprès 
a  Verdun,  elle  allait  rejoindre  son  mari  à  Strasbourg. 

Peut-être  madame  de  Béarn  eût-elle  dû  demander  à 
mademoiselle  Flageot  la  lettre  qui  l'accréditait  auprès 
d'elle  ;  mais  si  un  père  ne  peut  pas  envoyer  sa  fille, 
sa  propre  fille,  sans  lettre,  h  qui  donnerait-on  une  mis- 
sion de  confiance?  et  puis,  encore  un  coup,  à  quoi  bon 
de  pareilles  craintes?  où  aboutissent  de  pareils  soup- 
dans  quel  but  faire  soixante  lieues  pour  débiter 
un   pareil   conle? 

Si  elle  eut  été  riche,  si,  comme  la  femme  d'un  ban- 
quier, d'un  fermier  gênerai  ou  d  un  partisan,  elle  eût 
dû  emmener  avec  elle  équipages,  vaisselle  et  diamants, 
elle  eût  pu  penser  que  c'était  un  complot  monté  par  des 
voleurs.  Mais  elle  riait  bien,  madame  de  Béarn,  lors- 
qu'elle songeait  parfois  au  désappointement  qu'éprou- 
veraient les  voleurs  assez  mal  avisés  pour  songer  à  elle. 
Aussi,  Chon  disparue  avec  sa  toilette  de  bourgeoise, 
avec  son  mauvais  petit  cabriolet  attelé  d'un  cheval, 
quelle  avait  pris  à  l'avant-dernière  poste  en  y  laissant 
.,,  chaise,  madame  de  Béarn,  convaincue  que  le  mo- 
ment était  venu  è  ■  un  sacrifice,  monta-t-elle 
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—  Pardon,  madame,  dit  M.  i  i    est  irapo 

•  •■  ma  fille. 

—  Impossible  ! 

—  Pour  une  raison  infiniment  sin 
ai  pas. 

\  i  sûr?  dil  la  i 

■lame,  répondit   M  ]  honneur  d'êln 

célibataire. 

—  Allons  donc  !   fil  la   • 
M.   FI  igeol  devint  inquiet  .  il  appela  Marguerite  pour 

qu'elle  apportai  les   :  com 

i  loul   pour  qu'elle  la  su  •■  cil]  il 

—  Pauvre  femme,  pensa-t-il,  |a  tête  lui  aura  tourné 

—  Comment!   dil   la    comtesse,  vous   D  -    une 

—  Non,  madame. 
i  ne  Bile  mariée  à  Strasbo 

—  Non,  mail. nu.-,  mm.  mille  fois  non, 

—  El  vous  n'avez  pas  chai  linua 
comtesse  poursuivant   son    idée,   vous  n'avez  pas  char, 
ci  Ile   fille   de   m'annoncer  en    pass  ml    que   mon   proc 

mis   au   roi 

—  Non. 
i  a  comtesse  bondit  sur  son  Fauteuil  en   Frappant  se 

dem  genoux  de  si      mi  n 

—  Buvez  un  peu,  madame  la  comtesse,  dil  M.  Flageol 

vous  fera  du  bien. 

En  même  temps  il  fit  un   signe   a   Marguerite,   qui  ap 

procha  deux   verres  de  bière  sur  un  plateau  :  mais  la 

dame   n'avait    plus  soif;   elle    repOUï    B    le    i 
et    les   verres  si   rudement,    que    made selle    Margue- 
rite,   qui    paraissait    avoir    quelques    privilèges    dans   la 
maison,   en  fut  bief  - 

—  Voyons     voyons,    dil    la    comtesse    en    regaj 

M.    Flageot    pai  lunettes,    expliquons  noua 

mi  peu.   s'il  vous   plaît. 

—  .i  a   bien    dil   M, 

mu    cons 
!  heure,    rxplhi1  ' 

—  Oui.  explicj  le   voulez  liien,   car 
vous  êtes  inconcevable  aujourd  hui    mon  cher  monsieur 

i'  :  on  dirait,  ma  parole,  que  la  tête  vous  a  tourné 
•  b  tleurs. 

—  Ne  von-  irritez  pae  matiame,  dil  l'avocat  en  fafl 
manœuvrer  son  fauteuil  sur  les  deux  pied-  de  der- 
pour  s'éloigner  de  le  ti  voua  irritez  pas 

mis. 

—  Oui,   causons,  Vous  dites  que     ous   n'avez  pas  de 

.    i 

—  Non    mad  ime    et    je   le  regrette    bii •  ère pt 
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JOSEPH   BALSAMO 


Comment,   quand  elle  son 

—  O'Ji. 

—  Elle  ne  l'est  Jonc  pi 

l>as  que  je    sache,   madame. 

—  Mon  procès  n  est  pas   évoq 

—  Non. 

El  il  o'esl  pas  question  d'un  proch  in 

—  Non,  madame  !  mon  Dieu,  non  ! 

Alors,   s'écria  la  vieille    dame   en   se 

on  m'a   jouée,  on  s'esl  indignement  moqué  de  moi. 
M.  Flageol  hissa  sa  perruque  sur  le  haut  de  son  front 
larmolianl  : 

—  J'en  ai  bien  peur,  madame. 

Maître   Flageot!...    s'écria  la    comtesse. 
1. 'avocat  bondit  sur  sa  chaise  et  fit  un  signe   à 
le  se  tint  prèle  à  soutenir  son  maître. 

—  Maître  Flageot,  continua  la  cou 

rai  pas  cette  humiliation,  et  je  m'adresserai  à  M.  le 
lieutenant  de  police  pour  qu'on  retrouve  la  péronnelle 
qui  a  commis  cette  insulte  vis-à-vis  de   moi. 

—  Penh!   fit   M.   Flageol;  c'est   bien   chance 

—  Une   fois   trouvée,    continua   la   con.1     - 
par  la  colère,  j'intenterai  une  action. 

—  Encore  un  procès  !  dit  tristement  l'avocat. 

mots  firent  tomber  la  plaideuse  du  haut  de  sa  fu- 
reur :  la  chute   fut  lourde. 

—  Hélas  !   dit-elle,   j'arrivais   si   heureuse  '. 

—  Mais  que  vous  a  donc  dit  cette  femme,  madame? 

—  D'abord  qu'elle  venait  de  votre   part. 

—  Affreuse   intrigante  ; 

—  El  de  votre  part  elle  m'annonçait  l'évocation  de  mon 
affaire  ;   c'était    imminent  ;   je   ne    pouvais    faire 
grande  diligence,  ou  je  risquais  d'arriver  trop  tard. 

—  Hélas  !  répéta  M.  Flageot  à  son  tour,  nous  sommes 
loin  d'être  évoqués,  madame. 

—  Nous   sommes   oubliés,   n'est-ce   pas  ? 

—  Oubliés,  ensevelis,  enterrés,  madame,  à  moins  d'un 
miracle,  et,   vous  le  savez,   les  miracles    sont  ran 

—  Oh  !  oui,  murmura  la  comtesse   avec  un   soupir 

M.  Flageot  répondit  par  un  soupir  modulé  sur  celui 
de  la  comtesse. 

—  Tenez,  monsieur  Flageot,  continua  madame  de 
Béarn,  voulez-vous  que  je  vous  dise  une  ch 

—  Dites,   madame. 

—  Je  n'y  survivrai  pas. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  vous  auriez   tort. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  la  pauvre  comtesse,  je 
suis  au  bout  de  ma  force. 

—  Courage,   madame,    courage  I    dit    Flageot. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  un  conseil  à  me  donner? 

—  Oh!  si  fait  :  celui  de  retourner  dans  vos  terres,  et 
de  ne  plus  croire  désormais  ceux  qui  se  présenteront 
de  ma  part  sans  un  mot  de  moi. 

—  Il   faudra  bien   que   j'y  retourne,   dans  mes  terres  ! 

—  Ce  sera  sage. 

—  Mais  croyez-moi,   monsieur  Flageot,   gémit  la  com- 

nous  ne  nous   reverrons   plus,    en  ce  monde   du 
moins. 

—  Quelle  scélératesse  ! 

—  Mais  j'ai  donc  de  bien  cruels   ennemis? 

est  un  tour  des   Saluées,   j'en  jurerais. 

—  Le  tour  est  bien  mesquin,  en  tout  c   - 

—  Oui,   c'est   faible,  dit  M.  Flageot. 

—  Oh  !  la  juslice.  la  justice  !  s'écria  la  comtesse,  mon 
cher  monsieur  Flageot,  c'est  l'antre  de  Cacus. 

—  Pourquoi?  dit  celui-ci.  Parce  que  la  justice  n'est 
plus  elle-même,  parce  qu'on  travaille  le  parlement, 
parce  que  M.  de  Maupeou  a  voulu  devenir  chanceler 
au  lieu   de    rester  président. 

—  Monsieur  Flageot,  je  boirais  bien  à  présent. 

—  Marguerite  !   cria  l'avocat. 

Marguerite  rentra.  Elle  était  sortie,  voyant  le  tour  pa- 
cifique  que  prenait  la  conversation. 

Elle  rentra,  disons-nous,  tenant  le  plateau  et  les  deux 
=  qu'elle  avait  emportés.  Madame  de  Béarn  but 
lentement  son  verre  de  bière,  après  avoir  honor 
avocat  du  choc  de  son  gobelel.  puis  elle  ea<2na  l'anti- 
chambre après  une  triste  révérence  e!  des  adieux  plus 
tristes  encore. 


M.   Flageot  la  sa  perruque   a   la   main. 

me  de  Béarn  était  sur  le  palier  el  i 
la  corde  qui  servai:  d     :  -qu'une  mai 

sur  la  sienne  el  été  donn;    -  poitrine. 

Cette  main   et  cell'  celles  d'un   clen 

escaladait  quatre  à   quatre   les   roides   marches  de 
calier. 

vieille   comtesse,    grondai  créant     i 

upes  et  continua  à  descei  que  le  clerc, 

arrivé  au  palier  à  son  tour,  -ait  la  porte  en  criant 

avec  la  voix  franche  el  enjouée  des  ns  de  tous 

—  V<  :'re   Flageot,    voilà  ;   c'est   pour   l'affaire 

Et    il  lui  tendit  un  papier. 

Remonter  à  ce   no:  r   sur 

maître  her  le  papii 

dans  son  cabinel  >  que  la  vieille  con 

fait,  avant  que  le  clerc  eût  reçu  deux  soufflets  que 
Marguerite  lui  appliquait  ou  faisait  semblant  de  lui  ap- 
pliquer en  riposte  à  deux  bais 

—  Eh  bien  !  s'écria  la  vieille  dame,  qu'est-ce  qu'on 
dit   donc  là   dei       -  I     geot? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  encore,  madame  la  com- 
tesse ;  mais,  si  vous  voulez  me  rendre  le  papier,  je 
vous  le  dirai. 

—  C  est  vrai,  mon  bon  monsieur  Flageot;  lisez,  lisez 
vite. 

Celui-ci  regarda  la   signature  du  billet. 

—  C'est  de  maître  Guildou,   notre  procureur,   dit-il. 

—  Ah  !   mon   Dieu  ! 

—  Il  m'invite,  continua  maître  Flageot  avec  une  stu- 
péfaction croissante,  à  me  tenir  prêt  à  plaider  pour 
mardi,  parce  que  notre   affaire  est  évoquée. 

—  Evoquée  !  cria  la  comtesse  en  bondissant,  évo- 
quée !  Ah  !  prenez  garde,  monsieur  Flageot,  ne  plaisan- 
tons  pas   cette   fois  je  ne  m'en  relèverais   plus. 

—  Madame,  dit  maîlre  Flageot.  tout  abasourdi  de  la 
nouvelle,  si  quelqu'un  plaisante,  ce  ne  peut  cire  que 
M.   Guildou.    et  ce   serait  la  première  foi=  de  sa  vie. 

—  Mais  est-ce  bien  de  lui  cette  le 

—  Il  a  signé  Guildou,  voyez. 

—  C'est  vrai  !...  Evoquée  ce  malin,  plaidée  mardi. 
Ah  çà  !  maître  Flageot,  celle  dame  qui  m'est  venue  voir 
n'était  donc  pas  une  intrigante  ? 

—  Il  paraît  que  non. 

—  Mais  puisqu'elle  ne  m'était  pas  envoyée  par  vous... 
Vous  êtes  sûr  qu'elle  ne  m'était  pas  envoyée  par  vous? 

—  Pardieu  !   si  j'en   suis   sûr! 

—  Par  qui  donc   m'élait-elle   envoyée? 

—  Oui,   par   qui  ? 

—  Car   enfin   elle   était    envoyée    par    quelqu'un. 

—  Je  m'y  perds. 

—  Et   moi,  je  m'y  noie. 

—  Ah  !  laissez-moi  relire  em  on  cher  monsieur 
Flageot  :  évoquée,  plaidée.  c'est  écrit  ;  plaidée  devant 
M.   le  président  Maupeou. 

—  Diable!  cela  y  est-il? 

—  Sans  doute. 

—  C'est   fâcheux  ! 
—  Pourquoi   cela  ? 

—  Parce  que  c'est  un  grand  ami  des  Saluées  que 
M.  le  président  Maupeou. 

—  Vous  le   savez  ? 

—  Il  n'en   sort  pas. 

—  Bon  !  nous  voilà  plus  embarrassés  que  jamais.  J'ai 
du  malheur. 

—  Et  cependant,  dit  maîlre  Flageot  il  n'y  a  pas  à  dire, 
il  faut  l'aller  voir. 

—  Mais  il  me  recevra  horriblement. 

—  C'est    probable. 

—  Ah  !  maître  Flageot.   que  me  dites-vous  là  ? 

—  La  vérité,   madame. 

—  Quoi  !  non  seulement  vous  perdez  courage,  mais 
encore  vous   m'ôtez  celui  que   i  avais. 

—  Devant  M.  de  Maupeou,  ;1  ne  peut  rien  vous  arri- 
ver de  bon. 

—  Faible  à  ce  point,  vous,  un  Cicéron? 

—  Cicéron    eût   perdu   la    cause  de    Ligarius   s'il    eût 
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es  membri 
M  Maupeou. 

■■mou  propre  .1  la  tranquilliser  lui 
Mail  venus  en  chemin.  Selon  loule  probabilité,    l'heura 

M    de   \l  la  re- 

cevoir,   el  tenterait  d'annoncer  sa  visite  pro- 

chain- 

effet,  il  pouvait  être  -  ir,  et  quoi- 

qu'il n  l'habitude  de  dincr  a  quatre  heurte, 

dans  la  nobh  sse,   interrompait,   en  géné- 
ral, lo  re  depuis  le  dîner  jt  ndemaln. 

de  Béarn,  qui  désirait  rencontrer  ardemmei  I 
l  i  epi  nd  -  i  Le  idée 

me  de  ces    ire- 
itradidions  de  l'esprit  humain,  que  l'on  com- 
prendra   toujours  sans    les  expliquer  jamais. 

de  i  ni  que  le  suisse 

allait  a  écu  de  trois 

■  rbère   et  l'ei  i  senter  son 

nom  sur  la  liste  des  audiences   dem  indées. 

irrivant  en  face  de  l'hôtel,   elle  trouva   le 
il  avec  un  huissier,  lequel  semblait  lui  donner  un 
ordre.    Elle   attendit   discrètement,   de   peur  que   se 
«enec  deux    interlocuteurs  ;    mais 

evanl  dans  son  carrosse  de  louage,  l'huissier  se 
retira. 

Le   -  irs   s'approcha   du  carrosse  cl  demanda 

le  nom  de   la  ?ollicit- 

—  01  dit-elle    que  je  n  lurai  probablement 

honneur  de  voir  Son  Excellence. 

—  N  i u i j ■- ■  me,    ré| 'lit  le   suisse,   faites-moi 

toujours  I  honneur  de  me  dire  comment  vous  vous  nom- 
mez. 

—  Comtesse   de  Eéarn,   répondit-elle. 

Mo  si    a   l'hôtel,  répliqua  le  suisse. 

—  Pl.u'i-il*  lit  madame  de  Béarn    i nble  de  1  eton- 

nement. 

—  Je  dis  que  monseigneur  ejt  à  1  hôtel,   répéta   celui- 

—  Mai-.-   sans  doute,   mons  ni    roçoil   pas? 

—  Il  recevra  madame  la  comtesse,  dit  le  suisse. 

me  de   Béarn   descendit,   ne   sai  liant    pas  si  elle 

1  ou  veillait.  Le  suisse  lira  un  cordon  qui  lit  <l<-iix 

fois  résonner   une  cloche.  L'huissier  parul  mit  le   per 

tesse    'i"  '-Ile   pouvait. 

entrer. 

—  Vous   voulez   parler   à  mot  r,    madame?   de 

-ier. 

—  C'esl   i-dire,  moi je  désirais  cette  faveur 

—  \  euillez  me  suivre,  madame  la  comtesse. 

On  disait   i  le   ce  magistrat!  pensa    [a 

en    suivant    l'huissier;   il   a    cependant    une 
grande    qualité,   c'esl    d'éUte    abordable   a   toute    heure. 
i  .  -i   eli 
I  '    loul  en  marchant,   clic  fret  t  idée  de  trou- 

ai plus  dis 
c  donnait   ce  privilège  par  l'assiduité  a 
\i    de 
perrui  i   de   i  h  ibil   di  aillai! 

el    poi 
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:  orn. 
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Ma- 
il qui  suivit  les  ci  -   fui  quel 
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pou    embarrassé.  Elle  ne 
oeur  ..  clic  ne  croyait  pas  qu'un  ministre  si  > 

irage  de  prendre  sur  les  heures  de   ipos... 

M.  de  Maupeou  répliqua  que  le  temps  a  était  pas  moins 

eux   pour   les  sujets  de   Sa   Majesté        ■   ses 

minislres  ,   que    cependant    il   y    avait    eneoi 

uns   à    faire   entre  les  gens   pressés;   qu'e      consé 
e  il  donnait  toujours  son  meilleur  reste  a  ceux  qui 
■  ■ut  ces  distinctions. 

\  elles  révérences  de   madame  de   Béarn,    puis  si- 
embarrassé,    car   là    devaient   cesser    le 
ment:  et  commencer  le-  requêtes. 


•      Je    vo  ai    donc,  i 

.    comme    il   cou 
■  lin    de    la 

—  Oh  !    me   -  -  .  ■  ■   béni  :    s'éi  ria 

—  •'  ■  i  affaire  en  simple  juriscoi 

continua  1'  er. 

—  lit  i  en  remercie  Voire  E  -1  habile  •. 

i  es.. 

—  Votre  affaire  vient  bientôt 

—  Elle    es  e,    mo 
eneur. 


Madame  de  Béarn  lit  les  troiâ  révérences  de  rigueur. 


M.  de  Maupeou  attendait  en  se  caressant  le  menton. 

—  Monseigneur,  dit  la  plaideuse,  j'ai  voulu  me  pré- 
senter devant  Votre  Excellence  pour  lui  exposer  très 
humblement  une  grave  affaire  de  laquelle  dépend  toute 
ma  fortune. 

M.  de  Maupeou  fit  de  la  tète  un  léger  signe  qui  voulait 
dire  : 

—  Parlez. 

—  En  effet,  monseigneur,  reprit-elle,  vous  saurez  que 
toute  ma  fortune,  ou  .plutôt  celle  de  mon  fils,  est  inté- 
ressée dans  le  procès  que  je  soutiens  en  ce  moment  con- 
tre la  famille  Saluées. 

Le  vice-chancelier  continua  de  se  caresser  le  menton. 

—  Mais  votre  équité  m'est  si  bien  connue,  monseigneur, 
que,  tout  en  connaissant  l'intérêt,  je  dirai  même  l'amitié 
que  Voire  Excellence  porte  à  ma  partie  adverse,  je  n'ai 
pas  hésité  un  seul  instant  à  venir  supplier  Son  Excel- 
lence de  m'entendre. 

M.  de  Maupeou  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en 
entendant  louer  son  équité  ;  cela  ressemblait  trop  aux 
vertus  apostoliques  de  Dubois,  que  l'on  complimentait 
aussi  sur  ses  vertus  cinquante  ans  auparavant. 

—  Madame  la  comtesse,  dit-il,  vous  avez  raison  de  dire 
que  je  suis  ami  des  Saluées  ;  mais  vous  avez  aussi  rai- 
son de  croire  qu'en  prenant  les  sceaux,  j'ai  déposé  toute 


—  Maintenant,    que   désirez-vous? 

—  (jue    Votre    Excellence    prenne    connaissance    des 
pièces. 

—  C'est    fait. 

—  Eh    bien  !    demanda    en    tremblant    la   vieille    com- 
esse,  qu'en  pensez-vous,  monseigneur? 

—  De  votre  affaire? 

—  Oui. 

—  Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  doute  à  avoir. 

—  Comment?  sur  le  gain? 

—  Xon,   sur  la   perle. 

—  Monseigneur   dit  que   je   perdrai  ma   cause? 

—  Indubitablement.  Je  vous  donnerai  donc  un  conseil. 

—  Lequel?  demanda  la  comtesse  avec  un  dernier  es- 
poir. 

—  C'est,    si   vous   avez   quelque   payement  à   faire,   le 
procès  jugé,  l'arrêt  rendu... 

—  Eh    bien? 

—  Eh  bien  I  c'est  de  tenir  vos  fonds  prêts. 

—  Mais,   monseigneur,  nous  sommes  ruinés,  «lors  ! 

—  Dame  !  vous  comprenez,  madame  la  comlesse.   que 
la    justice    ne   peut    entrer    dans    ces    sortes    de    i 
délations. 

—  Cependant,  monseigneur,  à  côté  de  la  justice 
a  la  pitié. 
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ion   administration  par  amour  pour  ma 

Mais   Notre  Excellence  ne  peut   cependar 
cher  de  pleurer  ma  fortune  perdue,  ma  maison  à  jamais 

—  \  .  de   son    le 
comte: 

—  Hélas!  monseigneur,  I   pas  do 
•    qui  viennent   les  adorer  les  mains      des. 

—  Qu'en  osl 

—  Oui  ;  ; 

—  Oh  !  n  que  vous   me 

mi. 

—  Eh  !  m  bs  du  mi 

_  Que  i  et  que  n'oies- 

■•       :  \  ■  mur  moi,   et 

il  n'y  i      Salu<  es  qui  tins 

_  M  i  nient,   noi  vingt  ans,  ma- 

se,  dit  le  vice  chance 
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et 

vous 
un  peu  Mi 

—  Elles   m'ont  oubliée. 

—  Et   puis  elles  ne   peuvent  rien.   Connaissez-vous  le 
dauphin  ? 

—  Non, 

—  Et  d'ailleurs,  continua  M.  '}<■  Mau] a,   il  est  trop 

occupe  de  son  archiduchesse  <  po      pensi 

autre  chose;   mais  voj  ons  orà. 

—  jr  ne  sais  plus  même  comment  ils  s'appellent. 

—  M.  .1  aiguillon? 

—  Un    freluquet  contre   lequel   on  dit  des  choses   in- 
dignes ;  qui  s'est  caché  dans  un  moulin   tan.. 

autres  se  battaient...  Fi  donc! 

—  Bah!  lit  le  chancelier,  il  ne  faut  jamais  croire  que 
!a  moitié  de  ce  que  l'on  dit.  I  n  ore. 

—  i  ,  ir,  chen  tx< 

—  M  quo    pas  '.'   i  >ui.  .  Non...  Si  fait... 

—  Di  "  ur,    dites. 

—  Pourquoi  ne  pas  vous  adi   sei     a  la  e  elle- 
même? 

—  A  madame  Dubarry?  dit  la  plaideuse  en  ouvrant  .-on 
éventail. 

—  Oui  ;    elle    e.-t    lionne    au    tond. 

rite  ! 

—  Et    officieuse    surtout. 

—  J.  .    trop  vieille  maison  pour  lui  plaire,  mon- 
seign. 

—  1  [ue  vous  vous  trompez,  comti 
elle  chi                    allier    i  ..lies. 

—  \  ■  l,i    la    Vieilli  liance- 
laiite  d 

—  I  oUS? 

—  Mon   liieu,   non. 

—  Ah  !  voilà  le  mal.  —  J  e  père 

.a  ? 

\h  !■.  i   du  crédil  i  ai  \  ue. 

—  I  Chon ? 

.  In  ? 

—  Ni  son  frère  Jean  ? 
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—  Celte  petite  horreur  dont  on  vend  les  portraits  sur 
le  Pont-Neuf  et  qui  ressemble  à  un  carlin  habillé  ? 

—  Celui-là  même. 

—  Moi,  connaître  ce  moric&ud,  monseigneur  !  s'écria  la 
comtesse  offensée  dans  sa  dignité  ;  et  c  oulez- 
VOUS  que  je  l'aie  connu? 

—  Allons,  je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  garder  vos 
terres,    comtesse. 

—  Comment  cela? 

Puisque  vous  méprisez  Zamore. 

—  Mais  que  peut-il  faire,  Zamore,  dans  tout  cela? 

—  Il  peut  vous  faire  gagner  votre  procès,  voUa  tout. 

—  Lui,  ce  Mozambique!  me  faire  gagner  mon  procès! 
Et  comment  cela,  je  vous  prie? 

—  En  disant  à  sa  maîtresse  que  cela  lui  fait  plaisir  que 
vous  le  gagniez.  Vous  savez,  les  influences...  Il  fait  tout 
ce  qu'il  veut  de  sa  maîtresse,  et  sa  maîtresse  fait  tout 
ce  qu'elle  veut   du  roi. 

—  Mais  c'est  donc  Zamore  qui  gouverne  la  France? 

—  Hum  !  fit  M.  de  Maupeou  en  hochant  la  tète.  Za- 
more es!  bien  influent,  et  j'aimerais  mieux  être  brouillé 
avec,    avec  la  dauphine.  par  exemple,  qu'avec  lui. 

—  J  ria  madame  de  Béarn.  si  ce  n'était  pas 
une  personne  aussi  sérieuse  que  Votre  Excellence  qui 
me  dise  de  pareilles  choses... 

—  Eh!  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement  moi  qui 
vous  dirai  cela,  c'est  tout  le  monde.  Demandez  aux  ducs 
e!  pairs  s'ils  oublient,  en  allant  à  Marly  ou  à  Luciennes, 
les  dragées  pour  la  bouche  ouïes  perles  pour  les  oreilles 
de  Zamore.  Moi  qui  vous  parle,  n'est-ce  pas  moi  qui 
suis  le  chancelier  de  France  ou  à  peu  près?  eh  bien!  à 
quelle  besogne  croyez-vous  que  je  m'occupais  quand 
vous  êtes  arrivée?  Je  dressais  pour  lui  des  provisions 
de  gouverneur. 

—  De  gouverneur? 

—  Oui  ;  M.  de  Zamore  est  nommé  gouverneur  de  Lu- 
ciennes. 

—  Le  même  titre  dont  on  a  récompensé  M.  le  comte 
de  Béarn  après  vingt  années  de  services? 

—  En  le  faisant  gouverneur  du  château  de  Blois  ;  oui, 
c'est  cela. 

—  ijuelle  dégradation,  mon  Dieu  !  s'écria  la  vieille 
comtesse  ;  mais  la  monarchie  est  donc  perdue  ? 

—  Elle  est  bien  malade,  au  moins,  comtesse  ;  mais, 
d'un  malade  qui  va  mourir,  vous  le  savez,  on  tire  ce  que 
l'on  peut. 

—  Sans  doute,  sans  doute  ;  mais  encore  il  faut  pouvoir 
s'approcher   du   malade. 

—  Savez-vous  ce  qu'il  vous  faudrait  pour  être  bien 
reçue  de  madame  Dubarry  ? 

—  Quoi    donc? 

—  Il  faudrait  que  vous  fussiez  admise  à  porter  ce 
brevet  à  son  nègre...  La  belle  entrée  en  matière  ! 

—  Vous  croyez,  monseigneur?  dit  la  comtesse  cons- 
ternée. 

—  J'en  suis  sûr  ;  mais... 

—  Mais?...  répéta  madame  de  Béarn. 

—  Mais  vous  ne  connaissez  personne  auprès  d'elle? 

—  Mais  vous,  monseigneur? 

—  Eh  !   moi... 

—  Oui. 

—  Moi,  je  serais  bien  embarrassé. 

—  Allons,  décidément,  dit  la  pauvre  vieille  plaideuse, 
brisée  par  toutes  ces  alternatives,  décidément  la  fortune 
ne  veut  plus  rien  faire  pour  moi.  Voilà  que  Votre  Ex- 
cellence me  reçoit  comme  je  n'ai  jamais  été  reçue,  quand 
je  n'espérais  pas  même  avoir  l'honneur  de  la  voir.  Eh 
bien  !  il  me  manque  encore  quelque  chose  :  non  seule- 
ment je  suis  disposée  à  faire  la  cour  à  madame  Dubarry, 
moi  une  Béarn  !  pour  arriver  jusqu'à  elle,  je  suis  dispo- 
sée à  me  faire  la  commissionnaire  de  cet  affreux  négril- 
lon que  je  n'eusse  pas  honoré  d'un  coup  de  pied  au 
derrière  si  je  l'eusse  rencontré  dans  la  rue,  et  voilà 
que  je  ne  puis  pas  même  arriver  jusqu'à  ce  petit  mons- 
tre... 

M.  de  Maupeou  recommençait  à  se  caresser  le  men- 
ton et  paraissait  chercher,  quand  tout  à  coup  l'huissier 
annonça  : 

—  M.  le  vicomte    Jean  Dubarry  ! 

A  ces  mots,   le  chancelier  frappa  dans  ses  mains   en 


signe   de  stupéfaction,   et    la   comtesse  tomba   sur 
fauteuil  sans  pou  -   haleine. 

—  Dites  mainii  vous  êtes   abando.; 
fortune,    mai                          le  chancelier.  Ah  !  coin 
comtesse,   le  ciel  au  contraire,    combat  pour  vous. 

Puis  se  retournant   vers   1  huissier   sans   donner 
pauvre  vieille  le    temps   di  ttre  de  sa  stupéfac- 

tion : 

—  Faites   entrer,   dit-il. 

L'huis  retira;   puis,   un    instant   après   il  revint 

■  ut  notre  connaissance   1  rry,  qui  fit  son 

entrée  le  jarret  tendu  et  le  bri 
Après  ies  saluts  d'usage,  et  comme  la  comles.-o,  indé- 
ute,   essayait    de   se   lever   pour  prendre 
congé,   comme   déjà  le   chancelier  la  saluait  d'un 
mouvement    de    lètt,    indiquant  par  ce  sis  l'au- 

dienc  lie: 

—  Pardon,  monseigneur,  dit  le  vicomte,  pardon,  ma- 
dame, je  vous  dérane  moi  ;  demeurez,  madame 
je  vous  prie...  avec  le  bon  plaisir  de  son  Excellence  :  j» 
n'ai  que  deux  mots  à  lui  dire. 

La  i.  sans  se  faire  prier;  son 

il  dans  la  joie   et  battait  d'impatience. 

être  vous  g  r  '.'  balbutia 

la  c<> 

—  On  !  mon  Dieu,  non.  Deux  mots  seulement  à  dire  à 
Son  Excellence,  dix  minutes  de  son  précieux  travail  à 
lui  enlever  ;  le  temps  de  porter  plainte. 

—  Plainte,  dites-vous?  lit  le  chancelier  à  M.  Dubarry. 

—  Assassiné,  monseigneur  :  oui,  assassiné  !  Vous  com- 
prenez ;  je  ne  puis  laisser  passer  ces  sortes  de  choses-là. 
Qu'on  nous  vilipende,  qu  on  nous  chansonne,  qu'on  nous 
noircisse,  on  survit  à  tout  cela  ;  mais  qu'on  ne  nou3 
égorge  pas,  mordieu  !  on  en  meurt. 

—  Expiiquez-vous,  monsieur,  dit  le  chancelier  en  jouant 
l'effroi. 

—  Ce  sera  bientôt  fait  ;  mais,  mon  Dieu,  j  interromps 
Paudience  de  madame. 

—  Madame  la  comtesse  de  Béarn,  fit  le  chancelier 
en  présentant  la  vieille  dame  à  M.  le  vicomte  Jean  Du- 

Dubarry  recula  gracieusement  pour  sa  révérence,  la 
comtesse  pour  la  sienne,  et  tous  deux  se  saluèrent  avec 
autant  de  cérémonie  quils  l'eussent  fait  à  la  cour. 

—  Après  vous,  monsieur  le  vicomte,  dit-elle. 

—  Madame  la  comtesse,  je  n'ose  commettre  un  crime 
de  lèse-galanterie. 

—  Faites,  monsieur,  faites,  il  ne  s'agit  que  d'argent 
pour  moi,  il  s'agit  dhonneur  pour  vous,  vous  êtes  na- 
turellement le  plus  pressé. 

—  Madame,  dit  le  vicomte,  je  profiterai  de  votre 
gracieuse   obligeance. 

Et  il  raconta  son  affaire  au  chancelier,  qui  l'écoula 
gravement. 

—  Il  vous  faudrait  des  témoins,  dit  M.  de  Maupeou 
après  un  moment  de  silence. 

—  Ah  !  s'écria  Dubarry,  je  reconnais  bien  là  le  juge 
intègre  qui  ne  veut  se  laisser  influencer  que  par  l'ir- 
récusable vérité.  Eh  bien-!  on  vous  en  trouvera,  des 
témoins... 

—  Monseigneur,  dit  la  comtesse,  il  y  en  a  déjà  un  qui 
est  tout  trouvé. 

—  Quel  est  ce  témoin?  demandèrent  ensemble  le 
vicomte  et  M.  de  Maupeou. 

—  Moi,    dit   la    comtesse. 

—  Vous,  madame?  ût  le  chancelier. 

—  Ecoutez,  monsieur,  l'affaire  ne  s'est-elle  pas  passée 
au  village  de  la  Chaussée? 

—  Oui,   madame. 

—  Au  relais   de  la  poste  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  je  serai  votre  témoin.  Je  suis  passée  sur 
les  lieux  où  l'attentat  avait  été  commis,  deux  heures 
après  cet  attentat. 

—  Vraiment,  madame?  dit  le  chancelier. 

—  Ah  !  vous  me   comblez,  dit  le  vicomte. 

—  A  de  telles  enseignes,  poursuivit  la  comtesse,  que 
tout  le  bourg  racontait  encore  l'événement. 

—  Prenez  sarde  !  dit  le  vicomte,  prenez  garde  !  Si 
vous         .  ■:  cette  affaire,  très  proba- 
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Dgulier  qui  procurait  à  madame  do  Béaro 
de  madame  Dubarry, 
madame  de  Bearn  ne  tarissait  point  sur 
ancolior. 
i 
moins   vile,  et  l'on  arriva   chez   la  coma 
;  liiiu  heu 

—  p<  madame,  dit  le  vicomte  laissant  la  vieille 
damo  dans  un  salon  d'attente,  permettez  que  je  prévienne; 

ic  Dubarry  de  l'honneur  qui  l'attend. 

—  Oh!  monsieur,  dit  la  comtesse,  je  ne  souffrirai  vrai- 
ment pas  qu  on  la  déranf 

Jean  s'approcha  de  Zamore,  qui  avait  guetté  aux  l'enè- 
ibule  l'arrivée   du  vicomte,   et  lui  donna  un 
ordre   loul   bas, 

0  on!  s'écria  la  coin:' 
d  ime  votre  sœur? 

—  O  esl  un  de  si 

le  lui  en  (.:  pliment. 

■  on  enl,  les  dei 
d'alteo  irenl,   et  le    valol   de   pied   introi 

Béi  m  dans  le  grand  salon  où  madame  Du- 

1  donnait  ses  audiences 

Pendant  que  la   plaideuse  examin  ut   le 

te    de    i  i  retraite,    le  <<    i  lubarrj    était 

allé  Irouver  >a  sœur. 

—  Esl  ce  i'lle~  demanda  la  comtesse, 

—  En  chair  et  en  os. 

—  Elle  ne  se  doute  de  rien? 

—  1  ;  monde. 

—  nt  le  Vice?... 

—  Parfait,   roui  conspire  poui 

—  Ne   restons   pas   plus    ongten  . 
qu'elle  ni  de  rien, 

—  \  raison,  car  clic  m'a  l'air  d  une  fine  mou- 

i  lu  CSl   I  lion  : 

—  Mais  \  ou  -    ■  bien    8  \  ersaill 

—  Qu  elli    ne  se  i Ire  p;i>.  surtout. 

—  Je  le  lui  ai  bien  recommandé. 

—  \  tes  votre  entrée,  pi 

lame  Dubarry  poussa  la  porlc  do  son  boudo 
entra. 

Toutes  les  cérén ies  d'étiquette  déployées  en  p 

où    se    passent    les    è> énements     que 
lurent  scrupuleusement  accomplii 
ces    deux    actrices,    préoccupées   du   désir  de  s<    plaire 

'  i  madame    Dubarry    qui,    la    première,    prit   la 

parole. 

—  J'ai  déjà  remercié  mon  frère,  madame,  dit-elle,  lors- 
qu'il m'a  procuré,  l'honneur  de  votre  visite;  c'est  vous 
que  je  remercie  à  présent  d'avoir  bien  voulu  penser  i 
me  la 

—  El  moi,  madame,  répondit  la  pli  idi         i  harmée,   je 

-  quels  ternies  employer  pour  VOUS  exprimer  toute 
ii.;i    reconnaissance  du  gracieux   accueil    que  vous   me 

—  Madame,   Dl  à  son  tour  la  comtesse    avec  une  ré 

i   es)  mon  devoir  envers  une  dame 

■   qui   i"    me  mettre  a  sa  disposition,  si  je 

.    i    bonni     i  quelque  cho  se 

El  les  trois  révérences  accomplies  de  pari  el  d'autre, 

Dubarrj   indiqua  un  fauteuil  a  madame  de 

i.  el  en  prit  un  pour  elle  même, 
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M.  le  chancelier  l'a  chargée  d'une  corn   lésion  pour 
;out. 

une  de  Llearn  jeta  un  regard  plein  de   reçu: 
sur  Jean    el   lendit  à  la  comtesse    le   I 
par  le  vice-chancelier,  lequel  brevait  érigeait   Lui 
en  chàtc  iu  royal,  et  confiait  à  Zamon  >n  gou- 

verneur. 

—  i    est  donc  moi  qui  suis  votre   o 

nlesse  après  avoir  jeté  un  coup  d  .. 

•e  pour  trouver  une  o 
\,.   -   .  île  à  mon   1" 

Oh!  ce   serait  facile,  madame!  s  ••cria  la  plaideuse 
:e  qui  enchanta  les 

—  Comment    cela,    madame?    Dites 

—  Puisque  vous  voulez  bien  me  due.  madame,  que 
mon  nom  ne  vous  est  pas  tout  à  fait  inconnu... 

—  Comment  donc,  une  Béarn  ! 

—  Eh  bien  !  vois  avez  peut-être  entendu  parler  d  un 
procès  qui  la:-  s         'es  biens  de  ma  maison. 

—  Disputés  par  MM.  de  Saluées,  je  cro 

—  Hélas  !  oui,  madame. 

—  Oui.  oui,   je   connais  cette  affaire,   dit   la  coin 

Sa  Majesté  eu  parlait  1  autre  soir  chez  moi  a   mon  cou- 
sin. M.  d.'   \i  u  peou. 

—  Sa    Majesté  '    s  écria   la    plaideuse.    Sa    VI 
psile  de  mon  procès 

—  Oui,  mado1 

—  Et  en  queU  termes? 

—  Hélas!  pauvre  comtesse!  s'écria  à  son  tour  nia- 
dame  Dubarry  en  secouant  la  tête. 

—  Ah!  prou-  perdu,  n'est-ce  pas?  fit  la  vieille  plai- 
deuse avec  ango 

—  S  il  faut  vous  dire  la  vérité,  je  le  crains  bien, 
madame. 

—  Sa    M.       -  dit. 

—  Sa  Majesté     sans  se  prononcer,  car  elle  est  pleine 
d;  prudence  et  de  délicatesse  -cmblail  re- 
garder ces  bien-  comme  déjà  acquis  a  lu  famille  i 
luces. 

—  Oh  !   mon  Dieu,   mon  Dieu,  madame.   -.  Sa  M 
éUit  au  courant  de  l'affaire,   si  til  que  c'est  par 

on  à  la  milite  d'une  obligation  remboursée!...  oui. 
madame,  remboursée  ;  les  deux  cent  mille  francs  ont  été 
tendus.  Je  n'en  ai  pas  les  reçus  certainement,  mais  j'en 
ai  les  preuves  morales,  et  si  je  pouvais  devant  le  parle- 
ment plaider  moi-même,  je  démontrerais  par  déduction? 

—  Par  déduction?  interrompit  la  comtesse,  qui  ne  com- 
prenait absolument  rien  à  ce  que  lui  disait  madame  de 
Béarn.   mais   qui    paraissait   néanmoins   donner   la   plus 

-e    attention  à  son   plaidoyer. 

—  Oui.  madame  par  déduction. 

—  La   preuve  par  déduction   est   admise,    dit  Jean. 

—  Ah!  le  croyez-vous,  monsieur  le  vicomte?  s'ecn.i 
la  vieille. 

—  Je  le  crois,  répondit  le  vicomte  avec  une  suprême 
gi  a  vite. 

—  Eh  bien  !  par  déduction,  je  prouverais  que  cette 
obligation  de  deux  cent  mille  livres,  qui,  avec  les  inl 
accumulés,  forme  aujourdhui  un  capital  de  plus  d'un 
million,  je  prouverais  que  celte  obligation,  en  dale  de 
1400.  a  dû  être  remboursée  par  Guy  Gaston  IV.  comle 
de  Béarn,  à  son  lit  de  mort,  en  1417.  puisqu'on  trouve  de 
sa  main,  dans  son  testament  :  «  Sur  mon  lit  de  mort. 
ne  devant  plus  rien  auz  hommes,  et  prêt  à  paraître  de- 
vant Dieu...  » 

—  Eh  bien?  dit  la  comtesse. 

—  Eh  bien!  vous  comprenez:  s'il  ne  devait  plus  Tien 
aux  hommes,  c'est  qu'il  s'était  acquitté  avec  les  Saluées. 
Sans  cela,  il  aurait  dit  :«  Devant  deux  cent  mille  livres  », 

•  au  lieu  de  dire  :  «  Ne  devant  rien.  » 

—  Incontestablement  il  l'eût  dit.  interrompit  Jean. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  d'autre  preuve? 

—  Que  la  parole  de  Gaston  IV,  non,  madame  ;  mais 
c'est  celui  que  l'on  appelait  l'irréprochable. 

—  Tandis  que   vos  adversaires  ont  1  "obligation. 

—  Oui.  je  le  sais  bien,  dit  la  vieille,  et  voila  justement 
ce  qui  embrouille  le  procès. 

Elle  aurait  dû  dire  ce  qui  l'éclaircit  ;  mais  madame  de 
Béarn  voyait  le?  choses  à  son  point  de  vue. 
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—  Non  seulement  c'es  -ique,  dit 
Jean.  I                  ii|   plus  rien  aux 

il  leur  devait. 

—  1'  -    il  lour  niadan ■. 
barry. 

—  Ah  !    ni.nl.  -  vous   mou  jug. 
la  vieille  ci 

—  A  dit  le  vicomte  Jean,  dans  un  cas  p 
on  n'eût  pas  irs  aux  tribunaux,  et  le  ju_ 
Dieu  eut  vidé  I.  Quant  a   moi,  j  ai  une  leuv 
fiance  dans  la  beauté  de  la  cause,   que  je  jure,  si  u 
reil  moyen  était  encore  en  usage,  que  je  molli 

le  champion  de  madame. 

—  Oh  .  monsieur  ! 

—  C  est  comme  cela  ;  d'ailleurs,  je  ne  ferais  que  ce 
que  fit  mon  aïeul  Dubarry-Moore,  qui  eut  lhonneur  d~ 
sallier  à  la  famille  royale  de  Sluarl.  lorsqu  il  combattit 
en  champ  clos  pour  la  jeune  et  belle  Edilh  de  Scarbo- 
rougn.  et  qu  il  fit  avouer  a  son  adversaire  qu  il  en 
menti  par  la  gorge.  Mais,  malheureusement,  continu, 
le  vicomte  avec  un  soupir  de  dédain,  nous  ne  vivons 
plus  dans  ces  glorieux  temps,  et  les  gentilshommes: 
lorsqu  ils  discutent  leurs  droits,  doivent  aujourd  hui 
soumettre  la  cause  au  jugement  d  un  las  de  robins 
qui  ne  comprennent  rien  à  une  phrase  aussi  claire  que 
celle-ci  :  «  Ne  devant  plus  rien  aux  hommes.  * 

—  Ecoutez  donc,  cher  frère,  il  y  a  trois  cents  ans  pas- 
ses que  cette  phrase  a  ete  écrite,  ha.-arda  madame  Du- 
barry,  et  il  faut  faire  la  part  de  ce  qu  au  Palais  on 
appeJie.  je  crois,  la  prescription. 

—  N'importe,  n'importe,  dit  Jean,  je  suis  convaincu 
que.  si  Sa  Majesté  entendait  madame  exposer  Eon  affaire, 
comme  elle  vient  de  le  faire  devant  nous... 

—  Oh  !  je  la  convaincrais,  n'est-ce  pas,  monsieur?  j'en 
suis  sûre. 

—  Et  moi   aussi. 

—  Oui.  mais  comment  me  faire  entendre? 

—  Il  faudrait  pour  cela  que  vous  me  fissiez  l'honneur 
de   me   venir  voir  un  jour  à   Luciennes  :  et  cornu 
Majesté  me  fait  la  grâce  de  m'y  visiter  assez  souvent 

—  Oui,  sans  doute,  ma  chère  ;  mai-  toul  cela  d' 
du  hasard. 

—  Vicomte,  dit  la  comtesse  avec  un  charmant  sounr' 
vous  savez  que  je  me  lie  assez  au  hasard.  Je  n'ai 

a  m  en  plaindre. 

—  El  cependant  le  hasard  peut  faire  que  de  huit  jours 
de  quinze  jours,  de  trois  semaines,  madame  ne  se  ren- 
contre pas  avec  Sa  Majesté. 

—  C'est  vrai. 

—  En  attendant,   son  procès  se  juge  lundi  ou  mardi. 

—  Mardi,   monsieur. 

—  Et  nous  sommes  à  vendredi  soir. 

—  Oh  !  alors,  dit  madame  Dubarry  d  un  air  désespéré, 
il  ne  faut  plus  compter  là-dessus. 

—  Comment  faire?  dit  le  vicomte  paraissant  rêver 
profondément.  Diable  !  diable  ! 

—  Une  audience  à  \  ers  imidement  madame 
de  Bearn. 

—  Oh  !  vous  ne  l'obtiendrez  pas. 

—  Avec  votre  protection,  m 

—  Oh  !  ma  protection  n'y  ferait  rien.  Sa  Majesté  a  hor- 
reur des  choses  officielles,  el  dans  ce  moment-ci  elle  ri  e.-'. 
préoccupée  que  d'une  seule  affaire. 

—  Celle  des  parlements  ?  demanda  madame  de  Béarn. 

—  Non,  celle  de  ma  présentation. 

—  Ah  !  fil  la  vieille  plaideuse. 

—  Car.  vous  savez,   madame,   que  malgré  l'oppo- 
de  M.  de  Choiseul,  malgré  les  intrigues  de  M.  de  Pr 
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■  .  a-l-il 
plus  fières 

elle  un  bon  procès, 
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de  plus  en  plus. 

—  -  rue  fâche.  » 

tache,  c'est 

que.    ;  Oulu   un 
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tyck. 
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•  urc. 
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une   inten- 
\logny, 

'    la    cornière,    qui    a 
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omber, 

■  ni. 

>  :  du  la  i  i  n  riaut,  elle  vous  i 

une  de  Bcarn, 

- 

—  Seulement,  elle  n'a  qu'un  malheur. 

—  Lequel  " 

:1er. 

—  I  ■ 

- 
qu'un. 
— 

—  j.  ■  d  Aiu- 
guy  d<                                                           le   roi  en  i  eg  irdanl 

-  I"... 

peu   obligeant,    vicomte. 

—  I   . 

—  Alors   n  >    pensons    plus. 

ii  soupir. 
ontinua   le  vicomle  comme  se   par- 
laient toutes  seules  ;  ma- 
d  nom  et  qui  esl  une  femme  d'esprit, 
<■  la  baronne  d'A     ;  13     I  lie  gagnait 
kl    de  Béarn  IHs  avail  une  lieulenance  dans 
•  omme  madame  a  fait  de  grands  frais 

con- 
faire  on  lui  donnait  un  dédommage- 

Ui  !  mie  pareille  fortune  ne  >e  rencontre  pas  deux 
i-  la  vie  ! 

-  '  mm.  lu-la-  !  non,  ne  put  s'empêcher  de  dire 

imprévu. 

il    esl    'lue.    dans   la    position   de    la    pauvre    plai- 
loul    li'    inonde   eût    dit    comme   elle,    et,    comme 
dans  le  fond  de  son  fauteuil. 

—  I  iyez,  mon  frère,  dit  la  comtesse  avec  un 
accent     de    prolonde    commisération,    vous   voyez    que 

affligé    madame.    N'était-ce    pas    assez    à   moi 
que  de  lui  prouver  que  je  ne  pouvais  rien  demander  au 
ni  ma  présentation? 

—  Oli  !  si  je  pouvais  fa  i  r  mon  procès  ! 

—  De  huit  j'-  ment,  dit  Dubarry. 

—  Oui.    de    huit   jours,    dit    madame    de    Déarn  ;    dans 
huit  jours  madame  sera  | 

—  Oui.  mais  le  roi  sera  à  Compiègne  dans  huit  jours  ; 

au  milieu  i  a  dauphine  sera  ai 

Ces  !  juste,   dit  Jean;  mais... 

—  Quoi! 

—  Attendez  donc  ;  encore  une  idi 

quelle,  monsieur,  laquelle?  dit  la  plaideuse. 
--  Il  mi...  non    .  oui,  oui.  oui  I 

Madame  de  Béarn  répétait  avec  anxiété  les  moi 

—  '  i.  onsieur  le  vicomte,  fit-elle. 

—  Je  crois  que  j'ai  Irouvé  Je  joint. 

—  1' 

—  Ecoulez  ceci. 

—  Nous  écoulons. 

—  Votre   présentation   est   encore   un   secret   n'est-ce 
pas? 

—  Sans  doute  ;  madame  seule... 

—  Oli  !   soyez  tranquille  !   s'écria   la   plaideuse. 

—  \  sénlalion  est  donc   un  secret.   On  ignore 

vez  trouvé  une  marraine. 
doute  ;    le    roi    veut   que   la    nouvelle    éclate 
•  bombe. 

—  "  ■    tic  fois. 

le   vicomte?   demanda   madame 

:mcs  !   répéta  .' 
I  es   orei  irent,   les  yeux   se  dilatèrent.  Jean 

■ 

ent,  ignore  commi 
<"trc  présentée,  et  que  vous  avez  trouvé 

si  vous  ne  me  l'eussiez 

—  \  ■  avoir  donc, 

!    Nous  demandez  audience  B  ;  roi, 
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—  Mais  madame  la  comtesse   prétend  que  le  roi  me 

ici  usera. 

—  Vous  demandez  audience  au  roi  en  lui  offrant 
d'être  la  narraine  de  la  comtesse.  Vous  comprenez,  vous 
ignorez  qu'elle  en  a  une.  Vous  demandez  donc  audience 
au  roi,  en  vous  offrant  d'être  la  marraine  de  n       o   ir.  r>e 

la  part  dune  femme  de  voire  rang,   I -     Louche  Sa 

Majesté.   Sa   Majesté  vous   reçoit,    vous  remercie;   vous 
demande  ce  qu'elle  peut  faire  pour  vous  être  agréable. 
Vous  entamez  l'affaire  du  procès,  vous  fa 
déductions.  Sa  Majesté  comprend,  recommande  l'affaire, 
et  votre  procès,  que  vous  croyez  perdu,  se  trouve  ■_ 

Madame  Dubarry  fixait  sur  la  comtesse  des  regards 
ardents.  Celle-ci  senlit  probablement  le  piège. 

—  Oh  !  moi,  chétive  créature,  dit-elle  vivement,  com- 
ment voukz-vous  que  Sa  Majesté..  '.' 

—  11  suffit,  je  crois,  dans  celte  circonstance,  d'avoir 
montre  de  la  bonne  volonté,  dit  Jean 

—  S'il  ne  s'agit  que  de  bonne  volonté...,  dit  la  coin 
hésitant. 

—  L'idée  n'est  point  mauvaise,  reprit  madame  Dubarry 
en  souriant.  Mais  peut-être  que,  même  pour  gagner  son 
procès,  madame  la  comtesse  répugne  a  de  pareilles 
supercheries? 

—  A  de  pareilles  supercheries?  reprit  Jean.  Ah!  par 
exemple  !  et  qui  les  saura,  je  vous  le  demande,  ces  su- 
percheries ? 

—  Madame  a  raison,  reprit  la  comtesse  espérant  se 
tirer  d'affaire  par  ce  biais,  et  je  préférerais  lui  rendre 
un  service  réel,  pour  me  concilier  réellement  son 
amitié. 

—  C'est,  en  vérité,  on  ne  peul  plus  gracieux,  dit  ma- 
dame Dubarry  avec  une  légère  teinte  d  ironie,  qui 
n'échappa  point  à  madame  de  Bearn. 

—  Eh  bien  !  j'ai  encore  un  moyen  dit  Jean. 

—  iJn  moyen  ? 

—  Oui. 

—  De  rendre  ce  service  réel  ? 

—  Ah  çà  !  vicomte,  dit  madame  Dubarry,  vous  devenez 
poète,  prenez  garde  !  M.  de  Beaumarchais  n'a  pas  dans 
l'imagination    plus    de    ressources    que   vous. 

La  vieille  comtesse  attendait  avec  anxiété  l'exposition 
•de  ce  moyen. 

—  Raillerie  à  part,  dit  Jean.  Voyons,  petite  sœur,  vous 
«tes  bien  intime  avec  madame  dAlogny,   n'est-ce  pas? 

—  Si  je  le  suis  !...  Vous  le  savez  bien. 

—  Se  formaliserait-elle  de  ne  point  vous  présenter? 

—  Dame  !  c'est  possible. 

—  Il  est  bien  entendu  que  vous  n'irez  pas  lui  dire  à 
brùle-pourpoint  ce  que  le  roi  a  dit,  c'est-à-dire  qu'elle 
était  de  bien  petite  noblesse  pour  une  pareille  charge. 
Mais  vous  êtes  femme  desprit,  vous  lui  direz  autre 
chose. 

—  Eh  bien?  demanda  Jeanne. 

—  Eh  bien  !  elle  céderait  à  madame  cette  occasion  de 
vous  rendre  service   et  de  faire  fortune. 

La  vieille  frissonna.  Cette  fois  l'attaque  était  dira 
Il  n'y  avait  pas  de  réponse  évasive  possible. 
Cependant  elle  en  trouva  une. 

—  Je  ne  voudrais  pas  désobliger  cette  dame,  dit-elle. 
•et,    entre   gens   de   qualité,    on    se   doit    des   égards. 

Madame  Dubarry  lit  un  mouvement  de  dépit  que  son 
frère  calma  d'un  signe. 

—  Notez  bien,  madame,  dit-il,  que  je  ne  vous  propose 
rien.  Vous  avez  un  procès,  cela  arrive  à  tout  le  monde  : 
vous  désirez  le  gagner,  c'est  tout  naturel.  Il  paraît  perdu, 
cela  vous  désespère  ;  je  tombe  au  milieu  de  ce  déses- 
poir ;  je  me  sens  ému  de  sympathie  pour  vous  ;  je  prends 
intérêt  à  cette  affaire  qui  ne  me  regarde  pas  ;  je  cherche 
un  moyen  de  la  faire  tourner  à  bien  quand  elle  est  déjà 
aux  trois  quarts  tournée  à  mal.  J'ai  tort,  n'en  parlons 
plus. 

Et  Jean  se  leva. 

—  Oh  !  monsieur,  s'écria  la  vieille  avec  un  serrement 
de  cœur  qui  lui  fit  apercevoir  les  Dubarry,  jusqu'alors 
indifférents,  ligués  désormais  eux-mêmes  contre  son 
procès  :  —  oh  !  monsieur,  tout  au  contraire,  je  recon- 
nais,  j'admire  votre   bienveillance. 

—  Moi.  vous  comprenez,  reprit  Jean  avec  une  indiffé- 
rence parfaitement  jouée,   que  ma   sœur  soit  présen'ée 


par   madame   d'Alogny,   par   madame   de   Polaslron   ou 
par  madame  de  Béarn,  peu  m'importe. 

—  Mais  sans  doute,  monsieur.    - 

—  Se  n  :  je  l'avoue,  j'étais  furieux  que 
les   bienfaits    du    roi    tombassent   sur   que 

cœur,  qui.  gagné  par  un  intérêt  sordide,  aurail  capiti  • 
devanl     Dolre    pouvoir,    comprenant    l'impossibilité 
lébranler. 

—  Oh  !  c'est  ce  qui  arriverait  probablement,   dit  ma 
dame  Dubarry. 

—  Tandis,  continua  Jean,  tandis  que  madame,  qu  on 
D'à  i',is  sollicitée,  que  nous  connaissons  a  peine,  et  qui 

de    I'. um,-   -race   enfin,   me  parait  digne  en  tout 
point   de   profiter  des  avantages  de  la  position. 

La    plaideuse    allait    peut-être    réclamer    contre    cette 
bonne  volonté  dont  lui  faisait  honneur  le  vicomte  ; 
une  Dubarry  ne  lui  en  donna  pas  le  teinp-, 

—  Le   fait  est,   dit-elle,   qu'un  pareil   procédé   enchan- 
lerait  le  roi,  et  que  le  roi  n'aurait  rien  à  refuser 
personne  qui  l'aurait  eu. 

—  Comment!  le  roi  n'aurait  rien  à  refuser,  dites-vous? 

—  C'esl-à-dirc  qu'il  irait  au-devant  des  désirs  de  cette 
personne;  c'est-à-dire  que,  de  vos  propres  oreilles,  vous 
1'enlendriez  dire  au  vice-chancelier  :  «  Je  veux  que  l'on 
soit  agréable  à  madame  de  Béarn,  entendez-vous,  mon- 
sieu  de  MaupeouV  »  Mais  ù  parait  que  madame  la 
comtesse  voit  des  difficultés  à  ce  que  cela  soit  ainsi. 
C'est  bien.  Seulement,  ajouta  le  vicomte  en  s'inclinant, 
j'espère  que  madame  me  saura  gré  de  mon  bon  vouloir. 

—  J'en    suis    pénétrée    de   reconnaissance,    monsi 
s'écria  la  vieille. 

—  Oh  !  bien  gratuilement,  dit  le  galant  vicomte. 

—  Mais...,    reprit   la   comtesse. 

—  Madame? 

—  Mais  madame  d'Alogny  ne  cédera  point  son  droit, 
dit  la  plaideuse. 

—  Alors  nous  revenons  à  ce  que  nous  avons  dit 
d'abord  :  madame  ne  s'en  sera  pas  moins  offerte,  et  Sa 
Majesté  n'en  sera  pas  moins  reconnaissante. 

—  Mais  en  supposant  que  madame  d'Alogny  acceptai, 
dit  la  comtesse,  qui  cavait  au  pis  pour  voir  clairement  au 
fond  des  choses,  on  ne  peut  faire  perdre  à  celte  dame 
les  avantages... 

—  La  bonté  du  roi  pour  moi  est  inépuisable,  madame, 
dit  la  favorite. 

—  Oh  !  s'écria  Dubarry.  quelle  tuile  sur  la  tête  de  ces 
Saluées,  que  je  ne  puis  pas  souffrir  ! 

—  Si  j'offrais  mes  services  à  madame,  reprit  la  vieille 
plaideuse  se  décidant  de  plus  en  plus,  entraînée  qu'elle 
était  à  la  fois  par  son  intérêt  et  par  la  comédie  que  l'on 
jouait  avec  elle,  je  ne  considérerais  pas  le  gain  de  mon 
procès  ;  car  enfin  ce  procès  que  tout  le  monde  regarde 
comme  perdu  aujourd'hui,  sera  difficilement  gagné 
demain. 

—  Ah  !  si  le  roi  le  voulait  pourtant  !  répondit  le  vicomte 
se  hâtant  de  combattre  cette  hésitation  nouvelle. 

—  Eh  bien  !  madame  a  raison,  vicomte,  dit  la  favorite, 
et  je  suis  de  son  avis,  moi. 

—  Vous  dites?  fil  le  vicomte  ouvrant  des  yeux  énormes. 

—  Je  dis  qu'il  serait  honorable  pour  une  femme  du  nom 
de  madame  que  le  procès  marchât  comme  il  doit  mar- 
cher. Seulement,  nul  ne  peut  entraver  la  volonté  du  roi, 
ni  l'arrêter  dans  sa  munificence.  Et  si  le  roi,  ne  voulant 
pas  changer  le  cours  de  la  justice,  offrait  à  madame  un 

-urlout  dans  la  situation  où  il  est  avec  -es  parle- 
ments, si  le  roi,  ne,  voulant  pas  changer  le  cours  de  la 
justice,  offrait  à  madame  un  dédommagement? 

—  Honorable,  se  hâta  de  dire  le  vicomte.  Oh  !  oui, 
petite  sœur,  je  suis  de  votre  avis. 

—  Hélas  !  fit  péniblement  la  plaideuse,  comment  dé- 
dommager de  la  perte  d'un  procès  qui  enlève  deux 
cent  mille  livres? 

—  Mais  d'abord,  dit  madame  Dubarry,  par  un  don 
royal  de  cent   mille  livres,   par  exemple  ? 

Les  deux  associés  regardèrent  avidement  leur  vic- 
time. 

—  J'ai  un  fils,  dit-elle. 

—  Tant  mieux  !  c'est  un  serviteur  de  plus  pour  i 
un   nouveau    dévouement    acquis   au   roi. 

—  On  ferait  donc  quelque  chose  pour  mon  fils,  ma- 
dame,  vous  le  croyez? 
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il  où  madame  de  Béarn  arrivai!  au  bas  du 
il  dans  la   cour,   et   une  jeuni 
mçait  par  : 

I  aore    en    ou\  uni 

insoir,    mal 

Madame    de    Béarn    demeura    un    pied   en    l'air  . 
venait,  dans  la  nouvelle  arrivante    do  reconnaître  sa  vi 

avait  précipitamment  ouvert  la  fenêtre,  <■!  il. 
cette  '  sa  sœur,  qui 

Gilbert    est  il    ni*    demanda    I 
-   voir  la 
—  Non,  madame,  répondit  l'un  d'eux,  on  ne  l'a   point 

qu'en   levant   les  yeu*   elle   aperçul   lej 

irec  lion  de  sa  main,  qui  étail  in\  incible 
étendue  vers  madame  de  Béarn. 
i  non  la  reconnut,  jeta  un  cri,  baissa  sa 
gouffra  dans  le  vestibule. 

vieille,   sans   paraître  avoir  rien   remarqué,   n 
ma  son  adresse  au  cocher. 


XX  XI 1 


LE    ROI    SE.N.NUir. 


Le  roi,  qui  élail  parti  pour  Marly,  selon  qu'il  l'avait 
annoncé  donna  l'ordre,  vers  trois  heures  de  l'après 
midi,  qu'on  le  conduisit  à  Luciennes. 

Il  devait  supposer  i|iR'  madame  Dubarry,  au  reçu  de 

son    petit    billet,    s'empresserait    de   quitter  à   son   tour 

illes  pour  aller  l'attendre  dans  la  charmante  habi 

talion   qu'elle   venait   de    -•    faire    balir,    et    que    le    roi 

déjà  \  isitée  deui  ou  trois  fois  sans  y  a  ~ 

dan!  jamais  passé  la  nuit.   SOUS  prétexte,  COI I 

dit,  que  Luciennes  n'était  point  château  royal. 
Aussi  lut-il  lori  surpris,  en  arrivant,  de  trouver  Zamore 
Bei   el  très  peu  gouverneur,  s'amusant  à  arra 
cher    les.    plumes    de    la    perruche    qui    essayait    de    le 
mordre. 

deui   favoris   étaient   en   rivalité,   comme   M.   de 
I  et        dame   Dub 

I  e  roi  s'installa  dans  le  petit  salon  el  renvoya  sa  Buiti 

II  n'avail   pas   l'habitude  de  questionner  les  gens  ni 
dele,  bien  qu'il  fûl  le  plus  curieui  gentilhomme  de 

.  .nii.i'  ;  mais  Zamore  n'était  pas  même  un  valet, 
qui  prenait  rang  entre  le  sapajou  et 
la   pei  ri  m  lu 
I  i  onna  don<    Zamorai 

—  Madame  la  i  on  ti  slle  au  jardin  ! 

—  .Non,    maître,    dît    Zamore. 

d  ■  Majesté,  dont   m  i 

■  '.    par  un  de  ses  caprices    avait  di  i LU  le  roi 

.i  Luciennes. 

—  LU''  est  aux  '  arp.es,  alors  ! 

On  '-   Irai-   un  lac  sur  la  mon:    

lé  par  les  eajii  de  l'aqueduc,  et  '""  S 

avait  transporté  arpea  de  Versailles. 

—  Non,  mattre  répondit  encore  Zamoro. 

—  '  ■    donc? 

—  A  l'an-   maître. 

La  comtesse  n'est  pas 

mi     ir .ni'  ,  ■  '.  .  ..\r    ZOBJOl 

'ourquoi  i 

—  pour  y  attendre  le  i 

—  Al.  !  ali  !  fil  Louis  X\  ommel  le  soin  ■ 

lé  de  Zamon  ' 

-   .  dépité. 
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Oh  dit  le  négrillon,  le  roi  i  -  la  société 

—  Lt  pourquo 

—  Parce  que  /.an-uiv  .-  en  va. 

—  El  où       -tu? 

—  A  Paris. 

—  Hors,  je  vais  rester  seul.  '  Mais 
que                  lire  à  t'ai. 

—  Rejoindre  maitress     I  et  lui  dû 
a   Luciennes. 

—  Ali  :   ah  :   la  comtesse   I  a   charge   de  me  dire   cela. 

—  (lui,    m. litre. 

—  El  elle  11a  pas  dit  ce  q  eu  attend 

—  !  que  lu  dormirais. 

—  Au  fait,  pensa  le  roi. 
el  qu'elle  a  quelque  nouvelle  surpris  [aire. 

Puis  tout  haut  : 

—  Pars  donc  vile,  et  ramené  la  comtesse...  Mais,  à 
propos,  comment  t'en  vas-tu? 

—  Sur  le  grand  cheval  blanc,  avec  la  housse  i"   - 

—  El  combien  de  temps  faut-il  au  grand  cheval  blanc 
pour  aller  à   Pans? 

—  Je  ne  -  is  pas,  dit  le  nègre,  mais  il  va  vite,  vite,  vite. 
Zamore  aime  à  aller  vite. 

—  Allons,  '-  est  encore  bien  heureux  que  Zamore  aime 
à  aller  vile. 

Et  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  voir  partir  Zamore. 

Un  grand  valet  de  pied  le  hissa  sur  le  cheval,  el,  avec 
celle  heureuse  ignorance  du  danger  qui  appartient  parti- 
culièrement a  1  enfance,  le  négrillon  partit  au  galop,  ac- 
croupi sur  sa   gigantesque  monture. 

Le  roi,  demeuré  seul,  demanda  au  valet  de  pied  s  il  y 
avait  quelque  chose  de  nouveau  à  voir  a  Luciennes. 

—  Il  y  a.  répondit  le  serviteur.  M.  Boucher,  qui  peint 
le  grand  cabinet  de  madame  la  comtesse. 

—  Ah  !  Boucher.  —  Ce  pauvre  bon  Boucher,  il  est 
ici,  dit  le  roi  avec  une  espèce  de  satisfaction  ;  et  où 
cela,  dites-vous  ''. 

—  Au  pavillon,  dans  le  cabinet  :  Sa  Majeslé  désire-t- 
elle  que  je  la  conduise  près  de  M.  Boucher? 

—  IVon,  fil  le  roi.  non  ;  décidément,  j'aime  mieux  aller 
v.oir  les  carpes.  Donne-moi  un  couteau. 

—  Un  couteau,  sire? 

—  Oui.   et  un  gros  pain. 
Le  valet  revint,  portant  sur  un  plat  de  faïence  du  Japon 

un  gros  pain  rond  dans  lequel  était  fiché  un  couteau  long 
et  tranchant. 

Le  roi  fit  signe  au  valet  de  l'accompagner  et  se  dirigea, 
satisfait,  vers  l'étang. 

C'était  une  Iradilion  de  famille  que  de  donner  à  manger 
aux  carpes.  Le  grand  roi  n'y  manquait  pas  un  seul  jour. 

Louis  XV  s'assit  sur  un  banc  de  mousse  d'où  la  vue 
était  charmante. 

Elle  embrassait  le  petit  lac  d'abord,  avec  ses  rives 
gazonnées  ;  au  delà,  le  village  planté  entre  les  deux 
collines,  dont  l'une,  celle  de  1  ouest,  s'élève  à  pic  comme 
la  roche  moussue  de  Virgile,  de  sorte  que  les  maisons 
couvertes  de  chaume  qu'elle  supporte  semblent  des 
jouets  d  enfant  emballés  dans  une  boite  pleine  de  fou- 
gère. 

Plus  loin,  les  pignons  de  Saint-Germain,  ses  escaliers 
gigantesques,  et  les  touffes  infimes  de  sa  terrasse  ;  plus 
loin  encore,  les  coteaux  bleus  de  Sannois  et  de  Cor- 
meilles  enfin  un  ciel  teinté  de  rose  el  de  gris,  enfermant 
tout  cela  comme  eut  l'ait  une  magnifique  coupole  de 
cuivre. 

Le  temps  était  orageux,  le  feuillase  tranchait  en  noir 
sur  les  près  d'un  vert  tendre  :  l'eau,  immobile  et  unie 
comme  une  vaste  surface  d'huile,  se  trouait  parfois  tout 
à  coup  quand  de  ses  profondeurs  glauques  quelque  pois- 
son, pareil  à  un  éclat  d'argent,  s'élançait  pour  saisir 
la  mouche  des  étangs  traînant  ses  longues  pattes  sur 
l'eau. 

Alors  de  grands  cercles  tremblotants  s'élargissaient  à 
la  surface  du  lac,  et  moiraient  toute  la  nappe  de  cercles 
blancs  mêlés  de  cercles  noirs. 

On  voyait  aussi  sur  les  bords  s'élever  les  museaux- 
énormes  des  poissons  silencieux  qui,  sûrs  de  n'avoir  ja- 
mais â  rencontrer  ni  1  hameçon  ni  la  maille,  venaient 
sucer  les  trèfles  pendants  et  regarder  de  leurs  gros  yeux 
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d   le  roi  ne  qui  sait  comment  on 

son  temps,    eut  regarde   i  sage  - 

compté    i  es  villages  i 

e,  il  prit  !•■  |  .    déposée 

lui,  el  se  bo   i 

Les  carpi  -   en  end  i  ■  sur  la  croùi 

familiarisé!  -  ...111  ail  le  1 

elles  vinrent  d'aussi  près  qu'il  1  • 

M       -   1    lui    plut    de    leur   -ictroy.-]    le 

'luotidien.  Elles  en  faisaienl  a 
valet  de  pied,  m  1  crut  naturellement  quel 

-   pour  lui. 
H  jel  -  autres  les  morceaux  de  pain 

d  abord,   puis  revenant   en  1  sur- 

disputés   quelqi  tout 

à  coup  s  emieltant,  dissous  par  1  eau,   disp  ut  en 
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il  en  effet  un  assez  curieux  et  assez  amusant  spec- 
de  toutes  ces  croûtes  poussées  par  des 
.  tant  sur  l  eau  jusqu  au  moment 
où  el;  ienl  pour  toujours. 

Au  bout  dune  demi-heure.  Sa  Majesté,  qui  avait  1 
patience  de  couper  cenl   morceaux  de  pain  à  peu 
avait  la  satisfaction  de  n'en  plus  voir  surnager  ùa 

Mais  aussi    dors   le    roi  s'ennuya  1   que 

M.  LSoucher  pouvait  lui  offrir  une  distraction  secondaire  : 
cette  distraction  était  moins  piquante  que  celle  - 

rai,  mais  à  la  campagne  on  prend  ce  que  l'on 
trouve. 

Louis  XV  se  dirigea  donc  vers  le  pavillon.  Boucher 
élait  déjà  prévenu.  Tout  en  peignant,  ou  plutôt  tout  en 
faisant  semblant  de  peindre,  il  suivait  le  roi  des  yeux  : 
il  le  vit  s  acheminer  vers  le  pavillon,  et  tout  Joyeus, 
rajusta  son  jabot,  tira  ses  manchettes  et  monta  sur  son 
échelle,  car  on  lui  avait  bien  recommandé  d'avoir  lair 
orer  que  le  roi  fût  à  Luciennes.  11  entendit  le  par- 
quet crier  sous  les  pas  du  maître,  et  se  mit  à  blaireau- 
ter  un  Amour  joufflu  dérobant  une  rose  à  une  jeune 
bergère  velue  d  un  corset  de  satin  bleu,  et  coiffée  d'un 
chapeau  de  paille.  La  main  lui  tremblait,  le  cœur  lui  bat- 
tait. 
Louis  XV  s'arrêta  sur  le  seuil. 

—  Ah  !  monsieur  Boucher,  lui  dit-il,  comme  vous  sen- 
tes la  térébenthine  ! 

Et  il  passa  outre. 

Le  pauvre  Boucher,  si  peu  artiste  que  fût  le  roi.  s'a'- 
tendait  à  un  autre  compliment  et  faillit  tomber  de  son 
échelle. 

Il  descendit  et  s'en  alla  les  larmes  aux  yeux  sans  grat- 
ter sa  palette  et  sans  laver  ses  pinceaux,  ce  qu'il  ne 
manquait  pas  cependant  de  faire  chaque  soir. 

Sa  Majesté  tira  sa  montre.  Il  était  sept  heures. 

Louis  XV  rentra  au  château,  lutina  le  singe,  fit  parler 
la  perruche,  et  tira  des  étagères,  les  unes  après  les  au- 
tres, toutes  les  chinoiseries  qu'elles  contenaient. 

La  nuit  vint. 

Sa  Majesté  n'aimait  pas  les  appartements  obscui - 
alluma. 

Mais  elle  n'aimait  pas  davantage  la  solitude. 

—  Mes  chevaux  dans  un  quart  d  heure,  dit  le  roi.  Ma 
foi,  ajouta-t-il,  je  lui  donne  encore  un  quarl  d'heure, 
pas  une  minute  de  plus. 

Et  Louis  XV  se  coucha  sur  le  sofa  en  face  de  la  che- 
minée, se  donnant  pour  tâche  d'attendre  que  les  quinze 
minutes,  c'est-à-dire  neuf  cents  secondes,  fussent  écou- 
lées. 

Au  quatre  centième  battement  du  balancier  de  la  pen- 
dule, laquelle  représentait  un  éléphant  bleu  monté  par 
une  sultane  rose,   Sa    Majesté  dormait. 

Comme  on  le  pense,  le  laquais  qui  venait  pour  annon- 
cer que  la  voilure  était  prête,  le  voyant  dormir,  se  garda 
bien  de  1  éveiller.  Il  résulta  de  cette  attention  | 
guste  sommeil,  qu'en  s  éveillant  tout  seul,  le  roi  vit  de 
vànt  lui  madame  Dubarry  fort  peu  endormie,  à  se 
paraissait  du  moins,  et  qui  le   regardait  avec  de  grands 
yeux.    Zamore,   à  1  angle  de  la  porte,   attendait   fe 
mier  ordre. 
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chait r  u  énorme  chapeau  à  trois  cor- 
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i  ordre,  dit  le  roi  regardant  curieusement 
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une  main  sur  son  cœur,  1  autre  da 
dit  : 

—  )i  mon  maître  et  à  ma  mai- 
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on  me  conlie  la  gai-  di  rnier 

pot  de  conlilure  avant  de   me  rendre  si  l'on 
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i    dil  ' 

alia  que  je  lue  :  I  i  dessus  un  rapport 

■ 

le  celle  de  M.  de  Sarlinos  ou  de  la  mienne? 

—  l>e  celle  de  \|.  de  Sartines. 

ombien  le  payerei  \  o 

—  S  il  me  dit  d  curieuses,  je  ne  marchai 

Mors  donne/  la   préférence  à  ma  police,  et  prcnei 
mon  rapport,  je  vous  servirai...  royalement. 
Vous  \ 

—  Pourquoi  pas,  si  la  som vaul  le  secret? 

—  Lh  bien,  soit!  Voyons  le  rapport.  Mais  surtout  pas 
de  menson 

—  La  Frange,  vous  m'insultez. 

—  Jl  -s. 

—  En  bien!   su  rétej   les  fonds,  voici  le  rapport 

—  J  \  suis,  «lu  le  roi  en  faisanl  sonner  quelques  • 
d'or  au  fond  de  sa   poche. 

—  l>  abord    !..  comtesse,  madame  I  tubarrj . 
Paris  vers  deux  hem  es  de  i  après  midi. 

—  Apres,  âpre-  r  Je  sais  cela. 

—  Rue  de  \  ai. u- 

—  Je  ne  dis  pas  non. 
\  ers  su  heure,-.  Zamore  esl  venu  1  y  rejoindre. 

—  C'est   encore   possible;   niais   qu'allait  faire   madame 

I  lubarry  rue  de  Valois? 

—  Elle  allait  chez  elle. 

—  Je  comprends  bien  :  mais  pourquoi  allait  clic  chez. 
elle? 

—  i  mdre  sa  m'arraine, 

—  Sa  marraine!  dil  le  roi  avec   une  grimace  qu'il  ne 
put  dissimuler  tout  à  fait  .  elle  va  donc  se  faire  baptiser? 

—  Oui,  sire,  sur  le  fonts  de  Versailles. 

—  Ma  foi.  elle  a  lorl  ;  le  paganisme  lui  allait  si  bien  ! 

—  oue   voulez-vous,    sire!    vous   savez    le    proverbe: 
a  i  >n  \  eut  a\  oir  ce  qu  on  n  a  pas.  i 

—  De  sorte  que  nous  voulons  avoir  une  marraine? 

I  i    nOUS   I  avons,    -ire. 

i  e  i  .u  tressaillil  el  haussa  les  épaules, 

—  J'aime  beaucoup  ce  i vement,  .-ire;  il  me  prouve 

que  Votre  Majesté  serait  désespérée  de  voir  la  défaite  des 
Grammont,  des  Guéménéc  •■!  de  toutes  les  bégueules  de 
la  cour. 

—  Hait-il? 

—  Sans  doute,  vous  vous  liguez  avec  tous  ces  gen    là! 

—  Je  m.'  ligue?...  <  omtesse,  apprenez  une  chose 

nu  m-  se  ligue  qu  .n .-.   des  roi -. 

—  (.'  e-t    vrai  ;   mais    tous   vos   rois   sont   les  amis    de 
M.  d.-  (Jhoiseul. 

—  Revenons  a  votre  marraine,  comtesse. 

—  .i  tin  e  u\  cela,  sire. 

—  Vous  êtes  donc  parvenue  à  en  fabriquer  une? 

—  Je  1  ai  bien   trouvée  toute   faite,   et    de  bonne  façon 

comti     e  .i.    Béarn    famille  de  prince-  qui 
..m  régné;  rien  que  cela    Celle-là  ne  déshonorera  pas 

I  alliée  des  allié-  des  Sluarts,  j'espère. 

—  La  comtesse  <\<-  Béarn?  lit  le  roi  avec  surprise.  Je 
n  .-n  i  .muai-  qu'une,  qui  doit  habiter  du  côlé.  de  Verdun. 

—  C'est  celle-là  môme  ;  elle  a  fait  le  voyage  tout  ex- 

—  Elle  vo  if  donnera  la  main? 

—  Le-  deux  ma  a 

—  El  quand  i 

—  I'  onze  heure,  du   malin,  elle  aura   l'Iion- 

-  n    audience   secrèle   par   moi ,  el    en 

m.  i   la  question  u  esl   pas  bien    mdi 

elle  demandera      i  roi  de  Qxer  son  jour,  et  vous  le  lui 
rapproché    possible,  n'est-ce  pas,   mon 
la  Fi  .ace? 
Le  roi  si   pril    l  rit  e    mais  sans  franchi 

n    doute   dil  d  en  baisant  la  m 

--C. 

Mai  oup  : 

I  i.  main.    ,.  on/.-  heun  .  .  i  u  I  il. 

-.  jeûner. 
i  ipoi  sibli 

—  Comment  !  impossible  ? 
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—  Je  ne  déjeune  pas  ici,  je  m'en  retourne 

_  yu'esl  ce  encore?  dit  madame  Dubarry,  qui  sentait 
le  froul  lui  monter  jusqu'au  cœur.  Vo 

_  11  le  raul  bien,  chère  comtesse        i  donne  r< 
vous  à  Surîmes  pour  un  travail 

—  Comme   vous    voudrez,  sire;  mais   vous   souperez 
au  moins,  je  l'espère. 

—  Oh  !  oui,  je  souperai  peut-être...  oui,  j  ai  assez  faim  ; 
je  souperai. 

_  t'ais  servir,  Chon.  dit  la  comtesse  a  -  r  <-n  lui 

adressant   un  si^nr  particulier,    et  qui  avait  sans  doute 
rapport  a  une  convention  arrêtée  d'avance. 
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Le  roi,  charmé  de  son  qui  punissait  la 

comte  ■'  temps  qu'il  le 

délivrait  des  de  relia  vers  la 

porte  du  salon. 

Chon  rentrait. 


Il      G     3B 


L 


Prèlez  serment,  ajouta  Louis  XV. 


Chon  sortit. 

Le  roi  avait  vu  le  signe  dans  une  glace,  et.  quoiqu'il 
n'eût  pas  pu  le  comprendre,   il  devina  un  piège. 

—  Eh  bien!  non.  non,  dit-il;  impossible  même  de  sou- 
per... Il  faut  que  je  parle  à  l'instant  même.  J  ai  les  signa- 
tures ;  c  est  aujourd  hui  samedi. 

—  Allons,  soit  !  je  vais  faire  avancer  les  chevaux  alors. 

—  Oui.  chère  belle. 

—  Chon ! 
Chon  reparut 

—  Les  chevaux  du  roi  !  dit  la  comtesse. 

—  Bien,  dit  Chon  avec  un  sourire. 
Et    elle   sortit   de  nouveau. 

Ln  inslanl  après  on  entendit  sa  voix  qui  criait  dans 
1  antichambre  : 

—  Les  chevaux  du  roi  ! 


—  Eh  bien  :  vovez-vous  mon  service  ? 

—  Non.  sire,  il  ny  a  personne  a  Notre  Majesté  dans 
les  antichambres. 

Le  roi  s'avança  jusqu'à  la   poi  -  tour. 

—  Mon  service  !  cria-l-il. 

Personne  ne  répondit  :  on  eût  dit  q  m  le  château  muet 
n'avait  pas  même  decho. 

—  nui  diable  croirait,  dit  le  roi  en  rentrant  dans  la 
chambre,  que  je  suis  le  petit-fils  de  celui  qui  a  du  :  *  J'ai 
failli  attendre  !  » 

Et  il  alla  vers  la  !  -[  ouvrit.  _ 

Mais      -^planade  était  vide   comme  les  antichambres 
ni'chevaux.   ni   piqu«  gardes.   La   nuit   seulement 

s'offrait  aux  veux  et  à  I  «ne  dans  tout  son-  calme  et  dans 
toute   =a   r  e   par  une   admirable  lune   qui 

montrait,  tremblante  comme  des  vagues  agitées,  la  cime 
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-   \\   respira  deux  ou  Iro 
nomiq 

u  donnail  déjà,  depuis  quelque  lenq  m     d'exis 

lonce  ;    qu'il    lui    laudnul,  en    lais.-uii    irrand    bruit,    une 
demi-heure  poui  n  quart  d'heure 

|icnir  aller  à  M 
nilu,  il  ne  Irouverail  qu  un 
educteur,  el    i 
sanl  I  evanl  la  porte  i 

a  mai!  ; 

Deux  couverts  élaicnl  mis  sur  une  lable  splcndidei 
éclairée  el  somptueusement  servie. 

i  i  ouis    \\  ez  un  bon  cm 

-  était  juslen  enl   son  coup  i  ujourd  hui, 

•  i  le  i  le  pour  méritai 

probation  de  Voire  Majesté,  il  esl  capable  de  se  coupée 

■  o le  i  ■'  pau\  n'  \ 

—  Vraiment,  vous  croyez!  dil  i  ouis  XV. 

—  Il  y  avail  surloul  i  i    aux  œufs  «  1  * •  I 

sire,  sur  laquelle  il  i  omptait.. 

—  Une  M Ictle  aux  œufs  di  menl  je  les 

adore,  les  omelettes  aux  œufs  de  fai 

—  \  oyez  quel  malheur  ! 

i  ii  bien  !  i  omlesse   m  I      ria  s  \ olre 

cuisinier,  iiii  le    roi  en    rianl     el    peul  être,   landi 

a   perons,  maître  Zamoi  e  r  enl  rei  a  i  il  de  sa  ronde. 

—  Ah'  sire,  i  esl  une  triomphante   idée,   dil  la  com- 

ne   i"ni\  ai  sa   salisfai  lion  il  avoù 

cette  première   ntam  lie    \  enez,  sire,   venez. 

Mais  •  1 1 1  i  nous  servira?  dil  le  roi,  cherchant  inutile 
menl  un  seul  laquais. 

—  Ah'    sire,   dit  madame    Dubarry,   votre  café   vous 
sembk  plu     mauvais    quai i   qui   voi 

n  te  7 

—  Non,  comtesse,  et  je  dirai  même  q     ad  i  •   I  vous 
qui  le  laites. 

—  Eh  bien,  venez  donc,  sire. 

—  ijc-i i \  couverte  seulement  ?  <iii  le  ro       l  Cl    n    elle 
■  donc  soupe  ? 

—  Su  e    "n  n  aurait   pa    osi       m  -  m Ire  expre    de 

\  hIit  Maje 

—  Allons  iionc  !  dit  le   roi,  en  prenant  lui-mèmi 
assieUe  et  un  co\i\  erl  sur  u  ite  Gboo 
là,  en  face  de  nous. 

dit  Chon. 

Vh  ! i  .il—  la  très  humble  el  1res  obéissant* 

hypocrite  !  Mettez-vous  là    comtesse,  près  de  moi 
de  coté.  Quel  charmant  profil  vous  avez! 

—  t  esl  d'aujourd'hui  que  vous  remarquez  cela    mon 
sieur  la  France? 

—  Que  voulez  voiu  '  i  ai  prie  l'habitude  de  vo  i    reg  n 

le    '     Déi  idémenl    votre  cui  sinier  esl 

nd  i  m  don  :  quelle  bisque  ' 
i  ai  dont  eu  raison  de  renvo;  er 

emeo    i  tison. 
Hors,   sire,  suivez  mon  exemple    voui    voyez  qu'il 

i-'ii-i  . 
Je  i  omprends  | 

—  J  ai  renvoyé  n  ez  le  i  Mi<e. 

le  politique,  comtesse  ;  donne;  moi  de  ci    du 

i  e   i  oi  lendit  la  comtes  c  prit  une  i 

■  .i  étroit,  el  servit  le  roi. 

ion   lil   hl.ilii  lin 

on. 
Lerop    et  douci  ment,  comtes  -«•.  dil  le  roi. 
l'uni-  ni  i  liqueur, 

n  .   donner  le  temps  de  von-  votre  main. 
Mi  '  ii.i  idémenl     il  c   dit                   i  en  riant,  \  oli  e 
Maj                                             des  découverte 
i     foi  !  oui    dil  le  roi    qui  reprenait  i 


-  V\ii) 


!   .        - 

Vl'ir 

—  In  inonde?  demanda  la  comte-- 

s, m.   non,  dit   le  roi  ;  un  moi  i  ambi- 

tieux, et  i  .11  déjà  bien  assez  d  un  1 1 

une  petit  coin  de  lerre,  une  moi  m  pa- 

lais <i"iii  une  dame  ds  mes  amies  - 

toute-  sortes  de    monstres   défendr I         èe  quand  il 

ira  d  «millier... 

Sire,   dit  ii  en  présentant  au  roi  uni 

i         de  vin   de   Champagm 

,:,.   à  cette  époque),   voici  justement  une  eau   pui 

'i  fleuve  Lelhe. 

\u  neuve  Letlie.  comtesse  !  en  ê 

—  Oui,  sire  :  c  esl  le  pauvre  Jean  qui  1  a  rapportée  des 
enfers,  où  il  vient  de  descendre  aux  trois  quarts. 

—  Cor  lesse,  dit  le  roi  en  levant  son  verre,  à  son  heu- 
reuse résurrection  :  mais  pas  de  politique,  je  vous  prie. 

—  Alors,  je  ne  sais  plus  de  quoi  parler,  sire  ;  et  si 
Votre  Majesté  voulait  raconter  une  histoire,  elle  qui 
raconte  -i  bien  ... 

—  Non  :  mais  je  vais  vous  dire  des  vers. 

—  Des  ver-!  s'écria  madame  Dubarry. 

—  Oui,  des  ver-   .  Qu'y  al  il  d'étonnant  à  cela? 

—  Votre  Majesté  les  déti 

—  Parbleu  !  sur  cent  mille  qui  se  fabriquent,  il  y  en 
a  quatre-vingt-dix  mille  contre  moi. 

—  Et  ceux  que  \  Olre  Majesté  va  me  dire  appartien- 
nenl  aux  dix  nulle  qui  ne  peuvent  lui  faire  trouver  grâce 
po  i    les  quatre-vingt-dix  mille  autres' 

—  Non.  comtesse,  ceux  que  je  vais  vous  dit'- 
adre--   - 

—  A  moi    ? 

—  A  vous. 

—  Et    [iar   qui? 

—  Par  M.  de  Voltaire. 

—  Et  il  charge  Votre  Majesté...? 

—  Pas   du  tout,   il    les   adressait   directement  à   Votre 

Aile-- 

—  Comment  ci  sans  lettre? 

—  Au    contraire,    dans   une    lettre   toute   charmante. 

—  Ah  !  je  comprends  :  Votre  Majesté  a  travaillé  ce 
matin  avec  son  directeur  des  poste-. 

—  Justement. 

—  Lisez,  sire.  Usez  les  vers  de  M.  de  Voltaire. 
Louis  XV  déplia  un  petit  papier  et  lut  : 

Déesse  des  plaisirs,    tendre   mère   des   Grâces, 
Pourquoi  veux-tu  mêler  aux  ieies  de  Paphos 
Les  noirs  soupçons,  les  honteuses  disgrâces? 
Pourquoi  médites-tu  la  perte  d  un  héros? 

Ulysse  est  cher  à  la  patrie  ; 

11  est  l'appui  d'Agamemnon. 
Sa  politique  active  et  son  vaste  sénie 
Enchaînent  la  valeur  de  la  fière  llion. 

Soumets  les  dieux  à  ton  empire. 
Vénus,  sur  tous  les  cœurs  règne  par  la  beauté  ; 

Cueille,  dans  un  riant  délire, 

Les  roses  de  la  volupté  ; 

Mais  à  nos   yeux  daigne  sourire, 
El  rends  le  calme  a  Neptune     - 

Ulysse,  ce  mortel  aux  Troyens  formidable. 

Que  tu  poursuis  de  ton  courro 

Pour  la  beauté   n'est  redoutable 

Qu'en  soupirant  à  ses  genoux. 

—  Décidément,  sire,  dit  la  comtesse,  plutôt  piquée  que 
reconnaissante  du  poétique  envoi,  décidément  M.  de  Vol- 
taire veut  se  raccommoder  avec  vous. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  c'est  peine  perdue,  dit  Loui^  XV  : 
c'est  un  brouillon  qui  mettrait  tout  à  sac  s'il  rentrait  à 
Paris.   Qu'il  aille  chez  son  ami.  mon  cousin  Frédéric   II. 

-  déjà  bien  assez  que  nous  ayons  M.  Rousseau.  Mais 
prenez  donc  ces  vers,  comtesse,  et  méditez-les. 

La  comtesse  pril  le  papier,  le  roula  en  forme  d'allu- 
mette, et  le  déposa  près  de  son  assiette. 

Le   roi  la   regardait  faire. 

—  Sire,  dit   ("bon.  un  peu  de  ce  tokay. 

—  11  vient  des  caves  mêmes  de  Sa  Majesté  1  empereur 
d  Autriche,  dit  la  comtesse  ;  prenez  de  confiance,  sire. 


—  Oh  :  de 
que    moi  qui   en 

—  \  sommelii       -:re. 

—  Conrmenl  :    .  lit  ?... 

—  Non,  : 

—  Bien  répom 

—  Oh  !  oui,  mais  V) 

—  M.  la  Frani  •  limer 
de   tout    son   cœui    lui. 

—  Ah!  sire,  pourquoi  n  i.  •ment 
M.  la  France  tout  court? 

—  i  de  politique. 

—  Le  roi  prendra-t-U  du  cale'.'  dit  > 

—  Certainement. 

—  Et  Sa  Majesté  le  brûlera  comme  d  ?  de- 
mand 

—  S:  châtelaine  ne  s'y  opposi 
La  corn:  \a. 

—  Que   :  i 

—  J  en  ir,  monseigneur. 

—  Allons,  dit  _         - 

un  homme  qui  a  parfaitement  soupe  et  dont  un  h., 
pas  a  mis  les  humeurs  en  équilibre,  allons,  je  vois 
ce  que  j  ai  de  mieux  est  de  vo  faire, 

comte 

La  ci  r  un  réchaud  d'argent  une  pe- 

lletière contenant  le  moka  bridant:  puis   elle 
devant  le  roi  uni  --••  de  ver- 

meil et  un  petit  carafon  de  Bohème;  puis  près  de  l'as- 
siette elle  posa  une  petite  allumette  de  papier. 

Le  roi,  avec  1  attention  profonde  qu'il  donnait  d  hahi- 
e  opération,  calcula  son  sucre.  mesui 
café.  et.  versant  doucement  son  eau-de-vie  pour  que  I  al- 
cool surnageât,  il  pril  le  rouleau  de  papier  qu  il  alluma  à 
la  bougie,  et  avec  lequel  il  communiqua  la  flamme  à  la 
liqueur  brûlante. 

Puis  il  le  jeta  dans  le  réchaud,  où  il  acheva  de  se 
consumer. 

Cinq  minutes  après,  il  savourait  son  café  avec  toute  la 
volupté  dun  gastronome  achevé. 

La  comtesse  le  laissa  faire  ;  mais,  à  la  dernière  goutte  : 

—  Ah  !  sire,  s  écria-t-elle.  vous  avez  allumé  votre  cale 
avec  les  vers  de  M.  de  Voltaire,  cela  portera  malheur 
aux  Choiseul. 

—  Je  me  trompais,  dit  le  roi  en  riant,  vous  n*êt<  - 
une  fee,  vous  êtes  un  démon. 

La   comtesse  se  leva. 

—  Sire,  dit-el!'  blajesté  veut-elle  voir  si  le  gou- 
verneur est  rentré  ? 

—  Ah!  Zamore'  Bah!  pourquoi  faire  ? 

—  Mais  pour  vous  en  aller  à  Marly,   - 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi  en  faisant  un  effort  pour 
radier   au   bien-être   qu  il   éprouvait.   Allons    voir,    com- 
tesse, allons  voir. 

Mad.  ry  Dt  un  signe  à  Chon.  qui  s'éclipsa. 

Le  roi  repril  son   investigation, -mais,   il  faut  le  dire, 
avec  un  esprit  bien  différent  de  celui  qui  avait  p     - 
commencement  de  la  recherche.  Les  philosophes  ont  dit 
que  la  façon  sombre  ou  couleur  de  rose  dont  l'homme 
envis-  nd    presque  toujours   de 

de  leur  estomac. 

Or.  comme  les  rois  ont  des  estomacs  d'homme,  moins 
bons  généralement  que  ceux  de  leurs  vrai, 

mais  communiquant  leur  bien-être  ou  leur  mal-être  au 
reste  du  corps  exactement  comme  les  .utres.  le  roi  pa- 
raissait d'aussi  charmante  humeur  qui:  .--.ble  à 
un  roi  de  lètre. 

Au  bout  de  dix  pas  faits  dans  le  corridor,  un  nouveau 
parfum  vint  par  bouffées  au-devant  d 

Une  porte  donnant  sur  une  charmante  chambre  tendu.- 
de  satin  bleu,  broche  i  laturelles,  venait  de   -  - 

vrir  et  découvrait,  éclair.  mystérieuse  lumière, 

l'alcôve  vers  laquelle  "'-      vaient  tendu 

les   pas   de   l'enchan 

—  Eh  bien  !  sue,  dil-elie.  il  parait  que  Zamore  n  a 
reparu,    que  nous    sommes    toujours    enferra.-- 

moins  que  nous  ne  nous  sauvions  du  château  par  les 
fenêtres... 
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nlilhomme. 

née. 
Et  madame  Dubarry   lendit  au  roi  sa  jolie  petite  main, 

\  .  tomber   la   Menue, 

i  •■   matin-là,  lotit  1  'niil  de  la  g 

dire  ;  il  avait  cède  sur  un  point  sur  leq 

:idé   à   céder,   mais    il   avait   g 
:  autre    c'était  i  bénéfice.  Il  donnerait  cent 

nulle  h\  res  à  Je  elui  ci  irait  les  per- 

dre au]  5  ou  d'A  ivergnc,  et  cela  pas 

sérail  pour  un  ex         \  yeux  di     I  hoisoul.   11  y  eut  des 
d'or  pour  les  pauvres,  des  gâteaux  pour  les 

res  di     Boui  lier. 
Quoiqu'elle  eût  parfaitement  soupe  la  veille.  Sq  M 
id  appétit. 

-  venaient  de   sonner.   La  com- 
toul  en  servant  le  roi,  lorgnait  la  pendule,  trop  lente 

I  e   roi   lui-même   avait  pris   la  peine   de   dire  que 
madame  de  Béarn  arrivait,  on  pouvait  l'introduire  dan 
la  salle  à  manger. 

le  café  rul   servi,  goûté,  bu.  sans   que  madame  di 

i   arrivai. 

\  onze  heures   un  quart,  on  enlendit  retenlir  dans  la 

cour  le  galop  d'un  cheval. 

Madame  Dubarrj   se  leva  rapidement  et  regarda  par  !a 

i  e. 

Un    courrier     de    Jean    Dubany    saillait    à    bas    d'uo 

cheval  ruisselant  de  sueur. 

La  comte--.-   frissonna;   mais,   comme   elle   ne    devait 

rien  voir  de  ses  inquii  a  de  maintenir 

le  roi  dans  ses  bonnes  dispositions,  i  seoir 

de  lui. 

I  n  instant  après,  C'hon  entra,  un  b  sa  main. 

II  n'y  avait  pas  à  reculer,  il  fallait 

—  Q  de  Cbon  !  un  billet  doux?  dil  li 

—  Oh  !  n  oui,  sire. 

—  Et  de  qui? 

—  Du   pauvre   vicomte. 

—  Bien  sûr: 

—  Voyez  plutôt. 
Le   roi    reconnut   l'écriture,    et    comme   il   pensa    qu'i 

pouvait  élri  m  dans  le  billet  de  de  ! 

Chaussée  : 

—  Bon,  bon,  dil  il  en  l'éi  de  la  main,  cela  suffit. 
La  comtesse  était  sur  de 

—  Le  bilhi  esl  pour  moi?  demanda-l-elle. 

—  Oui.  comlesse. 

—  Le  roi  permet?... 

—  Faites  '  Chon  me  dira  Maitre  Corbeau  pen- 
dant   ce  temps 

El  il  altii  imb'es  en   chantant  de  la 

voix  la  plus  fausse  de  son  royaume,   comme  disait  Jean- 
Jacqui 

J'ai    perdu    mon    -ervileur, 
J  ai  perdu  tout  tT-OD 

I  g  comti  dans  1  embrasure  d'une  f' 

et  lut  : 

«  \  attendez  pas  la  vieil 
bru!.'-  le  pied   bii 

i  hon  de  sa    l ne  i    d  hier,   car   ces 

elle  qui  non-  vaut  cela  ;  la  son  cconnue,  cl  voila 

que  ce  pclil  gui  u  de  Gilbert,  qui 
... 
■■  .  h  mquillc,  cela  ne 

peut  pas  lui  manquer. 

:  .     Venez  vile  edeve- 

nons 

l  N'.      » 

Qu'est-ce?  I  prit  la  pâleur  subite  dt 

;   un   bulletin   de  la  santé  de   mon   beau 
-   El  il  va  de  mieux  en   mieux,  ce  cher  vicom1' 


—  De   mieux  en  mieux,  dit   la   comti      e     M 
\oici    une    voilure  qui   entre   dans  la   cour. 

—  Nolro  comtesse,  sans  doute? 

—  Non,  sire,  c'est  M.   de  Sartines. 

—  Eh  bien?  fit  le  roi  voyant  que  madame  Dubarry 
gagnait   la   porte. 

—  Eh  bien  !  sire,  répondit  la  comtesse,  je  ' 
avec  lui,   et  je  passe  à  ma   toilette. 

—  Et  madame  de   Béarn? 

—  Quand  elle  a'rrivera,  sire,  j'aurai  l'honneur  de  faire 
prévenir  \  olrc  Majesté,  dit  la  comtesse  en  froissant  le 
billet  dans  le  fond  de  la  poche  de  son  peignoir. 

—  Vous  i  .nez  donc,  comtesse?  dit  le  roi  avec 
un  soupir  mélancolique. 

—  Sire,    c'est    aujourd'hui    dimanche;    les    signal 
les  signatures  !... 

Et    elle    vint    tendre    au    roi   ses    joues    fraîches 
chacune    desquelles    il   appliqua    un    gros   baiser, 
quoi  elle  sortit  de  1  apparten 

—  Au  diable  les  signatures,  dit  le  roi,  et  ceux  qui 
viennent  les  chercher!  Qui  donc  a  inventé  les  minisires, 
les  portefeuilles  et  le  papier  telliere? 

Le  roi  avait  à  peine  achevé  celle  malédiction  que  le 
ministre  et  le  portefeuille  entraient  par  la  porte  opposée 
à  celle  qui  avait  donné  sortie  à  la  comtesse. 

Le  roi  poussa  un  second  soupir,  plus  mélancolique  en- 
core que  le  premier. 

—  Ah!  vous  voila,  Sartines,  dit-il;  comme  vous  êtes 
exact  ! 

La  chose  était  dite  avec  un  tel  accent,  qu'il  était  im- 
possible de   savoir  si  c'était  un  éloge  ou  un   reproche. 

M.  de  Sartines  ouvrit  le  portefeuille  et  s'apprêta  à  en 
tirer  le  travail. 

On  entendit  alors  crier  les  roues  d'une  voiture  sur  le 
sable    de    l'avenue. 

—  Attendez.   Sartines.   dit  le  roi. 
Et  il  courut   à  la  croisée. 

—  Quoi!   dit-il.    c'est   la  comtesse   qui   sort? 

—  Elle-même,  sire,  dit  le  minisire. 

—  Mais  elle  n'attend  donc  pas  madame  la  comlesse 
de   Béarn? 

—  Sire,  je  suis   lenlé  de  croire  qu'elle  s'est  las-' 
l'attendre   et  quelle  va  la  chercher. 

—  Cependant,  puisque  la  dame  devait  venir  ce  malin... 

—  Sire,  je  suis  à  peu  près  certain  quelle  ne  viendra 
pas. 

—  Comment!  vous  savez  cela,  Sartines? 

—  Sire,  il  faut  bien  que  je  sache  un  peu  tout,  afin 
que  Voire  Majesté  soit  contente  de  moi. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé'.'  Diles-moi  cela,  Sarlines. 

—  A    la    vieille    comtesse,    sire? 

—  Oui. 

—  Ce  qui  arrive  en  toutes  choses,  sire  :  des  difficultés. 

—  Mais  enfin  viendra-t-elle,  celte  comlesse  de  Béarn? 

—  Hum!  hum!  sire,  celait  plus  sûr  hier  au  soir  que 
ce   matin. 

—  Pauvre  comtesse  !  dit  le  roi,  ne  pouvant  s'empêcher 
de  laisser  briller  dans  ses  yeux  un  rayon  de  joie. 

—  Ah  !  sire,  la  quadruple  alliance  et  le  pacte  de  fa- 
mille étaient  bien  peu  de  choses  auprès  de  l'affaire  de  la 
présentation. 

—  Pauvre  comtesse  !  répéta  le  roi  en  secouant  la  tète, 
elle  n'arrivera  jamais  à  ses  fins. 

—  Je  le  crains,  sire,  à  moins  que  Votre  Majesté  ne  se 
fâche. 

—  Elle   croyait   être   si    sûre   de   son   fait  ! 

—  Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  elle,  dit  M.  de  Sartines, 
ce-!  que  si  elle  n'est  pas  présentée  avant  l'arrivée  de 
madame  la  dauphine.  il  est  probable  qu'elle  ne  le  sera  ja- 
mais. 

—  Plus  que  probable.  Sartines.  vous  avez  raison.  On 
la  dit  fort  sévère,  fort  dévote,  forl  prude,  ma  bru.  Pauvre 
comtesse  ! 

—  Certainement,  reprit  M.  de  Sartines,  ce  sera  un  cha- 
grin très  grand  pour  madame  Dubarry  de  n'être  point 
présentée,  mais  aussi  cela  épargnera  bien  des  soucis  a 
Votre  Majesté. 

—  Vous  croyez,  Sarlines? 

—  Mais  sans  doute;  il  y  aura  de  moins  les  envieux, 
les  médisants,  les  chansonniers,  les  flatteurs,  les  gazettes. 


Dub  présenté  • 

terail  cenl  mille   ;  . 

—  En  vérité  :  Pa  ;c.  Elle  le    ■ 
dant  bien  ! 

—  Alo  Votre  Majesté  ordonne,  et  les  désirs  de 
la  nesse  s'accompli 

—  Que  diles-vous  là  i  ria  le  roi.  En  bonne 
foi,  est-ce  que  je  puis  me  ela     est-ci 

je    puis    signer   l'ordre  d'être    gracieux  envers    ma 

.'    est-ce  vous,   Sartines,    vous   un  ho 
prit,  qui   me  conseilleur/,   de   i  Etat    pour 

price  de  la  i  omti 

—  Oh!    non    pas,    sire.    Je    me   conte 
comme  Vi  Ire  Majesté  :  Pauvre  coi 

—  D'ailleurs,  dit  le  roi,  sa  position  ne  I 

de   la  couleur  de   votre 
1  lui  nous  dit  qi  e  madan  i 
point?  qui  non-     --   re  que    nadi  me  la  dau- 
phine arrivera  si  tôt.  Nous  avons  qua  re    jo   i 

elle   louche   i  omp  ègne  :    en    quatre   jours    01 
-  chose  s.  \  oj  01  erons-i 

i  e  s  ? 

—  Oh!    Votre    Majesté,    trois  signatures   seulement. 
Et  le  lieutenant  de  police   lira  un   premier   papier  d  j 

portefeuille. 

—  Oh!  oh!   lit  le  roi.  une  lettre  de  cael 

—  Oui,  sire. 

—  Et  contre  qui? 

—  Votre    Majesté    peut    voir. 

—  Contre  le  sieur  l  i.  Qu'est-ce  que  ce  Rou-- 
seau-là.   Sartines,   et  qu'a-l-;l  fait? 

—  Dame  ;  le  Contrai  sociat,  sire. 

—  Ah!  ah!  c  est  contre  Jean-Jacques?  Vous  voulez 
donc  l'embastiller? 

—  Sire,   il  fait  scandale. 

—  Que  diable  voulez-vous  qu'il  fasse 

—  D'ailleurs,  je  ne  propose  pas  de  l'embasliller. 

—  A  quoi  bon  la  lettre,  alors? 

—  Sire,  pour  avoir  l'arme  toule  prête. 

—  Ce  n'est  pas  que  j'y  tienne,  au  moins,  a  tous  vos 
philosophes  :  ci  t  le  roi. 

—  Et    Votre   Majesté   a  bien   raison   de   n'y   pas 
fit  Sartines. 

—  Mais   on  crierait,  voyez-vous  :  d'ailleurs. 
qu'on  avait  aulorisé  sa  présence  à  Paris. 

—  Toléré,  sire,  mais  à  la  condilion  qu'il  ne  se  montre- 
rait  pas. 

—  Et  il   se    montre  " 

—  Il  ne  fait  que  cela. 

—  Dans    son    costume    arménien? 

—  Oh!  non,  sire  ;  nous  lui  avons  t  -  er  de  le 
quitter. 

—  Et  il  a   obéi  ? 

—  Oui,  mais   en   criant   à  la   persécution. 

—  Et  comment   s'habille-t-il  maintenant? 

—  Mais  comme  tout  te   monde,   sire. 

—  Alors  le  scandale  n'est  pas  grand. 

—  Comment  !  sire,  un  homme  à  qui  l'on  défend  de  se 
montrer,  devinez  où  il  va  tous   les  jours? 

—  Chez  le  maréchal  de  Luxembourg,  chez  M.  d'Alem- 
berl,  chez  madame  d'Epinay? 

—  Au  café  de  la  Régence,  sire  !  11  y  joue  aux  échecs 
chaque  soir,  par  entêtement,  car  il  perd  toujours  ;  et 
chaque  soir  j'ai  besoin  d'une  brigade  pour  surveiller  le 
rassemblement  qui  se  fait  autour  de  la 

—  Allons,  dit  le  roi,  les  Parisiens  sont  encore  plus 
bêtes  que  je  ne  le  croyais.  Laissez-les  s'amuser  à  cela, 
Sartines  ;  pendant  ce  temps-là,  ils  ne  crieront  p 

—  Oui.  sire  ;  mais  s'il  allait  un  beau  jour  s'aviser  de 
faire  des  discours  comme  il  en  faisait  à  Londres  ! 

—  Oh  !  alors,  comme  il  y  aurait  délit  et  délit  public, 
vous  n'auriez  pas  besoin  dune  lettre  de  cachet,  Sartines. 

Le  lieutenant  de  police  vit  que  larrestation  de  Rous- 
seau était  une  mesure  dont  le  roi  désirait  délivrer  la 
responsabilité  royale  ;  il  n'insista  donc  point  davantage. 

—  Maintenant,  sire,  dit  M.  de  Sartines,  il  s'agit  d'un 
autre  philosophe. 

—  Encore  ?  répondit  le  roi  avec  lassitude  ;  mais  nous 
n'en  finirons  donc  pas  avec  eux  ? 
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dire  un  quart  tl  heure  avant  elle.  » 

—  De  celte  façon,  dit-il.  je  serai  débarrassé  de 

itation,  qui  me   tourmente  plua 

M.  de  Voltaire,   que  M.    Rousseau,   <-t  que  l<>u~  toi 

Xiphes   venus  et  a  venir.  Ce  sera  une  aB 

entre  la  pauvre  comtesse,  le  dauphin  et  la  dauphine    M  1 

toi!  faisons  dériver  un  peu  les  chagrins,  les  haines   et 

-pnls   jeunes   qui    ont    l;i    foret 

de   lutter.   1  iprennent   a   souffrir, 

forme  la  jeunet 

Et  e  d  avoir  tourné  ainsi  la  difficu  li 

que    nul  ne   pourrait   lui   reprocher  orisé    ou 

empêche   la   présentation   qui   occupai!    tout    Pans,   le   roi 

■  !  partit  pour  Marly  où  la  cour  l'ai 
tendait. 
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MARRAINE    ET    MLLEVLE 


La  pauvre  comtesse...  con-ervons-lui  1  .-puliete  que  le 
roi  lui  avait  donnée,  car  elle  la  méritait  1  erles  bien  en 
ce  moment  ;  la  pauvre  comtesse,  disons-nous,  courait 
comme  un-  peine  sur  la  route  de  fans. 

imme   elle   de    lavant-dernier 
graphe  de  la  lettre  de  Jean,  cachait  dan-  le  boude 

douleur  et  son  inquiétude,  maudissant   la 
e  qu'elle  avait  eue  de  recueillir  Gilbert 
grand  chemin. 
Arrivée  au  pont  d'Anlin,   jeté  sur  !  ég< 

rière  et  <  I  de  la  Seine  à  la  Ro 

essi    trouva  un  carrosse  qui  l'attend 
Dans  ce  carrosse  était  le  vicomte  Jean  en  • 
d'un    procureui  quel    il   paraissait   argua 

•■  façon. 
.,  j  1!  aperçut  la  comtesse,   Jean  laissa   -on  pro- 
cureur,   sauta    à    lerre   en   faisant    signe   tu  1 
u   .1  arréti 
\  --•-.  dit-il,  vite,  montez  dans   mou 

-    inK  ■■    nain  des  1 
—  La  vieille  nous  berne  donc?  dit  madame  Dubarry 
en  changeant  de  voilure,  1    1    le  procureur, 

■    1  aisail  aul 

je 

rendu   pour   un 

csti      1  Pai 
•    je  me  défie  toujours  et  que  je  n 
■  ommi  '.-••nues,  je  me 

1    1  1  1         tour  de  I  hotellcrii   à  1   '  •"/  chantant 
pas  de  1  mer 
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■Il    BALSAMO 


i  c  matin    au   poinl   d  :   joui     je  i  i»>  eilli    l 

el  je  lui  ordonne  de  se  me        i  m  au  ci 

de  l.i  l" 

\   neuf  heures,   notez    bien,    une  loi   que 

e  à  rrivi : 

vli  d  inquiétant,  je   monte   I  esi  aliei 

A   la    porte,    une   servante   m'arrête  el  m'apprend    que 
1 1 1 . 1 1 1 . .  1 1  e  la   i     n  li      e   ne    pourra  so 
peut  Dire   de    huil   joui'.-. 

.1  a\  oue  que,  préparé  a  une  disgi  ace  qucli  oi 
n'attendais  poinl  à  celle  là. 

l  o  nmenl  !  elle  ne  sortira  pas?  m'écriai-ji 
telle  donc? 

—  Elle    esl    malade. 

—  Malade?   Itaposs  bli  :    Hier,   elle  so  portail    >   ravir. 

—  Oui,  monsieur.  Mais  madame  a   l'habitude   de 
chocolat,  et  ce  matin,  en  le  faisant  bouillir,   elle  l'a 

répandu   du  fourneau  sur  son  pied,  et   i  brûlée. 

Vn\  cris  qu'a  poussés  madame  la  comtesse,  je   si 
courue.   Madame  la  comtesse  a  failli   s'évanouir.  Je   l'ai 
portée   sur   son  lit,    et   en   ce   moment  je    crois    qu'elle 
dort. 

—  Jetais  pâle  comme  votre  dentelle,  comtesse.  Je 
m'écriai  : 

—  C'est  un  mensonge  ! 

—  Non,  cher  monsieur  Dubarry,  répondit  une  voix  si 
aigre,  qu'elle  semblait  percer  les  solives;  non,  ce  n'est 
pas  un  mensonge,  el  je  souffre  horriblement. 

Je  m'élançai  du  cote  don  venait  cette  voix,  je  pas- 
sai à  travers  une  porte  qui  ne  voulait  pas  s'ouvrir  ;  la 
vieille  comtesse  élait  réellement  couchée. 

—  Ah  !  madame!...  lui  dis-je. 

Ce  fut  tout  ce  que  je  pus  proférer  de  paroles.  J'étais 
.  tirage  :   je  1  eusse  étranglée  avec  joie. 

—  Tenez,  me  dit-elle  en  me  monlrant  un  méchant  ma- 
Caboul  gisant  sur  le  carreau,  voilà  la  cafetière  qui  a 
(ait  tout  le  mal. 

Je  sautai   sur  la  cafetière   à  pieds  joints. 

—  Celle-là  ne  fera  plus  de  chocolat,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

—  Quel  guignon  !  continua  la  vieille  de  sa  voix  dolente, 
ce  sera  madame  d  Alogny  qui  présentera  madame  vo- 
tre sœur.  Que  voulez-vous  !  c  était  écrit  !  comme  disent 
les  Orientaux. 

—  Ah  1  mon  Dieu!  s'écria  la  com!> •--■ 
pérez,  Jean. 

—  Je  ne  désespère  pas,  moi,  si  vous  vous  présentez  à 
elle  :  voilà  pourquoi  je  vous  ai  fait  appeler. 

—  Et  pourquoi  ne  désespérez-vous  pas? 

—  Dame  !  parce  que  vous  pouvez  ce  que  je  ne  puis 
pas,  parce  que  vous  êtes  une  femme,  et  que  vous 
ferez  lever  l'appareil  devant  vous,  et  que,  l'imposture 
prouvée,  vous  pourrez  dire  à  madame  de  Béarn  que  ja- 
mais son  fils  ne  sera  qu'un  hobereau,  que  jamais  elle  ne 
touchera  un  sou  de  l'héritage  des  Salures  ;  parce  qu'en- 
fin vous  jouerez  les  imprécations  de  Camille  avec  beau- 
coup plus  de  vraisemblance  que  je  ne  jouerais  les  fureurs 
d'Oreste. 

—  Il  plaisante,  je  crois  !  s'écria  la  comtesse. 

—  Du  bout  des  dents,  croyez-moi. 

—  Où  demeure-t-elle,  notre  sibylle  ? 

—  Vous  le  savez  bien  :  au  Coq  chantant,  rue  Saint- 
Germain  des  Prés,  une  grande  maison  noire,  avec  un 
coq  énorme  peint  sur  une  plaque  de  tôle.  Quand  la 
tôle    grince,   le   coq   chante. 

—  J'aurai  une  scène  affreuse  ! 

—  C'est  mon  avis.  Mais  mon  avis  aussi  est  qu'il  faut 
la  risquer.  Voulez-vous  que  je  vous  escorte? 

—  Gardez-vous-en  bien,  vous  gâteriez  lout. 

—  Voilà  ce  que  m'a  dit  notre  procureur,  que  j'ai  con- 
sulté à  cel  endroit  ;  c'est  pour  votre  gouverne.  Battre 
une  personne  chez  elle,  c'est  l'amende  et  la  prison.  La 
battre  dehors... 

—  Ce  n'est  rien,  dit  la  comtesse  à  Jean,  vous  savez 
cela    mieux   que    personne. 

Jean  grimaça  un  mauvais  sourire. 

—  Oh  !  dit-il,  les  délies  qui  se  payent  tard  amassent  des 
intérêts,    et   si    jamais   je   retrouve  mon   homme... 

—  Ne  parlons  que  de  ma  femme,  vicomte. 

—  Je  n'a>  plus  rien  à  vous  dire  ;  allez  ! 


Et  Jean  ■ 

—  ■  Où  m'ai 

—  Dans  t  hôtel  ■■    • 

de  mu  d'1    pa    n  n  tin  forle,  j 

i  o  i  h( 

—  Rue  -  in  Germain  dos  Prés,  au  <■  tianl, 
ajouta    le   vicomte. 

La  <  es  Champs-Ely- 

sées, 

de  la  rue 
Vhbatiale   el    d 

l .:,.   :.    .    me  1  "  barr     mit  pii 
gnit  que  le  roulement  d'une     o  n'avertit  la  viei 

iute,    el    q  n     se  jetant   derrière 

er. 
En  ci  e,  seule  avec  so 

èi  e    i  le,     la    i  omles  i  apidemi 

Vbbatiale,  qui  ni  le  trois  maisons,  dont  l'hô- 

tellerie 

Elle  iio|  qu'elle   n  entra   dans  le  pi 

béant  do  1  lufoi 

Xul  ne   la   vil    entrer;   mais   au  pied  de  l'escaliei 
bois    elle  i  enconti  a  i  hôtesse. 

—  Madame  de  Béarn  ?  dil  i 

—  Madame  de  Béarn  esl  bien  de  el  ne  peul  rece- 
voir. 

—  Malade;  justement,    dit   la   comtesse,   je  viens 
mander  de  ses  nouvelles. 

Et,   légère  comme  un  oiseau,  elle  fut  au  haut  d'- 
calier  en  une  seconde. 

—  Madame,    madame,    cria   l'hôtesse,    on    force    ,  i 
porte  ! 

—  Oui  donc  ?  demanda  la  vieille  plaideuse  du  fond  de 
-.■   chambre. 

—  Moi,   lit    la   comtesse   en  se  présentant  soudait 

le  seuil  avec  une  physionomie  parfaitement  assortie  à 
la  circonstance,  car  elle  souriait  la  politesse  et  grimaçait 
la  condoléance. 

—  Madame  la  comtesse  ici  !  s'écria  la  plaideuse  pâle 
d'effroi. 

—  Oui,  chère  madame,  et  qui  vient  vous  témoigner 
toute  la  part  qu'elle  prend  à  votre  malheur,  dont  j'ai 
•  té  instruite  à  l'instant  même.  Racontez-moi  donc  l'ac- 
cident,  je  vous  prie. 

—  Mais  je  n'ose,  madame,  vous  offrir  de  vous  asseoir 
en  ce  taudis. 

—  Je  sais  que  vous  avez  un  château  en  Touraine  et 
j'excuse    l'hôtellerie. 

La  comtesse  s'assit.  Madame  de  Béarn  comprit  qu'elle 
s'installait. 

—  Vous  paraissez  beaucoup  souffrir,  madame?  de- 
manda madame  Dubarry. 

—  Horriblement. 

—  A  la  jambe  droite?  Oh  !  Dieu  !  mais  comment  avez- 
vous  donc  l'ait  pour  vous  brûler  à  la  jambe? 

—  Rien    de   plus    simple  :    je    tenais    la    cafetière,    le 

■  dans  ma  main,  l'eau  s'en  est  échappée 
bouillante,  et  mon  pied  en  a  reçu  la  valeur  d'un  verre. 

—  C'est   épouvantable. 

1,  i    vieille  poussa  un    soupir. 

—  Oh  !  oui.  lit-elle,  épouvantable.  Mais  que  voulez- 
vous  !  les  malheurs  vont  par  troupes. 

—  Vous  savez  que  le  roi  vous  attendait  ce  malin  ? 

—  Vous   redoublez  mon  désespoir,  madame. 

—  Sa  Majesté  n'est  point  contente,  madame,  d'avoir 
manqué  à  vous  voir. 

—  J'ai  mon  excuse  dans  ma  souffrance,  el  je  compte 
bien  présenter  mes  très  humbles  excuses  à  Sa    M 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  causer  !e  moindre  cha- 
grin, dil  madame  Dubarry.  qui  voyait  combien  la  vieille 
était  gourmée,  je  voulais  seulement  vous  faire  compren- 
dre combien  Sa  Majesté  tenait  à  celte  démarche  et  en 
était    reconnaissante. 

—  Vous  voyez  ma  position,  madame. 

—  Sans  doute  ;  mais  voulez-vous  que  je  vous  dise  une 
chose? 

—  Dites  :  je  serai  fort  honorée  de  l'entendre. 

—  C'est  que.  selon  loute  probabilité,  voire  accident 
vient  d'une  grande  émotion  que  vous   avez  ressentie. 
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-..ns  indiscrétion,  voir  ce  spécifique î 
i    Dole,  sur  la  table, 
rite  !    pensa    la    cornière,    elle    a    pi 

olation  ;  clic  csl  décidément  liés  forle  ; 
voyons  la  lui. 

Madame,  «lu  tout   bas  la   comtesse,   moi  aussi,   j'ai 
une  huile  admirable   pour  ces  sortes  d'accidents 
licalion  dépend  boaucoup  du  genre  de  brûlun 

—  Comment  cela  ! 

11  y   a  la  rougeur  simple,  l'ampoule  el  lécorchurc; 

suis  pas  médecin  ;  mais  tout  le  monde  s'est  brûlé 

plus  ou  moins   dans   sa    vie. 

Madame,  (  esl  une  écorcli 

—  Oli  !  mon  Dieu!  que  vous   deve     souffrir!    Voulei 

lue  je  vous  applique  mon  lu 
Do    grand   cœur,   madame.     Vous   l'avez   donc    i 
portéi 

i  i  iai... 

Men  :   mille 

—  Il  convient  seulement  que  je  m'assure  du  degré  de 

I  a  \  ieille    se   i  èi  nn. 

Oh  '   non,   madame,   dit-elle,  je  ni    veux  pas  vous 

offrir  un  pareil 

—  Bon  !  pi  dame  I  lubarry,  la  vo 

—  Ni  p i  cela,  madame,  dit-elle,  je  suis  fa 

milianséc  avec   la  vue  des  blessures. 

—  Oh  '.  madame,   je  coi  bienséam 

—  La  on  il  s'agil  de  secourir  noire  prochain,  oublions 
1.  -    bi   i'  i   im  es     madame. 

brusquement   elle   étendit  la   main   vers   la   jambe, 
que  i  e  tenait  allongée  sur  un  fauteuil. 

I  i   vieille   poussa  un  effroyable  cri  d'angoisse,  quoi] 
i  e  i  lubarry  1  eûl  à  peine  touchée. 

—  Oh  bien  joué  !   murmura  la   comtesse,   qui  étudiait 
chaque  crispation  sur  le  visage  décomposé  de  madame 

île     !■■ 

—  Je   me    meurs,    dit   la    vieille.    Ali  !    quelle   peur   vous 

/    faite,   madame  ! 

Et,  les  joues   pâles,   les  yem   mourants,   elle  se  ren 

comme    si    elle    allait    s'évanouir. 

—  Vous  permettez,   madame?  continua  la   favorite. 

madame,   dit  la  vieille  d'une  voix  éteinte. 
Madame  Dubarry  ne  perdit  point  de  temps     el 

irei  ière  épingle  des  linges  qui  entouraient  sa 
jambe,   puis  rapidemenl   déroula    la   bandelette. 
A  -  a  grande  surprise,  la  vieille  la  laissa  faire. 

—  Elle  attend  que  je  sois  à   la  compresse  pour  jeter 
les  hauts  cris  :  mais,  quand  je  devrais  l'étouffer,  je  ver- 

ii  tbe,   murmura  la  favorite. 
El   elle  poursuivit. 
Madai le   Béarn    gémissait,  mais    ne  s'opp 

la  compresse    fut   détachée,    et   une    véritable    plaie 

au]  yeui  de  madame  Dubarry.  Ce  n'était  pas  de 

lion,   et  l.i   s'arrêlail   la  diplomatie  de  madame  de 

lié.-irn.  Livide  et  sanguinolente,   la   brûlure  parlait  élo- 

cnl    Madame  de  Béarn   i vaîl   avoir  vu  et   re- 

Chon  ;  mais  alors  elle  i  la  hauteur  de 

el   de   Mucius  Sccvola. 

Madame  Dubarry  se  tut  et  admira. 

ii   vieille,  revenue  à   elle,  jouissait  pleinement  de  sa 

victoin       son   œil    fauve  couvait  la  comtesse   agenouil- 

Mad  Dub     ri    replaça  la  compresse  avec  celle  di 

femmes,  donl  la  main  est  si  h 
aux  b  rétablit  sur  le  coussin  la  jambe  de  la  ma 

i.uie  .  |  ,i,i   auprès  d  elle  : 

Vllons,  madami     lui  dit-elle,  vouf  'les  encore  plus 
que  je  ne  le  croyais,  el  je  vous  demande  p 

<   i    du   premier  coup,  attaqué  la  question 
i  une  femme  de  votre  valeur.  Faites 

ieille  élineelaient,   mai     ce    ne    fui 
qu'un  éclair   qui   B'éleigni 

l  ormuli  I      enl   votre   désir,    mad  m  i     dil 

quoi  je  puis  vous  être  agréable. 

veux    ri  1 1  intée    à   Ver 

dame,  dût  il  m'en  coûter  une  heure 


JOSEPH   BALSAMO 


lil 


des  horribles  souffrances  que  vous   avez  subies  ce  ma- 
tin. 
M  [dame  i   écouta  sans   sourciller. 

—  Et  puis?   dit-elle. 

—  l  madame;  irain  i  à   votre  tour. 

—  Je  voudrais,  dit  madame  de  Béarn,  avec  une  fer- 
meté qui  prouva  nettement  a  la  comtesse  qu'on  traitait 
avec  elle  de  puissance  à  puissance,  je  voudrais  les 
deux  cent  mille  livres  de  mon  procès  garanties. 

—  Mais,  si  vous  gagnez  votre  procès,  cela  fera  qua- 
tre cent  mille   livres,   ce  me  semble. 

—  Non,  car  je  regarde  comme  à  moi  les  deux  cent 
mille  livres  que  me  disputent  les  Saluées.  Les  deux  cent 
mille  autres  seront  une  bonne  fortune  a  ajouter  à  l'hon- 
neur que  j  ai  eu  de  faire  votre  connaissance. 

—  Vous  aurez  ces  deux  cent  mille  livres,  madame. 
Après? 

—  J'ai  un  fils  que  j'aime  tendrement,  madame.   I 

a   toujours   été   bien   portée   dans   notre    maison  ;   mais, 
our  commander,  vous  devez  comprendre  que  nous 
faisons  de  médiocres  soldats.  11  me  faut  une  coin 
sur-le-champ  pour  mon  fils,    avec  un  brevet  de  colonel 
pour   l'année  prochaine. 

—  Oui   fera  les  frais   du  régiment,   madame? 

—  Le  roi.  Vous  comprenez  que  si  je  dépense  à  ce  ré- 
giment les  deux  cent  milie  livres  de  mon  bénéfice,  je 
serai  aussi  pauvre  demain  que  je  le  suis  aujourd'hui. 

—  De  bon  compte,   cela  fait  six  cent  mille  livres. 

—  ijuatre  cent  mille,  en  supposant  que  le  régiment 
e:i  vaille  deux  cents,  ce  qui  est  l'estimer  bien  haut. 

—  Soit  ;  vous  serez  satisfaite  en  ceci. 

—  J'ai  encore  à  demander  au  roi  la  restitution  de  ma 
vigne  de  Touraine  ;  ce  sont  quatre  bons  arpents  que 
les  ingénieurs  du  roi  m  ont  pris,  il  y  a  onze  ans,  pour 
le  canal. 

—  On   vous  l'a  payée. 

—  Oui,  mais  à  dire  d'expert  ;  et  je  l'estimerai,  moi, 
juste  le  double   du  prix  qu'ils  l'ont  estimée. 

—  Dien  !  on  vous  la  payera  une  seconde  fois.  Est-ce 
tout? 

—  Pardon.  Je  ne  suis  pas  en  argent,  comme  vous  de- 
vez le  penser,  .le  dois  a  maître  Flageot  quelque  chose 
comme  neuf  mille   livres. 

—  Neuf  mille    livres. 

—  Oh  !  ceci  est  1  indispensable.  Maître  Flageot  est 
d  excellent   conseil. 

—  Oui,  je  le  crois,  dit  la  comtesse.  Je  payerai  ces 
neuf  mille  livres  sur  mes  propres  deniers.  J'espère  que 
vous   m'avez  trouvée  accommodante? 

—  Oh  !  vous  êtes  parfaite,  madame  ;  mais  je  crois, 
de  mon  côté,  vous  avoir  prouvé  toute  ma  bonne  vo- 
lonté. 

—  Si  vous  saviez  comme  je  regrette  que  vous  vous 
soyez  brûlée,  dit  madame   Dubarry  en  souriant 

—  Je  ne  le  regrette  pas,  madame,  répondit  la  plai- 
deuse, puisque,  malgré  cet  accident,  mon  dévouement, 
je  lespère  me  donnera  la  force  de  vous  être  utile, 
comme  s'il   n'était  pas   arrivé. 

—  Résumons,   dit  madame  Dubarry. 

—  Attendez. 

—  Vous  avez  oublié  quelque  chose? 

—  Un   détail. 

—  Dites. 

—  Je  ne  pouvais  m'atlendre  à  paraître  devant  notre 
erand  roi.  Hélas  !  Versailles  et  ses  splendeurs  ont  cessé 
depuis  longtemps  de  m'ètre  familières  de  sorte  que  je 
n'ai  pas  de  robe. 

—  J'avais  prévu  le  cas,  madame  ;  hier,  après  votre 
départ,  votre  habit  de  présentation  a  été  commenré. 
et  j'ai  eu  le  soin  de  le  commander  chez  une  autre  Ipil- 
leuse  que  la  mienne  pour  ne  pas  l'encombrer.  Demain, 
à  midi,  il  sera  achevé. 

—  Je  n'ai  pas  de  diamants. 

—  MM.  Boëhmer  et  Bassange  vous  donneront  demain, 
sur  un  mot  de  moi.  une  parure  de  deux  cent  dix  mille- 
livres,  qu'ils  vous  reprendront  après-demain  pour  deux 
cent  mille  livres.  Ainsi  votre  indemnité  se  trouvera 
payée. 

—  Très   bien,    madame  :  je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

—  Vous  m'en  voyez  ravie. 


—  Mais  le  bi  ion  fils? 

—  Sa  émettra   elle-même. 

—  Mais  la   promi    -  •  des    frais  de  levée  du  régiment? 

—  Ij-  brevel   Fin  pa. 

—  Parfait,  i:  ne  .s  que  la  question  des  v:_ 

—  Vous  estimiez   ces  quatre  arpents,  mada: 

—  Six  mille  livres  l'arpent.  C'étaient  d'excellentes  ter- 
res. 

—  Je  vais  vous  souscrire  une  obligation  de  douze 
mille   livres   qui,   avec   les    douze    mille   que   vous   <avez 

reçues,  feront  juste  les  vingt  ,i!e. 

—  \oici  l'écritoirc,  madame,  dil  ,n, 
en  montrant  du  doigt  l'objet  qu'elle 

—  Je  vais  avoir  l'honneur  de  vol.-  •  ma- 

dame Dubarry. 

—  A  moi  ? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  que  vous  daigniez  écrire  à  Sa  Ma  je; 

tite  lettre    que   je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  dicter. 
Donnant  donnant. 

—  C'est  juste,  dit  madame  de  Béarn. 

—  Veuillez  donc  écrire,    madame. 

La   vieille  attira  la  table  près  de  son  fauteuil,  apprêta 
son  papier,   prit  la   plume   et  attendit. 
Madame  Dubarry  dicta  : 

a  Sire,  le  bonheur  que  je  ressens  de  voir  acceptée 
par  Voire  Majesté  l'offre  que  j'ai  faite  d'être  la  marraine 
de  ma  chère  amie,  la  comtesse  Dubarry...  » 

La  vieille  allongea  les  lèvres  et  fil  cracher  sa  plume. 

—  Vous  avez  une  mauvaise  plume,  comtesse,  dit  la 
favorite,   il  faut  la  changer. 

—  Inutile,   madame,    elle   s'habituera. 

—  Vous  croyez? 

—  Oui. 

Madame    Dubarry  continua  : 

«  ...m'enhardit  à  solliciter  Votre  Majesté  de  me  re- 
garder d  un  œil  favorable  quand  demain  je  me  présenterai 
à  Versailles,  comme  vous  daignez  le  permettre.  J'ose 
croire,  sire,  que  Votre  Majesté  peut  m'honorer  d'un  bon 
accueil,  étant  alliée  d'une  maison  dont  chaque  chef  a 
versé  son  sang  pour  le  service  des  princes  de  votre 
auguste  race.  x 

—  Maintenant,   signez,   s'il  vous  plaît. 

Et  la  comtesse  signa  : 

i(    A-N'ASTAîIE-ElPHÉMTE-RoPOLPHE, 
COMTESSE   DE   BÉARN.    » 

La  vieille  écrivait  d'une  main  ferme  ;  les  caractères, 
grands  d'un  demi-pouce,  se  couchaient  sur  le  papier, 
qu'ils  saupoudrèrent  d'une  quantité  aristocratique  de 
Fautes  d'ortl 

Lorsqu'elle  eut  signé,  la  vieille,  tout  en  retenant  d'une 
main  la  lettre  qu'elle  venait  d'écrire,  passa  de  l'autre 
main  l'encre,  le  papier  et  la  plume  à  madame  Dubarry, 
laquelle,  d'une  petite  écriture  droite  et  épineuse,  sous- 
crivit une  obligation  de  vingt  et  une  mille  livres,  douze 
mille  pour  indemniser  de  la  perte  des  vienes,  neuf 
mille  pour  payer  les  honoraires  de  maître  Flaeeot. 

Puis  elle  écrivit  une  petite  lettre  à  MM.  Boëhmer  et 
ge,  joailliers  de  la  couronne,  les  priant  de  re- 
mettre au  porteur  la  parure  de  diamants  et  d'émeraudes 
appelée  Louise,  parce  qu'elle  venait  de  la  princesse 
tante  du  dauphin,  laquelle  l'avait  vendue  pour  ses  au- 
mônes. 

Cela  fini,  marraine  et  filleule  échangèrent  leur  papier 

—  Maintenant,  dit  madame  Dubarry.  donnez-moi  une 
preuve  de  bonne  amitié,  chère  comtesse. 

—  De  tout  mon  cœur,  chère  madame. 

Je  suis  sûre  rjue  si  vous  consentez  à  vous  in=tal'er 

chez  moi.  Tronchin  vous  guérira  en  moins  de  trois 
jours.   Venez-y  donc:   en   même   temps   vous,  essayerez 

'   de   mon   huile,    qui   est   souveraine. 

!      —  Montez  toujours  en  carrosse,  madame,   dit  la  pru- 
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—  Moi,  dit  le  duc,  vous  interrompre  quand  vous  allez 
probablement  dire  du  mal  de  quelqu'un  de  mes  amis. 
Dieu  m'en   préserve!  j'écoute  de  toutes  ireilles  qui 

me  restent. 

On  resserra   le  cercle   autour  de  la  duchesse. 

Madame  de  Grammonl  lança  un  regard  du  coté  de  la 
fenêtre  pour  s'assurer  que  le  roi  était  toujours  là.  Le 
roi  y  était  toujours  ;  mais,  bien  que  causant  avec  M.  de 
Malesherbcs,  il  ne  perdait  pas  de  vue  le  groupe,  et  son 
regard  se  croisa  avec  celui  de  madame  de  Grammonl. 

La  duchesse  s-  sentit  un  peu  intimidée  de  l'expres- 
sion  'i    elle    avait  cru   lire   dans  les   yeux   du    roi;    mai; 


li 


—  Oui,    dit    madame    de    Guéménéc, 
comme  une  marraine,   par  exemple. 

—  Mais  tout  le  moi  pas  une  marrai lit 

dame  de  Mirepoix.  témoin  la  belle  Bourbonnaise,  q 
cherche  une  et  qui  n'en  trouve  pas. 

Et  elle   se  mit  à   fredonner  : 

La  belle  Bourbonnaise 
Est  fort  mal  à  son  aise. 

—  Ah  !  maréchale,  maréchale,  dit  le  duc  de  Richelieu, 
laissez  donc  tout  l'honneur  de  son  récil  a  madame  la 
duchesse. 


Depuis  le  départ  du  roi,  un  cercle  s'était  formé  près  de  ta  cher 


elle  était  lancée,  elle  ne  voulut  pas  s'arrêter  en  chemin. 

—  Vous  saurez  donc,  continua  madame  de  Grammonl 
s'adressant  principalement  aux  trois  princesses,  qu'une 
dame  —  le  nom  n'y  fait  rien,  n'est-ce  pas?  —  désira 
dernièrement  nous  voir,  nous,  les  élues  du  Seigneur, 
trônant  dans  notre  gloire,  dont  les  rayons  la  font"  mou- 
rir de  jalousie. 

—  Nous  voir,   où?  demanda  le  duc. 

—  Mais  à  Versailles,  à  Marly,  à   Fontainebleau. 

—  Bien,    bien,    bien. 

—  La  pauvre  créature  n'avait  jamais  vu  de  nos  grands 
cercles  que  le  diner  du  roi,  où  les  badauds  sont  admis 
derrière  les  barrières  à  regarder  manger  Sa  Majesté  et 
ses  convives,  en  défilant,  bien  entendu^  sous  la  baguelte 
de  l'huissier  de   service. 

M.  de  Richelieu  prit  bruyamment  du  tabac  dans  une 
boite  de  porcelaine  de  Sèvres. 

—  Mais  pour  nous  voir  à  Versailles,  à  Marlv,  à  Fon- 
tainebleau, il   faut  être  présentée,  dit  le  duc. 

—  Justement,  la  dame  en  question  sollicita  la  présen- 
tation. 

—  Je  parie  qu'elle  lui  fut  accordée,  dit  le  duc  ;  le  roi 
est  si  bon  ! 

—  Malheureusement,  pour  être  présentée,  il  ne  suffit 
pas  de  la  permission  du  roi,  il  faut  encore  quelqu'un 
qui   vous   présente. 


I       —  Voyons,    voyons,    duchesse,    dit   madame    Victoire, 
que  vous  nous   avez  fait  venir  l'eau  à  la  bouche, 
et  que  vous  nous  laissez  là  en  chemin. 

—  Pas  du  tout  ;  je  liens  au  contraire  à  raconter  mon 
histoire  jusqu'au  bout.  N'ayant  pas  de  marraine,  on  ei 
chercha  une.  «  Cherchez,  et  vous  trouverez,  »  dit 
l'Evangile.  On  chercha  si  bien  qu'on  trouva  ;  mais 
quelle  marraine,  bon  Dieu  !  Une  bonne  femme  de  cam- 
pagne, toute  naïve,  toute  candide.  On  la  tira  de  son 
colombier,   on  la  mijota,   on  la  dorlota,  on  la  para. 

—  C'est  à  faire  frémir,  dit  madame  de  Guéménéc. 

—  Mais,  tout  à  coup,  voilà  que,  quand  la  provinciale 
est  bien  mijotée,  bien  dorlotée,  bien  parée,  elle  tombe 
du  haut  en  bas  de  son  escalier 

—  El?...   dit  M.   de  Richelieu. 

—  La  jambe  se  cassa. 
Ah  !  ah  !  ah  I   ah  ! 

dit   la  duchesse    ajoutant   un    vers   de   circonstance   ?ux 
deux  vers  de  la  maréchale  de  Mirepoix. 

—  De  sorte,  dit  madame  de  Guéménée,  que  de  pré- 
sentation?... 

—  Pas  l'ombre,  ma  chère. 

—  Ce  que  c'est  que  la  Providence!  dit  le  maréchal 
en  levant  les  deux  mains   au  ciel. 
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.cria    la   dui  hessi       Ui  !    messieurs,   que 
■   ,i  i  pour  1  honneur  de  vus  familles  ! 

*  ilii  M.  de  Choiseul  en  essayai»!  de  rire, 
comme   ceci   tourne    a    la    conspiration,    vous   troi 

relire,    et     qu'en   me   reliranl    j  en 
M.  de  Sarlines.  Vcne  continua  M.  de  i  hoi 

seul  en  s'adressent  au  maréchal. 

—  Oh!  ma  loi,  non!  dit  le  maréchal,  j'adore 
pirations,  moi ,  je  reste. 

M.   <h'  Choiseul  se  emmenant   M.  (h 

■  -  qui  se  trouvaient  encore  i 
virent  leur  exemple. 

il  ne   resta    autour    des    princesses    que    i 
i  iramn  I  luéménéc,  madame  il  Ayen 

de  Mirepoix,  madame  de  Pol  istron  et  huit  o 

•ni  embra  d  ardeur 

la  querelle  de  ta  présentation, 
M.  de  Kichel  seul  homi 

i  es  il. uni--  le  i  egardaienl  ai  os 

dl  il  un   I  roj  en  dans  le  camp  des  >  il  i 

—  Je  représente  ma  lille,  la  comtesse  d  Bgmont  ;  allez, 
dit-il,  allez. 

—  Mesdames,  dit  la  duchesse  de  Grammonl,  il  y  a  un 
n  de  proies  e  que  l'on  veui  nous 

imposer,  et,  pour  du  part,  j  emj  e  moj  an. 

—  Quel  est-il  :  demandèrent  en  nié 
feini 

—  On  nous  a  dit,  reprit  mad  Grammonl:  «  Le 

i  le  maître  ». 

—  1:1  j'ai  repondu  :  «  C'est  juste,  >  dit  li 

—  Le  roi  est   maître  chez  lui,   c'est    i  -  chez 

sommes  maîtresses  ;  or,  qui  peut  m  empêcher, 
.  e  soir,  de  dire  a  mon  cocher  :  c  A  (  u  lieu 

de  lui  dire  :  «  A  \  ersailles?  » 

—  C  est  vrai,  dit  M.  de  Richelieu;  mais  quand  vous 
aurez  proteste,  duchesse,  qu'en  ré6ultera-t-UÏ 

—  il   en   résultera   qu'on   réfléchirai!    bien   davi 

-  écria  madame  de  Guéménée,  -i  beaucoup  vous 
imitaient,  madame. 

—  U    pourquoi    o  nous    pas   toute-   la    du- 

•  ■'  dit  la  maréchale  de  Mirepoix. 

—  Oh  :  Mesdames,  dil  alors  la  duchesse  en  -  adres 
sani  de  nouveau  aux  (Ules  du  roi;  oh!  le  bel  exemple 
à  donner  à  la  cour,  vous,  fllles  de  Fran 

—  Le  roi  Mou-  en  voudrail  il  7  dit  madame  Sophie. 

—  Non,   non!  que  Vos    Altesses   en  soient  cerla 

haineuse   i  Non  ;  lui  qui  a   un  sens 

exquis,  un  lac!  parfait,  il  vous  en  sérail  reconnaissant, 

Le  roi    ci  oyez  moi,  ne  violente  personne. 

—  Au  contraire,  dit  le  dur  de  Rii  pour 

utiè m  troi  allusion  à   une  in 

i  iUe,   dil  on,  un   soir, 

;  i  chambre  du  roi  ;  c  est  lui  qu  on  ■  est  lui 
qu'on   prend    de  lorec. 

Il  y  eut  en  ce  moment,      i  pai  oies    dan 

un  n  elui  qui  -  opère  dans 

ompagnie  de  grenadiers  quand  une  bombe  éclate. 
Enlln,  on  se  remit. 

—  Le  roi  m  e  rien  dil  que  doue 

otre   porte  a  la 

écl  •" par  le  boufllonnemenl 

ne  i         ot     i  solea 
uelle... 

—  Oui,    oui, 

■  ■  •    i i  •'!.'!  poui  rail  étri 

léfaul    mai    quand  on  1 1  rr« 
ites. 
.    pie  renl 

—  Oui,  toutes,  répéta  le  vieux  maréchal. 

iiu    complol  ?   demanda    madame 

lis,  et  c'e-t  poui   cela  que 
irole. 

—  l'arl' 

i  odiquemcnl    dil  le  du 

!  »  Telle  crii 
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|6le  :      Je  ferai  ceci  '.      qui,  le  n 
ment  le  contraire  .  or  i  omme  j< 

u     •    ivoir  l'honneur  di  :ie  me 

tiaquc 
ous  ■   J  i .  - 

gence. 

—  i  due.  dit  ironiquement  .  de 
(jrammoiit,   ne   dirait-on   pas   que   vo 

le  paj  s  des  Amazones,  vous  v 
airs  de  chef  ! 

—  Madame,  dil 

li 
ii. u--'-  que  j'ai  dit 

le  nom  a  présent,    m  >   entendu, 

<;•■  pas;  »ez  plus  madame  Dubair; 

■tais  je  suis  plus  compromis  q 

—  Vous,  compromis,  duc'.'  demanda  la  maréchale  de 
Uirepoi.v. 

—  Oui,  compromis,  et  borriblemi  nt  enci  il  y  a  huil 
jours  que  je  n  ai  tilles  j  c'est  au  poml  que, 
hier.  I  fail  pas  ar  au  pavillon  de  Hanovre 
pour  demander  si  fêlais  mal. nie.  el  vous  savez  oe  que 
lian-  ,i  répondu  :  que  je  me  poi  ais  si     en,  que  je  n  étais 

■  ■rilre  depuis  la  veille.  .Mai-  j  abandonne  mes  droits;. 
i    pas  cl  ambition,  je  -     le   premier  rang, 

et  même  je  vuu;  \    porte.  Vous  avez  toul  mis  en  branle, 
êtes    le    boute-feu,    vous     révolutionnez   les   cou- 
de .  indement. 
Apre-  Mesdames    ■  ni  la  duel  ■ 

—  Oh  l  laissez-nous  le   uôle    ,    •  \it, 
laide.  Nous    allons    von    noire    sœur    I  ••  lai          ,-ainl- 
J.iitus  ;  elle  nous  retient,    nous  ne   revenons   pas,   il  ny 

en  à  dire. 

—  Kien  absolument,  dit  le  duc.  ou  il  faudrait  avoir 
i  espril   bien  mal  fait. 

—    Moi,  dil   la  duchesse,   je  fais  mes   foins  à  Chante- 

—  Bravo  !  s'eena  le  duc,  à  la  bonne  heure,  voila  une 
raison  ! 

—  Moi,  dit  la  princesse  de  Guéménée,  j'ai  un  enfant 
malade,  el  je  prend?  la  robe  de  chambre  pour  soigner 
mon    «nfanl. 

—  Moi,  dit  madame  de  Polaslron.  je  me  sens  tout 
étourdie  ce  soir,  el  ser  us  capable  de  faire  une  maladie 

reuse  si  lronclnn  ne  me  saignait  pas 

—  Lt  moi.  dit  majestueusement  la  maréchale  fle  Mire- 
:"u\.   je  ne  vais   pas  a   \  ersailles.  parce  que  je  n  y  vais 

voilà  ma  raison,   le   libre  arbitre1! 

—  Bien,  bien,  dit  Richelieu,  tout   cela  e;t  plein  de  lo- 

mais  il  faut  jurer. 

—  i  oinment  !  il   faut  jurer? 

—  Oui,  1  on  jure  toujours  danE  n-ations  :  depuis 
conspiration  de   Cadlina  jus  I  ellamare, 

dont  j  avais  1  honneur  de  taire  partie,  on  a  toujours  juré  ; 
n'ont    pas   mieux   tourne.  i.    mais   respect 

a    1  habitude.    Jurons    donc!    .  ennel,    vous 

allez  voir. 

11  étendit  la  main  au  milieu  du  groupe  de  femmes  el  dit 
majestueusement  : 

—  Je  le  jure. 

Luîtes  les  femmes  répélèrent  le  serment,  à  l'exception 
de    Mesdames,   qui   .-  étaient   éclips< 

—  Maintenant  c  est  fini,  dit  le  duc;  quand  une  fois  on 

serment  dans  les  conjurations,  on  ne  i  ni  plus  rien. 

—  Oh!   quelle  fureur  quand  elle  se  trouvera  se;; 

■  -  écria  madame  de  Grammonl. 

Ilum  !  le  roi  nous  exilera  bien  un  peu.  dil  Richelieu. 

—  Eh  !  duc.  s  écria  madame  de  Guéménée,  que  devien- 
dra la  cour  si  ton  nous  exile"?  —  N'attend-on  pas  Sa 
Majesté  Danoise?  que  lui  montrera-t-on  7  N  attend-on  pas 

.liesse  ta  dauphine?  à  qui  la  montrera-t-on? 

—  El  puis  on  n  exile  pas  toute  une  cour  :  on  choisit. 

—  Je  sais  bien  que  l'on  choisit,  dit  Ricl  même 
"  ris  chanceux,   moi.   l'on  me  choisit  toujours:  on  ma 

déjà  choisi  quatre  fois,  car  de  bon  compte,  j  en  suis  a  ma 
cinquième  conspiration,    mesdames. 

—  Bon  !  ne  croyez  pas  cela.  duc.  dit  madame  de  Gram- 
monl :  c  est  moi  que  l'on  sacrifiera. 

—  Ou  M.   de   Choiseul,    ajouta  le 
garde,  duchesse  ! 


—  M 

)  ■ 

. 

marquise. 

1 

:  .  nous  exilera  toutes,  <.\ii  madann 

n  que  nulli   ■  ■■  re 

1 

di 

t  en  mesure,  n  ■ 

—  \  "  duc. 
" 

- 

■  — ,.. 

—  Eli  bii 

Vers 

■ 

dam 

t  n  Ihoirrri  cueBlit 

ce  nouvel  épisodi  tpplau- 

dissant  plus  haut  qui  et  ma- 

dame de  M  i   riTii  un  coap  d 

Les    deux   viei  sans  sciaient    rencontrés 

i  intelligence  d  une  même  pensi 

\   onze  heures  -ur  la 

route   de   Vers  -  rès    par 

une  admirable  lune. 

Sente]   ■ 
piqueur,  et  tandi  carrosse,  s  ■-    <  au- 

rait ostensiblemenl  sur  la  roule  de  ' 
l'aris  a  lond  de  train  par  une  route  de  travi 
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irry  partit 
ndre  à  la 
- 
ait  bien  \ 

Lutin,  mil  bitude.  Les 

-    i.  ■ 
leur  hôtel  de  Vi  eur  l    ison  de  l'aris. 

Madame  Dubarry  choisit  ce  dernier  point  de  départ. 
Dès  onze   heure-   du  matin,   elle   était 

de  Béarn,    qu'elle  tenait 

'i  mrirc, 

edecine  et 
la  chimie. 

■ 
lût  lait  difficilement  une  idée  de  1  influence  de  l'or  et  de 
ii   humain. 
Lune  ;  assurait  au  coiffeur,  l'autre  harcelait  les  cou- 
i         qui  avait  le  département  des  carrossi 
chargeai!  eu  outre  de  surveiller  coi  '  coiffeurs. 

La   comte--  -■    de   diamants,   de  den- 

de    Versailles  qui  lui  disaient    que 
l'ordre  -■''  J  éclairer  le  salon  de  la  reii 

que  ri 
Vers  quatn  m  Dubarry  rentra  pâle,   agité. 
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—  ; 

■ 

,  nous 

—  1 

—  i  tj  mrveilli  ;ui  la 

par  lé 

.1  il  aulre> 

• 

■  no.  Deux 
.  ne,  l'autre 
pplicatioDS 

qu'au  der- 
heures  encore.  A  six 
. 

—  y 

_  j  ingénieur. 

■  inq  nulle  par  chaque 

une  femme  ne  peut 

in   point    in   cinq    -  .    c'est 

sept  mille 

.mile  deux 

>ses  piqûres, 

et  n>.  ■ures  de  bon. 

—  tt  le  ■ 

- 

:i  grand  magasin  chauffe 

i  manl  vis-à-vis 

■  osses  envoyés 

bien  peu  de  chose.  Outre 

ind  des  quatre  panneaux. 

iy  :  /foulés  en  arant  !  sur 

fait  peindre,  <1  une  part. 

.'.  .-t  de  I  autre,  un  cœur 

de  carquois  el 

n  pour  le  voir  ; 

a  huit  bel 

èrent.  Elles  venaient 
■ 
_  v  nanls,  dit  la  comtesse. 

■  ix    battus, 
■ 

■  elle  nuit,  et 

ni  chez  la  com 

oui  ut  par  la  ville.  Toui 

el  tout  indifférent  qu'il  parait,  le  peu- 

OUS  les    peuple-. 

our  et  leurs 

■  elui-lA 

intérieur,  qui  ne 

i i osses 

i  -  de  nuit. 

.' r  de  la 

mple  :  au 
lil  le  principal  rôle. 
El   M 

lit  le  publie 

rite  de  nos 

onnall 

i 

-  M  la 
il  donc 

•  .n-  bien   p  -  la  phi- 

i    voir   M     ! 

ifond    el 


pie  que  la  France,  représentée  par  Paris,  voulût 
jouir  .  le  quelle   paj  ait  si  cher. 

D  ibarrj  connaissait  parfaitement  .-«m  peuple; 

peuple  français  fut  bien  plus  son  peuple  qu'fl 
n'avail  été  celui  de  Marie  Leckzinska  Elle  savait  qui] 
aimait  a  être  ébloui  ;  el  comme  elle  était  d'un  bon  car.ic 

le  travaillai!  a  te  que  le  spectacle  lut  en  propor- 
..■'  la  dépeo 

Au  lieu  de  se  coucher,  connue  le  lui  avail  conseillé 
-■n  beau  Ircrc,  elle  put  de  cinq  a  six  heures  un  bain  de 
lait;  puis  enlin,  a  six  heures,   elle  se  livra   a   ses  femmes 

ue  chambre,  en  attendant  l'arrivée  du  coiffeur. 

Il  n'y  a  p  Lion  à  faire  a  propos  d'une  époque 

>i  bien  connue  île  nos  jours,  qu'on  pourrait  presque  la 
ilue  contemporaine,  et  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
Savent  aussi  bien  que  nous.  Mais  il  ne  sera  pas  dé] 
d  expliquer,  en  ce  moment  surtout,  ce  qu'une  coiffure  de 
madame  Put'. un  devait  coûter  de  soins,  do  temps  et 
d  ait. 

Qu'on  se  ligure  un  édifice  complet     le  prélude  de 

eliateau.x  que   la  cour  du  jeune  roi  Louis  \\  I  se  bali- 
sait  tout  crénelés   Sur    la    tête,     comme     si   tout,     à   celle 

époque,  eut  du  être  \>n  présage,  comme  .-i  la  mode  in 
•  i  ho  de.-  passions  sociales  «pu  creusaient  la  terre 
les  pas  de  loul  ce  qui  était  ou  de  tout  ce  qui 
paraissait  grand,  avait  décrété  que  les  femmes  de  l'aris 
locratie  avaient  trop  peu  de  temps  à  jouir  de  leurs  litres 
pour  ne  pas  les  afficher  SUT  leur  front  ;  comme  si,  pré 
diction  plu-  sinistre  encore,  mais  non  moins  juste,  elle 
leur  cul  annonce  qu'ayant  peu  de  temps  à  garder  leurs 

devaient  le.-  orner  jusqu'à  l'exagération 
élever  le  plus  possible  au-dessus  des  létes  vulgaires 

Pour  natter  ces  beaux  cheveux,  les  rcle\er  autour  d  un 
i    de  soie,  les  enrouler  sur  des  moules  de  baleine, 
les  diaprer  de  pierreries,  de  perles,  de  fleurs,  les 

i Irer  de  cette  neige  qui  donnait  aux  yeux  le  brillant, 

:i  la  fraîcheur;  pour  rendre  harmonieux,  enfin 
ion-  de  chair,  de  nacre,  de  rubis,  d'opale,  de  diamants 
ira  omnicolores  el  multicolores,  il  fallait  être  non 
seulement    un    grand    artiste,    mais    encore    un    hO 
patient, 
Aussi,  seuls  de  tous  les  corps  de  métiers,   les  pi 
portaient  l'épée  comme  les  statuaires. 

Voilà  ce  qui  explique  les  cinquante  louis  d< -  pa 

.ir.ui  Dubarry  au  coiffeur  de  la  cour,  et  la  crainte  que 
ud  l.ubin,  —  le  coiffeur  de  la  cour  a  celle  époque 
se   nommai)  l.ubin,  —  cl  la  crainte  disons-nous,  qi 
grand  Lubin  ne  fût  moins  exael  ou  moins  adroit  qu'on 
ne  i  espérait. 
Ces  craintes  ne  furent  bientôt  que  trop  justifiées 
sonnèrent,   le  coiffeur  ne  parut  point:  pui 
ri   demie,   puis  sepl  heures  moins  un  quart.  Une 
seule  chose  rendait  un  peu  d'espérance  a  tous  ces  cour.-, 
haletants,  c'esl  qu'un  homme  de  la  valeur  de  M.  Lubin- 
iil  naturellement  se  faire  attendre. 
Mais  sept  heures  sonnèrent;  le   vicomte  craignit  que 
i'-  .huer  préparé  pour  le  coiffeur  ne  refroidit,  et  qui 
artiste  ni-   lui    p  i.   H   envoya  donc    chez  lui   un 

n  pour  le  prévenir  que  le  pol itail  servi. 

lia  revint  un  quarl   d  heure  après 
.    qui  ont  attendu  en  pareille  circonslam  <  ' 

ce  qu'il  y  a  de    econdes  dan.-  un  quart  d'heure. 

i  "    i. i  pat  i''     '   madame   Lubin  elle  mi 

laquelle  avail   assuré  que  \i    Lubin  venail   de  Borlir,  et 

,i  n  êiail  déjà  rendu  a  1  hôtel,  on  pouvait  être  ■■< 
du  moins  qu  il  étail  en  rouie. 

Bon    du  Dubarry,  d  aura  trouvé  quelque  emb 
de  voitures,  Attendons. 
—  D'ailleurs,  il   n'y  a  rien  de  compromis  encore,   dit 
puis  I  e  a   demi  habillée  ;  Il 

sentalion  n'a  lieu  qu'a  dix  heures  précises.  Nou 

ni  ires  devant  nous  et  il  ne  nous  et 
qu'une    pour    aller   a    Versailles.    En  attendant,    Chon, 
ma  pobe,  cela  me  distraira.  Eh  bien!  où  eal 
i  non  !  i  bon  '  ma  robe,  ma  robe  ' 
_  i  a  robe  de  madami  encore  arrivée,   dit 

i  loréi  i    di    n  ad  la  comtesse  est 

dix  mit  ib  -    pour  l'aller  quérir  elle  m.' 

M,'  iiii   Dubarry,  l'entends  un  bruil  de  roues,  i 
carro    e  qu'o 
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Le  i  Irompail  :  •  était  (  lion  qui  rentrait  dans 

Bon  ca  de  doux  chevaux  ruisselants  de  sueur. 

—  Ma  robe  !  cria  la  comtesse,  que  Clion  était  encore 
dan-  le   vestibule,    ma   robe! 

—  Est  ce  qu  elle  m  est  pas  arrivée?  demanda  Chon  tout 
effarée. 

—  Non. 

—  Ah  bien,   elle   ne  peut  tarder,   continua-i-elle  en  se 
ranl,   car   la  faiseuse,  quand  je  suis   montée    chez 

Bile,  venait  de  partir  en  fiacre  avec  deux  de  ses  ou', 
pour  apporter  et  essayer  la  robe. 

—  En  effet,  dit  Jean,  elle  demeure  rue  du  Bac,  et  le 
liacre  a  dû  marcher  moins  vite  que  nos  chevaux. 

—  Oui,   oui,     assurément,     dil   Chon,    qui   ne    pouvait 
aidant  se  détendre  d'une  certaine  inquiétude. 

\  icomte,    dit  madame    Dubarry,   si  vous   en'.  ■ 
irs    chercher   le   carrosse?   que    nous   n'attendions 
cas  de  ce  côté-là,  au  moins. 

—  Vous  avez  raison,  Jeanne. 
Et  Dubarry  ouvrit  la  porte. 

—  Qu'on  aille  chercher  le  carrosse  chez  Francian, 
clil-il,  et  cela  avec  les  chevaux  neufs,  alin  qu  ils  ;■■ 
trouvent  tout  attelés. 

Le   cocher   et  les   chevaux   partirent. 
Comme  le  bruit  de  leurs  pas  commençait  à  se  perdre 
-  la  direction  de  la  rue  Saint-Honoré,  Zamore   entra 
'ine  lettre. 

—  Lettre  pour  maîtresse  Barry,  dit-il. 

—  Oui  l'a  apportée? 

—  Un  homme. 

—  Comment,  un  homme!   Quel   homme? 

—  Un  homme  a  cheval. 

—  Et  pourquoi  te  l'a-t-il  remise,  à  toi  '? 

—  Parce  que  Zamore  était  à  la  porte. 

—  Mais  lisez,  comtesse,  lisez,  plutôt  que  de  ques- 
(ionner,   s'écria  Jean. 

—  Vous  avez  raison,  vicomte. 

—  Pourvu  que  cette  lettre  ne  contienne  rien  de  fâcheux, 
murmura  le  vicomte. 

—  Eh!  non,   dit  la  comtesse,   quelque  placet  pc      3 
Majesté. 

—  Le  billet  n'est  pas  plié  en  forme  de  placet. 

—  En  vérité,  vicomte,  vous  ne  mourrez  que  de  peur. 
<lit  la  comtesse  en   souriant. 

Et  elle  brisa  le  cachet. 

Aux  premières  lignes,  elle  poussa  un  horrible  cri,  et 
tomba  sur  son  fauteuil  à  denu-expirante. 

—  Ni  coiffeur,  ni  robe,  ni  carrosse  !  dit-elle. 

Chon  s'élança  vers  la  comtesse,  Jean  se  précipita  sur 
la  lettre. 

Elle  était  d'une  écriture  droite  et  menue  :  c'était  évi- 
demment une  écriture  de  femme. 

Madame,  disait  la  lettre,  méfiez-vous:  ce  soir,  vous 
ji  jurez  ni  coiffeur,  ni  robe,   ni  carrosse. 

«  J'espère  que  cet  avis  vous  parviendra  en  temps  utile. 

Pour  ne  point  forcer  votre  reconnaissance,  je  ne  me 
nomme  point.  Devinez-moi  si  vous  voulez  connaître  une 
sincère  amie.  » 

—  Ah  !  voilà  le  dernier  coup  !  s  écria  Dubarry  au  dé- 
sespoir. Sang  bleu  !  il  faut  que  je  tue  quelqu  un.  Pas 
de  coiffeur  !  Par  la  mort  !  j  eventrerai  ce  bélître  de  Luhifl. 
Mais  c'est  qu'en  effet  voilà  sept  heures  et  demie  qui 
sonnent,  et  il  n'arrive  pas.  Ah  !  damnation  !  malédiction  ! 

Et  Dubarry,  qui  n'était  pas  présenté  ce  soir-là,  s  en  prit 

—  -  cheveux,  qu'il  fourragea  indignement. 

—  C'est  la  robe  !  mon  Dieu  !  c'est  la  robe  !  s'éena 
thon.  Un  coiffeur,  on  en  trouverait  encore. 

—  Oh  !  je  vous  en  délie  !  Quels  coiffeurs  trouverez- 
vous  ?  Des  massacres  !  Ah  !  tonnerre  !  ah  !  carnage  !  ah  ! 
mille  légions  du  diable  ! 

La  comtesse  ne  disait  rien,  mais  elle  poussait  des 
soupirs  qui  eussent  attendri  les  Choiseul  eux-mêmes, 
s  Us  eussent  pu  les  entendre. 

—  Voyons,  voyons,  un  peu  de  calme,  dit  Chon.  Cher- 
chons un  coiffeur,  retournons  chez  la  faiseuse,  pour 
savoir  ce  qu  est  devenue  la  robe. 

—  Pas  de  coiffeur  !  murmurait  la  comtesse  mourante, 
pas  de  robe  !  pas  de  carrosse  ! 


—  C'est  vrai.  irrosse!    s'écria   Jean;  il  no 

rosse,  cl  cependant,  il  devrait 
•  '"''•  ■'  plot,  comtesse.  Est-ce  que  - 

Unes  n'en  fei     i  les  auteurs  ?  est-ce  que  \ 

pou  ne  lendre?  est  ce  qu'on  ne  brûler 

■  omplices  en  G  e  veux  faire  rouer  le  coiffeur, 

tenailler  la  .  écorcher  le  carrossier. 

Pendant  ce  temps    la  ci  revi  nue  à  elle, 

c'était  pour  mil  tu  sentir  l  hoc  .    -  i  position. 

—  Oh  :  pour  celte  fois,  je  murmurait-elle  : 
les  gens  qui  ont  gagné  Lubin  sont  issez  riches  pour 
avoir  es  bons  coiffeurs  de  Paris,  il  ne  se 
trouvera  plus   que  des   mes  qui  me  hacheroi 

veux...  El  i  re  robe!...  Et  mo  isse  tout 

neuf  qui  devait  toutes  crever  de  jalo 

Dubarry  ne  répondait  rien,  il  roulait  des  yeux  terribles 
et  s'allait  heurter  a  tous  les  angles  de  la  chambre,  et  a 
chaque  fois  qu  rail  un  meuble,  il  le  bris 

morceaux,  puis,  si  les  morceaux  lui  paraissaient  encore 
trop  gros,  il  les  brisait  en  plus  petits 

Au  milieu  de  celte  scène  de  désolation,  qui  du  boudoir 
-•lut  répandue  dans  les  antichambres  et  des  anticham- 
bres dans  la  cour,  tandis  que  les  laquais,  ahuris  par 
\ingt  ordres  différents  et  contradictoires,  allaient,  ve- 
naient, couraient,  se  heurtaient,  un  jeune  homme  en  habit 
vert-pomme  el  \  tin,  en  culotte  lilas  et  en  bas 

de  soie  blancs,  descendait  d  un  cabriolet,  franchissait  le 
-euil  abandonné  de  la  porte  de  la  rue,  traversait  la  cour, 
bondissant  de  pavé  en  pavé  sur  les  orteils,  montait  1  es- 
calier et  venait  frapper  à  la  porte  du  cabinet  de  toilette. 

Jean  était  en  train  de  trépigner  sur  un  cabaret  de 
Sèvres  que  la  basque  de  son  habit  avait  accroché,  tandis 
qu'il  évitait  la  chute  d'une  grosse  potiche  japonaise  qu  il 
avait  apostrophée  d  un  coup  de  poing. 

On     entendit    doucement,    discrètement,    modes!  i 
:rapper  trois  coups  à  la  porte. 

11  se  fit  un  grand  silence.   Chacun  était  dans  une 
attente,  que  personne  n'osait  demander  qui  était  là. 

—  Pardon,  dit  une  voix  inconnue,  mais  je  désirerais 
parler  à  madame  la  comtesse  Dubarry. 

—  Mais,  monsieur,  on  n  entre  point  comme  cela,  cria  le 
suisse,  qui  avait  couru  après  l'étranger  pour  l'empêcher 
de  pénétrer  plus  avant. 

—  Un  instant,  un  instant,  dit  Dubarry,  il  ne  peut  pas 
nous  arriver  pis  que  ce  qui  nous  arrive.  Que  lui  voulez- 
vous,  à  la  comte--' 

Et  Jean  ouvrit  la  porte  d'une  main  qui  eût  enfoncé  les 
portes  de  Gaza. 

L'étranger  esquiva  le  choc  par  un  bond  en  arrière,  et, 
retombant  à  la  ti  position  : 

—  Monsieur,  dit-il,  je  voulais  offrir  mes  services  à 
madame  la  comtesse  Dubarry,  qui  est.  je  crois,  de  céré- 
monie. 

—  Et  quels  services,  monsieur? 

—  Ceux  de  ma  profession. 

—  Quelle  est  votre  profession? 

—  Je  suis  coiffeur. 

Et  1  étranger  fit  une  seconde  révérence. 

—  Ah  !  s'écria  Jean  en  sautant  au  cou  du  jeune  homme. 
Ah  !  vous  êtes  coiffeur.  Entrez,  mon  ami,  entrez  ! 

—  Venez,  mon  cher  monsieur,  venez,  dit  Chon  saisis- 
sant à  bras-le-corps  le  jeune  homme  éperdu. 

—  Un  coiffeur  !  s  écria  madame  Dubarry,  en  levant  les 
mains  au  ciel.  Un  coiffeur!  mais  c'est  un  ange.  Etes-vous 
envoyé  par  Lubin,  monsieur? 

—  Je  ne  suis  envoyé  par  personne.  J'ai  lu  dans  une 
gazette  que  madame  la  comtesse  était  présentée  ce  soir, 
et  je  me  suis  dit  :  «  Tiens,  si  par  hasard  madame  la  com- 
tesse n'avait  pas  de  coiffeur,  ce  n  est  pas  probable,  mais 
c'est  possible,  g  et  je  suis  venu. 

—  Comment  vous  nommez-vous?  dit  la  comtesse 
un  peu  refroidie. 

—  Léonard,  madame. 

—  Léonard  !  vous  n  êtes  pas  connu. 

—  Pas  encore.  Mais  si  madame  accepte  mes  services, 
je  le  serai  demain. 

—  Hum  !  hum  !  fit  Jean,  c'est  qu'il  y  a  coiffer  et  coiffer. 

—  Si  madame  se  défie  trop  de  moi,  dit-il,  je  me  reti- 
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—  El  maintenant,  dit  Jean,  j'\  pense... 

—  ■ 

—  ■  .  livrer  en  toute  confiance  votre  tela 

—  I  donne  cel  i  e? 

—  Pardieu  :  il  a  été  prévenu  par  le  mémo  ami  <jui  nous 

be. 

—  \\-  surprisi 

—  Alloua  du   Jean,    comédie    que   cotte   iii 
loire  d<  non  cher  monsieur? 

—  C'est  la  vi  onsieur  le 

—  Al  lit  la  comli 

—  M  e  lille  dan?  ina  poche, 

papillotes. 
I  e  jcuiR'  bomme  tu;,  eu  effet  de  la  poche  • 
une   gazelle  dan»  laquelle   oiaii  annoncée  la   présenta 

—  AHoi  i  l'œuvre,  du  Chon  ;  \odà  huit  heur 
■lui  sonnent. 

—  uli .'  ii"  -  avons  tout  le  temps,  dit  le  coiffeur; 
faut  uno  heure  à  madame  pour  aller. 

—  Oui,  m  nous  avions  nue  voilure,  dit  la  comtes! 
Oh     mordieu!  c  c.-t  vrai,  dit  Jean;  et  celle  canaille 

ncian  qui  n  arrive  p 
\"avo  -    dit  la  comtesse:  ni 

—  Oh!  dii  Chon  épouvantée,  nous  manquerait-il  ausri 
de  pat 

—  Non,  dit  Jean,  non,  le  voilà. 

—  1.1  le  carrosse?  le  carrosse?  dit  la  i 

—  il  sera  reste   à   la   porte,   dit   Jean.    Le   suis 
ouvrir  ;  il  va  ouvrir.   Mais  qu'a  dune  le   i 

En   i  îque  au   même   instant,   madré   Francian 

Ion. 

—  Ah  '.  monsieur  le  vicomte,  s'écria-t-il,  le  carrosse  do 
madame  était  en  ;  détour  do 

quatre  hommes 
-    mon  premier  garçon  qui  vous  l'amenait, 
el  qui.  menant  les  chevaux  au  galop,  obI  disparu  par  la 
rue  Saint-Nicaise. 

—  Quand  -    lit  DubaiTy  radicua 

se  lever  du  fauteuil  où  il  était  assis  en  voyant  outrer  l« 
carrossier,  quand  je  vous  le  disai.-  ;... 

—  v,  entai,  coia  !  cria  Chon,  M 
donc,  mon  frère  : 

—  Me  remuer,  moi  !  el  pourquoi  faire? 

—  Mais   pour  nous  irou  il  n'y  a  ici 

leanm 
-    Iles  dans  de  pareilles  bro 

—  Bah  !  dit   1 1  qui  met  un  frein  à 

qui    donne    la    pâture    anv   oisillon! 

ir,   une  robe  comme 
••n  chemin  faute  d'un  car- 

—  Eh!  lenez,  dit  <  lion,  en  voilà  un  qui  roule 

—  El   qui  -  arrêle  mên  e,  i 

—  ■ 

—  Il  n  entre  p 

i  a,  qu  il  ouvrit. 

—  Courez,  mordieu!  ci.  rez,  ou  vous  arriverez 

\  .  me    au 

■    bit  n    ileur. 

I  .  .  es  piqueurE  n   i      lèrent, 

.1  étail  déjà  trop  lard.  Un  doubli    de  satin 

de  dom  magnifiques  cbevauz  bais,  étail 
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Je;» ii  lit  enlrer  le  i  poi  le 

li  .'i  prit  la  clef  de  la  poi        : 
oilette  où  le  coifl 

emièi         i  i 

—  Mo  i  cria-t-il  en  saisissan  le  bras  de  Léo- 
nard,  .-i   vous   ne   nous   nommez  .■   pro- 

-  ne  le   signalez   pas   à   noli  "nnais- 
i,  je   jure... 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  vicom       interrompit  fleg- 

::i    le    jeune  hon 
de  nie  serrer  le  bras  si  fort,  que  j'aurai  la  main  tout 
id   il   s'agira  de   coiffer   madame   la   com- 
tesse  ;  or,   nous   sommes   pressés,   voici   huit   heures   et 
demie  qui  sonnent. 

—  Lâchez  !  Jean  !  lâchez  !  cria  la  comtesse 
Jean  retomba  dans  un  fauteuil. 

—  Miracle!  dit  Chon,   miracle!  la  robe  est  d'une  me 

un  pouce  de  trop  long  p  voila 

nuis  dans  dix  minutes  le  défaut   sera   con 

—  Et  le  carrosse,  comment  est-il?...  présentable?  dc- 
da  la  comtesse 

—  Du  plus  grand  goût...  Je  suis  monté  dedans,  répondit 
Jean  :  il  est  garni  de  satin  blanc,  el  parfumé  d'essence  de 

- 

—  Alors  tout  va  bien  !  cria  madame  Dubarry  en  frap- 

-  mains  l'une   contre  l'autre.   Allez,   mon- 
sieur  Léonard,    si    vous    réussissez,    votre    fortune    est 

I  éonard  ne  se  le  lit  pas  dire  à  deux  fois  ;  il  s'empara 
de  la  tète  de  madame  Dubarry,  et,  au  premier  coup  de 
peigne,   il  révéla   un   talent    supérieur. 

Rapidité,  goût,  précision,  merveilleuse  enlenle  des  rap- 
ports du  moral  avec  le  physique  il  déploya  tout  dan^ 
l'accomplissement  de   celte    importante   fonction. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  madame  Dubarry  sorlil 
de  ses  mains  plus  séduisante  que  la  déesse  Aphrodite  : 
car  elle  était  beaucoup  moins  nue,  et  n'était  pas  moins 
belle. 

Lorsqu'il  eut  donné  le  dernier  tour  à  cei  édifice  splen- 
dide,  lorsqu'il  en  eut  éprouvé  la  solidilé,  lorsqu'il  eut 
demande  de  I  eau  pour  ses  mains  el  humblement  remer- 
cie Chon,  qui.  dans  sa  joie,  le  servaii  comme  un  mo- 
narque, il  voulul  se  retirer. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Dubarry.  vous  saurez  que  je 
«m-  aussi  entêté  dons  mes  amours  que  dans  mes  haine.-. 
J'espère  donc  maintenant  que  vous  voudrez  bien  me  dire 
qui  vous  êtes. 

—  Vous  le  -avez  déjà,  monsieur  ;  je  suis  un  jeune 
homme  qui  débute  el  je  m'appelle  Léonard. 

—  Oui  débute?  Sang  bleu!  vous  èles  passé  maître, 
monsieur. 

—  Vous  serez  mon  coiffeur,  monsieur  Léonard,  dil  la 
comtesse  en  se  mirant  dans  une  petite  glace  à  main,  et  je 
vous  payerai  chaque  coiffure  de  cérémonie  cinquante 
loin-.  Chon,  compte  cent  louis  à  monsieur  pour  la  pre- 
mière, il  y  en  aura  cinquante  de  denier  à  Dieu. 

—  Je  vous  le  disais  bien,  madame,  que  vous  feriez  ma 
réputation. 

—  Mais  vous  ne  coifferez  que  moi. 

—  Alors  gardez  vos  cent  louis,  madame,  dit  Léonard  ; 
je  veux  ma  liberté,  c  eM  à  elle  que  je  dois  d'avoir  eu 
Thonneur  de  vous  coiffer  aujourd'hui.  La  liberté  est  le 
premier  des  biens  de  l'homme. 

—  Un  coiffeur  philosophe  !  s'écria  Dubarry  en  levanl 
les  deux  mains  au  ciel  ;  où  allons-nous,  Seigneur  mon 
Dieu  !  où  allons-nous  ?  En  bien  !  mon  cher  monsieur  Léo- 
nard, je  ne  veux  pas  nie  brouiller  avec  vous,  prenez  vos 
cent  loui?,  et  gardez  votre  secret  et  votre  liberté.  —  En 
voilure,  comtesse,  en  voiture  ! 

Ces  mots  s'adressaient  à  madame  de  Béarn,  qui  ei 
roide  et  parce  comme  une  châsse  et  qu  on  venait  de  tirer 
de  son  cabinet  juste  au  moment  de  s'en  servir. 

—  Allons,  allons,  dil  Jean;  qu'on  prenne  madame  à 
quatre  et  qu'on  la  porte  doucement  au  b  egrés. 
Si  elle  pousse  un  seul  soupir,  je  vous  fais  étriller. 

Pendant  que  Jean  surveillait  celle  délicate  et  impor- 
tante manœuvre,  dans  laquelle  Chon  le  second  il  en  qua- 
lité de  lieutenant,  madame  Dubarry  cherchai;  des  yeux 
Léonard. 

Léonard  avait  disparu. 
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Versailles,  comme  tout  ce  qui  est  grand,  est  et 
toujours  beau. 

Que  la  mousse  ronge  ses  pierres  abattues,  que  se-; 
dieux  de  plomb,  de  bronze  ou  de  marbre,  gisent  dislo- 
qués dans  ses  bassins  sans  eau,  que  ses  grandes  allées 
d'arbres  taillés  s'en  aillent  éch  rs  le   ciel,   il  y 

aura  toujours,  fût-ce  dans  les  ruines,  un  spectacle  pom- 
peux et  saisissant  pour  le  rêveur  ou  pour  le  poète  qui, 
du  grand  balcon,   regardera  les  horizons  éternels 
avoir  regardé  les  splendeurs  éphémères. 

Mais  c  était  surtout  dans  sa  vie  et  dans  sa  gloire  que 
1     i  -  lilles  elail  splendide  à  voir.  Quand  un  peuple  sans 
armes,  contenu  par  un  peuple  de  soldats  brillants,  battai. 
de  ses  flots  les  grilles  dorées  ;  quand  les  carrosses  de 
velours,   de  soie  et  de  satin,   aux  lîères  armoiries,   rou- 
laient sur  le  pavé  sonore,  au  galop  de  leurs  chevaux  frin- 
gants ;  quand  toutes  les  fenêtres,  illuminées  comme  celles 
d'un  palais  enchanté,  laissaient  voir  un  monde  resplen 
li--. ml  de.  diamants,   de  rubis,  de  saphirs,  que  le  geste 
d'un  seul  homme  courbait  comme  fait  le  vent  d'épis  d'or 
entremêlés  de  blanches  marguerites,    de   coquelicots  de 
pourpre  et  de  bluels  d'azur;  oui,  Versailles  était  bi 
surtout  quand  il  lançait  par  toutes  ses  portes  des  cour- 
riers  à    toutes    les   puissances,    et   quand    les    rois,    les 
princes,  les  seigneurs,  les  officiers,  les  .-avants  du  n 
civilisé  foulaient  ses  riches  tapis  et  ses  mosaïques 
cieuses. 

Mais  c'était  surtout  lorsqu'il  se  parait  pour  une  grande 
cérémonie,  quand  les  somptuosités  du  garde-meuble   c 
les    grandes    illuminations   doublaient   la   magie   de 
richesses,    que    Versailles    avait    de    quoi   fournir   aux 

-   les   plus   froids    une   idée   de   tous   les   pro 
que  peuvent  enfanter  l'imagination   et  la   puissance   hu- 
maines. 

Telle  était  la  cérémonie  de  réception  d'un  amb  -- 
deur,  -  telle  aussi,  pour  les  simples  gentilshommes,  la 
cérémonie  de  la  présentation.  Louis  XIV,  créateur  de 
l'étiquette.  qui  renfermait  chacun  dans  un  espace  infran- 
ble,  avait  voulu  que  l'initiation  aux  splendeurs  de 
sa  vie  royale  frappât  les  élus  d'une  telle  vénération 
jamais  ils  ne  considérassent  le  palais  du  roi  que  comme 
un  temple  dans  lequel  ils  avaient  le  droit  de  venir 
adorer  le  dieu  couronné  à  une  place  plus  ou  moins  près 
de  l'autel. 

Ainsi,  Versailles,  déjà  dégénéré  sans  doute,  mais  res- 
plendissant encore,  avait  ouvert  toutes  -es  portes,  allumé 
tous  ses  flambeaux,  mis  à  jour  toutes  ses  magnificence; 
pour  la  présentation  de  madame  Dubarry.  Le  peuple  des 
curieux,  peuple  affamé,  peuple  misérable,  mais  qui  ou- 
bliait, chose  étrange,  sa  misère  et  sa  faim  à  l'aspecl  de 
lanl  d'éblouissements,  le  peuph  -   il  toute  la  place 

d'Armes  et  toute  l'avenue  de  Paris.  Le  château  lançait  le 
feu  par  toutes  ses  fenêtres,  el  -es  girandoles  ressem- 
blaient de  loin  à  de-  ijeant  dans  une  poussière 
d'or. 

Le  roi  sortit  de  ses  appartements  à  dix  heures  pré- 
cises. II  était  pare  plus  que  de  coutume,  c'est-à-dire 
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i     ..  ireml 

enfin, 
chez 

duc  de  R  gèni  rai  de 

j   1  auuV     I 

conjurations? 

èsi  niais  la  com- 
poinl  ;  elle 
l  el  madame 
-      i  de  mon  affaire.  Demain, 
Irieme  Bas- 
■  'ii~i>ire  jilus. 
Il  se  nt  un  grand  silence  au  milieu  duquel 
:ner  dix  heure?,   l'heure   solennelle 
iil  entourée  d'une  cour  nombreuse.  Il  y  avail 
Dlilshommes,    qui   ne 
nir  a  la  présentation,  et  pour 
-    -  :     probablement,  étaient  tous  présents. 

•oui  d'abord,  que  madame  de  Gram- 
madamc  née  el  madame  d  Lgmonl  man 

•  lide  assemblée, 
ipprocha  de  M.  de  Choiseul,  qui  affeelait  un  grand 
ses   efforts,    n'arrivait  qu'a  une 
nce. 

Madame  la  duchesse  de  Grammont 
dit-il. 

50  nr  .--I   malade. 
rgé  doffr  i  es  humbles  res- 

Et  il  tourna  le  dos  à  M.   de 

'•tournant,   il  se  trouva  en   face  du  prince  de 

■  madame  la  pi  menée,  dit-il,  où 

prince? 

allant 
I  ai  trouvée  au  lit. 
anl  pis  !  dit  le  roi.  Ah  :  voici  le  maré- 
iluc. 

inclinant  avec  la 
•urne. 

dit  le  roi  assez  liant 

ondil    le    duc    de    Richelieu, 

i   \  olre  Majesté, 

onc    quel!' 

voyant   q  prit    un   air  di 

I  -  privéi    d<-  ne 

nbles    nom 
irloul  ; 

•■ut,    la 

quitté 

rez  comb  tandis 

' 


seul,    puisque    vous    voici...    Vous    avioi 

Tour   ma   tille,    maréchale,   pour    ma    pauvre    Septi- 
i   •  voilé  disgraciée  pour  avoir  oie  trop  ndèlo. 
-   \  son  poie  :  repli  taréchale. 

Le  duc  ut  sémillant  de  ne  pas  entendre  colle  rôp 
tvail  passer  pour  une  èpigramme. 

—  Mais,  dit-il,  ne  vous  semble  i  il  pas,  maréchale 
oi  o-i  inquiet  " 

—  Dame  '.  il  y  a  de  quoi. 

—  Comment  ? 

—  1>i\  heures  un  quart. 

—  Ah:  c'esl  vrai,  el  la  comtesse  ne  vienl  pas.  Tenez, 
maréchale,  -  que  je  vous  dise? 

—  Dites. 

—  J'ai  une  crainte. 

—  Laquelle  ? 

—  C'esl  qu'il  ne  soit  arrivé  quelqui 

-•■    Vous  devez,  .-.noir  cela,  vous? 

—  Pourquoi,  moi? 

—  Sans  doute,  vous  nagiez  dans  la  conspiration  jus 
qu'au  cou. 

—  Lh  bien  :  répondit  la  maréchale  en  confidence,  duc, 
j  on  ai  pour  comme  ■. 

—  .Notre    amie   la   duchesse   est   une    rude   antagoniste 
qui  blesse  en  fuyant,  à  la  manière  des  Parthes  ;  or,  elle 
h  fui.  Voyez  comme  M.  de  Choiseul  est  inquiet,  mal 
volonté  de  paraître  tranquille  :  tenez,  u  ne  peut  den 

en  place,  il  no  perd  pas  de  vue  le  roi.  Voyons,  ils  ont 
tramé  quelque  i  hose  ?  Avoui        i   i  ela. 

—  Je  ne  sais  rien.  duc.  mais  je  >uis  de  voire  avis. 

—  Où  cela  les  mènera  t  il  ? 

—  A  un  retard,  cher  duc,  et  vous  savez  le  proverbe  : 
«  A  tout  gagné  qui  gagne  du  tempe.  »  Demain,  un  évé- 
nement imprévu  peut  arriver  qui  retarde  indéfiniment 
cette  présentation.  La  dauphine  arrive  peut-être  demain 
a  Compiègne,  au  lieu  d'arriver  dans  quatre  jours.  On 
aura  voulu  gagner  demain  peul  i  Ire 

—  M  vous  que  votre  petit  conte  m'a  tout 
il  nue  réalité.  Elle  n'arrive  pas,  sang  blou! 

—  El  voila  le  roi  qui  s'impatiente,  regardez. 

—  C'esl  !  i  troisième  rois  qu'il  s'approche  de  la  fenêtre. 
!.c  roi  souffre  réellement. 

—  Alors  ce  ser  i  bien  pis  toul  à  1  h 

—  Comment  cela? 

Ecoutez,  u  esl  dii  heures  vingt  minul 

—  Oui. 

—  Je  puis  vous  dire  cela  maintes 

—  i.l,  b 

La  mari  chale  regarda  autour  d'elle  ;  puis  à  voiz  b 

—  Eh  bien  :  elle  ne  viendra  pas. 

—  Ah  :  mon   Di  échale!   mais  ce  sera  un 
abominable. 

—  Matière  à  procès,  dut  i      -  criminel...  capital  .. 

•  ,ir  il  y  aura  dans  toul  cela,  je  le  sais  de  bon  lieu,  onlè- 

e,   lèse-nu ii  ne  si  l'on   vcui     l  • 

hoiseul  oui   joué  le  tout  pOUT  le  tout. 

—  Ce-    bien  imprudent  a  eux. 

—  Que   voulez-vous!   la   pas 

—  Voilà  i  avantage  de  ne  pas  être   p  d'être 
omine  i  i               échale  ;  on  y  voit  clair,  au  moins. 

—  Tenez,  voilà  le  roi  qui  s'approche  encore  un- 
de  la  fenc 

Ln  effet,  Louis  XV,  assombri,  anxieux,  irrité     g'appro 

•  lia   de  la  croisée   et  appuya   sa   main  i      nolette 

et  si      "  ont  aux  vitres  [rati 
Pendant  ce  temps    on  i  nti  ndail  bt  uir i un  cli- 
quetis de  feuillage  avant  la  tempête,  li  il - 

oui  h  -an-. 

Tous  h--  yeuz  allaient  de  la  pendule  au  roi. 
La   pend  il.-   -onn.i  bre  pur  sembla 

ier  et  la  vibration  s'éteignit  frémissante 
•    -aile. 

M.  de  Maupeou  s'approcha  du  roi. 
Beau  tempe  il  timidement. 

—  Superbe   superbe.      Comprenez  vous  quelque 

ou? 

\    quoi,    >-ire? 

—  A  ce  relard.  —  Pauvre  coi 

u  faut  qu'elle  -oit  malade   dit  le  chancelier. 

—  r . 
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malade,  que  madame  de  Guémènée  soit  malade,  que  ma- 
dame   <1  Ègmont    soit   malade    aussi  ;    mais   la   comtesse 
ulc.  cela  ne  se  conçoit  pas  ' 

—  Sire,  une  forte  émotion  peut  rendre  malade  :  la  joie 
de  la  comtesse  était  si  grande  '. 

—  Ah  '   c  est    lini.   dit   Louis   XV   en   secouant  la 

lini  ;  maintenant,  elle  ne  viendra  plus  ! 
Quoique  le  roi  eut  prononcé  ces  demie  i  voix 

basse,  il  se  faisait  un  silence  tel,  qu'ils  fuient   entendus 
par  presque  tous  les  assistants. 


Ces  deux  noms  Tirent  bondir  tous  les  cœurs  s<i 
lions   opposées.   Un   flot  de  court 
menl  entraîné  pai  osilé    s'avança  vers  li 

Madame  de  Mirepoii  se  trouva  être  la  plus  proche  de 
Louis  W. 

—  Oh  '  qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  belle  !  s'écria  la 
maréchale  en  joignant  les  mains  comme  si  elle  était  prête 
a  entrer  en  adoration. 

Le  roi  se  retourna  et  sourit  à  la  m 


S  *4 


S     .    'ï     :      \ 

;  «     -  "■ 
SfeHJ,<' 


La  comtesse  s'avançait  tenue  par  la  main  de  madame  de  Béarn. 


Mais  ils  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'y  répondre, 
même  par  la  pensée,  qu'un  grand  bruit  de  carrosses  re 
tenlit  sous  la  voûte. 

Tous  les  fronts  oscillèrent,  tous  les  yeux  s'interrogèrent 
mutuellement. 

Le  roi  quitta  la  fenêtre  et  s'alla  poster  au  milieu  du 
salon  pour  voir  l'enfilade  de  la  galerie. 

—  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  quelque  fâcheuse  nou- 
velle qui  nous  arrive,  dit  la  maréchale  à  l'oreille  du 
duc,  qui  dissimula  un  fin  sourire. 

Mais  soudain  la  figure  du  roi  s'épanouit,  l'éclair  jaillit 
de  ses  yeux. 

—  Madame  la  comtesse  Dubarry  !  cria  l'huissier  au 
grand  maître  des  cérémonies. 

—  Madame  la  comtesse  de  Béarn  ! 


—  Ce  n'est  pas  une  femme,  dit  le  duc  de  Richelieu,  c'est 
une  fée. 

Le  roi  envoya  la  fin  de  son  sourire  à  1  adresse  du 
vieux  courtisan. 

En  effet,  jamais  la  comtesse  n'avait  été  si  belle,  jamais 
pareille  suavité  d  expression,  jamais  émotion  mieux 
jouée,  regard  plus  modeste,  taille  plus  noble,  démarche 
plus  élégante,  n'avaient  excité  l'admiration  dans  le  salon 
de  la  ï  -ine,  qui  cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
le  salon  des  présentations. 

Belle  à  charmer,  riche  sans  faste,  coiffée  à  ravir  sur- 
tout, la  comtesse  s'avançait,  tenue  par  la  main  de  ma- 
dame de  Béarn,  qui,  malgré  d'atroces  souffrances,  ne 
boitait  pas,  ne  sourcillait  pas,  mais  dont  le  rouge  se 
,  détachait  par  atomes  desséchés,  tant  la  vie  se  retirait  de 
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5  XV  la 
i  fut  la 
-   quinze 
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••niai  ; 

e  foi? 


me.  dit-il 
mar- 


-  Le  roi 
.  faire 

- 

il    leur  marche   au   milieu 
mlour  d'ei 

-   ?ctn 
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me  Dubarrj  s  appro- 
atlen- 

!ames  leur 

; i    révérence  à 

|uelle   s'inclina  plus   l>->> 

qui    lut    trouvé    du 
eUatneat  li 

ec    une 

it  le  roi  parut  enchanté. 
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ils  des 
il  île   Caire 

■ 

- 
■  ■ 

il  de  joie  el 


la   r. 
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) 'élablin    I 


lerspeclive. 
ousieur  li  ;  fallait  qui 

-  renconlrer. 
•  m  cela,  madame?  demanda  le  duo. 

ne  huit  jours 
■  i.  ai  a  Vei  -    ai  à  Luciennes. 

me  l'iej  5  vi 

répliqua  .■  ■uni-an. 

\  ••  ;-  le  prévoyiez  peut-être? 

—  J  en  .  in. 

—  V'i  .hic.     quel    homme    vous 

m  en  a\oir  prévenue 
mie.  moi  qui  t,  -  i  îen. 

—  Comment  cela,  madame?  «lu  le  duc,  vous 
poinl  ici? 

—  Ni  peu  près  comt  quand  un 

ds  la  rue.  u  Ou  allez  vous?  lui  de- 
:,  -..;-  i  ien,  répondit  le  fabulis 
Ah!  vraiment?  En  ce  cas,  \ou_>  irez  en  prison.  — 
•,.•> ez  bien  |!  De 

duc,  \  ersaillee 

sûre  pour  le  dire.  Voilà   pourquoi  \ou; 

endu  service  en  me  venant  voir...  mais...  mu.- 

\  iendi  •  l'esl-ce  pas  J 

—  Madame,  dit  Richelie  traître  ému  le  moins 

inde  de  la  raille] 
quoi  -  de  \c-iui 

—  Je  vais  vous  le  due:  parce  que  j'étais  enloun 

Et  i  da  îixenn  ni  le  du-  soutio 

imperturbablement. 

—  Di  :  bon  Dieu!  que  me  ditt 

—  D'abord,  on  m'a  volé  mon  coiffeur. 

—  Oh  !  oh  !  votre  coiffeur. 

—  Oui. 

—  Que  ne   m'avez-vous  fait  dire  cela  :  je  vous  • 
envoyé.  —  mai?  parlons  bas,  je   vous  prie,  —  je 

envoyé  une  perle,   un  trésor,  que   madame 
mont  a  déterré,  un  tur  a  lous  les 

quiars,  à  lous  les  coiffeurs  tuyaux,  mon  petit  Léonard. 

—  I  écria  madame  i  lubarry. 

—  Oui  ;  un  petit  jeune  homme  oui  coiffe  Septimanie  el 
qu'elle  c.ici  comme  Harpagon  fait  de 

I  lu  reste,  il  ne  faut  pas  vous  plai 

merveille  el  !•  i  ;  et, 

chose  singulière,  le  dessin  de  ce  tour  res  cro- 

ml  demanda  hier  à  B< 
dont    elle    comptait    se    servir    pour    elle  i    elle 

n'avait  point  été  malade.  Pauvre  Septimanie  ! 

La  i  ■  illit  el  regarda  le  due  plus  flxi 

encore  :  mais  le  duc  restait  souriant  et  impénétrable. 

—  Mais   pardon,   Ci  je   vous   ai   interrompue  ; 
vous   parliez   de    pièges?... 

— ,  Oui  ;  a  ion  coiffeur,  on  m'a  sous- 

trait ma  robe,  une  robe  charnu 

—  Oh  !  voilà  qui  est  odieux  ;  mais,  de  fait,  voue 

sser  i  •   t  elle  qu  on  vous  a  soustraite  ;  car  je 
b   'i.    d    ai    étoffe  miraculeuse 

ipliquées  : 
Eh   bien  !  «  flans 

•  mbarras,  comme  il  faul  li 

■  ■■,.■   ii   robe  que  ma  lille  avait   fait   faire  pour 
senlalion,  <■<  qui  était  tellement  pareille 
que  je  jun  i  même. 

Madame   Dubi  i  les  deux   mains  du  dui 

ommençail    a    comprendre   quel    était    l'enchanteur 

je  suis  venue,  duc  ? 
elle. 

dans  la  vôtre,  prob 

—  Duc,  on  m'avait  enlevé  ma  voilure,  comme  ma  robe, 

—  M  il    donc    un    guct-apeiis    général?    l 

te  ? 
moi   d'abord   comment  est  la   voilure  de   tna- 

MiOIlt   ? 

i-   î.i   prévision  de 
immandé    une   voiture   doublée   4e 

'  eu   le   temps   d'y   peindre 


ru  nu  samo 


_  Oui  ?  m  est-ce   ;  :|  plus  vile  faite 

qu  un   éi  cheiieu  Ci  le.i  d'1  ont   des 

.,,„,,.-  fort  i  ■    un  homme 

adorable.    « 

Et  elle  lendil  i  d  le  vieux  co;  i 

lit   un   Qiasij  ii    liède  >;i i-fuu.-. 

Tout  à  coup,  au  mil  co  ivrail, 

le  duc  sentit  tressailli!  les  main  iarry. 

—  Qu'est-ci       :'  itour  de  lui. 
_  Dui                                  '  avec  un  regard  égaré. 

I  a  i.. ••u? 

Q   .  donc   i    .   1   'mm  de    M.  de 

Guén 

—  Cet    habit    d'ofl  -sien 

—  Oui. 

—  Cet  homme  b 

ieur  que   Sa 
Majesté  le  roi  de  Pi  le  pour  faire 

honneur  à  Mon. 

—  .\e  riez  pas,  duc  ;  cel  homi  i  si  i  >j£  venu  en  France 
il  y  a  trois   ou  quatn  ie,   que  je   : 

pas   pu  retrouver,    que  j  ai  cherché  _-artou      je  le   con- 
nais. 

—  Vous    faites   erreur,    comtesse  -       !    corn 
Fcnix.   un  étranger,  arrive   d'hier  ou  d'avai  .-hier   seule- 
ment. 

—  Voyez  comme  il  me  regarde,  duc  ! 

—  Tout  le  monde  vous  regarde,  m  id   me  :  vous  êti 
belle  ! 

—  11  me  salue,  il  me  salue,  voxez  vous! 

—  Tout  le  monde  vous  saluera,  si  tous  ne  vous  ont 
déjà  saluée,  comtesse. 

Mais  la  comtesse,  en  proie  à  une  on  otion  extraordi- 
naire, n'écoutait  point  les  galanteries  du  duc,  et,  les 
yeux  rivés  sur  l'homme  qui  avait  captive  son  attention, 
elle  quitta,  comme  malgré  elle,  son  interlocuteur  puni' 
faire   quelque-  pa-  vers  l'inconnu. 

Le  roi,    qui   ne  la  perdait  pas   de   vue,    remarqua  ce 
mouvement  ;    il    crut    qu'elle   réclamait    sa   présence,    et 
comme  il  avail    tssez  longtemps  gardé  les   I 
en    se    tenant   éloigné    d  e]  e,    il    -  approcha   pour   la   fé- 
liciter. 

Mais   la  préoccupation  qui  s'était  emparée  de  la   com- 
était  trop  forte  pour  que  son   esprit  se   détournât 
vers  un  autre  objet. 

—  Sire,    dit-elle,    quel    est    donc  cet  officier    pr 
qui  tourne  le  dos   à  M.  de  Guéniénée? 

—  Et  qui  nous  regarde  en  ce  moment?  demanda 
Louis  XV. 

—  Oui,  répondit  la  comtesse. 

—  Celle  forte  figure,  cette  tête  carrée  encadrée  dans 
un  collet  d  or  1 

—  Oui,    oui.   justement. 

—  Un  accrédité  de  mon  cousin  de  Prusse...  quelque 
philosophe  comme  lui.  Je  l'ai  fait  venir  ce  soir.  Je 
voulais  que  la  philosophie  prussienne  consacrât  le  triom- 
phe de   Cotillon   III    par  ambassadeur. 

—  Mais  son  nom,  sire? 

—  Attendez...  —  le  roi  chercha  ;  —  ah  I  c'est  cela  :  le 
comte  de  Fenix. 

—  C'est  lui!  murmura  madame  Dubarry,  ces:  lui, 
j'en  suis  sûre  ! 

Le  roi  attendit  encore  quelques  secondes  i  our  donner 
le  temps  à  madame  Dubarry  de  lui  faire  de  nouvelles 
questions;   mais,    voyant   qu'elle    gardait    le    silence: 

—  Mesdames,  dit-il  en  élevant  la  voix   c  est  di n  que 

madame  la  dauphine  arrive  à  Compiègne.  S.  A.  IL  sera 
reçue  à  midi  piécis:  toutes  les  dame-  présentées  seront 
du  voyage,  excepté  pourtant  celles  qui  sont  ma.ades  :  car 
le  voyage  est  fatigant,  et  madame  la  dauphine  ne  voudrait 
pas  aggraver  les  indispositions. 

Le  roi  prononça  ces  mots  en  regardant  avec  sévérité 
M.  de  Choiseul,  M.  de  Guémenée  et  M.  de  Richelieu. 

Il  se  fit  autour  du  roi  un  silence  de  terreur.  Le  sens 
des  paroles  royales  avait  été  bien  compris  :  c'était  la 
disgrâce. 

—  Sire,  dit  madame  Dubarry,  qui  était  restée  aux  i 

du  roi.  je  vous  demande  grâce  en  faveur  de  madame  la 
comtesse  d'Egmont. 


—  Et  pourqi.i  'ut  ? 

—  P  lie   M.  le  duc   de  Kicii 
et  que  M.  de  1  uni. 

—  Richelii 

—  J'en   suis  certaine,    - 

—  Je  ferai  ce  . 

El  s'approchanl  du  maréi 
vue  un  seul  mouvement  des  lèvres   de  la  comtes! 
qui  avait,  sinon  entendu,  du  moins  deviné  ce  qu'el 
nui  de  dire: 

—  J  mon  cher  duc.  ,  ime  d'Eg- 
mon!                                              in? 

—  Ci  ni.    rire.    I 

-ire. 
Et  I.  le  roi  de 

et  à  la  i  ei  nce. 

Le  roi  se  pencha  à  l'oreille  de  la  comtes.-e  et  . 
un  mot  tout  bas. 

—  Sire,  répondit  celle-ci  avec  uni 

pagnée  d'un  ado  irire,  je  suis  votre   o 

sujette. 

salua   tout  le   monde   de   la  main   et    se   : 

chez  lui. 

A  peine  avait-il  franchi  le  seuil  du  salon,  que  les  yeux 
de  la  comtesse  se  reportèrent  plus  effrayes  que  jamais 
sur  ce't  homme  singulier  qui  la  préoccupait  si  vivei 

Cet  homme  s  inclina  comme  les  autres  sur 
du  roi;  mais,    quoiqu'en  son    front    conseï 

une  singulière  expression  de  hauteur  et  presque  de  me 
nace.    Puis,    aussitôt    que    Louis     XV    eut.    disparu 
frayant  un  chemin  à  travers  les  groupes,  il  vint  a 
ter  à  deux  pas  de  madame  Dubarry. 

La   comtesse,   de  son  co  pur   une  invin 

curiosité,   fit   un  pas.  De   sorte  que  1  inconnu,   en  s'ini 
nant,  'put  lui  dire  tout  bas  et   -  onne  autre 

l'entendit  : 

—  Me   rcconnjirïcz-vous,    madame! 

—  Oui.  monsieur,  vous  êtes  mon  prophète  de  la  place 
Louis  XV. 

L'étranger  leva  alors  sur  elle  son  regard  limpii 
assuré. 

—  Eh  bien  !  vous  ai-je  menti,  madame,  lorsque  je 
prédis  que  vous  seriez  rein     de  Fi 

—  Non,  monsieur;  votre   prédiction  est  accompli'     o 
presque   accomplie  du  moins.   Aussi,   me  voici   pr< 
tenir  de  mon  côté  mon    engagement.   Parlez,  mon- 
que  désirez-vous? 

—  Le  lieu  serait  mal  choisi,  madame  ;  et,  d'ailleurs,  le 
temps  de  vous  faire  ma  demande  n'est  pas  venu. 

—  A  quelque  moment  que  vienne  cette  demande, 
me  trouvera  prête  à  laccomplir. 

—  Pourrai-je  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à  toute  he 

er  jusqu'à  vous,  mada 

—  Je  vous  le  pron. 

—  Merci. 

—  Mais  sous  quel  nom  vous  présenterez-vous?  e 
sous  celui  du  comte  de  Fenix  ? 

—  Non,  ce  sera  sous  celui  de  Joseph  Balsamo. 

—  Joseph  Balsamo....  répéta  la  comtesse,  tandis  qi 
mystérieux  étranger  se  perdait  au  milieu  des  groupes 
seph  Balsamo  !  c'est  bien  !  je  ne  l'oublierai  pas. 
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COMPIEGXE 


Le  lendemain,  Compiègne  se  réveilla  ivre  et  Iran-: 
ou,  pour  mieux  dire,  '  e  ne  se  coucha  point. 

Dès  la  veille,  l'avant-garde  de  la  maison  du  roi 
disposé  ses  logements  dans  la  ville,    et   tandis  qui 
officiers  prenaient  connaissance  des  lieux,  les  notables, 
de  concert  avec   1  intendant  des    menus,   préparaient  lu 
ville  au  grand  honneur  qu'elle  allait  recevoir. 
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ni  et  in,  celui  du  roi,  el  ' 

ii  dauphins, 
poi  i  ère  du  carrossi 
me  archiduchesse  sauta  légèrement  à  terre. 

1  a   princesse  alors   s'avança   vers   la   portière  du   rar- 

i  i  d, 
Louis  XV,  en  apercevant  sa  bru,  fil  ouvrir  la  po 

i  ei   empressa 

Madame  la  dauphinc  avait  si  heureusement  calci 
marche,   qu'au  moment  où  le  roi  posait   le  pied  à  terre 

IOUX. 

1  e   roi    se   baissa,    releva   la   jeune   princesse    el    l'ein- 
lendrement,  tout  en  la  couvrant  d  un  regard 
lequel,  malgré  elle,  elle  se  sentit  ro  .■ 

—  Monsieur  le  dauphin  !  dit  le  roi  en  montrant  à  Ma 

ie  le  duc  ■  qui  se  lenail  derrière  elle 

-.m-  qu'elle  l  eût  encore  aperçu,  du  moin 

La  dauphinc  tit  une  révèrent  -  ise  que  lui  ren- 

dit le  dauphin  en  ro        sanl  i  son  tour. 

l'iuii,  vinrent  -■■-  deux  fret 
•  ères,  )■'.-  trois  DUès  du  i  oi. 
Madame  la  dauphine  trouva  un  mo  \  pour  cha- 

cun des  deux  princes,  pour  Chacune  des  trois  princesses. 
A  mi  ii  lient  i  es  présentations,  en  atten- 

dant avec  madame  Dubarxj    étail   debout  der- 

les  princesses.  Serait-il  question  d'elle?  seraii  elle 

Après   la  présentation  de  madame  Sophie  If  flei 
des  filles  du  roi,  il  y  eut  une  pause  d'un  instant  pendant 
les  respirations  étaient  haletantes. 

ine  semblait  attend 
quelque    incident    nouveau    dont   d'avance   elle    eu 
nue. 
Le  ro  autour  de  lui.  cl  voyant  la  cour 

a  sa  portée,  il  lui  prit  la  main 

Tout  le  monde  itôl    1  e  roi  se  trouva   au 

milieu  d'un  cercle  avec  la  dauphine. 

—  M  comtesse  Dubarry,  dit-il,  ma  meilleure 

La   dauphine  pâlit,   mais  le  plus  gracieux 
dessina  sur  ses  lèvres  blêmissantes. 

—  Votre  M   i  esté  est  bien  heureuse,  dit  eljc   d'avoir 
amie   -    i  nie,  el  je  ne  suis  pas  surprise  de 
chement  qu'elle  peut  inspirer. 

Tout  le   monde   se   regardait   avec    un   élonncmcnl  qui 

tenait  i  lôfacl -  Il  étail  évident  que  la  d;  u 

suivait  le-  instructions  de  la  cour  d'Autriche,  el  répétait 
probablement  les  propres  paroles  dictées  par  Marie  Thé 
rèse. 

Aussi  M.  de  Choiseul  crut-il  que  sa  présence  étail  né 
cessaire.  Il  pour  être  présenté  à  son  tour,  mais 

le  roi  lii  un  -mur  de  tète,  les  tambours  battirent,  h  - 
nnèrent,  le  canon  tonna. 
Le  roi  pril  la  main  de  la  jeune  princesse  pour  la 
conduire  a  son  carrosse.  Lllc  passa,  conduite,  ainsi,  de 
vant  M.  de  Choiseul.  Le  vit-elle  ou  ne  le  vit-elle  point, 
c'est  ce  qu  il  esl  impossible  de  din  qu  il  y  eul 

de  certain,  c  esl  qu  elle  ne  lit  ni  de  la  main,  ni  de  ta  tète 
ne  qui  re -  u  salut. 

Au  moment  où  la  prince-  e  entra  dans  le  carros 
roi,  les  cloches  de  la  ville  -e  lirent  entendre  au  u 
i  ,i  ce  bruil  solennel. 
Madame  Dubarrj  remoi  I  e  dans  son  can 

Il  y  i  io  1    Ite  'i  une  dizaine  de  minutes  peu 

-    lui   remonta   dans  son  carrosse,   cl  lui 
prendre  le  chemin  de  <  ompiègne. 
Pendant  ci   temps,  toutes  les  voix,  comprimées  par  le 
respect  ou   l'émotion,   éclatèrent  en  un  bourdonnement 
rai. 
Dubarrj   s'approcha  de  la  portière  du  carrosse  de  -> 
i   ige  .-ouriant  :  elle  attendait 
. 

—  Sa  ez  I     nne  dit  il   en   lui  montrant  du 

ni  cavalier  q  li  causa  i  à  1  un  I  <■--'■-   de   I  i 

de  madan  -■>'■  ez  vous  quel  si 

ot 

on,  dit  la  i  mais,  vous-même,  savez  vous 

dauphine  a  répond  !  quand  le  roi  m  > 
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—  11  ne  s'agit  pas  de  cela.  Ce  jeune  homme  est  M.  Phi- 
lippe de  Taverney. 

—  Celui  qui  vous  a  donné  le  coup  d'épée? 

—  Justement,  lit  savez-vous  quelle  est  cette  admirable 
créature  avec  laquelle  il  cause? 

—  Cette  jeune   tille    si   pale    et    si   majestueuse  ? 

—  Oui,  que  le  roi  regarde  en  ce  moment,  et  dont,  selon 
toute  probabilité,  U  demande  le  nom  a  madame  la  dau- 
phine. 

—  Lh    bien? 

—  Kh  bien   !  c'est  sa  soeur. 

—  Ah  !    fit   madame    Dubarry. 

—  Ecoulez,  Jeanne,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me 
semble  que  vous  devez,  autant  vous  défier  de  la  soeur  que 
moi  du  hère. 

—  \  ou»  êtes  fou. 

—  Je  suis  sage.  En  tout  cas,  j'aurai  soin  du  petit 
garçon. 

—  Et  moi,  j'aurai  l'œil  sur  la  petite  fille. 

—  Chut!  dit  Jean,  voici  notre  ami  le  duc  de  Riche- 
lieu. 

En  effet,  le  duc  s  approchait  en  secouant  la  tête. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  duc?  demanda  la  com- 
tesse avec  son  plus  charmant  sourire.  On  dirait  que  vous 
êtes  mécontent. 

—  Comtesse,  dit  le  duc,  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
nous  sommes  tous  bien  graves,  et  je  dirais  presque  bien 
tristes,  pour  la  circonstance  si  joyeuse  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons?  Autrefois,  je  me  le  rappelle,  nous 
allâmes  au-devant  d'une  princesse  aimable  comme  celle- 
ci,  belle  comme  celle-ci:  c'était  la  mère  de  monseigneur 
le  dauphin  ;  nous  étions  tous  plus  gais.  Est-ce  parce 
que   nous   étions    plus   jeunes? 

—  Non,  dit  une  voix  derrière  le  duc,  mon  cher  ma- 
réchal, c'est  que  la   royauté  était  moins  vieille. 

Tous  ceux  qui  entendirent  ce  mot  éprouvèrent  comme 
un  frissonnement.  Le  duc  se  retourna  et  vit  un  vieux 
gentilhomme  au  maintien  élégant,  qui  lui  posait,  avec 
un  sourire  misanthropique,  une  main  sur  l'épaule. 

—  Dieu  me  damne  !  s'écria  le  duc,  c'est  le  baron  de  Ta- 
verney. Comtesse,  ajouta-t-il,  un  de  mes  plus  vieux  amis, 
pour  lequel  je  vous  demande  toute  votre  bienveillance  : 
le  baron  de    Taverney-Maison-Rouge. 

—  C'est  le  père  !  dirent  à  la  fois  Jean  et  la  comtesse 
en  se  baissant  tous  deux  pour  saluer. 

—  En  voilure,  messieurs,  en  voiture  !  cria  en  ce  moment 
le  major  de  la  maison  du  roi  commandant  l'escorte. 

Les  deux  vieux  gentilshommes  firent  un  salut  à  la 
comtesse  et  au  vicomte  et  s'acheminèrent  tous  deux  vers 
la  même  voiture,  heureux  qu'ils  étaient  de  se  retrouver 
après  une  si  longue  absence. 

—  Eh  bien  !  dil  le  vicomte,  voulez-vous  que  je  vous 
dise,  ma  chère?  le  père  ne  me  revient  pas  plus  que  les 
enfants. 

—  Quel  malheur,  dit  la  comtesse,  que  ce  petit  ours  de 
Gilbert  se  soit  sauvé!  il  nous  aurait  donne  des  renseigne- 
ments sur  tout  cela,  lui  qui, a  élé  élevé  dans  la  mai- 
son. 

—  Bah!  dit  Jean,  nous  le  retrouverons,  maintenant  que 
nous  n'avons  plus  que  cela  à  faire. 

La  conversation  fut  interrompue  par  le  mouvement  des 
voitures. 

Le  lendemain,  après  avoir  passé  la  nuit  à  Compiègne, 
le-  deux  cours,  couchant  d'un  siècle,  aurore  de  l'autre, 
s  acheminaient  confondues  vers  Paris,  gouffre  béant  qui 
devait  les  dévorer  tous. 
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LA  PROTECTRICE  El  LE  PROTÉGÉ 


Il  est  lemps  de  revenir  à  Gilbert,  dont  une  exclama- 
tion imprudente  de  sa  protectrice,  mademoiselle  Chon, 
nous  a  appris  la  fuite,  et  voilà  tout. 

Depuis  qu'au  village  de  la  Chaussée  ii  avait,  dans   les 


prélimia      i  duel  de  Philippi  ferney  avec  le 

icc,  notre 
philosophe  av;  refro  di  ■  ans  son  admiration. 

■'■'         !  i  i     caché  au  milieu  il  m 

massif  ou  derrière  une  charmille,   il  suivait   su 
des  yeux  Andrée  se  promenant  avec  son  père,  souvent. 
disons-nous,  il  avai:  entendu  le  I        os'i  xpliquer  ca 
fiquement  sur  le  compli    i  Dubarry.  La  haine 

tout  intéressée  du  irieux 

les  vice-  el  les  principes,  avait  trouvé  une  certaine  sym- 
pathie dans  le  cœur  de  Gilbert,  i  ela  venail  de  ce 
mademoiselle  Andrée  ne  contred  a  i  ,  on  le 

mal  que  le  baron  disait  de  ar,  il  faut 

bien   que   no  -     le  nom  di 

in  nom  fort  méprisé  en  France.  Enfi  ivait 

rangé  complètement  Gilbert  au  parti  du  b  :  que 

■  ntendu  Nii  ob  Ah  ' 

si  j  étais  madame  Dubarry  !  » 

Tout  le  temps  que  dura  le  voyage,  Chon  était  trop  oc- 
et  de  choses  trop  sérieuses,  pour  faire  attention 
au  changement  d  humeur  que  la  connaissance  de  ses  com- 
pagnon- de  voj  amené  chez  M.  Gilbert. 
arriva  donc  a  Versailles  ne  songeant  qu'à  l'aire  tourner 
au  plus  grand  bien  du  vicomte  le  coup  d'épée  de  Phi- 
lippe, qui  ne  pouvait  tourner  à  son  plus  grand  hon- 
neur. 

Quant  à  Gilbert,  i  peine  entré  dans  la  capitale,  sinon 
de  la  France,  du  mo  i  i  monarchie  française,  il 
oublia  toute  mauvaise  pensée  pour  se  laisser  aller  à 
une  franche  admiration.  Versailles,  majestueux  el  lïoid, 
avec  ses  grands  arbres,  dont  la  plupart  commençaient  à 
Sécher  el  a  périr  de  vieillesse,  pénétra  Gilbert  de  ce 
sentiment  de  religieuse  tristesse  dont  nul  esprit  bien  or- 
ganisé  ne  peut  se  défendre  en  présence  des  grands  ou- 
-  élevés  par  la  persévérance  humaine,  ou  créés  par 
la  puissance  de  la  nature. 

Il  résulta  de  celle  impression  inusitée  chez  Gilbert,  et 
contre  laquelle  son  orgueil  inné  se  roidis-ait  en  vain, 
que  pendant  les  premiers  instants  la  surprise  et  l'admi- 
ration le  rendirent  silencieux  et  souple.  Le  sentiment 
de  sa  misère  et  de  son  infériorité  l'écrasait.  Il  se  trou- 
vait bien  pauvrement  vêtu  près  de  ces  seigneurs  cha- 
marrés dor  et  de  cordons,  bien  petit  près  des  Suisses, 
bien  chancelant  quand,  avec  ses  gros  souliers  ferrés, 
il  fallut  marcher  sur  les  parquets  de  mosaïque  et  sur 
le?  marbres  poncés  et  cirés  des  galeries. 

Alors  il  sentit  que  le  secours  de  sa  protectrice  lu» 
était  indispensable  pour  faire  de  iui  quelque  chose,  fl  se 
rapprocha  d  elle  pour  que  les  gardes  vissent  bien  qu'il 
venait  avec  elle.  Mais  ce  fut  ce  besoin  même  qu  il  avait 
eu  de  Chon  qu'avec  la  réflexion,  qui  lui  revint  bientôt, 
il  ne  put  lui  pardonner. 

Nous  savons  déjà,  car  nous  l'avons  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  que  madame  Dubarry  ha- 
bitait à  Versailles  un  bel  appartement  autrefois  habité  par 
madame  Adélaïde.  L'or,  le  marbre,  les  parfums,  les  ta- 
pis, les  dentelles  enivrèrent  d'abord  Gilbert,  nature 
sensuelle  par  instinct,  esprit  philosophique  par  volonté  , 
et  ce  ne  lut  que  lorsqu'il  y  était  déjà  depuis  longtemps, 
qu'enivré  d'abord  par  la  réflexion  de  tant  de  merveilles 
qui  avaient  ébloui  son  intelligence,  il  s'aperçut  enfin 
qu'il  était  dans  une  petite  mansarde  tendue  de  serge, 
qu'on  lui  avait  servi  un  bouillon,  un  reste  de  gigot  et 
un  pot  de  crème,  et  que  le  valet,  en  les  servant,  lui 
avait  dit  d'un  ton  de  maître  : 

—  Restez   ici  !  »,    puis   s'était   retiré. 

Cependant  un  dernier  coin  du  tableau  —  il  est  vrsi  que 
c'était  le  plus  magnifique  —  tenait  encore  Gilbert  sous 
le  charme.  On  l'avait  logé  dans  les  combles,  nous  l'avons 
dit  ;  mais  de  la  fenêtre  de  sa  mansarde  il  voyait  tout  le 
parc  émaillé  de  marbre  ;  il  apercevait  les  eaux  cou- 
vertes de  cette  croûte  verdàtre  qu'étendait  sur  elles 
l'abandon  où  on  les  avait  laissées,  et  par  delà  les  cimes 
des  arbres,  frémissantes  comme  les  vagues  de  1  Océan, 
les  plaines  diaprées  et  les  horizons  bleus  des  montagnes 
voisines.  La  seule  chose  à  laquelle  songea  Gilbert  en  ce 
moment  fut  donc  que,  comme  les  premiers  seigneurs  de 
France,  sans  être  ni  un  courtisan  ni  un  laquais,  sans 
aucune  recommandation  de  naissance  et  sans  aucune  bas- 
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ranl  pour  saluer  t  lion,   interrompirent  Gilbert  au  i 
■  efl<  \  one  itico-phiiosophiques. 

Ma  aceur  est  elle  donc  arrivée?  demanda  Chon. 
Non,  madame,  mais  On  l'attend. 

—  uni  cela?  • 
Mais   \l.  le  chancelier,   M.  le  lieutenant  de  I 

—  1;  ouvrit     i  cabinet  de  i  hin< 

•  ■   a  voir  ma  sœur  ,  vous  la    pré- 
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Mademoiselle  Sylvie  regarda  aulour  d  archanl 

doute  île  quelle  sorte  d  animal  Cbon  voulait  palier; 

mais  -  Itrbsse  s  étant  s 

en  même  temps  sur  Gilbert,  Cbon  Dl  signe  qui 
jeune   homme   qu  il  était   question. 

—  \  eue/.,  dit  Sj  lvie. 
Gilbert,    de    plus    en    plue    élOUné,    Suivit    la    femme    île 

chambre,  taud..-  que  Cbon,  légère  connue  un  oiseau,  dis- 
paraissait par  une  des  portes  latérales  du  pavillon. 
le  ton  impéralil  avec  lequel  '  hon  lui  avail  , 
Gilbert   eut  pris  bien   plutôt  maden 

le  que  pour  une  femme  de  chambn     I  a 
!  bien  plus,  pour  le  i  An 

qu'a  Nicole;  elle  pril   Gilbert  par  la  main  en  lui 
i  i  h  sourire,   car  les  paroles  de   ma 

1  I indiquaient  a  l' endroit  du  nouveau  venu, 

t  l'a  tfecl  ion,  du  moins  le  caprice, 
lait  —  mademoiselle  Sylvie,   bi<  me 

grande   et  belle   (111e   aux   yeux  bleus    f< 

i  ■  •■m. -m   taché   de   i  o  fiques 

cheveux  il  un  blond  ardent.  Sa  bouclli  I 

es,  son  bt  as  potelé,  firi  d 

cesimpress -  auxquelles  il  était  si  i 

et  qui  lui  r  r  un  doux  frémissement, 

ivail  parle  Nicole. 
I  •■-   femmes  -  aperçoivent  toujours  de 

perçut  doni  :  ml  : 

i  oromenl  \  ous  appelle  :  on,  mot 

—  t.  répondit  notre  jeune  homme 

une  voi.v  assez  douce. 

i  h  bien,  mi  ■  maissauce 

avec  le  si 

—  Avei  et  lieu*  «lu  chai.        .      Lucienne 

—  Avi 
1  lilbi  es  b        b  — I  dulo 

i     mains.  Il  était  a  sec 

Qtimidi  ttlre  devant  un  personne 

ces  mol  h  e  est 

une  bonne  créai t  i  ot, 

mi  .1  une   comtesse,   ami  amie  ; 

li        i  ami  d  un  gou>  erneur. 

1  pensa  I  il,  calomnie!  ail  on  II qu  il  o  I   si 

i 
el    bo 

a  porte  d  bn    q mblait 

bien  plutôt  un  boudoir  ,  les  pai c  en  écaille 

..i  i     .  in  eût  < 1 1 1   i  .il  Mini  de  i  ui  ul 
■    a'esl  que  I  b  Rom 

pur. 

.     .         ii 

: .         ■  m. 
pie     Hou..-      I 
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A  issi  1  effet  que  lui  produisit  l'apparition  du  futur  gou- 
verneur de  Luciennes  se   traduis    -il    d'une  façon 
curieuse  sur  le   visage   du  philosophe. 

—  Oh!    s'écria-t-il    en   contemplant    a\        rient 

igurc,  car  c'était  la  première  fois  qu  u  voyait  un 
nègre,   oh!    oh!   qu'est-ce   que   ceci? 

:it  à  Zamore,  il  ne  leva  pas  même  la  tête  el  coi 


tichc  indien,  il  replongea  noire  dans  le  sac  de 

satin,    et   reprit 

En  ce  moment  la  porte  -  ouvrit,  et  M.  orange  entra 
'suivi   d'un    tailleur. 

—  Voici,  dit-il  en  désignant  Gilbert,  la  personne  pour 
qui  sera  l'habit  ;  prenez  la  mes  isi  que  je  vous  ai 

expliqué   qu'elle  devait   ê 


Le  seigneur  Zamore  se  reposait,  les  jambes  croisées,  sur  un  immense  fauteuil. 


de  grignoter  ses  pralines  en  roulant  des  yeux  blancs  de 
plaisir. 

—  Ceci,  répondit  Sylvie,   c'est  M.  Zamore. 

—  Lui?  fit  Gilbert  stupéfait. 

—  Sans  doute,  répliqua  Sylvie  riant  malgré  elle  de  la 
tournure   que  preniit  cette  scène. 

—  Le  gouverneur!  continua  Gilbert:  ce  magot,  gou- 
verneur du  château  de  Luciennes?  Allons  donc,  made- 
moiselle, vous  vous  moquez   de  moi. 

A  cette  apostrophe,  Zamore  se  redressa,  montrant 
ses   dents   blanches. 

—  Moi  gouverneur,  dit-il.  moi  pas  magot. 

Gilbert  promena  de  Zamore  à  Sylvie  un  regard  in- 
quiet qui  devint  courroucé  lorsqu'il  vit  la  jeune  femme 
éclater  de  rire  malgré  les  efforts  qu'elle  faisait  pour 
se  contenir. 

Quant  à  Zamore,   grave   et   impassible  comme  un  fé- 


Gilbert  tendit  machinalement  ses  bras  et  ses  épaules, 
tandis  que  Sylvie  et  M.  Grange  causaient  au  fond  de  la 
chambre  et  que  mademoiselle  Sylvie  riait  de  plus  en 
plus  à   chaque  mot  que  lui  disait  l'intendant. 

—  Ah  !  ce  sera  charmant,  dit  mademoiselle  Sylvie  ; 
et  a.ura-t-il  le  bonnet  pointu,  comme  Sganarelle  ? 

Gilbert  n'écouta  même  pas  la  réponse,  il  repoussa 
brusquement  le  tailleur  et  ne  voulut  à  aucun  pris  se 
prêter  au  reste  de  la  cérémonie,  n  ne  connaissait  pas 
Ssanarelle.  mais  le  nom.  et  surtout  les  rires  de  made- 
-  !le  Sylvie  lui  indiquaient  que  ce  devait  être  un 
personnage    éminemment   ridicule. 

C'est  bon.   dit   l'intendant   au   tailleur,   ne   lai    . 

pas  violence:  vous  en  savez  assez,  n'est-ce  pas? 

Certainement,    répondit  le  tailleur  :   d'ailleurs. 

pleur  ne  nuit  jamais  i.  ces  sortes  d'habits.  Je  le  tiendrai 
large. 


\i  \s  1:  1  i  STRÉ 


r>.    • .    - 


ndien, 

...il  \a  dai-  ébillon 


8,   s'en 

ilique    cos 

noces  . 

à  rou- 

i     si  -    pieds. 
bri 
une  ...  ofondie   qui! 

il.  Zamore  quitta  sa 
où  il  la  quittait,  el  s'élanç 

■    d   n?  la    direction 

.   timbre  argentin  acheva 

•re  n  était  point  un  prince. 

sortir  par  la  même 

ml  du  cou 

il  dans  un  salon,  il  aperçut  tant  de  cor 

dé  par 
-ours. 
qu  il  sentit  un  frisson  courir  i  -     et  que,   la 

front,  il  rentra  ibi  e. 

:  .■   ne   revenait  pas. 

Sylvie  était  ton  ■  I     berl  ap- 

humain  quelconque, 

■■■■■    i  tailleur  qui  allait  instrumenter 

n  inconnue  dont  il  était  menacé. 

la  porte  par  laquelle  il  était 
un  laquais  parul  qui  lui  dit  : 
—  \  • 


M.l 

LE    MÉDECIN    M'. 


se    sentait  blemcnl    affecté   d'avoir    .à 

-.  comme  il  s'agissait  sans 
doute  d'un  chai  j  Bt,   el    qu  il    lui   -■•m 

tout  changement   lui   devait   être   avant 

rhon.   libre   enfin   de   toute   négociation 

au  courant  de  sa  mission 

il  fort  a  1  aise,  dans 

un   !>'  itin,    près   dune  fenêtre,   a   la 

el  les  marron- 
■ 

l     bert  remar- 
qua <;  :    un   salmis  de  fai 
et  par  une  galantine  aux  trir/ 

bert,    introduit   a    près   de   mademoi 
- 

citation. 
n   ne  lui  offrit  | 

oui  sur  Gilbert  ; 
■    de   lo- 
■ 

—  \  her  médecin,   o  vous  avec 

i    Ibert. 

• .-   ■   i    coi 

—  ( 

•  '.  qui,  lort 
et  de 


—  Nous  m'enrayez,  répondit  Chon  sans  discontinuer 
son  repas  el  sans  que  l'air  de  son  visage  correspondu 
aucunement  à  ses  paroles  .  vous  êtes  donc  bien  revèche 
en  amitié! 

—  L'amitié  suppose  l'égalité,  mademoiselle, 

—  Belle  maxime!  «Ut  Chon.  Alors  vous  ne  vous 

i  égal  de  Zamoi  i 

—  C'est  a-dirc,  reprit  Gilbert,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il    ■ 
d'il   le   mien. 

—  En  vérité,  dil  Chon  comme  ni  à  elle-n 
il  est  ravissant  ! 

Puis,  se  retournant   vers   Gilbert,  dont  elle  remarqua   | 
l'air  rogue  : 

—  Vous  disiez  donc,  cher  docteur,    ajoula-l-clle,  que  I 

Qcilemenl  votre  cœur? 

—  Très   difficilement,   madame, 

—  Alors,  je   me  troi  [uand  je  me  flattais  d 
de   vos   amies,    et    des  lionnes  ' 

—  J'ai  1"  aucoup  de  pen<  hant  pour  vous  personne! 
lement,   madame,  dit  Gilbert   avec   raideur.    \l 

—  Ali  '    grand    merci   pour   cet   effort  ;   vous   me   r - 

blez!    I.t    combien  de   temps    faut-il,   mon  beau    dédai- 

i     pour  qu'on  obtienne  vos  bonnes   grâces î 

—  Beaucoup    de  temps,    mada :  il  y  a  même    des 

qui,    quelque  chose   qu  ils   tassent,   ne  les  oblion- 
clroni  jamais. 

\h  !  cela  m'explique  coi eut.  après  être  resté  dix 

huit   ans  dans   la  maison  du  baron  de  Taveraey,  vous 

l'avez   quittée   tout   d'un   p.   Les   Taverney   n'avaient 

la  chance  de  se  mettre  dans  vos  bonnes  pi 
i  esl  ce!  i,  n'est-ce  pas? 

—  Kli  bien!  vous  ne  répondez  pas?  continua  Chon. 

—  Que  voulez-vous  que   je  vous  réponde,   madame,   si 

-t  que  toute  amitié  el  toute  confiance  doivent  se 
mériter. 

—  Peste  !  il  paraîtrait,  en  ce  cas,  que  les  hôtes  de 
Taverney  n'auraient   mérite  ni  cette  amitié,  ni  cette  con- 

—  Tous?   Non,   madame. 

—  Et  que  vous  avaient  fait  ceux  qui  ont  eu  le  mail  tut 
de  vous  déplaire? 

—  Je  ne  me  plains  point,  madame,  dit  fièrement  Gil- 
bert. 

—  Allons,  allons,  dil  '  bon,  je  voi 

infianec  de  M.  Gilbert.  Ce  n'e-i  i  g 
pendant    pas  l'envie   de  I  rir    qui  me  manque 

c'esl  l'ignorance  où  je  suis   des   moyens  que  l'on  doit 
employer, 
Gilbert  se  pinça  les  lèvres. 

—  Bref,   ces  Taverney   n'onl   pas    su  vous  contenter 
ajouta  Chon  avec  une  curiosité  dont  Gilbert  sentit  la  ten- 
dance.  —  Dites-moi  donc  un  peu    ce   que   vous  [ai 
chez  eux? 

Gilbert  fui  assez  en  •  car  il  ne  savait  pas  lui-  | 

Ta     rney. 

—  Madame,  dit-il,  j'étais  .  j'étais  homme  de  confiance. 
\  ,  e.  mots,  prononcés  ave.-   ],■  fi.-L.uue  philosophique 

qui  caractérisail  Gilbert,  Cnon  fui  prise  d'un   tel  accès 
de  rire,  qu'elle  se  renversa       i         chaise  en  éclatant. 

—  Vous  en  doutez?  dil  Gilbert    n  fronçant  le  so 

—  Dieu  m'en  garde  '  Savez  vous,  mon  cher  ami,  que 

féroce  el  que  l'on  ne  peut  vous   rien  dire.  Je 
demandais  qui  ;   i  as  Taverney.  I  * 

T,  esl  point  pour  von-  désobliger,  mais  bien  plutôt  pour 
ervir  en  i  n  eant. 

—  Je  ne  me  venge   pas,   ou  i  "gc   moi-même, 

'lie. 

—  Très  bien;  mais  nou<  avons  n<  us-mèmes  un  grief 
contre    les  ■      puisque  de   votre   côté    vous  en 

,.,    ,  i   ,,,  tire    plusieurs,   non-,    sommes 

naturellement  alliés. 

—  Vous  vous  trompez,  ma  façon  de  me  ven- 
ger ni               oir  aucun  rapport  avei  re,  car  vous 

l  il,   et  moi,  j'admets  diffé- 
,  ncet  daiu   les   divers  senlimi  nts  que  je  leur 

Il    M.    Philippe    de    Taverney,    par    ■  6Sl  U 

i  mbrea  ou  dans  les  n'iam  i 
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—  Je  n ' ii i  rira  contre  M.  Philippe.  M.   I 

Jamais  fail  m  bien  ni  mal.  Je  ne  l'aime  este  ;  il 

si    lo  it         iil   indifférent. 

—  Alors  \  ous  rie  dé  iserii  oi  ou  de- 
v;inl  \1    de                 I  contre  M.   Philippe 

—  A  quel  prop 

—  A  propos  de  son  duel  avec  mon  frère. 

—  Je  dirais  ce  que   je  sais,  madame,   si  -     ppelé 

—  Et    que  snvez-vous? 

—  La    vérilë. 

—  Voyons,    qu'appelez-vous    la    vérité?    C'est    un 

—  i  ir   celui    qui    sait    distinguer   le    bii 
mal,   le  l'injuste. 

n  prends  :   —  le  bien.  —  c'esl   M.    Philippi 
I        niey  :  —  le  mal,  —  c  est  M.  le  vicomte  Dubarry. 

—  Oui,  :i-   i  mon  avis,  et  selon  ma  consn 
du   ni' 

—  Voilà  ce  que  j'ai  recueilli  en  chemin  !  dit  Chon  avrr 
aigreur  ;  voila  comment  me  récompense  celui  qui  me 
doit    la    vie  ! 

—  C'est-à-dire,  madame,  celui  qui  ne  vous  doit  pas  la 
port. 

C'est  la   même  chose. 

—  C'esl    bien    différent,    au   contraire. 

—  Comment    cela  ? 

—  Je  ne  vous  dois  pas  la  vie  ;  vous  avez  empêché 
V-  chevauj  de  me  l'ôler,  voilà  tout,  et  encore  ce  n'csl 

ous,   c'est   le  postillon. 
Chon  regardait  fixement  le  petit  logicien  qui  m.nrchan- 
daii   -i   peu  avec  les  termes. 

—  J'aurais  attendu,  dit-elle  en  adoucissant  son  sou- 
rire et  sa  voix,  un  peu  plus  de  galanterie  de  la  part  d'un 

ignon  de  voyage  qui  savait  si  bien,  pendant  la 
route,  trouver  mon  bras  sous  un  coussin  et  mon  pied 
sur  son   genou. 

m     it  si  provocante  avec   cette  douceur  et  ci 
familiarité,   que  oublia  Zamore.   le  tailleur  et   le 

aer  auquel  on  avail  oublié  de  l'inviter. 

—  Allons  !  allons,  nous  voilà  redevenu  gentil,  dit 
Chon  en  prenant  le  menton  de  Gilbert  dans  sa  main. 
Vous  témoignerez  contre  Philippe  de  Taverney,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oh  !   pour  cela,  non.   fit   Gilbert.   Jamais  ! 

—  Pourquoi  donc,   entêté? 

—  Parce  que  M.  le  vicomte  Jean  a  eu  tort. 

—  Et  en  quoi  a-l-il  eu  tort,  s'il  vous  plaît? 

—  En  insultant  la  dauphine.  Tandis  qu'au  contraire. 
M.    Plulippe   de   Taverney... 

—  Eh   bien  ? 

—  Avait  raison  en  la  défendant. 

—  Ah  I  nous  tenons  pour  la  dauphine,  à  ce  qu'il  paraît  ? 

—  Non,  je  tiens  pour  la  justice. 

—  Vous  êtes  un  fou,  Gilbert  !  taisez-vous,  qu'on  ne 
tous  entende  point  parler  ainsi   dans  ce  château. 

—  Alors  dispensez-moi  de  répondre  quand  vous  "'in- 
terrogerez. 

—  Changeons  de   conversation,   en  ce  cas. 
Gilbert   s'inclina   en   signe    d'assentiment. 

—  Çà,  petit  garçon,  demanda  la  jeune  femme  d'un 
ton  de  voix  assez  dur,  que  comptez-vous  faire  ici,  si 
vous  ne  vous  y  rendez  agréable? 

—  Faut-il  me  rendre  agréable  en  me   parjurant? 

—  Mais  où  donc  allez-vous  prendre  tous  ces  grands 
mois-là  ? 

—  Dans  le  droit  que  chaque  homme  a  de  rester  fidèle 
à  sa  conscience. 

—  Bah  !  dit  Chon,  quand  on  sert  un  maître,  ce 
assume  sur  lui   toute  responsabilité. 

—  Je  n'ai  pas  de  maître,  grommela  Gilbert. 

—  Et  au  train  dont  vous  y  allez,  petit  niais,  dit  Chon 
en  -  ;  levant  comme  une  belle  paresseuse,  vous  n'aurez 

Jamais  de  maîtresse.  Maintenant  je  répète  ma  que 
répondtz-y     catégoriquement  :   Que   comptez-vous     faire 
chez  nous?  ' 

—  Je  croyais  qu'il  n'était  pas  besoin  de  se  rendre 
Agréable   quand  on  pouvait  se  rendre  utile. 

—  Et  vous  vous  trompez  :  on  ne  rencontre  que  des 
gens  utiles,  et  nous  en  sommes  las. 


—  A!" 

—  \ ous   vous 

—  Oui,    sans  d  oinl   demandé   a   venir, 
n  csl 

-_  Lib  nç  lit   à   se   mettre 

en  coi.    ■  laquelle  ••Ile  n  était 

habituée.   <  ili  '   que   non  ! 

igure  de  i  lilbcrl   -•    co 
liions,   allons,  dil   I     ji  qui  vit  au  fron- 

cemenl  ;  il  ne  renon- 

çait   pas      ici  cm  >nl    à  sa       be  paix  !  — 

.n  joli  garçon, 

;it,   ne    fût-ce   que    par  I al 

.-.'    avec   tout   ce   qui   nous  Seule- 

ilé. 
le,  je  le  garderai,  dil   Gill 

—  Oui,  mais  nous  entem  i  hose  di 

dis  :  i .  uiliv  le  pour  you      el    l'ai 
-■i    votre  culte  dans  les  e< 

bres   de   \  ersailles. 

—  Hum  !.  fit  G 

—  Il  n  \  i  !   vous   ;.  i  -i  savant, 

ppreni 
beaucoup  d  d'une  femme  ;  et  d'abord,   premi*! 

■a   ne  ment    pas  en  se  taisant  ;  retenez  bien 
ceci. 

—  Mais   si  l'on   m'interroge? 

—  Qui  ci  mon  ami?  Bon  Dieu! 
qui    songe    donc  a  vous    au   monde,     si   ce    n'est  moi? 

n'avez   pas   encore   d'école,    ce   m  mon- 

sieur le  philosophe,  i   es]  •  ■  g  dont  vous  faites  partie  esl 
encore  rare.  Il  faut  courir  les  grands  chemins  el  battre 

lissons  pour  trouver   vos   pareils.    Vous  demeure- 
rez avec  moi,  et  je  ne  vous  donne  pas  quatre  l'ois  vingl 
quatre  heures  pour  que   nous  vous  voyions  transformé 
en  courtisan  parfait. 

—  J'en  doule,    répondit  impérieusement  Gilbert. 
Chon   haussa   les  épaules. 

Gilbert    sourit. 

—  Mais  brisons  là,  repril  Chon  :  il  -    vous  n'avez 
n   de  plaire   qu'à   trois   p 

—  Et    ces  trois   personnes   sont? 

—  Le  roi,   ma  saur  el   moi. 

—  Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

—  Vous  avez  vu  Zamore?  demanda  la  jeune  femme 
évitant  de  répondri  la   question. 

—  Ce  nègre?  fit  Gilbert  avec   un  profond   mépris. 

—  Oui.    ce  nègre. 

—  Que  puis-jc  avoir  de  commun   avec  lui? 

—  Tâchez  que  ce  soit  la  fortune,  mon  petit  ami.  Ce 
nègre  a  déjà  deux  mille  livres  de  rente  sur  la  cassette 
du  roi.  Il  va  être  nommé  gouverneur  du  château  de 
Luciennes,  et  tel  qui  a  ri  de  ses  lèvres  et  de  sa 
couleur  lui  fera  la  cour,  1  appellera  monsieur  et  même 
monseigneur. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi,  madame,   fit  Gilbert. 

—  Allons  donc  !  dit  Chon,  je  croyais  qu'un  des  pre 
miers  préceptes  des  philosophes  était  que  tous  le- 
hommes   sont   égaux. 

—  C'est  pour  cela  que  je  n'appellerai  pas  Zamore 
monseigneur. 

Chon  était  battue  par  ses  propres  arme-.  Elle  se  mor- 
dit ies  lèvres  à  son  tour. 

—  Ainsi,  vous  n'êtes   p  ux?  dit-elle. 

—  Si  fait  I  dit  Gilbert  les  yeux  étincelants,  au  con- 
traire. 

—  Et  votre  ambition,  si  je  me  souviens  bien,  état! 
d'être    médecin? 

—  Je  regarde  la  mission  de  porter  secours  à  ses  sem- 
blables comme  la   plus  bel  iu  monde. 

—  Eh  bien  !   votre   rêve 

—  Comment  cela  ? 

—  Vous  serez  médecin,   el  médecin  du  roi,  même. 

—  Moi!  s'écria  l  n'a'  pas  les  premiè- 
res notions  de  l'art  médic            Vous  riez,  madame. 

—  Eh  !  Zamore  -   it-il  ce  que  c'est  qu'une  herse,  qu'un 
mâchicoulis,     qu'une    contrescarpe?    Xon,    vraiment,    i) 
l'ignore  et  ne  s'en  inquiète  pas.  Ce  qui  n'empèch 
qu'il  ne  soit  gouverneur  du  château  de  Luciennes.  avec 
tous  les  privilèges  attachés  à  ce  litre. 
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veut-on  me  I,    afin    que  je  m'haliille 

■•Moi  -  i    \l    Grange,   afin  que  ilu 

..    puisse   vous   -."il    avant    son    départ    poui    r 

1    a-  demi  heure,  dit  Gilbert,  je   ne  demande  qu'un» 
demi  heure. 

—    I  s'ii   le    faut,   monsieur  le   doc- 

teur, dit  l'intendant  eu   fermant   la   porte  de   Gilbert 
soigneusement  celle  de  sa  cai 

"il  s'approcha  de  celle  porto  sur  la  pointe  du  pied 
-   pas  .-  éloignaient.   , 
donnait    sur    de 
,  huit    puais    au  de--oii-.    l'es 
lin.    el. lient    I, ordres   de 
arbres   dont  les   lénifiâmes    venaient    omli  es    bal- 

cons. 

|  ■!,".'     robe    en    trois     moi 

qu'il   atlacli  ! ,    déposa    sur    la    table    I 

eau  la  bourse,  et  écrivit  : 

M 

i  '■  premier  des  biens  esl   la  liberté.  I  e  plus  sainl 

des  d"\  oirs   '1"    I  I nu-  i     \  ou-  me 

violentez,   je   n'affranchis. 

«  G 

il   plia   la  lettre,  la   mit  à   l'adresse  de   ma, 
selle  riion,   attacha   ses  douze  pieds  de  serge  aux   l>ar- 

Ire,  entre  lesquels  il  glissa   couin ne 

couleu  i   sur  la    !  i  risque  de  sa    vie, 

quand    il    fut    au    houl   de   la   corde  oiqu'uD 

pi lourdi    du    saut    qui!    venait    île    faire,    il 

arhros,  -•■  cramponna  aux  branches,  glissa 
c  un  écureuil,  arriva  au  sol,  i 
:  dans  la  direction  des  bois  de  Ville  d  \vray. 
Lorsqu  au    bout   d'i  In  ure   on   revint   poui     [j 

chercher,    il  était  déjà   loin  de   toute   alleinte. 
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i  .m.    d  après   son  c  di  al,    cotj 
.   Paris. 

aux   qu'il  aperçut   sortant  du  i  illai  i    dé 

Roquencourt,   m<  yts 

renl  tellement,  qu'il  fut  guéri  'i"  la   tentation  d'affrontej 
-■■  i  ejela  dans  ii  -  finis. 
m. 'm on-   ,i    i  ombre   de  c<      i  c  dit 

...   me  cherche  quelque  part,   ce  sera   suj 
.    .  h     m.   r,.  sou-,  il  arbre  en    arbre,  de  i  irre; 

I     ■■     .  ■  I    I   I     |  I  1  !  .  !        ,  I    I  I    I  I  | 

n  J    perdra. 

L'idi  iarul  d'aulant  meilleure  que  le  temps  6taM 

beau,  ombreux,  le  sol  moussu,  t  i     i  ryon     d'ua 

soleil  i  aillent  qui  comment  ail  i  disparaîtra 

de  Marly  avaiei 

et   lire  di  doux   parfums   pruilaiiier.-   qui    |- T- 

ticipenl  a  la  [ois  de  la  fleur  el  de  la  plante. 

i  '  i  lie  heure  de  la   journée  où  h; 

silence    tombe   plus  doux   el    plus  profond  du  ciel    qui 

'  ommeni  e  à           o  i   i  elle   heure   où    les   fleuri 

i .     .           •  uni    i  insecte   endo                  leui 

1  .  -     n...  i  •  i     bourdom 

e  creux  di  t  d'asile,  les  ol 
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«lue  le  do  do  h  i    -  .-liant 

•  lui    rcleulisse     encore    e?l   le  ..■    du 

- 
!  es   bois  i       i  ni  fainilii  i 
le?  bri 

,  r  aller  a   des  ci     : 
,    les  bruyè  nées  ça   e  ailles 

touillées   de  i  ; 
Bien    plus,    au    lieu   d  être     inquiel 
oie  immense.  Il  aspirait   u  !un_- 
pnr  :  il   sentait  que,  celle  fois  encore,  il  avait  triomphe. 
on   homme   sloïque,   de   tous   les    pièges   tendus    iux   '"ai- 
-  humaines.  Oue  lui  importait-il  de  n'avoir  ni  pain, 
ni  argent,   ni   asile,    ft'avail-il   pas    sa   chère   liber 
de  lui  pleinement  et  entièrement" 
■  -lendit  donc  au  pied  d  un  châtaignier  gigantesque 
qui  lui   faisail   un    lit   moelleux   entre  les.  bras   de  deux 

tout  en  regardant  le  ciel 
qui  lui  souriait,  il  s'endormit. 

I.o  chant  dos  oiseaux  le  réveilla  :  il  était  jour  à  peine. 
En  se  soulevan  coude  brisé  par  le   coni 

bois  dur,  Gilbert  vit  le  crépuscule  bleuàlre  estomper  ta 
triple  issue  d  un  carrefour,  tandis  que  çà  et  là,  i< 
sentiers  1. mincies  de  rosée,  passaient,  1  oreille  penchée, 
ipins  rapides,  tandis  que  le  daim  curieux,  qui  pié- 
tinait sur  ses  fuseaux  d  acier,  s'arrêtait  au  milieu  d'uni' 
allée  pour  regarde!  inconnu,   couché  sous  un 

arbre,   el  qui  lui  conseillait  de   fuir  au  plus  vite. 

Lue    fois   debout.    Gilbert    sentit    qu'il   avait   faim  ;    il 
n'avait  pas  voulu,  on  .-e  le  rappelle,  dîner  la  veille 
Zamore.   do     -orte  que,    depuis    son  déjeuner   dans     les 
mansardes  de  Versailles,  il  n'avait  rien  pris.  En   - 
trouvant    sous   les    arceaux    dune    forêt,    lui.    l'intrépide 
arpenteur    dos     grands    bois    de   la    Lorraine   et   de    la 
ipagne.    il  se  crut   encore   sous  les  massifs   de   Ta- 
ey   ou   dans   les    taillis   do    Pierrefitte,    réveillé 
l'aurore,  après  un  affût  nocturne  entrepris  pour  Andrée. 
I    Mais   alors,    il   trouvait    toujours   près   de   lui   quelque 
perdreau  surpris  au  rappel,  quelque  faisan  tué  au  bran- 
che,  tandis  que,  colle  fois,   il   ne  voyait  à  sa  portée  que 
hapeau.  déjà   fort  maltraité  par  la  route  et  achevé 
par    1  humidité   du    malin. 

u  était  donc  pas  un  rêve  qu'il  avait  fait,  comme  il 
lavait  cru  d'abord  en  se  réveillant.  Versailles  et  Lu- 
ciennes  étaient  une  réalité,  depuis  son  entrée  triomphale 
<lans  lune  jusqu'à  sa  sortie  effarouchée  de  l'i 

fuis,  ce  qui  le  ramena  tout  à  fait  à  la  réalité,  ce  fut 
une  faim  de  plus  en  plus  croissante,  et.  par  consequenl. 
de  plus  en  plus  algue. 

Machinalement    alors    il   chercha    autour    le    lui    ces 
-    -  eus   -     ii-    prune  les    sauvages,    ces    cro- 

quantes racines  de    ses  forets,   dont   le   goût,   pour  être 
-  âpre  que  celui  de  la  rave,  non  est  pas  moins  agrea- 
î'ins.    qui  vont    le  matin    chercher,  leurs 
outils  sur  l'épaule,  le  canton  du  défrichement. 

Mais  outre  que  ce  notait  point  la  saison  encore,  Gil- 
bert ne  reconnut  autour  de  lui  que  de  des  ormes, 
dos  châtaigniers,  et  ces  éternelles  glandees  qui  se  plai- 
senl  dans  les  sables. 

—  Allons,  allons,  se  dit  Gilbert  à  lui-même,  j'irai  droit 
I  Paris.  Je  puis  en  elre  encore  à  trois  ou  quatre  lieues, 
à  cinq  tout  au  plus,  c  est  une  route  de  deux  heure- 
bu  importe  que  !  on  souffre  deux  heures  de  plus  quand 
•on  est  sûr  de  De  plus  souffrir  après!  A  Paris  tout  le 
monde  a  du  pain,  el  on  voyant  un  jeune  homme  honnête 
•el  laborieux,  le  premier  artisan  que  je  rencontrerai  ne  rue 
refusera  point  du  pain  pour  du  travail. 

Eii  un  jour,  à  Paris,  on  trouvera  le  repas  du  lende- 
main :  que  me  faut-il  de  plus?  Rien,  pourvu  que  chaque 
lendemain  me  grandisse,  m'élève  et  me  rapproche...  du 
••but  que  je  veux  atteindre. 

Gilbert  doubla  le  pas  ;  il  voulait  regagner  la  grande 
route,  mais  il  avait  perdu  tout  moyen  de  s'orienter.  A 
Taverney  et  dans  lous  les  bois  environnants,  il  connais- 
sait 1  orient  et  loccident  ;  chaque  rayon  de  soleil  lui 
elait  un  indice  d  heure  et  de  chemin.  La  nuil,  chaque 
.  tout  inconnue  qu'elle  lui  était  sous  son  nom  de 
Vénus,  de  Saturne  ou  de  Lucifer,  lui  était  un  guide.  Mais 
dan-  ce  monde  nouveau,  il  ne  connaissait  pas  plus  les 
choses  que  les  hommes,  et  U  fallait  trouver,  au   milieu 
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où  il  a\ 
u  indicate 
Il  y  en  avait  Un  induisait  : 

1  rou-S 

Gilbert  elail   un  peu 
courul 
du  liond  du  Roi  au  eaj 

La  -  d  front,    . 

a  droite,  tante 

naît  qu  une   fatalité  h 
constamment. 
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on  Lucii      es  ti 

rail  après  lui,  Gilbert,   gardant  toujours   le  cent! 

Viroflay,    puis  Chaville,    puis 
■s. 

nnaienl  au  château  do  M 

quand   il  an  pucins,    situe   entre  la 

manufacture  .  de  là,  montant  sur  une 

et  au  risque  de  la   bi  faire  rouer,   i 

Sirven.  par  arrèi   du   parlement,   il  aperçut  1 
bourg  et  la  fui  >ns. 

Mais  à  coté  de  la  Seine,  au  milieu  du  bourc. 
seuil  de   ces  maisons  passait   la  grande  rou 
sailles,  dont  il  avait  tant  d  intérêt  à  s'écarter. 

Gilbert,    un   instant,    n  eut   plus   ni  fatigue   ni    f.mn.    11 
au  reste  à  l'horizon  un  grand  amas  de  maisons  per- 
dues dans  la  vapeur  matinale  ;  U  jugea  que  c'était  '■ 
prit  sa  course  i  la.  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il 

sentit  1  haleine  près  de  lui  manquer. 

11  se  trouvait  au  milieu  du  bois  de  Meudon.  entre 
1  leury  et  Plessis-Piquet. 

—  Allons,  allons,  dil-il  en  regardant  autour  de  lui,  pas 
de  mauvaise  honte.  Je  ne  puis  manquer  de  rencontrer 
quelque  ouvrier  matinal,  de  ceux  qui  s'en  vont  à  leur 
travail  un  gros  morceau  de  pain  sous  le  bras.  Je  lui  dirai  : 
«  Tous  les  hommes  sont  frères  et,  par  conséquent,  doi- 
vent s'entr  aider.  Vous  avez  la  plus  de  pain  qu'il  ne 
vous  en  faut,  non  seulement  pour  votre  déjeuner,  niai- 
même  pour  toul  le  jour,  tandis  que,  moi,  je  meurs  de 
faim.  »  Et  alors,  il  me  tendra  la  moitié  de  son  pain. 

La  faim  rendait  Gilbert  encore  plus  philosophe,  et  il 
continuait  ses  réflexions  ment  a 

—  En  effet,  disait-il,  tout  n'est  il  pas  commun  aux  hom- 
-  ir  la  terre?  Dieu,  cotte  source  éternelle  de  toutes 

choses,   a-t-il    donne    à    celui-ci    ou   à  celui-là    l'air  qui 
féconde  le  sol.  ou  le  -  onde  les  fruits?  Xon  ;  seu- 

lement,   plusieurs   01  mais   aux  yeux   du    Sei- 

gneur comme  aux  yeux  du  philosophe,  personne  ne  pos- 
sède ;  celui  qui  a.  n'est  que  celui  à  qui  Dieu  a  prêté. 

Et  Gilbert  ne  faisail  que      -  avec  une  intelligence 

naturelle  ces  idées  \  ig   es   el   indécises  à  cette  époque, 
et  que  les  homn  ient  flotter  dans  1  "air  et  p 

au-dessus  de  leur  tête,  comme  ces  nuages  po     - 
un  seul  point  et  qui,  en  s  amoncelant.  Unissent  par  : 
une  tempête. 

—  Ouelques-uns.  reprenait  Gilbert  tout  en  suivant  sa 
roule,  quelques-uns  retiennent  de  force  ce  qui  appartient 
à  tous.  Eh  bien  !  à  ceux-là  on  peut  arracher  de  foi 

n  ont  que  le  droit  de  partager.  Si  mon  trère  qui  a 
trop  de  pain  pour  lui  me  redise  une  portion  de  son  pain, 
eh  bien!  je...  Ta  prendrai  de  force,  imitant  en  cela  la 
loi  animale,  source  de  tout  bon  sons  et  de  toute  équité. 
puisqu'elle  dérive  de  tout  besoin  naturel.  A  moins  cepen- 
dant que  mon  frère  ne  me  di-e  «  Cette  part  que  tu 
réclames  est  celle  de  ma  femme  et  de  mes  enfants 
ou  bien  :  s  .le  suis  le  plus  for!,  et  je  mangerai  ce 
malgré  toi.  » 

Gilbert  était  dans  ces  dispositions  de  loup  à 
quand  d  arriva  au  milieu  d'une  clairière  dont  le  > 
était  occupé  par  une  mare  aux  eaux  rousses,  bord' 
roseaux  et  de  nympi 

la   pente   herbeuse   qui   descendait   jusqu'à    l'eau 
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qui 

■  .  loile,  - 
ùc  la  ioTt\. 
ait  plus  fraîche 

-  sombi 

que  nous 

■  ■ur  do  lui,  fui, 
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.  ■  " ; 

- 
■ 
.ai  malin, 
cet   homme,   sur   l'arbre    l 

- 
|  onune   arrondie   reluisait 
par  une  pclite  bêche  de 
- 

un   coup   d'oeil    les   différents 

;  mais  ce  qu  il   aperçut 
pain  dont  le  vieillard 
géant   fra- 
sons     •  '     le*     \  ■■  ■ 
ni  de  loin  la  proie  convoitée,  s'abaltanl  sur 

•  nvolanl  à  lirc- 
avcc    des    pépiei 


vieillard,  qui  les  suivait 

angeail  sa  main  dans 

en  tirait  une  cerise, 

pain. 

mon  affaire,   dit  Gilbert  en  écartant  les 

ut  quatre  .litairc,  qui 

nin,  que.  voyant  l'air 
a  son  cha- 

i  il  n'était  plus 

-ur  sa    i 
. 

.  1  autre 


i    fait. 

rqua    celle  lin.  ii    •  rul   le 

on  ami  ?  d  I 

■  lilbert. 
! 

•  dit  que  1  Ourrit. 


—  11   les  nourrit   sans   doute,    jeune    homme,    répondit 

unes  e^  un  des  moyens 
.ploie  pour  parvenir  à  <.e  but.  Si  c'est  un  reprocha 
us  m'adressez,  vout  ri,   car  jamais,  dans 

-   désert   OU  dans   une    rue    peuplée,    le    pain   que 
.■il  jette  ii  est   |  ux   1  emporlenl  ;  ici 

ivres  le  ramassent. 

—  Lh   bien!  ra<  lit   Gilbert  singulièrement  ému 
de   la   voix   pénétrante    et  douce  du   vieillard,   bien   que 

connais   un   homme 
qui  disputerait  voire  pain  lux, 

i  cria  le  vieillard,  et  par 
un  ! 

—  Grande  fain  vous  le  jure,  et  si  vous 
le  permette 

-     >l  le  pain  avec  une  compassion 
empres  loul  à   coup,  il  regarda 

ri  de  son  œil  a  la  tois  si  vil  et  si  profond, 
il.    en  effet,    ne  ressemblait    pas  tellement  à   un 
«  -H  ne   fût  permise  ,  son  habit  était 
i  d  ni  en  quelques  endroits  macule  par  lo 
terre    Son   linge  était  blanc,  car  à   Ver» 
i  nise  de  >.ui  pai 
h  m,  .  elle   cli. 'nu-.'  èlail  fripée  par  l'humidité  ; 
donc  visible  que  Gilbert  avait  passé  la  nuil  i 
le  bois. 
il  avail  surtout,  el  avec  cela,  ces  m. uns  blanchi 
-  qui  dénotent  l'homme  «les  vagues  rêveries  p 
que  I  homme  des  travaux  matériels. 
Gilbert  ne  manquait    point   de  tact,   il  comprit    la 
el    l'hésitation    de    1  étranger    a    son    égard,    ■ 
des    conjectures    qu'il     co: 
uaii  ne  devoir  point  lui  être  fa\ 

—  Un  a  faim,   monsieur,  toutes  les  foi>  que  Ion  n'a 
point   mangé   depuis  douze   heures,   dit-il,    et   il  y   en    a 

quatre  que  je  n'ai  rien  pris. 
I   .   vérité   des   paroles  du  jeune  homme  se  trahissait 
physionomie,  par  le  tremblement  de 
-    voix,  pai 

Le  vieillai  i  de  en 

Il  tendit  a  la   lois  .-on  pain  et  le  mouchoir  d'où  il  lirait 
ises. 

—  Merci,  monsieur,  dit  Gilbert,  en  repoussant  douce-' 
ment   le  mouchoir,   merci,   nen  que  du  pain,  e  est   assez. 

1.1  il  rompit  en  deux  le  morceau,  dont  il  prit  la  moitié 
l'autre;  puis  il  -  I  herbe  ■  •  trois  pas 

illard,  qui  le  regardai!  avec  un  elonnement  crois- 
sant. 

Le  repas  dura  ,  nps.  Il  y  avait  peu  de  pain,  et 

Gilberl  >  ind  appélil.   Le   vieillard    ne   le   troubla 

,   me   parole  .  il  continua  son  muet  examen,  mais- 
furlivement,  et  en  donnant,  en  apparence  du  mon. 

grande  attention  aux  plantes  et  aux  fleurs  de  sa 
boite,  qui,  se  redressant  comme  pour  respirer,  rele. 

leur  L  ■'     i   '     :' 

Cependant,  voyant  i  approcher  de  la  mare,  il 

.ut  : 

Ne  buvei  , u,  jeune  homme  :  elle  est 

,    par  le  délril  ntes  mortes  i  an  derniei 

Iles  qui  nagent  à   sa  super 

Prenez  pi  !es  vous  ra 

,  hiron  Prenez,  ji  invite, 

.    mi  cor  -  irtun. 

—  i  .  : il  1  opposé 

i  ien  tanl  que  d  être  m 
as  de  le  p  x  ''' 

\\  •  ..,.:,    yenez  de  \  ersaillcs    dit  l'étranger  en  regar- 
dant Gilbert. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme. 

—  G  est  une  ville  riche  ;  il  faut  être  bien  pauvre  ou  bien 
lier  pour  j  mourir  de  raim. 

—  Je  suis  l  un  el  l'ai  oi  sieur. 

_  Vous  ec  votre  maitre?  demanda 

ement  l'étranger,  qui  poursuivait  Gilbert  de  son  re 
.  ur,  loul  i  "  ses  planti 

Je  n  ai  pas  de  maître,  monsieur. 

mu.  dit  l'étrangci  en  se  couvrant  la  léte,  i si 

01        'i  op  ambitieuse. 


JOSEPH   BAI 


—  Elle  est  exacte  cependant. 

—  Non,  jeune  homme,  car  chacun       01    m  ittre  ii    b 

el  ce  n'est  pas  entendre  justement  la  (ierlô  que  de  dire: 
«  je  n'ai  pas  do  maître.  » 

—  Comment  ? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  !  vieux  ou  jeunes,  tous  tant  que 
nous  sommes,  nous  subissons  la  loi  d'un  pouvoir 
Dateur.   I  es  uns  sont  régis  par  les  hommes,   les  autres 
par  les  principes,  et  les  maîtres  les  plus  sévères  ne  sont 


!.    I    ni 

li    : an  .   i  .-H  doni 

.'    une   portion  i  ,■  que  par  m  i   g 

<  nom 

\h  :  ah  !  lit  1 

Mon,  monsie  ir,  n         i  eul<  ment 

te  Oiacow  s  suj  i   , 

social.  De  ces  deux  livr  les  chose 

■-,  et  peut-être  tous  Ii 


Le  repas  dura  peu  de  temps. 


pas   toujours   ceux   qui  ordonnent  ou  frappent  avec   la 
voix  ou  la  main  humaine. 

—  Soit,  dit  Gilbert  ;  alors  je  suis  régi  par  des  principes, 
j'avoue  cela.  Les  principes  sont  les  seuls  maîtres  qu'un 
esprit  pensant  puisse  avouer  sans  honte. 

—  Et  quels  sont  vos  principes'.'  Voyons!  Vous  me 
paraissez  bien  jeune,  mon  ami,  pour  avoir  des  principes 
arrêtés  ? 

—  Monsieur,  je  sais  que  les  hommes  sont  frères,  que 
chaque  homme  contracte,  en  naissant,  une  somme  d'obli- 
gations relatives  envers  ses  frères.  Je  sais  que  Dieu  a 
mis  en  moi  une  valeur  quelconque,  si  minime  qu'elle 
soit,  et  que,  comme  je  reconnais  la  valeur  des  autres, 
j'ai  le  droit  d'exiger  des  autres  qu'ils  reconnaissent  la 


A  ces  mots  du  jeune  homme,  un  feu  éclatant  brilla 
dans  les  yeux  de  1  étranger.  Il  fit  un  mouvement  qui  faillit 
briser  une  xéranthème  aux  brillantes  folioles,  rebelle  a 
se  ranger  sous  les  parois  coin  a  boite. 

—  Et  tels  sont  les  principes  que  vous  professez? 

—  Ce  ne  sont  peut-être  pas  les  yôtres,  repondit  le  jeun. 
ne  ;  mais  ce  sont  ceux  de  Je  tn  Jacques  Rousseau. 

—  Seulement,  lit  l'étranger  avec  une  défiance  trop  pro- 
noncée pour  qu'elle  ne  fut  pas  humiliante  à  l'amour- 
propre  de  Gilbert,  seulement,  les  avez-vous  bien  com- 
pris? 

—  Mais,  dit  Gilbert,  je  comprends  le  français,  je  cro  -  . 
surtout  quand  il  est  pur  et  poétique... 

—  Vous  voyez  bien  que  non,  dit  en  souriant  le 
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I   me  i:ure  piu^    malheu- 

de  quelle  Façon  je  me 
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•  <ir? 
1  '  dire  non. 

Vh!  Ii  il  demanda  Gilbert  en  souriant. 
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'■»t  liau-  les  nous  maltraiti 

•  ■  ■  omprends  poinl 

lire,  monsieur  ,  Rousseau 

forl  poui    ite  -  >pp  ur  lui 

ri>-  qui  fonl  U>>  hommes 

seuls  ml  les 

\  .  .     eurer  libre,  du 

iii.-iit  Gilbert;   ..  que  vous   venez  de  m'eï 

pliqui 

—  Un  est  libre  même  pn  prison,  mon  ami,  dil 

demain  Rousseau  sei  i  e  tyji  lui  ai  lit  ers 

.r  mi  I  autre,  qu  il  écrirail  ou   penserai!  loul 
.-m  que  .  de  la  Suisse    Je  n  ai 

jamais  i  ru,  quant  i  moi,  que  I  de  l'homme  con 

ire  <  e  qu  il  veut,  mais   bien   à   ce   qu 
ur.    humaine  ne  lui  lit  fane  ce  qu'il  ne  veul 

—  Il-  i,i   ce   qm-    vous   diti 

•  ur  r 

—  j, 

—  i< i  i n  i 

—  Non,   c  est    dans    une  publicali louvelle,    qu'on 

appelli  promeneur  solitaire. 

\i"i,-i,  ur,  dit  G  non-  ren- 

contrerons sur  un  point. 

Sur  lequel  ? 

I   esl  que  lous  deux  nous  aimons  cl  admirons  R 
seau. 

—  Parlez   p'our   vous    jeune   homme,    vous 

des  illusions. 

—  On  peul  se  i ipor  sur  -  non  sur 

les  hommes 

—  Mêlas!  \',u-  le  verrez  plus  lard,  c'esl  sur  les 
hommes  surloul  qu'on  se  trompe.  Rousseau  esl  peul  être 
un  peu  plus  juste  que  les  autres  homme 

moi,  m  a  ses  défauts,  el  de  forl  grands, 

Gilbert   secoua  la  télé  d'un  air   qui  marquait  peu  d< 

conviction  ;   mais,    malgré    celle    incivile    démonstration 

l'étranger  continus  «le  le  traiter  avec  la  même  faveur. 

Revenons  a   notre   poinl   dé   départ,   fil   l'étranger 

.  MV  quitté  voire  maître  à  \  ersailles 

—  El  moi.  dit  Gilbert  un  peu  radouci,   moi   qui 

ai  répondu  que  je  n'avais   poinl  de  maître,    j'aurais   pu 
ajouter  qu'il  m-  lenail  qu'à  moi  d'en  avoir  un  forl  illus 
Ire,  ,'i  que  je  venais  de  refuser  une  condition  que 
coup  il  auti  •  -  eussent  enviée. 

—  Une  condition? 

—  Oui.  il  s'agissait  de  servir  è  l'amusement  de  grands 

■ii-  désœuvrés;    n'aie   j  ai  pensé    qu'étant    jeune, 

i vanl  étudier  ,-i  faire  mort  chemin,  je  ne  il<-\. 

perdre   ce  temps  préeieui   de  la  jeun,  ompro 

m. -lire  en  m.,  personne  la  dignité  de  l'homme. 

—  G'esl  bien,  dil  gravement  l'étranger;  mais,  pom 
raire  votre  chemin,   avez-vous  un  plan  arrêté? 

Monsieur,  i  ai  i  ambition  il  êti  e  médecin. 

—  Belle  el  noble  carrièri  quelle  on  peul  choisii 

la   vraie  science    modeste  el  martyre,  el  le  char 

lisme   l'Ilronlr,    dore,    oln-.-e     M    '.ou-    aimez   la    vérité 

jeune  homme,  devenez   médecin  ;  si  vous  aimez  I 

VOUS    m.'il'  ■ 

\l.,i-  il  faut  beauc  >up  .1  argent  pour  éludii  i 
,  .■  pas,  monsieur  ? 

—  i  nenl    mais  beaucoup    i  e 

—  Le  fait  est,  reprit   <  rilbert  Rous 

■  I  idié  pour  i 

—  Pour  n. -n  '  Oh  '  jeufte  homme,  dil  le  vieillard  avéi 
un  tri  rien  Ce  que  1  lieu  a  donné 
de  pli                           hommes  :  la  candeur, 

sommeil;  voilà  ce  q       té  au  philosophe  genevois  l< 

peu  qu'il  •  -  ipprendre. 

—  Le  peu!  lit  Gill i  resqUe  Indigné. 

—  San-  doute    Inti  ur  lui,  el  écoulez  i 
i  ..n  vous  '-n  dii 

—  i  musicien. 

—  Oh!  parce  que  le  ro    i  ou  -   \\   a  chanti 

on:  '  m  perdu  ■  cla  ne  veul  pas  dit 

de  i  Mage  joit  un  bon  "p-  i 

?  lellrc     dont  je 

■  m,!-  pu  me  pi  .i.-p.'i 
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de\  ez  connaître  i  els       i        cueillez 

s  plant' 

—  Oh  !  loi  ;   ■      i        •  it  l'on  o'esl  .. 

—  Aciu'\  ez. 

—  i  in  n  csl  qu  berlborisle  ..  el   encoi 
Herboristi    o 

—  Oh!  herboriste  bien  humble  el  biei  •  lace 
e  ces  mervc          de  1  lii   i   qu  on    ap] i     I 

urs. 
n   sail   le   latin? 
I  orl   mal. 

—  i  epeu  lanl    i  u  lu  dans  une  e Ue  q 

m. uni;,-     i 

—  r.  dans  son  orgueil.  —  hélas  !  toul  homme 

■ut,  —  parce  que  dan 
:    loul   entreprendre  ;  mais   il   le   dit    lui 
dans  I  averlissemenl  de  son  premier  livre,  du 
qu  il  ait  traduit,  il  entend   assez    mal   le  i 

si   un  rude  jouteur,  la   bienlôl   eu  lassé.   \"on 

ii     en  cl  'pi    ■  e  voti  e  admiration,  il  m     i 
poiiil   n  ho  !■   toujours,    ci  ■ 

Hun.  on  perd  en  profondeur  ce  que  I  on  gagne  en 
Scie.  Il  ti  \    ,i   -i   petite   rivière   qui  ne  déborde   sous  un 
orage  el  qui  n  .ni  l'air  d'un  lac.  Mais 
porter  bateau,  el  vous  aurez  bientôl  ti  rond. 

—  lit.  à  voir.'   avis,  Rôussea  i  esl   un  de  ces  hommes 
ci  liciels? 

—  Oui;  peut-être   présente-t-il  une  supei 

plu?  étendue  que  celle  des  autres  hommes,  dil  l'étran- 
ger, voilà  tout. 

—  Bien  des  hommes  seraient  heureux,  à  mon  avis,  d'ar- 
river ,i  une   superficie  semblable, 

—  Parlez-vous  pour  moi?  demanda  l'eu  -  ivec  une 
Bonhomie  qui  désarma  à   l'inslanl   même  Gilbert 

—  Ah!  Dieu  m'en  garde!  s'écria  ce  dernier;  il  tn'esl 
trop  doux  de  causer  avec  vous  pour  que  je  cherche  ù 
vous  désoM. 

—  El  en  quoi  ma  conversation  vous  est-elle  agréable? 
Dites,  car  je  ne  crois  pas   que  vous  veuillez  me   flatter 
pour  un  morceau  de  pain   el   quelques  cerises? 

—  Vo  raison.  Je  ne  flatterais  pas  pour  l'empire 
du  monde  ;  mais  écoulez,  vous  êles  le  premier  qui  m'ait 
parlé  sans  morgue,  avec  bouté,  comme  on  parle  à  un 
jeune  homme  et  non  comme  on  parle  à  un  enfant.  Quoi- 
que no  été  en  désaccord  sur  Rousseau,  il  y  a 
Perrière  la  mansuétude  de  voire  espril  quelque  chose 
n'élevé  qui  attire  le  mien.  11  me  semble,  quand  je  cause 
fcvec  vous,  que  je  suis  dans  un  riche  salon  dont  les  vo- 
lets sonl  fei  nés.  el  dont,  malgré  l'obscurité,  je  devine 
la  richesse,  il  ne  tiendrait  quà  vous  de  laisser  glisser 
pans  votre  conversation  un  rayon  de  lumière,  et  alors 
je  serais  ébloui. 

—  Mais  vous-même,  vous  parlez  avec  une  certaine 
recherche  qui  pourrait  faire  croire  à  une  meilleure  édu- 
cation que  celle  que  vous  avouez? 

—  C'est  la  première  fois,  monsieur,  et  je  m'étonne  moi- 
même  des  termes  dans  lesquels  je  parle  :  il  y  en  a  dont 
je  connaissais  a  peine  la  signification,  el  donl  je  me  sers 

•pour  les  avoir  entendu  dire  une  fois.  Je  les  avais  rencon- 
trer dans  les  livre;  que  j'avais  lus,  mais  je  ne  les  avais 
pa-   compris. 

—  Vous  avez  beaucoup  lu? 

—  trop  ;  mais  je  relirai. 

Le  vieillard  regarda  Gilbert  avec  étonnement. 

—  Oui.  j'ai  lu  tout  ce  qui  m'est  tombé  sous  la  main,  ou 
plutôt,  bons  el  mauvais  livres,  j'ai  IquI  dévoré.  Oh  !  si 
j'avais  eu  quelqu'un  pour  me  guider  dans  mes  lectures. 
pour  me  dire  ce  que  je  devais  oublier  el  ce  dont  je  devais 
me  souvenir!...  Mais  pardon,  monsieur,  j'oublie  que,  si 
votre  conversation  m'est  précieuse.  Il  ne  doit  pas  en  être 
ainsi  de  la  mienne  :  vous  herborisiez,  et  je  vous  gène, 
peut-être  ? 

Gilbert  lil  un  mouvement  pour  se  retirer,  mais  avec  le 
vif  désir  d'être  retenu.  Le  vieillard,  donl  les  petits  yeux 
gris  étaient  tixes  sur  lui,  semblait  lire  jusqu'au  fond  de 
son  cœur. 

—  Non  pas,  lui  dit-il.  ma  boîte  est  presque  pleine,  et  je 
n  ai  plus  besoin  que  de  quelques  mousse?  :  on  m  a  dit 
qu'il  poussait  de  beaux  capillaires  dans  ce  canton. 
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beau  matin,  en 
un  cri  de  joie    en  on  Dieu  '  i  '■ 

[Ue  j  ai  cherchée  partout,  la  voila,   >> 
Le  vieillard  i<  plus  d'attention  qu  u 

ne  1  an  ail  fail  encore  ;  el  si  •  lilbert    - 
venait  de  dire,  n'eûl  baissé  les  yeux  en  ro  .1  eûi 

pu  voir  que  lit  mêlée  d'un  intérêt  plein 

de  tendresse. 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  continuez  d'étudier  la  botan 
jeune   homme  :  la  botanique  vous  conduira  par  le  plus 
l'omi   chemin  à  la  médecine.  Dieu  n  a  rien  fait  d'in 
croyez-moi,  el  chaque  piaule  aura  un  jour  sa  signification 
au  livre  de  la  science    Apprenez  d'abord  à  connaître  les 
simple-,  ensuite  vous  apprendrez  quelles  sonl  leurs  pro- 

-. 

—  11  y  a  des  écoles  à  Paris,  n'esl  ce  pas? 

—  Et  même  des  écoles  gratuites  :  Uecole  de  chirurgie, 
par  exemple,  est  un  des  bienfaits  du  régne  présent. 

—  Je  suivrai  ses  cours. 

—  Kien  de  plus  facile  ;  car  vos  parents,  je  le  pré 
voyant  vos  dispositions,  vous   fourniront  bien  une.  pen- 
sion alimentaire. 

—  Je  n'ai  pas  de  parents  :  mais,  soyez  tranquille 
mon  travail  je  me  nourrirai. 

—  Certainement,  el  puisque  vous  avez  lu  les  ouvi 

de  Rousseau,   vous   avez  dû  mut  que  toul  homme,   fût-il 
le  lils  d  un  prince,  doil   apprendre  un  métier  manuel. 

—  Je  n  ai  pas  lu  I  ,  e  crois  que  c'esl 
l'Emile  qui                                  immandalion,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Mais  j'ai  entendu  M.  de  Taverney  qui  se  railla 
celle  maxime  et  qui  regrettait  de  n'avoir  pas  fait  son  fils 
menuisier. 

—  Et  qu'en  a-l-il  fait?  demanda  l'étranger. 

—  Un  officier,   dit  Gilbert. 
Le  vieillard  sourit. 

—  Oui,  ils  sont  tous  ainsi,  ces  noble-  :  au  lieu  d'à] 

mis  le  métier  qui  fail   vivre,  ils  leur  ap- 
prennent  le   métier   qui  fait    mourii  cime   une 
uite  de  la  révolution  l'exil,  ils  seront 
mendier  a  1  étranger  ou  de  vendre  leur  i 
est  bien  pis  encore:  mais                      êtes  pas  fils 
de  noble,  vous  .-avez  un  état,  je  présume:' 

Monsieur,  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  sais  rien  :  d'ailleurs, 

je  vous  i  avouerai,  j  ai  une  horreur  invincible  pour  toute 
ne   imprimant  au  corps  des  mouvements  rudes   el 
brutaux. 

—  Ah!  dit  le  vieillard,  vous  êtes  paresseux,  alors* 
Oh!   non.  -   paresseux  ;  car,   au    lie 

de  me  faire  travailler  a  quelque  œuvre  de  force,  do 
moi  des  livre-,   donnez-moi   un  cabinet   à   demi-no 
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BOuriL 
Je  m'en  doutai-;,  dit-Il. 

nbien  en  -  qu'il  vous  faille  pvur  vivre  ! 

l 'ii  '  bien  peu. 
Peut  être  ne  cor  is  poinl  P 

—  Ces!  la  première  fois  que  je  l'ai  aperçu  Inei 
eurs  de  Lucienni 

Vlors  vous  ignorez  qu'il  en  coule  cher  pour  vivre 
grande  i 

—  Combien  a  I  I  iblissoz  moi  une  pi<  por> 
lion, 

—  Volontiers,  :  exemple,  ce  qi  un  sou 
en  pro\  ince,  coûte                       ;  '  iris. 

—  Eh  bien!  dil  Gilbert,  en  supposant  un  abri  quel- 
conque ou  je  puisse  me  reposer  après  avoir  travaillé,  il 
me  faut  pour  la  vie  matérielle  six  sous  par  jour, 

—  Bien!  bien'  mon  ami,  s'écria  l'étranger  Voiljj 
comme  j  aime  I  homme.   Venez  avec;   moi    i    i 

trouverai  une  profession  indépendante,  a  laid 
lâqucl 

\!i  '   ruonsioi  i  l  tilberl    ivre   de   joie 

i     -  se  reprenant  : 

—  Il  est  bien  entendu  que  je  travaillerai  réellement  el 
que  ce  n'esl  poinl  une  aumône  que  vous  me  f. 

—  Non  pas.  Oh!  soyez  tranquille,  mon  enfant,  je  ne 
-m-  pi  -  pour  faire  1  aumône,  el  pas 

surtout  pour  la  faire  au  hasard, 

A   la    bonne   heure     dit    Gilbert,    que   celle   boutade 
niisanthropique  i   lieu   de   le   blc 

\  ■  ilâ    un   langage   que    j'a  l'a      pie  vol 

je  vous 

'   est   donc  convenu  que  vous   venez  à  Paris  i    ec 
moi  ? 

—  Oui,  monsieur,  si  vous  le  voulez  bien, 

—  Je  le  veux,  puisque  je  vous  l'offre. 

—  A  quoi  serai  je  lenu  em  ers  vous  ? 

—  A  rien.,  qu'à  travailler;  el  encore,  c'esl  vous  qui 

rez  le  droit  d  être  jeune, 

le  droit  d'être  heureux,  le  droil  d'être  libre  h  même  le 
droll  d  ftlre  oisil    .  quand  vous  aurc    g  i   ni    .  os  loi  il 

dil  i  '-i   ngci   en   soui    ml  me  malgi é  lui. 

Puis  Ici  anl  les  yeux  au  ciel  : 

—  O  jeunesse!  •>  vigueur!  r>  liberté!  ajoula-t-il  avec 
mpir. 

Et,    i  ces  mois,   une  lancolic  dune  poésie  inexpri 

ir  ses  traits  fins  el  | 
Puis  M  se  leva,  -  appuj  anl  Bur  son  bâlon. 

I  mt,  dil  il  plus  gaiement,  maintenant  que 

i ous  .n ez  million,  vous  pi.ni  il  que  nous  rempli 

siens  une  seconde  bolle  do  plantes?  J'ai  ici  des  feuilles 
de  papier  gris  ur  lesquelles  nous  classerons  la  première 
récolte    Mai!    à   propos,   avez-vous  encore  faim?  il  ne 

—  Gardons-le  pour  l'après-midi,  s'il  vous  plaît,  mon 
sieur. 

—  Tout  au  moins  mangez  les  cerises,  elles  nous  cm- 

—  Comme  cela  je  le  veux  bien;  mais  permettez  que  je 

■  olre  bolti        ou     marcherez  plus  a  i  ai  e    et   je 
crois  l'habitude,  que  mes  jambes  lasseraiont  les 

vôtri  • 

Mais  tenez,  vous  me  porlez  bonheui  i     >is  voir 

le  oicru  hieracioldes,  que  je  cherche  inutilement 

depuis  le  malin  :  cl      i  us  voire  pied,   prenez  garde  !  le 

.  mu    Vttcndez  !  attendez  '  n'arrachez  pa*  ' 

<  Mi  '   .  o  ire  herboriste,  mon  jeune  ami  . 

I  une  est  trop  ci    moment  pour  être  cueillie  , 

n'esl  point  ancée.  I  n  repa  -  anl  ce  soir, 

a  Irois  bi  ui  i      n  n  fierons  le  vieri    hierai  ioldei 

el  quai  le  prendrons  dan-  lu  ni  jours. 

ntrer  -  ur  pied  i  un  .-avant  de 

n'  je  ■  omplc  solliciter  pour  vou    la  protec 

lion.  I.i  maint*  nai  cz  cl  conduisez  moi  a  cet  endroit 

dont  vo'i-   me   parliez  i'>ui   a   l'heure,   et  où   vous  avez 
de  bi  aux  capill  ih 

lom  elle  connai  sance  ;  le 
ird  le   suivit,    ei    [ous    deux    disparurent    dans   la 
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Gilbert,  enchanté  de  celte  b'onne  fortune  qu 
moment.-  désespérés,  lui  faisait  toujours  trouver  un  sou- 
tien.   Gilbert,   disons-nous,    marchait   devant,    se    retour- 
nant de  temps  en  temps  ver.-  1  homme  étrange  qui 
de  le  rendre  -i  souple  et  si  docile  avec  si  peu  de  mots. 

11  le  conduisit  ainsi  vers  ses  mousses,  qui  étaient  en 
effet  de  magnifiques  capillaires.  Puis,  lorsque  le  vieillard 
en  eut  fait  une  collection,  ils  se  mirent  en  quête  de 
plantes  nouvelles. 

Gilbert  était  beaucoup  plus  avancé  en  botanique  qu'il 
ne  le  croyait  lui-même.  Né  au  milieu  des  bois,  i!  connais- 
sait comme  des  amies  d'enfance  toutes  lçs  plantes  des 
bois  :  seulement,  il  les  connaissait  sous  leurs  noms  vul- 
gaires. A  mesure  qu  il  les  désignait  ainsi,  son  comp  s 
les  lui  indiquait,  lui,  sous  leur  nom  scientifique,  que 
Gilbert,  en  retrouvant  une  plante  de  la  même  famille, 
essayait  de  répéter.  Deux  ou  trois  fois  il  estropiait  ce 
nom  grec  ou  latin.  Alors  l'étranger  le  lui  décomposait. 
lui  montrait  les  rapports  du  sujet  avec  ces  mots  décom- 
posés, et  Gilbert  apprenait  ainsi  non  seulement  le  nom 
de  la  plante,  mais  encore  la  signification  du  mot  grec 
ou  latin  dont  Pline,  Linné  ou  de  Jussieu  avaient  baptise 
cette  plante. 

De  temps  en  temps  il  disait  : 

—  Quel  malheur,  monsieur,  que  je  ne  puisse  pas  ga- 
gner mes  six  sous  à  faire  ainsi  de  la  botanique  toute 
la  journée  avec  vous  !  Je  vous  jure  que  je  ne  me  repo- 
serais pas  un  seul  instant  :  et  même  il  ne  me  faudrait 
pas  six  sous  :  un  morceau  de  pain  comme  celui  que  vous 
aviez  ce  matin  suffirait  à  mon  appétit  de  toute  la  journée. 
Je  viens  de  boire  a  une  source  de  1  eau  aussi  bonne 
qu'à  Taverney,  et  la  nuit  dernière,  au  pied  de  l'arbre  où 
j'ai  couché,  j'ai  bien  mieux  dormi  que  je  ne  l'eusse  fait 
sous  le  toit  d'un  bon  château. 

L'étranger  souriait. 

—  Mon  ami.  disait-il,  l'hiver  viendra  :  les  plante-  séche- 
ront, la  source  sera  glacée,  le  vent  sifflera  dans  les 
aibres  dépouillés,  au  lieu  de  cette  douce  brise  qui  agite 
si  mollement  les  feuilles.  Alors,  il  vous  faudra  un  abri, 
des  vêtements,  du  feu,  et  sur  vos  six  sous  par  jour,  vous 
n'auriez  pu  -économiser  une  chambre,   du  bois   et  des 

Gilbert  soupirait,  cueillait  de  nouvelles  plantes  et  fai- 
sait   de    nouvelles    questions. 

Ils  coururent  ainsi  une  bonne  partie  du  jour  dans  les 
bois  d'Aulnay,  du  Plessis-Piquet  et  de  Clamart  sous  Meu- 
don. 

Gilbert,  selon  son  habitude,  s'était   déjà  mis  av< 
compagnon  sur  le  pied   de  la  familiarité.   De  son  cote. 
le  vieillard  questionnait  avec  une  admirable  adresse  ;  ce- 
pendant  Gilbert,    défiant,   circonspect,    craintif,    se  rêvé- 
lait  le  moins  possible. 

A  Chàtillon,  l'étranger  acheta  du  pain  et  du  lait  dont  il 
fit  sans  peine  accepter  la  moitié  a  son  compagnon  ; 
puis  tous  deux  prirent  le  chemin  de  Paris,  afin  que  Gil- 
bert, de  jour  encore,  pût  entrer  dans  la  ville. 

Le  cœur  du  jeune  homme  battait  à  cette  seule  idée 
d  être  à  Paris,  et  il  ne  chercha  point  à  cacher  son  émo- 
tion, lorsque,  des  hauteurs  de  Vanves,  il  aperçut  Sainte- 
Geneviève,  les  Invalides.  Notre-Dame  et  cette  mer  im- 
rnensc  de  maisons  dont  les  Dots  épars  vont  comme  une 
marée,  battre  les  flancs  de  Montmartre,  de  BellevUle  et 
de  Menilmontant. 

—  Oh  !  Paris.  Paris  !  murmura-t-il. 

—  Oui.  Paris,  un  amas  de  maisons,  un  gouffre  de 
maux,  dit  le  vieillard.  Sur  chacune  des  pierres  qu'il  y  a 
là-bas.  vous  verriez  sourdre  une  larme  ou  rougir  une 
goutte  de  sang,  si  les  douleurs  que  ces  murs  renferment 
pouvaient   apparaître  au  dehors. 

Gilbert  reprima  son  enthousiasme.  D'ailleurs,  son  en- 
thousiasme tomba  bientôt  de  lui-même. 


li-  •  irrière    d  Enfer.    1  e 

était  sale  et  in..  Jades  qu'on  poi 

passaient     sur    • 

jouaient  dans  ia  .  les  chiens,  des  va< 

porcs. 

I  e  iront  de  G  .  ;mbrunissait. 

—  Nous  trouvez  ■  n'est-ce  pas?  dit  le 
vieillard.  Eh  bien,  ie  le   ferre; 

plus  tout  à  l'heure.  '   •  richesse  qu'un 

et    qu'une   vache  ■•    qu'un    en 

Quant  à  la  fange,  vous  ia  uujours  et  par- 

tout. 

Gilbert  n'était  pas  mal  dis]  is  sous  un 

jour   sombre  ;   il   accepta   don.  q   .     son 

compagnon  le  lui  faisait. 

Quant  à  ce  derner,  prolixe  d'abord  d.  lama- 

tion.  il  était  devenu  peu  à  peu.  et  à  m<  - 
vers  le  cen  irille,  silencieux  et  m 

si  soucieux,   que  Gilbert  n'osa  point  lui  dema 
était  ce  jardin  qu'on  apercevait  à  ti 
était  ce  pont  sur  lequel  on  passait  la  Seine.  ' 
c'était  le  Luxembourg;  ce  pont,  celait  le  Pont-N< 

Cependant,  comme  on  marchait  toujours,  el  que  1  ■ 
ger   paraissait   pousser   la   rêverie   jusqu'à   l'inquiétude, 
Gilbert  se  hasarda  de  dire  : 

—  Logez-vous   encore   bien  loin,   monsieur? 

—  Nous  approchons,  dit  l'étranger,  que  cette  qu 
sembla  rendre   encore  plus  m> 

Ils  côtoyèrent,  rue  du  Four,  le  magnifique  hôtel  de 
Soissons  ;  dont  li  :its  avaient  vue  et  entrée  prin- 

cipale  sur  cette   rue,    mais  dont   les  jardins   splendides 
s'étendaient  sur  celles  de  Grenelle  et  des 

Gilbert  passa  devant  une  église  qui  lui  paru 
;  èta  un  instant  à  la  regarder. 

—  Voilà  un  beau  monument,  dit-il. 

—  C  est  Saint-Eustache.  dit  le  vieillard. 
Puis,    levant  la  tète  : 

—  Il  est  huit  heures  !  s  écria-t-il.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
Dieu  !  venez  vite,  jeune  homme,  venez. 

L'étranger  allongea  le  pas.  Gilbert  le  suivit. 

—  A  propos,  dit  l'étranger  après  quelques  instants 
d'un  silence  si  froid  qu  il  commençait  à  inquiéter  Gd- 
bert.  j  oubliais  de  vous  dire  que  je  suis  marié. 

—  Ah  !  fit  Gilbert. 

—  Oui,  et  que  ma  femme,  en  véritable  Parisienne  va 
sans  doute  gronder  de  ce  que  nous  rentrons  tard  ;  en 
outre,  je  dois  vous  le  dire,  elle  se  défie  des  étrangers. 

—  Vous  plaît-il  que  je  me  retire,  monsieur?  dit  Gi 
dont  celte  parole  glaça  tout  à  coup  l'expansion. 

—  Non  pas.   non  pas,   mon  ami  ;  je  vous  ai  in- 
venir  chez  moi.  venez. 

—  Je  nous  suis,  dit  Gilbert. 

—  Là,  à  droite,  par  ici,  nous  y  sommes. 

Gilbert  leva  les  yeux,  et  aux  derniers  rayons  du  jour 
mourant,  il  lut.  à  l'angle  de  la  place,  au-dessus  de  la 
boutique  d'un  épicier,  ces  mots  : 

Rue  Plaslrière. 

L  étranger  continua  d  accélérer  sa  marche,  car  plus 
il  se  rapprochait  de  sa  maison,  plus  redoublait  cette 
agitation  fébrile  que  nous  avons  signalée.  Gilbert,  qui 
:!àit  pas  le  perdre  de  vue,  se  heurtait  à  chaque 
seconde,  soit  aux  passants,  soit  aux  fardeaux  de- 
porteurs,  soit  aux  timons  des  voitures  et  aux  brancards 
des  charrettes. 

Son  conducteur  semblait  l'avoir  oublié  complètement  : 
il  trottait  menu,  visiblement  absorbé  dans  une  idée  fà 
cheuse. 

Enfin,  il  s'arrêta  devant  une  porte  dallée  dont  ia 
partie  supérieure  était  grillée. 

Un  petit  cordonnet  sortait  par  un  trou,  le  vieillard  tira 
le  cordonnet,   la   porte  s'ouvrit. 

II  se  retourna  alors,  et,  voyant  Gilbert  indécis  sur  le 
seuil  : 

—  Venez  vile,  dit-il. 

Et  il  referma  la  porte  sur  eux. 

Au  bout  de  quelques  pas  faits  dans  l'obscurité.  Gilbert 
heurta  la  première  marche  d'un  escalier  roide  et  noir. 
Le  vieillard,  habitue  aux  localités,  avait  déjà  franchi  ime- 
douzaine  de  de. 
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Je   conni   - 

■      >  1  11  il     II  J  •     1IKII- 

nout  obi  iétê,  el  que  je  ne 

..'i .  1>  ailleurs', 
est  fermé. 

esl  moi  i|  ,     -  ,        . 

i 

bien  :  du  alors  la  vieille  en  - 
mais  en  cédant  to  D6olu  auquel 

-■•n  opposition  .  lellemenl  condi  \. 

pas  là  po  os  caprices         \    ■ 

ra.  \  enei  soupi 
\  moi,  dit  J"  ques  .i  i  iilberl  en 

le   conduisant   près   d  une   petite  table  di  ins   la 

chambre  voisine,   el  sur  laquelle,  ;i  côté  de  deux 

es,  1  une  a>  i 
i    l  autre   avec   un  cordon   blanc,    indi 
■ni  la  plat  e 

cabre,   exiguë   el    carrée,   était   tapi d  nu 

pelil  papier  blêo  pale,   .i  dessins  blancs.   Deux   grandes 
ipbie  ornaient   lés  murailles 
ni   se  c  omposail  4e   -i\  i  haises  en 
siège  d.-  paille,  de  la  table  en  question 
cl  d'un  chiffonnier  rempli 

Gilbert  s'assit;  la  vieille  plaça  devant  lui  uni 
el  lui  apporta  un  oouverl  usé  par  le  service  .  puis  •  -  i  J  «  ■ 
es  i  •■-  un  gobelet  d  <i.un  soi( 

i.i  poli. 

—  Vous   ne   di  demanda  a    sa 
femme. 

I   esl   inu    •     fil  elle  d  un   ton   bourru  qui   indiquait 
la   rancune  'i11 1  Ile  i  onsen  ail  -   de  la   \  ii 

remportée  sur  elle;  c'est   inutile,   j'ai  retrouvé  un  demi- 
pain  dans  l  .nii"  nous  fait  une  livre  el  demie  à 
i  eu  près,   d  fi  udra  qu  on  en        -         >ez. 
En  ■                       -    elle  posa  le  potage  but  la  Lab 
Jacques  fui  servi   le   premier,   puis  Gilbert;  la   vieille 
soupière. 

-i:i  gi I  appélit.  Gilbert,  tout  intimidi 

discussion   d'économie   domestique   A    laquelle    il 

liait  au  sien  tous  les  freins  in 

nables.  Cependant,  il  eul  le  premier  mangé  la  soupe, 
La  vieille  jeta  sur  Lie  prématurément  vide  un 

—  Qui  esl   venu  aujourd'hui?  demanda  Jacques  poui 
changer  les  e  1  hérèse.  # 

i  ili  :   fit  celle-ci,  toute  la  lerre,  comme  d'habitude. 

Vous   aviez   pr s  à   madame  de   Bouffi  quatre 

cahiers,   à   madame  i  ses  deux  airs,   un  qu 

uemenl    a    madame   de    Penthii     ■     L< 
unes   Boni    venues  elles-mêmei  res   onl   envoyé, 

quoi  '■  monsieur  hei  b  <  omme  on  ne 

-   i  et  travailler  en  même  temps,  ces  d -  se 

sont  pa -  de  leur  musique. 

pas  un  mot,  au  grand  ètonnemenl  de 
i  iilbert,  qui  iti   se  fai  her.  Mais,  comme 

en  jeu  i  elle  rois    il  ne  sourcilla  i 

m au  de  bosul  bouilli 

sert  i    sur   un    petit    plal    de    faïcm  e    loul    >    ■  ■■    p 
pointe  tranchai  ix. 

Jacques  Bervil  Gilberl  assez  modestement,  car  il  élail 

sous  I'imI  de  Thér puis  il  prit  pour  lui  un  mo 

à  peu  près  pareil  el  passa  le  plal  a  la  mém 
Celle-ci  pril  le  pain  el  en  donna  un  morceau  il  Gilberl 
la  il  si  exigu,  que  Jacques  en  rougil  ;  il 
j.:',-iiclii  que  Thérèse  eûl  achevé  de  le  Bervir,  lui,  ■ 
-,■  Bervir  elle  nreme,  puis,  lui  prenant  le  i  aine  : 

—  C'eal    voua    qui    taillerez    votre    pain   vous-même 
mon  jeune  .ami,  ■•!  taillez  le    <  votre  faim  -  prie 

in  ne  doil  ■  ceux  qui  le  perdent 

in  moment  après,   parurent  des  haricots  assaisonnés 

\  ,.\ ,/  comme  ils  aonl  revit   dit  Jacqui  -    i  e  sonl  de 

lents  ici 
Ei  ii  passa  le  plal  à  Gilberl 

Merci,  mon  i    " 

plus  faim. 

•  nserve», 


— 


JOSI  ['Il    BALSAMO 


ilii  aigrement    Thérèse  ;  il  aim<  i 

■ ,     - 

de  notre   irse. 

—  Non,  madame,  dit  Gilbert,  je  le    tro 

;,ii  coi  je  les  aimerais    oi  fis  je  ne 

jamais  que  d  un  plat. 

El  vous  buvez  de  !  eau     d      facq 
la  bouteille. 

!  . 

Jacques  se  versa  un  doigl   de  vin  pur. 

—  Maintenant,    ma    femme,    dil  il    i 
teille  sur  la  table,  \  ous  \  ous  occu 

ne   : ne      I  doil  être  I  ien 

1  hérèse  ipper  sa  fourchette  el  :: 

iri. 

—  Coucher!    6les  vous    Fou?    Vous   ar  i 

chei  !   l    esl   donc   dans   \  otre   lit  que   vous   le 

lis,  en  vérité,  il  perd  la  fèti      Uors 

tenir  pension  désormais?  En  ce  cas.   ne  comptez   plus 

sur  moi;  cherchez  une  cuisinière  et  une  serva 

assez  d'être  la  vôtre,  sans  devenir  aussi  celle  des  autres. 

—  Thérèse,  répondit  Jacques  de  son  ton  grave  et 
ferme.  Thérèse,  je  vous  prie  de  m'écouter,  chère  amie: 

c'est    pour    une    nuit    seulement.    Ce    je ■    homme    n'a 

jamais  mis  le  pied  à  Paris;  il  y  vient  sous  ma  conduite. 
Je  ne  veux  pi  -    pi  il  couche  à  l'aub  rge    \< 

pas.  dût-il  prendre  mon  lit,  comme  vous  le  dites. 

Âpiès   celte   seconde   manifesl  sa   volonté,    le 

vieillard  attendit. 

Alors  Thérèse,  qui  l'avait  regarde  avec  attention,  et  qui. 
tandis  qu'il  parlait,  paraissait  étudier  chaque  m  iscle  de 
son  visage,  sembla  comprendre  qu'il  n'y  avail  pas  di 
lutte  possible  en  ce  moment,  et  changea  de  tactique  subi- 
tement. 

Elle  eût  échoué  en  s'obstinant  à  combattre  contre  Gil- 
bert ;  elle  se  mit  à  combattre  pour  lui  .  il  est  vrai  que 
c'était  en  alliée  bien  pics  de  trahir. 

—  Au  fait,  dit-elle,  puisque  ce  jeune  monsieur  vous  a 
accompagné  ici,  c'est  que  vous  le  connaissez  bien  i  ! 
mieux  vaut  qu'il  resté  chez  nous.  Je  ferai  tant  bien  que 
mal  un  lit  dans  votre  c  ibinet,  près  des  liasses  de  papier. 

—  Non.   non.   dit   Jacques   vivement  :  un  cabin< 

point  un  endroit  où  l'on  couché.  On  peut  mettre  le   feu 
à  ces  papiers. 

—  Deau   malheur  !   murmura   Thérèse. 
Puis    tout   haut  : 

—  Dans  l'antichambre,  alors,  devant  le  buffet  : 

—  Non   plus. 

—  Alors,  je  vois  que.  malgré  noire  bonne  volonté  à 
ions  deux,  ce  sera  impossible  ;  car,  à  moins  que  de 
prendre  votre  chambre  ou  la  mienne... 

—  Il  me  semble,  Thérèse,  que  vous  ne  cherchez  pas 
bien. 

—  Moi? 

—  Sans  doute.  N'avons-nous  point  la  mansarde? 

—  Le  grenier,  voulez-vous  dire  ? 

—  Non,  ce  n'est  pas  un  grenier,  c'est  un  cabinet  un  peu 
mansardé,  mais  sain,  avec  une  vue  sur  des  jardins  i 
fiques.  ce  qui  esl  rare  à  Paris. 

—  Oh  !  qu'importe,  monsieur,  dit  Gilbert,  fût-ce  un 
grenier,  je  m'estimerai  encore  heureux,  je  vous  jure. 

—  Pas  du  tout,  pas  du  tout,  dit  Thérèse.  Tiens,  c'est 
là  que  j'étends  mon  linge. 

—  Ce  jeune  homme  n'y  dérangera  rien.  Thérèse.  N'est- 
ce  pas,  mon  ami,  vous  veillerez  à  ce  qu  il  n'arrive 

lent    au  linge    de    cette    bonne    ménagère?     Nous 
-unîmes  pauvres,  et  toute  perle  nous  est  lourde. 

—  Oh  !   soyez   tranquille,    monsieur. 

[ues  se  leva  et  s'approcha  de  The1 

—  Je  ne  veux  pas,  voyez-vous,  chère  amie,  que  ce 
jeune  homme  se  perde.  Paris  est  un  sèjoui    p 

ici,    nous    le    surveillerons. 

—  C'est  donc  une  éducation  que  vous  faites.  11  payera 
donc  pension,   voire   élève  ? 

—  Non.  mais  je  vous  réponds  qu'il  ne  vous  contera 
rien.  A  partir  de  demain,  il  se  nourrira  lui-même.  Quant 
au  logement,  comme  la  mansarde  nous  esl  à  peu  près 
inutile,   faisons-lui  celte  charité. 

—  Comme  tous  les  paresseux  s  entendent  !  murmura 
Thérèse  en  haussant  les  épaules. 

—  Monsieur,  dit  Gilbert,  plus  fatigué  que  son  hôte  lui- 


i 
qui  I 

el    je    le     I 

.:■  je  mi 
aperçu  d Lé  < 

Ci 

—  Oui     dit   J  et  vo 

—  Qu  il  est,  di  desseï  vaiit. 

\ .  ji  il  y  a 

ni   que  je  puis  m  êi) 

1  ■     ■  rs  ■  *    puis- 

que vi         ous    o  tenteriez  d'i 

—  Oh  !  n  des 

enaitt  sur  celle  vérité  par  un 

—  i 

ourit. 

—  I  effel  rafr  ûchis  santé,  i 
sur  la  table  nu  bo  ndelle  et  si 

Théi  i  la   même   p  ité  de  Ji  ■ 

Elle    pOUSSa   un   soupir,    elle  éta 

Gilb  eut  el  suivil  son  protecteur. 

En  traversant   I  une. 

—  Monsieur,  dil  il,  l'eau  est-.êlli       en       I 

—  Non,  mon  ami  ;  l'eau  et  le  pain 
sont    deux    choses    que    l'homme    n'a    pas   le    droit    dé 

i-  à  l'homme  qui  les  demande. 

—  Oh  !  c'est  qu'à  Tavêrney  l'eau  ne  coûtait  rien,  et 
le   luxe  du  pauvre,   c'est  la  propre 

—  Prenez,  mon  ami,  prenez,  dit  Jacques  en  indiquant 
du  doigl  à   Gilberl   un  grand  pot  di 

Et  il  précéda  le  jeune  homme  en  s'étonnanl  de  trouver, 
dans  un  enfant  de  cet  âge.  toute  la  fermeté  du  peuple 
unie  a  loué  les  instincts  de  l'aristocratie. 
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L  escalier,    déjà   étroit   et   difficile   au   bout    de    1 
à   la   place   où  Gilberl   avait    heurté   la   première    n. arche. 
lit  de  plus  en  plus  difficile  et  de  plus  en  plus  étroit 
a  partir  du  troisii 
et    son   protégé    arrivèrent   donc   péniblement   à  un 

r    Celte  fois,  celait  Thérèse  qui  a 
c'était  bien   un   vrai   grenier  coupé   en    juatre  comparii- 
-     dont  trois   eiaient  inhabile--. 
Il  est  vrai  de  due  que  tous,  même  celui  destiné  à  Gil- 
1).  n.    étaient    inhabitables. 
Le  toit  s'abaissail    si  rapidement  à  partir  du  comble. 
ornait  avec  le  plancher  un  angle  aigu.  Au  milieu 
nte.  une  lucarne  fermée  d  un  mauvais  cl 
-  donnait  le  jour  el  l'air:  le  jour  chichement. 
l'air  a  profusion,   surtout  par  les  venls  d'hiver. 

Heureusement  que  Ion  touchait  à  I  ete.  et  cependant, 
malgré  le  doux  de  la   chaude  saison,  la 

te     i'  Jacques  faillit  s'éteindre  lorsqu'ils  péné- 

ii  dans  le  grenier. 

1  a    paillasse    dont   avait   faslueusement    parlé   Jacques 

en  effet  à  terre  et  s'offrait  tout  d'abord  aux  regards 

comme  le  meuble  principal  de  la  chambre.  Çà  et  là  des 

eux  papiers  imprimés,    jaunis  sur  leurs  tran- 

ches,   s, -levaient    au  milieu  d  un  .amas   de  livres  ronges 

par  les  rats. 

\  deux  cordes  placées  transversalement,  et  à  la  pre- 
mière desquelles  failli!  s'étrangler  Gilberl.  crépitaient  en 
dansant  au  vent  de  la  nui'  >.  de  papier  renfermant 

iricots  séchés  dans  leurs  gousses,  des  1 
el   des  lin  [es   de   ménage    mêlés   a   de   \ 
bardes  de  femme. 
—  Ce  n'est  pas  beau,  dit  Jacques;  mais  le  sommeil  et 
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-  exprimer, 

plus  mi- 
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lurne  plus  charmant  el  plus  di  i   encore; 

lit  lu  tout  ce  qu'il  y  avait  d'imprimé  sur  li 
in  certain  battement  de  cieur;  il  il 

el   .-e   mil   .1   chercher  m    i  es    ny 

-    -     e  iation    était    interrompue, 

s  il  re  ,•'.  ou  huit  sacs  qui  pan 

I  vida  les  haricots  sur  le 

plancher,  les  assembla  el  Kit. 

bien  autre  eh'  I  es  nou- 

inlenaient  les  amours  d'un  jeune  homme 

re,  inconnu,  ave  une  grande  dame.  La  grande  «lame 

était  descendue   jusqil  a   lui,   ou  plutôt   il  était   mon! 

qu'à   elle,  et  la  j  accueilli  commi 

eût  été  en  avait  fait  -.m    amant,   1  initiant 

à  tou-  d  i  cœur,  rêves  île  l'ado!.  - 

ont  une   si  cou  de  I 

ils  ne  nous  apparaissent   plus  que  comme  un   île 
'.huit-,  mais  fugitifs,  qui  glissent  au  mi- 
lieu d'un  ciel  i 

l  '.(in.'  nulle  pai i.  1  a'  grande 
dame  s'appelait  madame  de  VVarens,  nom  doux  et  char- 
mant a  prononcer. 

lerl  rêvait  au  bonheur  de  passer  ainsi   toute  une 
nuit   à   lire   el  le   plaisir   s'augmenl  sécurité 

qu'il    avait   une  longue  fili  à  dépouQli 

.  ■■  ...    m  lég  "   péli   i 
-.•  ut  entendre;  la  chandelle  échai 
de  cuivre,  s'cnfi  liquide,  une  vapeur 

ipfecte    monta    dans    le    grenier,  !.<  mèche  -éteignit    et 
Gilbc  a   dans  l'obscurité. 

il  était  arrivé  si  rapide,  qu  ait  pas 

ompu,    au 
milieu  près  d  en  pic  n  w    de  1 1 

■  •  de  papie  ricots  amas- 

ui   lit   et   se   coucha  sur  sa  paillasse,   où, 
i  dépit,  il  -endormit  bientôt  profondément. 
une  homme  dormit  ennui,'  on  dorl  a  dix-huil 
e  si   réveilla-t-il  qu'au  bruit  du  cadenas  criard  que 

i 
Le   jour   était    grand;    Gilbert,    en    ouvrant    les   yeux, 
vit  son  hôli    entrer  i 

yeux   se   portèrent   aussi!.'.!   sur   les  haricots 

cl  sui 

l  os  yeux  de  J  aient  déjà  pris  direc- 

tion. 

Gilbcrl  senlil  le  rouge  de  la  honte  lui  n  i  joues, 

et  sa: 

—  Bonjour,  monsieur,  murmura-t-il. 

—  Bonjour,    mon    ami,    dit   Jacques:  -    bien 
dormi  ? 

—  Oui,    monsi 

—  Serii  imnambule,  par  hasard? 

Gilbert    ignorait   ce   quêtait    un   somnambule,    mais    il 
comprit  que  la  question  avail  p  demander 

une  explication  sur   ces   haricots  ho  .es,  et 

sur  ces  sacs  veufs  de  leurs  haricots 

—  Hélas  :  monsieur,  dit-il,  je  vois  bien  pourquoi 

m.-  dites  ..eia  ;  m. u  qui  suis  co  'i!'  mé- 

fait,   et   je    m'accuse   humblement,  mai  lis    ré 

parable, 

—  Sans  doulc.  Mais  pourquoi  donc  vol  i     Ile  est- 
elle  i 

—  .1 

—  I  .u  a\eZ  vous  veillé?  lit  .1  lupçjon- 
neu.v. 

—  Pour  lire. 

laci  iarco  nui.  plus  défi 

—  i  ■     i"  ri   ci intranl   le 

prem  lie    première 

feuille,  sur  laquelle  j  ai  jeté  le-  yeux  par  hasard,   m'a 
tellement  intéressé...  Mai-  vous,  monsieur   qui  Bavez  tant 

VOir    de    quel    II 

—  Jacques  y  jeta  négligcmmi  .\  el  dit  : 

—  Je  ne 

—  c  est   un   roman,    --ins  doute,   fit    Gilbert,    un  bien 

■  oman. 

—  I.  u  roman,  CfOJ 


-  UIO 


lit 


—  Je  le  crois,  car  on  y  parle  d  amour  :  •  htnc  dans  les 

■  qu'on  en  parle  mie 

—  Cependant,    reprit  Jacques,   comme   je    lis   au   bas 
do  celle  page  le   mot  Confessions,  je  croj     - 

—  Vous  croyiez? 

—  One  co  pouvait  être  une  histoire. 

—  Oh  !   non,   non  ;  l'homme  qui  parle   ainsi   ne   parle 

lui  mi  me.  I!  y  a  trop  de  franchise  dans  ses  aveux, 
trop  d'impartialité  dans  son  jugement. 

—  Et  moi,  je  crois  que  vous  vous   tron  vive- 
ment le  vieill   rd.  L'auteur,  au  conti                          ionner 

cemp  monde,  d'un   homme  se  montrant  à  ses 

gembl.  blés         que  Dieu  a  fait  l'homme. 


m  qui  rallrislail  ai.  ira    - 

comme   il  s'y  allenda  est  donc  pas  un  ravissant 

mensonge? 

—  Jeune  homme,  dit  le  vieillard,  Rousseau  n'a  j 
menti.  Rappelez  voi  :  Vilam  impem 

—  Je  la  connaissais,  t1  mais,   comme  je  ne 

i    ■    latin,  je  n'ai  j 

—  CeJa  veut  dire  :  •  pour  la  vérité.  » 

—  Ainsi,    continua    Gilbert,    i  esl    possible, 

parti  d'où  est  ]  soit  aim- 

.    . 
savez-vous    que   i     •         rendre   lu. 


■  v    - 


Fa  »  asseyant  sur  sa  paillasse,  il  lut... 


—  Connaissez-vous  donc  l'auteur.? 

—  L'auteur  est  Jean-Jacques  Rousseau. 

—  Rousseau  !  s'écria  vivement  le  jeune  homme. 

—  Oui.  Il  y  a  ici  quelques  feuilles  de  son  dernier 
livre,  détachées,  égarées. 

—  Ainsi  ce  jeune  homme,  pauvre,  inconnu,  obscur, 
mendiant  presque  par  les  grands  chemins  qu'il  parcourait 
à  pied,  c'était  Rousseau,  c'est-à-dire  l'homme  qui  devait 
un  jour  faire  Y  Emile  et  écrire  le  Contrai  social? 

—  C'était  lui,  ou  plutôt  non,  dit  le  vieillard  avec  une 
expression  de  mélancolie  difficile  à  rendre.  \on.  ce  n 
pas  lui,  l'auteur  du  Contrat  social  et  de  YEmile  est 
l'homme  désenchanté  du  monde,  de  la  vie,  de  la  gloire, 
et  presque  de  Dieu;  l'autre...  l'autre  Rousseau...  celui 
de  madame  de  Warens,  c'est  l'enfant  entrant  dans  la  vie 
par  la  même  porte  que  l'aurore  entre  dans  le  monde;  c'est 
l'enfant  avec  ses  joies,  ses  espérances.  11  y  a  entre  les 
deux  Rousseau  un  abîme  qui  les  empêchera  de  jamais 
se  joindre...  trente  ans  de  malheurs  ! 

Le  vieillard  secoua  la  tête,  laissa  tomber  tristement  ses 
bras,  et  parut  se  perdre  dans  une  rêverie  profonde. 
Gilbert  était  demeuré  comme  ébloui. 

—  Ainsi  donc,  dit-il,  cette  aventure  avec  mademoiselle 
Galley  et  mademoiselle  de  Graffenried  est  donc  vraie? 
Cet  amour   ardent   pour  madame   de  Warens,  il  l'a  donc 


partis  d'en  bas  comme  lui,  ont  jeté  les   yeux  au-dessus 
d'eux. 

—  Vous  aimez,  dit  Jacques  et  vous  voyez  une  analogie 
entre  votre   situation  et  celle  de  Rousseau? 

Gilbert  rougit  ;  seulement,  il  ne  répondit  point  à  la 
question. 

—  Mais  toutes  les  femmes  ne  sont  point  comme  ma- 
dame de  Warens,  dit-il;  0  y  en  a  de  fières.  de  dédaigneu- 
ses, d  inaccessibles,  et  celles-là,  c'est  une  folie  de  les 
aimer. 

—  Cependant,  jeune  homme,  dit  le  vieillard,  de  pa- 
reilles occasions  ont  été  plus  d'une  fois  offertes  à  Rous- 
seau. 

—  Oh  !  oui,  s'écria  Gilbert,  mais  i!  était  Rousseau.  Bien 
certainement,  si  je  sentais  en  moi  une  étincelle  du  feu 
qui  a   brûlé  son  cœur   en   échauffant    son   génie... 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien,  je  me  dirais  qu'il  n'y  a  pas  de  femme,  si 
grande  dame  qu'elle  soit  par  la  naissance,  qui  puisse 
compter  avec  moi  ;  tandis  que,  n'étant  rien,  n'ayant  point 
la  conviction  de  mon  avenir,  quand  je  regarde  au-dessus 
de  moi,  je  suis  ébloui.  Oh  !  je  voudrais  pouvoir  parler 
à  Rousseau  ! 

—  Pour  quoi   faire? 

—  Pour  lui  demander  si  madame  de  Warens  n'étant 
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—  l  pendant  p  i  ■    loul 

... 

Hoos  baissant    la   tête   et   la   voix, 

bit 
personne  qjui  jouail  du  clavecin. 

\i  '  o  qui  faisait  de  la  botanique  V  lii  Jac- 

ques. 

—  Ji  onsieur  ;  elle  i  bien. 

—  Vrain  • 

—  Oui.  et  moi,  j  adore  la  musique. 
■ —  To 

Monsieur,   il  >        dans  R  implet  esl 
I  homme  qui  jouit  de  I  effi 

—  Oui;  mais  :l  y  a  aussi,  d  que  l'homme, 
m  se                                        chen  lie,  perd  sa   jo 

—  Qu  importe,  dit  i  dan6  l'él 

peut  pen 

liions,  dit  ulemeni  botani 
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Hi  5  ma  menl  ni  bo- 

■    une 
autre  note,  un  voilà 

—  '. 
m 

bien,  n'impqi  cri 

,,i,    je   le 

■  |te   fqrl   '  :  '  iles    m 

i  ■  blanc,  rayez  li  ri  i  lui  la. 
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—  Eh  bien,  écoutez  ce  que  je  vais  a  ..  ■ 

ou  ■ 

même  six,  d'en 

il  :i  acu.  q,i    :    '  fur  el  um> 

mandez  que  sis  sous.  Do 

!  de  nuit,  un  homme  peul 
de  chirurgie,  de  l'école 
tanique. 

—  Ah  !  -  écria  Gilbert,  ah  !  je  î  ■ 

■   i         e  du  plus  i"' ru    i 

le  vieillard. 
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Gilbert  travaillai!  avec  ardeur,   el   son  papier   se 
vrail    d'essais  consciencieusement    étudiés, 
vieillard,    après   l'avoir   regardé    faire  pendant    q 

-  i  -'in  tour  à  !  autre  table,  et  connu 

corriger  des   feuilles  imprimées,    pareilles  à  Ienveloppe 
des  harii  ol  -  du  grenier. 

Trois  heures  s  écoulèrent  ainsi,   et   !e  cartel  venait  de 
sonner  neuf  heures,   lorsque   Thérèse    entra    pr,écip 
meut. 

Jacques  |eva 

—  \  !   dit  la  ménagère,  passez  dans  la 
Voici  un  prince  qui  nous  arrive.  Mon  Dieu  !  quand  donc 

rocessioi  -      Poun  u  qu'il  ne 

lui  prenne  is,   comme 

a  faii  jour  le  dm    i  i 

—  Et  quoi  est  ce  prince?  demanda  Jacques  à  voix 
basse. 

—  Monseigneur  le  prince  de  Conti. 

Gilbert,  à  ce  nom,  laissa  tomber  sur  ses  portées  un  sol 
que  Bridoisj  ut  ne  à  celle  époque,  eût  appelé  un 

pà...aate  bien  plutôt  qu'une  note. 

—  Un  prince,  une   altesse  !   fit-il  tout  bas. 

Jacques  sortit  en  souriant  derrière  Thérèse,  qui  referma 
la  porte. 

Alors  Gilbert  regarda  autour  de  lui,  et,  se  voyant  seul, 
leva  sa  tète  toute  bouleversée. 

—  Mais  où  suis-je  donc  ici?  s'écria-t-il.  Des  princes. 
des  altesses  chez  M.  Jacques  !  M.  le  duc  de  Chartres, 
monseigneur  le  prince  <le  Conti  chez  un  copiste  ! 

11  s'approcha  de  la  porte  pour  écouter  ;  le  cœur  lui 
battait  singulièrement. 

Les  premières  salutations  avaient  déjà  été  échangées 
entre   M.   Jacques   et  le  prince  ;  le    prince   parlait. 

—  J'eusse  voulu  vous  emmener  avec  moi,  disait-il. 

—  Pour  quoi  faire,  mon  prince?  demandait  Jacques. 

—  Mais  pour  vous  présenter  à  la  dauphine.  C'est  une 
ère  nouvelle  pour  la  philosophie,  mon  cher  philosophe. 

—  Mille  grâces  de  votre  bon  vouloir,  monseigneur  ; 
mais  impossible  de  vous  accompagner. 

— ■  Cependant,  vous  avez  bien,  il  y  a  six  ans,    aci 
pagné  madame  de  Pompadour  à  Fontainebleau? 

—  J'étais  de  six  ans  plus  jeune  ;  aujourd'hui  je  suis 
cloué  à  mon  fauteuil  par  mes  infirmités. 

—  Et  par  votre  misanthropie. 

—  Et  quand  cela  serait,  monseigneur  ?  Ma  foi,  le  monde 
n'est-il  pas  une  chose  bien  curieuse,  qu'il  faille  se  déran- 
ger pour  lui  ? 

—  Eh  bien  !  voyons,  je  vous  tiens  quitte  de  Saint-De- 
nn  et  du  grand  cérémonial,  et  je  vous  emmène  à  !a 
Muette,  où  couchera  après-demain  soir  Son  Altesse 
royale. 

— ■  Son  Altesse  royale  arrive  donc  après-demain  à 
Saint-Denis? 
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«  Non,   non.   je  res  quais.  La  Brie 
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El    il    -écarta    courageu 
•rochi 

-  sait   si  ■   j  eux. 

11  éprouvait  le  besoin  d'une  distraction  puissante,  la 
copie  l'eût  trop  peu  occupé.  Il  saisit  un  livre  sur  le 
bureau  de  M.  Jacques. 

—  Les  Confessions,   lut-il    avec    une   surprise  joyeuse, 

isions,  donl  j'ai,  avec  tant  d'intérêt,  lu  uni 
taine  di     p 

Fdition   ornée  du  portrait  de    l'auteur,   continua-t-il. 

«  Oh  !  el  moi  qui  n'ai  jamais  vu  de  pi  de  M.  Rous- 

seau !  s'écria-t-il.  Oh  1  voyons,    voyons.   » 

Et  il  retourna  vivemenf  la  feuille  de  papier 
cachait  la  gravure,  aperçut  le  portrait  et  pous 

En  ce  moment   la  porte    -  ouvrit  ;  Jacques  rentr. 

Gilbert  compara  la  figure  de  Jacques  au  portrait  qu  il 
tenait  à  la  main,  et.  les  bras  étendus,  tremblant  de 
son  corps.  I  o     bi  r  [e  vp   une  en  murmurant: 

—  Je  suis  chez  Jean-Jacques  Rou.-- 

—  Voyons  comment  vous  avez  copie  votre  musique, 
mon  enfant,  répondit  en  souriant  Jean-Jacques,  bien 
plus  heureux  au  fond  de  c  .  le  qu'il  ne 
l'avait  été    des  mille  triomphes   de   sa   glorieuse   vie. 

Et,  passant  devant  Gilbert  frémissant,  il  s'approcha  de 
la  table  et  jeta  lés  yeux  sur  le  papier. 

—  La  note  n'est  pas  mauvaise,  dit-il  ;  vous  négligez  les 
marge?,  ensuite  vous  ne  joignez  pas  assez  du  même  trait 
les  notes  qui  vont  ensemble.  Attendez,  il  vous  manque  un 
soupir  à  cette  mesure  ;  puis,  tenez,  voyez,  vos  barres  de 
mesure  ne  sont  pas  droites.  Faites  aussi  les  blanchi 
deux  demi-cercles.  Peu  importe  qu'elles  joignent  exacte- 
ment. La  note  toute  ronde  est  disgracieuse,  et  la  queue  s'y 
soude  mal.  —  Oui,  en  effet,  mon   ami,   vous  êtes  chez 

-•■au. 

—  Oh  !  pardon  alors,  monsieur,  de  toutes  les  sottises 
que  j'ai  dites,  s'écria  Gilbert  joignant  les  mains  et  prêt  à 
se  prosterner. 

—  A-l-il  donc  fallu,  dit  Rousseau  en  haussant  les  épau- 
les, a-t-il  fallu  qu'il  vint  ici  un  prince  pour  que  vous  re- 
connaissiez le  persécuté,  le  malheureux  philosophe  de 
Genève?  Pauvre  enfant,  heureux  enfant  qui  ignore  la 
persécution  ! 

—  Oh  !  oui,  je  suis  heureux,   bien  heureux,  mais 

de  vous  voir,   c'est  de  VOUS  connaître,  c'est  d'être   près 
de  vous. 

—  Merci,  mon  enfant,  merci:  mais  ce  n'est  pas  le  tout 
oue  d'être  heureux,  il  fi  il  travailler.  Maintenant  que  vos 

-  sont  faits,  prenez  ce  rondeau  et  tâchez  de  le  co- 
pier sur  de  vrai  papier  à  musique;  c'est  court  et  peu 
difficile  ;  de  la  propreté  surtout.  Mais  comment  avez-vous 
reconnu?... 
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—  01  iit  Gilbert  suffoqué. 
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dit-il. 
I  se  i  élira  dans   sa    petite  chambre,   tenant   en 

de  six    -  i   '■!  les  quatre  sous- 

uivre  qu'il  venait  de  recevoir  do  Jean-Jacques, 

.  dit  il  en  entrant  dans   sa  mansarde,  je  suis 
mon  matti  dire,  non,  pas  encore,  puisque 

•    pain  >le  la  charité, 
lt.  quoiqu'il  eût  faim,  il  déposa  sur  l'appui  de  sa  lu- 
carne son  pain,  auquel  il  ne  toucha  point. 

-    pensant  qu'il  oublierait   sa  faim   en  dormant,   il 
souffla  sa  chandelle  el  s'étendit  sur  sa  pailla 

Le  lendemain,  —  Gilbert    avait   fort   peu  dormi  pon- ' 
dant  toute  celle  nuit,  —  le  lendemain,  le  jour  le  trouva 
«•veille.  H  ce  que  lui  avail  dit  Rousseau  des 

jardins    sur  lesquels  donnait    la  fenêtre.   Il    se  pencha 
et  \  il  en  i  ffi  I  les    u  bres  il  un  beau 
jardin  de  ces   arbres   s'élevait    l'hôtel  auquel 

.    .  ■    . 

Jussienne. 

Dans  un  coin  du  jardin,  loul  entouré  do  jeunes  arbres 
et  de  fleut  pavillon  aux  contrevents 

ferni 

d'abord  que  cc<    contrevents    étaient 
.1<'  1  heure,  ol  qui  habilaienl  ce 

ni  pas  i'i  i  -    Mais,  i  omme  les 

arbres  naissants  avaient  collé  leur  feuill  ro  ces 

contrevents,  Gilberl  comprit  bientôt  que  ce  pavillon  de- 
vait être  inhabité  depuis  l'hiver  tout  au  moins, 

Il  en  revint  al<  tirer  les  beaui  tilleuls  qui  lui 

cachaient  le  logement   principal. 

è  Gilbei 
ir   le  moi  i  pain  que   i 

avait  i  ;  'mais,   toujours   malti  e  do 

le  convoitant,  il  n'y  avail  pas  lo 
cinq  heures  sonnèrent,  alors  il  pensa  que  la  porte  dta 
devait  eu  ;  el  lave,  brossé  et  peigt 

Gilberl  aux  soins  de  le  -.  avait,  en   re- 

montant i!  renier,  trouvé  \<-~  ob  isaircs 

à  sa  modesii-  toilette,  —  el  lavé,  brossé 

il  prit  son  morceau  de  pain  et  descendit. 

i,  qui  cette   [ois   d  avftil   pas  él  ■    le  réveiller, 

Rousseau,  qui  par  un  excès  de  défiance   peut  Être,    el 

pour  mieux  se  rendre  compte  des  habitudes  do  son  hôte 

il   point  fermé  sa  porte  1  i  veille    Ro  I  enlen 

dit   descendre   •  elta. 

Il  vil  i  lilberl  sortir  pain  sous  le  l 

i;n  p                              de  lui,  il  vit  Gilbei  i  lui  i  ■ 
son    pain,  puis    entrer  chez  un    boulanger,   qui    venait 
lique,  el   acheter  un   autre   rceau    ■'< 

—  II  va  aller  chez  le  traiteur,  pensa  Rousseau, 

ront. 
Rousseau  se  trompait  :  tout  en  marchant,  Gilbert  m»n- 
"ii   pain  ;   puis,   s'arrélanl    a    la    [on 
tainc  qui  coulait  au  cin  do  la  rue,  il  but,   mangea  le 
i  rinça  la  bouche,   se 

lava   les   mains   et  revint. 

—  Ma    foi.    dit   Rousseau,    je    crois   que  je   suis   plus 
heureux  que  Diogène,  el  que  i'ai  trouvé  un  homme, 

EL   l'entendant   remonte  r  r,    il   s'empressa  d'al- 

ler lui  ouvrir  la  porte. 

Le  ji                      toul  i  ntii  i   dan  -   un  travail  ininter- 
rompu.  Gilbert   avait   appliqué    a    ce    monol labeui 

de  la  copi'  pénétrante  intelligeni  <    1 1 

b.  Ce  i  omprenail  pas,  il  le 

devinait  ;  et  -a  main  volonté  di 

erreur.  De 
i/en  le  Boir,  il  en  était  arrivé  a  sept  pages  • 
i     sinon  élégante,   du  moins   irréprochable. 
Rousseau    regardait  ce  travail  en    juge  et   en    p 
a  la   foi.-.  Comme  juge,  il  critiqua  la   forme  des 
la   finesse  des  déliés,   les   écartemenli  des   sou- 
dée  points  '  mai     i    cor  int   qu'il  y  avail 
un  progrès  notable  sur  la  la  veille,  et  il  donna 

;    sou     a  Gilbert. 
,    philosophe,  il  admirait  la   force  de  la  volonté 

qui  p1'  it  cour!  i 

■  une  homme   de  dix  huil   an      au   i 

au    lempéramcnl    passionné,    car 
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seau    avait    facilement     reconnu    J  ardex 
qui  brûlait  le  cœur  du  jeune  homme  ;  seulement,  il  igno- 
rait si  coite  passion  était  l'ambition  ou  l'amour. 

Gilbert  pesa  dans  sa  main  l'argent  qu'il  venait  de   re- 
cevoir :  c  était  une  pièce  de  vingt-quatre  sous  et  un 
11  mit  le  sou  dans  une  poche  de  sa  veste,  probabl 
avec   les   autres  sous  qui  lui  restaient   il 
serrant  avec  une  satisfaction   ardente  la  pièce  de 
quatre  sous  dans  sa  main  droite,  il  dit  : 

—  Monsieur,     vous    êtes   mon     maître,    pm- 
chez  vous  que  j'ai  trouvé   de   l'ouvrage  .   voi 
nez  même  le  logement   gratis.  Je  pense  dom 
pourriez  mal  juger  de  moi  si  j'agissais   sans 
muniquer    mes   actions. 

Rousseau   le   regarda  de  son  œil  effarouche. 

—  Quoi  !  dit-il,  que  voulez-vous  donc  faire? 
pour  demain  une  intention  autre  que  de  travailler! 

—  Monsieur,     oui,    pour   demain,    avec    votre    permis- 

je  voudrais  être  libre. 

—  Pour  quoi  faire?   dit  Rousseau;  pour  fainéant 

—  Monsieur,   dit  Gilbert,   je  voudrais  aller  à  Saint-De- 


A  Saint-Denis? 

Oui  ;   madame   la   dauphine   arrive   demain 


Saint- 


—  Ah  !   c'est    vrai  :   demain   il   y    a   des   fête-   a    Saint 
Denis  pour  la  réception   de   madame  la  dauphine. 

—  C  est   cela,   dit  Gilbert. 

—  Je  vous  aurais  cru  moins  badaud,  mon  jeune  ami, 
dit  Rousseau,  et  vous  m'avez  fait  d'abord  l'effet  de  bien 
autrement  mépriser  les  pompes  du  pouvoir   absolu. 

—  Monsieur... 

—  Regardez-moi,  moi  que  vous  prétendez  quelquefois 
prendre  pour  modèle.  Hier,  un  prince  royal  est  venu 
me  solliciter  d'aller  à  la  cour,  non  pas  comme  vous 
irez,  pauvre  enfant,  en  vous  hissant  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  regarder,  j  ar-d<  ssus  l'épaule  d'un  garde- 
française,  passer  la  voiture  du  roi.  a  laquelle  on  por- 
tera les  armes  comme  on  fait  pour  le  saint  sacremfnt. 
mais  pour  paraître  devant  les  princes,  pour  voir  sou 
rire  des  princesses.  Eh  bien.  moi.  obscur  citoyen,  j'ai 
refusé  l'invitation  de  ces  grands. 

Gilbert   approuva  de  la   tête. 

—  Et  pourquoi  ai-je  refuse  cela?  continua  Rousseau 
avec  véhémence,  parce  que  l'homme  ne  peut  être 
double,  parce  que  la  main  qui  a  écrit  que  la  royauté 
était  un  abus,  ne  peut  pas  aller  demander  à  un  r" 
mône  d'une  faveur  ;  parce  que  moi  qui  sais  que  toute 
fête   enlève   au   peuple   un  peu  de  ce  bien-être    dont    il 

'lui   reste   à    peine   pour   ne   pas  se  révolter,    je   proleste 
par  mon  absence  contre  toutes  ces  fêtes. 

—  Monsieur,  dit  Gilbert,  je  vous  prie  de  croire  qu" 
j;ai  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  votre  phi- 
losophie. 

—  Sans  doute  ;  cependant,  puisque  vous  ne  la  prati- 
quez pas,  permettez-moi  de  vous  dire... 

—  Monsieur,   dit  Gilbert,  je  ne  suis  pas  philosopha. 

—  Dites  au  moins  ce  que  vous  allez  faire  à  Saint-De- 
nis. 

—  Monsieur,   je   suis  discret. 

Le    mot   frappa     Rousseau  :   il   comprit    qu  il   y 
quelque    mystère    caché    sous    cet    entêtement,    et    il    re 
le  jeune  homme    avec   une    espèce    d'admiration 
li  inspirait   ce   caractère. 

—  \  la  bonne  heure,  dit-il,  vous  avez  un  motif.  J'aime 
mieux  cela. 

—  Oui,  monsieur,  j'ai  un  motif,  et  qui  ne  ressemble 
efi  rien,  je  vous  jure,  a  la  curiosité  que  l'on  a  d'un 
spectacle. 

—  Tant  mieux,  ou  peut-être  tant  pis,  car  voire  regard 
•  rofond.    jeune    homme,    et   j'y    cherche   en   vain    la 

r  et  le  calme  de  la  jeum 

—  Je  vous  ai  dit.  monsieur,  répliqua  tristement  Gil- 
bert, que  j'avais  été  malheureux,  et  que,  pour  les  mal- 
heureux, il  n'y  avait  pas  de  jeunesse.  Ainsi  c'est  con- 
venu, vous  me  donnez  le  jour  de  demain. 

—  Je  vous  le   donne,  mon  ami. 

—  Merci,    monsieur. 

•  .  —  Seulement,  dit  Rousseau,  à  l'heure  où  vous  regar- 
derez passer  toutes  les  pompes  du  monde,  je  dévelop- 
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-erai  en  revue  ! 
les  m, I.  a  nature. 

—  Monsieur,     dit    Gilbert,    n  cussiez-vous   point    aban 

tous   les   herbiers   de   la    terre,    le  jour   où   vous 
pour  revoir  madoi  après  lui  avoir 

jeté   un   bouquet   di 

Voilà  qui   est   bi<  vrai,   vous 

Allez  à  Saint-Denis,  mon   enfant. 
Puis,    lorsque   Gilbert  tout  il    sorti   refermant 

la   porte  derrière  lui  : 

—  Ce  n'est  pas  de  l'ambition,  dit-il,  c'est   de  l'amour! 


\LYIl 
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\u  moment  où  Gilbert,  après  sa  journée  si  bien  rem- 
plie, grignotait  dans  son  grenier  son  pain  trempé  d'eau 
fraîche  et  humait  de  tous  ses  poumons  l'air  des  jardins 
d  alentour,  en  ce  moment,  disons-nous,  une  femme  vê- 
tue avec  une  élégance  un  peu  étrange,  ensevelie  sous 
im  long  voile,  après  avoir  suivi  au  galop  d'un  superbe 
cheval  arabe  celte  roule  de  Saint-De  rte  encore, 

mais  qui  devait  le  lendemain  s'encombrer  de  tant  de 
monde,  mettait  pied  à  terre  devant  le  couvent  des  car- 
mélites de  Saint-Denis  et  heurtait  de  son  doigt  délicat 
au  barreau  du  tour,  tandis  que  son  cheval,  dont  elle 
tenait  la  bride  passée  à  son  bras,  piaffait  et  creusait  le 
sable   avec   impatience. 

Quelques  bourgeois  de  la  vUle  s'arrêtèrent  par  curio- 
sité  autour  de  l'inconnue.   Ils   étaient   attirés   à  la 
nous    1  avons   dit,    d  abord   par   1  elrangcle   de   sa   mine, 
ensuite   par   son  insistance   à  heurter. 

—  Que  désirez-vous,  madame?  lui  demanda  l'un  deux. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  répondit  l'étrangère  avec 
un   accent  italien   des   plus  prononcés,   je   désire  entrer. 

—  Alors,  vous  vous  adressez  mal.  Ce  tour  ne  s'ouvre 
qu  une  fois  le  jour  aux  pauvres,  et  l'heure  à  laquelle  il 
s'ouvre   est  passée. 

—  Comment  fait-on  alors  pour  parler  à  la  supérieure? 
demanda  celle  qui  heurtait. 

—  On  frappe  à  la  petite  porte  au  bout  du  mur,  ou 
bien  on  sonne  à  la  grande  porte. 

Un    autre    s  approcha. 

—  Nous  savez,  madame,  dit-il,  que  maintenant  la  su- 
périeure est  Son  .Vitesse  royale  madame  Louise  de 
France  ? 

—  Je  le  sais,   merci. 

—  Yertudieu  !  le  beau  cheval  !  s'écria  un  dragon  de 
la  reine  regardant  la  monture  de  l'étrangère.  Savez- 
vous  que,  si  ce  cheval  n'est  pas  hors  d'âge,  il  vaut  cinq 
cents  louis,   aussi  vrai  que  le  mien  vaut  cent  pistoles? 

Ces  mots  produisirent  beaucoup   d'effet   sur  Ta  foule. 

En  ce  moment  un  chanoine,  qui,  tout  au  contraire  du 
dragon,  regardait  la  cavalière  sans  s'inquiéter  du  che 
val,  se  fraya  un  sentier  jusqu'à  elle,  et,  grâce  à  un  se- 
cret connu   de   lui,    ouvrit  la  porte  du  tour. 

—  Entiez,  madame,  dit-il,  et  tirez  après  vous  voire 
cheval. 

La  femme,  pressée  d'échapper  aux  regards  avides 
le  foule,  regards  qui  semblaii  Qt  effroyablement 
lui  peser,  se  hâta  de  suivre  le  conseil  et  disparut  der- 
rière la  porte  avec  sa  monture. 

Une  fois  seule  dans  la  vaste  cour,  1  étrangère  seco'jô 
la  bride  de  son  cheval,  lequel  agita  si  brusquement 
tout  son  caparaçon  et  battit  si  vigoureusement  le  pavé 
de  son  fer,  que  la  sœur  tourière,  qui  avait  quitté  un 
instant  son  petit  logement  placé  près  de  la  porte, 
s'élança  de   l'intérieur  d  i 

—  Que  voulez-vous,  ma  s  écria-t-elle,  et  com- 
ment  vous  ètes-vous  introduite   ici? 

—  C'est  un  lxm  chanoine  qui  m'a  ouvert  la  porte,  d't 
elle  :  quant  à  ce  eux,  je  veus,  si  c'est  possible^ 
parler   à  la   supérieure. 
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ce  nom  quand  on  l'appelle.  Je  vous  le  rocont- 
instamment,  c'est  un  merveilleux   animal. 
h   sera   traité  comme   le   sont   les   propres    cl, 
du  roi. 

Merci. 

Maintenant,  i  ond  isai  madame  fi   sa  chambre,   •  Ut 
ir  couve:  •  sœur  tourii 

—  Non.  («as  a  nia  chambre,  à  I  et  -•  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dormir,  j  ai  besoin  de  prier. 

—  La  chapelle  vous  esi  ouverte,  ma  s,,.ur,  dit  la  reli- 

on   montrant   du   doigl    une   petite   porte   latérale 
donnant  dans  i . 

—  Kl  je  verrai  madame  la  supérieure?  demanda 
l  élrang 

—  Demain. 

—  Demain  matin? 

—  (Hi  '    demain   malin,    ce   sera   encore   chos 
sible. 

—  El  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  demain  matin  il  >    aura    grande   i 
tion. 

—  Oll  !  qui  peut   être   reçu   qui    SOil   plus    pressé  OU    plu» 

malheui  eux 

Madame  la  dauphine  nous  fail  I  honneur  de 
1er   deux   heures  on  passant  demam    i   esl   une   gi  unie 

r   pour  notre  couvent,   une   grande   solennité  pour 
nos  pauvre tire;  de  sorte  que  vous  comprenez... 

Hi 

Madame    l.ililie--e    désire    que    lOUl     soit    ici    ili^'iie 

lûtes  royaux  que   nous  recevons. 

—  Et  en  attendant,  dit   I  rdanl    i 

m  visible  autour  délie,  en  attendant  que  je  puisu 
voir  l'auguste  supérieure,  je  serai  en  sûreté  ici? 

—  ('  -  doute.  Notre  maison  es|  un 
asile  même  pour  les  coupables,  à  plus  forte  raison 
pour  les  .. 

—  Fugitifs,  du  l'étrangère;  bien.  De  sorte  que  per 
sonne  n'cnlre  ici.  n'est-ce  pas! 

—  Sans  ordre,  non,  personne. 

—  Oh!  et  s  il  obtenait  cet  ordre,  mon  Dieu,  mon  Dieu! 

dit  ['étrangère,  lui  qui  est  si  puissant,  que  sa  puiss, 

m'épouvante    parfois. 

—  Oui,  lui?  demanda  la  sieur. 

—  Personne,   personne. 

—  Voilà   une   pauvre  folle,   murmura  la  religieuse. 

—  L'église,  l'église!  répéta  l'étrangère  connue  pour 
justifier  l'opinon  que  l'on  comment  i    ndre  à  elle. 

—  Venez,  ma  sieur,  je  vais  vous  >   conduire. 

—  C'est  qu'on  me  poursuit,  voyez-vous  ;  vite,  vite] 
l'église  ' 

—  Oh!  les  murailles  de  Saint-Dénis  sont  lionnes,  fit 
la  sœur  converse  avec  un  sourire  compatissant,  de 
sorte  que,   si  vous   m'en  croyez,    fatiguée    comme  vous 

vous  vous  en  rapporterez   à  ce  que  je  vous  dis, 
n  poser   dans   iln   lion   lit,    au   lieu    de 

meurtrir  vos  genoux   -mi-  la  dalle  de  la  chapelle. 

—  Non.  non,  je  veux  prier  ;  je  veux  prier  afin  que 
Dieu  écarte  de  moi  cetix  qui  me  poursuivent,  s'écria  la 
jeune  femme  en  disp  par  la  poi te  que  lui  avaij 
indiquée   la   religieuse   et  en  fermant   la   porte  derrière 

La   religieuse,    curieuse   comme   une    t  fil    le 

tour  par  la  grande  porte,  et,  s'avançanl  ent,  elle 

u  pied  il'-  I  autel  la  femme  inconnue  priant  et  san- 
glotant  la   face   contre  terre. 
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JuSEl'il   BALSAMO 


Le  trésor  de  la  fabrique  était  un  peu  en  bai-se  ;  l'an- 
cienne  supérieure,  en  resignant  ses  pouvoirs,  avait  em- 
porté la  majeure  partie  îles  dentelles  qui    lui  app 

'  en  propre,  ainsi  que  les  reliquaires  et  les  osten- 

soirs,  que  prêtaient  à   leurs  communauti  hbesses 

tirées   toutes  des  meilleures  familles,   en    se  vouant   au 

:e  ilu  Seigneur  aux  conditions  les  plus  mondaines. 

Madame  Louise,  en  apprenant  que  la  dauphine  s'ar- 
rêterait à  Saint-Denis,  avait  envoyé  un  exprès  à  Ver- 
sailles, et,  la  nuit  même,  un  chariot  était  arrivé  chargé 
de  tapisseries,    de   dentelles  et  d'ornements. 

11  y  en  avait  pour  six  cent  mille  livres. 

Aussi,  quand  la  nouvelle  se  fut  répandue  des 
jeurs  royales  de  cette  solennité,  vit-on  redoubler  cette 
ardente,  celte  effrayante  curiosité  des  Parisiens,  qui, 
en  petits  las,  comme  disait  Mercier,  peuvent  bien  faire 
rire,  mais  qui  font  toujours  réfléchir  et  pleurer  lors- 
qu'ils vont  tous   ensemble. 

Aussi,  des  1  aube,  comme  l'itinéraire  de  madame  la 
duiphine  avait  été  rendu  public,  on  vil  arriver,  dix  par 
dix,  cent  par  cent,  mille  par  mille,  les  Parisiens  sortis 
de  leur  tanières. 

Les  gardes-françaises,  les   -  -    les  régiments  can- 

tonnés à  Saint-Denis  avaient  pris  les  armes  et  se  pla- 
çaient en  haie  pour  contenir  les  flots  mouvants  de  celte 
marée,  formant  déjà  ses  terribles  remous  autour  des 
porches  de  la  basiliquo  et  se  hissant  aux  sculptures  des 
portails  de  la  communauté.  Il  y  avait  des  tètes  partout, 
des  entants  sur  les  auvents  des  portes,  des  hommes  et 
des  femmes  aux  fenêtres,  enfin  des  milliers  de  curieux 
arrivés  trop  tard  ou  préférant,  comme  Gilbert,  leur  li- 
berté aux  exigences  qu'impose  toujours  une  place  gar- 
dée ou  conquise  dans  la  foule,  —  des  milliers  de  cu- 
rieux, disons-nous,  pareils  à  des  fourmis  actives,  grim- 
paient contre  les  troncs  et  s'éparpillaient  sur  les  bran- 
•ches  des  arbres  qui,  de  Saint-Denis  à  la  Muette,  for 
niaient  la  haie  sur  le  passage  de  la  dauphine. 

La  cour,  encore  riche  et  nombreuse  d'équipages  et 
•de  livrées,  avait  cependant  diminué  depuis  Compiègne. 
A  moins  d'être  un  fort  grand  seigneur,  on  ne  pouvait 
guère  suivre  le  roi  doublant  et  triplant  les  étapes  ordi- 
naires, grâce  aux  relais  de  chevaux  qu'il  avait  placés 
sur  la  roule. 

Les  petits  étaient  demeurés  à  Compiègne,  ou  avaient 
pris  la  poste  pour  revenir  à  Paris  et  laisser  souffler  leur 
attelage. 

Mais,  après  un  jour  de  repos  chez  eux,  maîtres  et 
gens  rentraient  en  campagne  et  couraient  à  Saint-Denis, 
autant  pour  voir  la  foule  que  pour  revoir  la  dauphine, 
qu'ils  avaient  déjà  vue. 

Et  puis,  outre  la  cour,  n'y  avait-il  pas  à  cette  époque 
mille  équipages  :  le  parlement,  les  finances,  le  gros 
commerce,  les  femmes  à  la  mode  et  l'Opéra  ;  n'y  avait- 
il  pas  les  chevaux  et  les  carrosses  de  louage,  ainsi  que 
les  carabas,  qui,  vers  Saint-Denis,  roulaient  entassés 
Vingt-cinq  Parisiens  et  Parisiennes  s'étouffant  au  petit 
trot  et  arrivant  à  destination  plus  lard,  bien  certaine- 
ment, qu'ils  n'eussent  fait   à  pied? 

On  se  fait  donc  facilement  une  idée  de  l'armée  formi- 
dable  qui  se  dirigea  vers  Saint-Denis  le  matin  du  jour 
où  les  gazettes  et  les  placards  avaient  annoncé  que  ras- 
dame  la  dauphine  y  devait  arriver,  et  qui  alla  s'entas- 
ser juste  en  face  du  couvent  des  carmélites,  et,  quand 
il  n'y  eut  plus  moyen  de  trouver  de  place  dans  le  rayon 
privilégié,  s'étendant  tout  le  long  du  chemin  par  lequel 
devaient  arriver  et  parlir  madame  la  dauphine  et  sa 
suite. 

Maintenant  qu'on  se  ligure  dans  cette  foule,  épouvan- 
tail  du  Parisien  lui-même,  qu'on  se  figure  Gilbert,  petit, 
seul,  indéci-,  ignorant  les  localités,  et  si  fier  que  ja- 
mais il  n'eut  voulu  demander  un  renseignement  ;  car, 
depuis  qu'il  était  à  Paris,  il  tenait  à  passer  pour  un 
Parisien  pur,  lui  qui  n'avait  jamais  vu  plus  de  cent  per- 
sonnes  assemblées  ! 

D'abord,  sur  son  chemin,  les  promeneurs  apparurent 
■clairsemés,  puis  ils  commencèrent  à  multiplier  à  la  Cha- 
pelle ;  puis,  enfin,  en  arrivant  à  Saint-Denis,  ils  sem- 
blaient sortir  de  dessous  les  pavés,  et  paraissaient  aussi 
drus  que  des  épis  de  blé  dans  un  champ  immense. 

Gilbfrt  depuis   '.■Nn^temps  n'y  voyait  plus,   perdu  qu'il 


était  dans  la  foule  :  il  allait  sans  savoir  où,  où  la  foule 
allait  ;  il  eut  fallu  s'orienter  cependant.  Des  enfants 
montaient  si  e  ;  il  n'osa  pas  ôter  son  habit  pour 

taire  comi ita    q  loiqu'il  en  eût  grande  envie,  mais  il 

tpprocha  du  tro  u  .  ireux,  privés  comme  lui 

de  tout  horizon,  qui  mue!  aient  sur  les  pieds  des  au- 
tres, et  sur  les  pieds  desquels  on  marchait,  eurent  l'heu- 
reuse  idée  d'interroger  les  ascensionnaires,  et  apprirent 
n  d'eus  qu'il  y  avait  un  grand  espace  vide  entre 
le  couvent  et  les  gardes. 

Gilbert,  encouragé  par  celle  première  question,  de- 
manda  à   son  lour  si  l'on  voyait  les  carrosses. 

On   ne  les  voyait  pas  encore  ni,   fin  aperce- 

vait sur  la  route,  à  un  quart  de  lieue  au  delà  de  Saint- 
Denis,  une  grande  poussière.  C'était  ce  que  voulait  sa- 
voir Gilbert;  les  irros  es  n'étaient  pas  encore  arrivés, 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  de  quel  cote  préci- 
sément  les   carrosses   arriveraient. 

A  Paris,  quand  on  traverse  toute  une  foule  sans  lier 
on  avec  quelqu'un,  c'est  qu'on  est  Anglais  ou 
sourd  et  muet. 

A  peine  Gilbert  se  fut-il  jeté  en  arriére  pour  se  déga- 
ger de  toute  cette  multitude,  qu'il  trouva,  au  revers  d  un 
fossé,  une  famille  de  petits  bourgeois  qui  déjeunaient. 

Il  y  avait  la  fille,  grande  personne  blonde,  sux  y  eut 
bleus,    modeste   et  timide. 

Il  y  avait  la  mère,  grosse,  petite  et  rieuse  femme,  aux 
dents  blanches  et  au  teint  frais. 

Il  y  avait  le  père,  enfoui  dans  un  grand  habit  de  bou- 
racan  qui  ne  sortait  de  l'armoire  que  tous  les  diman- 
ches, qu'il  avait  lire  de  l'armoire  pour  cette  occasion 
solennelle,  et  dont  il  se  préoccupait,  plus  que  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  certain  qu'elles  se  tireraient  tou- 
jours d'affaire. 

Il  y  avait  une  tante,  grande,  maigre,  sèche  et  quin- 
leuse. 

Il  y  avait  une  servante   qui  riait  toujours. 

Cette  dernière  avait  apporté,  dans  un  énorme  panier, 
un  déjeuner  complet.  Sous  ce  poids,  la  vigoureuse  fille 
n'avait  pas  cessé  de  rire  et  de  chanter,  encouragée  par 
son   maître,  qui  la  relayait  au  besoin. 

Alors,  un  serviteur  était  de  la  famille  :  il  y  avait  une 
grande  analogie  entre  lui  et  le  chien  de  la  maison  :  batlu, 
quelquefois  ;   exclu,   jamais. 

Gilbert  contempla  du  coin  de  l'oeil  celle  scène,  com 
plètement  nouvelle  pour  lui.  Enfermé  au  château  de  Ta- 
verney  depuis  sa  naissance,  il  savait  ce  que  c'était  que 
le  seigneur  et  que  la  valetaille,  mais  il  ignorait  entiè- 
rement le  bourgeois. 

Il  vit  chez  ces  braves  gens,  dans  l'usage  matériel  des 
besoins  de  la  vie,  l'emploi  d'une  philosophie  qui,  sans 
procéder  de  Platon  ni  de  Socrale,  participait  un  peu  de 
Bias,   in   extenso. 

On  avait  apporté  avec  soi  le  plus  possible,  et  on  en 
tirait   le  meilleur  parti  possible. 

Le  père  découpait  un  de  ces  appétissants  morceaux 
de  veau  rôti,  si  cher  aux  petits  bourgeois  de  Paris.  Le 
comestible,  déjà  dévoré  par  les  yeux  de  tous,  reposait 
doré,  friand  et  onctueux  dans  le  plat  de  terre  vernisse 
où  l'avait  enseveli  la  veille,  parmi  des  carottes,  des  oi- 
gnons et  des  tranches  de  lard,  la  ménagère  soucieuse 
du  lendemain.  Puis  la  servante  avait  porté  le  plat  chez 
le  boulanger,  qui,  tout  en  cuisant  son  pain,  avait  donné 
asile  dans  son  four  à  vingt  plats  pareils,  tous  destinés 
a  rôtir  et  à  se  dorer  de  compagnie  à  la  chaleur  pos- 
thume des  fagots. 

Gilbert  choisit  au  pied  d'un  orme  voisin  une  petite 
place  dont  il  epousseta  l'herbe  souillée  avec  son  mou- 
choir à  carreaux. 

Il  ôla  son  chapeau,  posa  son  mouchoir  sur  cette  herbe 
et  s'assit. 

Il  ne  donnait  aucune  attention  à  ses  voisins  ;  ce  que 
voyant  ceux-ci,  ils  le  remarquèrent  tout  naturellement. 

—  Voilà  un  jeune  homme  soigneux,  dit  la  mère. 
La  jeune   fille  rougit. 

La  jeune  fille  rougissait  'outes  les  fois  qu'il  était  ques- 
tion d'un  jeune  homme  devant  elle  ;  ce  qui  faisait  pâ- 
mer de  satisfaction  les  auteurs  de  ses  jours. 

—  Voilà  un  jeune  homme  soigneux,  avait  dit  la  mère 
En  effet    chez   la  bourgeoise  parisienne,   la    première 
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IX. 


I    idée  qui!  sciait   utile  et  payerait  ainsi,  par  cette 
.•pui  quon  lui  offrait,   mettait  sa  consciet 
et  lui  était  d  a\  an<  •  rapule. 

Il  accepl 

—  Nous   verrons   un  peu  a  qui  î!  i  Jb 
nie. 

>  rs  tombait,  pour  Gilbert,  bien  véritablement 
du  ciel.  Kn  eflet.  comment  Iraiiclui  cet  in-urmoiiluble 
obstacle  d'un  rempart  de  trente  mille  personnes  toutes 
plus  recommandables  que  lui  par  le  rang,  le-  riche 

-urloul  l'habitude  de  se  placer  dans  ces  fêtes, 
OÙ  chacun  prend  la  place  la  plu»  large  qu  il  peut  se 
faire. 

pour  notre  philosophe,  s  il  eut  été 

moins  théoricien  et  plus  pratique,   une    admirable  élude 

dynamique  de  la  société. 

Le  carrosse  a  quatre  chevaux  passait  comme  nu  boulet 

non  dans  la  masse,  et  chacun  se  rangeait  dei 

ir  au  chapeau  a  plume-;,  au  justaucorps  ban. .le  de 

couleurs  vives   el   a    la   grosse  canne,    qui   lui-même   se 

feisail   précéder  parfois   par  deux  chiens   irrésistibles. 

I  •■  .    rrosse  a  deux  chevaux  donnait  un.-  espèce  di 

.  l'oreille  d'un  garde,  et  venoil  prendre  -..n 
rang  dans  le  rond-point  attenant  au  couvent. 

Les  cavaliers  au  pas,  mais  dominant  la  foule,  armaient 
au  but  lentement,  après  mille  chocs,  nulle  heurts,  nulle 
murmurée  essuyés 

Enfin  le  i  ilé,  refoulé,  harcelé,  floll; 

une  VI 

saut   sur  la   pointe  des  pieds,    soulevé    pat    ses    \ 
il  comme  Anlée,  pour  retrotn 

■  in  .ui  a). pelle  la  terre,   cherchant   son  chemin  pour 
sortir  de  la   multitude,  le   trouvant  et  tirant  après 
famille,    composée    presque    toujours   d'une    treun 
femmes  que  le  Parisien    seul  entre  tous  les  peuples,  -ait 
e!  ose  conduire  à  tout,  partout,  toujours,  et  faire  ri 
lontades. 

Par-dessus  tout,  ou  plutôt  par-dessus  tous,  l'homme  ai 
li   lie  du   peuple,    1  homme    à  la   face  barbu.',   a    1 

n  reste  de  bonnet,  aux  bras  n 
maintenue  avec  une  corde  ;  infatigable,  ardenl 
coude-,    des    épaules,    des   pieds,    riant  de  son   riri 
grince  en  riant,   -e   frayait    un   chemin  parmi    ■ 
pied  ment  que  Gulliver  dans  les  blé*  d< 

put. 

i  rilbei  1,  qui  n  étail  ni  l  quatre  che 

ni  parlementaire  en  carrosse,  ni  militaire  a   cheval,  n 

ni   homme  du  peuple,  eût   immanquablement   .-te 
meurtri,    broyé    dans   celle    foule.    Mais   uni 
qu'il  fut  sous  la  protection    du    bourgeois,    il    se 
fort. 

II  ol  -      uneiil  1.-  bras  à  la  mère  de  famille. 

—  I.  impertinent  !    dit   la    tant 

uni  en  marche  ;  le  père  était  entre  M   -ouïr  el 
fille  ;  derrière  venait  la  servante,  le  panier  au 
Messieurs,  je  vous  prie,  disait  la   bi 

ce  !    mi  303  '■' 

bon 

l  .i  i  o  lait,  et  on  la  el  i  Irilberlj 

.■:  dans  le  sait  toul  le  reste  de 

p  ed    on  conquit  les  cinq  cents  i.u-r- 
lienl  la  place  du  déjeuner  de  I. 
du  coi  on  parvint  jusqu  a 

!.. mu  geois 
faim  toul   leur  espoir. 

repris  peu  a   peu   ses  cou 

haussa   sur  les  épauli 
Gilbert,  et   aper<  il    l  vin  lui  le  ne 

femii.  ■  lie. 

I  e  b  m  chapeau  des 

p  vint  a  lui, 

manda  un 

èrenl  let  i  point. 

Vunitol    par  i  - 

.-i.  •■■  retournant  at  ei    des  yeux-  féroi 

■  dcmandei  la  i 

cri-. 
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Une  fois  la   chaussée    franchie.   Gilbert  comprit  qu'il 

arrivé.    Il   remercia   le   bourgeois  ;  le  i'ourgcois   le 

rcia.  La  mère  essaya  de  le  retenir  :  :  i  tanlo  l'invita 

iller.  el  l'on  se  sépara  pour  ne  plus  se  revoir. 

Dans  l'endroit  où  se  trouvait 

des  privilégie?  ;  il  gagna  donc  facilement  le   tronc  d'un 

tilleul,  monta  sur  une  pierre,   se  i        n  i 

première  brandie  et  attendit. 

I  ne  demi  heure  environ  après  cette  installation,  le  tam- 
bour roula,  le  canon  retentit,  el  la  clocl  e  n  aji  -    ■  ise  de 
uça  un   premier  bourdonnement  dans  les 
nr-. 


ALIX 


LES    CARROSSES   DD   ROI 


Un  murmure  criard  dans  le  lointain,   mais   qui  devint 
plus  grave  et  plus  ample  en  se  rapprochant,   lit  dp 
l'oreille   à   Gilbert,   qui   senti!  tout  son  corps   se   uei 
sous  un  frisson  aigu. 

On  criait  :  Vive  le  roi  ! 
ait  encore  l'usage  alors. 

Une  nuée  de  chevaux  hennissants,  dorés,  couverts  de 
pourpre,  s'élança  sur  la  chaussée  :  c'étaient  les  mou 
taires,  les  gendarmes  et  les  Suisses  à  cheval. 

Puis   un  carrosse  massif  et  magnifique  apparut. 

Gilbert  aperçut  un  cordon   bleu,    une  tète  couverte   el 
Majestueuse.   11  vit  1  éclair  froid  et  pénétrant  du  regard 
i|uel  tous  les  fronts  s'inclinaienl  el  se  dé 
couvraient. 

Fasciné,  immobile,  enivre,  pantelant,  il  oublia  doter 
son  chapeau. 

Un   coup  violent   le  tira    de   son  extase;   son   eh 
venait  de  rouler  à  terre. 

Il  fit  un  bond,   ramassa  son  chapeau,  releva  la  tête,  et 
reconnut   le   neveu   du  bourgeois   qui   le   regardai! 
ce  sourire  narquois  particulier  aux  militaii 

—  Ch  bien  !  lui  dit-il,  on  note  donc  pas  son  chapeau 
au  roi  ? 

Gilbert  pâlit,  regarda  son  chapeau  couvert  de  poussière 
et  répondit  : 

—  C'est  la  première  fois  que  je  vois  le  roi,  monsieur. 
et  j'ai  oublié  de  le  saluer,  c'est  vrai.  Mais  je  ne  savais 
pas... 

—  Vous  ne  saviez  pas  ?  dit  le  soudard  en  fronçant 
le    sourcil. 

Gilbert  craignit  qu'on  ne  le  chassât  de  cette  place  où  il 
était  si  bien  pour  voir  Andrée  ;  l'amour  qui  bouillonnait 
dans  son  coeur  brisa  son  orgueil. 

—  Excusez-moi,  dit-il,  je  suis  de  province. 

—  El  vous  êtes  venu  faire  votre  éducation  à  Paris,  mon 
petit  bonhomme? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Gilbert  dévorant  sa  rage. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  êtes  en  train  de  vous  ins- 
truire, dit  le  sergent  en  arrêtant  la  main  de  Gilbert,  qui 
s'apprêtait  à  remettre  son  chapeau  sur  sa  tête,  apprenez 
encore  ceci  :  c'est  qu'on  salue  madame  la  dauphine  comme 
le  roi,  messeigneurs  les  princes  comme  madame  la  dau- 
phine ;  c'est  qu'on  salue  enfin  toutes  les  voitures  où 
il  y  a  des  fleurs  de  lis.  —  Connaissez-vous  les  fleurs 
de  lis,  mon  petit,  ou  faut-il  vous  les  faire  connaître? 

—  Inutile,  monsieur,  dit  Gilbert  ;  je  les  connais. 

—  C'est  bien  heureux,  grommela  le  sergent. 
Les   voitures   royales   passèrent. 

La  file  se  prolongeait  ;  Gilbert  regardait  avec  des  yeux 
tellement  avides,  qu'ils  en  semblaient  hébétés.  Succes- 
sivement, en  arrivant  en  face  de  la  porte  de  l'abbaye, 
les  voitures  s'arrêtaient,  les  seigneurs  de  la  suite  en  des- 
cendaient, opération  qui,  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes, occasionnait  un  mouvement  de  halte  sur  toute  la 
ligne. 

A  l'une  de  ces  haltes,  Gilbert  sentit  comme  un  feu 
brûlant  qui  lui  eût  traversé  le  cœur.  Il  eut  un  èblouisse- 


ment,    pendant   lequel   toutes   chose    -■  ifl 
\  eux,  el  un    i       i  oient  s  emp 

tomber. 
C'esl  qu'en  -  au  plus,  dans  l'une 

al 
umandô  de  salue. 
dissante,   la    lum  neusi  e    'ouïe    de 

blanc,  comme  un  ange  ou 

Il  poussa  un  faible  cri,  puis,  triomphant  de  toutes  ces 
émotions    qui    s'étaient    eu:, 

commanda  à  son  cœur  de  cesser  de  bat''  regard 

de  se  fixer   sur  le   soleil. 

jeune  homme  sur  lui-même  était  si 
grande  qu'il  y  réussit 

qui   voulait  voir    pourquoi  les 
voiture  ...    m  rcher,  Andrée    se  pencha 

hors  de  la  portière  et.  en  étendant  autour  d'elle  son  beau 
regard  d'azur,  elle  aperçut  Gilber.t  et  le  reconnut. 

"Tt   se   doutait    qu'en   l'apercevant,    Andrée   allait 
er  a  son  père,  assis 

11  ne  se  retourna 

el  appela  sur  Gilberl  on  du   baron  de  Taverney, 

qui,  orne   de  son   grand    cordon  rouge,   posait  fort  ma- 
jestueusement dans    i 

—  Gilbert  !  s  écria  le  baron  réveillé  comme  en  sursaut, 
Gilbert  ici  !  Et  qui  donc  au 

Gilbert  entendit  parfaitement  ces  -.11  se  mil 

sitôt  à  saluer  avec  un  respect  étudie  Andrée  el  son  père. 
Il  lui  fallut  toutes  ses  forces  pour  accomplir  ce  salut. 

—  C'est  pourtant  vrai  !  s'écria  le  baron  en  apercevant 
notre  philosophe.    C'est  ce   drolc-Ui    en   personne. 

L'idée  que  Gilbert  fût  à  Paris  se  trouvait  si  loin  de 
son  esprit,  quil  n'avait  pas  voulu  en  croire  d'abord  les 
yeux  de  sa  fille,  et  qu  il  avait  en  ce  moment  encore  toutes 
les  peines  du  monde  à  en  croire  ses  propres  yeux. 

Quant  au  visage  d'Andrée,  que  Gilbert  observait  alors 
avec  une  attention  soutenue,  il  n'exprimait  quun  calme 
parfait  après  un  léger  nuage  d'étonnement. 

Le  baron  penché  hors  la  portière  appela  Gilbert  du 
geste. 

Gilbert  voulut  aller  à  lui,  le  sergent  l'arrêta. 

—  Vous  voyez  bien  que  l'on  m'appelle,  dit-il. 

—  Où  cela  ? 

—  De   cette   voiture. 

Les  regards  du  sergent  suivirent  la  direction  indiquée 
par  le  doigt  de  Gilbert,  et  se  fixèrent  sur  le  carrosse 
d3  M.  de  Taverney. 

—  Permetlez.   sergent,  dit  le  baron,  je  voudrais  parler 
garçon,  deux  mots  seulement. 

—  Qualre.  monsieur,  quatre,  dit  le  sergent  ;  vous  avez 
du  temps  de  reste  ;  on  lit  une  harangue  sous  le  porche  ; 
vous  en  avez  pour  une  bonne  demi-heure.  Passez,  jeune 
homme. 

—  Venez  çà,  drôle  !  dit  le  baron  à  Gilbert,  qui  affectait 
de  marcher  son  pas  ordinaire  ;  dites-moi  par  quel  hasard, 
quand  vous  devriez  être  à  Taverney,  on  vous  trouve  à 
Saint-Denis. 

Gilbert  salua  une  seconde  fois  Andrée  et  le  baron  et 
répondit  : 

—  Ce  n'est  point  le  hasard,  monsieur  qui  m'amène  ici  ; 
e  est  1  acte  de  ma  volonté. 

—  Comment  !  de  voire  volonté,  maroufle  !  auriez-vous 
une  volonté,  par  hasard  ? 

—  Pourquoi  pas?  Tout  homme  libre  a  le  droit  d  en 
avoir  une. 

—  Tout  homme  libre  !  Ali  çà  !  vous  vous  croyez  donc 
libre,    petit    malheureux  ? 

—  Oui,  sans  doute,  puisque  je  n'ai  enchaîné  ma  liberté 
à  personne. 

—  Voilà,  sur  ma  foi,  un  plaisant  maraud  !  s'écria 
M.  de  Taverney.  interdit  de  l'aplomb  avec  lequel  parlait 
Gilbert.  Quoi  !  vous  à  Paris,  et  comment  venu,  je  vous 
prie?...  et  avec  quelles  ressource-,  ;  il  vous  plaît? 

—  A  pied,   dit  laconiquement  Gilbert. 

—  A  pied!  répéta  Andrée  avec  une  certaine  expres- 
sion de  pitié. 

—  Et  que  viens-tu  faire  a  Paris?  Je  le  le  demande, 
s'écria   le   baron. 
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~  —  Ni.r:     mademoiselle,  jamais  je  ne  me  fusse  permis 

t  restait  ouverte  sur  voire  cla- 

une  place,  tantôt   à    une    autre.    Je    n'y 

•  ,yais  de   lire,   voilà  tout:  mes   yeux 

ne  pouvaient  en  salir  11 

—  Vous  allez  voir,  dit  le  baron,  que  ce  coquin-là   va 

annoncer  tout  à  l'heure  qu'il  joue  du  piano  comme 

—  1  s    jouer    probablement,    dit    Gilbert,    si 
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Retirez-vous,  dit  Andrée  au  jeune  homme,  qui  de- 
il   muet  al  immobile  à  sa   place,  comme  dan-    me 
mplation  extatique. 
t'n  cavalier,  attire  par  i'appel  du  baron,  accourut 
re  du  carrosse    c'était  Philippe  de  raverney,  avec 
un  uniforme  de  capitaine.  Le  jeune  homme  était  tout  a 
la  fois  Bt  splendide  : 

—  Tiens!    Gilbert!    dit-il    avec    bonhomie    en     recon- 

iiit  le  jeune  homme.  Gilbert  ici!  Bonjour,  Gilbert   . 
de  moi,  mon  père? 

—  Bonjour,  monsieur  Philippe,  repondit  le  jeun* 
homme 

—  Ce  que  je  de-ire.   s'écria  le  baron  pâle  de   fureur, 

que   tu  prennes  la  gaine   de    ton  épée    et  que 
en  cl  drole-là  ! 

—  Mais    qu'a-t-il    fait?    demanda    Philippe    en    regai 
dant   tour    à   tour   et    avec    un   étonnemcnl    croissant 
fureur  du  baron  el  l'effrayante  impassibilité  de  Gilbert, 

—  11  a  fait,  il  a  fait!...  s'écria  le  baron.  Frappe, 
lippe,  comme  sur  un  chien. 

favi  BUT. 

—  Qu'a-t-il   donc  fait,  Andrée"  dites,   vous  aurait  il 

—  Moi  !  s'écria  Gilbert. 

—  Non,   rien.    Philippe,    répondit   Andrée,    non  ;   il   n' 
rien  fait,  mon  pèi  i  .  M.  Gilbert  n'est  plus  à  noti 
service,  il  a  donc  parfaitement  le  droit  d  être  où    il  lui 
plait  d'aller.  Mon  père  ne  veut  pas  comprend 

en  le   retrouvant  ici,  il  s'est  mis   en   colère. 

—  C'est  la  tout?  demanda  Philippe. 

—  Absolument,  mon  frère,  el  je  ne  comprends  rien  au 
courroux  de  M.  de  Taverney,  surtout  à  un  pareil  propos 
et  quand  choses  el  gens  ne  méritent  pas  même  un  re- 
gard. Voyez,  Philippe,  si  nous  avant 

Le  baron  se  lut,  dompté  par  la  sérénité  toute  royale 
de  sa  fille. 

Gilberl  baissa  la  lêb  par  ce  mépris.  Il  y  eut  un 

éclair  qui  passa  à  travers  son  cœur  el  qui  ressemb 

de  la  haine.  Il  eut  préféré  un  coup  ; 
d    Philippe,  el  même  un  coup  sanglant  de  son  fo 

n    faillit   s'évanouir. 

Par  bonheur,  eu  ce  moment,  la  harangue  était  achi 
il    en    résulta    que   les   carrosse-    reprirent    leur  mouve- 
ment 

Celui  du  baron  s'éloigna  peu  à  peu,   ci 
rent  ;  Andrée  s'effarait  comme  dans  un  rêve. 

Gilbert  demeura  seul,  prêt  à  pleurer,  prêt  à  rugir  in- 
capable, il  le  croyait  du  moins,  de  soutenir  le  poids  de 
son  malheur. 

Mors  une  main  se  posa  sur  son  épaule. 

Il   se   retourna    et   vit    Philippe,    qui,   ayant    mi-    pied   h 
et   donne    son    cheval  à  tenir   à    un  soldat   de    son 
régiment,  revenait  toul  souriant  à  lui. 

—  Voyons,  qu'esl-i!  donc  arrivé,  mon  pauvre  Gilbert, 
et  pourquoi  ee-lu  à  Paris? 

Ce  ton  franc  et  cordial  toucha  le  jeune  homme. 

—  Eh  !  monsieur,  dit-il  avec  un  soupir  arraché  à  son 
stoïcisme  farouche,  qu'eussé-je  fait  a  ravernej  '.'  Je  vous 
le  demande.  J'y  fusse  mort  de  désespoir,  d'ignorance  et 
d  ■  faim  ! 

Philippe  tressaillit,  car  son  esprit  impartial  était  frappé, 
il    .  i,     Andrée,   du  douloureux   abandon   ol 
1  on   avait  laissé  le  jeune  homme. 

—  Ll  lu  crois  donc  réussir  à  Paris,  pauvre  enfant, 
sans  argent,  sans  protection,  sans  ressource 

—  Je  le  crois,  monsieur;  l'homme  qui   veut 

emedl  de  faim,  la  où  il  y  a  d'autres  hommes 

Bl  De  rien  i 
Philippe  tressaillit  a  celle  réponse.  Jamais  il  n  avait  vu 
'     berl  qu'un  la  a\  ortance. 

—  '  '  au  moins  ?  dit-il. 

—  J  mon   pain,   monsieur  Philippe,  et  il 

<  celui  qui  ne  s'est  jamais  fait 

de  manger  celui  qu'il  ne  gagnait  pas.^ 

—  Tu  ni  ■    père,   pour  celui 
donné  a  Taverne                   fanl?  Ton  père  cl  la  mère 

de  du    château,    et    loi  même   le 

ri  ridais  facilement  utile. 

—  Je  on  devoir,  monsieur. 

—  I  continua  le  jeune  homme  ;  lu  sais 
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que  je  t'ai  toujours  aimé  ;  je  l'ai  toujours  vu  autrement 
que  les  autres;  est-ce  à  tort?  est-ce  à  raison?  l'avenir 
me  rapprendra.  Ta  sauvagerie  m'a  paru  délicatesse  ;  ta 
rudesse,  je  l'appelle  fierté. 

—  Ah  !  monsieur  le  chevalier  !  fit  Gilbert  respirant. 

—  Je  te  veux  donc  du  bien,  Gilbert. 

—  Merci,  monsieur. 

—  J'étais  jeune  comme  toi,  malheureux  comme  toi  dans 
ma  position  ;  de  là  vient  peut-èlre  que  je  t'ai  compris. 
La  fortune  un  jour  m'a  souri  ;  eh  bien,  laisse-moi  t  lider 


—  Vos  services  a  .  Philippe? 

—  Sans  doute,  mes  services.  Rougis-tu  de  les  accep- 
ter? 

Gilbert  ne  répondit 

—  Les  hommes  sont   ici  Las   pour  s'entr'aider,   conti- 
nua Maison-Rouge:   ne  sont-  s  pas   frères? 

Gilbert  releva  la  tête  et    itl     i,a  ses  yeux  si  intelligents 
sur  la  noble  figure  du  jeune  homme. 

—  Ce  langage  t'étonne?  dit  Philii 

■ —  Non.  monsieur,  dit  Gilbert,   c  je   de  la 


Tu  n'échapperas  point  aux  élrivières. 


Gilbert,  en  attendant  que  la  fortune  te  sourie  à  ton  loin . 

—  Merci,  merci,  monsieur. 

—  Que   veux-tu    faire?   Voyons!   tu    es   trop   sauvage 
pour  te  mettre  en  condition. 

Gilbert  secoua  la  tête   avec  un  méprisant   sourire. 

—  Je  veux  étudier,  dit-il. 

—  Mais,  pour   étudier,    il   faut   des    maitres,    et,    pour 
payer  des  maîtres,   il  faut  de  1  argent. 

—  J'en  gagne,  monsieur. 

—  Tu  en  gagnes  !  dit  Philippe  en  souriant  ;  et  combien 
gagnes-tu?  Voyons  I 

—  Je    gagne    vingt-cinq    sous    par   jour,  et  j  en    puis 
gagner  trente  et  même  quarante. 

—  Mais  c'est  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  manger. 
Gilbert  sourit. 

—  Voyons,  je  m'y  prends  mal  peut-être  pour  l'offrir  mes 
services. 


philosophie;   seulement,   je   n'ai   pas   1  habitude   de  l'en- 
tendre chez  des  gens  de  votre  condition. 

—  Tu  as  raison,  et  cependant  ce  langage  est  celui  de 
notre  génération.  Le  dauphin  lui-même  partage  ces 
principes.  Voyons,  ne  fais  pas  le  fier  avec  moi,  continua 
Philippe,  et  ce  que  je  l'aurai  prèle,  tu  me  le  rendra; 
plus  tard.  Qui  sait  si  tu  ne  seras  pas  un  jour  un  Colbert 
ou  un  Vauban? 

—  Ou    un   Tronchin,   dit   Gilbert. 

—  Soit.  Voici  ma  bourse,  partageons. 

—  Merci,  monsieur,  dit  1  indomptable  jeune  homme, 
touché,  sans  vouloir  en  convenir,  de  cette  admirable  ex- 
pansion de  Philippe  ;  merci,  je  n'ai  besoin  de  rien  ; 
seulement...  seulement,  je  vous  suis  reconnaissant  bien 
plus  que  si  j'eusse  accepté  votre  offre,  soyez-en  sûr. 

Et  là-dessus,  saluant  Philippe  stupéfait,  il  regagna  vive- 
ment la  foule,  dans  laquelle  il  se  perdit. 
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—  Pendant  ces  de  dre,  demanda-t-elle, 
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madame. 

—  Les  malades  01  -ités  comme  de  coutume  - 

—  Oui.  madame. 
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—  Tous  ont  reçu  le  pain  et  le   vin  que  madame  avait 
préparer. 

—  Ainsi  rien  n'est  en   souffrance  dans  la   maison? 

—  Rien,  madame. 

!iu  de  la  fenèlrc  et  aspira  dou- 
cement la  fraîcheur  embaumée  qui  montait  du  jardin  sur 
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.■in,  pend. m;  la  cérémonie,   où   se  tenait-elle? 

—  Dans  sa  chambre,  près  «le  sa  fenêtre,  oii  je  l  a 

e  derrière  ses  rideaux,  fixer  sur  chaque  personne 
plein    d'ans  nie    si   dans   chaque   per- 

sonne    «pu    entrait    elle    eût    craint    un    ennemi. 

unie   «le   ce   pauvre    monde   ou  j'ai    . 
i        .  .    , 
Il  un  pas  p.eur  se  retirer. 

—  Ah:  sait-on  son  nom?  demanda  la  princesse. 

—  Lorenza   Fcliciani. 

—  .!•  onne  de  ce  nom,  dit  madame 
Louise   rêvant;     n'importe,   introduisez   cette    femme. 

La  supérieure  us  un  fauteuil  séculaire  ;  il  était 

île  bo..-  de  chêne,  avait  ele  scu  pie  sou.-   Henri   il   et  avail 
servi  aux  neuf  dernières  abbos 

ait    un   tribunal    redoutable,    devant   lequel    avaient 
tremble  bien  des  pauvres  novices,  prises  entre  le 
tuel  et  le  temporel. 

■    La  ;i  entra  un  moment  après,  amenant  letra 

gère  au  long  voile  que  nous  conn 

Madame  Louise  avait  l'oeil  perçant  de  la  famille; 
œil  fut  fixé  sur  Lorenza  Feliciani  du  moment  où  elle 
tra  dans  le  cabine:  ;  mais   elle  reconnut   dans  la  jeu 
femme  tant  d  humilité,  tant  de  grâce,  tant  de  bea 
Minie.   elle    \  il    enliii    tant    d'innocence    dans    -es    _ 
veux     noirs     noyés    de    larmes    encore  que 

ses    dispositions   envers   elle,   d'hostiles   qu'elles   étaient 
ord,  devinrent  b  es  et  fraternel  i  - 

—  Approchez,  madame,  dil  la  princesse,  et  parlez. 
La   jeune    temme    lit    un    pas    en   tremblant    el    voulut 

mettre   un   genou   en  terre. 
La  print  •  va. 

—  N'i  -  vous,  madame,  dit-elle,  qu'on  appelle 
Lorenza  feliciani? 

—  Oui,  madame. 

—  Lt  vous  désirez  me  confier  un  secret? 

—  Oh  !  j'en  meurs  de  désir  ! 

—  Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  recours  au  tribunal 
di  la  pénitence?  Je  n'ai  pouvoir  que  de  consoler,  moi; 
un   prêtre  console  el  pardonne. 

Madame  Louise  prononça  ces  derniers  mots  en 
tant. 

—  Je  n'ai  besoin  que  de  consolation,  madame,  répondit' 
Lorenza,  ei  d  ailleurs  c  esl  à  une  femme,  seulement 

lis  dire  ce  que  j'ai  a  vous  racoi 

—  C'est  donc  I  ange  que  celui  que  vous^ 
allez  me  faire  ? 

—  Oui,  bien  elr.m  écoutez-mo  ornent, 
madame;  cest  a  vous  seule  que  je  puis  parler  ie  vous 
le  répète,  parce  que  vous  êtes  toute-puissante,  el  quil 
me  faut  presque  le  bras  de  Dieu  pour  me  défendre. 

—  Vo  endre  !  Mais  on  vous  poursuit  donc?  mais 
on  vous  allai  ne? 

—  Oh!   oui,   madame,    oui,    l'on   me   poursuit,    - 
l'étrai  un  indicible  effroi. 

—  Alors,  madame,  réfléchis-  chose,  dit  la 
princesse,  c  est  que  cette  maison  est  un  couvent  el  non 
une  forteresse  ;  c'est  que  rien  de  ce  qui  agite  les  hona 

ênètre  que  pour  s'éteindre;  c'est  que  rien  de 
ce    qui    peut   les    sejp/ir    contre  les  autre.-    hommi 
i  .    ii  ■■-!   poinl  ici  la  mai  son    de    la    i 
forci    el   de  la  répression,  c'est  tout  simplement 
l 'ieu. 

—  Oh  !  voilà,  voilà,  ce.  que  je  cherche  justement,  'lil  I  o- 
renza.  Oui,  c'esl   la  maison  de  Dieu,  car  dans  la  m 

seulement  je  puis  vivre  en  repos. 

—  Mais   Dieu  n'admet  pas  le 

•    nous  vo 
■ 

—  1-  i  rien,  madan  •  i  ontre  ce- 
lui que  je  redoute. 

—  Ou  est  m  donc?  lil  la  supi  ecret  el 
ontaire  effi 

Lorei  princesse  sous  l'empire 

mystérie  ion. 

Ce  qu'il  est  ia  cer- 
;  ii  fonl  la  guerre  aux  hommes, 

.i  que  Satan,  leur  pi  -.mce  sur- 
humaine. 

—  Que  me  diles-vou  princesse  en  regardant 
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cette  Femme  pour  bien  -  assurer  qu  elle  d  étail  pas  folle. 

—  Et  moi,  moi!  oh!  malheureuse  que  je  suis!  s'ccria 
Lorenza  en  lordant  ses  beaux  bras,  qui  il  mou- 
le- sur  ceux  d  une  statue  antique  ;  moi,  je  me  suis  trou- 
vée sur  le  chemin  de  cet  homme!  et  moi,  moi,  je  -uis... 

—  Achex  e/. 

Lorenza  se  rapprocha   encore  do  la    princes 
tout  bas,   et  comme  épouvantée  elle-même  ,u    ce   quelle 
allait  dire  : 

—  Moi,  je  suis  possédée  !  murmura-t-elle. 

—  Possédée  !  s'écria   ta   princesse;  voyon  .   mari 
dites,  êtes-vous  dans  votre  bon  sens,  et  ne  série,-  tous 
point...  ? 

—  Folle,  n'est-ce  pas?  c'est  ce  que  vous  voulez  dire. 
Non,  je  ne  suis  pas  folle,  mais  je  pourrais  bien  le  deve- 
nu- si  vous  m'abandonnez. 

—  Possédée  !  répéta  la  princesse. 

—  Hélas  !  hélas  ! 

—  Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  je  vous  vois  en 
toutes  choses  semblable  aux  autres  créatures  les  plus 
favorisées  de  Dieu;  vous  paraissez  riche,  vous  êtes 
belle,  vous  vous  exprimez  raisonnablement,  votre  visage 
ne  porte  aucune  trace  de  cette  terrible  et  mystérieuse 
maladie  qu  on  appelle  la  possession. 

—  Madame,  c'est  dans  ma  vie,  c'est  dans  les  aven- 
tures de  cette  vie  que  réside  le  secret  sinistre  que  je 
voudrais  me  cacher  à  moi-même: 

—  Expliquez-vous,  voyons.  Suis-je  donc  la  première  à 
qui  vous  parlez  de  votre  malheur?  Vos  parents,  vos  amis? 

—  Mes  parents  !  s'écria  la  jeune  femme  en  croisant  les 
mains  avec  douleur,  pauvres  parents!  les  reverrai-je  ja- 
mais? Des  amis,  ajouta-t-elle  avec  amertume,  helas  ! 
madame,  est-ce  que  j'ai  des  amis  ! 

—  Voyons,  procédons  par  ordre,  mon  enfant,  dit  ma- 
dame Louise  essayant  de  tracer  un  chemin  aux  paroles 
de  I  étrangère.  Quels  sont  vos  parents,  et  comment  les 

vous  quittés? 

—  Madame,  je  suis  Romaine,  el  j'habitais  Rome  avec 
eux.  Mon  père  est  de  vieille  noblesse  ;  mais,  comme  tous 
les  patriciens  de  Rome,  il  est  pauvre.  J'ai  de  plus  ma 
mère  et  un  frère  aîné.  En  France,  m'a-t-on  dit,  lorsqu'une 
famille  aristocratique  comme  l'est  la  mienne  a  un  fils  et 
une  tille,  on  sacrîtie  la  dot  de  la  fille  pour  acheter  l'épée 
du  lits.  Chez  nous,  on  sacrifie  la  tille  pour  pousser  le  lils 
dans  les  ordres.  Or,  je  n'ai,  moi,  reçu  aucune  éducation, 
parce  qu'il  fallait  faire  l'éducation  de  mon  frère,  qui  étu- 
die, comme  disait  naïvement  ma  mère,  afin  de  devenir 
cardinal. 

—  Après? 

—  Il  en  résulte,  madame,  que  mes  parents  s  imposèrent 
tous  les  sacrifices  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  s'im- 
poser pour  aider  mon  frère,  et  que  1  on  résolut  de  me 
faire  prendre  le  voile  chez  les  carmélites  de  Subiaco. 

—  Et  vous,  que  disiez-vous? 

—  Rien,  madame.  Dès  ma  jeunesse,  on  m'avait  pré- 
senté cet  avenir  comme  une  nécessité.  Je  n'avais  ni  force 
ni  volonté.  On  ne  me  consultait  pas,  d'ailleurs,  on  ordon- 
nait, et  je  n'avais  pas  autre  chose  à  faire  que  d  obéir. 

—  Cependant... 

—  Madame,  nous  n'avons,  nous  autres  filles  romaines, 
que  désirs  et  impuissance.  Nous  aimons  le  monde  comme 
les  damnés  aiment  le  paradis,  sans  le  connaître.  D'ail- 
leurs, jetais  entourée  d'exemples,  qui  m'eussent  condam- 
née si  lidée  m'était  venue  de  résister,  mais  elle  ne  me 
vint  pas.  Toutes  les  amies  que  j'avais  connues  et  qui, 
comme  moi,  avaient  des  frères,  avaient  payé  leur  dette 
à  l'illustration  de  la  famille.  J'aurais  été  mal  fondée  à 
me  plaindre  :  on  ne  me  demandait  rien  qui  sortît  des  ha- 
bitudes générales.  Ma  mère  me  caressa  un  peu  plus  seu- 
lement, quand  le  jour  s'approcha  pour  moi  de  la  quit- 
ter. 

«  Enfin  le  jour  où  je  devais  commencer  mon  noviciat 
arriva,  mon  père  réunit  cinq  cents  écus  romains  destinés 
à  payer  ma  dot  au  couvent,  et  nous  partîmes  pour  Su- 
biaco. 

«  11  y  a  huit  à  neuf  lieues  de  Rome  à  Subiaco  ;  mais  les 
chemins  de  la  montagne  sont  si  mauvais,  que,  cinq  heu- 
res après  notre  départ,  nous  n'avions  fait  encore  que 
trois  lieues.  Cependant  le  voyage,  tout  fatigant  qu'il  était 
en  réalité,  me  plaisait.  Je  lui  souriais  comme  ù  mon  der- 
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—  P:ui\  re  enfant  !  dit  mi. I i  qui 

plus  en  plus  intérêt  a  ce  récit. 

—  Eh  bien,  vous  le  dirai-je,  .  m-  fus  pas 
forl  effrayée,  car  ces  hommes  nous  arrêtaient  pour  notre 
argent,  el  L'argent  qu'ils  allaient  aous  prendn 

'me    i   payei    m'a  dot  au  couvent.  S'il  n'y  avail   plu 
dot,  mon  entrée  au  couvent  était  relardée   pou)    ie>ut  le 
temps  qu  il  i  mon  père  pour  en  trouver  uni 

tre    et    je      i1  lis  la  peine  et  le  temps  que 
ecus  avaient    co  ne  ,-,   réunir. 

«  Mais  qu I,  après  ce  premier  butin  paj    ig<        i  lieu 

'!e  nous  laisser  continuer  notre  route,  les  bandits  s  élan- 
cèrent  sur  moi,  quand  je  vis  les  efforts  de  mon  père 
pour  me  défendre,  quand  je  vis  les  larmes  île  ma  mère 
pour  le-  supplier,  je  compris  qu'un  grand  malheur,  qu'un 
malheur  inconnu  me  menaçait,  et  je  me  mis  a  i  rier  misé 
ricorde,  par  ce  sentiment  naturel  qui  vous  porle  à  appe- 
ler au  secours  ;  car  je  savais  bien  que  j'appelais  inuti- 
lement, et  que  dans  ce  lieu  sauvage  pei  mne  ne 
m'entendrait. 

„  Aussi  sans  -  inquiéter  de  mes  cris,  des  larmes  de  ina 
mère,  des  efforts  de  mon  père,  les  bandits  me  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos,  el,  me  brûlant  de  leurs  regards 
hideux  que  je  compris  alors  tant  la  terreur  me  i 
clairvoyante,  ils  se  mirent,  avec  des  dés  qu'ils  tirèrent  de 
leur  poche,  à  jouer  sur  le  mouchoir  de  l'un  d'eux. 

«  Ce  qui  m'effraya  le  plus,  c'est  qu'd  n'y  avait  point 
d  enjeu    sur  1  ignoble  tapis. 

«  Pendant  le  temps  que  les  dés  passèrent  de  main  en 
main,  je  frissonnai  ;  car  je  compris  que  j'étais  la  chose 
qu'ils   jouaient. 

«  Tout  à  coup,  l'un  d'eux,  poussant  un  rugissement  de 
triomphe,  se  leva,  tandis  que  les  autres  blasphémaient 
en  grinçant  des  dents,  courut  à  moi,  me  saisit  dans  ses 
bras  et  posa  ses  lèvres  sur  les  miennes. 

<c  Le  contact  d'un  fer  rouge  ne  m'eût  point  fait  pous 
ser  un  cri  plus  déchirant. 

«  —  Oh  !  la  mort,  la  mort,  mon  Dieu  !  m'écriai-je. 

«  Ma  mère  se  roulait  sur  la  terre,  mon  père  s  évanouit. 

«  Je  n'avais  plus  qu'un  espoir:  c'est  que  l'un  ou  l'au- 
tre des  bandits  qui  avaient  perdu  me  tuerait,  dans  un 
moment  de  rage,  d'un  coup  du  couteau  qu  ils  serraient 
dans  leurs  mains  crispées. 

«  J'attendais  le  coup,  je  l'espérais,  je  l'invoquais. 

«  Tout  à  coup  un  homme  à  cheval  parut  dans  le  sen- 
tier. 

«  II  avait  parlé  bas  à  une  des  sentinelles,  qui  l'avait 
laisse  passer  en  échangeant   un  signe   avec  lui. 

«  Cet  homme,  de  taille  moyenne,  d'une  physionomie 
imposante,  d'un  coup  d'oeil  résolu,  continua  de  s'avancer 
calme  et  tranquille  ^au  pas  ordinaire  de  son  cheval. 

«  Arrivé  en  lace  de  moi,  il  s'arrêta. 

«  Le  bandit,  qui  déjà  m'avait  prise  dans  ses  bras  et 
qui  commençait  à  m'emmener,  se  retourna  au  premier 
coup  de  sifflet  que  cet  homme  donna  dans  le  manche  de 
son  fouet. 

«  Le  bandit  me  laissa  glisser  jusqu  à  terre. 

«  —  \  îens  ici,  dit  1  inconnu. 
Ht,  comme  le  bandit  hésitait,  linconnu  forma  un  an- 
gle avec  son  bras,  posa  deux  doigts  écartés  sur  sa  poi- 
trine. Et,  comme  si  ce  signe  eut  été  l'ordre  d'un  maître 
tout-puissant,  le  bandit  s'approcha  de  l'insonnu. 

«  Celui-ci  se  pencha  à  l'oreille  du  bandit,  et  tout  bas 
prononça  ce  mot  : 

«  —  Mac. 

«  Il  ne  prononça  que  ce  seul  mot,  j'en  suis  sûre,  moi 
qui  regardais  comme  on  regarde  le  couteau  qui  va  vous 
tuer,  moi  qui  écoutais  comme  on  écoute  quand  la  parole 
qu'on  attend  doit  être  la  mort  ou  la  vie. 
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-  à  un  prêtre  de  confisquer  Dieu  en  quelque  endroit 
c  manifeste  a  ses  adorateurs. 

.  j  entrai  dans  le  chœur,  et  jo  pris  ma  stalle.  Il  y  avail 
les  toiles  vertes  qui  fermaient   les  grilles   de  ce 
;.  mi  plutôt  qui  affectaient  de  les  fermer,  il  y  avait, 
dis  je,  un  i  i  nul  pour  que  Ion  dislingt 

net. 

«  Je  vis.  par  cet  espace  donnant  pour  ainsi  due  sur  la 
terre,    un   homme   demeuré   seul   debout    au    milieu   de   la 

foule  prosternée,  (  el  homme  me  regardait,  ou  plutôt  il 

me  dévorait  des  >euv  Je  sentis  alors  cet  étrange  mouve 
ment  de  malaise  que  j  avais  déjà  éprouvé  .  cet  effet  surhu- 
main qui  m  attirait  pour  ainsi  dire  hors  de  moi  même, 
comme  a    travers   une   touille   de  papier,   une    planche,   un 

plat  même,  j  avais  vu  mon  frère  attirer  une  aiguille  avec 

un  ter  aimanté. 

..  Hélas!   vaincue,  subjuguée,  sans  force  contre  cette 

attraction,    je   me   penchai   vers    lui.   je   joignis   les    mains 

comme  on  les  joint  devant  l'ion,  el   des  lèvre-  el  du  I  (EU1 

a  la  lois  je  lui  dis  : 

«  —  Merci,    merci  ' 

Mes  sœurs  me  regardèrent  avec  surprise;  elles 
n  avaient  rien  compris  a  mon  mouvement,  rien  compris 
a  mes  :  Ui     suivirent  la  direction  de  mes  main-, 

<to  me.-  yeux,  de  ma  voix.  Elles  se  haussèrent  sur 
stalles  pour  regarder  a  leur  tour  dans  la  nef.  Je  rej 
aussi  eu  tremblant. 

a  L'étranger  av. ut  disparu. 
Biles   m  mien  ogèrent,   mais  je   ne  pus  que   i  o 
pâlir  el  balbutier, 

«Depui-  ce  moment,  madame,  s'écria  Lorenza  avec 
désespoir,   depuis    ce   moment,  je    suis  au   pouvoir  du 

démon  ! 

—  Je  ne  vois  rien  de  surnaturel  en  tout  cela  i  ependanl, 
ma  sœur,  répondit  la  princesse  avec  un  sourire  ;  calmez 
vous  donc  el  continuez. 

-  Oh!  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  sentir  ce  que 
J'éprouvais,  moi. 

—  Ou  éprouvâtes  \  o 

—  La   possession  tout  entière:  mon  cœur,    mon    

ma  raison,  le  démon  possédait  tout. 

—  Ma   sieur,   j'ai   bien   peur  que    ce    démon    ne    Ml 

I  amour  !  dit  madame   Louise, 

—  Oh  !   l'amour    ne    m'eût   point    lui    souffrir    ainsi, 

i    n  i  iii   poinj    oppressé  mon  cœur,   l'amour  n  en' 
poinl  iul    mon   corps    comme   le   vent    d  oi  âge 

aoui  -"i  pa    donné  la        ivai 

e  qui  me  v  int, 

—  Dites  ceiie  m. mi  ai  >e  pensée,  n  enfant. 

—  J'aurais  dû  loul  avouer  à  mon  confesseur,  n'i 
pas,  madame? 

—  Sans  doute, 

—  Lh  bien,  le  démon  qui  me  possédait  me  souffla  tout 

u  contraire  de  garder  le  secret,  Pas  une  religieuse, 

peul  être,  n  était  entrée  dan-  le  cloître  sans  lai    er  dans  le 

qu'elle  abandonnait  un  souvenir  d'amour,   benu- 

coup  avaient  un  nom  dans  le  cœur  en  invoquant  le  a 

de  Dieu,  i  e  directeur  était  habitué  a  de  pareilles  confi- 

bi  n ti,  -i  pieuse,  si  timide,  si  candidement 

Innocente,   moi   qui,  avant  ce  fatal  voyage  de  Subiaco 

échangé  une  seule  parole  avec  un  autre 

homme  que  mon  frère,  moi  qui  depuis  lor    n'avais  croisé 

on  regard  avec  l'inconnu,  je  me  fi| 
madame,   qu'on   m'attribuerai!   avec   cel    homme  une  de 
qu'avanl  de  prendre  le  voile  chacune  de  nos 
ec  leurs  regrettés  amants. 

—  Mauvaise  pensée,  en  effet,  dit  mad  im<   I  o 
encore  un  démon  bien  innocent  que  celui  qui  o'in 

pue  a  la  femme  qu'il  possède  que  de  emblabli  pen 
i  ontinuez, 

—  Le  lendemain,  on  me  demanda  au  parloir   le  de 
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dit  dans  mon  cœur.  Je  me  sentis  loul   entière  envahie 

par  la  puissance  de  cet  homme.  Sans  les  barreaux  qui 
me  retenaient  captive,  j  eusse  bien  certainement  été  à 
lui.  Il  y  avait  dans  l'ombre  de  son  manteau  des  rayon- 
nements étranges  qui  m'éblouissaient.  11  y  avait  dans  son 
Silence  obstiné  des  bruits  entendus  de  moi  seule,  et  qui 
me  parlaient  une  langue  harmonieuse. 

«Je  pris  sur  moi-même  toute  la  puissance  que  je  pou- 
vais avoir,  et  demandai  à  ma  voisine  de  la  via  Frattina 
quel  était  cet  homme  qui  l'accompagnait. 

«  Elle  ne  le  connaissait  point.  Son  mari  devait  venir 
avec  elle  ;  mais,  au  moment  de  partir,  il  était  rentré  ac- 
compagné de  cet  homme,  et  lui  avait  dit  : 

«  —  Je  ne  puis  te  conduire  à  Subiaco,  mais  voici  mon 
ami  qui  t'accompagnera. 

«  Elie  n'en  avait  pas  demandé  davantage,  tant  elle  avait 
envie  de  me  revoir,  et  elle  était  venue  dans  la  compagnie 
de  l'inconnu. 

«  Ma  voisine  était  une  sainte  femme  ;  elle  vit  dans  un 
coin  du  parloir  une  madone  qui  avait  la  réputation  d  être 
tort  miraculeuse,  elle  ne  voulut  point  sortir  sans  y  avoir 
lait  sa  prière,   elle  alla   s'agenouiller  devant  elle. 

«  Pendant  ce  temps,  l'homme  entra  sans  bruit,  s'appro- 
cha lentement  de  moi,  ouvrit  son  manteau  et  plongea  ses 
regards  dans  les  miens  comme  il  eut  fait  de  deux  rayons 
ardents. 

«  J'attendais  qu'il  parlât  ;  ma  poitrine  se  soulevait  pour 
ainsi  dire,  montant  comme  une  vague  au-devant  de  sa 
parole  ;  mais  il  se  contenta  d'étendre  ses  deux  mains  au- 
dessus  de  ma  tète  en  les  approchant  de  la  grille  qui  nous 
séparait.  Aussitôt,  une  extase  inouïe  s'empara  de  moi  ; 
il  me  souriait.  Je  lui  rendis  son  sourire  tout  en  fermant 
les  yeux  comme  écrasée  sous  une  langueur  infinie.  Pen- 
dant ce  temps,  comme  s'il  n'avait  pas  désiré  autre  chose 
que  de  s'assurer  de  sa  puissance  sur  moi,  il  disparut  ; 
à  mesure  qu  il  s'éloignait,  je  reprenais  mes  sens  ;  cepen- 
dant j  étais  encore  sous  l'empire  de  cette  étrange  hallu- 
cination, quand  ma  voisine  de  la  via  Frattina,  ayant 
achevé  sa  prière,  se  releva,  prit  congé  de  moi,  m'e.m- 
brassa  et  sortit  à  son  tour. 

«  En  me  déshabillant  le  soir,  je  trouvai  sous  ma 
guimpe  un  billet  qui  contenait  seulement  ces  trois  lignes  : 

«  A  Rome,  celui  qui  aime  une  religieuse  est  puni  de 
«  mort.  Donnerez-vous  la  mort  à  qui  vous  devez  la  vie?» 

a  De  ce  jour,  madame,  la  possession  fut  complète,  car 
je  mentis  à  Dieu,  en  ne  lui  avouant  pas  que  je  songeais 
à  cet  homme  autant  et  plus  qu'à  lui. 

Lorenza,  effrayée  elle-même  de  ce  qu'elle  venait  de 
dire,  s'arrêta  pour  interroger  la  physionomie  si  douce 
et  si  intelligente  de  la  princesse. 

—  Tout  cela  n'est  point  de  la  possession,  dit  madame 
Louise  de  France  avec  fermeté.  C'est  une  malheureuse 
■passion,  je  vous  le  répète,  et,  je  vous  l'ai  dit,  les  choses 
du  monde  ne  doivent  point  entrer  jusqu'ici,  sinon  à  l'état 
de  regrets. 

—  Des  regrets,  madame?  s'écria  Lorenza.  Quoi!  vous 
me  voyez  en  larmes,  en  prières,  vous  me  voyez  à  genoux 
vous  suppliant  de  me  soustraire  au  pouvoir  infernal  de 
cet  homme,  et  vous  me  demandez  si  j'ai  des  regrets? 
Oh  !  j'ai  plus  que  des  regrets,  j'ai  des  remords  ! 

—  Cependant,  jusqu'à  cette  heure...,  dit  madame 
Louise. 

—  Attendez,  attendez  jusqu'au  bout,  lit  Lorenza,  et  alors 
ne  me  jugez  pas  trop  sévèrement,  je  vous  en  supplie, 
madame. 

—  L'indulgence  et  la  douceur  me  sont  recommandées, 
et  je  suis  aux  ordres  de  la  souffrance. 

—  Merci  !  oh  !  merci  !  vous  êtes  véritablement  l'ange 
consolateur  que  j'étais  venue  chercher. 

«  Nous  descendions  à  la  chapelle  trois  jours  par  se- 
maine ;  à  chacun  de  ces  offices,  l'inconnu  assista.  J'avais 
voulu  résister  ;  j'avais  dit  que  j'étais  malade  ;  j'avais  ré- 
solu que  je  ne  descendrais  point.  Faiblesse  humaine  ! 
quand  venait  1  heure,  je  descendais  malgré  moi,  et 
comme  si  une  force  supérieure  à  ma  volonté  m'eût  pous- 
sée, alors,  s'il  n  était  point  arrivé,  j'avais  quelques  ins- 
tants de  calme  et  de  bien-être  ;  mais,  à  mesure  qu'il  ap- 
prochait, je  le  sentais  venir.  J'aurais  pu  dire  :  Il  est  à 
cent  pas,  il  est  au  seuil  de  la  porte,  il  est  dans  l'église, 
et  cela  sans  regarder  de  son  côté  ;  puis,  dès  qu'il  était 


arrive  outumée,  mes  yeux  fussent-il- 

sur  mon  livre  de  prières  pour  1  invocation  la  plus  sainte, 

mes  yeux  se  déto  rnaii  a  pour  s'arrêter  sur  lui. 

n  Alors,  si  longtemps  que  se  prolongeât  l'office,  je  ne 
pouvais  plus  lire  ni  prier.  Toute  ma  pensée,  touti 
volonté,  toute  mon  àme  étaient  dans  mes  regards,  et  tous 
mes  regards  étaient  po       ;el  homme,  qui,  je  le  sentais 
bien,  me  disputait  a  Dieu. 

«  D'abord,  je  n'avais  pu  le  regarder  sans  crainte  ;  en- 
suite, je  le  désirai  ;  eulin  je  courus  avec  la  pensée  au- 
devant  de  lui.  Et  souvent,  comme  on  voit  dans  un  songe, 
il  me  semblait  le  voir  la  nuit  dans  la  rue  ou  le   sentir 
r  sous  ma  fenêtre. 

«  Cet  état  n'avait  point  échappé  a  me.-  compagnes.  La 

supérieure  en  fut   avertie  ;  elle  prévint  mu  iuere.  Trois 

jours  avant  celui  où  je  devais  prononcer  mes  vœux,  je 

vis  entrer  dans  ma  cellule   les  trois  seuls  parents  que 

-c  au  monde  :  mon  père,  ma  mère,   mon  frère. 

«  Ils  venaient  pour  m'embrasser  encore  une  lois,  di- 
saient-ils, mais  je  vis  bien  qu'ils  avaient  un  autre  but,  car, 
C  moi;  ma  mère  m'interrogea.  Dans  cette 
circonstance,  il  est  facile  de  reconnaître  l'influence  du 
démon,  car,  au  lieu  de  lui  tout  dire,  comme  j'eusse  dû  le 
faire,  je  niai  tout  obstinément. 

Le  jour  où  je  devais  prendre  le  voile  était  venu  au 
milieu  d'une  étrange  lutte  que  je  soutenais  en  moi-même, 
désirant  et  redoutant  1  heure  qui  me  donnerait  tout  en- 
tière à  Dieu,  et  sentant  bien  que,  si  le  démon  avait  quel- 
que tentative  suprême  à  faire  sur  moi,  ce  serait  à  cette 
heure  solennelle  qu'il  l'essayerait. 

—  Et  cet  homme  étrange  ne  vous  avait  pas  écrit  depuis 
la  première  lettre  que  vous  trouvâtes  dans  votre  guimpe? 
demanda  la  princesse. 

—  Jamais,   madame. 

—  A  cette  époque,  vous  ne  lui  aviez  jamais  parlé? 

—  Jamais,  sinon  mentalement. 

—  Ni  écrit? 

—  Oh  !  jamais. 

—  Continuez.  Vous  en  étiez  au  jour  où  vous  prîtes  le 
voile. 

—  Ce  jour-là,  comme  je  le  disais  à  Votre  Altesse,  je  de- 
vais enfin  voir  finir  mes  tortures  ;  car,  tout  mêlé  qu'il 
était  d'une  douceur  étrange,  c'était  un  supplice  inimagi- 
nable pour  une  àme  restée  chrétienne  que  l'obsession 
d  une  pensée,  d'une  forme  toujours  présente  et  imprévue, 
toujours  railleuse  par  là-propos  qu'elle  mettait  a  m  appa- 
raître juste  dans  mes  moments  de  lutte  contre  elle  et 
par  son  obstination  à  me  dominer  alors  invinciblement. 
Aussi  il  y  avait  des  moments  où  j'appelais  cette  heure 
sainte  de  tous  mes  vœux.  Quand  je  serai  à  Dieu,  me  di- 
sais-je,  Dieu  saura  bien  me  défendre,  comme  il  m'a  dé- 
fendue lors  de  l'attaque  des  bandits.  J  oubliais  que,  lors 
de  l'attaque  des  bandits.  Dieu  ne  nr'avait  défendue  que 
par  l'entremise  de  cet  homme. 

«  Cependant  l'heure  de  la  cérémonie  était  venue.  J'étais 
descendue  à  l'église,  pâle,  inquiète,  et  cependant  moins 
aenee  que  dhabitude  ;  mon  père,  ma  mère,  mon  frère. 
cette  voisine  de  la  via  Frattina  qui  m'était  venue  voir, 
tous  nos  autres  amis  étaient  dans  l'église,  tous  les  habi- 
tants des  villages  voisins  étaient  accourus,  car  le  bruit 
s'était  répandu  que  j'étais  belle,  et  une  belle  victime,  dit- 
on.  est  plus  agréable  £u  Seigneur.  L'office  commença. 

«  Je  le  hâtais  dettous  mes  vœux,  de  toutes  mes  prières, 
car  il  n'était  pas  dans  l'église,  et  je  me  sentais,  lui  ab- 
sent, assez  maîtresse  de  mon  libre  arbitre.  Déjà  le  prêtre 
se  tournait  vers  moi,  me  montrant  le  Christ  auquel  j'al- 
lais me  consacrer,  déjà  j'étendais  les  bras  vers  ce  seul 
et  unique  Sauveur  donné  à  l'homme,  quand  le  tremble- 
ment habituel  qui  m'annonçait  son  approche  commença 
d'agiter  mes  membres,  quand  le  coup  qui  comprimait 
ma  poitrine  m'indiqua  qu'il  venait  de  mettre  le  pied  sur 
le  seuil  de  l'église,  quand  enfin  l'attraction  irrésistible 
amena  mes  yeux  du  côlé  opposé  à  l'autel,  quelques 
efforts  qu'ils  fissent  pour  rester  fidèles  au  Christ. 

,<  Mon  persécuteur  était  debout  près  de  la  chaire  et 
plus  appliqué  que  jamais  à  me  regarder. 

«  De  ce  moment,  je  lui  appartenais  ;  plus  d'office,  plus 
de  cérémonie,  plus  de  prières. 

«  Je  crois  que  l'on  me  questionna  selon  le  rite,  mais 
je  ne  répondis  pas.  Je  me  souviens  que  l'on  me  tira  par 
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remercier...  Madame,  ma  tète  repo- 

r  la  poitrine  d  un  homme,  et  cet  hd  '  mon 

Je    port  -    :    moi- 

natav-  ie    vivais   ou   du   moins   si   je 

tue  de  blanc.  J  avais 
.-  roses  blanches,  comme  une 
me  une  morte. 
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M  ainsi,  en   Italie  surtout,   où  les  règles  sont   plus 
n  .'i<-  . | ; i  an  i 
t  voua  dtrai-je.  madame,  quand  moi  même  . 
ai  :    •■  m  abîme  ■■  creuser  mes  souvenirs  - 

couver? 

—  M  ta   venu   im   reproobttee   votre   enlèvement? 

S   n-  doute. 

—  i.'ue    VOUS    répandit-il    pot  serl 

—  yu  il   m  aimait. 

—  <Jue  lui   dites-vous  T 

—  Qll  il  me   taisait   pour. 

—  Vous  ne  l'aimies  doue  i>. 

—  Oh  !  non,    non  ! 

—  En  étiez  \"  is  bien  sûre ' 

—  Ilelas  !  madame,  c  était  un  sentiment  étrange  que 
j'éprouvais  pour  cet  homme.  Lui  la,  je  ne  suis  plus  moi, 

-  lui  :  ee  qu  il  veut  je  le  veux  ;  i  e  qu  il  erdom 

-  .  mon    une   n  ,i   plus   de   p  mon  esprit  plus 

de  volonté:  un  regard  me  dompte  et  me  fascine,  rantol 
il  semble  pousser  jusqu'au  tond  de  mon  cœtn  des 
pensées    qui    ne   sont    pas  mienne-,     Lantâl    il    semble 

attirer  au  dehors  de  moi  des  idées  si  bien  cael s  jus 

qu'alors  a  moi-même,  que  je  ne  les  avais  pas  devii 
Oh  :  m.  madame,  qu  il  y  a  magie. 

—  (est  étrange,  au  moins,  si  ce  surnaturel, 
dit  la  princesse  Mais  cel  événement,  comment 
viviez-vous  avee  cet  homme! 

—  Il  me  témoignait  une  vive  tendresse,  un  sincèn 

—  C'était  un  homme  corrompu  peut-être? 

—  Je  ne  le  crois  pas  ;  au  contraire,  il  y  a  quelque  i 
de  l'apôtre  dan-  sa  manière  de  parler. 

—  Allons,    VOUS   1  aune/,    avouez-le. 

—  Non,    non.    madame,    dit    la   jeune   femme   avec    une 

douloureuse  volonté,  non.  je  ne  l'aime  pas. 

—  Alors  vous  auriej  dû  nur.  vous  i  en  appe- 
ler au\   autorités,   vous  réclamer  de   vos  parents. 

—  Madame,  il  me  -m  \  cillait  tellement,   que  je  ne  pou- 
fuir. 

—  y  ous? 

—  Nous  nous  arrêtions  partout  sur  la  route  dan 

ans  •  î > j i  semblaient  lui  appartenir,  où  chacun  lui 
obéissait.  Plusieurs  fois  je  demandai  du  papier,  de  1  en 
cre  cl  des  plumes  ;  mais  ceux  à  qui  je  m  Si  (aient 

par  lui  ;  jamais  aucun  ne  nie  répondit. 

—  Mai-  en  roule,  comment   voyagiez-VOUS T 

—  D  abord  en  chaise  de  poste  :  mais  a  Milan  BOUS 
trouvâmes  non  plus  une  chaise  de  poste,  niais  une  es- 
pèce de  maison  roulante  dans  laquelle  nous  continuâmes 

notre  chemin. 

—  Mu-   enfin  il  61  parfois   de  vous  laisser 

—  Oui.    Alors    il    s  approchait    de    moi  ;    il    me    di-ait  : 

ne/.  •)  Et  je  m'endormais,  et  ne  me  réveillais  qu'à 
tour. 
Itfad  ■■■  oiki  la  tête  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Vous  ne  désiriez  pas  fuir  bien  .nient,   dil- 

elle  ;   -ans   quoi,   vous   y   fussiez   parvenue. 

—  Hélas!  il   me    semble   cependant   que   si, 

|e  fascinée  ! 

—  Paj  par  ses  <  an 

—  Il  me  parlait  rai 

un  baiser  sur  le  soir  el  un 

telle  point  qu'il  m    ii  jamais  fait 
d  auu 

I  ■  '  murmura  la  prini 

n  SOupçen,    elle  reprit  : 

—  \  -  OUI    ne  I  amie/  p 

— 

Redite  nul  lien 

a  lui. 

—  Je  vous  le  î 

-   rè<  lame     il  n  aura  aucun  droit   ,i    faire 

Maie    enfin    continua   la   princesse,   comment  ôtea- 
.■  ici"  Voyons,  car  je  m'y  perd-. 

—  m  ,i  orage  qui  nous  sur- 

;  qu  "ii    tppello,  je  crois, 
de  moi  ;  il  était  entré 
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ir 


dans  le  sei  ond  compartiment  de  ta  voiture,  pour  causer 

avec  un  vieillard  qui  habitait  ce  second  compact ait, 

je  sautai  mit  son  cheval  et  je  m'enfuis. 

—  Et  qui  VOUS  iil  donner  la  préférence  a  la  France,  au 
lieu  de  retourner  en  Italie? 

—  Je  réfléchis  que  je  ne  pouvais  retoum<  puis- 
que bien  certainement  on  devait  croire  que  j'avais  agi  de 
complicité  avec  cet  homme  ;  j'j  i  onorée,  mes  pa- 
rents ne  ni  eussent  point  reçue. 

«  Je  résolus  donc  de  fuir  a  Paris  et  d  y  vivre  cachée,  au 
bien  de  gagner  quelque  autre  capitale  ou  je  pusse  me 
perdre  à   tous    les  regards  et  aux  siens  surtout. 

luand  j'arrivai  a  Paris,  toute  la  ville  était  émue  de 
votre  retraite  aux  Carmélites,  madame;  chacun  vantail 
votre  pieté,  votre  sollicitude  pour  les  malheureux,  votre 
compassion  pour  les  affliges.  Ce  me  fui  un  trait  de  lu- 
mière, madame;  je  fus  frappée  de  cette  conviction  que 
vous  seule  étiez  assez  généreuse  pour  m  accueillir,  assea 
puissante  pour  me  défendre. 

—  Vous  en  appelez  toujours  à  ma  puissance,  mon  en- 
fant :  il  est  donc  bien  puissant,  lui? 

—  Oh  !  oui. 

—  Mais  qui  est-il?  Voyons!  Par  délicatesse,  j  ai  jus- 
qu  a  présent  tardé  à  vous  le  demander  ;  cependant,  -i  je 
dois  vous  défendre,  faut-il  encore  que  je  ,-oche  contre 
qui. 

—  Oh!  madame,  voilà  encore  en  quoi  il  m'est  impos- 
sible de  vous  éclairer.  J  ignore  complètement  qui  il  esl 
et  ce  qu'il  est  :  lout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  roi  n'inspire 
pas  plus  de  respect,  un  dieu  plus  d'adorations  que  n'en 
pnl  pour  lui  les  gens  auxquels  il  daigne  se  révéler. 

—  Mais  son  nom?  comment  s'appelle-l-il? 

—  Madame,  je  l'ai  entendu  appeler  de  bien  des  noms 
différents.  Cependant,  deux  seulement  me  sont  restés 
dans  la  mémoire.  L'un  est  celui  que  lui  donne  ce  vieil- 
lard dont  je  vous  ai  déjà  parlé  et  qui  fut  noire  compa- 
gnon de  voyage  depuis  Milan  jusqu'à  l'heure  où  je  1  ai 
quitté,  l'autre  est  celui  qu'il  se  donnait  lui-même. 

—  Quel  était  le  nom  dont  l'appelail  le  vieillard  ? 

—  A*  liaral...   N  est-ce   pas  un  nom  ahlichrétien,   dites, 

■il''.' 

—  Et  celui  qu'il  se  donnait  à  lui-n 

—  Joseph  Balsamo. 

—  Et  lui? 

—  Lui!...  connaît  tout  le  monde,  devine  tout  le  monde  ; 
il  est  contemporain  de  tous  les  temps  ;  il  vécut  dans  tous 
!'  -  âges;  il  parle...  oh!  mon  Dieu!  pardonnez-lui  de  pa- 
reils blasphèmes  !  non  seulement  d'Alexandre,  de  César, 
de  Charlemagne,  comme  s'il  les  avait  connus,  et  cepen- 
dant, je  crois  que  tous  ces  hommes-tà  sonl  morts  depuis 
bien  longtemps,  mais  encore  de  Caiphe,  de  Pilate,  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl,  enfin,  comme  s'il  eût  assisté 
a  son  martyre. 

—  C  est  quelque  charlatan  alors,  dit  la  princesse. 

—  Madame,  je  ne  sais  peut-être  point  parfaitement  ce 
que  veut  dire  en  France  le  nom  que  vous  venez  de  pro- 
noncer ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  c'est  un  homme 
dangereux,  terrible,  devant  lequel  tout  plie,  tout  tombe, 
lout  s'écroule  ;  que  l'on  croit  sans  défense  et  qui  est 
armé  ;  que  l'on  croit  seul,  et  qui  fait  sortir  des  hommes 
de  terre.  El  cela  sans  force,  sans  violence,  avec  un  mol, 
un  geste ...,  en  souriant. 

—  C'esl  bien,  dit  la  princesse,  quel  que  -oit  cet  homme, 
-  irez-vous,   mon   enfant,   vous"  serez  protégée  contre 

lui. 

—  Par  vous,  n'est-ce  pas,  madame  ? 

—  Oui,  par  moi,  et  cela  tant  que  vous  ne  renoncerez 
pas  vous-même  à  cette  proleclion.  Mais  ne  croyez  plus. 

surloul  ne  cherchez  plus  à  me  faire  croire  aux 
surnaturelles  visions  que  votre  esprit  malade  a  enfan- 
tées.  Les  murs  de  Saint-Denis,  en  tout  cas.  vous  seront 
un  rempart   a-suré  contre  le  pouvoir  infernal,  el  même, 

z-moi.  conlre  un  pouvoir  bien  plus  à  craindre, 
contre  le  pouvoir  humain.  Maintenant,  madame,  que 
comptez-vous  faire? 

—  Avec  ces  bijoux  qui  m'appartiennent,  madame,  je 
compte  payer  ma  dol  dans  un  couvent,  dans  celui-ci, 
si  c  esl   possible. 

El  Lorenza  déposa  sur  une  table  de  |  bracelets, 

des  bagues  de  prix,  un  diamant  magnifique  et  de  superbes 


boui  les    'I  orei  li       t  -     toul    pouvait    valoir   vingl 
écus. 

—  Ces  bijoux  son  demaada  la  princi 

—  Ils  sont  a  moi,  i  il  dame  ;  il  me  les  a  donnes,  et  je 
les  rends  ù  Dieu.  Je  ne  désire  qu'une  chose. 

—  Laquelle  .    I 

—  C'est  que  son  cheval  arabe  Djerid,  qui  fut  l'.ii 
ment  de  ma  délivrance,  lui  suit,  rendu  s'il  le  réclame. 

—  Mais  vous,  a  aucun  prix,  n'est-ce  pas,  vous  ne  vou- 
lez retourner  avec  lui? 

—  Moi,  je  ne  lui  appartiens 

—  C'est  vrai,  vous  la\ez  dit.  Ainsi,  ,  vous  con- 
tinuez a  vouloir  entrer  à  Sainl-Dcuis  el  a  continuer  les 
pratiques  de  religion  interrompues  a  Subiaco  par 
l'étrange  événement  que  vous  m'avez  raoo 

—  C'est  mon  vœu  le  plus  cher,  madame,  cl  je  sollicite 
cette  faveur  à  vos  genoux. 

—  Eh  bien,  soyez  tranquille,  mon  enfant,  dit  la  prin 
cesse,  dés  aujourdhui  vous  vivrez  parmi  nous,  et, 
lorsque  vous  nous  aurez  montré  combien  vous  tenez  a 
obtenir  relie  faveur  ;  lorsque  par  votre  exemplaire  con- 
duite, à  laquelle  je  m'attends,  vous  l'aurez  méri  i 
jour-là  vous  appartiendrez  au  Seigneur,  et  je  vous 
réponds  que  nul  ne  vous  enlèvera  de  Saint-Denis  lorsque 
la  supérieure  veillera  sur  vous. 

Lorenza  se  précipita  aux  pied-  de  sa  protectrice,  lui 
prodiguant  les  plus  tendres,  les  plus  sincères  remercie- 
ments. 

Mais  tout  a  coup  elle  te  ceh  i  i  m  un  genou,  écouta, 
pâlit,   trembla. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit-elle,  i i  Dieu!  mon  Dieu1! 

—  Quoi?    demanda   madame    Louise. 

—  Tout  mon  corps  tremble  !  Ne  le  voyez-vous  pa 
vient  !  il  vient  ! 

—  Qui   cela  ? 

—  Lui  !  lui  qui  a  juré  de  me  perdre. 

—  Cet   homme  ? 

—  Oui,   cet   homme.   Ne    voyez-vous    pas   conrnii 
mains  tremblent? 

—  En  effel. 

—  Oh  !  s'écria-t-clle.  le  coup  au  cœur;  il  approche,  il 
approche  ! 

—  Vous  vous  trompez. 

—  Non,  non,  madame.  Tenez,  malgré  moi,  il  m 
voyez  ;    retenez-moi,    retenez-moi. 

Madame  Louise  saisit  la  jeune  femme  par  le  bi    - 

—  Mais  remellez-vous,  pauvre  enfant,  dit-elle  ;  fût-ce 
lui,  mon  Dieu,  vous  êles  ici  en  sùrelé. 

—  Il  approche  !  il  approche,  vous  dis-je  !  s'écria  Lo- 
renza, terrifiée,  anéantie,  les  yeux  fixes,  le  bras  étendu 
vers  la  porte  de  la  chambre. 

—  Folie!  folie!  dit  la  prince--       I       ce  que  l'on 
ainsi  chez  madame  Louise  de  France?  ..  Il  faudrait  que 
cet  homme  fût  porteur  d  un  ordre  du  roi. 

—  Oh  !  madame,  je  ne  sais  comment  il  est  entré,  s'éci 
Lorenza   en    se    renversant    en    arrière  ;   ma  - 

sais,  ce  dont  je  suis  certaine,  c'est  qu'il  monte  l'escalier... 
c'esl  qu'il  est  h  dix  pas  d'ici  à  peine...  c'est  que  le  voila  ! 

Toul  à  coup  la  porte  s'ouvrit  ;  la  princesse  recula, 
épouvantée  malgré  elle  de  cette  coïncidence  bizarre. 

Une  sœur  parut. 

—  Oui  est  là?  demanda  Madame,  et  que  voulez-vous? 

—  Madame,   répondit   la   sœur,   un   gentilhomme 

de  se  présenter  au  couvent,  qui  veul  parler  à  Votre 
Allesse  royale. 

—  Son  nom  ? 

—  Monsieur  le  comte  de  Fœnix. 

—  Est-ce  lui?  demanda  la  princesse  a  Lorenz,  .  el 
cennaissez-vous  ce  nom? 

—  Je  ne  connais  pas  ce  nom  ;  mais  c'est  lui.  madame, 
c'est  lui. 

—  Que  veut-il?  demand  I     i  mse. 

—  Chargé  d'une  mission  près  du  roi  de  France  p 
Majesté  le  roi  de  Prusse,   il  voudrait,   dit-il,   avoir  l'hon- 
neur d'entretenir  un  instant  Votre  Altesse  royale. 

Madame  Louise  réfléchit  un  instant;  puis,  se  retournanl 
vers  Lorenza  : 

—  Enlrez  dans  ce  cabinet,   dit-elle. 
Lorenza  obéit. 

—  Et  vous,  ma  sœur,  continua  la  princesse,  faites  en- 
trer ce  gentilhomme. 
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in  angle  obscur  de  i  appartement,  ci  c'était 
table   que   Loi   i  daci    ses 

vail   offerts   pour   eau  \    <  armélites.    \   \ 

-    ,  .  ils  ..  tient  dans  1  ombre,  le  comte  de  l 
,  lit  reconnus. 

roj  ali    va  Jail    bien   rappel» 

et  c  esl  une  violence  que  je 

.  •     oir  bien  se  faire,  elle  se  rappellerait  que 

i  eliciani  était  tout  a  l'heure  dans  cette  chambre, 

et  quelle  a  dépôt  lie  table  les  bijoux  qui  y  sont, 

et  qu'après  avoir  eu  l'honneur  de  conférer  avec  \  otre 

elle   s  esl   retirée. 

1  e  comte  de  Foenix   saisit  au  passage  le  regard  que 

jetait  la  pi  11  cote  du  cabinet. 

—  Llle  s'esl  retirée  dans  ce  cabinet,   acheva-lril. 
1  a   pi  i  ■  comte  continua  : 

—  L'e  sorte  que  je  n'attends  que  enl   di 

pour  lui   ordonner  d'entrer;  ce   qu'elle   f< 
1  instant  même,  je  n  en  doute  p 

La  princesse  se  rappela  que  Lorenza  -  était  enfi 

en  dedans,   et  que.  par  conséquent,  rien  ne  pouvi 

i  de  sortir  que  l'impulsion  de  >lonlé. 

—  Mais,  dit-elle  ni  int  plus  à  dissimuler  le 
depil  qu'elli    éprouvait  d'avoir  menti  inutil 

col  homme  a   qui  l'on  ne  pouvait  rien  cachi 
entre,  que  fera  i  elle  ? 

—  Rien,  madame  :  elle  dira  seulement  à  Voir*    \ 
qu'elle  désire  me  suivre,  étant  ma  te  nme. 

dernier  mol  rassura  la  princesse,  car  elle  si 
pelait  les  protestations  de  Lorenza. 

—  Notre    femme'    dit-elle,    en    éles-VOus    bien    sur? 
Lt  l'indignation  perçait 

—  On  croirait,  en  vérité,  que  Votre  AUesse  ne  me 
croit  pas.  dit  poliment  le  comte.  Ce  -niant 
une  chose  bien  incroyable  que  le  •■  Fœnix  ail 
épousé  Lorenza  Fcliciani,  et  que,  I  ayant  épousée,  il 
redemande    sa   femme. 

—  Sa    femme,    encore  !    s'écria    madame   Louise 
impatience;  vous   osez  dire  que   Lorenza   Felician 
votre  femme? 

—  Oui,    madame,    répondit   le   comte   avec   un   n 
parfait,  j'ose  le  dire,  car  cela  e-t. 

—  Marie,  vous  êtes  marie? 

—  Je' suis  marie. 

—  Avec    Lorenza. 

—  i. 

—  Sans  doule,  et,  si  vou-  insistez,  madame 

ii  qui  me  blesse... 

—  Lli  bien,  que  ferez  ■  • 

—  j,  sous  vos  yeux  mon  acte  de  mariage  par- 
faitement en  règle  et  signé  du  prêtre  qui  nous  ■  unis. 

La    princesse    tressaillit  ;    tant    de    calme    brisait    ses 
convictions. 
Le  comte  ouvrit  un  portefeuille  et  développa  un  p 
n  quatre. 

—  Voilà  la  preuve  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  ma- 
dame de  réclamer  m     ' 

Va  n     Utesse  ve Ile  lire  l  ai  le  et 

inlen 

—  i  ;    murmura    la    princesse    avei 
doule  plus  bumi  qui    ne     ■■-.  dl  été  èa  colère;  mais 
si  cet'.. 

—  Cette  -  le  Saint  Jean  'i.' 

■  \i    le  prince  Louis 
.!     Ro     i  '-nec  était  ici... 

—  ji,  cardinal  est  ici  ;  prin 
cesse                                         •■   des   regards    enflammés. 

Saint-1  lenis  .  elle  esl  dans 
, ,    moment  ci  cl  de  la  i  athédrale  ,  ainsi 

.--i  p]  i         é  que  i  clic  vérification  que 
l  ropo 

-  C'est  un  grand  bonhcui   pour  moi,  madame,  n 
dit  le  comte  en  remetti  ni  ni  son  acte 

on,  je  l'i 
ie  d 

—  Tanl  d'impudence  mi  en  vérité,  dil  la  prln 

emi  on  icltc 


JOSEl'll    BALSAMO 


La  roligicusi  qui  a\  dl  un  instant  auparavanl  introduit 
le  comte  de  I  eenix  accourut. 

—  Que  l'on  lasso  monter  à  cheval  no  ,  lueur,  dit  la 
princesse,  et  qu'on  l'envoie  porter  ce  billet  à  M.  le 
cardinal  de  Rohan;  on  le  trouvera  chap  re  de  la 
cathédrale  ;  qu'il  vienne  ici  sans  retard,  je  l'attends. 

El,  tout  en  parlant,  la  princesse  écrivit  à  la  hàle  deux 
mois  qu'elle  remit  à  la  religieuse. 
Puis  elle  ajouta  tout  bas  : 

—  Que  l'on  place  dans  le  corridor  deux  an 
maréchaussée,    et    que    personne    ne    sorle    sans    mon 
congé,  allez  ! 


—  Q\  i  ..ri  enfant,  qi  ■ 

s'i cl    pourquoi    rc\  enir 

homme  que  vous  aviez  fui?  Vous  étiez  en  sùrelé  ici  ;  j.'. 
vous  l'avais  dit. 

—  El.  elle  est  en  sùi  dans  ma  maison,  madame, 
répondit  le  coml<  . 

Puis,  se  retournant  irers  :  i  femme  : 

\  est  ce   pas,    Loreii.  que    vous    êtes 

irelé    chez    moi? 

—  Oui,  répondit  la  jeune 

La  princesse,   au  comble   di    i  :nt,   joignit   les 

-   el    -■■  laissa   i  etomber  dans  I    iteui). 


La  princesse,  a\ec  un  indicible  effroi,  vit  entrer  la  jeune  femme 


Le  comte  avait  suivi  les  différentes  phases  de  cette  ré- 
solution, bien  arrêtée  maintenant  chez  madame  Louise, 
de  lutter  avec  lui  jusqu'au  bout  ;  et  tandis  que  la  prin- 
cesse écrivait,  décidée  sans  doute  à  lui  disputer  la  vic- 
toire, il  s'élait  approché  du  cabinet,  et  là,  l'œil  fixé 
sur  la  porte,  les  mains  étendues  et  agilées  d'un  mouve- 
ment plus  méthodique  que  nerveux,  il  avait  prononcé 
quelques  mots  tout  bas. 

La  princesse,  en  se  retournant,  le  vit  dans  celle  atti- 
tude. 

—  Que    faites-vous    là,    monsieur?    dit-elle. 

—  Madame,  dit  le  comte,  j'adjure  Lorenza  Feliciani  de 
venir  ici  en  personne  vous  confirmer,  par  ses  paroi.  -  i  I 
de   sa  pleine  volonté,   que  je   ne   suis   ni   un  impo 

ni   un   faussaire,   et   cela   sans   préjudice   de    toutes    les 
autres  preuves  qu'exigera  Votre  Altesse. 

—  Monsieur  ! 

—  Lorenza  Feliciani,  cria  le  comte  dominant  tout, 
même  la  volonté  de  la  princesse  ;  Lorenza  Feliciani, 
sortez  de  ce  cabinet,  et  venez  ici,  venez  ! 

Mais  la  porte  resta  close. 

—  Venez,  je  le  veux!  répéta  le  comte. 

Alors  la  clef  grinça  dans  la  serrure,  et  la  princesse, 
avec  un  indicible  effroi,  vit  entrer  la  jeune  femme,  dont 
le?  yeux  étaient  fixés  sur  le  comte,  sans  aucune  expres- 
sion de  colère  ni  de  haine. 


—  Maintenant,  Lorenza,  dit  le  comte  d'une  voix  douce 
niais  dans  laquelle  néanmoins  l'accent  du  commandement 
se  faisait  sentir,  maintenant  on  m'accuse  de  vous  avoir 
fait  violence.  Dites,  vous  ai-je  violentée  en  quelque 
chose  que  ce  soit? 

—  Jamais,   répondit  la  jeune  femme  d'une  voix 
et    précise,    mais    sans    accompagner    cette 
d'aucun  mouvement. 

—  Alors,  s'écria  la  princesse,  que  -  i  celle 
histoire  d'enlèvement  que  vous  m'avez  faite  ? 

Lorenza  demeura  muelte  ;  elle  regardait  le  conile 
comme  si  la  vie  et  la  parole,  qui  en  est  l'expression, 
devaient  lui  venir  de  lui. 

—  Son  Altesse  désire  sans  doute  savoir  comment  vous 
êtes  sortie  du  couvent,   Lorenza.   Racontez  tout  ce  qui 
?  est  passé  depuis  le  moment  où  vous         -  êtes  év: 
dans  le  chœur  jusqu'à  celui  où  vous  vous  êtes  réveillée 
dans  la  chaise  de  poste. 

Lorenza   demeura   silène 

—  Racontez  la  chose  dans  tous  ses  détails,  continua  le 
comte,  sans  rien  omettre.  Je  le  veux. 

Lorenza   ne   put   comprimer   un   frémissement. 

—  Je  ne  me  rappelle  point,  dit-elle. 

—  Cherchez  dans  vos  souvenirs,  et  vous  vous  rappel- 
lerez. 
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.  til  dit  ;  mais  les  treo 
lesquelles    elle    nu    veilla    s'écoulèrent 
se  un  mou  ms  que  je  pouss 

ipir. 
Ir  it  venu,  cl  chaque  fois  il 
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il  pas  qu'étant  morte  dans 
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avec  le  Seipneur.  il  ne  doutai)  pas.  disail  il    que 

g  Ame  ne  f  droit  au  ciel. 

■  mère  insista  tant,  qu'elle  obtint  de  me  veiller  en- 
i  lundi  au  mardi. 

di   matin,   jetai-    toujours   dans   le    menu 
lilé. 

incue.  Les  religieuses  criaient 
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t  ..i.i.    Dieu  seul  le  sait  ;  mais  il  le  vil 
;  pitié  de  moi. 
Minuit  sonna. 
\     premier  coup,  il  me  sembla  que  tout  mon  ci 

un  inoin  ■  con>  ui-ii  pai  bil    i  celui 

l  l'habitude  d'éprouver  quand  Acharat  s'appro- 
chait de  moi  .  pin-  j'éprouvai  une  commotion 
•■  le  vis  apparaître  a  la  porte  de  la  chapelle. 

—  Ksi  ce  de   l'effroi  que   vous  éprouvâtes 

manda  le  comte  de  l  oeoix.  t 

—  Non,  non.  ce  fut  du  bonheur,   ce  fut  de  la  joii 

fut  de  l'extase,  i  prenais  quil  venait  m  arracher 

a  celle  morl  désespérée  que  je  redoutais  tant.  Il  marcha 
loniemenl  vers  mon  cercueil,  me  regarda  un  instant 
un  sourire  plein  de  u  lis  il  me  dii  : 

«  —  Lève  loi  el  marche. 

«  Les  liens  qui  retenaient  mon  corps  étendu  se  rom- 
pirent aussitôt;  à  cette  voix  puissante,  je  me  levai  et 
je  mis  un  pied  et  i  ueil. 

«  —  Es-tu   heureuse   de   vivre?   me   demanda  t  il. 
i  Hi  :  oui  répondis  je. 

«  —  Lh  bien,  alors,  suis-moi. 
I  infirmière,  habituée  au  funèbre  office  quelle  rem 

plissait    pies    de   moi,    après    l'avoir   rempli    prés   de    tant 

d'autres  sœurs,  donnai!  sur  sa  chaise.  Je  passai  prés 
d'elle  sans  l'éveiller, et  je  suivis  celui  qui,  pour  la  seconde 
f.>      m  arrachai!  a  la  mort. 

NOUS     ni  naines    dm-    la   cour.   Je    rttVÎS    re    ciel    tout 

6  d'étoiles  brillantes  que  je  n'espérais  plus  revoir, 
Je  sentis  cel  air  frais  de  la  nuit  que  les  morts  ne  sentent 
plus,  mais  qui  esl  si  doux  aux  vivants. 

«  —  Maintenant,  me  demanda-l-il,  avanl  de  quitta   ci 
couvent,  choisissez  entre  Dieu  el  moi.  Voulez-vous  être 
n  ligieuse  !  \  oulez  vous  me   sui 
■  — Je  veux  vous  suivre,   répondi 

v..i  -    '. .  nez,   dit  il  une  seconde  fois. 

•    \..ii-  arrivâmes  à  la  i du  tour  .  elle  était  formée. 

«  —  Où  sont  les  clefs?  me  demanda  i  il. 
«  —  Dans  les  poches  de  La  sœur  tourière. 
«  —  Lt   où   sont    ces    poche-? 

Sur   une    chaise,   près   d(     son    lit 

« —  Entrez    chez   elle   sans    bruit,    prenez    les    ciel 
choisissez  celle  de  la  porte,  el  apportez-la-moi. 

J'obéis.  La  porte  de  la  loge  n'était  point  fermée  en 
;  i     .1  allai    droit    à    la   chaise.    Je    rouillai 

dans  les  poches  ;  je  trouvai  les  clefs  :  parmi  le  boue 
-eau.  je  trouvai  celle  du  tour  et  je  l'apportai. 

nq  minutes  après,  le  tour  s'ouvrait  et  nous  étions 

g  Alors    je    pn-    -..n    luas    et    n. .us    courûmes    vers 
l'extrémité  du  village  de  Subiaeo.    \  cent  pas  de  la  der 
maison,  une  •  ht  ise  de  poste  attendait  tout  attelée. 
•  montâmes  dedans,  el  elle  partit  au  galop. 

—  El  .ni.  un.-  violence  ne  vous  fui  faite?  tne  me 

ne  fut  proférée?  vou-  suivîtes  cel  bomi 

nt? 
I  ot  la  muette 

—  Son  Al  i.  mande    i  onsnza,  -i  pai 

ci     ..u    quelque    \  iolence    je    vou      força 
•.j-c  ? 
— 

—  El  pout  quoi  le  -mi  Ile    t  ou 

—  Dites     pourquoi  m'avez  vous  suivi  ? 

dil  Lorenza. 
Le  ce     ■  'i.    Fœnix  se  retourna  vers  la  princesse  avec 
t| 
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Mais  le  coralc  de  Fœnix  ne  voulut  point  s'en  tenir  là. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  madame,  dit-il.  el  \  otre  /Vitesse 
n'a  entendu  de  la  bouche  même  de  I  oren  me  partie 

otre    histoire;    elle    pourr  des 

de  sa  bouche  encore,  elle  n'entend: 
Uors   -■■  retournant  vers  la  jeune  terni 

—  \.  ère  Lorenza,   dit-il,   de  la  suite 

.    et    que    nous    avons     .  .mble 

Milan,    le   lac    Ùajeur,    lOberland,    le    Riglii   et    le 
magnifique,  qui  est  le    libre  du  Nord? 

—  Oui,    dit    la   jeune    femme    avec    .-on   même    accent 

une.  oui,  Lorenza  a  vu  tout  cela. 

—  Entraînée  par  cet  homme,  n  es    i  ->n  enfant? 
Cédant  .1   une   force  irrésistible  dont  vous   ne  vous 
diez  pas  compte          •       nie?  demanda  la  pri 

—  Pourquoi   croire   cela,  madame,   quand,   loin   di 
tout  ce  que  \  otre  Altesse  vient  d'entendre  lui  prouve  le 
contraire'.'  Eh  !  d'ailleurs,  tenez,  s'il  vous  faut  une  preuve 
plus    palpable    encore,    un    témoin    matériel,    voici    une 
lettre   de    Lorenza    elle-même.    J'avais   été    obligé    de   la 

r  malgré  moi,  seule  à  Mayence  ;  eh  bien,  elle  me 
regrettait,  elle  me  désirait,  car.  en  mon  absence,  elle 
m'écrivait  ce  billet  que  Votre  Altesse  peut  lire. 

Le  comte  tira  une  lettre  de  son  portefeuille  et  la  remit 
à  la  princi  s-'-. 

La  princesse  lut  : 

a  Reviens,  Acharal  :  tout  me  manque  quand  tu  me 
quilles.  Mon  Dieu!  quand  donc  serai  je  à  toi  pour  1  éter- 
nité r 


«  Lorenza. 


La  princesse  se  leva,  la  flamme  de  la  colère  au  front. 

■  procha  de  Lorenza  le  billet  à  la  main. 
Celle-ci  la  laissa  s  approcher  sans  la  voir,  sans  l'en- 
tendre :  elle  semblait  ne  voir  et  n'entendre  que  le  comte. 

—  Je  comprends,  dit  vivement  celui-ci,  qui  paraissait 
décide   à  se  faire  jusqu'au  bout  1  interprèle  de  la  jeune 

%ïemme.  Votre  Altesse  doute  et  veut  savoir  si  le  billet 
est  bien  d'elle,  soit  ;  Votre  Altesse  sera  éclaircie  par 
elle-même.  Lorenza.  répondez  :  qui  a  écrit  ce  billet? 

Il  prit  le  billet,  le  mit  dans  la  main  de  sa  femme,  qui 
appliqua  aussitôt  celte  main  sur  son  cœur. 

—  C'est   Lorenza,    dit-elle. 

—  Et  Lorenza  sait-elle  ce  qu'il  y  a  dans  cette  lettre  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  dites  à  la  princesse  ce  qu'il  y  a  dans  celle 
lettre,  afin  qu'elle  ne  croie  pas  que  je  la  (rompe  quand 
je  lui  dis  que  vous  m'aimez.  Dites-le-lui  ;  je  le  veux. 

Lorenza  paru!  faire  un  effort  ;  mais,  sans  déplier  le 
billet,  sans  le  porter  à  ses  yeux,  elle  lut  : 

«  Reviens.  Acharat  :  tout  me  manque  quand  tu  me 
quittes.  Mon  Dieu  !  quand  donc  serai-je  à  loi  pour  l'éter- 
nité ? 

«  L 

—  C'est  à  ne  pas  croire,  dit  la  princesse,  et  je  ne  vous 

:ms,  car  il  y  a  dans  tout  ceci  quelque  chose  d  inex- 
ble,  de  surnaturel. 

—  Ce  fut  cette  lettre,  continua  le  comte  de  Fœnix, 
gomme    s'il    n'eût    point    entendu    madame    Loui.-' 

fut  cette  lettre  qui  me  détermina  à  presser  notre  union. 

ï'aimais  Lorenza  autant  qu'elle  m'aimait.  Notre  position 

était  fausse.  D'ailleurs,  dans  cette  vie  aventureuse  que 
ne,  un  malheur  pouvait  arriver  :  je  pouvais  mourir, 
je  mourais,  je  voulais  que  tous  n.  ppar- 

nt    à    Lorenza  :    aussi,  en    arrivant    à    Strasbourg. 

nous  nous  mariâmes. 

—  Vous  vous  mariâtes? 
-  Oui. 

—  Impossible  ! 

—  Pourquoi  cela,  madame?  dit  en  souriant  le  comle.  et 

vail-il  d'impossible,  je  vous  le  demande 
Fœnix  épousât  Lorenza  Feliciani  ? 

—  Mais    elle    m'a    dit    elle-même   qu'elle    n'était    point 
e  femme. 

Le  comte,   sans  répondre  à  la  princes-  >urna 

Lorenza  : 


—  \  ■  iur  nous  nous  mariâmes  ? 
lui  domand 

—  Oui  mai. 

—  0 

—  AS 

—  Dans  quelle 

—  Dans  la  cathe  elle  Saint-Jean. 

—  Oppo-  quelque  r.  1   celte  union? 

—  Non;  J  étais   trop   h1 

—  C'est  que,  vois-tu.  Lorenza,   continua   le  comte,  la 

-e  croit  qu'on  t'a  fait  violence.  On  lui  a  dit  que  tu 
- 

paroles,  1<  rit  la  main  de 

a/a. 

de  la  jeune  femme  frissonna  tout  entier  de 
bonheur. 

—  Moi.   dit-elle,    te  haïr!    Oh!    non;  je   t'aime.   'I 
bon,  lu  es  généreux,  tu  es 

—  El  depuis  que  lu  es  ma  femme,  dis,  Lorenza,  ai-je 
jamais  abusé  de  .  ious? 

—  Non,  tu  m'as  respectée  comme  ta  fille,  et  je  suis  ton 
amie  pure  et   sans   tache. 

1  e  &  ers  la  princesse,  comme  pour 

lui    dire:   «   Vous   enlendez?   » 

ic  d'épouvante,  madame  Louise  avait  reculé  jus- 
qu'aux r  ieds  du  Christ  d  u  :  jué  sur  un  fond  de 
velours   noir  au  mur  du   cabinet. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  Votre  Altesse  désire  savoir? 
dit  le  comte  en  laissant  retomber  la  main  de  Loren/a. 

—  Monsieur,  monsieur,  s  écria  la  princesse,  ne  m'ap- 
prochez pas,  ni  elle  non  plus. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  d'un  carrosse  qui 
s'arrêtait   à  la  porte  de  l'abbaye. 

—  Ah  !  s'écria  la  princesse,  voilà  le  cardinal  ;  nous 
allons  savoir  enfin  à   quoi  nous  en   tenir. 

Le  comte  de  Fœnix  s'inclina,  dit  quelques  mois  à 
Lorenza  et  attendit  avec  le  calme  d'un  homme  qui  aurai! 
on  de  diriger  les  événements. 

L'n  instant  après,  la  porte  s'ouvrit  et  l'on  annonça 
Son  Eminence  M.  le  cardinal  de  Rohan. 

La  princesse,  rassurée  par  la  présence  d'un  tiers,  vint 
reprendre  sa  place  sur  son  fauteuil  en  disant  : 

—  Failes   entrer. 

Le  cardinal  entra.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  salué  la 
princesse,    qu  apercevant   Balsamo  : 

—  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  !  dit-il  avec  surprise. 

—  Vous  connaissez  monsieur?  demanda  la  princesse 
de  plus  en  plus  étonnée. 

—  Oui,    dit   le    cardinal. 

—  Alors,  s  écria  madame  Louise,  vous  allez  nous  dire 
qui  il  est? 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  le  cardinal  :  monsieur  est 
sorcier. 

—  Sorcier  !  murmura  la  princesse. 

—  Pardon,  madame,  dit  le  comte.  Son  Eminence  - 
pliquera    tout   à  l'heure,    et  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,   je   l'espère. 

—  Est-ce  que  monsieur  aurait  fait  aussi  quelque  pré- 
diction à  Son  Altesse  royale,  que  je  la  vois  boulever- 
sée à   ce  point?  demanda  M.   de   Rohan. 

—  L'acte  de  mariage  !  l'acte,  sur-le-champ  !  s'écria  la 
princ 

Le   cardinal  regardait  étonné,   car  il   ignorait  ce  que 
unifier  celte   exclamation. 

—  Le  mici.  dit  le  comte  en  le  présenlant  au  cardinal. 

—  :  demanda  celui-ci. 

—  Monsieur,   dit  la    princesse,   il   s'agit   de    savoir    si 

-  gnature  est  bonne  et   si  cet  acte  est  valide. 
Le  cardinal  lut  le  papier  que   lui  présentait  la  prin- 

—  Cet  acte  est  un  acle  de  mariage  parfaitement  en 
I  forme,  et  celte  signature  est  celle  de  M.  Remy.  curé,  de 
!    la    chapelle   Saint-Je  rte   à    Votre    AI- 

•  se? 

—  Oh  !  il  m'importe  beaucoup,  monsieur  ;  ainsi 
1  la   -  ? 

—  Esl   bonne  :  n   ne  me  dit  qu'elle  n'ait  pas 

—  Es  n'est-ce  pas?  c'est  possible,  s'écria  la 
princesse. 
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-  le  comte,  se  tournant  vers  le  cardinal,  et  le  pro- 
dans  1  embrasure  d  une  fenêtre  : 
\   nous   deux,   monsieur  le   cardinal;  que  me 

cardinal  alla  rejoindre  le  corato. 
i  es  personnages  étaient  dis  isi  : 

La  princesse,  aux  pieds  du  cruciiix,  priait  avec  fem 
Lorenza,    Immobile,    muette,   les    veux  ouverts   et 
comme  s'ils  ne  voyaient  pas,  était  debout  au  milic 
I  appartement.  Les   deux   hommes  se  tenaient  dans  l'em- 
brasure de  la  fenêtre,  le  comte  appuyé   sur  l'espagno- 
lette, le  cardinal  a  moitié  cache  par  le  rideau. 

—  Que  me  voulez-vous %  répéta  le  comte.  Parlez. 

—  J--  \eu\    Bavoir  qui  \ous  etc.-. 

—  \  uns    le    savez. 

—  Moi? 

S  ins  doute.  N'avez-vous  pas  dil  que  j'étais  sorcier? 

—  Très   bien.   Mais,   là-bas,  on  vous  nommait    Joseph 

ici,  l'on  vous  nomme  le  comte  de  Fœnix. 

—  Eh  bien,  que  prouve  cela?  Que  j'ai  changé  de  nom, 

lout. 

Oui  vous  que  de  pareils  changements, 

de   la  pari  d  un   homme   comme  vous,  donnei 
a  M.  de  Sartines? 
Le   comte  sourit. 

—  Oh!  monsieur,  que  voilà  une  petite  guerre  pour 
un  Rohan!  Commont,  Votre  Imminence  argumente  sul 
•  1er  moi-  !  Verba  el  noces,  dil  le  latin,  Va-l-on  rien  de 

!■■  reprocher? 

—  \  nez  railleur,  je  crois,  dit  le  cardinal. 

—  Je  ne  le  deviens  pas,  e  est  mon  caractère. 

Vl(    -    je    vais  me   donner  une   satisfaction. 
-   Laquelle? 

—  Celle  de  vous  faire  baisser  le  ton. 

—  Faites,    monsieur. 

—  Ce  sera,  j'en  suis  certain,  faire  ma  cour  à  madame 
la   dauphine. 

—  Ce  qui  ne  sera  pas  du  lout  inutile  dans  les  li 

où   vous  êtes  avec  elle,  dil  flegraatiquement  Balsamo. 

—  I  i-  arrêter,  monsieur  de  l'horos] 

que   iliriez-vous? 

—  Je   dirais   que    vous   avez   grand   tort,    monsieur   !e 

canin 

—  En  vérité  !  dit  l'Eminence  avec  un  mépris  écra-  ml 
et   qui  donc  trouverait  cela? 

—  Vous-même,  monsieur  le   cardinal. 

—  Je  vais  donc  en  donner  l'ordre  de  ce  pas  ;  alor-, 
on   saura   quel    est   au   juste    ce   baron  Joseph   Bal 

lix,  rejeton  illustre  d'un  arbre  genéala 
gique  dont  je  n'ai  vu  la  graine  en  aucun  champ  héral- 
dique de  i  Euro 

—  Monsieur,  dit  Balsamo,  que  ne  vous  êtes-vous  in- 
forme de  moi  à   votre  ami  M.  de  Breteuil? 

—  M.  de  Breteuil  n'est  pas  mon   ami. 

—  C'est-à-dire  qu'il  ne  l'est  plus,  mais  il  l'a  été  el  de 

•  illeurs    même  ;  car  vous   lui   avez  écrit  certains 

—  Quelle  lettre?   demanda  le  cardinal  en    se   rappro] 

Plus    près,   monsieur  le  cardinal,   plus   près; 
oinl  parler  haut  do    peur  de  vous    coi 
metti 

rapprocha  encore. 

—  Di    q  telle  lettre  voulez-vous  parler?  dit-il. 

—  Oh  !   vous   le  savez  bien. 

—  Diti  ■  >urs. 

1  h  bien    d'une  lettre  que  von- 
•   Paris     i   1  effet   de   faire  manquer  le  mariage  dir  dau- 
phin. 
Le   ;  un   mouvement   d  effroi. 

—  Cetie    lettre  ..?    balbutia-t-il. 

—  Je 

—  C'e<-|  une  trahison  de   M.  de  Brcleuil,  alors? 

—  Pourquoi   • 

Parce    que.    lorsque   le    mariage   fut  décidé,    je     la 
lui    redemandai. 

—  F.i    il    vous   dit? ... 
Qu'elle  élail   bri 

—  C'eal  qu  ii  rc  qu'i  Ile  êtail   perd 

—  perdue? 
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—  Oui...  or,  une  lettre  perdue,  vous  comprenez,  il  se 
peut  qu'on  la  retrouve. 

—  Si  bien  que  cette  lettre  que  j'aie  écrite  à  \I.  d  • 
Bretcuil?... 

—  Oui. 

—  (ju'il  m'a  dit  avoir  brûlée?... 

—  Oui. 

—  Et  qu'il  avait  perdue?... 

—  Je  l'ai   retrouvée.  —  Oh  !   mon   Dieu  ;  par   hasard, 
i!   i' i       ni  par  la  cour  de  marbre  à   Versailles. 

—  El  nous  ne  l'avez  pas  fait  remettre  à  M.  de  Breteuil? 

—  Je  mon  serais  bien  gardé. 

—  Pourquoi   cela? 

—  Parce  que,  en  ma  qualité  de  sorcier,  je  savais  que 
Votre  Eminencc,    à  qui  je  veux  tant  de  bien,   moi,   me 

il  mal  de  mort.  Alors  vous  comprenez  :  un  homme 
lésarmé  qui  sait  qu'en  traversant  un  bois,  il  va  être 
ittaqué,  et  qui  trouve  un  pistolet  tout  chargé  sur  la  1; 
sière  de  ce  bois... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  cet  homme  est  un  sot  s'il  se  dessaisit  de 
le   pistolet. 

Le  cardinal  eut  un  éblouissement  et  s'appuya  sur  le 
rebord   de  la  fenêtre. 

Mais,  après  un  instant  d'hésitation,  dont  le  comte  dé- 
vorait les  variations  sur  son  visage  : 

—  Soit,  dit-il.  Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  prince  de 
ma  maison  aura  plié  devant  la  menace  d'un  charlatan. 
Celle  lettre  eût-elle  été  perdue,  l'eussiez-vous  trouvée, 
dût-elle  être  montrée  à  madame  la  dauphine  elle-même  ; 
cette  lettre  dût-elle  me  perdre  comme  homme  politique 
je  soutiendrai  mon  rôle  de  sujet  loyal,  de  fidèle  ambas- 
sadeur. Je  dirai  ce  qui  est  vrai,  c'est-à-dire  que  je  trou- 
vais cette  alliance  nuisible  aux  intérêts  de  mon  pays,  et 
mon  pays  me  défendra  ou  me  plaindra. 

—  Et  si  quelqu'un,  dit  le  comte,  se  trouve  là,  qui  dise 
que  l'ambassadeur,  jeune,  beau,  galant,  ne  doutant  de 
rien,  vu  son  nom  de  Rohan  et  son  litre  de  prince,  ne 
disait  point  cela  parce  qu'il  croyait  l'alliance  autri- 
chienne nuisible  aux  intérêts  de  la  France,  mais  parce 
que.  gracieusement  reçu  d'abord  par  l'archiduchesse 
Marie-Antoinette,  cet  orgueilleux  ambassadeur  avait  eu 
la  vanité  rie  voir  dans  cette  affabilité  quelque  chose  de 
plus  que  de  l'affabilité,  que  répondra  le  fidèle  sujet,  le 
loyal  ambassadeur? 

—  Il  niera,  monsieur,  car  de  ce  sentiment  que  vous 
prétendez  avoir  existé,    il  ne   reste  aucune  preuve. 

—  Ali  !  si  fait,  monsieur,  vous  vous  trompez  :  il  reste 
la  froideur  de  madame  la  dauphine  pour  vous. 

Le   cardinal  hésita. 

—  Tenez,  mon  prince,  dit  le  comte,  croyez-moi,  au 
lieu  de  nous  brouiller,  comme  ce  serait  déjà  fait  si  je 
n'avais  plus  de  prudence  que  vous,  restons  bons   amis. 

—  Bons  amis? 

—  Pourquoi  pas?  Les  bons  amis  sont  ceux  qui  nous 
rendent   des   services. 

—  En  ai-je  jamais  réclamé  de  vous? 

—  C'est  le  tort  que  vous  avez  eu  ;  car  depuis  deux 
jours   que  vous   êtes   à  Paris  .. 

—  Moi? 

—  Oui,  vous.  Eh  !  mon  Dieu,  pourquoi  vouloir  me  ca- 
cher cela,  à  moi  qui  suis  sorcier?  Vous  avez  quitté  la 
princesse  à  Soissons,  vous  êtes  venu  en  poste  à  Paris 
par  Villers-Collerets  et  Dammartin,.  c'est-à-dire  par  la 
route  la  plus  courte,  et  vous  êtes  venu  demander  à  vos 
bons  amis  de  Paris  des  services  qu'ils  vous  ont  refusés. 
Après  lesquels  refus,  vous  êtes  reparti  en  poste  pour 
Compiègne,   et  cela  désespéré. 

Le  cardinal  semblait   anéanti. 

—  Et  quel  genre  de  services  pouvais-je  donc  attendre 
de  vous,   demanda-t-il,  si  je  m'étais  adressé  à  vous? 

—  Les  services  que  l'on  demande  à  un  homme  qui 
fait  de  l'or. 

—  Et  que  m'importe  que  vous  fassiez  de  l'or? 

—  Peste  !  quand  on  a  cinq  cent  mille  francs  à  payer 
dans  les  quarante-huit  heures...  Est-ce  bien  cinq  cent 
mille  francs?   Dites. 

—  Oui,  c'est  bien  cela. 

—  Vous  demandez  à  quoi  importe  d'avoir  un  ami  qui 
fait  de  l'or?  Cela  importe  que  les  cinq  cent  mille  francs 


n'a   pu    trouver   chez   personne,    on   les   trouvera 
chez  lui. 

—  Et  où  cela  ?  demanda   le  cardinal. 

—  Rue  Saint-Claude,  au  Marais. 

—  A  quoi  rcconnailrai-j e  la  maison? 

—  A  une  tête  de  griffon  en  bronze  qui  sert  de  mar- 
teau à  la  porte. 

—  Quand   pourrai-je   m'y   présenter? 

—  Après-demain,  monseigneur,  vers  six  heures  du 
soir,    s'il  vous  plait,   et  ensuite... 

—  Ensuite? 

—  Toutes  et  quanles  fois  il  vous  fera  plaisir  d'y  ve- 
nir. Mais,  tenez,  notre  conversation  finit  a  temps,  voici 
la  princesse  qui  a   terminé  sa  prière. 

Le  cardinal  étail  vaincu  ;  il  n'essaya  point  de  résister 
plus  longtemps,   et,  s'approchanl  de  la  princesse  : 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  forcé  d'avouer  que  M.  le 
comte  de  Fœnix  a  parfaitement  raison,  que  l'acte  dont 
il  est  porteur  est  on   ne   peut   plus   valable,  et  qu 

les   explications   qu'il  m'a   données   m'ont  complètement 
satisfait. 
Le  comte  s'inclina. 

—  Qu'ordonna  Votre  Altesse  royale?  demanda-t-il. 

—  Un  dernier  mot  à   celte  jeune  femme. 

Le  comte  s  inclina  une  seconde  fois  en  signe  d'assen- 
timent. 

—  C'est  de  votre  propre  et  entière  volonté  que  vous 
voulez  quitter  le  couvent  de  Saint-Denis,  où  vous  étiez 
venue  me  demander  un  refuge? 

—  Son  Altesse,  reprit  vivement  Balsamo,  demande  si 
c'est  de  votre  propre  et  entière  volonté  que  vous  vou- 
lez quitter  le  couvent  de  Saint-Denis,  où  vous  étiez  ve- 
nue demander  un  asile?  Répondez,  Lorenza. 

—  Oui,  dit  la  jeune  femme,  c'est  de  ma  propre  vo- 
lonté. 

—  Et  pour  suivre  votre  mari,   le  comte   de  Fœnix? 

—  Et  cela  pour  me  suivre?  répéta  le  comte. 

—  Oh  !  oui,   dit  la  jeune  femme. 

—  En  ce  cas,  dit  la  princesse,  je  ne  vous  retiens  ni 
l'un  ni  l'autre,  car  ce  serait  faire  violence  aux  senti- 
ments. Mais,  s'il  y  a  quelque  chose  dans  tout  ceci  qui 
sorte  de  l'ordre  naturel  des  choses,  que  la  punition  du 
Seigneur  retombe  sur  celui  qui,  à  son  profit  ou  dans  ses 
intérêts,  aura  troublé  l'harmonie  de  la  nature.  —  Allez, 
monsieur  le  comte  de  Foenix  ;  allez,  Lorenza  Feliciani, 
je  ne  vous  retiens  plus...  Seulement,  reprenez  vos  bi- 
joux. 

—  Ils  sont  aux  pauvres,  madame,  dit  le  comte  de  Fœ- 
nix ;  et,  distribuée  par  vos  mains,  l'aumône  sera  deux 
fois  agréable  à  Dieu.  Je  ne  redemande  que  mon  cheval 
Djérid. 

—  Vous  pouvez  le  réclamer  en  passant,  monsieur. 
Allez  ! 

Le  comte  s'inclina  devant  la  princesse  et  présenta  son 
bras  à  Lorenza,  qui  vint  s'y  appuyer  et  qui  sortit  avec 
lui  sans  prononcer  une  parole. 

—  Ah  !  monsieur  le  cardinal,  dit  la  princesse  en  se- 
couant tristement  la  tête,  il  y  a  des  choses  incompréhen- 
sibles et  fatales  dans  l'air  que  nous  respirons. 


LUI 


LE  RETOUR  DE  SAINT-DENIS 


En  s'éloignant  de  Philippe,  Gilbert,  comme  nous  l'avons 
dit,   était  rentré   dans  la  foule. 

Mais  cette  fois  ce  n'était  plus  le  cœur  bondissant  d'at- 
tente et  de  joie  qu'il  se  jetait  dans  le  flot  bruissant, 
c'était  l'àme  ulcérée  par  une  douleur  que  le  bon  accueil 
de  Philippe  et  ses  obligeantes  offres  de  service  n'avaient 
pu  adoucir. 

Andrée  ne  se  doutait  pas  qu'elle  eût  été  cruelle  pour 
Gilbert.  La  belle  et  sereine  jeune  fille  ùfuorijt  complète- 
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mère,  elle  avait  appelé  toutes  ses  forces  à  son  secours, 

.  ec  un  charmant  sourire,   el  e  rendu  la  lis 

le  crayon  au  roi,  en  lui  disant  Qu'elle  ureuse 

d'être   admise   du    premier   i ■■•  iip    d  de    sa 

famille. 

Gilbert  ignorait  cela,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  Muette  qu'il 
reconnut  les  équipages  de  madame  Dubarry  et  Zamore, 
sur  son  grand  cheval  blanc. 

Seureusement,  il  faisait  déjà   sombre  ;  Gilbert  se  jeta 
dan.-  un  massif,  se  coucha  ventre  à  terre  dit. 

Le  roi  fit  souper  sa  bru  avec  sa  maîtresse,  et  se  mon- 
tra d  é  charmanl  lorsqu'i 


de  ses  joie  de  ceux  auxque 

bert  voyait  de  loin  toute  cette  bassesse,  et  se  di- 
sait : 

—  Je  suis  plus  grand  que  tous  ces  gens-là,  car,  pour 
tout  l'or  du  ii ce  qu'ils  font. 

Le  tour  vint  de  M.  de  Taverney  et  de  sa  famille.  Gilbert 
-•    souleva  sur  un  genou. 

—  Monsieur  PI  dit  la  dauphine,  je  vous  donne 

pour  conduire  monsieur  votre  père  et  mademoi- 
ol    ■  sœur  à  Pai 

-   paroles,   qui,    dans   le   silence  de 
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Epuisé,  il  se  laissa  rouler  sur  le  gazon. 


dame  la  dauphine  accueillir  madame  Dubarry  mieux  en- 
core qu'elle  ne  l'avait  fait  à  Compiègne. 

Mai-  M.  le  dauphin,  sombre  et  soucieux,  prétexta  un 
grand  mal  de  tète  et  se  retira  avant  qu'on  se  mit  à  table. 

Le  souper  se  prolongea  jusqu'à  onze  heures. 

Cependant,  les  gens  de  la  suite,  et  force  était  à  la 
Qère  Andrée  d'avouer  qu'elle  étail  de  ces  gens-là,  cepen- 
dant les  gens  de  la  suite  soupèrent  aux  pavillons,  au 
son  de  la  musique  que  leur  envoya  le  roi.  En  outre, 
comme  les  pavillons  étaient  trop  petits,  cinquante  maî- 
tres -oupèrent  à  des  tables  dressées  sur  le  gazon,  servis 
par  cinquante  valets  à  la  livrée  royale. 

Gilbert,  toujours  dans  un  taillis,  ne  perdit  rien  de  ce 
coup  d'œil.  Il  tira  de  sa  poche  un  morceau  de  pain  qu  il 
avait  acheté  à  Clichy-la-Garenne  et  soupa  comme  les 
autres,  tout  en  surveillant  ceux  qui  partaient. 

Madame  la  dauphine,  après  le  souper,  parut  sur  le 
balcon  :  elle  venait  de  prendre  congé  de  sesii'les.  Le  roi 
se  tenait  près  d'elle;  madame  Dubarry.  avec  le  tact 
que  ses  ennemis  même  admiraient  en  elle,  se  tint  au  fond 
de  la  chambre  et  demeura  hors  de  vue. 

Chacun  passa  au  pied  du  balcon  pour  saluer  le  roi,  et 
Son  Altesse  royale  madame  la  dauphine  connaissant  déjà 
beaucoup  de  ceux  qui  l'avaient  accompagnée,  le  roi  lui 
nommait  ceux  qu'elle  ne  connaissait  pas.  De  temps  en 
temps  un   mot   gracieux,    un  heureux   à-propos   tombait 


la  nuit  et  au  milieu  du  recueillement  de  ceux  qui  écou- 
et  regardaient,  vinrent  vibrei?  à  ses  oreilles, 
iphine  ajouta  : 

—  Monsieur  de  Taverney,   je   ne   puis  vous  loger  en- 

ez  donc  avec  mademoiselle  pour  Paris,  jusqu'à 
e  installé  ma  maison  à  Versailles  ;  mademoi- 
pensez  un  peu  à  moi. 

baron   passa   avec   son   fils   et   sa   fille.    Beaucoup 
i  -  venaient  après  eux,  à  qui  la  dauphine  avait  en- 
le  pareilles  choses  à  dire;  mais  peu  importait   à 
Gilbert. 

Il  se  glissa  hors  du  taillis  et  suivit  le  baron  au  milieu 

des   cris   confus    de  deux   cents   laquais    courant    après 

leurs  maîtres,   de  cinquante  cochers,   répondant  aux  la- 

et  de  soixante  voilures  roulant  sur  le  pavé  comme 

de   tonnerres. 

ime  M.  de  Taverney  avait  un  carrosse  de  la  cour, 

ndait  à  part.  Il  y  monta  avec  Andrée  et 

ipe,  puis  la  portière  se  referma  sur  eux. 

—  Mon  ami,   dit    Philippe   au  laquais  qui  refermait  la 
are,  monte*  sur  le  siège  avec  le  cocher. 

Pourquoi  donc?  pourquoi  donc?  demanda  le  baron. 

—  Parce  que  le  pauvre  diable  se  tient  debout  depuis 
le  malin   et  doit  être  fatigué,  dit  Philippe. 

Le  baron  grommela  quelques  paroles  que   Gilbert  ne 
put  entendre.  Le  laquais  monta  près  du  cocher. 
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;i  on  loule  pro- 
.  ..:•.  aussitôt 

lions  de  ne 
I.  Philippe,  as-tu  donné  l'adresse 


été. 

entendu,    avait   eu   un    infant 

.  vrai.  11  n'y  a  qu'une  lieue 

Le  le   cocher  remonté    sur   son 

mit  à  rouler. 
iui  du  roi  vont  vile,  quand  la  file  ne  les 
doucement  ;  si  vite,   qu'ils  rappelè- 
rent iierl   la   roule    de   la  Chaussée,   son 
ment,   son  impuissance. 
il   un   eflorl,    atteignit    le   marchepied   de   do: 

ir  le  laquais.  Fatigué,  Gilbert  s'y  cram- 
ponna cl  roula. 

ensée    lui   vint   qu'il   était 
mont-  la    voilure    d'Andrée,    c'est-à-dire    à    la 

place  d'un  laq  . 

—  Eh  bien,  non  !  murmura  l'inflexible  jeune  homme,  il 

point  lutté  jusqu'au  dernier 
monv  al   fatiguées,  mais  mes  bras  ne 

•nt  point. 

:uains  le  mardi 
la   pointe  de  ses  so 
et,    maigri' 
la   vigueu  -    bras 

ion  difficile,  plutôt  que  de  capituler  avec 

—  -'  murmura-t-il,  je  la   saurai. 

l  ;  mais  demain  je  me 
ait  de  la  musique.  Il 
et  je   puis  m'accorder 

VCUX. 

P  I  bien  grand,  et  qu'il  allait 

■  ■:     . 

•  H  que 
i  ■  que 

remarqua 

lieu  de    laquelle 
•        -Ire. 

i-rc. 
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ne  pente 

■  ■  Philippe. 

toucher  la   t>  ■  lança 

-.   il  se  tapit   derrière   une 


1e  sauta  le  premier  hors  de  la  voilure,  sonna,  et, 
aanl,  reçut  Andrée  dans  ses  bras. 
baron  descendit  le  dernier. 

l 'ii  bien,  dil  il,  ces  marauds  là  vont  ils  nous  taira. 
•r  la  nuit  ici  ' 

ce  moment  les  voix  de  la  Brie  el  de  Nicole  réson- 
■,    et   la   porte    s'ouvrit. 

engloulirent   dans    une   sombre 
cour  dont  la  porte  se  referma  sut  eua 
i,i  voiture  et  les   laquais  partirent;   ils  retournaient 
\   .-curies  du  roi. 
La    maison   <i 

quable  ;   mais   la 
voilure,  en  passant,  éclaira  la  voisine    el  Gilborl 

put  lii 
Hôtel  d'ArmenonoiUe, 
Il  lui  restait  à  connaître  la  rue. 
Il  gagna  l'extrémité  la  plus  voisine,  celle  d'aiUcui 
laquelle    s'était    éloigné    le    carrosse,    el,    à    son    grand 
élonncment.   à  celle   extrémité  il  rencontra   la  fontaine  à 
laquelle  il   avait  l'habitude  de  boire. 

11  lit  dix    pas  dans  une   |  parallèli 

qu'il  quittait,   et   reconnut  le  1  » ■  ■  qui   lui    vendait 

son  pain. 

11  doutait   encore   cl   revint  jusqu'à    l'angle   île   la   rue. 

A  la  lueur  lointaine  il  un  réverbère,  il  put  lire  alors  sur 

un  fond   de   pierre  blanche  les  deux  mois  qu'il  avait  lus 

en    revenant    d'herboriser    avec 

Mcudon  : 

«    Rue    PJ 

-     Aitdrée  élail    a    mil    pas   il'1   lui.    moins  loin  qu'il 

ey,  de  sa  petite  ■      a  la  grille 

aeau. 
\:.>  porte,  espérant  que  le  bienhc 

bout  de  lii  oulevait  le  loquet  intérieur  ne  - 

point  tiré  en  dedans. 
Gilbert  était  dans   son  jour  de  chance.    Il  en   p 

,  ies  lïls  ;  à  l'aide  de  ces  fils,  il  attira  le  tout  à  lui  : 
la  porte  céi 
Le  jeune  homme  Iro  uns,  monla  mar- 

marchc,  sans  faire  di   b  Un  I  pat  loucher  des 

doigts   le    cadenas    de    sa  chambre,    auquel   Roussi 
par  complais  aci     avail   laissé  la  clef. 

\  bout  de  dix  minutes,  la  fatigue  l'avait  emporté 
sur  la  préoccupation,  cl  Gilbert  s'endormait  dans  l'impa- 
tience du  lendemain. 
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ré  tard,  co  e,   endormi  lourdement,   Gilbert 

avaii  oublié  i         icer  sur  sa  lucarne  le  lambeau  de  toile 

i 
Ce  soleil,  frappanl  sur  ses  yeux  a  cinq  heures  du  matin 

il    -'•  leva,  inquiet  (lavoir  Irop  dormi. 

di  -  champs,  savait  a  merveille  recon- 

I  heure  a  i  gisement  du  soleil  et  à  la  couleur  plus 

ou  mo    -  •  '■  ■     "M-.  il  courut  consulter  son 

horlo 

■  iranl  à  peine  l<    faite  di 
rbn  i   levé  trop 

1  levé  troi 
icrl  fit  sa  toilette  a  sa  lucarne  al  aux  évé- 
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igeail    Vndrée, 

des  ombrages  qu'il  dominai!   lui   rappela    une 

■  rôles    de    La    jeune    fill-  iduca    la 
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«  Y  a-t-il  des  arbres  '  »  avait  den  ■    i  ■■    i  Phi- 

lippe. 

—  Que  n'avait-elle  choisi  le  pavillon  inhabile  du  jardin, 
se  disail  Gilbert. 

Celle  réflexion  ramena  nalurellemenl  le  jeune  homme  à 
s'occuper  de  ce  pavillon. 

Par  une  coïncidence  étrange  avec  êe,  un  bruit 

e!  un  mouvement  inaccoutumés  appelaient  d'ailleurs  son 
rd   de   ce   côté  ;   une   des   fenèlrcs   de   ce    pavillon, 
Ire    qui   semblait    depuis    si    longtemps   cond  i 
S'ébranlait  sous  une  main  maladroite  ou  faillie'  ;  le   bois 
cédait  par  en  haut;  mais,  attaché  sans  doute  par  1  humi- 
dité au  rebord  de  la  croisée,  il  résistait  en  refusant  de 
velopper  au  dehors. 
Enfin  une  secousse  plus  violente  fit  crier  le  chêne,  et 
les  deux    ballants,   brusquement  chasse-,   laissèrent  en- 
trevoir une  jeune   fille,   toute   rouge  encore   des  efforts 
Ile  venait  do  faire,   et  secouant  ses  mains   poudreu- 

GilberL  jeta  un  cri  d'étonnement  et  se  retira  en  arrière. 
Celle  jeune  fille,  toute  bouffie  encore  de  sommeil,  et 
qui  se  délirail  au  grand  air,  c'était  mademoiselle  .Ni- 
cole. 

Il  n'y  avait  pas  un  doute  à  conserver.  La  veille,  Phi- 
lippe avait  annoncé  à  son  père  et  à  sa  sœur  que  La  Brie 
el  \icole  préparaient  leur  logement.  Ce  pavillon  était 
donc  le  logement  préparé.  Cette  maison  de  la  rue  Coq- 
Héron,  où  s'étaient  engouffrés  les  voyageurs,  avait  donc 
ses  jardins  contigus  au  derrière  de  la  rue  Plâtrière. 

Le  mouvement  de  Gilbert  avait  été  si  accentue,  que,  si 
Nicole.  ,!--'■.-  éloignée  du  reste,  n'eût  pas  été  si  occupée 
de  cette  contemplation  oisive  qui  devient  un  bonheur  au 
moment  du  réveil,  elle  eût  vu  notre  philosophe  au 
moment  où  il  se  relirait  de  sa  lucarne. 

Mais  Gilberl  s'était  retiré  d'autant  plus  rapidement, 
qu'il  ne  se  fût  pas  arrangé  d'être  découvert  par  Nicole  a 
la  lucarne  d'un  toit  ;  peut-être  s'il  eûl  habile  un  premier 
élage,  et  si,  par  sa  fenêtre  ouverte,  on  eût  pu  aper- 
cevoir derrière  lui  de  riches  tapisseries  et  des  meubles 
somptueux,  Gilbert  eùt-il  moins  craint  de  se  faire  voir  ; 
mais  la  mansarde  du  cinquième  le  classait  encore  trop 
bas  dans  les  infériorités  sociales  pour  qu'il  ne  mît  pas 
une  grande  attention  à  se  dérober.  D'ailleurs,  il  y  a  tou- 
jours un  grand  avantage  dans  ce  monde  à  voir  sans  être 
vu. 

Puis,  si  Andrée  savait  qu'il  était  là,  ne.  serail-ce  pas 
suffisant  ou  pour  faire  déménager  Andrée,  ou  pour  qu'An- 
drée ne  se  promenât  point  dans  le  jardin? 

Hélas  !  l'orgueil  de  Gilbert  le  grandissait  encore  à 
ses  propres  yeux.  Qu'importait  Gilbert  à  Andrée,  et  en 
quoi  Andrée  pouvait-elle  remuer  un  pied  pour  s'approcher 
ou  pour  s'éloigner  de  Gilberl?  N'élail-clle  pas  de  celte 
race  de  femmes  qui  sortent  du  bain  devant  un  laquais  ou 
un  paysan,  parce  qu'un  laquais  ou  un  paysan  ne  sont 
point  des  hommes. 

Mais  Nicole,  elle,  n'était  point  dej^elte  race-là,  et  il 
fallait  éviter  Nicole. 

Voilà  surtout  pourquoi  Gilberl  s'était  retiré  si  brusque- 
ment. 

Mais  Gilberl  ne  pouvait  s'èlre  retiré  pour  demeurer 
éloigné  de  la  fenêtre  ;  il  se  rapprocha  donc  doucement 
et  hasarda  son  œil  à  l'angle  de  la  lucarne. 

Une  seconde  fenêtre,  située  au  rez-de-chaussée,  exac- 
tement au-dessous  de  la  première,  ^venait  de  s'ouvrir, 
et  une  forme  blanche  apparaissait  à  cetle  fenêtre  :  c'était 
Andrée  en  peignoir  du  matin  et  occupée  à  chercher  sa 
mule,  qui  venait  de  s'échapper  de  son  petit  pied  encore 
tout  endormi  et  qui  s'élait  égarée  sous  une  ch 

Gilbert  avait  beau  se  jurer,  chaque  fois  qu'il  voyait 
Andrée,  de  se  faire  un  rempart  de  sa  haine,  au  lieu  de 
se  laisser  aller  à  son  amour,  le  même  effet  élait  repro- 
duit par  la  même  cause  ;  il  fut  obligé  de  s'appuyer  à  la 
muraille,  son  cœur  battait  comme  s'il  allait  se  rompre, 
et  ses  battements  faisaient  bouillonner  le  sang  par  tout 
son  corps. 

Cependant  peu  à  peu  les  arlères  du  jeune  homme  se 
calmèrent,  et  il  put  réfléchir.  Il  s'agissait,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  voir  sans  être  vu.  Il  prit  une  des  robes 
de  Thérèse,  l'attacha  avec  une  épingle  à  une  corde  qui 
traversait  sa  fenêtre  dans  toute  sa   largeur,  et,  sous  ce 


rideau  oii  ms  crainte  d'en 

être  vu. 

Andrée  in  il  i  i  ndil  ses  b  laiu  bras  bl 

qui,  un  insl  on    d  îjoij  tirent 

gnoir  ,   puis  elle  se  p.  r  la    rampe  de   sa  f< 

pour  interroger  plus  à  son  jardins  environnants. 

Alors   son    >  notion   marq , 

elle  qui  souriait  -  m--,  elle  souril 

arrière-pensée    aux    choses.    De    lo        côtés    elle   était 

ombragée  par  à d    -  es,  de  tous  côtés  elle  élait 

entourée  de  verdure. 

La  maison  de  Gilberl  altira  les  ri  gards  d'Andrée  comme 
autres  maisons  qui  faisaient  ceinture  au  jar- 
■••  la  place  où  élait  André*     i  en  voir 

les    de  mon  e  ■■ 
aussi  po         'i     yoir  chez  Andi  ée.  Elle 

il  importer  à  la  Gère  jeune  fille 
i  haut? 

i.ndi il-         donc  convaincue,  après  son  examen, 

qu'elle  était  seule,  invisible,  et  que  sur  les  limites  de  celte 

ipparaissail    aucun    visage    eu 
ou  jovial  di  as   moqueurs,   si  redoutes  des 

es  de  province. 

Ce   résultai    fui   immédiat.   Andrée,  laissant  sa    fenêlre 

loute  grande  ouverte,  pour  que  l'air  matinal  pût  baigner 

aux  derniers  recoins  de   sa  chambre,   alla  vers  sa 

née,  tira  le  i  irdon  d'une  sonnette  et  commença  de 

s'habiller,  ou  plutôt  de  se  déshabiller,  dans  la  pénombre 

de  la  chambre. 

Vicole  arriva,  détacha  lés  courroies  d'un  nécessaire  de 
chagrin  qui  datait  de  la  reine  Anne,  prit  le  peigne 
d  écaille  et   déroula  les  cheveux  d  Amii 

En  un  moment  les  longues  tresses  et  les  boucles  touf- 
fues glissèrenl  comme  un  manteau  sur  les  épaules  de 
la  jeune  fille. 

Gilbert  poussa  un  soupir  élouffé.  A  peine  s'il  reconnais- 
sait ces  beaux  cheveux  d'Andrée,  que  la  mode  et  l'éti- 
quette venaient  de  couvrir 'de  poudre  ;  mais  il  reconnais- 
sait Andrée,  Andrée  à  moitié  dévêtue,  cent  fois  plus  belle 
de  sa  négligence  qu'elle  ne  l'eût  été  des  plus  pompeux 
apprêts.  Sa  bouche  crispée  n'avait  plus  de  salive,  ses 
doigts  brûlaient  de  fièvre,  son  œil  s'éteignait  à  force  de 
fîj    é. 

Le  hasard  fit  que,  tout  en  se  faisant  coiffer,  Andrée 
leva  la  tête,  et  que  ses  yeux  se  fixèrent  sur  la  mansarde 
de  Gilbert. 

—  Oui,  oui,  regarde,  regarde,  murmura  Gilberl;  tu 
auras  beau  regarder,  lu  ne  verras  rien,  et  moi  je  vois 
tout. 

Gilberl  se  trompait,  Andrée  voyait  quelque  chose; 
c'était  celle  robe  flouante, enroulée  autour  de  la  tète  du 
jeune  homme  et  qui  lui  servait  de  lurban. 

Elle  montra  du  doigt  cet  étrange  objet  à  Nicole. 

Nicole  interrompit  la  besogne  compliquée  qu'elle  avait 
entreprise,  et  désignant  la  lucarne  avec  le  peigne,  elle 
parut  demander  à  sa  maîtresse  si  c'était  bien  là  l'objet 
qu'elle  désignait. 

Cette  télégraphie,  que  dévorait  Gilbert  et  dont  il  jouis- 
sait éperdument,  avait,  sans  qu'il  s'en  doutât,  un  troi- 
sième spectateur. 

Gilbert,  lout  à  coup,  sentit  une  main  brusque  arracher 
de  son  front  la  robe  de  Thérèse  et  tomba  l'oudro; 
apercevant  Rousseau. 

—  Que  diable  faites-vous  là,  monsieur?  s'écria  le 
philosophe    avec  un  sourcil  froncé  et  une   grimace   fà- 

.  et  un  examen  scrutateur  de  la  robe  empruntée  à 
sa  femme. 

Gilbert  s'efforça  de  détourner  l'attention  de  Rousseau 
d;  la  lucarne. 

—  Rien  I  monsieur,   dît-il,   absolument  rien. 

—  Rien..  pourquoi    vous    cachiez-vous    sous 

■  obe  ? 

—  Le   soleil    me   blessait. 

—  Nous  sommes  au  couchant,  et  le  soleil  vous  blesse 
au  moment  où  il  se  lève?  Nous  avez  les  yeux  bien  dé- 
licats, jeune  homme. 

Gilbert  balbutia  quelques  mois,  et,  sentant  qu'il  s'en- 
ferrait,  finit   par  cacher   sa   tète   dans   ses   deux   mains. 

—  Vous  mentez  el  vous  avez  peur,  dil  Rousseau  ;  donc, 
vous  faisiez  mal. 
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-   qui    était   facile   à   un  jeune 
il  fallait  engager  une 
retenait. 

—  \  dit  Rousseau,  < 

(Ht? 

—  Non.   ni^n,   non,  mon- 

- 

ne  pas  vous  montrer? 
avez  eu  parfois  des   - 
i  h  bien,  pitié  pour  u*i 

es    me  créature  des  Grimm. 
iprendre  un  rôle  pou) 
■  nveillance,   lu   t'es   introduit   chez   moi    et   lu 

pide  amant 

■  ;rir  uni)' 
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i        -  '  dil  Rous- 
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n  était  que  risible. 
lomniez,  dil  Gil 
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.  du  haut  di  et  joignant 

\   mains  : 

—  Monsieur,   dit-il,  noi  ;  un  mot,   un  seul. 

Je  si  m  :  le-  hommes 

rendu,  par  leurs    injustices,   plu.-    féroce    qu'un 
Vous   (  orrespi  -   ennemis,   all< 

idre,  je  ne  vous  en  empêche  pas:  liguez-vous  avec 

:.   m  y  oppose  pas,  mais  sortez  do  chez  moi. 
Mons  .  deux  jeuni  ic  -ont   pas 

ennei  emoiselles   Andrée  cl   Nicole, 

•  mademoiselle     Andrée!     demanda 

i  qui  ce  nom.   prononcé  déjà  deux  ou  trois 
G   bert,  n'était  pas  tout  a  fait  étranger;  qu'eau 
■ .-  que  mademoiselle  Andrée?  Dites! 

—  Mademoiselli     Indrée,  monsieur,  est  la  fille  du  ba- 
ron de    raverney  ;  C'est,  oh  !  e  oi  de  vous  dire 

.1-   c'est   vous  qui   m'y  forcez,  i  es! 
celle    que  j'aime   plus    que   vous   n  ivez  aimé 
selle   Galley,   madame  de   Warrens,    ni   personne;   i  est 
celle  que  i  ont,  sans  pain 

basse  sur  i  de   fatigue 

et  brisé  de  ,  ai  été  revoir  b 

:  iquelle     |  ai    couru    jusqu'à     ta 
Muette,  que  j'ai  de  nouveau  accompagnée  mois  qu'elle 
:  de  la  Muette  I  la  rue  e  de  la  votre 

que  par  hasard  j  ai  reti  01  latin  habitant  ce 

pavillon  ;  i  enfin  pour  laquelle  je  voudrais  de 

venir  ou    i  urenne,  ou   Richelieu,   ou  Rousseau. 
Rousseau  connaissait  le  cœur  hun  vail  le  (lia- 

it que  le  meilleur  comédien  ne 
et  accent  ;  es  avec 

Gilbert    pai  ste  fiévreux  avec  lequel  il  ac- 

comp 

Vinsi,   dit-il,  celte  jeune  dame,   c  est  mademoiselle 
Audi  i 

—  Oui,    monsieur    I 

Donc,  vous  la  connaissez? 
Je   -m-   le  fils  de  sa  nourrice. 
Alors    vous  mentiez  donc  tout  a  l'heure  quand 

pas,  et,  s 
■  êtes  un  menteur. 
i     dil   '  lilbcrt,   \  ous    me    déchirez  le  ce 
et,  en  vérili  eriez  moins  de  mal  en  me 

...,'■      ,  de  M 

tel  :  in   menlcur,    monsieur. 

—  Eh  bien,  oui,  oui,  oui.  ilit  Gilbert,  je  suis  un  men- 
teur, monsieur,   et  tant  pis  pour  vous  si  vous  ne  com- 
pas 'in  pareil  mensonge,   i  n  menteur  !  un  men 

leur  I      Ah  i  je  pars   .  adieu!  Je  pars  désespéré,  et  vous 

n  désespoir  sur  la  conscience. 

se  caressait    le    menton  en    regardant    ce 
qui  avait  avec  lui-rnéme  de  si  Frappantes 

Voilà  un  grand  co'iir  ou  un  grand  fourbe,  se  dit-il  ; 
mais,   apré-   tout,  si   1  "il   -  ontre   moi,   pOUl 

ne    h.  :  pas   dans    ma    u  onspi- 

n  : 

ail  fait  qi  la  porte,  et,  la 

il  attend  lil  un  dernier  t   qui  le 

■ 
\sscz  sur  dit  Ro 

pis  po  il   se  fail  lard, 

.    de 
copie  ius  deux.   Alerti 

GiUji 

i    rail  de  la 
roi. 

i   tandis  ij  c  i  lilberl  loul 
procho  uni 

filles. 
H  omenl      Vndréi 

-    main-   de 

obfli    fil  un  brus- 
ii  oie  de  fer- 
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—  Allons,  dil  Rousseau,  ma  vieille  lèt<    lui  a  fait  p 
jeune   Usure    ne    l'effrayait    pas   tantôt.  OU  !    belle 

jeunesse  !   ajoula-l-il   en   soupir 

O    quiventu   primavera   del   eta  ! 
«  '  primavera  quiventu  del 

Et  rattachant   au  clou  la  robi  lèse,  il  d< 

dit  mélancoliquement   l'escalier  sur  les   pas   de  Gilbert, 
contre   la    i  duquel   il   eût    peut  être   échange   en 

ce  moment  cette  réputation   qui   bal 
taire  et   partageait   avec  elle  1  admiration  du  monde   en- 
tier. 


LV 


LA    MAISON    DE    LA   RUE    SAINT-CLAUDE 


La  rue  Saint-Claude,  dans  laquelle  le  comte  de  I 
avait   donné    rendez-vous   au   cardinal  de   Rohan. 
pas   tellement,   différente   à    cette    époque    de    ce    qu'elle 
e.-t    maintenant,   qu'on   n'y   puisse   retrouver   encore    les 
vestiges  des  localités  que  nous  allons   essayer  de   pein- 
dre. 

Elle  aboutissait,  comme  elle  le  fait  aujourd  hui,  à  la 
rue  Saint-Louis  et  au  boulevard,  passant  par  cette 
jhême  rue  Saint-Louis  entre  le  cornent  des  Filles  du 
;-.nni-Sacrement  et  l'hôtel  de  Voysins,  tandis  qu'aujour- 
d'hui elle  sépare  à  son  bout  une  église  et  un  magasin 
d  épicerie. 

Comme  aujourd'hui,  elle  rejoignait  le  boulevard  par 
une  pente  assez  rapide. 

Elle  était  riche  de  quinze  maisons  et  de  sept  lanternes. 

Deux  impasses  s'y  remarquaient. 

L'une,  à  gauche,  et  celle-là  formait  enclave  sur  l'hô- 
tel de  Voysins  :  l'autre,  à  droite,  nord,  sur  le  grand 
jardin   des   Filles   du  Saint-Sacrement. 

Celle    dernière    impasse,    ombragée    à   droite    par    les 
arbres  du  couvent,  était  bordée  à  gauche  par  le  § 
mur  gris   d'une  maison  qui  s'élevait  dans  la  rue   Saint- 
Claude. 

i  e  mur,  semblable  au  visage  d'un  cyclope,  n'avait 
qu'un  oeil,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  qu'une  fenêtre,  en- 
core cette  fenêtre,  treillissee,  grillagée,  barrée,  était- 
elle    abominablement   noire. 

Juste  au-dessous  de  cette  fenêtre  qui  jamais  ne  s'ou- 
vrait, on  le  voyait  aux  toiles  d'araignée  qui  la  tapis- 
saient au  dehors  ;  juste  au-dessous  de  cette  fenêtre,  di- 
BOns-nsus,  était  une  porte  garnie  de  larges  clous,  la- 
quelle indiquait,  non  point  qu'on  entrait,  mais  qu'orr 
pouvait  entrer  de  ce  côté  dans  la  maison. 

Pas  d'habitations  dans  ce  cul-de-sac  :  deux  habitants 
seulement  :  un  savetier  dans  une  boite  de  bois  et  une 
ravaudeuse  dans  un  tonneau,  tous  deux  s'abritant  sous 
les  acacias  du  couvent,  qui,  dès  neuf  heures  du  matin. 
versaient  une  large  fraîcheur  au  sol  poudreux. 

Le    soir,    la    ravaudeuse    regagnait    son    domicile  ;   le 
lier   cadenassait    son   palais,    et   rien   ne    surveillait 
plus    la   ruelle,    sinon   l'œil   sombre   et    morne   de   celte 
être  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Outre    la  porte  que  nous    avons  dite,   la  maison    que 
nous  avons  entrepris  de  décrire  le  plus  exactement  pos- 
sible   avait   une    entrée  principale    dans    la  rue    Saint- 
Claude.   Cette  entrée,   qui  était  une  porte  cochère    avec 
des   -culp'.ures   d'un   relief  qui  rappelait  l'architecture   du 
-  de  Louis  Mil.  êtail  ornée  de  ce  marteau  à   tète 
de  griffon  que   le  comte  de  Fœnix  avait  indique  comme 
lignement   positif  au  cardinal  de  Rohan. 
nit    aux    fenêtres,    elles   avaient   vue   sur   le    boule- 
yard,  et,  dès  le  matin,  étaient  levées  pour  le  soleil  le- 
vant. 

Paris,  à  cette  époque,  et  dans  ce  quartier  surtout. 
net. lit  pas  bien  sur.  On  ne  s'étonnait  donc  pas  d'y  voir 
les  fenêtres  grillées  et  les  murailles  hérissées  d'arti- 
chauts de  fer. 


Nous  dis  iremiei    étage  d< 

i  pas   mal   a   une   foi  < 

Contn 

i  i    ter  aux  mil  i 
ceignait  le  bâtiment  du 
du  boulevard,   el    s  i:  n  enir  dans  ce   1" ■     p 

rue,  il  eût  fallu  des  échell  pied.-  pour  .-  j   ris 

quer.    Le   mur   en  leux,    et   il   masquait   ou 

plutôt   enterrait   la   cour    dhoni 

•     maison,    devant    laquelle    tout   passant,    étonné, 
inquiet   et    curieux,    s'arrêterait   aujo  lit    ce- 

nt point,  en  177u,  un  aspect  bien  i  -ange.  Tout  au 
ire,   elle  était  en  harmonie    :  iree         qi    i  icr 
ds  habitants  de  la  rue  Saint-Louis  ■  liants 

non  inouïs  bons  de  la  rue  Saint-Claude  fuyaient  les 
alentours  de  cet  hôtel,  ce  n'était  point  à  cause  de  l'hô- 
tel    lui-même,    car   sa   réputation     était   encore     inl 

>    cause   du    boulevard  désert  de   la   porte    Saint- 
Louis  assez  mal  famé,   et  du  pont  aux  Choux,  do- 
deux  arches,  jetées  sur  un  égout,  paraissaient   i  to 
risien   un  peu  au  courant  des  traditions  les  infranchis- 
es  colonnes  de  Cadèï 
F.n   effet,    le  boulevard,   de  ce   côté,    ne   conduisait    à 
rien  qu'à   la   Bastille.   On  n'y  voyait   pas  dix  maisons   eD 
l'espace  d'un  quart  de  lieue  :  aussi  î'èdililé  n'ayant 

propos    d'éclairer   ce   rien,    ce     vide,  ce  néant, 
huit  heures  l'été   et  quatre  heures  l'hiver,   e 
ie   chaos,   plus  les  voleurs. 

Ce  fut  cependant  par  ce  boulevard,   le  soir,  vers  neuf 
heures,    que    rentra   un   carrosse     rapide,    trois 
d  heure  environ  après  la  visite  de  Saint-Denis. 

Les  armes  du  comte  de  Fœnix  décoraient  les  pan- 
neaux de  ce  carrosse. 

Quant  au  comte,  il  précédait  le  carrosse  à  vingt  pas. 
monté  sur  Djérid,  qui  faisait  siffler  sa  longue  queue 
en  aspirant  la  chaleur  opaque  du  pavé  poudreux. 

Dans  le  carrosse  aux  rideaux  fermés  reposait  Lo- 
renza,  endormie  sur  des  coussins. 

La  porte  s'ouvrit  comme  par  enchantement  devant  le 
bruit  des  roues,    et  le  carrosse,   après  s'être   engouffré 
-    les   noires    profondeurs    de   la    rue    Saint-Claude. 
ut  dans  la  cour  de  la  maison  que  nous  venons  de 
décrire. 
La  porte  se  referma  derrière  lui. 
Il  n'était  certes  pas  besoin   cependant   d  un    si   grand 
mystère  :  personne  n'était  là  pour  voir  rentrer  le  comte 
de   Fœnix   ou    pour  le   gêner  en   quelque  chose  que   ce 
fût,     eùt-il   rapporté   de ."  Saint-Denis   le    trésor     abbatial 
dans  les  coiïres  de  sa  voiture. 

Maintenant,  quelques  mots  sur  i'intérieur  de  cette 
maison,  qu'il  est  important  pour  nous  de  faire  con- 
nailre  à  nos  lecleurs,  notre  intention  étant  de  les  y  ra- 
mener plus  d'une  fois. 
Dans  cette  cour  dont  nous  parlions  et  dont  lherbe  vi- 
:ouant  comme  une  mine  continue,  essayait, 
un  travail  incessant,  de  disjoindre  les  pavés,  on   \ 

Mie   les  écuries,   à   gauche  les  remises,  et  au  fond 
un  perron  conduisant  vers  une  porte  à  laquelle  on  mon- 
différemment,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  par  un  dou- 
ble   escalier  de   douze   marches. 

Par  le  bas.   l'hôtel,  du  moins   ce  qui  en  était  acci 
ble.  se   composait    dune    immense     antichambre,     d'une 
salle  à  manger  remarquable  par  un  grand  luxe  d 
lerie  entassée  dans  des  dressoirs,  et  enfin  d'un  salon  qui 
paraissait  meuble  tout  récemment,  exprès  peut-être  pour 
recevoir  ses  nouveaux  locataires. 

En    sortant  de   ce    salon  et   en     rentrant  dans    l'anti- 
chambre    on    se    trouvait    en    face    d'un    grand    escalier 
conduisant  au  premier  étage.  Ce  premier  étage  se  com- 
i'    de  trois   chambres  de   maître. 

habile,   en  mesurant  de  l'œil  la  cir- 
ience"de  l'hôtel  et  en  calculant  le  diamètre,  aurait 
,  lonner   de  trouver  si  peu    de  logement  dans  une 
pareille  étendue. 

5,    dans   cette  première   maison    apparente,   il 
t    une   seconde    maison   cachée,   et  connue   seule- 
ment  de   celui  qui  l'habitait. 

En   effet,   dans  l'antichambre,   à   côté   d'une  statu 
dieu  Harpocrate  qui,  les  doigts  sur  les  lèvres,  se: 


Al  r\ 
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- 

que  fournis- 

\  de  lion,  de 

i  dents 

uir  de 

■    -        :  onieux, 

- 

;       -      depuis 

d 
il  or  du  dix-hui- 

niliro  une      - 
avait-il  une 
- 

i     de    vingt-cinq   à    Iront. 

-  jo     •  errer  d.m- 
verrou  la  poi  ■ 

pendant  que  le  cocher 
\.  il  tira  du  carrosse 
■  i  -    I  ■    - 

discrê- 

enveloppail  emrae. 

r  allumer  aux  lanternes  de   la 

branches   qu'il    rapporta 

-i  court  qu'il  eût  été,  1  o 

1  de  chambre,  le  comte  de  1  •■ 

.    ire   -•■-   i 

el  par 

-  avoir 
en    lui. 

ii  manteau. 
•    q  ic  la  plaq 

-  sil ux,   el   le 

sparul,  rcf(  i 

■    mys- 

avait  trouvé  un  se- 

-    . 

leinl    li 
ni   lendui  broché  de 

•  -   -i  bien  des- 

-  natu- 

i  • 

un  clavecin   el 

i:i   toul   diapré, 

p  ii  tic  nul  i  - 

Leuils  el  des 

,    di 

du  moni  "i    v 


-.  de  belles  peintures  souriaient  mit 
-    el  de  longs  i   di    Bohi  mi 

chatoyantes,    s'illuminaient  comme   des   y< 
I  a   après    avoir    dépose    1  i  r    un   sofa,  ■ 

satisfait  de  la  lumière  tremblante  du  bou 
lit  jaillir  le  feu  de  cet  étui  d'argent  qui   avail  tant 
b<  il.  el  alluma  sur  la  cheminée  deux   eau 
argés  de 
Alors  il  revint  vers   Lorenza,  el,  mettant  sur  uni 
ou  en  terre  devant  elle  : 

—  Lorenia  '   dit-il. 

jeune    femme,    a   cet  appel,  se    souleva  sur 
coude,    quo  i  ni   fermés.    Mais   elle 

ne   répondit   point. 

—  I  !  d,  dormez-vous  de  votre  somme 
ordinaire  ou  du  sommeil  magnétique? 

—  Je  dors  du  sommeil  magnétique,  répondit  1" 

—  Alors  errogo,  vous  pourrez  répondre) 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Bien, 
se  lit  un  instant  de  silence;  puis  le  comte  do  !■ 

ontinua  : 

—  Regardez    dans  la   chambre    de   madame     I 

quo  nous  venons  de  quitter,  il  >    a  trois  quarts  d'heur 
ii   peu   près 

—  J'y   regarde,  répondu  Lorenza. 

—  l.t  \  \"\ ez  vous? 

—  Oui". 
Le  cardinal  de  Ri  trouve-t-il   encore? 

—  Je  ne  l  y  voi-  pas. 

—  Que  fait   la   pi 

—  i  e  se  mettre  au  lit. 

—  Regardez  dans  les  ci  us  les  cou 

i  minence? 

—  Je  ne  la  t  ■ 

—  Regan  porte  si  sa  voiture  y   est  encore. 

—  Elle  n  y  est  plus. 

—  Suivez  la   roule  que  ns  suivie. 

—  Jr  la  suis. 

—  Voyez-vous  des  carrosses  sur  la  route? 

—  Oh  '.    oui.    plusieurs. 

—  K[  dans  ces  carrosses  reconnaissez-vous  le   i 
nal? 

—  Non. 

—  Rapprochez-vous  de  l'a: 

—  Je   m'en   rapproche. 

—  Encore. 
_  i . 

—  Encore. 

\h  '  je  le  i 

—  ii 

\   la    barrière. 

—  !  s  été? 

—  li  i  ■  ni.  Un  valet  de  pied  d< 
de  derrière  la   voilure. 

—  Il   lui   pu 

—  Il  va  lui  parler. 

—  Ecoutez,  1  orenza.  H  i  riant  que  je  sache  ce 
que  le  cardinal  a  «lit  a  cet  bomme. 

— .  Vous   ne   n.  -    ordonné   d'écouler   à    temps. 

Mais  attendez,  attendez,  le    valet  de  chambre  parli 

—  Ç  lil  il? 

_  Rue  Sainl  i  r  le  boulevard. 

—  Bien,   l  rci 

i  i    i  omtc  écrivit  quelques  mois  sur  un  papier,  plia  le 
i. ai.iiT   autour  d  une   petite   pla  i     destinée 

a    lui   donner   d  I  ira    le   cordon    i 

,   un  boulon  au  des 

.    le  billcl  d  rlure,  qui 

.oir  englouti. 

i  él  doni   h li     lorsqu  il   était    en 

com   pondait 
•  ■    ii  ii/ 

Pui  •    n-'.  enanl  à    Lo 
_  ■  péta  i  il. 

i  n    et   donc  i  onti  ni  i        noi     di  mi  nde    la 

—  Oui,  chère  Lorenza  '. 
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_  Eh  bien,   ma  récompense   alors  ! 

Balsamo  sourit  et  approcha  ses  lèvres  de  celles  de 
Lorcnza,  dont  tout  le  corps  frissonna  au  voluptueux 
contact. 

Oh  !  Joseph  !  Joseph  !  murmurai  elle  avec  un  sou- 
pir  presque    douloureux,   Joseph  !   que  je   t'aime  ! 

Et   la  jeune  femme  étendit  ses  deux  bras  pour   - 
Balsamo  contre  son   cœur. 


—  Lorenz     I  -ouvent  que  lu  serais  bien 

avec   moi,  séparée  du  monde 

entier. 

—  Oui,  ce  serait  le  bonheur. 

—  Eh  bien,  j'ai  on  vœu,  Lorcnza.  Dans  cette 
i  !i  n  lue.  nul  ne  peut  nous  poursuivre,  nid  ne  peut  nous 
atteindre  ;  nous  sommes  -n  seuls. 

—  Ah  !   iant   mieux. 


~yfï,P;aPafi!Hi1 

La  jeune  femme  serra  Balsamo  contre  son  cœur. 


LVI 


LA    DOUBLE    EXISTENCE.    —     LE    SOMMEIL 


Balsamo  se  recula  vivement,  les  deux  bras  de  Lorcnza 
ne  saisirent  que  l'air  el  retombèrent  en  croix  sur  sa  poi- 
trine. 

—  Lorenza,  dit  Balsamo,  veux-tu  causer  avec  ton 
ami 


vent 


Oh  !   oui,    dit-elle  ;    mais   parle-moi   toi-même    sou- 
:  j'aime  tant   ta  voix  ! 


—  Dis-moi  si  celte  chambre   est  de  ton  goût. 

—  Ordonne-moi  de  voir   alors. 

—  \ 

—  Oh  !   la    charmante   chambre  !    dit-elle. 

—  Elle  te  plaît  donc?  demanda  le  comte  avec  dou- 
ceur. 

—  Oh  1  oui  ;  voilà  mes  fleurs  favorites,  mes  hélio- 
tropes vanille,  mes  roses  pourpres,  mes  jasmins  de 
la  Chine.  Merci,  mon  tendre  Joseph  ;  que  tu  es  bon  ! 

—  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  te  plaire,  Lorenza. 

—  Oh  !  tu  fais  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite. 

—  Tu   en   conviens  donc? 

—  Oui. 

—  Tu  avoues  donc  que  lu  as  été  bien  méchante? 

—  Bien  méchante!  oh!  oui.  Mais  tu  me  pardonnes, 
n  est-ce  pas? 

—  Je  te  pardonnerai   quand   tu   m'auras   expliqué    cet 


' 


- 
- 

lonr- 

■ 

-    maintenant. 

Romaine,  c'est  la  Bile 
roil   que  la   - 

e  a  peur  i 
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■  ■    perd  me,   et 

i    bout    du 

■  -      plus     1!" 
■  Ue    esl     femme. 
el   dans  1  esprit  di 

blimes. 
•  Ile   esl   peu  de    chose 
lit   vivre  et   mourir  pré- 
tout  1ms  le  nom  de 
;    "nonecra  tout  haul   le 
ro  ! 

om  que  je  deviendrai  célèbre? 

■  •m. 

Lori         !  lu   aimeras  donc  ce  nouveau   loge- 

que  lu  n 
i  aime. 
-  lu! 

moi. 
-  donc  bien  que  je  l'aime 

... 

■ 

Ile.   Oui.  je   le  voi-,   et  cepen- 
■ir,    il    y    a 
mes  plus  que  Lorcnza. 

tant. 

i 

•    ut     lui 

—  J 


-  -.Mina. 
b,    ma    1  o  .  cria-l-il.    Non,     non 

■  iui'11.-  ensemble  el  -  aimer, 
i  u  m-  m'ai 

•  .  '    m   lait. 

du    moin:  Ile   en 

i    lele  de  Joseph.    P 
■  •.   i  telle    en    appuyant   sur   son   Iront   des   lèvres 
ardentes   qui   multipliaient   leurs 

—  Que   me   reproches  tu? 

—  1  a    froideur     \  • 

brûle  avec  mes  lèvres,  que  tu  i  ml   mes  baisers! 

Oli  !  rend-  moi  ma  tranquillité  de  jeune  tille,  mon  cou- 
vent di  -  les  iiuil-  île  ma  cellule  solitaire.  Kends- 
moi  li                   que  lu  m'envoyais  sur  l'aile  des   : 

que,  dans  mon   sommeil,  je  voyais   v( 
nir  a  moi  comn  'lies  aux  ailes  d'or,  et  qui  fon- 

mon    à  me    dan 

—  l.oren/.a  !    Lorenza  ! 

■  th  !  ne  me  B  ils  irao,  ne  me  fuis  p 
l'en    supplie  ;  donne-moi   ta    main,   que   je   la 

yeux,   que  je  les   embrasse  .   je    sir-  me,    enfin. 

—  Oui,   oui,   ma   Lorenza  chérie,   oui,   tu  es  ma  femme 

—  El  tu  -i   près  île  loi,   inu- 

lisséc  !  tu  as  ir~.e  fleur  chaste  el   solitaire  don] 
le  parfum  l'appelle,  et  tu  repousses   son  parfum!  Ahl 
-    n-   bien,  je  ne  sui-  rien  pour  loi. 

—  Tu  es  loul,  au  contraire,  ma  Lorenza.   puisqui 

toi  qui  fais  ma  force,  ma  mon  génie,  puisqui 

oi  je  ne  pourrais  plus  rien,  i  esse  dot 

tle   lièvre  insensée  qui  trouble  les  nuits  de] 
femmes  de  ton  pays.  Aime-moi  comme  |i  moi.    • 

—  Oh!     ce   n'i  de     l'amour,     ce   n'esl     pas     d] 
l'amour  que  lu  as  pour  moi. 

—  C  est  au  moins  tout  ce  que  je  demande  de  toi  ;  car 
lu    nie   donnes   tout   ce   que   je  <r  cette  pi 

heureux. 
Heureux!   dit   Lorenza   d'un  air  de   mépris;  lu   ap- 

—  Oui,  car,  pour  moi,  t  être  grandi 
Lorei                           long  soupir. 

—  Oh  !   si  tu  ma    douce  Lorenza. 
que  de  lire      découvert  i                  ur  des  bon 

les  dominer  avec   leurs  prop  ons! 

—  Oui.  je  vous  sers  à  cela,  je  le  sais  bien. 

—  Ce   n'est    pas   loul.    Tes   yeux    li-enl   pour   moi    dans 
le  livre  b  i        i  Ce  que  je  n'ai  pu  appreadrd 

vuiL'i   années  il"    labeurs  et  de    misères,  ' 
colombe,   innocente   et  pure,    quand   lu   veux,    lu 
me    1  apprend-     M.-  i     lesquels   tant    d'ennemnl 

jettent    des   embûches,     I  i  laires  ;    mon    • 

dont  dépendent  ma  vie,  ma  forlune,  ma  liberté,   tu  le  di- 
minue l'œil  du  lynx  qui  voit  pendant  la  nuit.  Tes 
beaux  se  fermant  au  jour  de  ce  monde,  B'oal 

surhumain!  i  illenl   pour  moi 

i   esl   toi   qui   me  fais  libri  -    ri  lie,    qui   ma 

ant. 

—  El  malheureuse  !  B'éci  il 
1  orenza   (oui   èperdui    A  amour. 

Et  i  entoura  de  ses  deux 

oui   imprégné  di 

que.     u,'     I  ésislail      p 

Il  fil  cependant  un  effort,  el  déno  i  vivanl  qui 

I  enveloppait. 

i  oi  eni  i  !    Loi  en  ta  !  dil-il     pai    pltii 

—  Ji 
■m  épi 

_  i  nt  1 

tipplie,    un    autre 

-  donner. 

en   levant    ses    deux 
de  1  amoui 

'.ur  ' 
I 

fil   un   brusque   mouvcmenl    qui   dé 

noirs.   Soi 
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-i   blanc   '■!   -i  nerveux   à   la   fois  |       me 

naçanl   \  ers  le  comte. 

—  Oh  '.  que  signifie  donc  cela"  vois 
i.  |  ;  pourquoi  m'as-'l  6  mner 
mon     pays,    mon    nom,   ma  famille,    loul                    mon 

Car  Ion  Dieu  ne   ressemble    >  mien.   Pour- 

quoi  as-lu   pris  sur  moi  cet   empire    absolu,   qui   I 

i to  i  escl     e,  qui  fail  de  ma  vie  la  vie  m   sang 

ton    sang?    Inlends-tu  bien?   Pourquoi    as-tu    fait    toutes 
ces  choses,  si  c'esl  pour  m'appeler  la  vierge  Lorenza? 
Balsamo   soupira   à   son  tour,    écrasé   sous  l'immense 
douleur  de  cette  femme  au  cœur  bi 

—  Hélas  !   dit-il,   c'esl   la   faute,   ou  plutôt  la   faute    de 
Dieu.  Pourquoi  Dieu  a-l-il  fait  de  toi  cet  ange  au  re 
infaillible  à   l'aide  duquel  je  soumettrai  l'univers? 

quoi  lis-tu  dans  tous  les  cœurs  au    travers   'i''   i' 
veloppe  matérielle  comme  on  Iil   une  page  derrière  une 
vitre  :  C'esl   parce  que  tu  es  l'ange  de  pureté,  Loi. 
i'c-1  parce  que  lu  es  le  diamant  sans  laohe.,  c'est  | 
,n.    rien  ne   fait  ombre  en  ion  esprit:  c'est  que    Dieu, 
voyant  cette  forme  immaculée,  pure  et  radieus<\   comme 
celle   de  sa   sainte  Mère,  veut  bien  y  laisser  descendre, 
quand  je   l'invoque,    au  nom   des  éléments  qu'il   a 
son    Saint-Esprit,    qui    d'ordinaire    plane    au-dessus    des 
fetres  vulgaires  et  sordides,  faute  de  trouver  en  eux  un,e 
place   sans  souillure   sur  laquelle   il   puisse    se   reposer. 
Vierge,    tu  es  voyante,   ma  Lorenza  ;  femme,   tu  ne  se- 
rais  plus    que   matière. 

—  Et  tu  n'aimes  pas  mieux  mon  amour,  s'écria  I  o 
renza  en  frappant  avec  rage  dans  ses  belles  mains,  qui 
s'empourprèrent,  et  lu  n'aimes  pas  mieux  mon  amour 
que  tous  les  rêves  que  tu  poursuis,  que  toute-  les 
êbimères  que  tu  te  crées?  Et  tu  me  condamnes  à  la 
chasteté  de  la  religieuse,  avec  les  tentations  de  l'ardeur 
inévitable  de  la  présence?  Ah!  Joseph,  Joseph,  tu  com- 
mets un  crime  !  c'est  moi  qui  le  le  dis. 

—  Ne  Wasphème  pas,  ma  Lorenza,  s'écria  Balsamo  : 
car.  comme  toi,  je  souffre.  Tiens,  tiens,  lis  dans  mon 
cœur,  je  le  veux,  et  dis  encore  que  je  ne  t'aime  pas. 

—  Mais  alors,   pourquoi  résistes-tu  à  toi-même? 

—  Parce  que  je  veux  t'élever  avec  moi  sur  le  trône 
du  monde. 

—  Oh  !  ton  ambition,  Balsamo,  murmura  la  jeune 
femme,  ton  ambition  te  donnera-t-elle  jamais  ce  que  le 
donne  mon  amour? 

Eperdu  à  son  tour,  Balsamo  laissa  aller  sa  tète  sur 
la    poitrine   de   Lorenza. 

—  Oh!  oui.  oui,  s'écria-t-elle,  oui,  je  vois  enfin  que 
tu  m'aimes  plus  que  ton  ambition,  plus  que  ta  puis 

plus  que  ton  espoir.  Oh  !  tu  m'aimes  comme  je   t'aime, 
enfin  ! 

Balsamo  essaya  de  secouer  le  nuage  enivrant  qui  com- 
mençait à  noyer  sa  raison.  Mais  son  effort  fut  inutile. 

—  Oh!  puisque  tu  m'aimes  lant,   dit-il.   épargne-moi. 
Lorenza   n'écoutait  plus  ;   elle   venait  de   faire   de    aes 

deux  bras  une  de  ces  invincibles   chaînes  plus  tenaces 
que  les  crampons  d'acier,  plus  solides  que  le  diamant. 

—  Je  t'aime  comme  tu  voudras,  dit-elle,  sœur  ou 
femme,  vierge   ou  épouse,   mais  un  baiser,   un   seul. 

Balsamo     était     subjugue  ;     vaincu,     brisé     par     tanl 
d'amour,   sans   force  pour   résister   davantage,    les   yeux 
ardents,  la   poitrine  haletante,  la  tête  çenversee, 
prochait    de    Lorenza,    aussi    invinciblement    atlir 
l'est  le   fer  vers  l'aimant. 

Ses  lèvres  allaient  toucher  les  lèvres  de  la  jeune 
femme  ! 

Soudain  la  raison  lui  revint. 

Ses    mains    fouettèrent    l'air    chargé    d'enivrantes 
peurs. 

—  Lorenza!    s'écria-t-il,    réveillez-vous,    je   le    ve 
Aussitôt  celte  chaîne,  qu'il  n'avait  pu  bris. 

cha,  les  bras  qui  l'enlaçaient  se   déte 
ardent  qui   entourait   les   lèvres   dès 
s'effaça   languissant  comme  un  reste   de   vie   au  < 
soupir  ,   ses   yeux    fermés   s'ouvrirent,   ses   pupilles   dila- 
rèrenl  ;  elle  secoua  les  bras 
and   mouvement   de  lassitude   et  retomba   étendue, 
mais   éveillée,    sur  le   sofa. 


Balsamo  d  elle,  poussa  un  pi 

soupir. 

—  Adieu  le  ré  i  ira-t-il,  —  adieu  le  bonheur. 
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Aussitôt   _quc   le   regard   de   Lorenza   eut   recouvr 
puissance,   elle  jeta  un  rapide  coup  d'ceil  autour  d'elle. 

\;u  r .  avoû    .■  taminé  chaque  chose  sans  qu 
ces  nulle  riens  qui  font  la  joie  de-  femmes  parût  dérider 
.      île  de  -a  physionomie,  la  jeune  femme  arr 
sur  Balsamo  avec  un  tressaillement  douloureux. 
Balsamo  êtail     -  i    el  attentif    .  quelques  pas  d'elle. 

—  Encore   vous?   lit-elle  en  se  reculant. 

Et  tous  le  .  u toi  apparurent,  sur  sa  physio- 

nomie :  ses  I  tirent,  la  sueur  perla  à  la  racine  de 

ses  cheveux. 

Balsamo  ne  répondit  point. 

—  Où   suis-je 

—  Nous  savez  d  où  vous  venez,  madame,  dit  Balsamo  ; 
cela  doit  vous  conduire  naturellement  à  deviner  où 
vous   êtes. 

—  Oui,  vous  avez  raison  de  rappeler  mes  souvenirs  ; 
je  me  souviens  en  effet.  Je  sais  que  j'ai  été  persécutée 
par  vous,  poursuivie  par  vous,  arrachée  par  vous  aux 
bras  de  la  royale  intermédiaire  que  j'avais  choisie  en- 
tre  Dieu   et   moi. 

—  Alors  vous  savez  aussi  que  celte  princesse,  toute 
puissante  qu'elle  est,  n'a  pu  vous  défendre. 

—  Oui,  vous  l'avez  vaincue  par  quelque  violence  ma- 
gique !  s'écria  Lorenza  en  joignant  les  mains.  Oh  !  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  délivrez-moi  de  ce  démon  ! 

—  Où  voyez-vous  en  moi  un  démon,  madame  ?  dit 
Balsamo  en  haussant  les  épaules.  Une  fois  pour  toutes, 
laissez  donc,  je  vous  prie,  ce  bagage  de  croyances 
puériles  apportées  de  Rome,  et  tout  ce  fatras  de  supers- 
titions absurdes  que  vous  avez  traînées  à  votre  suite 
depuis  votre  sortie  du  couvent. 

—  Oh  !  mon  couvent  !  qui  me  rendra  mon  couvent  ? 
s'écria  Lorenza  en  fondant  en  larmes. 

—  En  effet,  dit  Balsamo,  c'est  une  chose  bien  regret- 
table qu'un  couvent  ! 

Lorenza  s'élança  vers  une  des  fenêtres,  elle  en  ouvrit 
les  rideaux,  puis,  après  les  rideaux,  elle  leva  lespa- 
gnolette,  et  sa  main  étendue  s'arrêta  sur  un  des  bar- 
reaux épais  et  recouverts  d'un  grillage  de  fer  ecché 
sous  des  fleurs,  qui  lui  faisaient  perdre  beaucoup  de 
sa  signification  sans  lui  rien  ôler  de  son  efficacité. 

—  Prison  pour  prison,  dit-elle,  j'aime  mieux  celle 
qui  conduit  au  ciel  que  celle  qui  mène  à  l'enfer. 

Et  elle  appuya  furieusement  ses  poings  dclicals  sur  les 
tringles. 

—  Si  vous  étiez  plus  raisonnable,  Lorenza,  vous  ne 
trouveriez  à  votre  fenêtre  que  des  fleurs  sans  barreaux. 

—  N'étais-je  pas  raisonnable  quand  vous  m'enfermiez 
dans  cftte  autre  prison  roulante  a-ec  ce  vampire  que 
vous  appelez  Althotas?  Non,  et  cependant,  vous  ne  me 
perdiez  pas  de  vue,  cependant  j'étais  voire  prisonnière  ; 
cependant,  quand  vous  me  quittiez,  vous  souffliez  en 
moi  cet  esprit  qui  me  possède  et  que  je  ne  puis  com- 
battre !  Où  est-il  cet  effrayant  vieillard  qui  me  fait  mou- 
rir  de   terreur?    Là,    dans    quelque   coin,    n'est-ce    pas? 

ns-nous  tous   deux,    et  nous   entendrons   sortir  de 
-a  voix  de  fantôme  ! 

—  Vous  vous  frappez  l'ii  on  comme  mi  enfant, 

me.   dit   Balsamo.   Althotas,   mon   précepteur,   mon 
.ton  second   peu  eillard    inoffensif,   qui 

.us   a  jamais   vue,   jamais   approchée,    ou   qui.    s'il 
vous   a  àpprochi  e,   n'a  pas  même  fait  atti 

à  vous,  lancé  qu'il  esl  à  la  poursuite  de  son  œuvre. 

—  Son  œuvre  !   murmura  Lorenza  ;  et  quelle  es 
œuvre  i   D 
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._  ; 

humaine. 

.i!rc. 

\  pé- 

ln  une 

•    folie   que 
—  \  • 


pi  isonnez- 
locrite,   et   n  ayez 

ni. 

er  el  mèn  • 
une  lorlure  que   d  habiter 

.    -  bar- 

:  intérêt  de  voire  \  i«'.  f-n- 

•  .  il  me  fait  mourir  à  petit  feu.  et  il 
qu'il   prend   intérêt   ;i    ma 

la   jeune    femme,    et    avec    un 
■  mic.il  il  lui   voulut   prendre  la   main  ;   mais   elle, 
niant  comme  si  un  serpent  l'eût  cfflen- 

ne  me  louchez  point  !  dit-elle, 
ous    me    haïssez   donc,    Lorenza  ? 

—  Demandez  au  patient  s'il  hait  son  bourreau. 

—  Lorenza.  Lorenza,  c  est  parce  que  je  De  veux  pas  le 

ir  que  je  vous  Ole  un  peu  de  votre  liberté.  Si  vous 
lier  el  venir  à   voire   volonté,   qui   peul  savoir 

un  île  vi'-  de  folie? 

e  je  ferais?  Oh  !  que  je  sois  libre  un  jour,  et 
■    verrez  ! 

—  Lorenza,   vous   traitez  mal   l'époux   que  vous   avez 

devant   Dieu. 

—  Moi.   vous   avoir   choisi?   Jamais! 

—  \  i  pendant 

—  Oh  !  voilà  où  est  lœuvrc  du  ilnnon. 

Pauvre   insensée!  dit   Balsamo  avec   un  tendre  rc- 

,e    suis   Romaine,    murmura    Lorenza,    ••(    un 
un  jour  je  me  vengerai. 
■  iino    secoua    doucement   la   tète. 

—  .N'est-ce  pa  i  ela  pour  m'eflrayer, 

demanda-t-il  en  souriant. 

—  Non,  non,  je  le  ferai  comme  je  le  dis. 

—  Femme    chrétienne,     que    dites-vous?    s'écria     Bal- 

-irprenante.   Votre  religion,   qui 
-r  lu  mal.  n'est  donc  qu 

/   suivre  cette   religion  et 
mal  pour  le  bien? 

■    di    ces  p  'rôles. 

—  Oh  !   dit-elle,   ce   n'est  pas   une   vengeance  que   de 

in  devoir. 

—  Si  vous  me  comme  un  nécroman,  comme 
un  sorcier,   te   ; 

que  je  br  je   brave   Dieu, 

qui  n'a  ou  ■   idroj  i 

.ne-l-il  pa»   la    |  ne   punir,   et  laisse-t-il  ce 

iui  hommes,  fail  i  erreur 

moi  * 

•lie.    il    tolère,    murmura  femme,    il 

•  is   réformiez, 
rit. 

—  Lt,   en  attendant,  dit-il.   il  irahir 

'.  :  '   Dieu   men 

me  fairi   r<  .. 

•  i      j'ai 

er  ce  contact 

—  Ci  chaste,  el 

■ 


impénétrable  !     murmura 
o    qui  semblait  suivre  sa  pensée  plutôt  que  ré- 
•  celle  de  Lorenza. 

—  Terminons,  dit   Lorenza;   pourquoi  me  prenez-vous 

icrté  ? 

i  -  me  l'avoir  donnée  volontairement, 

■    -    la    reprendre?    Pourquoi    fuyez-vous    celui 
qui  vou>  protège?  Pourq  .ous  demander  appui 

a   une  élrai  -lui  qui  vous   aime?  Pourquoi 

menât  i  cesse    celui    «pu    ne    vous    me 

révéler  de*  secrets  qui  ne  sont  point  à   i 
el  dont  vous  ignorez  la  portée  J 

—  Oh  !  dit  Lorenza  sans  répondre  à  l'interrogation, 
le  prisonnier  qui  veut  fermement  redevenir  libre  le  rede- 
vien:  ,  el  vos  barreaux  no  m'arrêleronl  pas  plus 
que  ne  l'a  fait  votre  cage  ambulante, 

—  Ils  sont  solides,  heureusement  pour  vous,  Lorenza, 
du  Ba  une  menaçante  tranquillité. 

—  Dieu   m'enverra   quelque  une   celui  de  la 

ine,  quelque  tonnerre  qui  les  brisera. 

—  Croye:  moi,  priez  Dieu  de  n'en  rien  taire;  i 

moi,  défio;  vous  de  ces  exaltations  romanesques,  Lo- 
renza  -  parle  en  ami,  écoulez-moi. 

Il  y  avait  tant  de  colère  concentrée  dans  la  voi\  de 
Balsamo,  tant  de  i™  sombre  couvait  dans  ses  yeux,  sa 
main    blanche   el    musculeuse    se   crispait    dune    façoq 

si  étrange  qu'il   prononçait  1  •■  u 

temenl  el  presque  solei Uement,  que  Lorenza,  étourdie 

au  plus  tort  de  sa  rébellion,  écouta  malgré  elle. 

—  \>  non    ■■niant,    continua     Balsamo    san.» 

i   eût  rien  perdu  tic  sa  menaçante  douceur, 

u  hé   de   rendre   celte   prison   habitable    pour   une 

reine;    fussiez-vous    reine,    rien    ne    vous   j    manquera. 

Calmez  i!">  ill m  folle.  Vivez  ici  comme  vous 

dans   votre  couvent.   Habituez-vous  a   ma 

moi  comme  un  ami,  comme  un  frère. 

J'ai   di  chagrins,    "     vous    les   confierai;  d'ef- 

froyables    d plions,    parfois    un   sourire   de   vous   me 

consolera.  Plus  je  vous  verrai  bonne,  attentive,  pa- 
tiente,    plus    i  amincirai   les  barreaux   de  votre  cellule  ; 

m    i  dans  six  mois,  peut-être  serez- 

VOUS    aussi    libre    ipie    moi.    en    ce    sens    que    vous    ne 
iroler  votre  Liberté. 

—  Non,  non,  s  écria  Lorenza,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre qu'une  résolution   si   lerribl  ial    avec   i 

-i  douce  \"i\,  non.  plus  de  promesses,  plus  de  men- 
songes    '."n-   m'avez  enlevée    enlevée  violemi 

moi  et  a  ni"i  seule  ;  rendez  moi  donc  au  moins 
a  Dieu,  -i  vous  ne  voulez  pas  me  rendre  .Ï  moi-mi 
Jusqu'ici,    j'ai    toléré    votre    despotisme,    parce   que  je 
me  souviens  qui  a  des  brigands 

qui  allaient  me  déshonorer,  mais  déjà  celte  reconnais- 
sant ■■  s'affaiblit.  Lncorc  quelques  jours  de  cette  prison 
qui  me  révolte,  et  je  ne  serai  plus  votre  obligée,  el  plus 
lard,  plus  lard,  prenez  garde,  j'en  arriverai  peut-être 
à  croire  que  vous  aviez  avec  ces  brigands  des  rapports 
mj  slérieux. 

—  Me  feriez-vouB  l'honneur  de  voir  en  moi  un  chef  de 
band  ida    ironiquemenl    Balsamo. 

—  Je  ne  sais,   mais   tout  au  moins,   ai-jc   surpris  des 

"les. 

—  \.  surpris  de  'les  paroles?  s'écria 

io  mi  palissant. 
Oui    oui,  dit  Lorenza,  je  le  je  les  sais, 

M  ne  les  dire;                           ne  les  redirez 

.,  Ame  qui  enfermerez  au  plus  profond 

de  vol  ir,  afin  qu'ils  >•  meurent  étouffés! 

—  OU',    loui     itraire  !   s'écria   Lorenza,   heureuse 

.    on  L'est  dant  I  de  trouver  enfin  l'endroit 

vulnérable  de  son  anlagon:    •     Ji    les  garderai  pieuse- 

nenl   dans   ma   mémoire  ces  mots  ;  je  les  redirai   tout 

ni   que   je  île  et  tout  haut  à  la  première 

on  ;  j  e  li 

Et  à  q 

—  A   la    i 

I  h   bien    i  m  en  bien  cei 

.  -,  enfi  chair  poui   en  éteindre 

•,.  e  el  pour  ref'  i  n         i   li 

ne   les   red 
parce   que   je    tiendrai    les    portes   closes, 
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que   j'aiguiserai   les   pointes    de    ces   barreaux, 
que  j'élèverai,  s'il  le  faut,  les  mui  e  cour 

aussi  haut  que  ceux  de  Babel. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  Balsamo,  s'écria  Lorcnza,  on  sort 
de  toute  prison,  surtout  quand  l'amour  de  la  liberté  se 
renforce  de  la  haine  du  tyran. 

—  A  merveille,  sortez-en  donc,  Lorenza  :  mais  '-coulez 
ceci  :  vous  n'avez  plus  que  deux  fois  à  en  sortir:  a  la 
première,    je    vous    châtierai    si   cruellement,    que    vous 

idrez   toutes  les   larmes  de  votre   corps  ;  à   la   se- 
conde, je  vous  frapperai  si   impitoyablement   que   vous 
udrez  tout  le  sang  de  vos  veines. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  m'assassinera  !  hurla  la 
jeune  femme  arrivée  au  dernier  paroxysme  de  la  ci 

en  -  arrachant  les  cheveux  et  en  se  roulant  sur  le  II 

Balsamo  la  considéra  un  instant  avec  un  mélange  de 
colère  et  de  pitié.  Enfin,  la  pitié  parut  l'emporter  sur 
la  col' 

—  Voyons,  Lorenza,  dit-il,  revenez  à  vous,  soyez 
calme  ;  un  jour  viendra  où  vous  serez  également  récom- 
pensée de  ce  que  vous  aurez  souffert  ou  cru  souffrir. 

—  Enfermée  !  enfermée  !  criait  Lorenza  sans  écouter 
Balsamo. 

—  Patience. 

—  Frappée  ! 

—  C'est  un  temps  d'épreuve. 

—  Folle  !  folle  ! 

—  Vous  guérirez. 

—  Oh  !  jetez-moi  tout  de  suite  dans  un  hôpital  de 
fous  !  enfermez-moi  tout  à  fait  dans  une  vraie  prison  ! 

—  Non  pas  !  vous  m'avez  trop  bien  prévenu  de  ce  que 
vous   feriez  contre   moi. 

—  Eh  bien,  hurla  Lorenza,  la  mort  alors  !  la  mort  tout 
de  suite  ! 

Et,  se  relevant  avec  la  souplesse  et  la  rapidité  d'une 
bêle  fauve,  elle  s'élança  pour  se  briser  la  tète  contre  la 
muraille. 

Mais  Balsamo  n'eut  qu'à  étendre  la  main  vers  elle  et  à 
prononcer  du  fond  de  sa  volonté,  bien  plus  encore  que 
des  lèvres,  un  seul  mot  pour  l'arrêter  en  route  :  Lo- 
renza, lancée,  s'arrêta  tout  à  coup,  chancela  et  tomba 
endormie  dans  les  bras  de  Balsamo. 

L'étrange  enchanteur,  qui  semblait  s'être  soumis  tout 
le  côté  matériel  de  cette  femme,  mais  qui  luttait  en 
vain  contre  le  côté  moral,  souleva  Lorenza  entre  ses 
bras  et  la  porta  sur  son  lit  ;  alors  il  déposa  sur  ses 
lèvres  un  long  baiser,  tira  les  rideaux  de  son  lit,  puis 
ceux  des  fenêtres,  et  sortit. 

Quant  à  Lorenza,  un  sommeil  doux  et  bienfaisant  l'en- 
veloppa comme  le  manleau  d'une  bonne  mère  enveloppe 
l'enfant  volontaire  qui  a  beaucoup  souffert,  beaucoup 
pleuré. 
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Lorenza  ne  s'était  pas  trompée.  Une  voiture,  après 
être  entrée  par  la  barrière  Saint-Denis,  après  avoir 
suivi  dans  toute  sa  longueur  le  faubourg  du  même  nom. 
avait  tourné  entre  la  porte  et  l'angle  formé  par  la  der- 
nière maison,   et  longeait  le  boulevard. 

Celte  voiture  renfermait,  comme  l'avait  dit  la  voyante. 
M.  Louis  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  que  son 
impatience  portait  à  venir  trouver,  avant  le  temps  fixé, 
le  sorcier  dans  son  antre. 

Le  cocher,  que  bon  nombre  d'aventures  galantes  du 
beau  prélat  aguerrissaient  contre  l'obscurité,  les  fon- 
drières et  les  dangers  de  certaines  rues  mystérieuses, 
ne  se  rebuta  pas  le  moins  du  mondo,  lorsque,  après 
avoir  suivi  les  boulevards  Saint-Denis  et  Saint-Martin, 
encore  peuplés  et  éclairés,  il  lui  fallut  aborder  le  boule- 
vard  désert  et  sombre  de  la  Bastille. 

La   voiture   s'arrêta   au  coin   de  la   rue   Saint-Claude, 


sur  le  boulevard   m. -me,  es    l'ordre   du   m 

alla  se  ca<  hei  sous  les  arbres,  à  vingt  pas. 

Alors  M.  de  Ri  habit  de  ville,  se  glissa  dans 

li  rue  et  vint   frappi  r  i   la  porte  do  1 1 

qu'il  avait  fai  nnu  à  la  description  que  lui 

i     i  ait  faite  le  comte  de  > 

I  •■  pas  de  Fritz  retentit  dans  la  cour,  la  porte  s'ouvrit. 

—  N'est-ce  point    ici    que   i  re   M.    le    comte    do 
-,  '.'  demanda  le  prince. 

—  Oui,   monseigneur,    répond      i 

—  Est-il   au  logis? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  l'.ien,   annoncez. 

—  Son  "Eminence  le  cardinal  de  Rohan,   n'est-ce  pas, 
'■igneur? 

Le  prince  demeura  tout  étourdi.  Il  regarda  sur  lui, 
autour  de  lui,  si  quelque  chose  pouvait,  dans  son  cos- 
tume ou  dans  son  entourage,  avoir  trahi  sa  qualité.  11 
était   sedl    et   vêtu    en  laïque. 

—  Comment  savez-vous  mon  nom?  demanda-t-il. 

—  Monsieur  vient  de  me  dire,  à  linstant  même,  qu'il 
attendait  Son  Eminence. 

—  Oui,  mais  demain,  après-demain? 

—  Non,  monseigneur,  ce  soir. 

—  Votre  maître  vient  de  vous  dire  qu'il  m'attendait 
i  .    soir? 

—  Oui,    monseigneur. 

—  Bien,  annoncez-moi  alors,  dit  le  cardinal  en  mettant 
un  double  louis  dans  la  main  de  Fritz. 

—  Alors,  dit  Fritz,  que  Votre  Eminence  prenne  la 
peine  de  me  suivre. 

Le  cardinal  fit  de  la  tète  un  signe  annonçant  qu'il 
y  consentait. 

Fritz  marcha  d'un  pas  empressé  vers  la  porte  de 
l'antichambre,  qu'un  grand  candélabre  de  bronze  doré 
éclairait  de  ses  douze  bougies. 

Le  cardinal  suivait  tout  surpris  et  tout  rêveur. 

—  Mon  ami,  dit-il  en  s'arrètant  à  la  porte  du  salon,  il 
y  a  sans  doute  méprise,  et,  dans  ce  cas,  je  ne  voudrai- 
pas  déranger  le  comte  ;  d  est  impossible  que  je  sois 
attendu  par  lui,  puisqu'il  ignore  que  je  devais  venir. 

—  Monseigneur  est  bien  Son  Eminence  le  cardinal 
prince  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg?  demanda 
Fritz. 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Alors  c'est  bien  monseigneur  que  M.  le  comte 
attend. 

Et  allumant  successivement  les  bougies  de  deux 
autres  candélabres.  Fritz  s'inclina 'et  sortit. 

Cinq  minutes  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  le  car- 
dinal, en  proie  à  une  singulière  émotion,  regarda  l'ameu- 
blement plein  d  élégance  de  ce  salon  et  les  huit  tableaux 
de   maîtres   suspendus  à  ses  lambris. 

La  porte  s'ouvrit,  et  le  comte  de  Fœnix  parut  sur  le 
seuil. 

—  Bonsoir,    monseigneur,    dit-il    simplement. 

—  On  m'a  dit  que  vous  m'attendiez!  s'écria  le  car- 
dinal sans  répondre  à  cette  salutation,  que  vous  m'at- 
tendiez ce  soir?  C'est  impossible. 

—  J'en  demande  pardon  à  monseigneur,  mais  je  l'at- 
tendais, répondit  le  comte.  Peut-être  doute-t-il  de  la 
vérité  de  mes  paroles  en  voyant  l'accueil  indigne  que  je 
lui  fais  ;  mais,  arrivé  à  Paris  depuis  quelques  jours,  je 
suis  installé  à  peine.  Que  Son  Eminence  veuille  donc 
m'excuser. 

—  Vous  m'attendiez  !  Et  qui  vous  a  prévenu  de  ma 
visite  ? 

—  Vous-même,    monseigneur: 

—  Comment  cela  ? 

—  X'avez-vous  pas  arrêté  votre  voilure  à  la  barrière 
Saint  Denis? 

—  Oui. 

—  X'avez-vous  pas  appelé  votre  valet  de  pied,  qui  est 
venu  parler  à  Votre  Eminence  à  la  portière  de  son 
carrosse? 

—  Oui. 

—  Ne  lui  avez-vous  pas  dit:  «  Rue  Saint-Claude 
Marais,   par  le  faubourg  Saint-Denis  et  le  boulevard,  » 
paroles  qu'il  a  répétées  au  cocher? 
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—  Monseigneur,  dil  Balsamo  en   souriant,  j. 

moi    n'oublient    qu  ils    ont   l'honneur    < 

•lui  promit  à  l'un  d'eux,  -  il  ne  se 
- 
.  en   sortir,    ou  de   s'y   conduire   plus 
■ni. 

—  Bien,  dit  le  cardinal,   voila   qui  me  ravit  ;  passons 

—  \  elle   prendre  la  peine   de  me 
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boni  de  quelques  secondes  le  cardinal  senlil 

pi  :-  que  péniblement. 
Que   veut  dire   cela*   demanda-l-il.   On    élouffi 

ma  coule   Que]  est  oe  bruit? 
\  oici    la    cause,    monseignour,    comme    i 

-    mo  on   tirant   un   grand   rideau   d'amiante 
■  ut    un    vaste    fourneau  de  briques,   au 
contre  duquel  deux   lions  étincelaient    comme    les   yeux 
du  lion  dan-  les  ténèbres. 

Fourneau    tenait  le    centre    il  une    seconde   p 
grandeur  double  de  la  première,  et  que  le  prince 
n'avait  pas  aperçue,  masquée  qu'elle  élait  par  le  rideau 
..nie. 

—  Oli  !  oh  !  dit  le  prince  en  reculant,  ceci  est  asseï 
effraj  Me. 

—  C  est   un    fourneau,    monseigneur. 
Oui    -   u    doute  ;  mai  -      .  v  cilé  Shakspeare  : 

erai  Molière  :  il  y  a  fourneau  e(  fourneau  ; 
celui-ci  a  un  air  tout  à  fait  diabolique,  et  smi  odeur  ne 
me  plaii  pas  ;  que  cuit  on  lé  ded 

—  Mais  i  e  que  Voire  Eminence  m'a  d 

—  l>lait-ilv 

—  San-  doute,  \  "iv   l  minence  m  a,    je  cro 

i  ■  epler  un  échantillon  de  mon 

lettre  à  1  oeuvre  que  demain  soir,  pu 
i  nenc  i  ne  d  .  -  demain  : 

'ii   changé  d  avis,   j'ai,   aussilôl  que 

je  l'ai  i n  route  pour  ta  rue  SainH  taude,  allumé  li 

fourneau  et  fait  la  mixtion  ;  il  en  résulte  que  li 

bout     et     que    d.  lis     dix     minutes     VOUS     aurez     \nli 

Permettez  que  j  ouvre  le  vasistas  pour  établir  un  cou- 

iir. 
'  ces  i  reusels  placés  sur  le  fourneau?... 

—  Pans  dix  minutes  nous  donneronl  de  l'or  aussi  pur 

equins  de  Venise  et  les  florins  de  Toscane, 

—  Voj  ons,  -i  '.  "n  peut  voir  loub 

Sans  doute;  seulement,  prenons  quelques  p» 
linii-  indispensables. 

—  Lesquelles? 

—  Applique/   sur   votre  visage   ce   masque   d'amianu 
aux  j  eux  de  veri  i    o  urrail  l 

irde       /ou     brûler  la 

—  Peste!  prenons-y  garde  ;  i  el  |i 

lei  li  -  pas  i  o  u    les  cent  mille  que  vous 

omis. 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  monseigneur;  les  yeux  de 
Voire   Eminence   sont   beaux  et  bons. 

Le  compliment  ne  déplul  aucunement  au  prince,  très 
:  .  i  sonnets. 

—  Ali  !  ah  l  lii  il  en   ajustant   le  masque,  nous  di 
donc  que  '  -  voir  de  l'or? 

—  Je  l'es  neur. 

—  Pour   ''-ni    mille   écufi 

—  Oui.   monseigneur;   peut-être  y  en  aurai  il  un 

ibondante. 
\  .m-   i  .  ii  He    un    généreux    son  ier,   dit   le 

eux  battement  de  cœur. 
Moin  -    que   \  olre   Eminence,   qui   \  eut   bien   me   It 

peu,    B  vous  prii 

il  un  bi  i   un  cou 

deur  du  feu,  lequel  laissa      ■ 

m,  - 
ige   comme  du   vermillon,    el    les 

irpurine, 

—  El   voili    l'or  !  i  mi-voix,    i 

.  i    trop  haute  le 
1ère  'i'  devant   lui. 

—  Oui.  n 
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approcha  du  fourneau  une  sorte  d'enclume  a  rou!- 
sur  laquelli 

- 

—  Qu'esl  ceci,  cher  sor<-  nce. 

—  Ceci.  el   uni- 

- 

—  Ali  '.  ah  :   lil  le  prince. 
il  redoubla  d'attention. 

dit  sur  la  dalle  un  lit  détoupes  blanches 
nlre  l'enclume    et  le 
lourneau,  ou\tii  un  grand  livre  main, 

icanlalion,  puis.   -  une  tenaille  . 

c  a  enfermer  le  creuset  dans  ses  bras  tordus  : 

—  L'or  sera  superbe,  monseigneur,   dit-il,   et  d> 

qualité. 

—  Comment  !  demanda  le  prince,  vous  allez  enlever  ce 
du   feu? 

—  Qui  pèse  cinquante  livres,  oui,  monseigneur  ;  oh  ! 
peu  de  fondeurs,  je  vous  le  déclare,  ont  mes  muscles 
et  ma  dextérité;  ne  craignez  donc  rien. 

—  Cependant,  si  le  creuset  éclatait... 

—  Cela  m'est  arrivé  une  fois,  monseigneur  ;  c'était  en 

me  expérience  avec  Nicolas  Flamel.   en 
ison    de    la    rue    des  Ecrivains,    près  la   chapelle 
Saint-Jacques-la-Boucherie.  Le  pauvre  Flamel  faillit  y  per- 
dre la  vie,  et  moi,  j'y  perdis  vingt-sept  marcs  d'une  subs- 
tance  plus  précieuse  que  1  or. 

—  Oue  diable  me  dites-vous-là,  maître  ? 

—  La   vérité. 

—  En  lû'jy.  vous  poursuiviez  ie  grand  œuvre  ? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Avec  .Nicolas  Flamel? 

—  Avec  Nicolas  Flamel.  Nous  trouvâmes  le  secret  en- 
semble, cinquante  ou  soixante  ans  auparavant,  en  travail- 
lant avec  Pierre  le  Bon,  dans  la  ville  de  Pola.  Il  ne  bou- 
cha point  le  creuset  assez  vite,  el  j'eus  l'œil  droit  perdu 
pendant  dis  ou  douze  ans  par  1  èvaporation. 

—  Pierre  le  Bon? 

—  Celui  qui  composa  le  fameux  ouvrage  de  la  Marga- 
nla  prctwsa,   ouvrage  que  vous  connaissez,  sans  doute. 

—  Oui.  et  qui  porte  la  date  de  1330. 

—  C  est  justement  cela,  monseigneur. 

—  Et  vous  avez  connu  Pierre  le  Bon  et  Flamel  ? 

—  J'ai  été  l'élève  de  l'un  et  le  maitre  de  l'autre. 

El  tandis  que  le  cardinal,  épouvanté,  se  demandait  si 
ce  n  était  pas  le  diable  en  personne  et  non  un  de  ses 
ils  qui  se  trouvait  à  ses  côtés,  Balsamo  plongea 
dans  la  fournaise  sa  tenaille  aux  longs  bras. 

L  étreinte  fut  sûre  et  rapide.  L'alchimiste  engloba  le 
creuset  à  quatre  pouces  au-dessous  du  bord,  s'assura,  en 
le  soulevant  de  quelques  pouces  seulement,  qu'il  le  tenait 
bien  ;  puis  par  un  effort  vigoureux,  il  roidit  les  muscles, 
et  enleva  l'effrayante  marmite  de  son  fourneau  ardent  ; 
les  mains  de  la  tenaille  rougirent  aussitôt  ;  puis  on  vit 
courir  sur  l'argile  incandescente  des  sillons  blancs 
comme  des  éclairs  dans  une  nuée  sulfureuse  ;  puis  les 
bords  du  creuset  se  foncèrent  en  rouge  brun,  tandis  que 
:id  conique  apparaissait  encore  rose  et  argent  sur 
la  pénombre  du  fourneau  ;  puis,  enfin,  le  métal  ruisse- 
lant sur  lequel  s'était  formée  une  crème  violette,  frisée 
de  plis  d'or,  siffla  par  la  gouttière  du  creuset,  et  tomba  en 
jets'lflamboyants  dans  le  moule  noir,  à  lorifice  duquel 
apparut,  furieuse  et  écumanle,  la  nappe  d'or,  insultant  par 
ses   frissonnements   au  vil   métal  qui-  la  contenait. 

—  Au  second,  dit  Balsamo  en  passant  à  un  second 
moule. 

Et  le  second  moule  fut  rempli  avec  la  même  force  et 
la  même  dextérité. 

La  sueur  dégouttait  du  front  de  l'opérateur  :  le  specta- 
teur se  signait  dans  l'ombre. 

En  effet,  c'était  un  tableau  d'une  sauvage  et  majes- 
tueuse horreur.  Balsamo,  éclairé  par  les  fauves  reflets  de 
la  flamme  métallique,  ressemblait  aux  damnés  que  Mi- 
chel-Ange el  DanLe  tordent  dans  le  fond  de  leurs  chau- 
dières. 

Puis  il  y  avait  1  émotion  de  l'inconnu. 

Balsamo  ne  respira  point  entre  les  deux  opérations,  le 
temps  pressait. 

—  Il  y  aura  un  peu  de  déchet,  dit-il  après  avoir  rempli 


le  second  n  •  laissé  bouillir  la  mixture  un 

—  Un  i 

chant  plus  a  'ion. 

—  C  est  énorm  e,  monseigneur,  rép. 

Eminence,  - 
deux    creuset-   vides 
d  or  lin. 
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premier  moule,  il  le  je  tourbillonn 

fuma  longtemps  ;  puis  il  I  ■  ra  un  mo:  • 

d  or  ii 

-, 

—  N  es  d'une  heure 
deux  autres  creusets,  dit  Balsamo  : 

—  El  c'est  de  l'or?  demanda  le  card 
à  l'inte 

Balsamo  sourit.  Le  cardinal  était  bien  a  lui. 

—  Eh  douter  monseigneur? 

—  Ecoutez  donc,  la  -  est  trompée  lant  de  I 

—  Vous  ne  i  e  tout  entière,   mon 
prince,  dit  Balsamo.  Vous  croyez  que  je  vous  Ironi- 
que je  vous  trompe  sciemment.   Monseigneur. 

bien  peu  de  es  propres  yeux  si  insi  ; 

car  mes  ambitions  n'iraient  pas  au  delà  des  murs  de  mon 
-irlir  tout  émerveillé  pour  aller 
perare  voire  admiration  chez  le  premier  batteur  d'er 
venu.  Allons,  allons,  faites-moi  plus  d  honneur,  mon 
prince,  et  croyez  que,  si  je  voulais  tromper,  ce  sérail 
plus  adroitement  et  dans  un  bul  plus  élevé.  Au  surplus. 
Votre  Eminence  sait  comment  on  éprouve  l'or? 

—  Sans  doute,  par  la  pierre  à  loucher. 

—  Monseigneur  n'a  pas  manqué  de  faire  1  expérience 
lui-même,  ne  fut-ce  que  sur  les  onces  d  Espagne,  qui  sont 
fort  courues   au  jeu,  étant  de  l'or  le   plus  fin  que  l'on 
puisse  trouver,  mais  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  beau 
coup  de  fausses? 

—  Cela   m  est  arrivé  effectivement. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  voici  une  pierre  et  de  l'acide. 

—  Non,  je  suis  convaincu. 

—  Monseigneur,  failes-moi  le  plaisir  de  vous  assurer 
que  ces  lingots  sont  non  seulement  de  l'or,  mais  encore 
de  l'or  sans  alliage. 

Le  cardinal  paraissait  répugner  à  donner  cette  preuve 
d  incrédulité  ;  et  cependant  il  était  visible  qu'il  n'était 
point  convaincu. 

Balsamo  toucha  lui-même  les  lingois  et  soumit  le  : 
tat  à  l'expérience  de  son  hôte. 

—  Vingt-huit  carats,  dit-il  ;  verser  les  deux 
autres. 

Dix  minutes  après,  les  deux  cenU  livres  d'or  étaien: 
étalées  en  quatre  lingots  sur  I  éloupe  échauffée  par  le 
contact. 

—  Votre  Eminence  est  venue  en  carrosse,  n'est-ce  pas  f 
Du  moins,  c  est  en  carrosse  que  je  l'ai  vue  venir. 

—  Oui. 

—  Monseigneur  fera  approcher  son  carrosse  d 
porte,  et  mon  laquais  portera  les  lingots  dans  son 
rosse. 

—  Cent  mille  écus  !  murmura  le  cardinal  en  ôlanl  son 
masque,  comme  pour  voir  par  ses  propres  yeux  i 

sant  à  ses  pieds. 

—  Et  celui-là,  monseigneur,  vous  pourrez  dire  d  où  il 
vient,   n'est-ce   pas?   car  vous   lavez  vu  faire. 

—  Oh  !  oui,  et  j'en  témoignerai. 

—  Non  pas.  non  pas.  dit  vivement  Balsamo,  on  n'aime 
pas  les  savants  en  France  ;  ne  témoignez  de  rien,  monsei 
sneur.  Oh  !  si  je  faisais  des  théories  au  lieu  de  faire  de- 
1  or,  je  ne  dis  pas. 

—  Alors  que  puis-je  faire  pour  vous?  dit  le  prince  en 
soulevant  avec  peine  un  lingot  de  cinquante  livres  dans 
ses  mains  délicates. 

Balsamo  le  regarda  fixement,  et,  sans  aucun  re- 
se  mit  à  rire. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  risible  dans  ce  que  je  vous  dis? 
demanda  le  cardinal. 

—  Votre  Eminence  m'offre  ses    -  »,   je  crois  1 
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,  me   plus  à  reprendre  sa 

I  oubliais  dit  Balsamo,  que  raonsei- 
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esses  du  monde  ;  niais  ceci  ne 
esl  du  ressort  de  la  d 
el    lalchimisle    est    pi 
a     len. 

_  Merci,  moi  "  ac  rien'  ic  ne 

al  le  cardinal. 

jja  i  de  lui. 

_  y  .1.   un  prince  jeune,   ardent,   beau, 

ne  peut  pas  faire  une  pa- 

- 

—  Et  pourqu" 

n  lit  au  fond  du  cœur  et  sait 

_  j.  o  isieur,  reprit 

.nl6. 
_  j  e  les  désirs  de   Son 

.i  clle- 
rs  de  roi. 
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que  vous  m'avez 

déjà  i 

—  Oui,  je  la. 

I  vous  vous 

1     •:.•'■ 

claire- 
ment w  ce  qui  ornent, 

mélltes 

_  \  roui  et  dit  •-«  q|ji 

me  fr 
_  y  fallu  aux  prini  • 

—  J. 


nlraire,  vous  me  comprenez  à  merveille,  J'au> 
o  i  her  plusieurs  des  t "ides  qui  \ ibrenl  en  \ 
ourquoi  I  inutile"  J  ,n   été   droit    a  celle   qu'il   faut 
oh!  celle-là  vibre  profondement,  jeu  suis  sûr. 
irdinal  releva  la  tôle,  et,  par  un  dernier  offoii  de 
ni  .-i  clan  el  si  assuré  de  Bal. 
saino. 
Balsamo  souri  ne  telle  expression  de 

que   le  cardinal  bl 
'  '  i  '    i  raison,    monseigneur,    vous 

ne  me  n  .  ois  trop  clai- 

rement ce  qui  se  passe  dans  voire  cœur  ;  car  votre 
unie  un  miroir  qui  gardcrail   ta  forme  des  i 
qu  il  a  réfléchis. 

—  Silence,  comte  de   Fœnix  dit  le  i  irdinal 
subjugué, 

lllc'lll     II  .'-I 

laisser  voir  un  pareil  an 

—  Pas  encoi  dit  : 

—  r 

—  Cet  amour  a  donc  un  a\ cuir: 

—  Pourquoi  pi 

i               i            me  dire,  vo  el  amouj 

nsensé,  coi  ii  cru  moi  m comme 

crois  encore,  comme  je  le  croirai  jusqu'au  moment  où 

une  preuve  du  sera  donnée  ! 

—  \  *  •  i  j  —  demandez  beaucoup,  monseigneur;  je  ne 
rien  vo  Lre  mis  en  la  pei 

qui  vous  inspire  cel   amoi  i  Bique  objet  yc 

nanl  d  elle. 

—  El  quel  objel  Faudrait  il  pour  i  e 

—  Une  tresse  de  ses  beaux 
qu'elle  soit,  par  exemple. 

—  Oli  !  oi  n  homme  1!  0 
i  avez  dit,   vous  lisez  dan.-  les 

iiioi.  dan-  un  livre. 

—  Hélas  !  c'és 

grand-oncle,  le  chevalier  Louis  de  Rouan,  lorsque  je  lui 

eux  sur  la  plate  [orme  de  la  Bastille,  au 
de  1  '■■  nafaud  sur  lequel  il  m a  si  couri    - 

—  Il  vous  dil  cela      que  voi  n   h<    i  pro 

fond  ? 

—  Et  que  je  h  .,  m 

prévenu  que   li  r  de  Préaull  il  ait,   il  dc 

voulut  hc\  alier  de  Préaull  le  t 

'  ii., i]  i  n  bernent  :  i  entre  mon 

dinal  en  pâli  sanl  malgré  lui. 

—  C'esl    uniquement    pour   vous    rappeler  qu'il 

ni  dee  clic 
faudra  couper  BOUS  une  couronne. 

—  .\  importe  où  il  raudra  les  aller  prendre,  vous  les 

monsieur, 

—  Bien;  maintenant  voici  votre  or.  monseigneur;  j'es 
que  voue  ne  doute/  plus  que  ce  soil  bien  de  l'or. 

—  Donnez  moi  une  plume  et  du  papier. 

—  Pourquoi  faire,  nseigneur? 

—  pour  iro  «'luit  mille  écus  que  vous 

ï  pensi  /  vou     monseigneur?  un       u  i  ,  el 

quoi    taire? 

_  j pi  i  ont,  mon  cl  e,  d m 

mais  je  voi  que  je  a< 

'  omme  il  vous  i  lui  ' 

.  .!,'.■   el  <  crivil  d  une 
illisible  et  il  1  orlhogi 

te  d  un  sacristain  d  aujourd  hui. 
i  -i  , ,.  bien  cela  "  demanda-l-il  en  le   pi 

no 

—  parfaitement,  répliqua  le  comli  !  "'  à 

■'■ 
\  ou-  in-  le  lisez  pas,  a 

—  J'avais  la  parole  de  Voire  Eminence,  et  la  ; 
Koban  vaut  mieux  qu'un  ■ 

Monsieur  le  comte  de  Fœnix,  dil  le  cardin 

alul   bien   signiflcatil   de   In   pari  à  un    i 

.,;,'  omme,  cl,  si  je  m 
,ire  mon  obligé,  vou-  me  perm  treux 
r  le 
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Balsamo  s  inclina  à  son  tour  et  lira  une  sonnette,  au 
bruii  di  Fritz  apparut. 

Le  comte  lui  dit  quelques  mots  en  allemand. 

t-rit.  '  qui  emporterait  huit 

oranges,  un  pc  courbé  ou 

retardé,  il  enleva  les  huit  lingots  d'or  dans  leur  enve- 
.1  étoupe. 

—  Mais  c'est  un  Hercule  que  ce  gaillard-là  !  dit  le 
cardinal. 

—  Il  es!  assez  fort.  oui.  monseigneur,  répondit 


—  11  est   aile  porler  l'or  dans  votre  voilure,   mo 
gneur. 

—  11  sait  donc  où  elle  e 

—  Sous   le  bre   à   droite  en  tourn.  . 

■  ud.  C'est  cela  que  .  i  lu  mand,  mon- 

.'•ur. 
I  e  cardinal  leva  les  main»  au  ciel  et  disparut  dans  loin- 

•ndil    que    Fritz    fut    rentré    et    remonta 

I  ■:    n  ;  :  '    ,. 


11  était  si  préoccupé,  qu'il  ne  se  dérangea  point. 


mo  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que.  depuis  qu'il  est  à  mon    ; 
service,   je  lui  laisse   boire   chaque  matin  trois   gouttes 
d'un  élixir  composé  par  mon  savant  ami  le  docteur  Altho- 
tas  :   aussi  le   voilà  qui   commence  à  profiter  ;  dans  un 
an.  il  portera  les  cent  marcs  d'une  seule  main. 

—  Merveilleux  !  incompréhensible  !  murmura  le  cardi- 
nal. Oh  !  je  ne  pourrai  résister  au  désir  de  parler  de  tout 
cela. 

—  Faites,  monseigneur,  faites,  répondit  Balsamo  en 
riant  ;  mais  n'oubliez  pas  que  parler  de  tout  cela,  c'est 
prendre  l'engagement  de  venir  éteindre  vous-même  la 
flamme  de  mon  bûcher,  si  par  hasard  il  prenait  envie 
au  parlement  de  me  faire  rôtir  en  place  de  Grève. 

Et  ayant  escorté  son  illustre  visiteur  jusque  sous  la 
porte  cochère.  il  prit  congé  de  lui  avec  un  salut  respec- 
tueux. 

—  Mais  votre  valet,  je  ne  le  vois  pas,  dit  le  cardinal. 
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Balsamo,    demeuré    seul,  vint  écouler   à  la  porte   de 
Lorenza. 

Elle  dormait  d'un  sommeil  égal  et  doux. 

Il  entrouvrit  alors  un  guichet,  fixé  en  dehors,  et  la 
contempla  quelque  temps  dans  une  douce  et  tendre  rêve- 
rie. Puis,  repoussant  le  guichet  et  traversant  la  chambre 
que  nous  avons  décrite  et  qui  séparait  1  apparteme 
Lorenza  du  cabinet  de  physique,  il  s'empressa  d'aller 
éteindre  ses  fourneaux,  en  ouvrant  un  immense  conduit 
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.■   , 

Moi? 

—  Oui,  loi. 

—  -  fou,   maître. 

promenant  avec  délii 

■    I        hou  mal  clos,  suintait  une  goutte  ■. 
Ch  bien,   quoi  ?.. 

—  I  our   prendi 

es  de  son  sang  arléi 
_  ,  i 

Mais  i    I        tuer  I  enfant  pour  cela  ? 

s  d<  plus  il  £  mieux 

dra. 

—  Impossible,   dil   Q  ilsamo   en   haussant  le 
on  ne  prend  pas  ici  li  -  pour  les 

■ 
qu  est-ce  donc  qu'on  en   t. 

—  On  le<  élève,  pardieu  ! 

Vh  .1  !  le  monde  esl  donc  changé  1  II  y  a  troi 

en  offrir  tant  que  nous  en  voulions,  dos 
enfants,  pour  quatre  charges  de  poudre  ou  une  dem 
teille  vie. 

—  Etait-ce  au  Congo,  maître? 
i  i:  bien,   oui,   c  élail  au  i 

i  enfan  qu  on  not 

enlils,  très 

—  A  merveille  .'  «lit  Bals  i  menl 
cher  maître,  nous  ne  son» 

Vh  !  no  ■       jo!   dil  Altfa 

ne? 

—  A  Paris. 

—  A  r.  ris    Eh  bien,  en  nous  embarquant  à  Marseille, 
nous  pouvons  y  être  en  six  semaini  i  ngo. 

—  Oui,  ci  lourrait,  san?  doute;  unis  il  faut  qUe 

—  Il  i.nii  que  tu  restes  en  France;  el  pourquoi  ci 

—  Parce  que  j'y  ai  affaire. 

—  Tu  as 

—  Oui,  el  lent. 

Le  vieillard  partit  d  un  long  el  lui 

—  Affaire,  dit-il,  affaire  en  France.  Ah  !  oui    i 

-  oublié,  ■  .  ser. 

—  d 

—  Des  conspirations    i   ourdir. 

—  (  lui,  m; 

—  i  ipj    lies  cela, 

El  le  vieillard  se  repril  a  rire  de  son  air  faux  el  mo- 
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sur  son  i 
Baie  il  pénétrer  en  1  ti  ce  regard  i 
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Où  j'en  suis?  demanda-t-il. 

—  Oui. 

—  J'ai  lancé  la  pren  re        i        I  troublée. 

—  i 

—  Le  bon,  ie  limon  philosophique. 

—  Ah!  oui,  lu  vas  mclli  i  tes 

les    brouillard  i       ilenl  sui 

i  existence  ou  la  non  existence  de  1 
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i  ind  '  emucur  d  idée  scie,  a   ec  un  homme 

[ail  le  l  onirat  social. 

—  Et  tu  I  appelles  ! 

—  Rousseau. 

—  j o  m-  le  connais 

—  Je  le  crois  bien,  vous  ne  connaissez,  vous,  qu'Al- 
phonse V  Raymond  Lulle,  Pierre  de   rolède,  i 

Allu'll. 

—  C'est  que  ce  sonl  les  seuls  hommes  qui  aient  ri 
ment  vécu,  puisque  ce  sonl  les  seuls  qui  ont 

leur  '.  ie,  cette  grande  question  d  être  ou  ■ 

—  Il  y  a  deux  façons  de  vivre,  maître. 

—  Je  n'en  connais  qu'une,  moi:  c'esl  d/exi 
revenons  .1  ces  deux  philosophes.  Tu  les  appelles,  dis-tu?. 

—  Voltaire,   Rousseau. 

—  Bon  !  je  me  rappellerai  ces  noms-là  ;  et  lu  préti 
:s  deux  hommes...  ? 

—  M'emparer  du  présent  et  saper  1  avenir. 

—  Oh!  oh!  ils  sont  donc  bien  botes,  dans  ce  pa 
qu'ils  se   laissent   mener  avec  des  idées? 

—  Au  contraire,  c'est  parce  qu'ils  ont  trop  d'esprit  que 
les  idées  uni  plus  d  influence  sur  eux  que  les  fails.  El 
puis  j'ai  un  auxiliaire  plus  puissant  que  tous  les  philo- 
sophes de  la  terre. 

—  Lequel? 

—  L'ennui...  Il  y  a  quelque  seize  cents  ans  que  la 
monarchie  dure  en  France,  et  les  Français  sont  las  de  la 
monarchie. 

—  De  sorte  qu'ils  vont  renverser  la  monarchie? 

—  Oui. 

—  Tu  crois  cela? 

—  Sans  doute. 

—  Et  tu  pousses,  tu  pousses? 

—  De  toutes  mes  forces. 

—  Imbécile  ! 

—  Comment? 

—  Oue  t'en   reviendra-l-il   à   toi,    du  renversement    de 
■  Ile  monarchie? 

—  A  moi,  rien  ;  mais  à  tous,  le  bonheur. 

—  Voyons,  aujourd'hui,  je  suis  content,  et  je  veux  bien 
perdre  mon  temps  à  te  suivre.  Explique-moi  d'abord  com- 
ment tu  arriveras  au  bonheur,  et  ensuite  ce  que  c'est  que 
le  bonheur? 

—  Comment  j'arriverai? 

—  Oui,  au  bonheur  de  tous  ou  au  renversement  de  la 
monarchie,  ce  qui  est  pour  toi  l'équivalent  du  bonheur 
général.  J'écoute. 

—  Eh  bien,  un  ministère  existe  en  ce  moment,  qui  est 
le  dernier  rempart  qui  défende  la  monarchie  ;  c'est  un 
ministère  intelligent,  industrieux  et  brave  qui  pourrait 
soutenir  vingt  ans  encore,  peut-être,  cette  monarchie  usée 
et  chancelante  ;  ils  m'aideront  à  le  renverser. 

—  Oui  cela?  Tes  philosophes? 

—  Non  pas  :  les  philosophes  le  soutiennent,  au  con- 
traire. 

—  Comment  :  tes  philosophes  soutiennent  un  ministère 
oui  soutient  la  monarchie,  eux  qui  sont  les  ennemis  de 
la  monarchie?  Oh  !  les  grands  imbéciles  que  les  philoso- 
phes ! 

—  C'est  que  le  ministre  est  un   philosophe  lui-même. 

—  Ah  !  je  comprends,  et  qu'ils  gouvernent  dans  la  per- 
sonne de  ce  ministre.  Je  me  trompe  alors,  ce  ne  sont  pas 
des  imbéciles,   ce  sont  des  égoïstes. 

—  Je  ne  veux  pas  discuter  sur  ce  qu'ils  sont,  dit  Bal- 
samo, que  l'impatience  commençait  à  gagner  je  n'en  sais 
rien  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que,  ce  ministère  ren- 
versé, tous  crieront  haro  sur  le  ministère  suivant. 

Ce  ministère  aura  contre  lui  d'abord  les  philosophes, 
puis  le  parlement  ;  les  philosophes  crieront,  le  parlement 
criera,  le  ministère  persécutera  les  philosophes  et  cas- 
sera le  parlement.  Alors,  dans  l'intelligence  et  dans  la 
matière  s'organisera  une  ligue  sourde,  une  opposition 
entêtée,  tenace,  incessante,  qui  attaquera  tout,  à  toute 
heure  creusera,  minera,  ébranlera.  A  la  place  des  parle- 
ments, on  nommera  des  juges  ;  ces  juges,  nommés  par 
la  royauté,  feront  tout  pour  la  royauté.  On  les  accusera, 
et  à  raison,  de  vénalité,  de  concussion,  d'injustice.  Le 
peuple  se  soulèvera,  et  enfin  la  royauté  aura  contre  elle 
la  philosophie  qui  est  l'intelligence,  les  parlements  qui 
sont  la  bourgeoisie,  et  le  peuple  qui  est  le  peuple,  c'est- 
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—  Eh  bien,  quai  [1  rè  le  mond< 
bien  qui 

—  Oui,  mais,  en  royauté  se  bri 

—  Et,  quand  •  lli  .,  je  veux  bien 
suivre  tes  ima  ;i  mgu<  il  ique, 
quand  elle  sera  brisé  due  que  ortira- 
t-il    de  ses  ruines? 

La  liberté. 

—  Ah!  les  Français  seronl  do  ic  ! 

—  Cela  ne  peut  manquer  d'arriver  un  ji 

—  Libres,  tous? 

—  ro 

—  Il  y  aura  alors  en  France  trente  millions  d'homme9 

—  Oui. 

1      pi  r :es    'rente   millions   à  hom  E  s,    tu 

crois  qu  il  ne  se  rencontrera  pas  un  homme  un  peu  mieux 

de  cervelle  que  les  autres,  lequel  confisquera  un 

matin  la  liberté  il«-  ses  vingt-neuf  millions  neuf  cent 

vingt-dix  neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 

concitoyens,  pour  avoir  un  peu  plus  de  liberté  à  lui  seul? 

Te  rappelles-tu  ce  chien  que  nous  avions  à  Médine,   et 

qui  mangeait  à  lui  seul  la  part  de  tous  les  autres? 

—  Oui  ;  mais,  un  beau  jour,  les  autres  se  sont  unis 
contre  lui  et  l'ont  étranglé. 

—  Parce  que  c'étaient  des  chiens  ;  des  hommes  n'eus- 
sent rien  dit. 

—  Vous  mettez  donc  l'intelligence  de  l'homme  au-des- 
sous   de    celle    du    chien,    maître? 

—  Dame  !  les   exemples    sont  là. 

—  Et   quels  exemples? 

—  11  me  semble  qu'il  y  a  eu  chez  les  anciens  un  cer- 
tain César  Auguste,  et  chez  les  modernes  un  certain 
Olivier  Cromwell,  qui  mordirent  ardemment  le  gâteau 
romain  et  le  gâteau  anglais,  sans  que  ceux  auxquels  ils 
l'arrachaient  aient  dit  ou  fait  grand'chose  contre  eux. 

—  Eh  bien,  en  supposant  que  cet  homme  surgisse,  cet 
homme  sera  mortel,  cet  homme  mourra,  et,  avant  de 
mourir,  il  aura  fait  du  bien  à  ceux  mêmes  qu'il  aura 
opprimés,  car  il  aura  changé  la  nature  de  l'aristocratie  ; 
obligé  de  s'appuyer  sur  quelque  chose,  il  aura  choisi 
la  'chose  la  plus  forte,  c'est-à-dire  le  peuple.  A  l'égalité 
qui  abaisse,  il  aura  substitué  l'égalité  qui  élève.  L'égalité 
r.'a  point  de  barrière  fixe,  c'est  un  niveau  qui  subit  la  hau- 
teur de  celui  qui  la  fait.  Or,  en  élevant  le  peuple,  il  au 
consacré  un  principe  inconnu  jusqu'à  lui.  La  révolution 
aura  fait  les  Français  libres  ;  le  protectorat  d'un  autre 
César  Auguste  ou  d'un  autre  Olivier  Cromwell  les  aura 
faits  égaux. 

Althotas  fit  un  brusque  mouvement  sur  son  fauteuil. 

—  Oh  !  que  cet  homme  est  stupide  !  s'écria-t-il.  Occupez 
donc  vingt  ans  de  votre  vie  à  élever  un  enfant,  à  es- 
sayer de  lui  apprendre  ce  que  vous  savez,  pour  que  cet 
enfant,  à  trente  ans,  vienne  vous  dire  :  Les  hommes  se- 
ront égaux  !... 

—  Sans  doute,  les  hommes  seront  égaux,  égaux  devant 
la  loi. 

—  Et  devant  la  mort,  imbécile,  devant  la  mort,  cette 
loi  des  lois,  seront-ils  égaux,  quand  l'un  mourra  à 
trois  jours  et  quand  l'autre  mourra  à  cent  ans?  Egaux, 
les  hommes  égaux,  tant  que  les  hommes  n'auront  pas 
vaincu  la  mort  !  Oh  !  la  brute,  la  double  brute  ! 

El  Althotas  se  renversa  pour  rire  plus  librement,  tandis 
que  Balsamo,  sérieux  et  sombre,  s'asseyait  la  tète  basse. 
Althotas  le  regarda  en  pitié. 

—  Je  suis  donc  l'égal,  dit-il,  du  manœuvre  qui  mord 
dans  son  pain  grossier,  du  bambin  qui  tette  sa  nourrice, 
du  vieillard  hébélé  qui  boit  son  petit-lait  et  pleure  ses 
yeux  éteints?...  Oh  !  malheureux  sophiste  que  tu  es,  réflé- 
chis donc  à  une  chose,  c'est  que  les  hommes  ne  seront 
égaux  que  lorsqu'ils  seront  immortels  ;  car,  lorsqu'ils 
seront  immortels,  ils  seront  dieux,  et  il  n'y  a  que  les 
dieux  qui  soient  égaux. 

—  Immortels  !  murmura  Balsamo  ;  immortels  !  chimère-. 

—  Chimère  !  s'écria  Althotas,  chimère  !  oui,  chimère 
comme  la  vapeur,  chimère  comme  le  fluide,  chimère 
comme  tout  ce  qu'on  cherche,  qu'on  n'a  pas  découvert 
et  qu'on  découvrira.  Mais  remue  donc  avec  moi  la  pous- 
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per- 

.  1!  n'y  aurait  jamais 
certes 
.  ente  !  Non.  ce  son! 
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c  que   !a 
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-  qu'elle  enferme.  Vingt- 

;i  failli  le  trouver.  Crois-tu  que 

.   d  Homère  ?  Crois-tu  q  i 

n'est  vu    ■ 

'.  Mlle  était  l'élève  de  Chi- 

.  i  ut  dire  supérieur  ou 

ant   qu'on   rep:  ■as   la 

fora,  sa    science   avait  doue 

•  du  cheval,  r.h  bien. 
r  d'immortalité,  lui 

comme  a  moi. 

g  que  tu  me  refuse.- 

_•  absentes  ont  rendu  Achille  vulné- 

la  mort   a  trouve  un   passage,   elle   es'. 

le    répèle,  Chiron,    1  homme    universel. 

I  nom:  homme  p  qu'un  au' 

un    autre    Acharat    de    compléter 
humanité  tout  entière,    en  l'ar- 
ion  divine.  Eh  bien. 
tu  à  dt: 
—  j  .  -.blement  ébran! 
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-  par  un  crime. 
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amènes   une  banqueroute,   tu 

-    une    révolution,    tu 

.ne  monarchie,  lu  '  >ver  un  protec- 

et  lu  préi  ipiles  le  protecteur.  La  révolution  I 

la  liberté,   le  protectorat,  l'égalité.  Or,  les  Fran- 

ii  complie.  N 
-    ela? 

—  Oui.  omme  impossible? 

—  Je  ne  apossibilil  •   -  que  je  le 
-  beau  jeu.   0 

—  Eh   bien: 

Vllends;  i     bord        1  ranci  -  comme  I  \ 

ou    l'on    lit    lou!    ce   que    tu    veux    f;ure.    plagiaire 
que  tu  es  ;  la  Franc  -   une  terre  isolée  Où  l'on 

sser  les  parlements, 
établir  ener  une  banqueroute,   fo- 

menter des  allumer  des  révolutions,  rem 

.  er  des  pro  -  et  culbuter  les 

proie.  il     in 

peu  de  ces  mouvemes  -    1  i  1  ranec  est  Boudée  a  l'Eu- 

e  aui  entrailles  de  1  homme  ;  elle 

•:ines  chez  toutes  les  nations,  des  fibres  chez  tous 

I  arracher  le  foie  a  celle  grande  ma- 

t  ontinent  européen,  el  pendant  vingt 

ans,  trente  ans,  quarante  ans,  .   toul   le 

a  ;   mais   je    cote    au  plus  bas,  et  je    prends   vins'. 
ans;  est-ce   trop?  reponds,   sage   philosophe. 

Non  pas  trop,  dit   Balsamo,  ce  n'est  lias 

ui.'-ii 

—  Eii  bien,  moi,  je  m'en  conte  -  de  guerre, 
d.-    lutte    a                 mortelle,    incessante  ,    voyons,    je 

>.  cent  mille  morts  par  année,  ce  n'est  pas 
trop  quand  a  la  fois  en  Allemagne,  en  Ha! 

is-je,  moi  !  Deux  cent  mille  hommes  par 
pendant    vingt    ans.    cela    fait    quatre    millions 
d'hommes  ;  en  accordant  à  chaque  homme  dix-sepl  livres 
de  sang  peu  près  le  ci  la  nature 

fait,  multipliez...    17  par   1.  voyons...  cela  fait  Boixante 
huit  millions  de  livres  de  sang  versé  pour  arriver  à  ton 
but.   Moi,    je   l'en  demandais    trois  gouttes.   Dis   main- 
tenant quel  est  le  fou,  le  sauvage,  le  cannibale  de  nous 
deux?  —  Eh  bien,  tu  ne  réponds  pas? 

—  Si   fait,  maître,  je  vous  réponds  que  ce  ne   - 

trois  gouttes  de  sang,   «i  vous  étiez  sur  de 
sir. 

Et  toi,  toi  qui  en  répands  Suçante-huit  millions  de 
'  Alors  lève-loi,  et,  la  main  sur  ton 
C'i-ur,  répond-  :  i  Maître,  moyennant  ces  quatre  millions 
idavres,  je  garantis  le  bonheur  de  l'humanité.  » 

—  Mailre,  dit  Balsamo  en  éludant  la  réponse,  maître, 
om  du  ciel,  cherchez  autre  chose. 

—  Ah  !  tu  ne  réponds  pas,  tu  ne  réponds  pas?  s'écria 
Aitholas  triompli 

—  Nous  vous  abusez,  maître,  sur  l'efficacité  du  moyen  '• 

—  Je  crois  que  tu  me  conseilles,  je  crois  que  tu  me 

que  lu   me  déi  \liliotas  ro 

avec  une  froide  colère  ses  yeux  gris  sous  ses  sourcils 
blancs. 

—  Non,  maître,  mais  je  réfléchis,  moi  qui  vis  chacun  de 

ontact  avec  les  i  hoses  de  a-  monde,  en 
contradiction  avec  les  hommes,  en  lutte  avec  li 
et  non  pas,  comme  vous,  séqm  n  coin,  ini 

oui  ce  qi  nd,  ou 

■  n  du  savaui    ni 
i    ificullés,   je   les 
out. 

le  si  tu  voulais. 
0] 

—  Tu  ne  crois  don»    p 

MO. 

I  .  me  lentes,  tu  me  tente  Uthotas. 

-  Non    je  doute. 
Eh  bien,  voyou  i  la  mort? 

crois      ce  i  la  mort  i 

Ail! 

Donc,   la  mort  est,  dit-il  ;  c'est  un  point  que  tu  ne 

■  •    i 

—  i  i    infinie     invini  ible     o  est    e   pai  * 
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ni  avec  un  qui  (il  frissi r 

sod  adepli 

—  Oli  !  oui,  maître,  invini  ible 

—  El  quand  lu  \  ois  un  cada\  i  ■  icur'te  mon 
front,  le  régi  el  le  \  ienl  au  cœur  ? 

—  La  sueur  ne  ir.o  monte  pas  au  irce  que  je 
suis  familia                 toutes  tes  misé  i  i       le  ro- 
ue me  \  ienl  |    -  au  cœur,  par  la  vie 
de  chose  -  m  us  je  me  dis  en  présen 

Mort!  mort!  lu  es   puissante  comme  Dieu!  lu  règnes 
rerainement,  ô  inorl!  cl  nul  ne  pre\  loi!  » 

Althotas    écoula    Balsamo   en   silence    e 
d'autre  signe  d  ence  que  de  tourmenter  un  - 

entre   ses   dois        et,    lorsque    son   élève  eut  achevé    la 
phrase   douloun  -        inclle,         vieillard 

ii  reg  ird  autour  de  lui,  el  ses  j  eux,  si  ardenl  -. 
qu'il  semblait  que  pour  eux  la  nature  ne  dut  poml 
de  secrets,  ses  yeux  s       i  lèrenl  sur  un  coin  de  la  salle 
où,  couché  sur  quelques  brins  de  paille,  tremblait  un  pau- 
vre  chien   noir,    le    seul   qui  restât   de   (rois   animaux  de 

même  espèce  qu'Althotas  avail  demandés  i •  ses  expé 

riences,  el  que  Balsamo  lui  avait  fait  apporter. 

—  Prends  ce  chien,  dil  Althotas  à  Balsamo,  el  apporte- 
le  sur  celte  table. 

Balsamo  obéil  ;  il  alla  prendre  le  chien  noir  et  l'apporta 
sur  le  marbre. 

L'animal,    qui   semblait   pressentir   sa   destinée,    el   qui 
déjà  sans  doute  s'était  rencontré  sous  la  main  de  1  expé 
nmcnlaleur,  se  mil  à  frissonner,  à  se  débattre  et  à  hurler 
lorsqu'il  senlil  le  contact  du  marbre. 

—  Eh  !  eh  !  dît  Althotas,  lu  crois  à  la  vie,  n'est-ce 
pas,   puisque  lu  crois   à  la   mort? 

—  Sans  doute. 

—  Voilà  un  chien  qui  me  parait  très  vivant,  qu'en 
dis-tu? 

—  Assurément,  puisqu'il  crie,  puisqu'il  se  débat,  puis- 
qu'il a  peur. 

—  Due  c'est  laid,  les  chiens  noirs!  Tache,  la  prochaine 
fois,   de  m'en  procurer  de  blancs. 

—  J'y  tâcherai. 

—  Ah  !  nous  disons  donc  que  celui-ci  est  vivanl  ! 
Aboie,  petit,  ajouta  le  vieillard  avec  son  rire  lugubre, 
aboie,  pour  convaincre  le  seigneur  Acharat  que  lu  es 
vivant. 

El  il  loucha  le  chien  du  doigl  sur  un  certain  muscle, 
et  le  chien  aboya,  ou  plutôt  gémit  aussitôt. 

—  Bon  !  avance  la  cloche  ;  c  est  cela  :  introduis  le 
chien  dessous...  La  !  A  propos,  j'oubliais  de  te  demander 
à   quelle   mort   tu  crois  le   mieux. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  mailre  ;  la  mort 
esl   la   mort. 

—  C'est  juste,  très  juste,  ce  que  tu  viens  de  me  dire- 
là.  et  c'est  mon  avis,  à  moi  aussi.  Eh  bien,  puisque  la 
mort  est  la  mort,  fais  le  vide,  Acharat. 

Balsamo  tourna  une  roue  qui  dégagea  par  un  tuyau  l'air 
enfermé  sous  la  cloche  avec  le  chien,  el  peu  à  peu  l'air 
s'enfuit  avec  un  sifflement  aig  i.  Le  petil  chien  s'inquiéta 
d'abord,  puis  il  chercha,  fouilla,  leva  la  tête,  n 
bruyamment  et  précipitamment,  et  enfin  il  tomba  suffo- 
qué, gonflé,  inanimé. 

—  Voilà  le   chien   mort  d'apoplexie,    n'est-ce   pas?   d 
Althotas.   Une   belle  mort  qui   ne  fait  pas  souffrir  long- 
temps! 

—  Oui. 

—  Il  est  bien  mort  ? 

—  Sans  doule. 

—  Tu  ne  me  parais  pas  bien  convaincu,  Acharat? 
Si  fait,   au  contraire. 

— ■  Oh  !   c'est   que   tu  connais  mes 
pas?  Tu  supposes  que  j'ai  trouvé  l'insufflation,  hein?  cel 
autre  problème  qui  consiste  a  faire  circuler  la  vie 
l'air  dans  un  corps  intact,  comme  on  le  peul  faire  dans 
une  outre  qui  n'est  pas  percée? 

—  Non,  je  ne  suppose  rien  ;  je  crois  que  le  chien  esl 
mort,  voilà  loul. 

—  N'importe,  pour  plus  grande  sécurité,  nous  allons  le 
tuer   deux  fois.  Lève  la  cloche,  Acharat. 

\<  'lirai  enleva  l'appareil  de  cristal  ;  le  chien  ne  bou- 
gea point;  ses  paupières  étaient  closes,  son  cœur  ne 
battait  plus. 


I  ut  le  larynx  in- 

.  i     ,, 

—  C'est  uniq  n 

—  El  aussi  pour  re  animal,  au  cas 
ou  il  ne  sei  lil  avec 
ce    sourire    d'o                                er   aux   i  ieillards. 

Balsamo  donna  un  seul   coi  imi 

L'incision  sépara  la  ci  .  deux  pouces  du 

cen  elei  à  peu  près    et  i 

■mal  ou  plu  ,  il  demeura  im- 

lile. 

—  Oui,  ma  foi,  il   était  bien  Althotas  ;  pas 
.hrc  ne  tre-                    un 

atome  de  chair  ne  s'insurge   con  tenlat. 

N'est-ce  pas,  il  esl  mort,  el  bien  n 

—  Je        :  e lais  aulanl  d irerez 

ei  onnaisse,  dil  Balsamo  in 

—  Et  voilà  un  animal  inerte,  glacé,  à  jamais  immobile. 
Rien  ne  pn  la  mort,  as-tu  dit?    \   i   n'a  la 

>nce  de  rendre    la   vie   ni  même  !    p  de  la 

■  i .    bête  ? 

—  Nul,  si  ce  n'est  Dieu  ! 

—  Oui,  mais  D  équent  pour 

,      me  sagesse 
m  ou  un  béni  ' 

je  ne  sais  plus  comment  ou  l'appelle,  un  assassin  disait 
cela,  et  c'était  forl  bien  dit.  La  nalure  a  un  intérêt  dans  la 
mort. 

—  Ainsi  voilà  un  chien  aussi  .morl  q  Me,  et 
1  ;  nalure  .,  pns  son  intérêt  sur  lui. 

Althotas  attacha  son  œil  péri    .1        1    1 
c,  fatigué  d'avoir  soutenu  si  longtemps  le  radotas 
vieillard,  inclina  la  tèle  pour  toute  réponse. 

—  Eh  bien,  que  dirais-lu,  continua  Althotas,  si  ce  chien 

u   Fœil  et    le  regard.nl  ? 

—  Cela   m  ei, mnerait  beaucoup,   mailre,   répondit  Bal- 
1  en  souriant. 

—  Cela  t'élonnerait?  Ah!  c'esl  bien   heureux! 

En  achevant  ces  paroles  a*'ec  son  rire  faux  et  lugubre, 
le  vieillard  allira  près  du  chien  un  appareil  composé  de 
pièces  de  met  il  séparées  par  des  tampons  de  drap.  Le 
drap  de  cet  appareil  trempait  dans  un  mélange 
acidulée  ;  les  deux  extrémités  ou  les  deux  pôles,  comme 
on   les  appelle,  sortaienl  du  baquet. 

—  Quel  œil  veux-tu  qu'il  ouvre.  Acharat?  demanda  le 
vieillard. 

—  Le  droit. 

Les  deux  extrémités  rapprochées,  mai 
de  l'autre  par  un  morceau  de   soie,  s'an  sur  un 

muscle  du  cou. 

Vussilôl  l'œil  droit   du  chien  -arda  fixe- 

ment Balsamo,  qui  recula  effrayé. 

—  Maintenant,   passons  à  la  gueule,   veux-tu? 
Balsamo  ne  répondit   rien,   il  elait  sous  l'empire  d'un 

profond    elonnement. 

Althotas  loucha  un  autre  muscle,  et  à  la  place  de 
l'œil,  qui  sel, ni  refermé,  ce  fut  la  gueule  qui  s'ouvrit 
laissan  -   dénis  blanches    et   aiguës   à   la   racine 

desquelles  la  gencive  rouge  frémissait  comme  dans  la 
vie. 

Balsamo  eut  peur  et  ne  put  cacher  son   émo 
!  voilà  qui  esl  étrange  !  dit-il. 

—  Vois  connue  la  mort  esl  peu  de  chose,   dil  Althotas 
im]  liant   de   la  stupéfaction   de    so      élève,    puisqu'un 

pauvre  vieillard  comme  moi.  qui  va  lui  appartenir  bien- 
1.11I   dévier  de  son  inexorable  chemin. 
itit  .1  coup,  avec  un  rue  strident  et  nerve 

—  Prends  garde,  Acl  il,  voilà  un  chien  mort 
qui  tout  à  l'heure  voulait  qui  maintenant 
va  courir  après  toi;  prend 

El  en  effet,  le  chien  >n  cou  tranché,   sa  gueule 

.   -.1  rdi  in  s 
pattes  -       ■  ut  pendante.    \  acula 

sur  ses  jambes. 

Balsamo  senti!   si  ix  se  hérisser  ;   la   -  leur  lui 

lomba  du  front,  et  il  alla  à  reculons  se  coller  contre  la 
porte  d  entrée,  incerlain  s  il  devait  fuir  ou  demeurer. 

—  Allons,  allons,  je  ne  veux  pas  te  faire  mourir  de 
peur  en  essayant  de  l'instruire,  dit  Althotas  repoussant 
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::  posé    •  '.   que   VOUS 
il  donc   élernel- 

mcntateur 
- 

vieillard  avec  joie  et  en  frap- 
-   l'une  contre   l'autre,   voilà   où  je 

—  Alors  .'attendiez  la,  répondez-moi. 

îeui. 
•ta-t-il  une  cheminée  de  lomboi 

rcer  un  homme  d'outre  en  outre. 
d  un  coup  de  pied  le  ventre  de  son 

Balsamo  du   n  ■  qu'un  spa- 

-der  son  adversaire  dans  un  coup  qui  va 

■  !c  le  toucher. 

non,   non,   dit-il,   et  tu   es   vraiment   logicien, 

■■n,  la  cheminée,  non,  la  balle,  non, 

cheval,  ne  pourront  pas  être  évités 

maisons,  des  fusils  et  des  chevaux. 

:c  vous  ressuscitez  les  morts. 

oui  ;  indéfiniment,   non.  Il  faudrait 

lue  je  trouvasse  l'endroit  du   corps 

■     ■    un  i"  i  long  ; 

elle  ame  de  =ortir  du  corps  par  la 

:'.e. 

omment  c- 

al. 

re    tranche  une   artère? 

cela. 

>rd. 

rêler,   il  se  piqua 

il  i  vieillard,  et 

qui     '• 
i!  y  vint,    et  ce 

■  ' 

!  es   cornu  tu  ne 

en 

c   stu- 


.  - 
maître,  qui 

a   fait  la  : 

lui   ai  du 

on  1  î I s .  le  c 

. 

la  \  e  ' 
• 

t,    je   ls    roiulrai    invulué 
comme 

i!  ne  faut  pour  cela   qu'un  AJlhotas  qui  vive  trois 
•     i  h  bien,  donne-moi  ce  que  je  le  demande,  et  j  en 
mille.    Oh  I  mon    cher    Achat 
loi.   Ri  eur  de 

mon  corps,  rends-moi  la   fraîcheur  i  et  tu 

verras  la   balle,  le  mur  qui  en 

ou  la  béte  brute  qui  mord  ou  qui  rue.  A  ma  quati 

Vcbarat,    c'est-à-dire    avant     que    j'aie     vécu 
de   quatre   hommes,   j'aurai   renouvelé    la   (aci 
la  terre,    et  je   te  le  dis,   j'aurai  fait  pour  moi   et  pour 
l'humai  lérée  un  monde  à  mon  usage,  un  monde 

sans  cheminées,  san-  sans  balles   de   mousque!, 

sans  chevaux   qui   ruent  ;    car  alors,   les   hommes 
prendront   qu'il   vaut   mieux   vivre,    s'enlr'aidcr,   s'aimer, 
que  .  hirer  et  de  se  détruire. 

■  •u  du  moins  c'esl  possible,  maître. 

—  Eh  bien,   apporte-moi   l'enfant,  alors. 

—  Laissez-moi   réfléchir   encore   et  re: 
même. 

Allholas  lança  à  son  adepte  un  regard  de  souverain 
mépi 

—  Va  !  dit-il,  va.  je  te  convaincrai  plus  tard  ;  et  d'ail- 
leurs. !e  sans  de  1  homme  n'est  pa-  un  ingrédient  si 
précieux  qu'il  ne  puisse  se  remplacer  peut-être  par  une 
autre  n  il  ère.  Va  !  je  chercherai,  je  trouverai.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  toi,  va  '. 

Balsamo  frappa  du  pied  la  trappe,  et  descendit  dans 
■rtemcnl  inférieur,   muet,   immobile,   et  tout  courbé 
sous  de  cet  homme,  qui  forçait  de  croire  aux 

choses  impossibles,   en  faisant  lui-même  des  choses  im- 
possibles. 
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IXS  RENSEIGNEMENTS 


Cette  nuil  fertile  en  événements  et  que 

nous  avons  promenée,  comme  le  nuage  des  dieux  mytho- 

•  la  Muette,  de  la  Muette 
rue  Coq-Héron,  de  la  rue  Coq-Héron  à  la  rue  Plàlric: 
de  la  '    nuit,  ma- 

dame Dubarry  l'avail  emp 
prit  du  roi,  selon  ses  vues,  d'une  polil 

il    surtout    beaucoup    insisté    sur   le    d. 

-eul  gagner  du  terrain  au- 
daupbine. 
Le    rm    avait   répondu,   en   haussant   le-   épaules, 

ni  el   M.  de  Choiscul 
un  vieux  ministre  ;  qu  ''n  conséquence  il  n'y   avfl  I 

attendu  i|  iller  el 

i   ne  saurait  pas  amuf 
limité  de  ce  bon  mol,  le  roi  avait  coupé  court 

Il  n'en  avait  pas  été  de  même  H'-  madame  DUbarry,  qui 
remarquer  des  ■ 

\V  était  co<i  i  and  bonhi         -      -tait  a 

donner  de  la  jalo  ourvu  cependant 

ir  des  querelles 

\i  '.    ne  Dubarry  était  jalouse,  d'abord  par  amour-pro- 
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■  position 

inc  à   c i  i    ii-,   et  la  position  êl< 

lit  irop  éloignée  de  son  poinl  :  pour 

ne  de  Pompado 
res  mai    ■■■■•  li  en  chercher  même  quand  Sa 

ennuyer,   ce  qui,  un 

Donc,    madi    ic    Dubarry    étant    jalouse,    comi        nous 

il   naître  à  fond  les  causes  de 

a   distraction    du   roi. 

paroles  mémorables,  donl 
-  un  seul  i, 

—  Je  m'occupe  beaucoup  du  bonheur  de  ma  bru,  et  je 

;-    vraiment   si   M.  le  dauphin   lui  donnera   le   bon- 

—  Et  pourquoi    pas,    sii  i 

-  Parce  que  M.  Lo  lis        l  ompiègne,  à  Saint-Denis  et 

rder  beaucoup  les  autres  fem- 

trés  peu  la  sienne. 

I  En  vérité,   sire,  si  Votre  Majesté  elle-même  ne  me 

une  pareille  chose,  je  ne  le  croirais  pas  :  madame 

i  dauphine  est  jolie,  cependant. 

—  Elle  est  un  peu  maigre. 

—  Elle    est   si   jeune  ! 

—  Bon  !  voyez  mademoiselle  de  Taverncy,  elle  a  l'âge 
te  l'archiduchesse. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  elle  est  parfaitement  belle. 

In    éclair    brilla    dans    les    yeux    de    la    comtesse    et 
le  roi  de  son  élourderie. 

—  Mais  vous-même,  chère  comtesse,  reprit  vivement  le 
■oi,  vous  qui  parlez,  à  seize  ans  vous  étiez  ronde,  j'en 
suis  sur,  comme  les  bergères  de  notre  ami  Boucher. 

■  petite  adulation  raccommoda  un  peu  les  choses  ; 
lependant  le  coup  avait  porté. 

Aussi  madame  Dubarry  prit-elle  l'offensive  en  minau- 
iant. 

—  Ah  çà  !  dit-elle,  elle  est  donc  bien  belle,  cette  de- 
noiselle  de  Taverney? 

—  Eh  !  le  sais-je?  dit  Louis  XV. 

—  Comment  !  vous  ia  vantez  et  vous  ne  savez  pas, 
iiles-vous,   si  elle   est  belle? 

—  Je  sais  qu'elle  n'est  pas  maigre,  voilà  tout. 

—  Donc,    vous   l'avez   vue  et   examinée. 

—  Ah  !  chère  comtesse,  vous  me  poussez  dans  des 
traquenards.  Vous  savez  que  j'ai  la  vue  basse.  Une 
masse  me  frappe,  au  diable  les  détails.  Chez  madame  la 
dauphine,  j'ai  vu  des  os,  voilà  tout. 

—  Et,  chez  mademoiselle  de  Taverney,  vous  avez  vu 
des  masses,  comme  vous  dites  ;  car  madame  la  dau- 
phine est  une  beauté  distinguée,  et  mademoiselle  de 
Taverney  est  une  beauté  vulgaire. 

—  Allons  donc  !  dit  le  roi  ;  à  ce  compte,  Jeanne, 
vous  ne  seriez  donc  pas  une  beauté  distinguée?  \  ous 
voui   moquez,   je  crois. 

—  Bon  !  un  compliment,  dit  tout  bas  la  comtesse  ;  mal- 
heureusement, ce  compliment  sert  d'enveloppe  à  un  autre 
compliment  qui  n'est  point  pour  moi. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Ma  foi,  dit-elle,  je  serais  bien  conlcule  que  madame 
la  dauphine  se  choisît  des  dames  d'honneur  un  peu  ra- 
goûtantes ;  c'est  affreux  une  cour  de  vieilles  femmes. 

—  A  qui  le  dites-vous,  chère  amie?  Je  le  répétais 
encore  hier  au  dauphin  ;  mais  la  chose-  lui  est  indiffé- 
rente, à  ce  mari-là. 

—  Et  pour  commencer,  tenez,  si  elle  prenait  cette  de- 
moiselle de  Taverney? 

—  Mais  on  la  prend,  je  crois,  répondit  Louis  XV. 

—  Ah  !  vous  savez  cela,  sire  ? 

—  Je  crois  l'avoir  entendu  dire,  du  moins. 

—  C'est  une  fille  sans  fortune. 

—  Oui,  mais  elle  est  née.  Ces  Taverney-Maison-Rouge 
sont  de  bonne  maison  et  d'anciens  serviteurs. 

—  Oui  les  pousse? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Mais  je  les  crois  gueux,  comme 
vous   dites. 

—  Alors  ce  n'est  pas  M.  de  Choiseul,  car  ils  crèveraient 
de  pensions. 

—  Comtesse,  comtesse,  ne  parlons  pas  politique,  je 
vous  en  supplie. 


—  C'est  i  .pic  les  L'h" 
vous  ruinent  ? 

—  Certainement,  dit  le 
El  il  se  leva. 

il  regagné  le   : 
ion,   toute    joyi 
d   redisanl    .1   d  pu   1. 

■  ns  : 
l  h     vérité,    c'est   bien    ennuyi  ux,    les     femmes    ja- 
louse- ' 

lussilôl  le  roi  parti,   mad  leva  à  son 

d  .n-  -mi  boudoir,    1  1 
le  de   savoir  des  nouvel; 

—  Eh  bien,  dil  elle,  tu  as  eu  un  fier  succès  ces 
ci  :  présentée  avant-hier  a  la  dauphine,  admise  à 
ble   hier. 

—  C'esl  vrai.  Eh  bien,  la  belle  affaire! 

—  Comment  !  la  belle  affaire  ?  Sais-tu  qu'il  y  a  à  cette 

'•eut  voitures  courant  après  ton  sourire  du 
sur  la  route  de  Luciennes? 

—  J'en  suis  fâchée. 

—  Pourquoi    ci 

— .  Parce  que  c'est  du  temps  de  perdu  ;  ni  voitures  ni 
gens  n'auront  mon   sourire  ce  malin. 

—  Oh  !  oh  !  comtesse,  le  temps  est  à  l'orage  ? 

—  Oui.   ma   foi  1   Mon  chocolat,   vile  mon  chocolat  ! 
Chon  sonna. 

Zamore  parut. 

—  Mon   chocolat,   fit  la  comtesse. 

Zamore  partit  lentement,  comptant  ses  pas  et  faisant 
le  gros  dos. 

—  Ce  drôle-là  veut  donc  me  faire  mourir  de  faim  !  cria 
la  comtesse  ;  cent  coups  de  fouet,  s'il  ne  court  pas. 

—  Moi  pas  courir,  moi  gouverneur  !  dit  majestueuse- 
ment Zamore. 

—  Ah  !  toi  gouverneur  1  dit  la  comtesse  saisissant  une 
pelile  cravache  à  pomme  de  vermeil,  destinée  à  main- 
tenir la  paix  entre  les  épagneuls  et  les  griffons  de  la 
comtesse,  ah  !  toi  gouverneur  !  Attends,  attends,  tu  vas 
voir,    gouverneur  ! 

Zamore,  à  cette  vue,  prit  sa  course  en  ébranlant  tou- 
tes les  cloisons  et  en  poussant  de  grands  cris. 

—  Mais  vous  êtes  féroce  aujourd'hui,  Jeanne,  dit 
Chon. 

—  J'en  ai  le  droit,  n'csl-ce  pas? 

—  Oh  !  à  merveille.  Mais  je  vous  laisse,  ma  chère. 

—  Pourquoi   cela? 

—  J'ai  peur  que  vous  ne  me  dévoriez. 

Trois  coups  retentirent  à   la  porle  du  boudoir. 

—  Bon!  qui  frappe  maintenant?  dit  la  comtesse  avec 
impatience. 

—  Celui-là  va  être  bien   reçu  !  murmura  Chon. 

—  Il  vaudrait  mieux  que  je  fusse  mal  reçu,  moi.  dil 
Jean  en  poussant  la  porte  avec  une  ampleur  toute 
royale. 

—  Eh  bien,  qu'arriverait-il  si  vous  étiez  mal  reçu? 
car  enfin  ce  serait  possible. 

—  Il  arriverait,  dit  Jean,   que  je  ne  reviendrais  plus. 

—  Après  ? 

—  Et  que  vous  auriez  perdu  plus  que  moi  à  me  mal 
recevoir. 

—  Impertinent  ! 

—  Bon  !  voilà  que  l'on  est  impertinent  parce  qu'on 
n'est  pas  flatteur.  —  Qu'a-t-elle  donc  ce  matin,  grande 
Chon? 

—  Ne  m'en  parle  pas,  Jean,  elle  est  inabordable.  Ah  ! 
voilà   le  chocolat 

—  Eh  bien,  ne  l'abordons  pas.  —  Bonjour,  mon  cho- 
colat, dit  Jean  en  prenant  le.  plateau  ;  comment  te  por- 
tes-tu,   mon    chocolat? 

Et  il  alla  poser  le  plateau  dans  un  coin  sur  une  pe- 
tite table  devant  laquelle  il  s'assit. 

—  Viens,  Chon,  dit-il,  viens  ;  ceux  qui  sont  trop  fiers 
n'en  auront  pas. 

—  Ah  !  vous  êtes  charmants,  vous  autres,  dit  la  com- 
tesse voyant  Chon  faire  signe  de  la  tête  à  Jean  qu'il 
pouvait  déjeuner  tout  seul,  vous  faites  les  susceptibles 
et  vous  ne  voyez  pas  que  je  souffre. 

—  Ou'as-tu  donc?   demanda  Chon  en  se  rapprochant. 
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—  i  I  Mon   en  |  I  'li  !   mon  Dieu,   mon 

i!  ne  nous  manque 
cela. 

nous 

•  •    il    aoioun. 

—  Di  UT  Um  frère,  qui  est   violcl   de 

èlouBcr  ici  :  il  le  le  dira.  lui.  car  il  le 
■  lu  moins  il  s'en  doute. 
I  a  la  léle. 
•n  me  parle?  dit-il. 

•     oui.  monsieui   1  ut. 
■    nom  de  la   personi 
•■  roi. 
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un  petit  bote]  de  la   i    i  Héron,  situé  dans   un  jai 

attenant  a  !  li.  -toi  d'ÂrmenonviUe, 

'   Jean  :  Jean,   s  écria   I  voilà  i|in  ni 

vous,  mon  ami;  niais  ce   sonl  îles  il. 

muent  vit-elle?  qui  \ •  >it  <■  IU- 

que   lait-elle  !  es?  Voilà   ce   qu'Q  e 

bien,  on  le  - 

—  Kt  comment} 

\  .  ■  -,  . 

un  peu  ,i  votre  tour. 

—  i  \  ivemenl   (.'hon. 

—  Hue    Coq-Héron,    répéta    flejnialiquemeiil 

—  Eh    bien,    rue    (  oq  Héron,    il    iloil    y    avoii 
parlements  à  louer. 

—  '  ■  la    comtesse     II 
vile  courir  rue   i  oq-lléron,   Jean,   louer   une   maison.  Oi 

liera    quelqu'un  :  ce   quelqu  un    verra   entrer, 
sortir,    verra    manceuvrer.    \  île,    vite,    la    voit: 
Ions  rue  '  oq-Héron. 

Inutile,     il    n'y    a    pas    il  'appartements    à    lou- 
i  oq  Héron. 

l.i  comment  savez  vous  cela  ? 
■  Je  m  en  suis  informé,  parbleu  !  mais  il  y  en  a  . 

—  Où  cela  ?  Voyons. 
Rue    Plâtrii 
Qu'est-ce  que  i  ela    i  ne    PI  ilrièrè? 

est-ce  que  c'est  que  la  rue  PlatrièreJ 

—  Oui. 
i    esl    une    rue    dont     !••=   derrières    donnent    - 

jardins  de  la  i  ron. 

I.li  bien,  vile,  vite!  dit   la  comtesse,  louons  i 
iftent    rue   Platrii 
Il  esl  loué,  dil  Jean. 

—  Homme  admirable  !  -écria  la  comtesse.  Tiens 

oi,   Jean. 

i  s  essuya    la   I"  madame    Dub-'irrt 

sur   li  -  -     et    lui    lit    une    cérémonieuse    rêvé 

rence   en  sienc  de  remerciement   de  l'honneur  qu 
nait    de   recevoir. 

—  C'est  bien  heureux  :  dit  Jean. 

—  On  ne  vous  a   pas  reconnu,  surtout? 

—  Qui   diable    voulez  \ou>   qui    me   reconn 
Platriè 

—  El  voi 

pclil   apparlemenl  d  on   borgne 

—  On  a  ilù  vous  demander  pour  ■ 
Sans  d 
Et    qu  bv  B2  .  ous    répondu  ? 

-  Pour  une  jeune  veuve.   Es-tu   veuve,   (hon? 
I  dit  (  hon. 

A  merveil  ilessc  :  c  esl  (  bon  qui 

lallera  dans   I  appartement  ;  c  est  i  hon  qui   çuettei 
surveillera  :  mai-  il  m  mpa. 

\  -   je    partir    I  I   I I  i 

cbevauz  ! 

:    dame    Dubarry    en    sonnas 
i   re\  ciller  le   p  i  i    de   la  Belle  ai 

ml. 
Jean   ei   In  coi  aient   à   quoi    -  en    tenir  sur  l< 

Elle  rien    i  éveillé     I  alti 

i  .  tic    fille,   dit   l  tandis  qu  "ii   ..Mêlait,   n< 

une   vraie  provinciale     -.,   de   son   pigeonnier 
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moi    rue   Plàtrière,    Chon.   Je    serai   la    pn  visite 

que  lu   recevras  dans  ton  nouveau  lo 

Chon  partit,  Jean  se  remit  à  table  et  avala  une  troi- 
-iome  tasse  de  chocolat. 

Chon  loucha  d'abord  à  l'hôtel  de  famille,  changea 
d'habit  et  s'étudia  à  prendre  des  airs  bourgeois.  Puis, 
lorsqu'elle   fut  contente   délie,   elle   envclopp 

mantelet  de  soie  noire  ses   épaules  aristocratiques, 
ivancer  une   chaise   à   porteurs,    et,   une   demi-heure 
is,   elle  moulait  avec   mademoiselle  Sylvie  un   roide 
I   escalier  conduisant  à   un  quatrième  étage. 

.il  à  ce  quatrième  étage  qu'était  situé  ce  bienheu 
reux  logement  retenu  par  le  vicomte. 

I  iiniaïc  elle  arrivait  au  palier  du  second  étage,  Chon 
se  retourna  ;  quelqu'un  la  suivait. 

lit  la  vieille  propriétaire,  habitant  le  premier,  qui 
entendu  du  bruit,  qui  était  sortie  et  qui  se  trouvait 
intriguée  de  voir  deux  femmes  si  jeunes  et  si  jolies 
rer  dans  sa  maison. 

Elle    leva   sa   tête    refrognée   et    aperçut   deux     têtes 
I  ri'-uses. 

—  Holà,     mesdames,     dit-elle,    holà  !    que    venez-vous 
D  chercher  ici? 

—  Le  logement  que  mon  frère  a  dû  louer  pour  nous. 
nie,     dit  Chon   en   prenant    son   air  de  veuve  ;    ne 

!  lavez-vous   pas  vu,   ou  nous  serions-nous  trompées   de 
-on? 

—  Non.    non.    c'est   bien   au    quatrième,   dit   la   vieille 
I  [iropriétaire  ;   ah  !    pauvre   jeune   femme,   veuve   à   votre 

—  Hélas  !  dit  Chon  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

-  Mais  vous  serez  très  bien  rue  Plàtrière  ;  c'est  une 
harmante  ;  vous  n'entendrez  pas  de  bruit,  votre  ap- 
ement  donne  sur  les  jardins. 

—  C'est  ce  que  j'ai  désiré,   madame. 

—  Cependant,  par  le  corridor,  vous  pourrez  voir  dans 
I  la  rue   quand  passeront  les  processions  et  quand  joue- 
ront les  chiens  savants. 

—  Ah  !  ça  me  sera  une  grande  distraction,  madame, 
soupira  Chon. 

Et  elle  continua  de  monter. 

La  vieille  propriétaire  la  suivit  des  yeux  jusqu'au  qua- 
trième étage,  et,  quand  Chon  eut  refermé  sa  porte  : 

—  Elle  a  l'air  d'une  honnête  personne,    dit-elle. 

La  porte  refermée,  Chon  courut  aussitôt  aux  fenêtres 
donnant  sur  le  jardin. 

Jean  n'avait  pas  commis  d'erreur  ;  presque  au-des 
sous  des  fenêtres  de  l'appartement  loué  était  le  pavil- 
lon désigné  par  le  cocher. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  aucun  doute  à  avoir  :  une  jeune 
fille  vint  s'asseoir  près  de  la  fenêtre  du  pavillon,  une 
broderie  à  la  main  :  c'était  Andrée. 
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L  APPARTEMENT    DE    LA    RUE    PLATRIËEL 


Chon  examinail  la  jeune  fille  depuis  quelques  instants 
à  peine,  quand  le  vicomte  Jean,  montant  les  escaliers 
quatre  à  quatre  comme  un  clerc  de  procureur,  apparut 
sur  le  seuil  do  l'appartement  de  la  prétendue   veuve. 

—  Et   bien  ?   demanda-t-il. 

—  C'est  toi,   Jean?  En  vérité,   tu  m'as  fait  peur. 

—  Qu'en  dis-tu? 

—  Je  dis  que  je  serai  admirablement  ici  pour  tout 
voir  ;  malheureusement,  je  ne  pourrai  pas  tout  enten- 
dre. 

—  Ah  !  ma  foi,  tu  demandes  trop.  A  propos,  une 
autre  nouvelle. 

—  Laquelle? 

—  Merveilleuse  ! 

—  Bah  I 

—  Incomparable  I 

—  Que  cet  homme  est  assassinant  avec  ses  exclama- 
tions ! 


—  Le  philosophe... 

Eh   bien,    quoi!   le   philosophe? 

—  On  a  beau  dire  : 

A   toul   é\  i  i-  i  11  m   li      âge  est  préparé 

Je  suis  un  sage,  eh  bien,  je  n'él  ,    ré  à  celui-là. 

—  Je  vous  demande  un  peu  s'il  ai  era  Esl  ce  celte 
fille  qui  vous  gêne?  Pas  la  chambre  voisine, 
en  ce  cas,  mademoiselle  S>  ! 

—  Oh!  ce   n'est   pas  la   peine,    el   celte   belle   enfant 

au  contraire.  Reste,  .Sylvie,  resl 
Kl  le  vicomte  caressa  du  doi  ,  belle 

fille,  dont  le  sourcil  se  fronçai!  Mée  qu'on  allait 

ne   chose  qu'elle  n'entendrait  pas. 

—  Qu'elle  reste  donc  ;  mais  parlez. 

—  Eh  !  je  ne  fais  pas  autre  chose  depuis  que  je  suis 
ici. 

—  Pour  ne  rien  dire...  Taisez-vous  alors  et  laissez- 
moi  regarder  ;  cela  vaut  mieux. 

—  Calmons-nous.  Je  passais  donc,  comme  je  disais, 
devant  la  fontaine. 

—  Justi  ous  ne  disiez  pas  un  mot  de  cela. 

—  Bon  !  voilà  que  vous  m'interrompez. 

—  Non. 

—  Je  passais  donc  devant  la  fontaine,  et  je  marchan- 
dais quelques  vieux  meubles  pour  cet  affreux  logement. 
quand  tout  à  coup  je  sens  un  jet  d'eau  qui  éclabousse 
mes  bas. 

-w  Comme  c'est  intéressant,  tout  cela  ! 

—  Mais  attendez  donc,  vous  être  trop  pressée  aussi. 
ma  chère  ;  je  regarde...  et  vois...  devinez  quoi...  ;  je 
vous  le  donne  en  cent. 

—  Allez  donc. 

—  Je  vois  un  jeune  monsieur  obstruant  avec  un  mor- 
ceau de  pain  le  robinet  de  la  fontaine,  et  produisant, 
grâce  à  cette  obstruction  qu'il  opposait  à  l'eau,  cette  extra- 
vasion  et  ce  rejaillissement. 

—  C'est  étonnant  comme  ce  que  vous  me  racontez  là 
m'intéresse  !  dit  Chon  en  haussant  les  épaules. 

—  Attendez  donc  :  j'avais  juré  très  fort  en  me  sentant 
éclaboussé  ;  l'homme  au  pain  trempé  se  retourne,  et  je 
vois... 

—  Vous  voyez? 

—  Mon  philosophe,  ou  plutôt  notre  philosophe. 

—  Qui  cela,   Gilbert? 

—  En  personne  :  tète  nue,    veste  ouverte,  bas  mal  ti- 
souliers  sans  boucles,   en  négligé  galant  enfin. 

—  Gilbert!...   et   qu'a-t-il   dit? 

—  Je  le  reconnais,  il  me  reconnaît  ;  je  m'avance,  il 
recule  ;  j'étends  le  bras,  il  ouvre  les  jambes,  et  le  voilà 
courant  comme  un  lévrier  parmi  les  voitures,  les  por- 
teurs   d'eau. 

—  Vous  l'avez  perdu  de  vue? 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  !  vous  ne  supposez  point 
que  je  me   sois  mis  à  courir  aussi,    n'est-ce-pas? 

—  C'est  vrai,  mon  Dieu  !  c'était  impossible,  je  com- 
prends ;  mais  le  voilà  perdu. 

—  Ah  !  quel  malheur  !  laissa  échapper  mademoiselle 
Sylvie. 

—  Oui,  certes,  dit  Jean  ;  je  suis  son  débiteur  d'une 
bonne  ration  d'étrivières,  et,  si  j'eusse  mis  la  main  sur 
son  collet  râpé,  il  n'eût  rien  perdu  pour  attendre,  je 
vous  jure  ;  mais  il  devinait  mes  bonnes  intentions  à  cet 
égard,  et  il  a  joué  des  jambes.  N  importe,  le  voilà  dans 
Paris,  c'est  l'essentiel  ;  et  à  Paris,  pour  peu  qu'on  ne 
soit  pas  trop  mal  avec  le  lieutenant  de  police,  on  trouve 
tout  ce  qu'on  cherche. 

—  Il  nous  le   faut. 

—  Et  quand  nous  l'aurons,  nous  le  ferons  jeûner. 

—  On  l'enfermera,  dit  mademoiselle  Sylvie  ;  seule- 
ment,  cette  fois  il  faudra  choisir  un  endroit  sûr. 

—  Et  Sylvie  lui  portera  dans  cet  endroit  sûr  son  pain 
et  son  eau  ;  n'est-ce  pas.  dit  le  vicomte. 

—  Mon  frère,  ne  rions  pas,  dit  Chon  ;  ce  garçon-là  a 
vu  l'affaire  des  chevaux  de  poste.  S'il  avait  des  motifs 
de  vous  en  vouloir,  il  pourrait  être  à  craindre. 

—  Aussi,  reprit  Jean.  s\iis-je  convenu  avec  moi-même, 
tout  en  montant  ton  escalier,  d'aller  trouver  M.  de  Sar- 
lines   et   de    lui    raconter   ma    trouvaille.    M.  de  Sartines 
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vieilles 
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>i  .-.  a  la  main  vers 
j  ouvrit   el 

demeura  immo- 

sonne!     dit     mademoiselle 

ble,  répondit  le  vi 
qu  H  allongea  et  Lti-a- 
;  appuyant,  pour  la  Qzer,  à  i 

.    rdait   faire   avec   impatience. 

—  E  Ile  vraiment  belle,  celle  créa- 
'   demanda-t-e!le  au  vicomte. 

—  Admir  Si  une  fille  parfaite  ;  quels  bras  ! 
quel]'  \  !  des  lèvres  a  damner  sainl 
Antoine  ;  <•  •  pieds   divins  !    et  la    che- 

:ie  cheville  sous  ce  bas  de  soie  ! 

—  Allons,   bon  '.  devenez-en   amoureux,   maintenant,    il 

anquerail  plus  que  cela  ;  dit  Chon   avec  hu- 

—  Eh  bien,  a  près  1      Cela  ne  serait  pas  déjà  si  mal 

-urtoul  si  elle  voulait  m'aimer  un  peu  ù  son  tour  ; 
•  .rerait  un  peu  noire  pauvre  comtesse. 
as,  passez-moi  cette  lorgnette,   et  trêve  i 

possible...  Oui,  vraiment,  elle  est  belle 

lille,    cl   il   est    impossible     qu'elle     n'ait  pas    un 

imant      Elle  ne  lit  pas,  voyez...  le  livre  va  lui  tomber 

--•■...  le  voila  qui  dégringole,  tenez 

-    -    Jean,  elle  ne  lil  pas,  elle  rève. 

—  Ou  elle  dort. 

—  Les  yeux  ouvn  yeux,   sur  ma   foi  ! 

m  tout  cas.  dit  Jean,  si  elle  a  un  amant,  nous  le 

—  '  icnl  le  jour;  mais  s'il  vient  la  nuit?... 

pas,  et  c'est  cependant  la 
..quelle    j'eusse  dû  songer...  ;    cela 
quel  point  je  suis  naïf. 
if  comme  un  procureur. 

—  C'est  bon!   me  voila   prévenu,   j  inventerai  quelque 

—  Mais   que  celte  lunette  est  bonne  !  dit  Chon,  je  li- 

le   livre. 

—  I  i     devinerai  peui  être 

• 

elle  se  recula  plus 
ire  qu'elle 
_  I  h  mute. 

—  I  on   frère,    dil  elle     1 1 

ne  quelle  ■  qui  se  penche  hors 

rde  d'être  vu  ! 
Dubarry,    c'est    mon 
-  de  rdonne  ! 

en  bas. 
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oui,    voila     l'amoureux   du     pigeonnier!    Elle 
i  Pai  url  :  elle  se  loue  rue  i  oq  lléi  i 

ive    de    eh.'/    110:1s    pour   aller  demeurer   rue    PU 
.  il  la  regarde,  et  elle  rêve. 

-tir   ma    foi.   c'esl    la    vente,    dil   Chon;   %• 

l'eu  livide  de   m  -    \  eux 
1  1  en  perdre  la  tôle. 
Ma  soeur,  dit  Jean,  ne  non-  donnons  plus  la  peine 
letter  l'amoureuse,  1  amoureux  fera  noire  lie 
—  l'our  son   compte,   oui. 

Non    pas,    pour    le   noire.    Maintenant, 
ille    un   pou    voir   ce   chei 
dieu!    nous    avons    de    la    chance.    Mais     prenez    : 

que  le  philosophe  no  vous  voie;  vous  sa\. 

décampe   vile. 
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.     DE    CAMI 


M.  de  Sarlines  était  rentré   à  trois  heures  du  ma 
•'l  était  très  fatigué,  mais  en   même  temps  très  salisfi 
de  la  soirée  qu'il  avait  improvisée  au  roi  et  à  mada 
rry. 
Réchauffé  par  l'arrivée  de  madame  la  dauphine,  l'< 
Ihousiasme    populaire  avait  salué    Sa  Majesté  de    pli 

rs  cris  de  «  Vive  le  roi  !  »  fort  diminués  de  volu 

depuis   celte   fameuse   maladie   de   Metz   durant   laque 

on   avait  vu  toute  la  France   dans  les  églises  ou  en 

je,  pour  obtenir  la  santé  du  jeune  Louis  XV, 

celte  époque  Louis  XV  le  Bien-Aimé. 

in    autre   colé,   madame   Dubarry,    qui   no   manqua 

guère  d'être   insultée   en   public  par   quelques   acclan 

lions  d'un  genre   particulier,   avait  au  contraire,   contre 

■  ,    été   gracieusement   accueillie    par   plusieurs 

es   de   spectateurs   adroitement  placés   au  premier 

plan,   de   sorle   que   le   roi,    satisfait,    avait   envoyé   son 

petit    sourire  à  M.   de  .Sarlines,  el  que  le   lieutenant  de 

police   était   assuré   d'un  bon   remerciement. 

(      -1    avait-il  cru  pouvoir  se  lever  à  midi,   ce  qui   ne 
il  pas  arrivé  depuis  bien  longtemps,  el  avait-il  pro- 
fité, en  se  levant,  de  celte  espèce  de  jour  de  congé  qu'il 
mail  pour  essayer  une  ou  deux  douzaines  de  per- 
-  neuves,  tout  en  écoulant  les  rapports  de  la  nuit, 
lorsqu'à    la   sixième  perruque  et  au  tiers  de  la  lecture, 
on   annonça  le  vicomte  Jean  Dubarry. 

—  Bon!  pensa  M.  de  Sartincs,  voici  mon  remercie 
ment  qui  m'arrive  !  Qui  sait,  cependant?  les  femmes 
sont  si  capricieuses  !  Failes  entrer  M.   le   vicomte  dans 

ilon. 
Jean,  déjà   fatigué  de  sa  matinée,  s'assit  dans  un 

et  le  lieutenant  de  police,  qui  ne  tarda  point  a  le 
venir  trouver,  put  se  convaincre  qu'il  n'y  aurait  rien  d'- 
ans l'entretien. 
1  h  effet,  Jean  paraissait  radieux. 
Les  deux  hommes  se  aerrèrenl  la  main. 

—  Eh    bien,    vicomte,   demanda   M.    de   Sartincs,    qui 
vous  a   amené  si   malin? 

Ii  abord,  répliqua  Jean  habitué  a\  anl  toute  1  h 

mour-propre   des    gens    qu'il   avait  besoin    de 
;er,  d'abord   j'éprouve  le  besoin  de  vous  co 

menti  1  ■  de  votre  fête  d  hii  1 

m,  ]  ,,,1  rci    1    l-ce  offli  tellement? 

—  Officiellement,   quant  à  "Lucienncs. 

—  C'esl  'oui  ce  qu'il  me  faut.  N'est-ce  pas  là  que  le 
soleil  se  lève? 

Et  qu'il   se  couche  quelquefois  même. 

Et  D  mil  a  éclater  de  ce  gros  rire  assez  vul 

qui  do  1    bonhomii 

lit  besoin, 

Mai-,   outl  ■  que  j'ai  à  vous  faire 

.  mure  vous  demander  un  service. 
Deux,  s'il-  ibles. 

—  Oh  !  vous  allez  me  dire  cela  tout  de  suite.  I  ! 
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•    ine  chose  est  perdue  à  Paris,  y  a-t-il  q  rance 

I  le  la   relroui 
'    —  Si  elle  ne  vaul   rien  ou  m  elle  \  oui. 

—  IV    qi  o     je    i  :  ei  i  I-'    ne   vaul 
llean  en  secouant  la  tôle. 

—  Que   cherchez-vous?' 

—  Je  cherche   un   pe 

M.  de  Sarlines   allongea  la  main   \  iapicr,   prit 

von  et  écrivit. 

—  Dix-huit    ans.    Comment     s'appellc-l-il,    votre 
on? 

"  —  Gilbert. 
j    —  Que  fait-il? 

—  Le  moins  qu'il   peut,  je  supp<> 

—  D'où   vient-il? 

—  i  io  la  Lorraine. 

—  Où   émit-il? 

—  Au  service  des  Taverney. 

—  Ils  l'ont  amené  avec   eux  ? 

—  Non.   ma    sœur   Chon   l'a    ramassé   sur  la    grande 

crevant   de   faim  ;  elle   l'a   recueilli  dans   sa   voi- 
et  amené  à  Lucienne-,  el  là... 

—  F.h  bien,   là*... 

—  .le  crains  que  le  dr.Me  n'ait  abusé  de  l'hospitalité. 
I     -  11  a  vole? 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Mais    enfin... 

—  Je  dis  qu'il  a  pris  la  fuite  d'une  étrange  façon. 

—  Maintenant,   vous  voulez  le  ravoir? 

—  Oui. 

—  Avez-vous  quelque  idée  de  l'endroit  où  il  peut  être? 

—  Je  l'ai  rencontré  aujourd'hui  à  la  fontaine  qui  fait 
le  coin  de  la  rue  Plàlrière.  et  j'ai  tout  lieu  de  penser 
qu'il  demeure  dans  la  rue.  A  la  rigueur  même,  je  crois 
que  je  pourrais  désigner  la  maison. 

—  Eh  bien.  mais,  si  vous  connaissez  la  maison,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  l'y  faire  prendre,  dans  celte 
maison.  Qu'en  voulez-vous  faire,  une  fois  que  vous  le 
tiendrez?  le  faire  mettre  à  Charenton,   à  Bicêtre  ? 

—  Non.   pas  précisément. 

—  Oh  !  tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  Dieu  ;  ne  vous 
gênez  pas. 

—  Non,  ce  garçon,  au  contraire,  plaisait  à  ma  sœur. 
et  elle  eut  aimé  à  le  garder  près  d'elle  ;  il  est  intelli- 
gent. Eh  bien,  si  avec  de  la  douceur  on  pouvait  le  lui 
ramener,   ce  serait  charmant. 

—  On  essayera.  Vous  n'avez  fait  aucune  question  rue 
Plàtriere  pour  savoir  chez  qui  il  était'? 

—  Oh  !  non,  vous  comprenez  que  je  n'ai  pas 
voulu  me  faire  remarquer,  compromettre  la  position  : 
il  m'avait  aperçu  et  s'était  sauvé  comme  si  le  diable 
l'emportait  ;  s'il  eût  su  que  je  connaissais  sa  retraite, 
peut-être   eût-il  déménagé. 

—  C'est  juste.  Rue  Plàtriere,  dites-vous?  au  bout,  au 
milieu,   au  commencement  de  la  rue? 

i  —  Au  tiers   à  peu  près. 

—  Soyez  tranquille,  je  vais  vous  envoyer  là  un  homme 
adroit. 

—  Ah  !  cher  lieutenant,  un  homme  adroit,  si  adroit 
qu 'il  soit,   parlera  toujours   un  peu. 

—  Xon  :   chez   nous,    on   ne   parle   pas. 

—  Le  petit  est  fin  comme  l'ambre. 

—  Ah  !  je  comprends  :  pardon  de  n'y  être  point  arrive- 
plus  tôt  ;  vous  voudriez  que  moi-même?...  Au  fait,  vous 
avez  raison...  ce  sera  mieux...  ;  car  il  y  a  peut-être  là- 
dedans  des  difficultés  dont  vous  ne  vous  douiez  pas. 

Jean,  quoique  persuadé  que  le  magistrat  voulait  se 
faire  un  peu  valoir,  ne  lui  ôta  rien  de  l'importance  de 
son   rôle. 

Il   ajouta   même  : 

—  C'est  justement  à  cause  de  ces  difficultés  que  vous 
pressentez  que  je  désire  vous  avoir  en   personne. 

M.  de  Sarlines  sonna  son  valet  de  chambre. 

—  Qu'on   mette  les   chevaux,   dit-il. 

—  J'ai  une  voiture,  dit  Jean. 

—  Merci,  j'aime  mieux  la  mienne.  :  la  mienne  n'a 
pas  d'armoiries,   elle  tient  le  milieu   entre  un   fiac 


un  cai  |u'oo  repeii 

•     ■    pei  met  ez    q 
1  ont  à  i 

M.    il'-   Sarlini  -  un 

et  il  appoi  I  son  client  :.  ■ 

lion  de   pei 

■  nsions 
ruques  de  robin,  pi  rruques  de  irai- 

ir  les 
lis  ou  qua- 
is  par  jour,   et  il  tenait  essentiellement  a  la   : 
du   costume, 
me  le  m  t  sa  vingi 

vint  lui  dire   que  la  voiture   était 

—  \  ■  M.  de 

-   Jean. 

—  Pardieu  !  je  la  vois  d'ici. 

—  Vous  miné  1  enti  ée  ! 

—  C  e.-l  la   première  chose  à  laquelle  j'ai  soi 

—  Et  comment  cette  entrée  est-elle  faite? 

—  Une    allée. 

—  Ah  :  une  allée  au  tiers  de  la  rue.  avez-vous  dit? 

—  Oui,   avec  porte   à   secret. 

—  Avec  porlc  à  secret  !  diable  !  Savez-vous  l'étage  où 
demeure  votre  fugitif? 

—  Dans    les    mansardes.    Mais    d'ailleurs,    vous 
voir,   car  j'aperçois  la  fontaine. 

—  Au  pas.  cocher,   dit  M.  de    - 

Le  cocher  modéra  sa  course  ;  M.  de  Sarlines  lev 
glaces. 

—  Tenez,  dit  Jean,   c'est  cette  m;.  - 

—  Ah  !  justement  '  s'écria  M.  de  Sarlines  en  frappant 
dans  ses  mains,  voilà  ce  que  je  craignais. 

—  Co  ,'ous  craignez  quelque  chose? 

—  Hélas  !  oui. 

—  Et  que  craignez-vous? 

—  Vous  avez  du  malheur. 

—  Expliquez-vous. 

—  Eh  bien,  celle  maison  sale  où  demeure  votre  fugitif, 
est  justemenl  la  maison  de  M.  Rousseau,  de  Genève. 

—  Rousseau  l'auteur  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,   que  vous  imper 

—  Comment!  que  m'importe?  Ah  !  l'on  voit  bien  que 
vous  n'êtes  pas  lieutenant  de  police  et  que  vous  n 
point  affaire  aux  philosophes. 

—  Ah  !  bah  !  Gilbert  chez  M.  Rousseau,  quelle  proba- 
bilité? 

—  X  avez-vous  pas  dit  que  votre  jeune  homiie  était  un 
philosophe  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  qui  se  ressemble  s'assemble. 

— ■  Enfin  supposons  qu'il  soit  chez  M.  Rousseau. 

—  Oui.    supposons    cela. 

—  Qu'en   résultera-t-il? 

—  Que  vous  ne  l'aurez  point,  pardieu  ! 

—  Parce    qui 

—  Parce  que  M.  Rousseau  est  un  homme  fort  à  c 
dre. 

—  Pourquoi  ne  le  meltez-vous  point  à  la  Bastille? 

—  Je  l'ai  propose  1  autre  jour  au  roi,  il  n'a  point  osé  " 

—  Comment  I   il  n'a  point  osé? 

—  Xon.  il  a  voulu  me  laisser  la  responsabilité  de 
cette  arrestation,  et,  ma  foi.  je  n'ai  pas  été  plus  brave 
que   le   roi. 

—  En    vérité  ! 

—  C'est  comme  je  vous  le  dis  ;  on  y  regarde  à  deux- 
fois,  je  vous  jure,  avant  de  se  faire  mordre  les  chausses 
par    toutes    ces    mâchoires    philosophiques.    Peste!    un 

ment  chez  M.  Rousseau,  non  pas,  mon  cher  ami, 
non  pas. 

—  En  vérité,  mon  cher  magistrat,  je  vous  trouve 
d  une  timidité  étrange  :  le  roi  n'est-il  pas  le  roi,  et  vous 
son  lieutenant  de  police? 

—  En  vérité,  vous  êtes  charmants,  vous  autres  bour- 
geois. Quand  vous  avez  dit  :  «  Le  roi  n'est-il  pas  le 
roi?  »  vous  croyez  avoir  tout  dit.  Eh  bien,  écoutez  ceci. 
non    cher   vicomte.    J  aimerais   mieux   vous    enlever    de 
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rencontra    un    homme    vêtu    de    gris    et    de 

•  •     en   apercevant   1  illustre   magistrat,   ol 
.m  «•[  le  remit  sans  paraître  attacher  au  salut   plus 
quoique     le    re-pect    el    le    dévouement 
enl  éclaté  dans  son  regard. 
\l    de  Sartines  lit  un  signe,  I  homme  -    pprocha,  i 
1  oreil  quelques    injonctions,    el    disparut 

:  allée  de  Rousseau. 
Le  lieutenant  île  police  remonta  en  voilure. 
Cinq  min  -,  l'homme   yns  reparut    el   Rappro- 

cha  de  la   porl  ■ 

—  Je  tourne  I  droite,  <lit  Dubarry,  pour  qu'of 

pas. 
\1    .  ut,  recul  la  confidence  de  son 

dia. 
i  Dub  irry. 

—  Eh  bien,   la   i  hanec  élail  mauvaise,   connue   i 

.  -i  bien  chez  Rousseau  que  loge 
moi. 

—  Q 

—  Oui     Vous   ne  voudriez   pas   ameuti 

ie,    tous    les    pbilosophi  -    de    Paris 

—  Oh  '  mon  I  lieu  '  oeur  h  an: 
i  Ile  lient  donc  bien  à  ce  » lilberl  :  .  ■ 
nés. 

—  Mais  oui. 

—  Eh   bien,   alors,   il  vous  reste  les  i  de   dou 
ceur  :   usez  de   gentil]               ladouez  M.   1!" 

isser  enlever  Gilbert  malgré  lui,  il  \"us 
mnera  de  bonne  volonté. 
Ma  toi,  autant  vaut  nous  donner  à  appi 
<>i.r-. 

—  Cesl  peut-être  moins  difficile  que  vous  ne  pi 

-  ne  désespérons  pas;  il  aime  les  jolis  vis 
celui  de  l.i  comtesse  esl  des  plus  beaux,  el  celui  de  mal 

i  esl    pas    '!  ble  :    voyon 

era  i  elle    un    sacrifice   à   sa 

—  Elle  en  fera  cent. 

'    insenlirait-elle  à    devenir    amoureuse    de 

r 

—  S'il  le  fallait  absolument... 

—  Ce  sera  peul  être  utile;  mais  pour  rapprocher  nos 
persoiu  I  sérail   besoin  d  un 

\ous  quelqu'un   qui  coin 
si  -ni  ? 

—  M.  de  Conli. 

—  Mauvais!    il    se   défie    des   princes.    11    faudi 

G   de   rien,    un   savant,    un    poète 

—  Nous  ne  voyons  pas  ces  gens-là. 

—  N  "iitré,  chez  la  comtesse,  M.  de  Jus» 
sieu? 

—  Le   le 
_  i . 

Ma  t rois  que  oui  :  il  vient  b  Trianon  el   l.i 

plates  band 

—  \  .  meni   Jussieu  esl  ■ 

—  Aldl  -  i  èla  ira  tout  si 

—  A 

—  j'aui  ai  donc  mon  '  iilbei  t  ; 

M.   de   Sarlim  nent, 

—  Je  commence  à  croire  que  oui,  dit-il,  et  san 

,   Roust  '  le   donnera    piei 

—  Vous  croyez? 
— -  J'en  suis  sur. 

—  One  faut-il   [aire  pour  cela? 

—  La  moindre  des  chos  avez  bien,  di 
de  Meudon  ou  de  Marly,  un  terrain  vide? 

—  Oh!  cela   ne   manque   pas;  j  en   connais  «  1 1  >- 
I  u.  iennea   el   Bougival. 

—  Eh  bien,  faites-y  construire...  comment  appellerai  je 
cela?  une  souricière  à   philosophes. 

—  I  i  , ,  dit  cela? 

di!  une 

—  Eh!   mon  Dieu!  comment  cela   Be  b.ilil-il? 

Je   voua   en   donnei  ai   le  nquilh     I  I 

ri      partons    vite,    voilà    qu'on    nous    regarde. 
i  ...  t,. t.  tout  he  1  i  ni 
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LXIV 

Qll     MÎIÏIVA    A     M.     DE     LA    VAUGUYON, 
BNFANTS  DE  FRANCE,  LE  SOln  DO  MARIAGE  DE   U0NSE1GNE1  II 
LE    DAUPHIN. 


grands  événements  de  l'histoire   sont  pour  |i 
que  sont  les  montagnes  gigantesques  po 
eur.   Il  les  regarde,  il  tourne  autoui  les 

en  passant,  mais  il  ne  les  franchit  i 
Ainsi    allons-nous    regarder,    tourner    el    salui 
onie  imposante  du  mariage  de  la  dauphine  à 
monial  de  France  e~t  la  seule  chron 
onsulter  en  pareil  cas. 
i  effet  dans  les  splendeurs  du  Versailles 
mis   W.   dans  la   description   des    habils   de    cour 
os  livrées     des   ornements  pontificaux,    que   noire   bis- 
lie  suivante  modeste  qui.   par   un   petit 
tiemin  d<  tourné,  côtoie  la  grande  route  de  1  h 
ranco.  trouverait  à  gagner  quelque  chose. 

;scns  s'achever  la  cérémonie  aux  rayons  du 
d  un    beau    jour   de    mai;    laissons    les    illus 
-    se    retirer    en   silence    et    se    raconter   ou    com- 
les    merveilles  du  spectacle    auquel   ils   viennent 
-  er.   el   revenons  à  nos  événements   et  à   nos  per- 
lions, lesquels,  historiquement,   ont  bien  une 
i    valeur. 
Le  roi,  fatigué  de  la  représentation  el  surtout  du  dincr. 
.  lit  été  long  et  calqué  sur  le  cérémonial  du  dîner 
■s  noces  de  M.  le  grand  dauphin,  fils  de  Louis  \l\.  le 
d  se  relira  chez  lui  à  neuf  heures  el   congédia   to   I    le 
tonde,  ne  retenant  que  M.  de  la  Vauguyon    préi  e] 
as   ci  France. 

Ce  duc.  grand  ami  des  jésuites,  qu'il  espérait  ramener, 
de  madame  Dubarry.  voyait  une  p 
si  tâche  terminée  par  le  mariage  de  M.  le  duc  de 
ierry. 
Ce  n'était  pas  la  plus  rude  parlie.  car  il  restait  encore 
M.  le  précepteur  des  enfants  de  France  à  parfaire 
éducation  de  M.  le  comte  de  Provence  et  de  M.  le 
omle  d  Vrlois,  àgës,  à  celte  époque,  l'un  de  quinze  ans, 
autre  de  Ireize.  M.  le  comte  de  Provence  était  sour- 
iois  et  indompté  ;  M.  le  comte  d'Artois,  étourdi  et 
«domptable  ;  et  puis  le  dauphin,  outre  ses  bonnes  qua- 
tlés,  qui  le  rendaient  un  précieux  élève,  était  dauphin, 
'est-à-dire  le  premier  personnage  de  France  après  le 
oi.  M.  de  la  Vauguyon  pouvait  donc  perdre  gros  en 
lerdant  sur  un  tel  esprit  l'influence  que  peut-être  une 
emme  allait  conquérir. 

\.e  roi  l'appelant  a  rester,  M.  de  la  Vauguyon  put 
:roire  que  Sa  Majesté  comprenait  celle  perte  el  ■ 
ait  l'en  dédommager  par  quelque  récompense.  Une  édu- 
cation achevée,  d'ordinaire  on  gratifie  le  précepteur. 
Ce  qui  engagea  M.  le  duc  de  la  Vauguyon,  homme 
rès  -ensible,  à  redoubler  de  sensibilité  ;  pendant  tout 
e  dîner,  il  avait  porté  son  mouchoir  à  ses  yeux,  pour  té- 
moigner du  regret  que  lui  causait  la  perte  de  son  élève. 
Jne  fois  le  dessert  achevé,  il  avait  sangloté  ;  mais  se 
rouvant  enfin  seul,  il  partait  plus  calme. 

L  appel  du  roi  tira  de  nouveau  le  mouchoir  de  sa 
loche  et  les  larmes  de  ses  yeux. 

—  Venez,  mon  pauvre  la  Vauguyon.  dit  le  roi  en  s'êla- 
dissant  à  l'aise  dans  une  chaise  longue  ;  venez,  que 
îous  causions. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  répondit  le 
lue. 

—  Asseyez-vous  là.  mon  très  cher  :  vous  devez  rire 
atigué. 

—  M'asseoir,  sire  ? 

—  Oui,  là.  sans  façon,  tenez. 

Et  Louis  XV  indiqua  au  duc  un  tabouret  placé  de  telle 
manière  que  les  lumières  tombassent  d'aplomb  sur  le 
visage  du  précepteur  et  laissassent  dans  l'ombre  celui 
iu  roi. 


—  Eh  bien,  cher  duc.   dil   Foui-  W,   voila  une  éduca- 
tion   f 

'  lui,    Sire. 

le  éducatioi  tinua  Louis  M  . 

—  Sa    Majesté  ie. 

—  El  qui  vous  fait  bii  i  .lue. 
3  >    Majesté  me  coml 

\l.  le  dauphin  est,   je  ■       -.  un  des  savants  princes 
de  t  '■ 

le  crois.    - 

—  Bon   historien  ? 

—  I 

—  Gi  parfait? 

re,    M.    le   dauphin     : 
qu'un  ingénieur 

—  11   tourne   dans   la    perfection? 

i  !  sire,  le  compliment  revient   à   un  autre,   et  ce 
n  est  pas  moi  qui  lui  iris  i 

\  importe,  il  le 
A  merveille  même. 

—  Ft    l'horlogerie,    hein?...    quelle    des 

—  C  est  prodigieux. 

—  DeDuis  six   mois,   toutes   mes   iiorloges  coureu 

lires   les    autres,    comme    les    quatre    roues    d'un 
sans   pouvoir  se   rejoindre.   Fh   bien,  c'est  lui 
_ie. 

—  Ceci    rentre    dans    la    mécanique,    sire,    et    je 
avouer  encore  que  je  n'y  suis  pour  rien. 

—  Oui,  mais  les  mathématiques,  la  navigation? 

—  Oh  I  par  exemple,  sire,  voila  les  sciences  vers 
lesquelles  j'ai  toujours   pou--.-   \I.  le  dauphin. 

—  Et  il  y  est  très  fort.  L'autre  soir,  je  l'ai  entendu 
pailer  avec  M.   de  la   Peyrouse   de  grelins,   de  haubans 

e  brigantines. 

—  Tous  termes  de  marine ...  oui,  sire. 

—  Il   en   parle   comme  Jean    I 

—  Le  fait  est  qu'il  y  est  très  fort. 

—  C'est  pourtant  à  vous  qu'il  doit  tout  cela... 

—  Voire  Majesté  me  récompense  bien  au  delà  de  mes 

.  m'atlribuant  une  part,  si  légère  qu'elle  soit, 
dans  les  avantages  précieux  que  M.  le  dauphin  a  tirés 
de  l'élude. 

—  La  vérité,  duc,  est  que  je  crois  que  M.  le  dauphin 
sera  réellement  un  bon  roi,  un  bon  administrateur,  un 
bon  père  de  famille.  —  A  propos,  monsieur  le  duc.  répéta 
le  roi  en  appuyant  sur  ces  mots,  sera-t-il  un  bon  père 
de  famille? 

—  Eh  !  mais.  sire,  répondit  naïvement  M.  de  la  Vau- 
guyon. je  présume  que,  toutes  les  vertus  étant  en  germe 
dans  le  cœur  de  M.  le  dauphin,  celle-là  y  doit  être  ren- 
fermée  comme  les   autres. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  duc.  dit  Louis  XV.  Je 
vous  demande  s'il  sera  un  bon  père  de  famille. 

—  Sire,  je  l'avoue,  je  ne  comprends  pas  Votre  Ma- 
jesté.  Dans   quel   sens  me  fait-elle  cette   question? 

—  Mais  dans  le  sens,  dans  le  sens...  Nous  n'êtes  pas 
sans  avoir  lu  la  Bible,  monsieur  le  duc? 

—  Certainement,   sire,    que  je   l'ai   lue. 

—  Eh  bien,  vous  connaissez  les  patriarches,  n'est-ce 
p   - 

—  Sans  doute. 

—  Sera-t-il  un  bon  patriarche  ? 

M.  de  la  Vauguyon  regarda  le  roi.  comme  s'il  lui  eût 
hébreu  :  et.  tournant  son  chapeau  entre  ses  mains  : 
répondit-il,    un    grand    roi    est   tout    ce    qu'il, 
veut. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc.  insista  le  roi,  je  vois  que 
nous  ne  nous  entendons  oas  très  bien. 

—  Sire,  je  fais  cependant  de  mon  mil 

—  Enfin,  dit  le  roi,  je  vais  parler  plus  clairement. 
Voyons,  vous  connaissez  le  dauphin  comme  votre  en- 
fant, n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  certes,  sire. 

—  Ses    goûts? 

—  Oui. 

—  Ses  passions  ? 

—  Oh  !  quant  à  ses  passions,  sire,  c'est  autre  chose  : 
monseigneur  en  eût-il  eu.  que  je  les  eusse  extirpées  radi- 
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sire. 

—  Comment   dirai    e   ce  es   champéli 
Pans  le  genre   des  tableaux  de    leniors.   alors, 

—  \  ,    cela,   primilivi 
Primil 

—  Naturelles...  Je  crois  que  j'ai  euiin  trouvé  le 

comprenez,   cette   fo 

—  Comment!  s'écria  M.  de  la  Vauguyon  n 

—  Et  qui  \oiis  parle  de  me  présenter  quelque  , 

M  \  v     , 

—  11  fallait  que  Ma  Majesté  regardât;  \ «nia  loul. 

—  Eh  bii 

—  1  ; 

—  1 
l      coi  imc  est   essentiellement   imilaletj 

j'ai   imité. 

—  Certainement,  sire,  le  moj  en  i 

n  ., 

I  e  roi  1 1  \  ci   ce  sourin 

que  l'on  eût  appi  i  la  bouche 

la  plus  spirituelle  du  monde. 

—  Laissons  le  danger  pour  aujourd'hui,  dit-il,  cl 

aire, 

—  Ah  : 

—  l  i 

—  Non,  sire,  et  Votre  Majesl  dra  bien  lu 
en  nu'  1  appren 

—  Eh   bien,    le   voici:   vous   allez   aller    trouver   XI.    I. 
dauphin,     qui     >  rlorni  irs    complu 

ht  mines,  tandis  que  madame  la  dauphin  c 
ompliments  des  tem 

—  Oui,   - 

—  Vous  aire/  d'un  bougeoir,   el   vous  prej 
\l.  le  dauphin  à  part. 

—  Oui,    - 

—  Vous  indiquerez  le  roi  appuya  sûr 

s;  mots  \  ous   indiquerez  à   voli  e  élé\  c  qi 

chambi  u  bout  du  corridor  m 

—  Donl  personne  n'a  la  clef. 

—  Parce   q I  i    gardais    mon  ■  ieur     ji    ! 

ce  qui  •   ird  hui  :  voici  celte  cl<  I 

M.  de  la   \  auguyon  la   prit  en  Lrembl 

—  Je  veux   bien   vous  dire,   à  vous,    monsieur  le  duc, 

que  cette  ic  uni    \  iui 

\    que   j'ai   fait   placer    la. 

—  Ah  :  sire,  oui,  oui. 

—  Oui,    monsieur    le    duc;    vous    embrasserez    votre 

-   lui  ouvrirez  la   porle  du   corridor,   vous  lui 
mettrez  le   bougeoir  à   la   main,    von-   lui   souhaiterez   le 
dire     qu  il  doit  mettre  \  ingt  m 
im t  la   porle  de  sa  chambre,   une    minute   p, 
blcau. 

—  Ah  !  s  compn 

—  C'est  heureux.  Bonsoir,  monsieur  de  la 
\  olrc  M  ijeslé  a  la  bonté  d 

M  n  trop,  cai       nns  moi,  vou 

siez   fait   de   belles   •  :.  ■        dan     ma    familli  ! 

La  |  W    i' iverneur. 

i  .  ervit  de  s,i  p  irticulière. 

Lcbi  :  p:  rul 

Mon  le  roi.  A  propos,  Lebel... 

S 

i  m  md    vou  vous   irai 

derrière  \i   de  la  Vauguyon,  qui  sort  i r  présenti 

m    i    d     phin. 

—  .1  >•   vai 
M  i        apprenne  poi 

lez. 

—  C'csl  vrai,  sire;  maie  mon  empressement  à  obéii 
\i  tel 

1 1,  -  bien.   \'ou  d    de  la   Vauguyon. 

—  Oui,  sire. 

—  Il  est  -i  troublé  qui  je  crains  son 

p  M  iphin. 

i.i  qui    i  mdrit ? 

—  I;  viendrez 
Lebel  déposa  le  café  auprès  du  i 

•  ni 
Puis  le  valet  de  chambre  ni  ortil, 
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In  quart  d'heure  après,   il  reparut. 

—  Eh  bien,   Lebel?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  M.  de  la  Yauguyon  a  éle  jusqu'au  corridor 
neuf,   tenant  monseigneur  par  le  bras. 

—  Bien  !   .«près? 

—  Il  ne  semblait  pas  fort  attendri  contraire, 
il   roulait   de   petits   yeux    tout   égrillards. 

—  Bon  I    après? 

—  Il  a  tiré  une  clef  de  sa  poche,  l'a  donnée  à   M.  le 
i  in,  qui  a  ouvert  la  porte  et  a  mis  le  pied  dans   le 

corridor. 

—  Ensuite? 

—  Ensuite.  M.  le  duc  a  fait  passer  son  bougeoir  dans 
la  main  de  monseigneur  et  lui  a  dit  tout  bas,  mais  pas  si 
bas  que  je  n'aie  pu  l'entendre  : 

«  —  Monseigneur,  la  chambre  nuptiale  est  au  bout  de 
celte  galerie  dont  je  viens  de  vous  remettre  la  clef.  Le 
roi  désire  que  vous  mettiez  vingt  minutes  à  arriver  a 
celle  chambre. 

«  —  Comment  !  a  dit  le  prince,  vingt  minutes  ;  mais  il 
faut   vingt  secondes   à  peine? 

«  —  Monseigneur,  a  répondu  M.  de  la  Vauguyon.  ici 
expire  mon  autorité.  Je  n'ai  plus  de  leçons  à  vous 
donner,  mais  un  dernier  conseil  :  regardez  bien  les  mu- 
railles à  droite  et  à  gauche  de  la  gaierie.  et  je  réponds 
à  Son  Altesse  qu'elle  trouvera  le  temps  d'employer  ses 
vingt  minutes. 

—  Pas  mal. 

—  Alors,  sire,  M.  de  la  Yauguyon  a  fait  un  grand 
salut,  toujours  accompagné  de  regards  fort  allumés,  qui 
semblaient  vouloir  pénétrer  dans  le  corridor  ;  puis  il  a 
laissé  monseigneur  à  la  porte. 

—  Et  monseigneur  est   entré,   je   suppose? 

—  Tenez,  sire,  voyez  la  lumière  dans  la  galerie.  Il  y 
a  au  moins  un  quart  dheure  qu'elle  s'y  promène. 

—  Allons  !  allons  !  elle  disparaît,  dit  le  roi  après  quel- 
ques instants  passés  les  yeux  levés  sur  les  vitres.  A  moi 
aussi,  on  m'avait  donné  vingt  minutes,  mais  je  me  rap- 
pelle qu'au  bout  de  cinq  j'étais  chez  ma  femme.  Hélas  ! 
dirait-on  de  M.  le  dauphin  ce  qu'on  disait  du  second 
Fiacine  :  «  C'est  le  petit-fils  d'un  grand-père  !  » 


LXV 


LA  MIT  DES  X0CES  DE  M.    LE  DAUPHIN 


Le  dauphin  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  nuptiale,  ou 
plutôt  de  l'antichambre  qui  la  précédait. 

L'archiduchesse,  en  long  peignoir  blanc,  attendait 
dans  le  lit  doré,  à  peine  affaissé  par  le  poids  si  léger 
de  son  corps  frêle  et  délicat  ;  et,  chose  étrange,  si  l'on 
eût  pu  lire  sur  son  front,  à  travers  le  nuage  de  tristesse 
qui  le  couvrait,  on  y  eût  reconnu,  au  lieu  de  la  douce 
attente  de  la  fiancée,  la  terreur  de  la  jeune  fille  menacée 
d'un  de  ces  dangers  que  les  natures  nerveuses  voient 
en  pressentiments  et  supportent  quelquefois  avec  plus 
de  courage  qu'elles  ne  les  ont  pressentis. 

Près  du  lit,   madame  de  Xoailles  était   assise. 

Les  dames  se  tenaient  au  fond,  attentives  au  premier 
geste  de  la  dame  d'honneur  qui  leur  ordonnerait  de  se 
retirer. 

Celle-ci,  fidèle  aux  lois  de  l'éliquelle,  attendait  impas- 
siblement l'arrivée  de  M.  le  dauphin. 

Mais,  comme  si  cette  fois  toutes  les  lois  de  l'étiquette 
et  du  cérémonial  eussent  dû  céder  à  la  malignité  des  cir- 
constances, il  se  trouva  que  les  personnes  qui  devaient 
introduire  M.  le  dauphin  dans  la  chambre  nupliale.  igno- 
rant que  Son  Altesse,  d'après  les  dispositions  du  roi 
Louis  XV,  devait  arriver  par  le  corridor  neuf,  attendaient 
dans  une  autre  antichambre. 

Celle  où  venait  d'entrer  M.  le  dauphin  était  vide,  et  la 
porte  qui  donnait  dans  la  chambre  à  coucher  étant 
légèrement  entre-bàillée,  il  en  résultait  que  M.  le  dauphin 
pouvait  voir  et  entendre  ce  qui  se  passait  dans  cette 
chambre. 


Il  attendit,  regardant  à  la  dérobée,  écoutant  furlivemen'. 
La  voix  de  madame  la  dauphine  s'éleva  pure  et 
Dionieuse,  quoiqu'un  peu  tremblante  : 

—  Par  où  entrera  M.  le  dauphin?  demanda-l-elle. 

—  Par  cette  porte,  madame,  dit  la  duchesse  de  Noai:- 
les. 

Et  elle  montrait  la  porte  opposée  à  celle  où  se  trou 
\I.  le  dauphin. 

—  Et  qu'enlend-on  par  celle  fenêtre?  ajouta  la  dau- 
phine ;  on  dirait  le  bruit  de  la  mer? 

—  C'est  le   bruit  des  innombrables  spectaleurs  q:i 
promènent  a  la  lueur  de  l'illumination,  et  qui  attendent 
le  feu  d'artifice. 

—  L'illumination?  dit  la  dauphine  avec  un  triste  sou- 
rire.  Elle   n'a   pas   été  inutile   ce   soir,   car  le    cie 
bien  lugubre  ;  avez-vous  vu,  madame? 

En  ce  moment,  le  dauphin,  ennuyé  d'attendre,  po 
doucement  la  porte,  passa  sa  tète  par  l'entrebâillement, 
et  demanda   s'il  pouvait  entrer. 

Madame  de  Xoailles  poussa  un  cri,  car  elle  ne  recon- 
nut pas  le  prince  d'abord. 

Madame  la  dauphine,  jetée,  par  les  émotions  successi- 
ves qu'elle  avait  éprouvées,  dans  cet  état  nerveux  où  tout 
nous  effraye,  saisit  le  bras  de  madame  de  Xoailles. 

—  C'est  moi,  madame,  dit  le  dauphin,  n'ayez  pas  peur. 

—  Mais  pourquoi  par  cette  porte?  demanda  madame 
do  Xoailles. 

—  Parce  que,  dit  le  roi  Louis  XV  en  passant  à  son  tour 
sa  tête  cynique  par  la  porte  entre-bàillée,  parce  que  M.  de 
la  Yauguyon,  en  véritable  jésuite  qu'il  est,  sait  trop 
bien  le  latin,  les  mathématiques  et  la  géographie,  et  pas 
assez  autre  chose. 

En  présence  du  roi  arrivant  ainsi  inopinément,  madame 
1)  dauphine  s'était  laissée  glisser  de  son  lit  et  se  tenait 
debout,  enveloppée  de  son  grand  peignoir,  qui  la  cachait 
du  bout  des  pieds  jusqu'au  col,  aussi  hermétiquement  que 
la  stole  d'une  dame  romaine. 

—  On  voit  bien  qu'elle  est  maigre,  murmura  Louis  XV. 
Au  diable  M.  de  Choiseul,  qui,  parmi  toutes  les  archidu- 
chesses, va  justement  me  choisir  celle-là  ! 

—  Votre  Majesté,  dit  madame  de  Xoailles,  peut  remar- 
quer que,  quant  à  ce  qui  me  concerne,  l'étiquette  a  été 
strictement  observée  ;  il  n'y  a  que  du  côté  de  monseigneur 
le  dauphin. 

—  Je  prends  l'infraction  sur  mon  compte,  dit  Louis  XV, 
et  c'est  trop  juste,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  fait  commet- 
tre.  Mais,  comme  la  circonstance  était  grave,  ma  chère 
madame  de  Xoailles,  j'espère  que  vous  me  la  pardon- 
nerez. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  Votre  Majesté  veut 
dire. 

—  Xous  nous  en  irons  ensemble,  duchesse,  et  je  vous 
conterai  cela.  Maintenant,  voyons,  que  ces  enfants  se 
couchent. 

Madame  la  dauphine  s'éloigna  d'un  pas  du  lit,  et  saisit 
le  bras  de  madame  de  Xoailles  avec  plus  de  terreur  peut- 
être  que  la  première  fois. 

—  Oh  !  par  grâce,  madame  !  dit-elle  ;  j'en  mourrais  de 
honte. 

—  Sire,  dit  madame  de  Xoailles,  madame  la  dauphine 
vous  supplie  de  la  laisser  se  coucher  comme  une  sim- 
ple bourgeoise. 

—  Diable  !  diable  !  et  c'est  vous  qui  demandez  cela, 
madame  l'Etiquette? 

—  Sire,  je  sais  bien  que  c'est  contraire  aux  lois  du 
cérémonial  de  France  ;  mais  regardez  l'archiduchesse... 

En  effet,  Marie-Antoinette,  debout,  pâle,  se  soute- 
nant de  son  bras  roidi  au  dossier  d'un  fauteuil,  eût  sem- 
blé une  statue  de  l'Effroi,  si  l'on  n'eût  entendu  le  léger 
claquement  de  ses  dents,  accompagnant  la  sueur  froide 
qui  coulait  sur  son  visage. 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  contrarier  la  dauphine  à  ce 
point,  dit  Louis  XV,  prince  aussi  ennemi  du  cérémonial 
que  Louis  XIV  en  était  ardent  sectateur.  Relirons-nous, 
duchesse.  D'ailleurs,  il  y  a  des  serrures  aux  portes,  et 
ce  sera  bien  plus  drôle. 

Le    dauphin    entendit   ces    dernières    paroles    de    son 
grand-père  et  rougit. 
La  dauphine  entendit  aussi,  mais  elle  ne  comprit  pas. 
Le  roi  Louis  XV  embrassa  sa  bru,  et  il  sortit  entrai- 
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—  Oli  !  dil-ellc,   vous  m'avez  apparu    i  la  lueur  de  ccl 
éclair  p  t,  sanglant.  J'ai  cru  voii  un  rail 

—  Ces  flexion  du  feu  de   soufre,  dit   le   prince, 
et  je  pui-   vo  is   expliquer... 

Un  effroyable  coup  de  tonnerre,  dont  les  échos  se 
prolongèrent  en  gémissant  jusqu'à  ce  que,  arriv 
point  culminant,  ils  commençassent  à  se  perdre  dan-  le 
lointain,  un  effroyable  coup  de  tonnerre  coupa  court  à 
l'explication  scientifique  que  le  jeune  homme  allait  don- 
na Degmatiquement  à  sa  royale  épouse. 

—  Allons,  madame,  dit-il  après  un  moment 

du  courage,  je  vous  prie  ;  laissons  ces  craintes  au  vul- 


ndus  d'une  tap  - 
qui  représentait  =sacro  out  le 

le  meurtre  avec  des 

de    la    hache    ou   de 

out  des  1   i  cris  de  mère,  des  soupirs 
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pour  une  princes 

—  Monsieur   ce  siècle  ia  mère 
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gaire  :  l'agitation  physique  est  une   des  conditions  de  la 
'nature.  Il  ne  faut  pas  plus  s'en  étonner  que  du  c 
seulement,  le  calme  et  l'agitation  se  succèdent  ;  le  calme 
es1    troublé  par   l'agitation,   l'agitation  est   refroid  e 
le  calme.  Après  tout,  madame,  ce  n'est  qu  un  ora 
un  orage  est  un  des  phénomènes  les  plus  nal 
plus  fréquents  de  la  création.  Je  ne  sais  donc  pas  pour- 
quoi on  s'en  épouvanterait. 

—  Oh!  isolé,  peut-être  ne  m'épouvanterait-D  pas  ainsi  ; 
mais  cet  orage,  le  jour  même  de  nos  noces,  ne  vous  sem- 

il   pas  un   effroyable  présage  joint  à   ceux   qui   me 
suivent  depuis  moa  entrée  en   France? 
Que  dites-vous,  madame?  s'écria   le  dauphin. 
ré   lui  d'une   terreur  superstitieuse;   des   prés 
ous? 

—  Oui,  oui,  affreux,   sanglants  ! 

—  Et  ces  présages,  dites-les.  madame  ;  on  m'accorde. 

néral,  un  esprit  ferme  et  froid;  peut-être  ces  pré- 
-  qui  vous  épouvantent,  aurai-je  le  bonheur  de  les 
battre  et  de  les  terrasser. 

Monsieur,  la  première  nuit  que  je  passai  en  France, 
il  à  Strasbourg  :  on  m'installa  da  ,mde  cham- 

bre où  l'on  alluma  des  flambeaux,  car  il  faisait  nu 
ces  flambeaux  allumés,  leur  lueur  me  montra    me  muraille 
ruisselante  de  sang.  J'eus  cependant  le  courage  d'appro- 
cher des   parois   et   d  examiner  ces  teintes  rouges    avec 


me  l'a  dit,  comiiu-  ce  ciel  qui  s'enflamme  au-dessus  de 
no;  têtes  est  gros  do  so  ifre,  de  feux  et  de  désolation. 
Oh  !  voua  pourquoi  j'ai  si  grand'peur,  voilà  pourquoi 
tout  présage  me  semble  un  avertissement. 

—  Madame,  aucun  danger  ne  peut  menacer  le  trône  où 
nous  montons  ;  nous  vivons,  nous  autres  rois,  dans  une 
région  au-dessus  des  nuages.  La  foudre  est  à  nos  pieds, 
et.  quand  elle  tombe  sur  la  terre,  c'est  nous  qui  la  lan- 

—  Ilelas  !  hélas  '.   ce  n'est  point  ce   qui  m'a  été  prédit, 

eur. 

—  Et  que  vous   a-t-on  prédit? 

—  Quelque  chose  d'affrei  ivantable. 

—  On  vous  a  prédit  ? 

—  Ou  plutôt  on  m'a  fait  voir. 

—  \ 

—  Oui,  j'ai  vu.  vu.  vous  dis-je,  image  est  restée 
(i.-ns  mon  esprit,  restée  si  profondément,  qu  il  n'y  a  pas 
de  jour  où  je  ne  frissonne  en  y  songeant,  pas  de  nuit  où 
J3  ne  ia  revoie  en  rêve. 

—  Et  ne  pouvez-vous  nous  dire  ce  que  vous  avez  vu? 
a-t-on  exigé  de  vous  le  silence? 

—  Rien,  on  n'a  rien  exigé. 

—  Ali  madame. 

—  Ecoutez,  c'est  impossible  à  décrire  :  c'était  une 
machin  is  de  la  terre  comme  un  écha- 
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-  lée    sous    le   balcon;   puis, 
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chancelant,    ébloui,   recula  jusqu'à 

contre  laquelle  il  demeura  ado--'- 

•  aie,    alla   tomber  sur  les 
demeura  ensevelie  dan-  la 
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I  ilure  reine  de  1  ranec,  dont  le  Bomraeil  avait 
-  ispendu  les  doule  snl    l'aube  azur 

poct 
fond  de  la  chambre,  sur  un  fauteuil  adossé  a  la 
reposait,  les  pied-  chaussés  de   .-on-,  étendus 
une  mare  d  eau,  le  dauphin  de  France, 
Sa  jeune   épouse,    cl   comme   elle   ayant   la   suei 
■  ;nar  au  front. 

I  •■     lit  nuptial  était  comme  :■ l'avait  vu  la  \ 

Louis   \\  ireil  :  une  douleur  qu'il  n 

point  ressentie  encore  traversa  comme  un  fci 
front  glacé  par  l'égotsme,  alors  même  (pie  la  débauche 
a  de  le  réchauffer. 

II  secoua  la  :.  lir  et  rentra  dan 
appartement,  plu-  sombre  el  pi  peut-être  a 
heure   qu'il    ne   Taxait   été   dans   la   nuit. 
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Le  30  mai  suivant,  ;  irlcndemain  de  cette 

effroyable  nuit,  nuit,  cornu  dil  Marie-Antoinette, 

.■i   .1  averlissemei  ;  •    Paris   céh 
■  :es  du  mariage  de  son  roi  futur.  Toute  la 
ition,    en   i  .      vers  la    i 

l  unis  XV,  où  devait  i  irtiflee,  ce  com- 

plément  de  toute  grande  sblen  que  le   Pa- 

badinant,  mais  dont  il  ne  pe  tl  se  passer. 
L'emplacement  était  bien  choi      -     cent  mille  specta- 
teurs y  pouvaient  circuler  a  l'aise.  Autour  de  la  statue 
équestre  de  i  o  lis   \Y,  des  ch 

■  circulaircmenl    de  Ire  la  ;  uc  du  feu 

a  tou-  -  de  la  plai  •  ■    i  a  élevant  ce  feu  de 

i  douze  pieds  a     dess  is  du   sol. 

les    Parisiens    arrivèrent,    selon   leur    habitude,    par 

• -.  el   cherchèrent  -  les  meilleures  posi- 

i  inattaquable  des  premiers  venus. 

I  e-  des  arb        les  hommes  gra\  ee 

des  bo  femmes  det  ous,  des  fossés  et  des 

jes  mobiles  dressés  en  plein  venl  par  les  spé- 

■  iii  m  trouve  a  toutes  les  fêtes 

parisienne-,    et   a    qui    une    ricin1    imagination    permet   de 
m  cl 

iroc   les  premiers  curieux, 
un  vu  'i  an  hers. 

Le  si  les  gardes 

françaiscs,  auxquelles  le  bureau  de  I; 
accorder  1 

colonel  i:iron. 

Ce  régir  o  né  de  la  pi 

quelle  chaq 

'   .  pour    un   Vlan  i  I 

,i   .s    bataille, 

li  ■!'     fom 

.:. 
■  n  tenue,  il-  étaient  beaux, 
enl 
maris.  Ma  de  la  con- 

iiiiiir-  en  eimp  d  ins  la  foule, 

•  nt  la  lerre  •  ■"•   i1  - 

o     et    persi  fort   ceux  qu'ils    al- 

«  in . 

Or,  la  ville,  trouvant  i  -  con- 

-   coureur.-    de   nuit   Cl     •-    habitués   de   tripots   une 

de  m-  pa-  donnei    i  us  aux  garde 

-,  la  ville,    •  ■  chi  i  - 

\,  du  reste 
de   famille  pareille  à  celle  qui  se  préparait,  le 
,.  ,;      • .    .  iffire. 

On  vil  alor-  les  gardes  mêler 

dans  la  foule,  en  leur 
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ité  de  bourgeois  de  guérite,  tous  les  petits  désordres 

qu  ils    eusent    réprimés    de   la    crosse,  des  pieds    et    du 

coude,    voire   même  de  l'arrestation,    si   leur  chef,   leur 

i    liiron,   eut  eu  le  droit  de  les  appeler   ce  soir-là 

soldais. 

Les  cris  des  femmes,  les  grognements  des  bourgeois, 
les  plaintes  des  marchands,  dont  on  mangeait  gratis 
les  petits  gâteaux  et  le  pain  d'épice,  préparaient  un  faux 
tumulte  avant  le  vrai  tumulte  qui  devait  naturel!- 
avoir  lieu  quand  six  cent  mille  curieux  seraient  réunis 
,  et  ils  animaient  la  scént  de  manière  à 
reproduire,  vers  les  huit  heures  du  soir,  sur  la 
Louis  XV,  un  vaste  tableau  de  Téniers  avec  des  gri- 
mace? irançaises. 

Après  que  les  gamins  parisiens,  à  la  fois  les  plus 
pressés  et  les  plus  paresseux  du  monde  connu,  se  fu- 
rent placés  ou  hissés,  que  les  bourgeois  et  le  peuple 
eurent  pris  position,  arrivèrent  les  voitures  de  la  no- 
blesse et  de  la  finance. 

Aucun  itinéraire  n'avait  été  tracé  ;  elles  débouchèrent 
donc  sans  ordre  par  les  rues  de  la  Madeleine  et  Saint- 
Honoré,  amenant  aux  bâtiments  neufs  ceux  qui  avaient 
reçu  des  invitations  pour  les  fenêtres  et  les  balcons  du 
gouverneur,  fenêtres  et  balcons  d'où  l'on  devait  voir  le 
feu  admirablement. 

Ceux  des  gens  à  voiture  qui  n'avaient  pas  d'invitation 
laissèrent  leurs  carrosses  au  tournant  de  la  place  cl 
se  mêlèrent  à  pied,  précédés  de  leurs  valets,  à  la  foule 
toute  serrée  déjà,  mais  qui  laisse  toujours  de  la  place  a 
quiconque  sait  la  conquérir. 

Il  était  curieux  de  voir  avec  quelle  sagacité  ces 
curieux  savaient  dans  la  nuit  aider  leur  marche  ambi- 
tieuse de  chaque  inégalité  de  terrain.  La  rue  très  large. 
mais  non  encore  achevée,  qui  devait  s'appeler  rue 
Royale,  était  coupée  çà  et  là  de  fossés  profonds  au 
bord  desquels  on  avait  entassé  des  décombres  et  des 
-  de  fouille.  Chacune  de  ces  petites  éminences 
avait  son  groupe,  pareil  à  un  flot  plus  élevé  au  mili  su 
de   celte  mer   humaine. 

De  temps  en  temps,  le  flot,  poussé  par  les  autres  flots, 
s'écroulait    au   milieu    des    rires   de  la  multitude   encore 
peu  pressée  pour  qu'il  n'y   eût  point  de  danger  à 
de.  pareilles   chutes,    et   pour  que   ceux  qui  étaient  lom- 
bes pussent  se  relever. 

Vers  huit  heures  et  demie,  tous  les  regards,  diver_ 
jusque-là,  commencèrent  à  se  braquer  dans  la  même  di- 
rection et  se  fixèrent  sur  la  charpente  du  feu  d'artifice. 
Ce  fut  alors  que  les  coudes,  jouant  sans  relâche,  com- 
mencèrent à  maintenir  sérieusement  l'intégrité  de  la  pos- 
session du  terrain  contre  les  envahisseurs  sans  cesse  re- 
naissants. 

Ce  feu  d'artifice,  combiné  par  Ruggieri,  était  destiné  a 
rivaliser,  rivalité  que  l'orage  de  la  surveille  avait  rendue 
facile,    était    destiné    à   rivaliser,    disons-nous,    avec 
[eu  d  artifice  exécuté  à  Versailles  par  1  ingénieur  Torre. 
On  savait  à  Paris  que  l'on  avait  peu  profité  à  Vers 
de  la  libéralité  royale,  qui  avait  accordé  cinquante  mille. 
livres  pour  ce  feu,  puisqu'aux  premières  fusées,   c 
avait  été  éteint  par  la  pluie,   et,   comme  le  temps  était 
beau  le  soir  du  30  mai,  les  Parisiens  jouissaient  d'avance 
de  leur  triomphe   assuré  sur  leurs  voisins   les    Vt 
lais. 

D'ailleurs,  Paris  attendait  beaucoup  mieux  de  la  '. 
popularité  de  Ruggieri  que  de  la  nouvelle  réputation  de 
Torre. 

Au  reste,  le  plan  de  Ruggieri,  moins  capricieux  et 
moins  vague  que  celui  de  son  confrère,  accusait  des  in- 
tentions pyrotechniques  d'un  ordre  tout  à  fait  disling  ié  : 
l'allégorie,  reine  de  celte  époque,  s'y  mariait  au  style 
architectonique  le  plus  gracieux  ;  la  charpente  figurait 
ce  vieux  temple  de  l'Hymen  qui,  chez  les  Français,  riva- 
lise de  jeunesse  avec  le  temple  de  la  Gloire  :  il  était  sou- 
tenu par  une  colonnade  gigantesque,  et  entouré  d'un  pa- 
rapet aux  angles  duquel  des  dauphins,  gueule  béante, 
n'attendaient  que  le  signal  pour  vomir  des  torrents  de 
flammes.  En  face  des  dauphins  s'élevaient,  majestueux 
et  guindés,  sur  leurs  urnes,  la  Loire,  le  Rhône,  la  Seine 
et  le  Rhin,  ce  fleuve  que  nous  nous  obstinons  à  natura- 
liser français  malgré  tout  le  monde,  et,  s  il  faut  en 
croire  les  chants  modernes  de  nos  amis  les  Allemands, 


malgré    lui-même  ;    tous    quatre   —   nous    parlons    des 

es  —  tous  qu;  i-  nous    prêts  à  épani 

au  lieu  de   leurs   eaux,  le  feu  bleu,  blanc,  vert  et 
au   moment  où  devi  muer  la  colons 

D'autres   p  i  e   s'embra 

instant  devaient  formel    le  gigantesques  pots  à  fleui 
la  terrasse  du  palais  de  l'Hymen. 

Enfin,  toujours  sur  ce  même  palais,    destiné  à  po 
tant  de  choses  diffère)  une  pyramide  lumi- 

neuse terminée  par  le  globe  du  ce  globe,  après 

avoir  fulguré  sourdement,  devai  comme  un  ton- 

nerre se  de  girandoles   de  couleur. 

Quant  au  bouquet,  réserve  obligatoire  et  si  imporlan'e 
que  jamais  Parisien  ne  juge  d'un  feu  d'arlifice  que  par 
le   bouquet,    Ruggieri    l'avait    si  lu    corps   de    la 

machine  :   il   était   placé  du  côté  de  la  rivière,   après  la 
statue,    dans    un    bastion    tout   bourré    de  pièces  de  re- 
change, de  sorte  que  le  coup  d'oeil  devait  gagner  encore 
à  cette  surélévation  de  trois  à  quatre  toises,  qui  ;■ 
le  pied  de  la  gerbe  sur  un  piédestal. 

Voilà  les  détails  dont  se  préoccupait  Paris.  Depuis 
quinze  jours,  les  Parisiens  regardaient  avec  beaucoup 
d'admiralion  Ruggieri  et  ses  aides  passant  comme  des 
ombres  dans  les  lueurs  funèbres  de  leurs  échafaml 
et  s'arrètant  avec  des  gestes  étranges  pour  attacher  leurs 
mèches,  assurer  leurs  amorces. 

Aussi  le  moment  où  les  lanternes  furent  apportées 
sur  la  terrasse  de  la  charpente,  moment  qui  indiquait 
l'approche  de  l'embrasement,  produisit-il  une  vive  sen- 
sation dans  la  foule,  et  quelques  rangs  des  plus  intré- 
pides reculèrent-ils,  ce  qui  produisit  une  longue  oscil- 
lation jusqu'aux  extrémités  de  la  foule. 

Les   voitures    continuaient   d'arriver   et   commençaient 
à   envahir  la  place  elle-même.   Les  chevaux   appuyaient 
leurs  têtes  sur  les  épaules  des  derniers  spectateurs,  qui 
commençaient  à   s'inquiéter  de   ces   dangereux   vo 
Bientôt  derrière  les  voitures  s'amassa  la"foule  toujours 
croissante,  de  sorte  que  les  voitures,  eussent-elles 
se  retirer  elles-mêmes,  ne  le  pouvaient  plus,   emboîtées 
qu'elles    se    trouvaient   par    celte    inondation    compacte 
et  tumultueuse.  Alors  on  vit,  avec  cette  audace  du  Pa- 
risien qui  envahit,   laquelle  n'a  de  pendant  que.  la  lon- 
ganimité du  Parisien  qui  se  laisse  envahir,  alors  o 
monter  sur  ces  impériales,  comme  des  naufragés  sur  des 
des  gardes  françaises,   des  ouvriers,   des   laquais. 
L  illumination  des  boulevards  jetait  de  loin  sa 
rouge   sur  les  têtes  des   milliers    de  curieux  au  milie  . 
desquelles  la  baïonnette  d'un   archer  bourgeois,   scintil 
1:  rite  comme  l'éclair,  apparaissait  aussi  rare  que  le  sont 
les  épis  restés  debout  dans  un  champ  que  l'on  vie 
faucher. 

Aux  flancs  des  bâtiments  neufs,  aujourd'hui  1 
Grillon  et  le  garde-meuble  de  la  couronne,  les  voi 
des  invités,'  au  milieu  desquelles  on  n'avait  pri- 
précaution  de  ménager  aucun  passage,  les  voitures 
invités,  disons-nous,  avaient  formé  trois  rangs  qui  s'i 
daient,  d'un  côlé,  du  boulevard  aux  Tuileries,  de  l'a 
du  boulevard  à  la  rue  des  Champs-Elysées,  en  (oui 
comme  un  serpent  trois  fois  replié  sur  lui-même. 

Le  long  de  ce  triple  rang  de  carrosses,  on  voyai 
rer,  comme  des  speclres  au  bord  du  Slyx,  ceux 

io  les  voitures  de  leurs  prédécesseurs  empêch 
d'aborder  à  la  grande  porte  et  qui,  étourdis  par  le  bruit, 
craignant  de  fouler,  surtout  les  femmes  tout  habille 
chaussées  de  satin,  ce  pavé  poudreux,  se  heurtaient  aux 
flots  du  peuple  qui   les  raillait  sur  leur  délicatess 
cherchant  un   passage   entre  les   roues  des  voitures   et 
les  pieds  des  chevaux,  se  glissaient  comme  ils  pouvaient 
jusqu'à  leur  destination,  but  aussi  envié  que  l'est  le 
dans  une  tempête. 

Un  de  ces  carrosses  arriva  vers  neuf  heures,   c'e- 
dire  quelques  minutes  à  peine  avant  lheure  fixée   ; 
mettre    le   feu   à   l'artifice,    pour    se    frayer    à    son 
un  passage  jusqu'à  la  porte  du  gouverneur.  Mais  ce:  i 
prétention,  déjà  si  disputée  depuis  quelque  temps,  était, 
à  ce  moment,  devenue  au  moins  téméraire,  sinon  impos- 
sible. Un  quatrième  rang  avait  commencé  de  se  former, 
renforçant  les  trois  premiers,  et  les  chevaux  qui  en  fai- 
saient partie,  tourmentés  par  la  foule,  de  fringants  de- 
venus furieux,  lançaient  à  droite  et  à  gauche,  à  la  moin- 


' 


en- 

em- 
peuple 

OUll- 

demi-lour, 
-  presque 

- 

■  î -lit  qui    .■ 

encha, 

i 

- 

dil  Philippe, 

.  aux  qui  se  bal 

l'I'll    le 

■  ■h  se 

■ 

■  ■    e||i 


■ 


•  ■ 


- 
i 

pour 
■  ndr< 


femme  ri  sa  lille  pour  qu  Vndrée  trouvai  une  place  entre 

Philippe  se  plaça  aux  .  m-,  i]ni  appuya 

-   iiuiiii>  .-,..  île. 

luati  e  p  - 

demanda   Philippe. 
\  merveille,  répondit  la  jeune  fille, 
\  oilâ  ce  que  t  dil  i 

mie. 

■  '    bien  belle  :   murmura  Gilbert. 
Vndrée   anlem  s,    comme  elles   »•■ 

naieol  île  de  la   I  quelque  liomn 

peuple,  elle  ne   s'en   i  -   plus  qu'un  dii 

i  Inde  ne  se 

n  pau> ie  i 


I  Wll 


Andrée  el  son  frèn  -  ir  le  banc, 

que  les   premières  fi  ntèrenl  dans  les  nu 

Bl    qil 

i  allail  Qlfnr  le  i  entre  de  la  place, 
ment  de  I  embrasement  Cul  magnifia, 
■  a  de  b  haute  repu:,  lion  de  Ruggieri.  I  a  dé- 
coration  du  temple  s'allui  sivemenl  el  pn 

I  les  appl 
reni  ;   .  nls  se  changèrenl   bientôt 

.  os  frénétiques 

qui  cro  de  feux  de  diffél 

■  •  lonnemenl    .>    la    \ 

il  une 

;epl  cent  i  oie  en 

-,  idréi     ie  i  herchail   pas 

as. 

par  le?  épaules  herculéennes 

d'un  portefaix,  qui  élevait  en  l'air  son  entant,  Gilbei 

pour  elle,  cl  le  feu  d  arlifi  qu'elle 

d  ût. 

oyait  And]  iûl  :  chaque    us i  lairajl 

.  e  beau    i  il   un   fi  essaillemqnl    au 

Imiralion  générale  n 
le  contorap  de  celle  cri  ature  divine 

qu  il  idolâtrait. 

Vn'Jrcc   n  avait  jamais  vu  ni  1 
splendcui  -   il  uni  de  révéJ 

si     espi      l'i  lourd 
i  oui  .1  coup  une  vi 
gonali 

i 
—  ',  i  eau  '   ilii  elle. 

Mon    :  lommc    inq 

lui  rép  e  csl   bien  m 

.    lieu  dfl 

lniri- 
ni. 
Philippe 

..  .  .  ■  ..  i    du  b 

equel  étaient    p  bouquet   et 

I  n   bruil    i 

sur   la   pli  I     ■  om 

■  nferme  une  miti  aille  dé>  oranlc  il  i 
ilérou  nlireol 

•    ■    flamme  inattendue  les  mordre 
li.;,  le  I",  le  bnuqi  • 

i  op  161  : 
Déjà  '.  répéta    Vndrée    Oh  !  < 
on  dil  Philippe,  non 
dent  qui,  i  <  om 


JOSEPH    BA    SAMO 


199 


le?  Pots  <if-  la  mer  celte  foule  encore  i  ilme    Venez,  A 
drée  ;  regagnons  noir.-  voilure;  vi 
—  Ob  !  laissez-moi  voir  encore,  Philippe  .  c'esLsi  beau! 
Lndrée,  pas  un  instant  a  perdre  ;  sui-    ' 

moi    i    esl   le  malheur  que  .  ap  m 
due  a  mis  le  feu  au  bastion.  Oi  :.as. 

Ente  des  cris? 

île  joie,  ra  ■  is  de  déti  i  :.i  voi- 

lure..    Messieurs,    messieurs,    place,    s'i  lait! 

El  Philippe  passant  son  bras  autour  de  la  taille  de  sa 
-     ur,    I  entraîna  du   côté   de   son   i>ère,   qui,    inquiet,   lui 
•-i.   et  pressentant,   aux  cl  li  se  faisaient  en- 

tendre, un  danger  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte, 
dont   la  présence  lui  était  démontri  lait  sa 

tête  hors  de  lu  portière   et   cherchait   de  ses   en- 

11  était  déjà  trop  tard,  et  la  prédiction  de  Philippe  se 
réalisait.  Le  bouquet,  compose  de  quinze   mille   i 
Éclatait,  s  échappant  dans  toutes   les  directions  et  pour- 
ut   les  curieux   comme  ces  dards   de  feu  que  l'on 
lance  dans  1  arène  aux  taureaux  que  Ion  veut  exciter  au 
bat. 

1  es  spectateurs,  étonnés  d'abord,  puis  effrayés.  .■.-. 
recule  avec  la  force  de  l'irréflexion  ;  devant  celle  rétro- 
cession invincible  de  cent  mille  personnes,  cent  mille 
autres,  étouffées,  avaient  donne  le  même  mouvement  a 
arrière-garde  ;  la  charpente  prenait  feu,  les  enfants 
criaient,  les  femmes,  suffoquées,  levaient  les  bras  ;  1er 
archers  frappaient  à  droite  et  à  gauche,  croyant  faire 
taire  les  criards  et  rétablir  Tordre  par  la  violence.  Toutes 
fses  causes  combinées  tirent  que  le  flot  dont  parlait 
Philippe  tomba  comme  une  trombe  sur  le  coin  de  la 
place  qu  il  occupait  ;  au  lieu  de  rejoindre  la  voiture  du 
baron,  comme  il  y  comptait,  le  jeune  nomme  fut  donc 
entraîné  par  le  courant,  courant  irrésistible,  et  dont 
nulle  descriplion  ne  saurait  donner  une  idée,  car  les 
-  individuelles,  décuplées  déjà  par  la  peur  et  la  dou- 
leur, se  centuplaient  par  ladjonction  des  forces  géné- 
rales. 

Au  moment  où  Philippe  avait  enlraîné  Andrée.  Gilbert 
r  était  laisse  aller  dans  le  flot  qui  les  emportait  ;  mais,  au 
bout  d  une  vingtaine  de  pas,  une  bande  de  fuyards,  qui 
tournaient  à  gauche  dans  la  rue  de  la  Madeleine,  souleva 
Gilbert,  et  l'entraîna,  tout  rugissant  de  se  sentir  séparé 
d  Andrée. 

Andrée  cramponnée  au  bras  de  Philippe,  fut  englobée 
un  groupe  qui  cherchait  a  éviter  la  rencontre  d'un 
carrosse  attelé  de  deux  chevaux  furieux.  Philippe  le  vit 
venir  à  lui  rapide  et  menaçant;  les  chevaux  semblaient 
jeter  le  feu  par  les  yeux,  l'écume  par  les  naseaux.  Il  fit 
des  efforts  surhumains  pour  dévier  de  son  passage.  Mais 
tout  fut  inutile,  il  vit  s'ouvrir  la  foule  derrière  lui,  il 
aperçut  les  tètes  fumantes  des  deux  animaux  ins< 
li  les  vit  se  cabrer  comme  ces  chevaux  de  marbre  qui 
gardent  l'entrée  des  Tuileries,   et,    comme  l'es 

e  de  les  dompter,  lâchant  le  bras  d  Andrée  et  la 
repoussant  autant  qu'il  était  en  lui  hors  de  la  voie  dan- 
gereuse, il  sauta  au  mors  du  cheval  qui  se  trouvait  de 
son  côté  ;  le  cheval  se  cabra.  Andrée  vil  son  frère  retom- 
ber, fléchir  et  disparaître  ;  elle  jeta  un  cri,  étendit  les 
bras,  fut  repoussée,  tournoya,  et  au  bout  d'un  instant 
se  trouva  seule,  chancelante,  emportée  comme  la  plume 
au  vent,  sans  pouvoir  faire  à  la  force  qui  l'attirait  plus 
de  résistance  qu'elle. 

Des  cris  assourdissants,  bien  plus  terribles  que  des  cris 
de  guerre,  des  hennissements  de  chevaux,  un  bruit  af- 
freux de  roues  qui  tantôt  broyaient  le  pavé,  tantôt  les  ca- 
davres, le  feu  livide  des  charpentes  qui  brûlaient,  l'éclair 
sinistre  des  sabres  qu'avaient  tirés  quelques  soldats  fu- 
rieux, et,  par-dessus  tout  ce  sanglant  chaos,  la  statue 
en  bronze,  éclairée  de  fauves  reflets  et  présidant  au  car- 
nage, e  "était  plus  qu  il  n'en  fallait  pour  troubler  la  raison 
d'Andrée  et  lui  enlever  toutes  ses  forces.  D  ailleurs,  les 
forces  d'un  Titan  eussent  été  impuissantes  dans  une  pa- 
reille lutte,    lutte  d'un  seul  contre   tous,  plus  la  mort. 

Andrée  poussa  un  cri  déchirant  ;  un  soldat  s'ouvrit  un 
passage  dans  la  foule  en  frappant  la  foule  de  son  épée. 

L  épée  avait  brillé  au-dessus  de  sa  tète. 

Elle  joignit  les  mains  comme  fait  le  naufragé    quand    j 


■    la    dernit  i    son  front,  cria  :  ■ 

'..       : 

squ  on  tomb  lait  mort. 

lu  "i  :      lil  entendu, 

■    '  loin  d  An.ii 

Ile  ;  courbe-  bous  le  même 
il  se    releva,   saut 
pée    qui    mai  I   i  i  enai  é    A 

gorge  le  so  pper,  le  ren 

i!  ès  du  soldat  était  étendue  i  i  e  vêtue 

obe  blanche;  il  la  saisit,  l'enleva 
ant. 

i    iuté, 
■    i"   il-ètre,    un    éclair    d'orgueil   ill  -.m 

:  le  sublime  de  la  situation,   lui!  le  sub 
'■1  du  courage!  Il  se  lança  avec  su' 
un  courant  d  hommes  dont  le  torrent  eût  ceii 
un   mur  en   fuyant.  Ce  groupe   le  soutint,    le  porta,    lui 
et  la  jeune  tille  ;  il  marcha,  ou  plutôt  il  roula  ain.-i  d 

ues  minutes.  Tout  à  coup  le  lorreni  omme 

brisé    par  quelque   obstacle.    Les  pieds  de    Gilbert  lou- 
it  la  terre;  alors  seulement  il  senlit  le  poids  d'An- 
drée, leva  la  tète  pour  se  rendre  compte  de  l'obstacle,  et 
ro  -    pas    du    Garde-Meuble,    i  -e   de 

es  avait  broyé   la  masse  de  chair. 
Pendant  ce  moment  de  halte  anxieuse,  il  eut  le  temps 
pler   Andrée,    endormie   d'un     sommeil    épais 
comme  la  înorl  :  le  cœur  ne  battait  plus,  les  yeux  étaient 
.e   était  violacé  comme  une  rose  qui  se 

Gilbert   la  crut  morte.   A  son   tour,   il  poussa    un  cri, 
appuya  ses  lèvres  sur  la  robe  d'abord,  sur  la  main  ; 
s  enhardissant  par  1  insensibilité,  il  dévora  de  bais. 
e    froid,     ces    yeux    gonflés   sous    leurs  paup 
s.  11  rougit,  pleura,  rugit,   essaya  de  faire  passer 
me  dans  la  poitrine   d'Andrée     s'étonnant  que  ses 
-.    qui   eussenl   échauffé   un   marbre,   fussent   sans 
lorce  sur  ce  cadavre. 
Soudain  Gilbert  sentit  le  cœur  battre  sous  sa  main. 

—  Elle    est    sauvée  !   s'écria-t-il   en   voyant    fuir   cette 
tourbe  noire  et  sanglante,  en  écoulant  les  impréc.v 

is,  les  soupirs,  1  agonie  des  victimes.  Elle  est  sau- 
ve'- !  c  est  moi  qui  l'ai  sauvée  ! 

Le  malheureux,  le  dos  appuyé  à  la  muraille,  les 
lixés  vers  le  pont,  n'avait  pas  regardé  à  sa  droite  ; 
droite   devant  les    carrosses,   arrêtés  longtemps  par  les 
masses,  mais  qui,  moins  serrés  enfin  dans  leur  étreinte, 
commençaient  à  s'ébranler:  à  droite,  devant  les  carros- 
ses galopant  bientôt  comme  si  cochers  et  chevaux 
-ent  été   pris  d'un    vertige  général,   fuyaient  vingt  mille 
eureux,    mutilés,    atteints,    broyés   les   uns   par    les 
autres. 

Instinctivement    ils     longeaient    les    murailles,     conlre 
lesquelles  les  plus  proches  étaient  écra^  - 
Cette  masse  entraînait  ou  étouffait  tous  ceux  qui,  ayant 
erre  auprès  du  Garde-Meuble,  se  croyaient  échappes 
au  naufrage.   Un  nouveau   déluge   de  coups,   de    corps, 
de  cadavres,  inonda  Gilbert  ;  il  trouva  des  renfoncements 
produits  par  les  grilles  et  s'y  appliqua. 
Le  poids  des  fuyards  fit  craquer  ce  mur. 
Gilbert,   étouffé,    se   sentit  prêt    à  lâcher   prise  :  mais. 
ssant   toutes  ses    forces  par  un  suprême  effort,   il 
entoura  le  corps  d'Andrée  de  ses  bras,  appuyant  sa  tète 
contre  la  poitrine  de  la  jeune  fille.  On  eût  dit  qu  il  vou- 
ouffer  celle  qu'il  protégeait. 

—  Adieu  !    adieu  !   murmura-t-il    en   mordant    sa   robe 

qu  il  ne  l'embrassai!  ;  adieu  ! 
-    il  releva  les  yeux   pour  l'implorer  d'un  dernier 

-  une  vision  étrange  s'offrit  à  ses  yeux. 
art  debout  sur  une  borne,  accroche  de  la  main  droite 
à  un  anneau  scellé  dans  la  muraille,  tandis  que  de  la 
main  gauche  il  semblait  rallier  une  armée  de  fug. 
c'était  un  homme  qui.  voyant  passer  toute  cette  mer 
furieuse  a  ses  pieds,  tantôt  lançait  une  parole,  tantôt 
faisait  un  geste.  A  cette  parole,  à  ce  geste,  or  voyait 
alors  parmi  la  foule  quelque  individu  isolé  s'arrêlant. 
faisant  un  effort,  luttant,  se  cramponnant  pour  arriver 
jusqu'à  cel  homme.  D'autres,   arrivés  à   lui,   sembl 
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11  y  avait,  munis  de  lanternes,  des  yen.-  que  Ion  oui  pu 

pour  de- 

■  .neu\,  bêlas  :  car  e  étaient  les  parents  • 
inquiets  qui  n'avaient  vu   rentrer   m    leurs  fr< 
Dis,  ni  Km:  •  es.  Or,  ils  an 

es  plus  <  loignés,  car  l'horrible  nouvelle  s'était 
répandue  dans  Paris,  désolante  comme  un  ouragan, 
ibilcmenl   traduites  eu   ri 

it  un  spectacle  plus  affreux  à  voir  pcul-élri 
de  la  catastrophe, 
roules  les  un  ;ur  ces  vit 

depuis    le   désespoir  «le  ceux   qui   relrouvaii 
u  morne  doute  do  celui  q 
.an  rien  et  qui  jetait  un  coup  d'œil  avide  vi 
rivière,  qui  coulait   monotone  el   frémissante. 
«  'n  disait  que  bien  déjà  éti 

buvc  par  la  pw  qui,  coupable  d  un 

Jte,  voulait  cacher  ce  nombre  effrayant  de  mor 
[ails. 

quand  ils  onl  rassasié  leur  \  uc  i 
quand  ils  en  onl  éli  les  deux  pieds  ; 

>  i   la  Semé,  i  âme  I   I 

lui  le  cour.-  noclurne  il  ui 
v  1ère,  ils  p  lanterne  à  la  main,  pour  exp 

les  rui  i  -  de  la  place,  où,  dit-on  mp  «le 

es  iir  du  -'Tour-  et  fi 

moins  le  théâtre  de  leurs  souffrani 

ml,   par  malheur,  ils  onl  trouvé  parmi  les 

!  ami  perdu,  alors  les  cris  succèdent  a 
irprise,  el  des  sanglots,  s'élevant  vei 
du  théâtre  sanglant,  répondonl 
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e    retentit  de  bruils  soudains. 

Même  tombe  el  se  brise  ,  le  vivant 
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dernii 
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de  la  place,  près  du  jardin,  s'or- 
ni  de  la  charilé  populaire,  une 
ambulance.  Un  ji  i  a,  on  le  roi  onnatt  pour  lel 

ion  d'instruments  donl  il  esl  ento 

un  jeune    chirui  apporte]      es   hommes    el    les 

femmes  blessés  ;  il   les  panse,  et,   tout  en  les  pansant, 

il   leur  dit   de   i  qui  expriment   plutol  la  haine 

.   la  cause  que  là  pitié  pour  l'effet. 
\  ses  deux  aides,    robustes  colporteurs,  qui  lui   fonl 
er  la  sanglante  revue,  il  cne  incessamment: 

es    remmes   du   peuple,    les   hona -    du    peuple 
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lie  mon nie    un  jeune  ho au  Ironl  pâli 

la   main    i  irmi  les  cadavres,  9 

mde  i  lôtc. 

qui  lui  sillonni   li 
per  quelqi  ci  d<    ses  bi  d  i 

I    qui  i  enferme  i  ntre  deux  bo 
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mandation  in  entendue,  comme 
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et  les  riches  ont  payé  le  tribut  qu'ils  payent  d'ordinaire  : 

un  sur  nulle. 

Le  jeune  homme  éleva  son  falot  a  la  hauteur  d •■ 
front  sanglant. 

—  Alors  je  suis  donc  le  seul,  dit-il  sans  s'irriter,  m<.i. 
gentilhomme  perdu   comme  tant  d  autres  en  i 

moi  i|ii  un  coup  de  pied  de  cheval  a   blessi      u  fn 
qui  me  suis  brisé  le  bras  gauche  en  tombant  dai 
On  court  après  les  riches  et  les  nobles, 
voyez  bien  cependant  que  je  ne  suis  ; 
(«nsé. 

—  Vous  avez  votre  hôtel,   vous...,  votre  médecin 
tournez  chez  vous,  puisque  vous  marchez. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  vos  soins,  monsieui 
cherche  ma  sœur,  une  belle  jeune  fille  de  seize  ans 

doute,  quoiqu'elle  ne 
ivail  une  robe  blanche  et  un  collier  avec  une 
cou  ;  bien  qu'elle  ait  son  hôtel  et  son  médecin,  n 
dez-moi,    par  pitié  :   avez-vous    vu,   monsieur,   celle 
je  cher 

—  Monsieur,   dit  le  jeune    chirurgien    avec   une 

liévreuse  qui  prouvait  que  les  idée-  exprimé 
lui  bouillonnaient  depuis  longtemps  dans  sa  poitrine; 
monsieur,  1  humanité  me  guide  ;  c  est  pour  elle  que  je 
me  dévoue,,  et,  quand  je  laisse  sur  son  lit  de  mort  l'aris- 
tocratie pour  relever  le  peuple  en  souffrance,  j'obéis  à  la 
loi  véritable  de  celte  humanité  dont  j'ai  fait  ma  d 

les  malheurs  arrivés  aujourd'hui  viennent  de  vous  ; 
ils  viennent  de  vos  abus,  de  vos  envahissements  ;  suppor- 
tez-en donc  les  conséquences.  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas 

ire  sœur. 

-ur  celte  foudroyante  apostrophe,  l'opérateui 
met  à  la  besogne.  On  venait  de  lui  apporter  une  pauvre 
femme  dont  un  carrosse  avait  broyé  les  deux  jambes. 

—  \  oyez,  ajouta-t-il  en  poursuivant  de  ce  en  Philippe 
qui  s'enfuyait,  voyez,  sont-ce  les  pauvres  qui  lancent  dans 

—  .les  publiques  leurs  carrosses  de  façon  à  broyer  les 
les  des  riches? 

Philippe,    qui   appartenait   à   cette   jeune   nobles-. 
a  donné  les  la  Fayette   et   les  Lameth.  avail 
lois  professé  les  mêmes  maximes  qui  lépouvan- 
■  de  ce  jeune  homme  :  leur  ap] 
lion  retomba  sur  lui  comme  un  châtiment. 

Le  cœur  brisé,  il  s  éloigna  des  environs  de  lambulancc 
pour  suivre  sa  triste  exploration  ;  au  bout  d  un  instant. 
emporté  par   la   douleur,  on  l'entendit  crier  dure- 
pleine  de  larmes  : 

—  Andrée  !   Andrée  ! 

Pies  de  lui  passait  en  ce  moment,  marchant  d'un  pas 

précipité,  un  homme  déjà  vieux,  velu  d'un  habit  de  drap 

gris,  de  bas  drapés,  et  de  la  main  droite  s  appuyant  sur 

canne,  tandis  que,  de  la  gauche,  il  tenait  une  de  ces 

ues  faites  d  une  chandelle  enfermée  dans  du  papier 

huilé. 

Entendant  gémir  ainsi  Philippe,  cet  homme  comprit  ce 
souffrait,  et  murmura  : 

—  Pauvre  jeune  homme  ! 

Mais,  comme  il  paraissait  être  venu  pour  une  cause 
pareille  à  la  sienne,  il  passa  outre. 

Puis  tout  à  coup,   comme  s'il   se    fût  reproché  d'être 
•passé  devant  une  si  grande  douleur  sans  avoir  essaye  d  y 
apporter  quelque  consolation  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  pardonnez-moi  de  mêler  ma  dou- 
leur à  la  vôtre,  mais  ceux  qui  sont  frappés  .du  même  coup 
doivent  s'appuyer  l'un  à  1  autre  pour  ne  pas  tomber, 
fi  ailleurs...  vous  pouvez  mètre  utile.  Vous  cherchez  de- 

longtemps,   car  voire  bougie  esl  pré-  de  s'éteindre. 
.■  donc  connaître  les  endroits  les  plus  fui 
de  la  place. 

—  Oh  !  oui,  monsieur,  je  les  connais. 

—  Eh   bien,  moi   aussi,  je  cherche  quelqu'un. 

—  Alors,  voyez  d'abord  au  grand  fossé  :  là,  vous  trou- 
verez plus  de  cinquante  cadavres. 

—  Cinquante,  juste  ciel  !  tant  de  victimes  tuées  au 
milieu  d  une  fête  ! 

—  faut  de  victimes,  monsieur!  J'ai  déjà  éclairé  mille 

et  je  n'ai  pas  encore  retrouvé  ma  sœur. 

—  Votre  sœur? 

—  C  est  là-bas,  dans  cette  direction,  qu'elle  était.  Je 
l'ai  perdue  près  d'un  banc.  J'ai  retrouvé  la  place  où  je 


l'avais  perdi  e,   nulle  trace.  Je  vais   recom- 

i  cherche:  u  bastion. 

■    —  De  quel  i  ail  la  foule,  monsieur? 

—  Vers  les    b  's  neufs,  vers  la  rue  de  la  Made- 
leine. 

—  Alors  ce   doit  èlre  de 

—  Sans  doulc  :  i  6te  •  !  abord  ; 

y  avait  de  terribles  Qol  allait  par 

là,  c'est  vrai;  mais  une  pa  li  a  la  tête  per- 

due ne  Ile  va,  et  cherche  à  fuir  dans  toutes  les 

directions 

—  Mo  esl  pou  pi  obi  b  .'té  contre 
le  courant;  je   \                          du   côté  d<  venez 

réunis,    peuUêtre  nous  trouve- 
rons. 

—  Ll  que  cherchez-vous?  votre  (ils?  demanda  timide- 
ment Philip 

—  Non,  monsieur,  mais  un  enfant  que  j'avais  presque 
adopté. 

—  Vous  l'avez  laissé  venir  seul? 

—  Oh  I  c'était  un  jeune  homme  déjà  :  dix-huit  à  dix-neuf 
ans.  Maille  de  ses  actions,  il  a  voulu  venir,  je  n'ai  jia^ 

ipècher.  D'ailleurs,    on   était  si    loin   de   deviner 
cette  horrible  catastrophe  !...   Votre  bougie  s'éteint. 

—  Oui.  monsieur. 

—  Venez  avec  moi,  je  vous  éclairerai. 

—  Merci,  vous  êtes  bien  bon,  mais  je  vous  gênerais. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  puisqu'il  faut  que  je  cherche 
pour  moi-même.  Le  pauvre  enfant  rentrait  d  ordinaire 
exactement,  conlinua  le  vieillard  en  s  avançant  par  les 
rues  :  mais,  ce  soir,  j'avais  comme  un  pressentiment.  Je 
1  attendais;  il  était  onze  heures  déjà;  ma  femme  apprit 
d'une  voisine  les  malheurs  de  cette  fête.  J  ai  attendu  deux 
heures,  espérant  toujours  qu'il  rentrerait;  ne   le  voyant 

rentrer,  j'ai  pensé   qu  il  serait  lâche  à  moi  de  dor- 
mir sans   nouvelles. 

—  Ainsi  nous  allons  vers  les  maisons?  demanda  le 
jeune  homme. 

—  Oui,  vous  l'avez  dit,  la  foule  a  dû  se  porter  de  ce 
côté  et  s'y  est  portée  certainement.  C'est  là  sans  doute 
qu  aura  couru  le  malheureux  enfant  !  Un  provincial  tout 
ignorant,  non  seulement  des  usages,  mais  des  rues  de  la 
grande  ville.  Peut-être  était-ce  la  première  fois  qu  il  ve- 
nait sur  la  place  Louis  XV. 

—  Hélas  !  ma  sœur  aussi  est  de  province,  monsieur. 

—  Affreux  spectacle  !  dit  le  vieillard  en  se  détournant 
d'un  groupe  de  cadavres  entasses. 

—  C'est  pourtant  là  qu'il  faut  chercher,  dit  le  jeune 
homme  approchant  résolument  sa  lanterne  de  ce  mon- 
ceau de  corps. 

—  Oh  !  je  frissonne  à  regarder  ;  car,  homme  simple  que 
je  suis,  la  destruction  me  cause  une  horreur  que  je  ne 
puis  vaincre. 

—  J'avais  cetle  même  horreur  ;  mais,  ce  soir,  j'ai  fait 
mon  apprentissage.    Tenez,   voici   un  jeune    homme   de 

dix-huit  ans  :  luffé,  car  je  ne  lui  vois  pas 

de  blessure.  Est-ce  celui  que  vous  cherchez? 
Le  vieillard  lit  un  effort  et  approcha  sa  lanterne. 

—  Non,  monsieur,  dit-il,  vraiment,  non  ;  le  mien  est 
plus  jeune  ;  des  cheveux  noirs,  un  visage  pale. 

—  Hélas  !  ils  sont  tous  pâles,  ce  soir,  répliqua  Phi- 
lippe. .    .    . 

_  Oh  !  voyez,  dit  le  vieillard  ;  nous  voilà  au  pied  du 
Garde-Meuble.  Voyez  ces  vestiges  de  la  lutte.  Ce  sang 
sur  les  murailles,  ces  lambeaux  sur  les  barres  de  fer, 
ces  morceaux  d  habit  flottant  aux  lances  des  grilles, 
et  puis,  en  vérité,  on  ne  sait  plus  où  marcher. 

—  C  était  par  ici,  c'était  par  ici,  bien  certainement, 
murmura  Philippe. 

—  Oue   de  souffrances  ! 

—  Àh  !  mon  Dieu  ! 

—  Ouoi? 

—  Un  lambeau  blanc  sous  ces  cadavres.  Ma  sœur  avait 
une  robe  blanche.  Prêtez-moi  voire  falot,  monsieur,  je 
vous  en  supplie  '. 

En  effet.  Philippe  avait  aperçu  et  saisi  un  lambeau 
d  étoffe  blanche.  11  le  quitta,  n'ayant  qu'une  main  pour 
prendre  le  falot. 

—  C'est  un  morceau  de  robe  de  femme  que  tient  la 
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—  Pardonnez-moi,   monsieur,    dil  l'opérateur  ;  m 

•  rj .   près  de  N'euchâtel   ;  je   - 
lent,   un   peu    d< 

—  Lu  compatriote  -■  '  \  0 
nom,  -il  vous  plan,  monsieur,  votre  nom? 

—  Un    nom   obscur,   monsieur,     le   nom  d'un    homme] 
modeste  qui   v<  l'élude,    en   attendant   qu'il 

vouer    au    bonheur   de  l'humaJ 
iule  :  je  me  nomme  Jean-Paul    Maral. 

Meri  i.    monsieur   Marat,   dit   Rousseau  :  mais,   tout] 
lairant  ce  peuple  sur  -es  droits,   ne  l'cxcit- 
1  la  1 ,    -  il  se  venge  jamais. 

effraye    vous-même    des    répressif 
Maral   souril   d'un    affreux   sourire. 

—  Ah  !  si  ce  jour  vient  de  mon  vivant,  dit-il,  si  j'ai  le 
bonheur  de  voir  ce  jour... 

Rousseau  entendit  ces   paroles,  et,  effr  ccen] 

lequel  elles  avaieni  été  dites,  comme  un  vOj 

rendements   d'un    tonnerre 
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mut   qu'à   choisir;  ;1   désigna  deux   vigotfj 
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■    a    celle    force    dévorante    q 
qu'elle  rencontrait,  mais  calme  et  habile,  il  avait  su  se 
maintenir  au  centre  d'un  groupe  qui  roulait  vers  la   rue 
de   la   Madeleine. 
i  e    groupe,    froissé   aux   parapets  de    la  place,   broyé 
angles  du  Garde-Meuble,  laissai!   -'" 
ic  Irainée  de  blessés  et  de  morts,  m  réussi, 

dêi  mie   qu'il  elait,    à    pousser   son   centre    hors   du 

\    -  la  grappe    d'hommes    et  de   femmes 

lillée  sur  le  boulevard,   en  plein   air,   en 
cris  de  joie. 

M.    de   Taverney   se    trouva    alors,    comme 
qui  l'entouraient,   tout   à   fait   hors  de  danger. 

que  nous  allons  dire  sérail  chose  difficile    

-i  nous  n'avions  pas  dessiné  depuis   longtemps  et  dune 

-    si   franche   le    caractère    du   baron  ;    pendant   tout 

effroyable  voyage,   Dieu   lui  pardonne,   mais   M.    d< 

Taverney   n'avait   absolument    songé  qu'à   lui. 

(>ulre   qu'il  n'était   pas   d'une   complexion  fort   tendre. 

( homme    d'action,    et,  dans   les    grandes 

crises  de  la  vie,  ces  sortes  de  tempéraments  mettent  toit 
|eurs  en  pratique  cet  adage  de  César  :  Age  quod  agis. 
Ne   disons   donc  point   que   M.   de   Taverney    avait   été 
Égoïste;   admettons   seulement   qu  il   avait   été    distrait. 

Mais,  une  fois  sur  le  pave  des  boulevards,  une  fois 
à  l'aise  dans  ses  mouvements,  une  fois  échappé  de  la 
mort  pour  rentrer  dans  la  vie,  une  fois  sûr  de  Lui-même 
eiilm.  le  baron  poussa  un  grand  cri  de  satisfaction,  qui 
lut  suivi  d'un  autre  cri. 

Ce  dernier  cri,  plus  faible  que  le  premier,  était  ce- 
pendant un  cri  de  douleur. 

—  Ma   fille  !   dit-il,   ma   fille  ! 

El   il  demeura  immobile,  laissant   retomber  ses   mains 

contre   son   corps,    les   yeux    fixes   et    atones,    cherchant 

os   souvenirs  tous  les  détails  de  cette  séparation. 

—  Pauvre  cher  homme  !  murmurèrent  quelques  £em 
mes   compatissantes. 

El  il  se  fil  un  cercle  autour  du  baron,  cercle  prêt  a 
plaindre,   mais  surtout  prêt  à  interroger. 

M.   de   Taverney    n'avait  'pas   les   instincts   populaires. 
Il  se  trouva  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ce  cercle  de  gens 
compatissants  :  il  fit  un   effort  pour  le  rompre,  le  rom- 
pit,  et,   disons-le  à  sa  louange,  fit  quelques  pas  vers   1 
place. 

Mais  ces  quelques  pas  étaient  le  mouvement  irréfléchi 
mour   paternel,    lequel   n'est   jamais    complètement 
éteint  dans  le   cœur  de  l'homme.    Le   raisonnement  vint 
a  1  instant  même    i  1  aide  du  baron  et  l'arrêta  court. 

Suivons,   ?i  un  le  veut,   la  marche  de   -a  dialectique. 

D'abord,  l'impossibilité  de  remettre  le  pied  sur  la  place 
Louis  XV.  11  y  avait  là-bas  encombrement,  massacre, 
et,  les  flots  arrivant  de  la  place,  il  eûl  elé  aussi  absurde 
de  chercher  à  les  fendre  qu'il  serait  insensé  au  nageur 
de  chercher  a  remonter  la  chute  du  Rhin  a  Schaffhouse. 

En  outre,  quand  même  un  bras  divin  l'eût  replacé 
dans  la  foule,  comment  retrouver  une  femme  parmi  ces 
cent  mille  femmes?  comment  ne  pas  s'exposer  de  nou- 
veau et  pour  rien  à  une  mort  miraculeusement  évitée? 

Puis  venait  l'espérance,  cette  lueur  qui  dore  toujours 
les  franges  de  la  plus  sombre  nuit. 

Andrée  n'étail-elle  pas  près  de  Philippe,  suspendue  à 
son  bras,  sous  la  protection  de  l'homme  et  du  frère? 

Que  lui,  le  baron,  un  vieillard  faible  et»  chancelant,  ail 
été  entraîné,  rien  de  plu;  -impie  :  mais  Philippe,  cette 
nature  ardente,  vigoureuse,  vivace  :  Philippe,  ce  bras 
d'acier;  Philippe,  responsable  de  sa  sœur,  c'était  im- 
possible: Philippe  avait  lutté  et  devait   avoir  vaincu. 

Le  baron,  comme  tout  égoïste,  ornait  Philippe  de 
toutes  les  qualités  qu'exclut  l'égoïste  pour  lui-même, 
qu'il  recherche  dans  les  autres  :  ne  pas  être  fort, 
généreux,  vaillant,  pour  l'égoïste,  c'est  être  es 
c'est-à-dire  son  rival,  son  adversaire,  son  ennemi  ;  c'est 
lui  voler  des  avantages  qu'il  croit  avoir  le  droit  de  pré- 
lever sur  la  société. 

M.  de  Taverney  s'étant  ainsi  rassuré  par  la  force  de 
-un  propre  raisonnement,  conclut  d'abord  que  Philippe 
avait  tout  naturellement  dû  sauver  sa  sœur  ;  qu'il  avait 
perdu  peut-être  un  peu  de  temps  à  chercher  son  père, 
pour  le  sauver    à    son  tour;  mais    que,  vraisemblàble- 


il   avait   repris   le   chemin   de 
1  "M  Héron     pour  amener  Andrée    un   peu   • 
die  de  tout  ce    fj 

Il  lit  doni    ■  ■■■  ,  :  le  du  Cou- 

'  •  "'  des  i  apucines,    il  e  des  ( tes  ou 

I.ouis-le-Grand,    appelée    aujourd'hui   la    place   des    Vie 
toires. 

Mais  à  peine  le  baro 
1  hôtel,  que  Nicole 
la    porte,    où   elle  bavardai!    avec    quelques   commères, 

—  Et   monsieur    Philippe!    e!  selle     Andrée  ! 

•  nus? 
ris  savait  déjà  des  premiers  fuyards  la  ca- 
ophe,  exagérée  encore  par  la  terreur. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  .- 'écria  le  baron  un  peu  ému,  est- 
ce  qu'ils  ne  sont   pas  rentrés,   Nicole? 

—  Mais  non,  mais  non,  monsieur,  on  ne  les  a  p; 

—  Ils   auront   été    forcés  de   faire  un   détour,   répliqua 
le  baron  tremblant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  - 
molissaient  les  calculs  de  sa  logique. 

Le  baron  demeura  donc  dans  la  rue  à  attendre    i    - 
tour,   avec  Nicole^  qui  gémissait,  et  La  Brie,  qui 
les   liras   au   ciel. 

—  Ah  !  voici  M.  Philippe,  s'écria  Nicole  avec  un  accent 
de   terreur  impossible   a   décrire,  car  Philippe   était  seul. 

En  effet,  dans  l'ombre  de  la  nuit  accourait  Philippe, 
haletant    désespéré. 

—  Ma  sœur  est-elle  ici?  cria-i-il  du  plus  loin  qu'il 
aperçut  le  groupe  qui  encombrait  le  seuil  de  l'hôtel. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  fit  le  baron  pâle  et  trébuchant. 

—  Andrée  !  Andrée  !  s'écria  le  jeune  homme  en  appro- 
chant de  plus  en  plus  ;  où  est  Andrée? 

—  Nous  ne  l'avons  pas  vue  ;  elle  n'est  pas  ici.  mon- 
sieur Philippe.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  chère  demoi- 
selle !  cria  Nicole  éclatant  en  sanglots. 

—  Et  tu  es  revenu?  dit  le  baron  avec  une  colère  d'au- 
tant   plus   injuste,    que   nous    avons   fait  assister   le 
leur  aux  secrets  de  sa  logique. 

Philippe,  pour  toute  réponse,  s'approcha,  montra  son 
\isage  sanglant  et  son  bras  brisé  et  pendant  à  son 
comme  une  branche  morte. 

—  Hélas  !  hélas!  soupira  le  vieillard,  Andrée,  ma  pau- 
vre  Andrée  ! 

Il  retomba  sur  le  banc  de  pierre  adossé  à  la  porte. 

—  Je  la  retrouverai  morte  ou  vive  !  s'écria  Philippe 
d'un   air  sombre. 

El  il  reprit  sa  course  avec  une  fiévreuse  activité.  Tout 
en  courant,  il  arrangeait  de  son  liras  droit  son  bras 
gauche  dans  l'ouverture  de  sa  veste.  Ce  bras  inutile 
l'eût  gène  pour  entrer  dans  la  foule,  et,  s'il  eût  eu  une 
hache,   il   se  le  fût  abattu  en  ce  moment. 

Ce  fut  alors  qu'il  retrouva  sur  ce  champ  fatal  des 
morts,  que  nous  avons  visité,  Rousseau,  Gilbert  et  le 
opérateur  qui,  rouge  de  sang,  semblait  bien  plu- 
tôt le  démon  infernal  qui  avait  présidé  au  massacre  que 
me  bienfaisant  qui  venait  y   porter  secours. 

Philippe  erra  une  partie  de  la  nuit  sur  la  place 
Louis  XV,  ne  pouvant  se  détacher  de  ces  murailles  du 
Garde-Meuble,  près  duquel  Gilbert  avait  été  relrouvé, 
portant  incessamment  ses  yeux  sur  ce  lambeau  de  mous- 
seline blanche  que  le  jeune  homme  avait  conservé, 
dans  sa  main. 

Enfin,  au  moment  où  les  premières  lueurs  du  jour 
blanchissaient  l'orient.  Philippe,  exténué,  prêt  à  tomber 
lui-même  au  milieu  de  ces  cadavres  moins  pâles  que 
lui.  saisi  d'un  vertige  étrange,  espérant  à  son  tour, 
comme  avait  espéré  son  père,  qu'Andrée  serait  revenue 
ou  aurait  été  ramenée  à  la  maison,  Philippe  reprit  le 
chemin  de  la  rue  Coq-Héron. 

De  loin  il  aperçut  à  la  porte  le  même  groupe  qu'il  y 
avait  laissé. 

11  comprit  qu'Andrée  n'avait  point  reparu  et  s'arrêta. 

De  son  côté,  le  baron  le  reconnut. 

—  Eh   bien  ?    cria-t-il   à    Philippe. 

—  Quoi!  ma  sœur  n'est  point  revenue?  demanda  ce- 
lui-ci. 

—  II'  èrent  ensemble  le  baron,  Nicole  et  La 
Brie. 


-' 


—  J. 


I 

:    . 
- 

ondil    tranquille- 
et  mademoiselle  de 

le  l>aron. 
ra  Phi    ■ 

dans 


demanda    Philippe. 

- 

dit-il. 

—  M 

.s    1  a- 
r,    el    je 

- 
selle      \  '■[,.-. 
- 
!e  sortil  du  fi 

.1    reconnu     m: 
r  di 

"Ut    le 
I  • 


■     -     ■  • 
me  fille  dans 


- 

résenta 

■ 

—  M  vous 

—  J 


- 

baron,  ma  fil! 


mi  du 


î 


lu   même   moment,  el  comme  si  le  dépn 
--eiueiil    de    la 

Andrée  ouvril  les  > 

icndanl  elle   resla  encore  quelques  instants  n 
-  eOarés. 

Mon   Dieu!  mon   l>ieu  !  murmura    Philippe.    Dii 
il  il    rendue    qu'à    11101:1e,    serait  elle    dc\ 

An.  ■  imprendre   ces   paroles   el    secoua   la 

tète.    Cependant,    elle     continuait    de    rester     muette 
comme  bous  l'empire  d  un 

nail  debout,   el   un   de   se  lu 

dans    la    direction    de    la    rue    par  laquelle   avait    di-ji 

\  •  de        "iis.  dit  le  baron,  il  esl  temps  que  | 
cela  finisse  Aide  ta  sœur  à  rentrer 

1  e  jeune  I  omme  soutint    \\  -on  lu-as  \ 

:  tille   s  appuj  a    de    I  autre   ■  oie    sur    \icol 

d  une    personne   endormie, 

elle  rentra  dans  l'hôtel  el  gagna  son  pavillon. 
I      se   lement,  la  parole  lui  revint. 
Philippe  '       Mon   père  '.  dit-elle. 

—  Elle    1  onnail,    elle 
Philippe. 

—  Sans  doute,    ji  mais  que  s  csl 

un   Dieu? 
El  Andrée   refi  -  yeux,   cette   rois-çi  non  poi 

poui  meil  calme 

paisib 

\  drée    la  déshabilla  et 
mit    au   lit. 

En  rentrant  chez   lui.   Philippe  trouva    un   nu 
le    prévoyant    I  ait   couru   chercher  du   n  - 

où  l'inquiétude  avail  cessé  poi 

I  e    dot  leur  1  .-,,,■    Philippe.    Il    n'élal 

poinl  1  culcmcnt.   1  ne  pression  I 

combinée   fil   :  fpaulc   dans    l'articul  itioi 

d'où    elle     était     SOI 

Apre-    quoi,    Phili]  re   inquiet   pour   sa 

conduisit  le  médecin   près  du   lit  d'Andri 
I  e  docteur   pril   li  la  jeune  tille,   écouta    -a 

sourit. 

—  Le  sommeil  de  votre  sœur  esl  calme  et  pur  comme 
celui  d'un  enfant,  dit-il.  I.aissez-la  dormir,  chevalier,  il 
n  v  a  rien  iairc. 

ni  au  baron    suffisamment   rassuré  sur  son  fils  et! 
sur  sa  tille,  il  don  -  longtemp 
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transportons  encoi  >■  1  elM 

,   rue  Plâli  ièi  e,  où   \l.    de   Sartines   et 
Il  le    matin  du   '.'A    mai 

itelas  dans   la  chambre  mon 

Dur  de  lui   1  ec  plu- 

sieur  1  -   contemplant   ecl    échantillon   lu 

L'ulir.  .nt  dont    t<. lit    ! 

int,    avait    ouverl    les  yeux     .  1 
que  la  n  hé    en 

h  eni 
\  \ . 
Une    profond'  de    d'abord,   puis   un 

puis   était   venu   un 
. .    .  .    ■ 
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—  Souffre:  inda  1 
pren                                          de. 

—  Oh  '   qui    do  demanda    '  .ill»-rt  :   qui 

11  n  •       moi    pau\ i •    j  olé  .: 
1  e  qui   vous  a 
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—  C'est  égal,  c'en  bien  imprudent,  grommela  Thé- 
rèse,   daller  se  mêler  à  de  pareilles  fou 

—  Oui,     oui,     c'est    bien    imprudent  !    répétèrent    en 
ceux  les  voisins. 

—  Eh  !  mesdames,  interrompit  Rousseau,  il  n'y  a  pas 
1  imprudence  là  où  il  n'y  a  pas  de  danger  patent,  et 
il  n'y  a  pas  de  danger  patent  à  aller  voir  un  feu  d'ar- 
tifice. Quand  le  danger  arrive  en  ce  cas,  on  n  est  pas 
imprudent,  on  est  malheureux  :  mais,  nous  qui  parlons, 
nous  en  eussions  fait  autant. 

Gilbert  regarda  autour  de  lui,  et,  se  voyant  dans  la 
chambre  de  Rousseau,   il  voulut  parler. 

Mais  l'effort  qu'il  tenta  fit  monter  le  sang  à  sa  bouche 
el  à  ses  narines  ;  il  perdit  connaissance. 

Rousseau  avait  été  prévenu  par  le  médecin  de  la  place 
Louis  XV,  il  ne  s'effraya  donc  point  ;  il  attendait  ce  dé- 
noùment,  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  placé  son  malade 
sur  un  matelas  isolé  et  sans  draps. 

—  Maintenant,  dit-il  à  Thérèse,  vous  allez  pouvoir 
coucher  ce  pauvre  enfant. 

—  Où   cela? 

—  Mais  ici,  dans  mon  lit. 

Gilbert  avait  entendu  ;  l'extrême  faiblesse  l'empêchait 
seule  de  répondre  tout  de  suite,  mais  il  fit  un  violent 
effort,   et,   rouvrant    les  yeux  : 

—  Non,   dit-il  avec   effort,   non  ;  là-haut  ! 

—  Vous  voulez  retourner  dans  votre  chambre? 

—  Oui,  oui.    s'il  vous  plaît. 

El  il  acheva  plutôt  avec  les  yeux  qu'avec  la  langue 
ce  vœu  dicté  par  un  souvenir  plus  puissant  que  la  souf- 
france, et  qui  semblait,  dans  son  esprit,  survivre  même 
à  la  raison. 

Rousseau,  cet  homme  qui  avait  l'exagération  de  toutes 
les  sensibilités,  comprit  sans  doute,  car  il  ajouta  : 

—  C'est  bien,  mon  enfant,  nous  vous  transporterons 
là-haut.  Il  ne  veut  pas  nous  gêner,  dit-il  à  Thérèse,  qui 
approuva   de  toutes  ses  forces. 

En  conséquence,  il  fut  décidé  que  Gilbert  serait  ins- 
tallé à  l'instant  même  dans  le  grenier  qu'il  réclamait. 

Vers  le  milieu  du  jour,  Rousseau  vint  passer  près  du 
matelas  de  son  disciple  le  temps  qu'il  perdait  d'habitude 
à  collectionner  ses  végétaux  favoris  ;  le  jeune  homme, 
un  peu  remis,  lui  donna  d'une  voix  basse  et  presque 
éteinte  les  détails  de  la    catastrophe. 

Il  ne  raconta  pas  pourquoi  il  était  allé  voir  le  feu  d'ar- 
tifice ;  la  simple  curiosité,  disait-il,  l'avait  conduit  sur 
la   place  Louis  XV. 

Rousseau  ne  pouvait  en  soupçonner  davantage,  à 
moins  d'être  sorcier.  Il  ne  témoigna  donc  aucune  sur- 
prise à  Gilbert,  se  contenta  des  questions  déjà  faites,  et 
lui  recommanda  seulement  la  plus  grande  patience.  Il 
ne  lui  parla  pas  non  plus  du  lambeau  d'étoffe  qu'on  lui 
avait  vu  dans  la  main  et  dont  Philippe  s'était  saisi. 

Cependant  cette  conversation,  qui  pour  tous  deux 
côtoyait  de  si  près  l'intérêt  réel  et  la  vérité  positive, 
n  en  était  pas  moins  attrayante,  et  ils  s'y  livraient  l'un 
et  l'autre  tout  entiers,  quand  tout  à  coup  le  pas  de  Thé- 
rèse retentit  sur  le  palier. 

—  Jacques  !    dit-elle,    Jacques  ! 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 

—  Quelque  prince  qui  vient  me  voir  à  mon  tour,  dit 
Gilbert  avec   un  pâle   sourire. 

—  Jacques  !  cria  Thérèse  avançant  et  appelant  tou- 
jours. 

—  Eh  bien,  voyons,  que  me  veut-on? 
Thérèse   apparut. 

—  C'est  M.  de  Jussieu  qui  est  en  bas,  dit-elle,  et  qui, 
ayant  appris  qu'on  vous  avait  vu  là-bas  cette  nuit,  vient 
savoir  si  vous  avez  été  blessé. 

—  Ce  bon  Jussieu  !  dit  Rousseau  ;  excellent  homme, 
comme  tous  ceux  qui  se  rapprochent  par  goût  ou  par 
nécessité  de  la  nature,  source  de  tout  bien  !  Soyez 
calme,  ne  boueez  pas,   Gilbert,  je  reviens. 

—  Oui,  merci,  dit  le  jeune  homme. 
Rousseau  sortit. 

Mais  à  peine  était-il  dehors,  que  Gilbert,  se  soulevant 
du-  mieux  qui!  put,  se  traîna  vers  la  lucarne  d'où  l'on 
découvrait  la  fenêtre  d'Andrée. 

Il  était  bien  pénible,  pour  un  jeune  homme  sans  forces, 
presque  sans  idées,  de  se  hisser  sur  le  tabouret,  de  sou- 


lever  le   châssis   de   la   lucarne,   et  de   s'arc-bouler  sur 
du  toit.  —  Gilbert  y  réussit  pourtant  ;  mais,  une 
■'obscurcii.  main  trembla,  le  sani: 

n  vint   a  ses  !<-.  n  imba    lourdement  sur  le 

reau. 

A  ce  moment,  la  porte  du  21  e  rouvrit,  et   ' 

Jacques  entra,    précédant   M.   de   Jussieu,   auquel  il   fai- 
sait mille  civilités. 

—  Prenez  garde,   m :hei    -avant  !  baissez-vous  ici.  . 

il  y  a  là  un  pas,  disaii   Rousseau;  dame!  nous  n'entron- 
pas  dans  un  palais. 

—  Merci,  j'ai  de  bons  veux,  de  bonnes  jambes,  répon- 
dit le   savant    botaniste. 

—  Voilà  qu'on  vient  vous  visiter,  mon  petit  Gilbert, 
fit  Rousseau  en  regardant  du  côté  du  lit.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
où  est-il  ?   Il  s  est  levé,  le  malheureux  ! 

Et  Rousseau,  apercevant  le  châssis  ouvert,  allait  s'em- 
porter  en   paternelles   gronderies. 

Gilbert  se  souleva  avec  peine,  et,  d'une  voix  presque 
éteinte  : 

—  J'avais  besoin  d'air,   dit-il. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  gronder,  la  souffrance  était 
visible  sur  ce   visage  altéré. 

—  En  effet,  interrompit  M.  de  Jussieu,  il  fait  horrible- 
ment chaud  ici  :  voyons,  jeune  homme,  voyons  ce 
pouls,   je  suis  médecin  aussi,  moi. 

—  Et  meilleur  que  bien  d'autres,  dit  Rousseau,  car 
vous  êtes  aussi  bon  médecin  de  l'âme  que  du  corps. 

—  Tant  d'honneur...,  dit  Gilbert  d'une  voix  faible  en 
essayant  de   se   dérober  aux  yeux  dans  son  pauvre  lit. 

—  M.  de  Jussieu  a  tenu  à  vous  visiter,  dit  Rousseau, 
et  moi,  j'ai  accepté  son  offre.  Voyons,  cher  docteur, 
que  dites-vous  de  cette  poitrine? 

L'habile  anatomiste  palpa  les  os,  interrogea  la  cavité 
par    une    auscultation    attentive. 

—  Le  fond  est  bon.  dit-il.  Mais  qui  donc  vous  a  pressé 
dans  ses  bras  avec  celte  force? 

—  Hélas  !  monsieur,  c'est  la  Mort,  dit  Gilbert. 
Rousseau  regarda  le  jeune  homme   avec  étonnement. 

—  Oh  !  vous  êtes  froissé,  mon  enfant,  bien  froissé  ; 
mais  des  toniques,  de  l'air,  du  loisir,  et  tout  cela  dis- 
paraîtra. 

—  Pas  de  loisir ...  je  n'en  puis  prendre,  dit  Gilbert  en 
regardant  Rousseau. 

—  Que  veut-il  dire?  demanda  M.   de   Jussieu. 

—  Gilbert  est  un  résolu  travailleur,  cher  monsieur, 
répondit  Rousseau. 

—  D'accord,  mais  on  ne  travaille  pas  ces  jours-ci. 

—  Pour  vivre,  dit  Gilbert,  on  travaille  tous  les  jours, 
car  tous  les  jours   on  vil. 

—  Oh  !  vous  ne  consommerez  pas  beaucoup  de  nour- 
riture, et  vos  tisanes  ne  coûteront  pas  cher. 

—  Si  peu  qu'elles  coûtent,  monsieur,  dit  Gilbert,  je 
ne  reçois  pas  l'aumône. 

—  Nous  êtes  fou,  dit  Rousseau,  et  vous  exagérez.  Je 
vous  dis,  moi,  que  vous  vous  gouvernerez  d'après  les 
ordres  de  monsieur,  car  il  sera  votre  médecin  malgré 
vous.  Croyez-vous,  conlinua-t-il  en  s'adressant  à  M.  de 
Jussieu,   qu'il  m'avait  supplié  de  n'en  pas  appeler? 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  cela  m'eût  coûté  de  l'argent,  et  qu'il  est 
fier. 

—  Mais,  répliqua  M.  de  Jussieu.  qui  considérait  avec 
le  plus  vif  intérêt  cette  tète  expressive  et  fine  de  Gilbert, 
si  fier  que  l'on  soit,  on  ne  saurait  faire  plus  que  le  pos- 
sible... Vous  croyez-vous  en  état  de  travailler,  vous  qui. 
pour  avoir  été  à  cette  lucarne,  êtes  tombé  en  roule? 

—  C'est  vrai,  murmura  Gilbert,  je  suis  faible,  je  le 
sais. 

—  Eh  bien,  alors,  reposez-vous,  surtout  moralement. 
Vous  êtes  l'hôte  d'un  homme  avec  lequel  tout  le  monde 
comple,   excepté   son  hôte. 

Rousseau,  bien  heureux  de  cette  politesse  délicate 
de  ce  grand  seigneur,  lui  prit  la  main  et  la  serra. 

—  Et  puis,  ajouta  M.  de  Jussieu.  vous  allez  devenir 
l'objet  des  sollicitudes  paternelles  du  roi  et  des  princes. 

—  Moi  ?  s'écria  Gilbert. 

—  Vous,   pauvre   victime   de  cette   soirée.   M.   !e 
phin,   en  apprenant  la  nouvelle,    a  jeté  des  cris  déchi- 
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pendant   celle    période    de   confiance    générale, 

■  homme  courait   au  pire  danger  qu'il  eQi  couru 

■  u  obstination  et  ses  perpétuelles  n\  Bries. 
Rousseau  ne  pouvait  être  tellement  confiant  qu'il  n  eut 

ad    de   I  .mie    une   défiance    solidement   étayei 

■  raisonnement  philosophique. 

li    amoureux    et    1  avant    surpris    en    fla- 
grant   délit    de    rébellion    aux    ordonnances    medii 
n   avait   jugé   quo   Gilbert    retomberait   dan-   les    lui 
1. iules   -  il    avait    trop   de    liberté. 
Rousseau  donc,   en   bon   père  de   famille,   avait  terme 
enl   que   jamais  le   cadenas  du  greniei 
bert,   lui   permettant   m   jir//o  d'aller   a   la   fenêtre, 
empêchant  en  réalité  de  passer  la  porte. 
ne    peut    exprimer   ce    que    cette    sollicitude,    qui 
son   grenier  en   prison,   inspira   de   colère   et 
de  pi" 

pour  certains  esprits,  la  contrainte  aal  fécondante 
■  Gilbert  ne  soi    i  qu'à  Andrée,  qu'au  bonhe 

la  voir  et  de  surveiller,  fût-ce  de  loin,  les  progrès  de  si 
lescence. 
M    -    \iuii  èc  ii  \  fenêtres  du  pa\  il 

:,  n.  \  e    portant  -  un  plat  de 

celaine,  M.  «le   ravernej   arpentant  le  petit  jardin  el  pri« 
sanl  avec  fureur,  comme  pour  éveiller  ses  esprits,  voila 
e  q  le  voj  ni  i  iilberl  quand  il  intet 
es   profondeurs  des  chambres  ou  les  épais 
des  murs. 

endanl  tous  i  es  détails  le  tranquillisaient  un  peu, 

car    ce-    il-'i.uU    lui    révélaient    une    maladie,    mais    non 
une   mort. 
—  La.    >e   disait  il.    derrière  celte   porte,   ou  derrière 

alli    que    i  .unie 
avec  idolâtrie,  celle  qui,  en  se  montrant,  ferait  co 

de  mon  iront  et  trembler  mes  membres,  celle  qui 

lient    mon    existence,    et    par    qui   je    respire    pour    nous 

Et  I  l  i  tilberl,    penché    hors    de    sa    lucarne    de 

façon  :i  faire  croire  a  la  curii         l  hoa  qu'il  s'en  préci- 
il  vingl  foi  ne  heure.  Gilbert  prenait,  avec 

son  œil  exercé,  la  mesure  des  cloisons,  des  parqu. 
fleur  du   pavillon,   el   s'en  construisait 
:   devait  coucher   \l    i 
- 
destiné 
enDn  la  chambre  d  Vndrée,  le  sanctuaire  à  la  port 

quel  il  CÙI  donne  sa  vie  pour  demeurer  un  jour  a  genoux. 

i  i    sanctuaire,  d'après  les  idées  de  Gilbert,  était  une 
;  lissée,  commandée  par  une  anti- 

chambre   et    sur    laquelle    mordait    une    cloison    vitrée, 
,  gbini  son  lit,  selon  les  art  an- 

gements   de   Gilbert. 

Oh  !  i  dans  ses  ao  es  de  fureur  em  ieuse, 

houreuv  les  rire-  qui  marchent  dan-  le  jardin  sur 

■  ni  ma  fenêtre  el  celle  , 
uni-   qui   foulent   le   sable   d 

l  on  do  plaindre  et  soupirer 

maden  oisi  Ue  Andrée. 
Du  désir  à  I  exécution,  il  j 

i    pprochcnl  U         elles  on      a  moj  en  pour 
. 

les    ponl  liquer  des 

Gilbert,  ours,  ne  SI  que  désirer. 

Pi  heureux   lanl   enviés   étaienl 

omme   lui  même  de  ja 

pour  rdin,   el  de   bras    pour  ouvrit 

il  m  vinl  bonheur  qu'on 

al   furtivement  dans  cette  mai" 

on  défendue    en  frolanl   di    son   oreille  les  persiennef 

de   1  intéi  i 
i  hez  i •<''"■  •  ■>■■  di  site,  i  ■ 

iatc. 

ni   avec  rapidil 
\u   bout   de   trois   jour-, 
■  i  fort  qu'il 

une    de* 
!..  .  di  Acuité 

•  île. 

rue  (  oq  Héron  ;  Cil- 
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berl    enfermé  rue  Plàtrière,  ne  poui 
rue.   parlant   u'avail   besoin   il  aller  ouvrir  aucune  porte. 
Restaienl   les  fenêtres 
Celle  de  son  grenier  donnait  à   pic   sur  quaran 

-  de  mur. 
A  moins  détre  ivre  ou  tout  à  fait  fou.   nul  ne 

à  descendre. 
—  Oh!  les  portes  sont  de  belles  inventions  néanmoins. 


;,   Lin  autre  rrive,   a  la  lucarne  paral- 
lèle   '   la  mi'  une. 

Or,  cette  lui  le  de  ]  esi  ilier. 

t  Si  je  n  ai  ri\  e  p  dans  le  jardin,  cel: 
du  bruit,   un  sort  du   pavillon,  on  me  ramasssc,  on  me 

ni. iiuiait  ;    je    mi  toble,     poétique;    on    -ne 
plaint  :   c'i                be  ! 

Si    j'ai     .  ■•     ut    me   le   fait   croire,    je   file 


Les  pieds  dans  un  conduit  de  plomb  de  huit  pouces  de  large. 


se   répétait-il  en  rongeant   ses  poings,    '[    M-   Rous 
un  philosophe,  me  les  terme  ! 

Arracher  le  cadenas  !  facile,  oui  ;  mais  plus  d'espoir 
de  rentrer  dans  la  maison  hospitalière. 

Se  sauver  de  Luciennes.  se  sauver  de  la  rue  Plàtrière, 
S'être  sauvé  de  Taverney.  toujours  -e  sauver,  c'était 
prendre   le  chemin   de  n'os  regarder   une 

créature  en  face  sans  craindre  un  reproche  d'ingratitude 
ou  de  légèreté. 

—  XonT    M.    Rousseau   ne    saura    rien. 

Et.   accroupi  sur  sa  lucarne,  Gilbert  continuait  : 

—  Avec  mes  jambes  et  mes  moins,  instruments  :  aturels 
à  l'homme  libre,  je  m'accrocherai  aux  tuile- 

la  gouttière,   l'on   étroite,   il  est   vrai,   mais  •; 

par  conséquent  le  plus  court  chemin  d'un  point 


sous   ia    lu  lier  :   je   descends   les   i 

pieds  nus  jusqu'au  premier,  lequel  a  sa  fenêtre  aussi  sur 
-     i-dire  à  quinze  pieds  du  sol.  Je  saute... 

■•  Bêlas  I  plus  de  force,  plus  de  souplesse  ! 

.    II  e-i  vrai  qu'il  y  lier  pour  m'aider... 

i!  Oui.    mais   cet    espali.  .  -    vermoul   - 

brisera  ;  'e  dégringolerai,  non  plus  tué,  noble  et  poé- 
tique, mais  blan.  I  i  déchiré,  honteux,  et  avec 
l'apparence  d'un  vole  '  c  est  odieux  à  pen- 
ser :  M.  de  Taverney  me  fera  fouetter  par  le  concierge, 
ou  tirer  les               -  par  La  Brie. 

•    Xon,  j'ai  ici  vin::!  iicclles.  lesquelles  unies  font  une 
on  de  M.  Rousseau  :  les  fétus 
font  la   gerbe. 

«  J'emprunte    à    madame    Thérèse    toutes    les    ficelles 
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lait  pour  la 

,ir    qui    durerait 

ti  ville. 
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tacha   de   nouveau  ses 
r  tout  de  bon  cette  fois. 

et   les    tuile-,    puis    se 
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!  Wll 


,::    AÉRIEN 


son  débarquement  dans 

-     ainsi   qu'il   qualifiait   tacitement 

el  de  sa  lucarne  il  explorai!  le 

ention   profonde  d  un  habile 

or  la  bal  |ue  dans  celle   maison   si 

bie,    une   scène   Be    passa    qui   attira 

lallenuon  du  philosophe. 

-   le  mur  du  jardin  et  vint 
jle  le  mur  de  la  maison. 

qu'A   n  y   avait   point   d'effet   sans 
-e   mit  donc   a   chercher  la   cause,   ayant  vu 

'  juoiqu  en  se  penchant  beaucoup,  ne  put 

•  une    qui    de   la   rue    avait  lancé   la 

'oui   aussitôt,  il   comprit   que   celle 

l'événei  enl  qui  venait  d  arri- 

ent   encore,   il   vit  s'ouvrir  avec    précau- 

i  •.•  du  rez-il- 
<:c  ce  volet,  passa  la  léle  éveil- 

fit  un  plongeon  d 

1   de  vue  l'alerte 
fille. 

rd  toutes  li 

•  r,  où  qucl- 

.r  le  chemin  de  ce!  roulé  la 

lait  pas 


«pli; 


alinuer 
au  bord 

- 

oofuement, 

ore  ;  mais 

gourmand  fait  d'une 


•  l  lui  enlever  une  écorec  de  papier  qu'elle  avait 
ipril  le  degré  d'importance  réel  que  méritait  1  aoro- 

tii    effet,    ni    plus    ni    noms    qu'un    billet    ipie 
venait  de  trouvei  our  de  la  pierre 

la  rusée  l'eut  bien  vite  déplié,  dévoré,  nus  il 

.dors  elle  n'eut  plus  besoin  de   regarder  ri< 
-    les  dentelles  étaient  sèches. 
crt,  cependant,  secouait  la  léle  en  se  disant, 
goîsmc   des    hommes    qui    déprécient   les    i. 
Ni  o  •■  était  bien  réellement  une  nature  vicicusi 
que  lui,   Gilbert,   avait   fait  acte   de   morale  et  de   saine 
politique  en  rompant  m  brusquement  et  si  coura 
menl   avec    une    lillc   qui    recevait    des   billets    par  dessul 
les   murs. 

Et,  tant  ainsi,  lui,  Gilbert,  qui  venait  de  faire 

un  si  beau  raisonnement  sur  !■  et  les  effi 

condamnait  un  effet  dont  peut-être  il  était  la  cause. 

Nicole  rentra,  puis  ressortit,  et,  ce  elle  avait  la 

main  dans  sa  poche. 

Elle  en  lira  une  clef  ;  Gilbert  la  vit  un  instant  briller 

entre   ses  doigts  comme   un   éclair  ;   puis   aussitôt,   celte 

la   jeune    lille    la    glissa    sous   la   petite    porte    du 

jardin,   porte  de   jardinier  située  a   L'autre   extrémité   du 

mur  de  la  rue,  parallèlement  à  la  grande  porte  usitée. 

—  Bon  !  dit  Gilbert,  je  comprends  :  un  billet  et  un 
rendez-vous.  Nicole  ne  perd  pas  son  temps.  Nicole  a 
donc  un  nouvel  amant? 

El  Gilbert  fronça  le  sourcil  avec  le  désappointement 
d'un  homme  qui  a  cru  que   -  levait   causer  un 

\ide  irréparable  dans  le  cœur  de  la  femme  qu'il  aban 
donnait,  et  qui,  à  son  grand  étonnement,  voit  ce  vide 
parfaitement  rempli. 

—  Voilé  qui  pourrait  bien  contrarier  mes  projets,  con- 
tinua Gilbert  en  cherchant  une  cause  factice  à  sa  mau- 

humeur.  N  importe,  reprit  Gilbert  après  un  moment 
de  silence,  je  ne  suis  point  fâché  de  connaître  l'heureux 
mortel  qui  me  succède  dans  les  bonnes  grâces  de  made- 
ie    Nicole. 
Mais  Gilbert,   a  ccrlains  endroits,  était  un   esiuil   par- 
faitement  juste  ;   il    calcula    aussitôt   que   la   découverte 
qu  il  venait  de  faire,  et  que  l'on  ignorait  qu'il  eût  faite, 
lui  donnait  sur  Nicole  un  avantage  dont  il  pourrait  pro-  1 
È   l'occasion,   puisqu'il   savait  le   secret   de   Nicole   < 
avec    des   détails    que    celle-ci    ne    pouvait    nier,    tandis 
qu'elle  soupçonnait  à  peine  le  sien,  ci  qu'aucun  détail  ne 
lit  donner  corps  a  ses  soupçons. 
Gilbert   se  promit  donc   de   profiler  de   son   avantage 
■  '■  l  occasion. 

Pendant  toutes  ces  allées  el  venues,  celte  nuit  si  impa- 
tiemment ctlendue  arriva  enfin. 
Gilbert  ne  craignait  plus  qu'une  chose,  c'était  la  ren- 
mprévue  de  Rousseau,  Kousseau  le  surprenant  sur 
le    toit  ou   dans  l'escalier,    ou   même   encore   Rou 

ml  la  chambre  vide.  Dans  ce  dernier  cas,  la  colère 
•  nevois  devait  être  terrible  ;  Gilbert  crul  en  détour- 
ner les  coups  a  l'aide  d'un  billet  qu'il  laissa  sur  sa  p 
table,    à    l'adresse   du   philosophe. 
Ce  billel  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Mon   cher  et  illustre  protecteur, 

e  concevez  pas  de  moi  une  mauvaise  opinion,  si,  i 
malgré    vos    recommandations,    et    même   vos    ordres, 
je  me  suis  i  c    Je  ne  puis  larder  a  rentrer,  à 

qu'il  ne  m  arrive  quelque  accident  pan 
qui    m'est   arrivé   déjà  i    risque    il  un    accident 

pareil   el   même   pire,   il  faut  que  je   quitte   ma  chambre 
pour  deux  heures.  » 

—  J'ignore  ce  que  je  dirai  au  retour,  pensait  Gilbert, 
oint  M.  Housscau  ne  sera  pas  inquiété,  ni  mil 
en  colère. 

La  soirée  fut  sombre.  —  II  régnait  une  chaleur  étouf- 
est  l'habitude  pendan 
du  printen  '  il  nuageux,  et  a  huit 

el  demie  l'oeil  le  plus  exercé  n'eut  rien  distingué 
d  du  gouffre  noir  qu'interrogeaient  les  i 

il  alors  seulement  que  le  jeune  homme  s'ai 
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qu'il  respirait  difficilement,  que  des  sueurs  subites  en- 
vahissaient son  front  et  sa  poitrine,  signes  certains  do 
faiblesse  et  d'atonie.  La  prudence  lui  conseillait  de  ne 
pas  s'aventurer  en  cet  état  dans  une  expédition  où  toute 

la  force,  toute  la  sûreté  des  organes  étaient   m        -  5 

ùon  seulement  pour  le  succès  de  l'entrepri  raè 

pour  la  sûreté  de  l'individu;  mais  Gilbert  n'écouta  rien 
que   lui    conseillait   l'instinct    physique. 
La  volonté  morale  avait  parlé  plus  haut  ;  ce  fut  elle, 
Comme  toujours,  que  le  jeune  homme  suivit. 
Le  moment  était  venu  ;  Gilbert  roula  son  petit  cordeau 
i  douze  cercles  autour  de  son  cou,  commença,  le  i  œur 
l ■  a  1 1 > i I : i ii f ,  à  e-ealader  sa  lucarne,  et,  s'empoignanl 
ment   au   chambranle   de  cette   même   lucarne,    il    [il    son 
premier  pas  dans  la  gouttière,  vers  la  lucarne  do  droite, 
qui,   comme  nous  l'avons  dit,  était  celle  de  l'escalier  et 

le  trouvait  séparée  de  l'autre  par  un  intervalle  d'envii 

deux   toises. 

Ainsi  les  pieds  dans  un  conduit  de  plomb  de  huit 
pouces  de  large  au  plus,  lequel  conduit,  bien  que  sou-  ' 
tenu  de  distance  en  distance  par  des  crampons  de  fer, 
cédait  sous  ses  pas,  à  cause  de  la  mollesse  du  plomb  ; 
les  mains  appuyées  sur  les  tuiles,  auxquelles  il  ne  fallait 
demander  qu'un  point  d'appui  pour  l'équilibre,  mais  nul- 
lement un  soutien  en  cas  do  chute,  car  les  doigls 
n'avaient  pas  de  prise  :  voilà  quelle  fut  la  position  de 
Gilbert  durant  'e  trajet  aérien,  qui  dura  deux  minute-, 
c'est-à-dire    deux    éternités. 

Mais  Gilbert  ne  voulait  pas  avoir  peur,  et  telle  était 
la  puissance  de  volonté  de  ce  jeune  homme,  qu'il  n'eut 
pas  peur.  11  se  souvenait  d'avoir  entendu  dire  à  un 
équilibriste  que  pour  marcher  heureusement  sur  les 
chemins  étroits,  il  ne  fallait  pas  regarder  ses  pieds, 
mais  à  dix  pas  devant  soi,  et  ne  jamais  songer  à  l'abîme 
qu'à  la  manière  de  l'aigle,  c'est-à-dire  avec  la  conviction 
qu'on  est  fait  pour  planer  au-dessus.  Gilbert,  au  reste, 
avait  déjà  mis  en  pratique  ces  préceptes  dans  plusieurs 
visites  rendues  à  Nicole,  à  cette  même  Nicole,  si  hardie 
maintenant,  qu'elle  se  servait  de  clefs  et  de  portes  au 
lieu  de  toits  cl  de  cheminées. 

Il  avait  ainsi  passé  sur  les  écluses  des  moulins  de 
Tavcrney  et  sur  les  poutres  des  toits  dénudés  d'un  vieux 
hangar. 

Il  arriva  donc  au  but  sans  un  seul  frémissement,  et, 
une  fois  arrivé  au  but,  se  glissa  tout  fier  dans  son  esca- 
lier. 

Mas,  arrivé  sur  le  palier,  il  s'arrêta  court.  Des  voix 
retentissaient  aux  étages  inférieurs  :  c'étaient  celle-  de 
Thérèse  et  de  certaines  voisines  qui  s'entretenaient 
du  génie  de  M.  Rousseau,  du  mérite  de  ses  livres  et  de 
l'harmonie  de  sa  musique. 

Ces  voisines  avaient  lu  la  Nouvelle  Héloïse  et  trou- 
vaient ce  livre  graveleux,  elles  l'avouaient  franchement. 
En  réponse  à  cette  critique,  madame  Thérèse  leur  faisait 
observer  qu'elles  ne  comprenaient  pas  la  portée  philoso- 
phique de  ce  beau  livre. 

Ce  à  quoi  les  voisines  n'avaient  rien  à  répondre,  si 
ce  n'est  de  confesser  leur  incompétence  en  pareille 
matière. 

Cette  conversation  transcendante  avait  lieu  d'un  palier 
à  l'autre,  et  le  feu  de  la  discussion  était  moins  ardent 
que  celui  des  fourneaux  sur  lesquels  cuisait  le  souper 
odorant  de  ces  dames. 

Gilbert  entendait  donc  raisonner  les  arguments  et  ris- 
soler les  viandes. 

Son  nom,  prononcé  au  milieu  de  ce  tumulte,  lui  - 
un  frisson  désagréable. 

—  Après  mon  souper,  disait  Thérèse,  j  irai  voir  si  ce 
cher  enfant  ne  manque  de  rien  dans  sa  mansarde. 

Ce  cher  en[anl  lui  fit  moins  de  plaisir  que  la  promesse 
de  la  visite  ne  lui  fit  de  peur.  Heureusement,  il  refléchit 
que  Thérèse,  lorsqu'elle  soupait  seule,  causait  longue- 
ment avec  sa  dice  bouteille  ;  que  le  rôti  semblait  appé- 
tissant, que  l'aprfcs-souper  signifiait...  à  dix  heures.  Il 
n'en  était  pas  huit  trois  quarts.  D'ailleurs,  après  souper, 
selon  toute  probabilité,  le  cours  des  idées  de  Thérèse 
aurait  changé,  et  elle  penserait  à  toute  autre  chose  qu'au 
cher  enfant. 

Toutefois,  le  temps  se  perdait,  au  grand  désespoir 
de  Gilbert,  lorsque  tout  à  coup  un  des  rôtis  allies  brûla... 


Un   cri   de   cuisinière  alarmée   retentit,    cri   d'effroi   qui 

rompit    toute  . t ion. 

I  hacun   se  j  rs  le  théâtre  de     i  i  enl. 
Gilberl   profil  i                   occupation  culinaire  de   1 1 

da S  pour  glis    i  r  un  sylphe  dan-    I  ■ 

Au' premier  étagi  ,   il  I  le    plomb  disposé 

recevoir  sa  corde,  l'y  fixa  par  un  nœud  coulant.   

sur  la  fenèlre-et  se  mil  ,  ndre. 

II  était  suspendu  entre  ce  plomb  el     i  terre,  quand  un 
pas  rapide  retentit  sous  lui  dans  le  jardin. 

Il  eut  le  temps  do  se  retourner  en  nanl  au.\ 

nœuds,  et  de  regarder  quel  él  .,   Sui 

venant. 

C'était  un   homme. 

Connue  il  venait,  du  côté  de  la  petite  i  irt  ne 

douta  point  un   instant   que  ce  ne  fût   l'heun 
attendu  par  Nicole. 

Il   concentra   donc   toute   son   attention   sur 
intrus  qui  venait  I  arrêter  au  milieu  de  sa  périlli  u 

A  -a   marche,   à  un  soupçon  de  profil  esq 
sous  le  tricorne,   a  une  façon  particulière  dont  ce   tri 
corne  était  posé  sur  le  coin  d'une  oreille  qui  parai 

a   côté   fort   attentive,   Gilbert  crut   reconnaître   h 
fameux  Beausire,  cel   exempt  dont  Me,, le  avait  fail 
naissance  à  Taverney. 
Presque  aussitôt,   il  vit  Nicole  ouvrir  la  porte  de  s. m 
on,  s'élancer  dans  le  jardin  en  laissant  cetti    porte 

ouverte,  et,  rapide  comme  une  bergeronnette  qu 

légère  comme  elle,  se  diriger  vers  la  serre,  i   t-dirc 

du  côté  vers  lequel  s'acheminait  déjà   VI. 

Ce  n'était  pas  le  premier  rendez-vous  de  ce  genre 
qui  avait  lieu,  selon  toute  certitude,  puisque  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  manifestaient  la  moindre  hésitation  sur  le 
lieu  qui  les  réunissait. 

—  Maintenant,  je  puis  achever  ma  descente,  pensa 
Gilbert;  car,  si  Aie.. le  a  reçu  son  amant  à  cette  heure, 
c'est  qu'elle  est  sûre  de  son  temps.  Andrée  est  donc 
seule,   mon   I  lieu  '   seule... 

On  n'entendait,  en  effet,  aucun  bruit,  et  l'on  ne  voyait 
qu'une   faible   lumière  au  rez-de-chaussée. 

Gilbert,  arriva-  au  sol  sans  accidenl  aucun,  ne  voulut 
pas  traverser  diagonalement  le  jardin  ;  il  longea  le 
mur,  gagna  un  massif,  le  traversa  en  se  courbant,  el 
arriva  -ans  avoir  pu  être  deviné  à  la  porte  laissée  ou- 
verte  par  Nicole 

De  là,  abrité  par  un  immense  aristoloche  qui  grimpait 
jusqu'au-dessus  de  la  porte  et  la  festonnait  amplement, 
il  observa  que  la  première  pièce,  antichambre  assez. 
-parieuse,  ainsi  qu'il  l'avait  deviné,  était  parfaitement 
vide. 

Celle  antichambre  donnait  entrée  à  l'intérieur  par  deux 
portes,  lune  fermée,  1  autre  ouverte;  Gilbert  devina 
que  la  porte  ouverte  était  celle  de  la  chambre  de 
Nicole. 

Il  pénétra  lentement  dans  celle  chambre,  en  étendant 
les  mains  devant  lui  de  peur  il  accident,  car  cette  cham- 
bre était  privée  de  toute  lumière. 

Cependant,    au    bout    d'une    espèce    de    corridor,     on 
voyail    une  porte  vitrée   dessiner   sur  la   lumière  de   la 
pièce   voisine  les   traverses  qui   enfermaient  ses  vi 
de   1  autre  cote   de  ces   vitres,    un  rideau  de  mousseline 
flottait. 

En  s'avançan!  dans  le  corridor,  Gilbert  entendit  une 
faible  voix  dans  la  pièce  éclairée. 

Celait  la  voix  d'Andrée  ;  fout  le  sang  de  Gilberl  reflua 
vers  son  cœur. 

lue  autre  voix  répondait  a  celle-là,  celait  celle  de 
Philippe. 

I  e    jeune    homme    s  informait   avec    sollicitude    de    la 

de  s     -  eur. 
Gilberl,    en   garde,    fil   quelques  pas.   el    se   plaça   der- 
rière  une   de   ces   demi-colonnes   surmontées   d  un  buste 
quelconque,  qui  formaient  à  cette  époque  la  décoration 
des    portes    doubles    en    profondeur. 

Ainsi  en  sûreté,  il  écoula  et  regarda,   -i  heureux,   que 
son  cœur  se  fondait  de  joie  ;  si  épouvante,  que  ce  même 
cœur  se  rétrécissait  au  point  de  n'être  plus  qu'un  point 
;a  poitrine 

II  écoutait  el   voyait. 
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-'   le   mol,    mon  Ocre. 

\l.   -.     i    propos   de    ce    salul    miraculeux.    Andrée, 

i   Philippe  en  b«  rapprochant  de  sa  soeur,  pour 

plus  d'importance  a  la  question,  -  que 

encore  pu  •  .  -     ■'  celle  catastrophe! 

\ndree    rouitit   el    sembla   eprouv  er   un    malai-e. 

Philippe    ne   remarqua    point   ou   no   punit    point    r« 
:   celle  rougeur, 

—  Je  liant,    dit    la   jeune    lille,    que    mon 

«menti 
er  ,  mon  père,  lui,  m  a  dit  avoir  été 
.lit. 

idrée,  el  cet  homme  a  nu»  une 
• --•■   extrême  dans  toute   celte   affaire,  a   ce  qu'il 
emolé  du   moins;   cependant   plusieurs   points   de 
Min   récit   m  uni    paru,    non  -     mais   ob- 

lo   mol. 

ommenl  cela,  et  que  voulez  vous  due,  n 
demanda  Andrée  avec  une  candeur  toute 

—  Oui.   sans   de 

—  Expliq 

\ 1 1 1 .- 1 .  par  exemple,  poursuivit  Philippe,  il  y  a  un 
poinl  que  je  n'avais  pas  d'abord  examiné,  et  qui,  depuis, 
-  esl  présenté  a  moi  nés  étran 

—  Lequel  ".    demanda     \in 

—  C'est,  dil   Philip]  ■ 

.  Irée. 
I  a   jeune  fille  parut  taire  un  effort  sur  elle-même. 

—  Oh  !  Philippe,  dit-elle,  j  ai  presque  oublie,  tant  j  ai 

•ur. 

—  .\importc!  ma  bonne  Andrée,  dis-moi  toul  ce  doal 
lu  le  sou>  ii 

Mon   Dieu  !  vous  le  savez,  mon  frère,  nous 
Séparés    a    v uii.' I    pas    a    peu    prés    du    <  larde-Meuble.    Je 
vous  vi-  entraîne  vers  le  jardin  des  Tuileries,  tandis  que 
jciai»  entraînée,  moi.  vers  la  rue  Royale.  I  n  m.-iani  fa 
pus    vous    distinguer    encore,    faisant    d'inutiles    i 
pour  me  rejoindre.  Je   \ous  tendais  les  bras,  je  Cl 
i   Philippe  !  Philippe  !  »  quand  tout  à  coup  je  fus  entve- 
loppéi  par  un  lourbillon,  soulevée,  emportée  du 

rilles  :  je  -entais  le  flot  qui  m'entraînait  vers 
'..  mi:  où  il     Usai  se  briser  ;  j'i  cria  de 

ceux   qu'on   bro  e  ces      i;!les;  je  comprenais 

Bon  tour  allait  arriver  d'é  èe,   anéantie;  je 

-   pfesqui  le  nombre   de   secondes  que 

ore    a    vivre,    quand,    à    demi    morte,    a    demi 
fi  Ile,    en   levant   les   bras   el   les   yeux    au   ciel,    dan 

dernière  prière,  je  vis  briller  le  regard  d  un  nomme  qui 
dominai!  toute  celte  foule,  comme  si  le  lui  obéis 

ait  le  comte  Joseph  Balsamo,  n'esl 

—  Oui,    le  même  que  j'avais  déjà   vu  à  Tavcrney      le 

•   ,    ,:     i 
ir  ,  cei  homme  enfin  qui  lier  en  lui 

de    surnaturel  ;    cet   homme    qui    a   fasciné 
mes   \  eux  mon  oreille  a\  i  dix  ;  cel 

mer  tout  mon  l 
■  paule, 
i  i  nue/.   Andrée,   dil    Philippe   en 

Bombrissanl  son  i  isage  i 

—  Eb  bii  ■    Ile  ca 

o 
ndi  i    Je  '  ix  qu  il  voulait 

qu  il  le  telq 

toute 

i 
nvincible,  q     i    lui  ;  je    si 

.  omme  dee  braa  qui    se  roidissaienl   pour 

ienl  tant  de 
malhi'  me  rendre  e.  Oh!  vois  lu 

.   .    ■ .  .  .  i  m  ai 

ivée. 

Hélas!  murmura  Gilbert,  elle  n'a  vu  que  lui,  ol  i 

mu  inonr.  a'a  pas  vu  ! 

on  fronl  ru — lani  de  sueur. 
Voilà  donc  comment  la  cho  lassée?  demanda 

Philippe. 
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—  Oui,  jusqu'au  moment  où  je  me  sentis  hors  de  dan- 

alors,  soit  que  lodte  ma  vie  fût  concentrée 
<lans  ce  dernier  effort  que  j'avais  fait,  soit  qu'effecti- 
vement la  terreur  que  j'avais  ressentie  la  me- 
sure do  mes  forces,  je  m'évam 

—  El  à  quelle  heure  pensez-vous  que  cet  évanouisse- 
ment eut  lieu  '.' 

—  Dix  minutes  après  vous  avoir  quitte,  mou  frère. 

—  C'est  cela,  poursuivit  Philippe,  il  était  minuit  à  peu 
près.  Comment  alors  n'èles-vous  revenue  toi  qu  < 
dois  heures?  Pardonnez-moi  un  interrogatoire  qui  peut 
vous  paraître  ridicule,  chère  Andrée,  mais  qui  pour 
moi  a  sa  raison. 

—  Merci.  Philippe,  dit  Andrée  en  serrant  la  main  de 
son  frère,  merci.  11  y  a  trois  jours,  je  u  e  encore 
pu  vous  répondre  ;  mais  aujourd'hui.  —  cela  va  vous 
paraître  étrange,  ce  que  je  vous  dis,  —  aujourd  nui, 
ma  vue  intérieure  est  plus  forte;  il  me  semble  qu'une 
volonté  qui  commande  a  la  mienne  me  dit  de  me 

lit i-,  et  je  me  souviens. 

—  Dites  alors,  dites,  chère  Andrée,  car  j'attends 
impatience.    Cet    homme    vous    enleva    donc    dans     ses 
bras? 

—  Dans  ses  bras?  dit  Andrée  en  rougissant.  Je  oe  im 
rappelle  pas  bien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  me 
lira  de  la  foule;  mais  le  toucher  de  sa  main  me  causa 
le  même  effet  qu'à  Taverney,  et  à  peine  m'eut-il  touchée, 
que  je  m'évanouis  de  nouveau,  ou  plutôt  je  me  rendor- 
mis, car  l'évanouissement  a  des  préludes  douloureux,  et, 
cette  fois,  je  ne  ressentis  que  les  bienfaisantes  impres- 
sions du  sommeil. 

—  En  vérité,  Andrée,  tout  ce  que  vous  me  dites  là 
me  semble  si  étrange,  que,  si  c'était  un  autre  que  vous  qui 
rae  racontât  de  pareilles  choses,  je  n'y  croirais  point. 
N'importe,  achevez,  conlinua-t-il  avec  une  voix  plus  alté- 
rée qu'il  ne  voulait  le  laisser  paraître. 

Quant  a  Gilbert,  il  dévorait  chaque  parole  d'Andrée, 
lu'  qui  savait  que,  jusque-là  du  moins,  chaque  parole 
était  vraie.  ' 

—  Je  repris  mes  sens,  continua  la  jeune  tille,  et  je  me 
réveillai  dans  un  salon  richement  meublé.  Une  femme  de 
chambre  et  une  dame  étaient  à  mes  côtés,  mais  ne  pa- 
raissaient nullement  inquiètes  ;  car,  à  mon  réveil,  je  vis 
des  figures  bienveillamment  souriantes. 

—  Savez-vous  quelle  heure  il  était,  Andrée  ? 

—  La  demie  sonnait   après   minuit. 

—  Oh  !  fit  le  jeune  homme  en  respirant  librement, 
c'est  bien  ;  continuez,  Andrée,  continuez. 

—  Je  remerciai  les  femmes  des  soins  qu'elles  me  pro- 

—  jaienl  ;  mais,    sachant  votre   inquiétude,   je  les  priai 
de  me  faire  reconduire  à  l'instant  même  ;  elles  me  dirent 
alors  que  le  comte  était  retourné  sur  le  théâtre  de  !a 
catastrophe  pour  porter  de  nouveaux   secours  aux  bles- 
sés,   mais  qu'il  allait  revenir  avec  une  voiture,   et  qu'il 

•  me  reconduirait  lui-même  à  votre  hôtel.  En  effet,  vers 
deux  heures,  j'entendis  rouler  une  voiture  dans  la  rue. 
puis  un  frémissement  pareil  à  ceux  que  j'avais  déjà 
éprouvés  à  l'approche  de  cet  homme  me  reprit  ;  je  tom- 
ba' vacillante,  étourdie  sur  un  sofa  ;  la  porte  s'ouvrit  ;  je 
pus.  au  milieu  de  mon  évanouissement,  reconnaître  en- 
core celui  qui  m'avait  sauvée,  puis  je  perdis  connais- 
sance une  seconde  fois.  C'est  alors  qu'on  m'aura  descen- 
due, mise  dans  le  fiacre  et  ramenée  ici.  Voilà  tout  ce 
dont  je  me  souviens,  mon  frère. 

Philippe  calcula  le  temps,  et  vit  que  sa  sœur  avait 
dû  être  conduite  directement  de  la  rue  des  Ecuries-du- 
Louvre  à  la  rue  Coq-Héron,  comme  elle  avait  été  con- 
duite de  la  place  Louis  XV  à  la  rue  des  Ecuries-du- 
Louvre  ;  et,  lui  serrant  cordialement  la  main,  il  lui  dit 
d'un   son  de  voix  libre  et  joyeux  : 

—  Merci,  chère  sœur,  merci  ;  tous  ces  calculs  corres- 
pondent au  mien.  Je  me  présenterai  chez  la  marquise 
de  Savigny  et  je  la  remercierai  moi-même.  Maintenant, 
un    dernier    mot    d'un    intérêt    secondaire. 

—  Dites. 

—  Vous  rappelez-vous  avoir  vu,  au  milieu  de  la  ca- 
tastrophe, quelque  figure  de  connaissance? 

—  Moi?  Non. 

—  Celle  du  petit  Gilbert,  par  exemple? 

—  En  effet,  dit  Andrée   en  s'efforçant  de  rappeler  ses 


irs  ;  oui,  au  moment  où  nous  fûmes  sépan 
a   dix  pas   de 

i,  murmura  Gilbert. 

—  C'esl  qu'en  vous  cherchant,  Andrée,  j'ai  retrouvé  1 
pauvre  enfant. 

—  Parmi  le     mi  la  Andrée  avec  o        i 
bien  accentuée  d'inlèrt!    que  les  grands  ont  pour   i 
subaltei  ne. 

—  Non,  il  était  blessé  seulement  ;  on  l'a  sauvé,  et  j'es- 
père qu'il   en    réchappi 

—  Oh!  tant  mieux,  dit  Andrée;  et  qu'avait-il? 

—  La  poi  i  -■■!■. 

—  Oui,  oui.  contre  la  tienne,  Andrée,  murmura  Ijilbert. 

—  •M  i^ii.i     Philippe,    ce    qu'il    y    a    d'étr 

qui  fait  que  je  vous  parle  de  cet  enfant,  c'es 
j'ai  retrouvé  dans  sa  main,  roidie  par  la  souffr 
un  morceau  de  votre  robe. 

—  Tiens!  c'esl  étrange,  en  effet. 

-  pas  vu  au  dernier  moment? 

—  Au  dernier  moment,   Philippe,  j'ai  vu  tant  de  fis 
effrayantes  de  terreur  et  de  souffrance,   d'égoïsme.   il 

de  pitié,  de  cupidité,    de   cynisme,   qu'il  me    set 
ble   .'noir  habi  é    ine   année  en  enfer;  parmi  loule-  ces 
figures,   qui  m'ont  fait  l'effet  d'une  revue  que  je  passais 
dj  tous  les  damnés,   il   se  peut  que  j'aie  vu  celle  de  ce 
petit  bonhomme,  mais  je  ne  me  le  rappelle  point. 

—  Cependant,    ce    morceau    d'éloffe     arraché  a 
robe,  et  c'était  bien  a  votre  robe,  chère  Andrée,  pu 
j'ai  vérifié  le   fait  avec  Nicole... 

—  En  disant  à  cette  fille  pour  quelle  cause  vous  l'in- 
terrogiez? demanda  Andrée;  car   elle  se  rappi 
singulière  explication  qu'eile  avait  eue  à  Tavernej 

sa  femme  de  chambre,  à  propos  de  ce  même  Gilb 

—  Oh!    non.    Enfin,    ce    morceau    était   bien    dans     - 
main:    comment    expliquez-vous    cela? 

—  Mon  Dieu,  rien  de  plus  facile,  dit  Andrée  avec  une 
tranquillité  qui  faisait  un  indicible  contraste  avec  l'er- 
froyable  battement  du  cœur  de  Gilbert  ;  s'il  était  près  de 
moi  au  moment  où  je  me  suis  sentie  soulevée,  pour 
ainsi  dire,  par  le  regard  de  cet  homme,  il  se  sera  accro 
ché  à  moi  pour  profiter  en  même  temps  que  moi  du 
secours  qui  m'arrivait,  pareil  en  cela  au  noyé  qui  se 
cramponne  à  la  ceinture  du  nageur. 

—  Oh  !  fit  Gilbert  avec  un  sombre  mépris  pour  cette 
pensée  de  la  jeune  fille  ;  oh  !  l'ignoble  interprétation  de 
mon  dévouement!  Comme  ces  gens  de  noblesse  uous 
jugent,  nous  autres  gens  du  peuple  !  Oh  !  M.  Rous- 
bien  raison  :  nous  valons  mieux  qu'eux  ;  notre  cœur 
est  plus  pur  et  notre  bras  plus  fort. 

Et,  comme  il  faisait  un  mouvement  pour  reprendre 
la  conversation  d'Andrée  et  de  son  frère,  un  moment 
écartée  par  cet  aparté,   il  entendit  un  bruit  derrière  lui. 

—  Mon  Dieu!  murmura-t-il,  quelqu'un  dans  l'anticham- 
bre. 

Et  Gilbert,  entendant  les  pas  se  rapprocher  du  corri- 
dor, s'enfonça  dans  le  cabinet  de  toilette,  laissant  re- 
tomber la  portière  devant  lui. 

—  Eh  bien,  cette  folle  de  Nicole  n'est  donc  point  là  : 
dit  la  voix  du  baron  de  Taverney,  qui,  effleurant  Gil- 
bert avec  les  basques  de  son  habit,  entra  chez  sa  fille. 

—  Elle  est  sans  doute  au  jardin,  dit  Andrée  avec  une 
tranquillité  qui  prouvait  qu'elle  n'avait  aucun  soupçon  de 
la  présence  d'un  tiers  :  bonsoir,  mon  père. 

Philippe  se  leva  respectueusement  ;  le  baron  lui  lit 
signe  de  rester  où  il  était,  et  prenant  un  fauteuil,  il  s'as- 
sit auprès  de  ses  entants. 

—  Ah  !  mes  enfants,  dit  le  baron,  il  y  a  bien  loin  de 
la  rue  Coq-Héron  à  Versailles,  lorsque  au  lieu  de  s'y  ren- 
dre dans  une  bonne  voiture  de  la  cour,  on  n'a  qu'une 
patache  traînée  par  un  cheval  ;  enfin,  j'ai  vu  madame  la 
dauphine,  toujours. 

—  Ah!  fit  Andrée,  vous  arrivez  donc  de  Versailles, 
mon  père? 

—  Oui  ;  la  princesse  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  man- 
der, ayant  su  l'accident  arrivé  à  ma  fille. 

—  Andrée  va  beaucoup  mieux,  mon  père,  dit  Philippe 

—  Je  le  sais  bien,  et  je  l'ai  dit  à  Son  Altesse  royale, 
qui  m'a  bien  voulu  promettre  qu'aussitôt  l'entier  ré- 
tablissement de  ta  sœur,  elle  l'appellerait  prés  d'elle  au 
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...  iphine,  qui  a  bien  voulu  vous  distinguer, 
près  d  elle  avec   un   emploi  quelconque      \ 
.  étiquette  n'est  pas  imp  omme  au  temps 

\1\  ;    il    y    a    fusion    et   divisibilité    dan 
•  :  \  u'  à  la  dauphinc  de  !• 
..  ime  de  comp  le   dessinera 

lo  pri     d'elle     .mi  m-  vous  i 

B8l  possible;  mai-  vous  ne  relèv  moins 

protection  immédia  mme  telle,  vous 

tucoup  demie.   Voilà  ce   que   vous  craignez, 

—  Oui.    mon   frère. 

—  A  la  bonne   heure,   dit  le  baron:  mais  ne  no 

-  pas  i" .m-  -i  peu  qu'un  ou  deux  envieux...  Réta- 
blissez-vous donc  bien  vite,  Andrée,  et  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  conduii  '        ion  moi-même         i    esl   l'ordre 

de   madame   la  dauphinc. 

—  C'est    bien  ;  j'irai,    mon    père. 

—  A  propos,  continua  le   banni,   vous  êles   en 
Philip 

Si  vo  I  i    o  .i   monsieur,  ré] 

homme,  je  n'en  aura.-  pas  a  

mais,  si  vous  n  ui tire,  au  i  onlrairc,  je  puis 

mdre  qu'il  m'en  lour  moi. 

—  C'est  vrai,  tu  es  philosophe,  loi,  dit  le  baron  . - 1 1 
ricanant.  l'A  toi.  Andrée,  es-tu  philosophe  ne  de 
mandes-tu  rien,  ou  as-tu  besoin  de  quelque  ch( 

—  Je  ci.  vous  gêner,  mon  père. 

—  Oh!  nous  n'1  sommes  phi-  a   i  ivemey,  ici,  i 
fait   remettre  cinq  cenis  louis...   à   compte, 

S  -   \i  ijeslé.   Songe  Andrée. 

Men  i     mon   père,   répliqua  la  jeune   fille  joj 

—  LA,    là,    dit   le   baron,    voilà    les    extrêmes.    !■ 
l'heure,   elle  ne  voulait  rien  ;  maintenant,  elle   ruinerait 
un  empereur  de  la  dune,  oh  !  mais  ii  importe,  demande  ; 
les  belles  robes  t  iront  bien,  Andrée. 

Là-dessus,   et  après  un  baiser  très  tendre,   le   baron 
ouvrit  la  porte  d  une  chambre  qui  séparait  la  Bicnnc  de 
de  sa  Pille,  el  disparu!  en  disant  ; 

—  Celte  damnée  Nicole,  qui  n  est  poinl  là  pour  m'écl.ii- 

—  Voulez-vous    que    je    la    sonne,    mon    pè 

—  Non,  j'ai   La    lirie,   qui   doit  sur  quelque   fauteuil  ; 

mis. 
Philippe  côté. 

—  Bonsoir  aussi,  mon  frère,  lit  Andrée,   je  suis  b 

L'iie.  Voilà  la  première  to     que  je  parle  autant  de 
u  i  ident.  Bonsoir,  cher  Philippe. 

Et  elle-  donna  sa  main  au  jeune  ho le,    qui  la  baisa 

Fraternellement,    mais   en   mêlant   à    celte   fraternité    une 
sorte  de  respect  qu'il  avail  toujours  eu  pour  sa  sœur,  el 
qui  partit  en  effleurant  dans  le  corridor  la  portière  d.  i 
rière  laquelle  était  caché  Gilbert.  , 

—  \-  -  que  j'appelle  Nicole?  dit-il  à  son  tour 
en  s'éloigna  n  t. 

—  Non,  non,  cria  Andrée    je  me  di  ule;  adieuj 
Philip 


I  \\l\ 
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an   profil  d'uni 
batiste. 
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•  iii'-ni  aon  ii'ini  el  -''u  cœui    Des  flots  embra- 
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ses  circulaient  dans  ses  artères,  un  nuage  de  flamme 
descendait  sur  sa  vue,  un  murmure  inconnu  et  fébrile 
bourdonnail  à  ses  oreilles  ;  il  louchait  a  il  d'éga- 

rement  farouche  qui  précipite  les  hoi  le  gouf- 

fre  de  la  folie.  11  allait  franchir  le  seuil  de  lu  chambre 
<l  Andrée  en  criant  : 

—  Oh  !  oui,  tu  es  belle,  tu  es  belle  !   mais  ne  sois  pas 
é,  car  lu  me  la  do  e  lui  sauvé 

la    vie: 

Tout  ,i  coup  un  nœud  de  la  ceinlui  ■ 
drée  ;  elle  s'irrita,  frappa  du  pied,  s'assit  tout  en 
lire    sur    un    lil    de    repos,  comme    si    le  léger    obstacle 
qu'eue   venait  de  rencontrer  avait  suffi  pour'  briser  ses 
forces,  et,  se  penchanl  à  demi  nue  vers  le  cordon  de  la 
sonnette,  elle  lui  imprima  une  impatiente  secou-- 

Ce  bruit  rappela  Gilberl  à  la  raison.  —  Nicole 
laissé  la  porte  ouverte  pour  entendre.  Nicole  ail 
nir. 

Adieu  le  rêve,  adieu  le  bonheur;  plus  rien  qu'une 
image,  plus  rien  qu'un  souvenir  éternellement  brûlant 
dans  l'imagination,  éternellement  présent  au  fond  du 
cœur. 

Gilbert  voulut  s'élancer  hors  du  pavillon;  mais  le 
baron,  entrant,  avait  attire  à  lui  les  portes  du  corridor. 
•  ulbert,  qui  ignorait  cet  obstacle,  fut  quelques  secondes 
à  les  ouvrir. 

Au  moment  où  il  entrait  dans  la  chambre  de  Nicole, 
Nicole  arrivait.  Le  jeune  homme  entendit  craquer  sous 
ses  pas  le  sable  du  jardin.  Il  n'eut  que  le  temps  de  s  ef- 
facer dans  l'ombre  pour  laisser  passer  la  jeune  fille, 
raversa  1  antichambre  après  en  avoir  fermé  la  porte, 
et  s'élança  dans  le  corridor  légère  comme  un  oiseau. 

Gilbert  gagna  1  antichambre  et  essaya  de  sortir. 

Mais  Nicole,  tout  en  accourant  et  en  criant  :  «  Me  voilà, 
me  voilà,  mademoiselle!  je  ferme  la  porte!  »  Nicole 
fermait  la  porte  effectivement,  et  non  seulement  la  fer- 
mait à  double  tour,  mais  encore,  dans  son  trouble,  met- 
tait la  clef  dans  sa  poche. 

Gilbert  essaya  donc  inutilement  de  rouvrir  la  porte  : 
il  eut  recours  aux  lenêtres.  Les  fenêtres  étaient  grillées  . 
au  bout  de  cinq  minutes  d'investigations,  Gilbert  comprit 
qu'il  lui  était  impossible   de   sortir. 

Le  jeune  homme  se  tapit  dans  un  coin,  armé  de  cette 
résolution  bien  arrêtée  de  se  faire  ouvrir  la  porte  par 
Nicole. 

Ouant  à  celle-ci,  après  avoir  donné  a  son  absence  ce 
prétexte  plausible  d'avoir  été  fermer  les  châssis  de 
la  serre,  de  peur  que  l'air  de  la  nuit  ne  fit  mal  aux 
fleurs  de  mademoiselle,  elle  acheva  de  déshabiller  An- 
drée et  de  la  mettre  au  lil. 

Il  y  avait  bien  dans  la  voix  de  Nicole  un  frémis- 
sement, ib-y  avait  bien  dans  ses  mains  une  agitation, 
i!  y  avait  bien  dans  son  service  un  empressement  qui 
n'étaient  pas  ordinaires  et  qui  dénonçaient  un  reste 
d'émotion  ;  mais  Andrée,  du  ciel  placide  où  planaient  ses 
niées,  regardait  rarement  sur  la  terre,  et,  quand  elle  y 
regardait,  les  êtres  intérieurs  apparaissaient  comme  des 
•aloines  à  ses  yeux. 

Elle  ne  s'aperçut  donc  de  rien. 

Gilbert  bouillait  d  impatience  depuis  que  la  retraite 
lui  était  fermée.  Il  n'aspirait  plus  qu'à  la  liberté. 

Andrée  congédia  Nicole  après  une  courte  causerie 
dans  laquelle  Nicole  déploya  toute  la  cûlinerie  d'une 
soubrette  qui  a  des  remords. 

Elle  borda  la  couverture  de  sa'  maîtresse,  baissa  la 
lampe,  sucra  dans  le  gobelet  d'argent  la  boisson  tiédie 
sur  la  veilleuse  d  albâtre,  souhaita  de  sa  plus  douce 
voix  un  gracieux  bonsoir  à  sa  maîtresse,  et  sortit  de  la 
chambre  sur  la  pointe  du  pied. 

En  sortant,  elle  ferma  la  porte  vitrée. 

Puis,  tout  en  chantonnant  pour  faire  croire  à  la  tran- 
quillité de  son  esprit,  elle  traversa  sa  chambre  et  s'a- 
vança  vers  la  porte  du  jardin. 

Gilbert  comprit  l'intenlion  de  Nicole,  et  un  instant  il  e 
demanda  si,  au  lieu  de  se  faire. reconnaître,  il  ne  sorti- 
rait point  par  surprise,  profitant  du  moment  où  la  porte 
serait  entrouverte  pour  fuir  ;  mais  alors  il  serait  vu  sans 
cire  reconnu  ;  il  serait  pris  pour  un  voleur,  Nicole  crie- 
rait au  secours,  il  n'aurait  pas  le  temps  de  regagner  sa 
corde,   et,   la  regagnàt-il,   il  serait  vu  dans  sa  fuite  aé-  j 


rienne  ;  ce  qui  dénoncerait  sa  retraite  et  ferait  scandale, 
scandale  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  grand  chez  des 
gens  aussi  mal  intentionnés  que  l'étaient  les  Tavernej 
pour  le  pauvre  Gilbi 

Il  est  vrai  qu'il  dénoncerait  Nicole,  qu'il  ferait  chas- 
-•■>  Nicole;  mais  a  quoi  cela  servirait-il  ?  Gilberl  aurait 
fait    le    mal    sans    pro  ne.    Gilbert 

pas    si    fait  .-la.    qu'il    se   sentit 

lil   quand  il  serai!    vengé  reanec   sans   uti- 

lité était   pour  lui  plus  q  i    action  :  c'était 

une  sottise. 

Lorsque   Nicole   fut    près    de    la    porte    de  sortie    où 

l'attendait   Gilbert,    cel  oui   à    coup   de 

l'ombre  où  il  était  cache  et  apparul  •    :  e  fille  dans 

lien    pi  oduil   par  de  la  lune 

passant  a  travers  les  vitres. 

N  cole  allait  crier,  mais  elle  prit  Gilbert  pour  un  autre, 
et,  après  un  premier  mouvement  d  effroi  : 

—  Oh  :   t  3,    dit-elle,    quelle    imprudence! 

—  Oui,  c'est  moi,  répliqua  tout  bas  Gilberl  ;  seule- 
ment, ne  eue/  pas  plus  pour  moi  que  vous  ne  l'eussiez 
l'ail    pour    un    autre. 

fois,  Nicole  reconnut  son  interlocuteur. 

—  Gilberl  !  s  écria-t-elle,  mon  Dieu  ! 

—  Je  vous  de  ne  pas  crier,  dit  froidement 
le    jeune  homme. 

—  Mais  que  faites-vous  ici,  monsieur?  brusqua  Ni- 
cole, dans  sa  col 

—  Allons,  dit  Gilbert  avec  la  même  tranquillité,  voilà 
que  vous  m  avez  appelé  imprudent  tout  à  l'heure,  et  que 
vous  êtes  maintenant  plus  imprudente  que  moi. 

—  Oui,  en  effet,  dit  Nicole,  je  suis  bien  bonne  de 
vous  demander  ce  que  vous  faites  ici. 

—  Qu'y    fais-je  donc? 

—  Vous  y  venez  voir  mademoiselle  Andrée. 

—  Mademoiselle  Andrée?  dit  Gilbert  avec  sa  même 
tranquillité. 

—  Oui,  dont  vous  clés  amoureux,  mais  qui,  par 
bonheur,   ne   vous   aime   pas. 

—  Vraiment? 

—  Seulement,  prenez  garde,  monsieur  Gilbert,  conti- 
nua Nicole  d'un  ton  de  menace. 

—  Que  je   prenne  garde? 

—  Oui. 

—  A  quoi? 

—  Prenez  garde  que  je  ne  vous  dénonce. 

—  Toi,  Nicole? 

—  Oui,  moi,  et  que  je  vous  fasse  chasser. 
--  Essaye,  dit  Gilbert  en  souriant. 

—  Tu    m'en    délies  V 

—  Positivement. 

—  Ou'arrivera-t-il  donc  si  je  dis  à  mademoiselle,  à 
M    Philippe,  à  M.  le  baron,  que  je  t'ai  rencontré  ici? 

—  Il   arrivera  comme   tu  l'as  dit,   non    pas   qu'on   me 
sera,  —  je  suis,  Dieu  merci,    tout  chassé,  —  mais 

qu'on  me  traquera  comme  une  bête  fauve.  Seulement, 
celle  que  l'on   chassera,  ce  sera  Nicole. 

—  Comment,  Nicole? 

—  Certainement,  Nicole,  —  Nicole  à  qui  l'on  jette  des 
pierres   par-dessus  les  murs. 

—  Prenez  garde,  monsieur  Gilbert,  dit  Nicole  d'un 
ton  de  menace,  on  a  trouvé  dans  vos  mains,  sur  la 
place  Louis  XV,  un  fragment  de  la  robe  de  mademoi- 
selle. 

—  Vous  croyez  ? 

—  C'est  M.' Philippe  qui  l'a  dit  à  son  père.  11  ne  se 
deute  de  rien  encore  ;  mais,  en  laidant,  peut-être  finira- 

e    douter. 

—  El   qui  l'aidera? 

—  Moi,   donc. 

—  Prenez  garde,  Nicole,  on  pourrait  se  douter  aussi 
qu'en  faisant  semblant  d'étendre  les  dentelles,  vous  ra- 
massez les  pierres  qu'on  vous  jette  par-dessus  les  mu- 
railles. 

—  Ce   n'est  pas  vrai  !   s'écria   Nicole. 
Puis,   revenant  sur  sa  dénégation: 

—  D'ailleurs,  continua-t-elle,  ce  n'est  pas  un  crime  de 
recevoir  des  billets,  ce  n  est  pas  un  crime  comme  de 
s  introduire  ici.  tandis  que  mademoiselle  se  déshabille... 
Ah  !  que  direz-vous  à  cela,  monsieur  Gilbert  ? 
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•  m   \oulut  qu'il  ne  rencontrât  personne  dam 
-    m    les  voisines  étaient  déjà  couchées  et  th.- 
lit  encore  à  table. 

•  •■■   exalté   par  la   victoire   qu'il   venait 

Nicole  pour  avoir  peur  do  trébucher 

sentait  la  puissance 

relier  comme   la  Fortune  sur  un  rasoir  affilé,  ce 

:   eut-il  une  lieue  de  long. 

Andrée  élail  au  boul  du  cheii 

11  regagna  donc  sa  lucarne,  ferma  la  fenêtre 
Mllet,   auquel   personne    n'avait   touche. 

-enient  sur  son  lit. 
:  heure   ap  nt   parole,    et   vint   a 

porte  lui  demander  comment  il  se  portait 
Gilbert   répondit   par   un   remerciement,   entremêlé   des 
homme   qui    se    meurt   île    sommeil,    Il 
avait  bâte  de  se  retrouver  seul,  bien  seul,  d 

.  pour  se  es,  pour 

analyser  ave  le  CCBUT,  avec  l'esprit,   avt  ti  être 

les  pensées  ineffables  de  celte  dévo  ri 

Bientôt,  en  effet,  tout  disparut  à  ses  yeux,  le  b 
Philippe,  Nicole,  Beausire,  el  il  ne  vil  p  le  tond 

indrée  a  demi  nue,  les  bras  arrondi?, 
i-,  el  détachant  les  èping 
cheve 
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I  ,•-  evem  '    ■     ■  non  -  de  r   •  onter  s'étaient 

le    vendredi    soir  :   c'était    donc    le    surlendemain 

que   devail   avoir  lieu   dans  le  bois   do    Lucienne? 

promenade  donl  Rousseau  se  faisait  une  si  grande  Fête 

Gilbert,  indifférent  à  tout  depuis  qu'il  avait  appris  le 

d'Andrée   pour  Trianon,    Gilbert    avait 

la  journée  tout  entière  appuyé    i     rebord  de  sa 

Pendant   cette    journée,     I  d  Andrée 

était   restée  ouverte,    el   une  fois  ou  deux   la   jeune   lille 

s'en  était  approcl faible   el   pâlie  i r  prendre  l'air. 

et  il  avait  semblé  a  (.ilhert.  en  la  voyant,  qu'il  n'eut  pas 

demandé    au   <  iel    autre  chose    que  de  -     ■         todrée 

1er   éternellement    ce    pavillon,     d  avoir 

pour  toute  sa  vie  une  place    •  cette  mansarde  el  deux 

ir  jour  d'entrevoir  la  jeune  Bile  comme  il  I 
entrevue. 

Ce  dimanche  lanl   appel.'  arriva  enfin    Des     •   veille 

ivail    faii    ses   préparatifs  -    soi 

m.  1,1  cirés    l  habit   fjria,  chaui  loul  en 

semble,   ax  aienl   été  l  ar i  e  au   iïi 

poii    de   Thérèse,   qui   prélendail    qu'une   blousa   ou   un 

de   toib  l    bi<  n    sul    ■  mis 

métier:  mai!    Ro  lOS   rien  répondre,   avait   lad   a 

.,.  ni  son  costume,  -  encoi 

lui  de  i.iii,-  . m    L-  plus  soin,  el 

irréprochables  ai  de  souliers 

i    lui    avait    fait    une    -MI  |  ■ 

I   ,   m  :  bier   aussi   était   fraîche  ;    Rou 

collection   de   mousses  destinée  à 
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JOSEPH   BALS 


—  Dame!   vous   dites    loujours   que   vous   avez 
de    talent   que   lui.  . 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  entendez-vous!  cru    Rousseau 
fâché  à  la  ménagère  ;  je  dis...  je  ne  dis 

El  toute  sa  joie  .-envola,  comme  >  !  "i1"' 

lois  que  ce  nom   ennemi  relentissai!  à  si ville. 

Heureusement,   M.  de  Jussieu   entra. 
11  était  pommadé,  poudré,  frais  comnv    le  printemps; 
un  admirable  habit  de  gros  satin  des  Indes    i  côtes,  coû- 
teux  "ris   de  lin     une   vesle  de   tali  clair,    des 
.    soie  blancs  dune  finesse  extrême  et  des  bo 
i    poli   composaient   son   accoutrement. 
En  entrant  chez  Rousseau,  U  emplit  la  chambre 


avait  ce  ai  uti  ife    di    t'élég  race,  el  il 

sait  tout  bas  que  c  ■  satin,  celte  b  ttis 

donneraient  bii  rme  à  sa   jetm<  5S6    et  i 

aucun  doute,    au  •    vêtu   i me    3   I  était, 

,.|,,ii   vêtu  c mi  u    et  qu  il   rencontrât  An 

drée    Andrée   le    n  «M. 

On  partil  au  gi    ai  '  bevanx  da 

i  „,-  1,,-mi <■  après   le  di  stes  descend 

Bougival  el   coupaii    ti  '  ?«  'c  cb 

des  Châtaigniers.  . 

Cette  promenade,  merveilleu     i  sujouranui. 

étail  .oque  dune  bea   ; 

la    p   rtii     du  coteau   que    -  app  nr   *°s 


Rousseau,  sa  petite  bêche  à  la  main,  commençait  à  regarder  sur  le  sol. 


parfum  varié  que  Thérèse  respira  sans  dissimuler  son 
admiration. 

—  Oue  vous  voilà  beau  !  dit  Rousseau  en  regardant 
obliquement  Thérèse  en  comparant  des  yeux  sa  mo- 
deste toilette  et  son  équipage  volumineux  de  botaniste 
avec  la  toilette  si  élégante  de   M.   de  Jussieu. 

—  Mais  non,  j'ai  peur  de  la  chaleur,  dit  l'élégant  bo- 
taniste. 

—  Et  l'humidité  des  bois!  Vos  bas  de  soie,  si  nous 
herborisons  dans  les  marais... 

—  Oh  !  que  non  ;  nous  choisirons  nos   endroits. 

—  Et  les  mousses  aquatiques,  nous  les  abandonne- 
rons donc  pour  aujourd'hui? 

—  \e  nous  inquiétons  pas  de  cela,   cher   confrère. 

—  On  dirait  que  vous  allez  au  bal,  el  chez  des 

—  Pourquoi  ne  pas  faire  honneur  d'un  bas   de   -oie    i 
dame   Nature?   répliqua   M.    de   Jussieu   un   peu   ei 
rassé  ;   n'est-ce    pas    une   maîtresse   qui    vaut    la    peine 
qu'on   se  mette  en   frais  pour  elle? 

Rousseau  n'insista  pas  ;  du  moment  que  \I.  de  Jus- 
sieu invoquait  la  nature,  il  était  d'avis  lui-même  qu'on 
ne   pouvait  jamais  lui  faire  trop  d  honneur. 

Ouant  à  Gilbert,  malgré  son  stoïcisme,  il  regardait 
M.  de  Jussieu  avec  un  œil  d'envie.  Depuis  qu  il  avait 
vu    tant   de   jeunes   élégants   rehausser  tvee    la 

toilette  les  avantages  naturels  dont  ils  étaient  doués,   il 


explorateurs,  boisée  déjà  sous  Louis  XIV,  avait  été  l'ob- 
jet de  soins  constants  depuis  le  goût  du  souverain  pou, 

'  Les  châtaigniers  aux  rugueuses  écorces,  aux  bran- 
ches gigantesques,  aux  formes  fantastiques,  qui  tanto 
mutent  dans  leurs  noueuses  circonvolutions  le  serpent 
enroulant  autour  du  tronc,  tantôt  le  taureau  renverse 
sur  l'étal  du  boucher  et  vomissant  un  sang  noir,  le  pom- 
mier charge  de  mousse,  et  les  noyei  ses  dont  le 
feuillage  passe,  en  juin,  du  vert  jaune  au  vert  bleu  . 
ceUe  solitude,  cette  aspen.e  piitores  '  ;," 
monte  sous  l'ombre  des  vieux  arbres  jusqua  dessin,  i 
une "vive  arête  sur  le  bleu  mat  du  ciel  'toute  cette  na- 
ture puissante,  gracieuse  et  mélancolique  pion 
Rousseau   dans   un   ravissement    inexprimable 

Quant  à  Gilbert,  calme  mais  sombre,  toute  sa  vie  eta  I 
dans  celte  seule  pensée  : 
-Andrée  quitte  le  pavillon  du  jardin  et  va  à  Tnanon 
Sur  le  point  culminant  de  ce  coteau  que  gravissaient 
à  pied  les  trois  botanistes,   on   voyait   s'élever  le  pavil- 
lon  carré   de   Lucienne- 

I  a  vue  de  ce  pavillon,  d'où  il  avait  fui,  changea  le 
cours  des  idées  de  Gilbert  pour  le  ramener  à  des  sou- 
venirs peu  agréables,  mis  dans  lesquels  n  entrait  aucune 
crainte  En  effet,  il  marcha.t  le  dernier,  vova.l  devant  kn 
deux   protecteurs,   et   se  sentait  bien   appuyé  ;   il  regarda 
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Le   Ion  de  bonhomie  avec  lequel  M.  de  Jussieu  pro- 
paroles dissipa   les  nuages   qui   déjà   .-. 'iri- 
saient sur  le  front  de  Rousseau.  Le  philosophe  si 
ses  pieds,  se  Irolla  les  mains,  el  M.  de  Jûssieu  entra  le 
premier  dans  le  sentier  i   ■  scrpenlail 

châtaigniers  conduisant  au  pelil   ermitage 
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charmant  déjeuner  servi  sur  la  table    de  bois  rocailleux 
;m  milieu  du  pavillon. 

La  crème   r\quise  de  Marly,  les  beaiu    ûb 
prunes  de  Luciennes,  les  crépinettes  •  !  cisses  de 

(janterre,    fumantes    sur  un    plat  de    porcelaine     sans 
Qu'on  cûl  vu  un  seul  domestique  les    ippo 
ses   toutes   riantes   dans  un  charmant  pj  n  c   de 

feuilles  de  vigne,   cl,   à   côté   d'un  beurre  éblouissant  de 
fraîcheur,    le    gros  pain   bis   du   villageois    et  le  pain  de 
gruau    dorr.    cher  à   l'estomac     blasé   d<- 
\illes:  voilà   ce  qui  fit  jeter  un  petit  cri  d'admiration  à 
seau,    philosophe    s'il    en    fut,    niais    goui       I 
e  qu'il  avait  l'appétit  aussi  vif  que  le  goût  moi 

—  Quelle  folie  !  dit-il  à  M.  de  Jussieu,  le  pain  et  les 
n  uts,  voilà  ce  qu'il  nous  fallait,  et  encore  eussions- 
is   dû,    en    vrais   botanistes   et    en  laborieux   esplora- 

u-,   manger  le  pain  et  croquer  les  prunes,  sans  ces 
fer  de  fouiller  dans  les  louffes  et  de  creuser  les  fossés. 
\  ous   rappelez-vous,  Gilbert,  mon  déjeuner  de   Pli 
Piquet,   le  votre? 

—  Oui,  monsieur  :  ce  pain  et  ces  cerises  qui  me  pa- 
rurent si  délicieux. 

—  Précisément. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  comme  déjeunent  de  vrais 
amants   de  la   nature. 

—  Mon  cher  maître,  interrompit  M.  de  Jussieu,  si  vous 
me  reprochez  la  prodigalité,  vous  avez  tort  ;  jamais  plu? 
modeste  service... 

—  Oh!  s'écria  le  philosophe,  vous  dépréciez  votre 
table,  seigneur  Lucullus. 

—  La  mienne?  Non  pas!  dit  Jussieu. 

—  Chez  qui  donc  sommes-nous,  alors?  reprit  Rou.-- 
avec  un  sourire  qui  témoignait  à  la  fois  de  sa  contrainte 
e!  de  sa  bonne  humeur  :  chez  des  lutins? 

—  Ou  des  fées,  dit  en  se  levant  M.  de  Jussieu,  avec 
un  regard  perdu  vers  la  porte  du  pavillon. 

—  Des  fées  !  s'écria  Rousseau  avec  gaieté  :  alors  bé- 
nies soient-elles  pour  leur  hospitalité.  J'ai  faim  :  man- 
geons,  Gilbert. 

Et  il  se  coupa  une  tranche  fort  respectable  de  pain 
bis,   passant   le  pain    et  le   couteau   à  son  élève. 

Fuis,  tout  en  mordant  au  milieu  de  la  mie  compacte, 
il  choisit  une  couple  de  prunes   sur  l'assiette. 

Gilbert  hésitait. 

—  Allez  !  allez  !  dit  Rousseau  ;  les  fées  s'offenseraient 
le  votre  retenue  et  croiraient  que  vous  trouvez  leur 
festin   incomplet. 

—  Ou  indigne  de  vous,  messieurs,  articula  une  vois 
argentine  à  l'entrée  du  pavillon,  où  se  présentèrent, 
!,,,,_  dessus,  bras  dessous,  deux  femmes  fraîches  et 
belles,  qui,  le  sourire  sur  les  lèvres,  faisaient  signe  a 
M.   de  Jussieu  de  modérer  ses  salutations. 

Rousseau  se  retourna,  tenant  de  la  main  droite  le 
pain  échancré  et  de  la  gauche  une  prune  entamée  :  il 
Ail  ces  deux  déesses,  ou  du  moins  elles  lui  parurent 
telles  par  la  jeunesse  et  la  beauté;  il  les  vit  et  demeura 
stupéfait,  saluant  et  chancelant. 

—  Oh  !  madame  la  comtesse,  dit  M.  de  Jussieu,  vous 
ici  !  L'aimable  surprise  ! 

—  Bonjour,  cher  botaniste,  dil  l'une  des  dames  avec 
une  familiarité  et  une  grâce  toutes  royales, 

—  Permettez  que  je  vous  présente  M.  Rousseau,  dit 
Jussieu  eu  prenant  le  philosophe  par  la  main  qui  tenait 
le  pain  bis. 

Gilbert,  lui  aussi,  avait  vu  et  reconnu  les  deux  fem- 
mes ;  il  ouvrail  donc  de  grands  yeux,  et,  pâle  comme 
la  mort,  recardait  par  la  fenêtre  du  pavillon  avec  l'idée 
de   se    précipiter. 

—  Bonjour,  mon  petit  philosophe,  dit  l'autre  dame  à 
Gâbert  anéanti,  en  lui  caressant  la  joue  d'un  petit  souf- 
flet de  ses  trois  doigts  rosés. 

Rousseau  vit  et  entendit  ;  il  faillit  étrangler  de  colère  ; 
son  élève  connaissait  les  deux  déesses  et  était  connu 
il  elles. 

Gilbert  faillit  se  trouver  mal. 

—  Ne  reconnaissez-vous  donc  pas  madame  la  com- 
tesse? dit  Jussieu  à  Rousseau. 

—  Non,  fit  celui-ci  hébété  ;  c'est  la  première  fois, 
il    me   semble. 

—  Madame  Dubarry,   poursuivit  Jussieu. 


boni  s'il  '"ii    m  in  lié  sui    uni 

que    rougie. 

—  Madame   1  tu  i  il. 

—  Moi-même,  ma  jeune  femme  avec 
toute  sa  grâce....  a  a  heureuse  d'avoir 
reçu  chez  moi  et  vu  de  près  un  des  plus  illustres  pen- 
seurs de  ce  temps. 

—  Madame  Dubarry!  répéta  ;  -ans  s'aperec- 
voir  que  son  étonnement  devenail  une  grave  offense... 
Elle  !   et    sans   doute    que   ce                      '   :i   elle?  sans 

c'esl  elle  qui  nie  donne  ,er? 

—  Vous  avez  deviné,  mon  chei  est  <'11<- 
et  madame  sa  sœur,  continua  Jussieu  mal  a  1  aise  de- 
vanl  ces  éléments  de  lemp 

—  Sa   sœur,   qui   connaît  Gilbi 

—  Intimement,  monsieur,  répondil  madei  loi  i  Chon 
avec  celte  audace  qui  ne  respectait  ni  humeurs  royales 
ni  boutades   de   philosophes. 

lerl   chercha    des   yeux   un   trou   assez   grand   pour 
bimer  tout  entier,  tant  brillait  redoutablement  l'œil 
de   M.   Rousseau. 

—  Intimement?.,  répéta  ce  dernier:  Gilbert  connais- 
sait intimement  madame,  et  je  n'en  savais  rien?  Mais 
alors  j'étais  trahi,  mais  alors  on  se  jouait  de  moi! 

Chou   et  sa   sœur  se  regardèrent   en   ricanant. 

M.  de  Jussieu  déchira  une  malines  qui  valait  bien 
quarante  louis. 

Gilbert  joignit  les  m  tins,  soit  pour  supplier  Chon  de 
se  taire,  soit  pour  conjurer  Rousseau  de  lui  parler  plus 
gracieusement. 

Mais,  au  contraire,  ce  fut  Rousseau  qui  se  lut,  et 
Chon  qui  parla. 

—  Oui,  dit-elle,  Gilbert  et  moi,  nous  sommes  de 
vieilles  connaissances;  il  a  été  mon  hôte:  ne-  ce  pas, 
petit  ?...  Est-ce  que  tu  serais  déjà  ingrat  envers  les  con- 
figures de  Luciennes  et  de  Versailles? 

Ce  trait  porta  ie  dernier  coup  ;  les  bras  de  Rousseau 
s'allongèrent  comme  deux  ressorts  et  retombèrent  à 
son   côté. 

—  Ah  !  ah  !  fit-il  en  regardant  le  jeune  homme  de  tra- 
vers, c'est  comme  cela,  petit  malheureux? 

—  Monsieur    Rousseau...,    murmura    Gilbert. 

—  Eh  bien,  mais  on  dirait  que  lu  pleures  d'avoir  été 
choyé  de  ma  main,  continua  Chon.  Je  me  doutais  que 
tu  étais    un  ingrat. 

—  Mademoiselle  !...  supplia  Gilbert. 

—  Petit,  dit  madame  Dubarry,  reviens  à  Luciennes. 
les  confitures  et  Zamore  t'attendent...,  et,  quoique  tu  en 
sois  sorti   dune  façon  singulière,  tu  y  seras  bien  reçu. 

—  Merci,  madame,  fit  sèchement  Gilbert  ;  quand  je 
quitte  un  endroit,   c'est  que  je  ne  m'y  plais  pas. 

—  Et  pourquoi  refuser  le  bien  qu'on  vous  offre?  in- 
terrompit Rousseau  avec  aigreur.  Vous  avez  goûté  de 
la  richesse,  mon  cher  Gilbert,  il  faut  vous  y  reprendre. 

—  Mais,   monsieur,    puisque  je  vous  jure... 

—  Allez  !  allez  !  je  n'aime  pas  ceux  qui  soufflent  le 
chaud   et  le   froid. 

—  Mais  vous  ne  m'avez  pas  entendu,  monsieur  Rous- 
seau. 

—  Si  fait. 

—  Mais  je  me  suis  échappé  de  Luciennes,  où  l'on 
me  tenait  enfermé. 

—  Piège!  Je  connais  la  malice  des  hommes. 

—  Mais  puisque  je  vous  ai  préféré,  puisque  je  vous 
ai  accepté  pour  hôte,   pour  protecteur.  Ire. 

—  Hypocrisie. 

—  Cependant,  monsieur  Rousseau,  si  je  tennis  à  la 
richesse,    j'accepterais    l'offre    de    ces    dames. 

Monsieur  Gilbert,   on  me  trompe  souvent  une  fois, 
jamais  deux  ;  vous  êtes  libre  :  allez  où  vous  voudrez. 

—  Mais  où,  grand  Dieu  Gilbert  abîmé  dans 
sa  douleur,  parce  qu'il  voyait  à  jamais  perdus  sa  fe- 
nêtre et  le  voisinage  d'Ami:  e,  et  tout  son  amour...  : 
parce  qu'il  souffrait' dans  sa  fierté  d'être  soupçonné  de 
trahison  ;  parce  qui!  voyait  méconnues  son  abnégation. 
sa  longue  lutte  contre  la  paresse  et  les  appétits  de  son 
âge,   qu'il  avait  si   courageusement  vaincus. 

_!  Où?  dit  Rou Mais  d'abord  chez  madame,  qui 

est   une   belle  el  excellente  personne. 
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■    regardèrent,   i  pied 

effleurer  le  pied  r  avec  un 

lil   de   la   lête  signe 
e  comprenait  parfaitement. 

—  I  ble.    monsieur  de   Jussieu?   demanda   la 

Je   le    désire. 

-    te   désirez,    madame,   répondit   celui- 

-  inclina    et   mil    une   main    ^ir   son    rouir,    qui 
de 
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•    Luciennes  où  nous  avo 
Dubarry   absorber    aa   grand  déplaisir 
ne   si    grande    quantité    de   chocolat. 

■  lieu   f  ; .  i  -  :  i  i  t   collation   av. 
tout   en   tirant    le-    oreiUi 

i  .  plus  long  '.  non 

Deurs,  lan- 
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en   minaudant  coauni 
liffer;    cou 
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—  Que  ne  puis-jo  tuer  aujourd'hui  tout  ce  qui  me  «le 

.la  la  comtesse  ;  je  me  sens  impitoyable, 

—  Ah     ça  !    mais,  dit    le    due.    je    vous    déplais    donc. 

—  Oh!   non,   pas  vous,    m  contraire      vous   Mes   moi 
vieil    ami,    et    je    vous    adore;  mais    c'est    qu'en    vérité, 

- 

—  C'est   donc   une  maladie  que  vous   ont  do 
que  vous   rend- 

—  Prenez    garde!    vous    m'agacez    horriblcmcnl 

lanteries  dont  vous  ne  pense/  pas  un  mot. 

—  Comtesse,   comtesse!    je   commence   à   croire, 

—  Non,  je  ne  suis  ni  folle  ni  ingrate,  je  guis 

—  Eh  bien,   voyons,    q 

—  Je  suis  tolère,    monsieur   le    duc. 

—  Ah  !  vraiment, 

i  étonne? 

Pas   le    moins   do   monde,   cou  ,,    but 

but,  il  y  a  bien  de  quoi. 

—  Tenez,   voilà   ce  qui  me  révolte  en   vous,    m: 

—  Il  y  a  quelque  cjioso  qui  vous  révolte  i 

—  Oui. 

—  El    quelle    est    celle 
bien   vieux  endanl   il   n'y  a   pas  d'efforts  que  je 

pour   vous    plaire. 

—  i  "tis  ne  savez  pas  se 

jit,   maréchal, 
I  Ih  !   que    si   fait. 

\  ous  savez  ce  qui  me  cr 

:  Zamorc  a  cassé  la   fontaine  chii 
Un  sourire  imperceptible  effleura  les  le  jcunl 

femme  ;  mais   Zamorc.    qui    se    scntail    coup. 

ec  humilité,  comme  si  le  ciel  eui  été  gn 
el  de  chiquenaudes. 

—  Oui,  dit  la  comtesse  avec  un  soupir,  oui,  duc,  vous 
avez  raison  ;  c  el   vous  êtes  en  vérité  un    trè 
lin  politique. 

—  On  me  l'a    toujours   ilit,   madame,  répondît   M.   de 
Richelieu  d'un  air  tout  confit  de   n 

—  Oh!  je  n  ai  pas   besoin  qu'on  nie  le  dise  pour  (I 
voir,    duc  :   et    VOUS   avez   trouve    la    l  mon    ennui. 

i      suiti     sans    chercher   ni   à  droite 
ni   a    gauche  :  e  est   superbe  ! 

—  I  i.,     cependant  ce  n'est  pas  i 
Ui     . . .  iment. 

Non.   Je   devint   encore    autre   i 

—  Vraiment? 

—  Oui. 

.!.  \  in. v  VOUS? 

—  Je  devine   que   vous   attendiez  hier  >    Ma 

—  Où  cela  ? 

—  I 

Eh  liien,   après* 

1 .1    qui     Sa    M  t  pas  VI  nue. 

:  et  se  releva  un  peu  sur  le  .  ■ 
\l,  !   al,  '    BI  i  lit 

—  I  duc,  j'arrive  de   Paris. 

—  Qu'est-ce    que  cela   prouve? 

Q  in-  n.'  rien  savoir  de  ce  qui  s  esl  pi 

■  pendant.. 
:  i                                        -  eie-  plein  de  relit  • 
aujourd  nui.    Que   diable  !   quand    ot  «mencé,    on 

,  l'on  n.-  • 
Vous   en    parlez    Lut   a    voire   ai 
.i  repi  .'mit.    haleine,  au      'm   ei 

—  \  ■  pendant. 

—  Ah!    oui,    ci"!    vrai,    el    «.pendant,    non    ?cul< 

.:       |  |  H.i  II 

devine  pourquoi  •  Ile  ••  «   i  pat    venue 

Inic,   j'ai  loujoui  ii  moi  que  vou 

ment,  il   me  manquai!   une   pn 

—  Eh  bii  ter. 

1  i    beaucoup 

.i  intérêt     qu  elle    ne  oulail    paraître    en     alto 
abandonna                     Zamore    dont  aet  doigts  blanc-  et 
il  nt    la    i  ni 

Donnez,  dui     donnez    dit  eiir. 
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—  Devant  M.  le  gouverneur?  «lit  k 

Disparaissez,   Zamore,  lii  la  comtess     au  négrillon, 
■ai,  fou  de   joi<     •  élança  tl  un  seul  bosd  dn  bo  id 
ranlichambre. 

\    la     bonne   heure,    murmura     Richelieu  ;   mais     il 
faut   donc  tout   vous  dire,    comte  — 

—  Comment,  ce  singe  de  Zamore  vous  duc! 
Pour  dire   la   vérité,   comtesse,    quelqu'un   me 

toujours. 

—  Oui,   quelqu'un,   je  comprends  ;  mais   Zamore 
quelqu'un  ? 

—  Zamore  n'es!  pas  aveugle,  Zamore  n'est  pas  sourd, 
ire    n  est    pas   muet  ;   c'est    donc    quelqu'un.    Or,    je 

décore  de  ce  nom  quiconque  est  mon  égal  en  yeux,  en 
oreilles  et  en  langue,  c'est-à-dire  quiconque  peut  voir 
Ce  que  je  fais,  entendre  ou  répéter  ce  que  je  dis.  enfin 
mque  peut  me  trahir.  Cette  théorie  posée,  je  con- 
tinue. 

—  Oui.    continuez,    duc,    vous   me    ferez    plaisir. 

—  Plaisir,  je  ne  crois  pas,  comtesse  :  n  importe,  je 
dois  continuer.  Le  roi   visitait  donc  hier  Triamra. 

—  Le    petit   ou   le    grand? 

—  Le  petit.  Madame  la  dauphine  était  à  son  bras. 

—  Ah  ! 

—  El  madame  la  dauphine.  qui  est  charmante,  comme 
vous   savez... 

—  Hélas  ! 

—  Lui  faisait  tant  de  cajoleries.  de_  petit  papa  par-ci, 
de  grand-papa  par  là.  que  Sa  Majesté,  dont  le  cœur 
Est  d'or,  n'y  put  resisler,  de  sorte  que  le  souper  a  suivi 
la  promenade,  que  les  jeux  innocents  ont  suivi  le  souper. 
Enfin... 

—  Enfin,  dit  madame  Dubarry,  pâle  d  impatience,  enfin 
e  roi  n'est  pas  venu  à  Luciennes.  n'est-ce  pas,  voilà  ce 
qii'-    vous   voulez  dire? 

—  Eh  bien,   mon  Dieu,   oui. 

—  C'est  tout  simple.  Sa  M; .;>■-■  \  t  là-bas  tout  ce 
qu'elle  aime. 

—  Ah  !  non  point,  et  vous  êtes  loin  de  penser  un  seul 
mot  de  ce  que  vous  dites  ;  tout  ce  qui  lui  plaît,  tout 
li      plus. 

—  C'est  bien  pis,  duc,  prenez  garde  :  souper,  causer, 
jouer,  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Et  avec  qui  a-t-il 
joué  ? 

—  Avec  M.  de  Choiseul. 

La  comtesse  fit  un  mouvement  d'irritation. 

—  Voulez-vous  que  nous  n'en  parlions  pas.  comtesse* 
reprit  Richelieu. 

Au  contraire,  monsieur,  parlons-en. 
--  Vous   êtes    aussi    courageuse    que    spirituelle,    ma- 
dame ;  attaquons  donc  le  taureau  par  les  cornes,  comme 
Disent  les  Espagnols. 

—  Voilà  un  proverbe  que  madame  de  Choiseul  ne  vous 
pardonnerait  pas,   duc. 

—  II  ne  lui  est  pas  applicable  cependant.  Je  disais  donc, 
madame,  que  M.  de  Choiseul,  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom,  tint  les  caries,  et  avec  tant  de  bonheur,  tant 
d'adresse... 

—  Qu'il  gagna  ". 

—  Aon  pas,  qu'il  perdit,  et  que  Sa  Majesté  gagna  mille 
louis  au  piquet,  jeu  où  Sa  Majesté  a  beaucoup  d'amour- 
propre,   attendu  qu'elle  le  joue  fort  mal. 

—  Oh  !  le  Choiseul  !  le  Choiseul  I  murmura  madame 
Dubarry.  Et  madame  de  Grammont,  elle  en  était,  n'est-ce 
pas? 

—  C'est-à-dire,   comtesse,  qu'elle  était  sur  son  dé 

—  La   duchesse? 

—  Oui.  elle  fait  une  sottise,  je  crois. 

—  Laquelle? 

—  Voyant  qu'on  ne  la  persécute  pas.  elle  boude; 
voyant  qu'on  ne  l'exile  pas.  elle  s  exile  elle-même. 

—  Où   cela? 

—  En  province. 

—  Elle  va  intriguer. 

—  Parbleu  !  Que  voulez-vous  qu'elle  fasse?  Donc,  étant 
sur  son  départ,  elle  a  tout  naturellemeot  voulu  saluer 
la  dauphine,  qui  naturellement  l'aime  beaucoup.  Voilà 
pourquoi    elle    était    à    Trianon. 

—  Au    grand  ? 

—  San~  doute,  le  pelit  n'est  pas  encore  meublé. 


—  Ah!   rai  ,   en  s'entourant  de 

ces   Choiseul,   montre  bien  quel  parti  elle  veut  embras- 
ser. 

—  Non,  comte.  _'érons  pas  :  car  enfin,  demain. 
I t  duchesse  sera  pat 

—  Et  le  roi  s'est  amusé  là  où  je  néiai-  pas!  - 
la  comtesse  avec  une  indignation  qui  n'était  pas  ex' 
d'une  certaine  terreur. 

—  Mon   Dieu!   oui;  c'est  incroyable,   mais   cependant 

-t   ainsi,   comtesse.  Voyons,   qu'en  concluez-'.' 

—  Que  vous  êtes  bien  inforra 

—  Et    voilà    tout? 
-Non    , 

\       \  ez  donc. 

—  J'en  conclus  encore  que,  de  gré  ou  de  force,  il 
faut  tirer  le  roi  des  griffes  de  ces  '  loiseul,  ou  nous 
somme-  pen 

—  II. 

—  Pardon,    reprit   la    comtesse  ;   je    dis    nous,    mais 
tranquillisez-vous,    duc,    cela   ne  s'applique   qu'à    I 
mille. 

—  Et  aux  amis,  comtesse;  permettez-moi  donc  à  ce  li- 
tre d'en  prendre  ma  part.  Ainsi  donc... 

—  Ainsi  donc,  vous  êtes  de  mes   amis  ? 

—  Je  croyais  vous  l'avoir  dit. 

—  Ce  n'est  point  assez. 

—  .le  croyais  vous  l'avoir  prouvé. 

—  C'est  mieux,  et  vous  m'aidei 

—  De  tout  mon  pouvoir,  comtesse  ;  ma 

-  Mais  quoi? 

—  L'œuvre  est  difficile,  je  ne  vous  le  cache  point. 

—  Sont-ils  donc  indéracinables,  ces  Choise 

—  -  Ils   sont  vigoureusement  plantés,    du    moin-. 

—  Vous  croyez,  vou»? 

—  Je  le  crois. 

Ainsi,    quoi   qu'en   dise  le   bonhomme   la    Fontaine. 
il  n  y  a  contre  ce  chêne  ni  vent  ni  orage. 

—  C'est  un  grand  génie  que  ce  ministre. 

—  Bon  !  voilà  que  vous  parlez  comme  les  cncyclopé- 
-.   vous! 

—  Xe  suis-je  pas  de  l'Académie? 

—  Oh  !  vous  en  êtes  si  peu,  duc. 

—  C  est  vrai,  et  vous  avez  raison  ;  c'est  mon  secré- 
taire   qui  en  est,  et  non  pas  moi.  Mais  je  n'en    pei 

pas   moins  dans  mon   opinion. 

—  Que  M.  de  Choiseul  est  un  génie  ? 

—  Eh  !   oui. 

—  Mais  en  quoi  éclate-t-il  donc,  ce  grand  génie? 
Voyons. 

—  En  ceci,  madame  :  qu  il  a  fait  une  telle  affaire  de- 
parlements  et  des  Anglais,  que  le  roi  ne  peut  plus  se 
passer    de   lui. 

—  Les  parlements,   mais  il  les   excile   contre  Sa    Ma 

—  Sans   doute,   et  voilà  l'haie 

—  Les  Anglais,  il  les  pousse  à  la  guerre  ! 

—  Justement,  la  paix  le  perdrait. 

—  Ce  n'est  pas  du  génie,  cela,   duc. 

—  Qu'est-ce  donc,  comtesse? 

est  de  la  haute  trahison. 

—  Quand  la  haute  trahison  réussit,  comtesse,  c'e 
génie,  ce  me  semble,  et  du  meilleur. 

—  Mais,  à  ce  compte,  duc,  je  connais  quelqu'un  qui' 
es!  aussi  habile  que  M.  de  Choiseul. 

—  Bah  ! 

—  A  l'endroit  des  parlements  du  moins. 

—  C'est   la  principale   affaire. 

—  Car  ce  quelqu'un  est  cause  de  la  révolle  des  par- 
lements. 

—  Vous  m'intriguez,  comtesse. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas,  duc? 

—  Non,  ma  foi. 

—  Il   est  pourtant  de   votre   famille. 

—  J'aurais  un  homme  de  génie  dans  ma  famille?  Vou- 
driez-vous  parler  du  cardinal-duc,  mon  oncle,  madame  ". 

—  Non  ;  je  veux  parler  du  duc  d'Aiguillon,  votre 
neveu. 

—  Ah  !  M.  d'Aiguillon,  c'est  vrai,  lui  qui  a  donné  le 
branle  à  l'affaire  la  Chalotais.  Ma  foi,  c'est  un  joli  gar- 
çon, oui,  oui,  en  vérité.   Il   a   fait  là  une  rude  besogne. 
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Vh!  iil  loul  a  coup  la  comtesse,  bien,  bien,  je  '"ni- 
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—  Alors,  continuez  l'apologue  :  que  me  dites 

—  Je  vous  d 

—  I)c  votre  voix  flûtëc? 

—  Toujours. 
Dites,  - 

—  Je   vo       d  Mon  pclil  maréchal,  cessez  d 

aent    cette    prune,    que    vous  ne    re- 
gardez  indifféremment,  au  reste,  que  parce  qu'elli 

désirez  la  avec  moi,  mon  cher  maréchal] 
el   si    vous   me  secouez   1  arbre 
me   il   faut,   si   la   prune   tombe,    eh    bien  : 

—  I 

Eh  bi'-n.  nous  la  mangerons  ensemble.  » 

—  Bravo!  lit  le  duc  en  frappant  les  deux  mains  lune 

tre. 

—  Esl  i  '■   ci-la? 

Ma  foi,  comtesse,  il  n'y  a  que  vous  pour  finir  un 
Par  nic^  cornes  !  comme 
alamment  troussé  ! 
\  i  ouer  l'arbre,  duc  ? 

A  de  u  mains  eurs,  comi< 

El  l  ii  elle  bien  une  i  "le? 

un  n'en  esl  pas  parfaitement  sûr,  comtesse, 
i  lu  esl  ce  do 

Il  m.  bien  plutôt  que  c  élail  un  portefeuille 

d<    col  .libre. 

—  A  non-  deux  le  portefeuille,  alors. 
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-■  Ma  foi,  non    le  drôle  saura  bien   I  lui  môme. 

—  D'ailleurs,  vous  serez  là.   Ma  on  tour. 

—  A  voiro  tour  de  quoi  taire? 

—  A  mon   tour  de  demander 

—  C'est  juste. 

—  -  Que  me  donnerez  vo   - 

—  Ce  que   \  ous   voudrez. 

—  Je   veux  tout. 
i   esl    raisonnable. 

—  Et  je  l'aurai  '.' 
Belle     question   !     Mais     serez-vous 

-    et  no  me  demanderez  vous  que  cela? 

—  Oue  cela,  et  quelque  chose  encore  avec. 

—  Dites. 

—  Vous   connaissez    M.    de    Taverncy. 
i    .'-i   un   ami  de  quarante  ans. 

—  11  a  un  fils  ? 

—  El  une  Mlle. 

—  Précisément. 

—  Après? 

—  C'est  tout. 

—  Comment,    c'est    tout? 

—  Oui,    ce    quelque   chose   qui    me    reste    à    vous    di 
Bander,  je  vous  le  demanderai  en  temps  et  lieu. 

—  A  merveille  ! 

—  Nous  nous  sommes  entendus,  duc  '.' 

—  Oui,    comte--''. 
— ■  C'est  signé? 

—  Bien  mieux,  c'est  juré. 

—  Renversez-moi   mon    arbre,   alors. 

—  J'ai  des  moyens. 

—  Lesquels? 

—  Mon  neveu. 

—  Après? 

—  Les  jésuites. 

—  Ah!   ah! 

—  Tout  un  petit  plan  fort  agréable,  que  j'avais  formé 
tout  hasard. 

—  Peut-on  le  savoir? 

—  Hélas  !  comtesse... 

—  Oui,    oui,     vous    avez    raison. 

—  Vous    savez,    le   secret... 

—  C'est  la  moitié  de  la  réussite,  j'achève  votre  pen- 
sée. 

—  Vous  Êtes  adorable   ! 

—  Mais  moi,  je  veux  aussi  secouer  l'arbre  de  mon 
cùle. 

—  Très  bien  !  secouez,  secouez,  comtesse  ;  cela  ne 
peut  pas  faire  de  mal. 

—  J'ai  mon  moyen. 

—  Et  vous  le  croyez  bon? 

—  Je  suis  payée  pour  cela. 

—  Lequel? 

—  Ah   !   vous  le   verrez,   duc.    ou   plutôt... 

—  Quoi? 

—  Non,   vous  ne  le    verrez  pas. 

Et.  sur  ces  mots,  prononcés  avec  une  finesse  que  cette 
charmante  bouche  seule  pouvait  avoir,  la  folle  comtesse, 
comme  si  elle  revenait  à  elle,  abaissa  rapidement  les 
flots  de  satin  de  sa  jupe,  qui,  dans  l'accès  diplomatique, 
avait  opéré  un  mouvement  de  flux  équivalent  à  celui  de 
la  mer. 

Le  duc,  qui  était  quelque  peu  marin,  et  qui,  par  con- 
séquent, était  familiarisé  avec  les  caprices  de  l'Océan, 
rit  aux  éclats,  baisa  les  mains  de  la  comtesse,  et  devina, 
lui  qui  devinait  si  bien,  que  son  audience  était  finie. 

—  Quand  commencerez-vous  à  renverser,  duc?  de- 
manda la  comtesse. 

—  Demain.  Et  vous,  quand  commencerez-vous  à  se- 
couer? 

On  entendit  un  grand  bruit  de  carrosses  dans  la  cour, 
et  presque  aussitôt  les  cris  de  Vioe  le  roi! 

—  Moi.  dit  la  comtesse  en  regardant  par  la  fenêtre, 
moi,  je  vais  commencer  tout  de  suite. 

—  Bravo  ! 

—  Passez  par  le  petit  escalier,  duc,  et  attendez-moi 
dans  la  cour.  Vous  aurez  ma  réponse  dans  une  heure. 
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Le  roi  l  ,ouis  XV  n  étail  pas  :  ibonnaire,  que 

l'on  pût  causer  tous  les  jours  politique  avec  lui. 

En    effet,    la    politique   l'ennuyait    fort,    et,    dans 
mauvais   jours,  il  s'en    lirait   avec   cet  argument,    , 
il  n'j  i  .1  répondre  : 

—  Bah!  la  machine  durera  bien  toujours  autanl  que 
moi  ! 

Lorsque  la  circonstance   était  favorable,   on  en 
tait;  mais  il   était  rare  que  le  monarque   ne  reprit  pas 
son  avantage  qu  un  moment  de  bonne  humeur  lu 
fait  perdre. 

Madame    Dubarry    connaissait    si   bien    son   roi. 
comme  les  pécheurs  qui  savent  leur  mer,   elle  ne  s  em- 
barquait jamais  par  le  mauvais  temps. 

Or,   ce  moment   où  le    roi  la  venait  voir  a   Lut 
était  un  des  meilleurs  instants  possibles.—  Le  roi 
eu  tort  la   veille,   il   savait  d'avance  qu'on  i'allait  gron- 
der. —  Il  devait  être  de  bonne  prise  ce  jour-la. 

Toutefois,   si  confiant  que   soit  le  gibier  qu'on    attend 
à  l'affût,  il  y  a  toujours  chez  lui  un  certain  instim 
il  faut  savoir  se  défier.  —  Mais  cet  instinct  est  i 
défaut  quand  le  chasseur  sait  s'y  prendre. 

Voici  comment  s'y  prit  la  comtesse  à  l'endroit  du  gi- 
bier royal  qu'elle  voulait  amener  dans  ses  panne: 

Elle  était,  comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit.  dans 
un  déshabillé  fort  galant,  comme  Boucher  en  met  a  ses 
bergères. 

Seulement,  elle  n'avait  pas  de  rouge  ;  le  rouge  était 
l'antipathie  du  roi.  Louis  XV. 

Aussitôt  qu'on  eut  annoncé  Sa  Majesté,  la  comtesse 
sauta  sur  son  pot  de  rouge  et  commença  de  se  frotter 
les  joues  avec  acharnement. 

Le  roi  vit,  de  l'antichambre,  à  quelle  occupation   - 
vrait   la   comtesse 

—  Fi  !  dit-il  en  entrant  ;  la  méchante,  elle  ^e  farde  ! 

—  Ah  !  bonjour,  sire,  dit  la  comtesse  sans  se  dérange] 
de  devant  sa  glace,  et  sans  s'interrompre  dans  son  opé- 
ration, même  lorsque  le  roi  l'embrassa  sur  le  cou. 

—  Vous  ne  m'attendiez  donc  pas,  comtesse?  demanda 
le  roi. 

—  Pourquoi    donc   cela,    sire? 

—  Que  vous  salissiez  ainsi  votre  figure? 

—  Au  contraire,  sire,  j'étais  sure  que  la  journée  ne 
se  passerait  point  sans  que  j'eusse  l'honneur  de  voir 
Votre  Majesté. 

—  Ah  !  comme  vous  me  dites  cela,  comtesse. 

—  Vous  trouvez? 

—  Oui.  Vous  êtes  sérieuse  comme  M.  Rousseau  quand: 
il  écoule   sa  musique. 

— ■  C'est  qu'en  effet,  sire,  j'ai  quelque  chose  de  sérieux 
à  dire  à  Votre  Majesté. 

—  Ah  !  bon  !  je  vous  vois  venir,  comtesse. 

—  Vraiment? 

—  Oui,    des   reproches  ! 

—  Moi?  Allons  donc,  sire...  Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

—  Mais  parce  que  je  ne  suis  pas  venu  hier. 

—  Oh  !  sire,  vous  me  rendrez  cette  justice  que  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  confisquer  Voire  Ma 

—  Jeannette,    tu   te   fâches. 

—  Oh  !   non   pas,   sire,  je  suis  toute  fâchée. 

—  Ecoutez,  comtesse,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas 
cessé  de  songer  à  vous. 

—  Bah! 

—  Et  que  cette  soirée  m'a  semblé  éternelle. 

—  Mais,  encore  un  coup,  sire,  je  ne  vous  parle  point 
dr  cela,  ce  me  semble.  Votre  Majesté  passe  ses  soirées 
où  il  lui  plaît,  cela  ne  regarde  personne. 

—  En  famille,    madame,   en  famille. 

—  Sire,  je  ne  m'en  suis  pas  même  informée. 

—  Pourquoi  cela? 
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Nous  avions  tort  tous  deux.  Maintenant,  pardonnons- 
-  mutuellement. 
Est  i  uenl  que  vous  dema       z  une  récon- 

—  Sur  ma  foi. 
Va-t'en,   Chou. 

—  Sans  rien  commander?  demanda  la  jeun.'  femme  à 
rur. 

Au  contraire,  commande  tout  ce  i  .  dit. 

imlesse... 

—  Mais  qu'on  attende  de  nouveaux 

—  Ah  ! 

un    sortit. 

—  Voue  me  voulez  donc?  dit  la  comtoise  an 

—  Par-dessus   tout. 

—  Réfléchissez  a  ce  que  vous  dites  là,  sire. 

!  •■   roi    réfléchi!    en    effet,   mais  il  ne  pouvait  reculer: 
I   e:  d'ailleurs,  il  voulait  voir  jusqu'où  iraient  les  exige::    - 
.  ainqueur. 

—  Parlez,    dit-il. 

—  Tout  à  l'heure.  Faites-y  attention,  sire  1  —  Je  par- 
lais  sans  rien  demander. 

—  Je    l'ai    bien    vu. 

—  Mais,  si  je  reste,  je  demanderai  quelque  cho-  \ 

—  Quoi?  11  s'agit  de  savoir  quoi,  voilà  tout. 

—  Ah  !  vous  le  savez  bien. 

—  N> 

—  Si  fait,  puisque  vous  faites  la  grimace. 

—  Le  renvoi  de  M.  de  Choiseul? 

—  Précisément. 

—  Impossible,    comtesse. 

—  Mes  chevaux   alors. 

—  Mais,   mauvaise   tête... 

—  Signez  ma  lettre  de  cachet  pour  la   Bastille,  ou  la 
qui  congédie  le  minisire. 

—  Il  y  a  un  milieu,  dit  le  roi. 

—  Merci  de  votre  clémence,  sire  ;  je  partirai  sans  être 
irquiélée,   à  ce  qu'il  parait. 

—  Comtesse,  vous  êtes  femme. 

—  Heureusement. 

—  El  vous  raisonnez  politique  en  véritable  femme  mu- 
tine et  colère.  Je  n'ai  pas  de  raison  pour  congédier  M.  de 

-eul. 

—  Je  comprends,  l'idole  de  vos  parlements,  celui  qui  les 
soutient  dans  leur  révolte. 

—  Enfin,  il  faut  un  prétexte. 

—  Le  prétexte  est  la  raison  du  faible. 

—  Comtesse,  c'est  un  honnête  homme  que  M.  de  Choi- 
seul. et  les  honnêtes  gens  sont  rares. 

—  C'est  un  honnête  homme  qui  vous  vend  aux  robes 
noires,   lesquelles    vous    mangent    tout    l'or    de 
royaume. 

—  Pas  d'exagération,   comtesse. 

—  La  moitié  alors. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Louis  XV  dépité. 

—  Mais,  au  fait,  s'écria  de  son  côté  la  comtesse,  je 
suis  bien  sotte  ;  que  m'importent,  à  moi.  les  parlements, 
les  Choiseul,  son  gouvernement  ;  que  m'importe  le  roi 
même,  à  moi,  son  pis  aller  ! 

—  Encore  ! 

—  Toujours,  sire. 

—  Voyons,  comtesse,  deux   heures  de  réflexion. 

—  Dix  minutes,  sire.  Je  passe  dans  ma  chambre,  glis- 
sez-moi votre   réponse  sous  la   porte  :  le  papier  es 
la  plume  est  là,  l'encrier  est  là.  Si  dans  dix  minutes  vous 
n'avez  pas  répondu  ou  n'avez  pas  répondu  à  ma  s 

—  adieu,  sire  !  —  Ne  songez  plus  à  moi,  je  serai  partie. 

—  Sinon... 

—  Sinon? 

—  Tournez  la  bobinette  et  la  chevlllette  cherra. 
Louis   XV,   pour   se  donner   une   contenance,    baisa  la 

main  do  la  comtesse,  qui.  en  se  retirant,  lui  lança, 
comme  le  Parthe,  son  sourire  le  plus  provocant. 

Le  roi  ne  s  opposa  aucunement  à  cette  retraite,  et 
la  comtesse  s'enferma  dans  la  chambre  voisine. 

Cinq  minutes  après,  un  papier  plié  carrément  frôla  le 
bourrelet  de  soie  de  la  porte  et  la  laine  du  lapis. 

La  comtesse  lut  avidement  le  contenu  du  billet,  écri- 
vit à  la  hâte  quelques  mots  à  M.   de   Richelieu,    qui   se 
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—  Cocher,  dit-il.       I  ,t:,-  à  terre  : 

Voici  ce  que  contenu;  .  papier  je*é  par  la   Fenêtre   .. 
M.  de  Richelieu. 

>    i    -■■  oué  l'arbre,  le  Be  est  ton:! 


LXXIX 


COMMENT  LE   ROI  LOUIS   XV   TRAVAILLAIT    UÏC   SOX   MINISTRE 


lendemain,    la    rumeur    était    grande   à    Vers 
.us  ne  s'abordaient  qu'avec  des  signes  n 
poignées  demain  significatives.  Ou  bien  a\< 
aents  de  bras  et  des   regards  au  ciel,  qui  témoi- 
gnaient de  leur  douleur  et  de  leur  surprise. 

M.  de  Richelieu,  avec  bon  nombre  de  courtisans,  ela:t 

antichambre  du  roi,  à  Trianon,  vers  "dix  heu: 
Le   comte  Jean,   tout  chamarré,   tout  éblouissant. 
sait  avec  le  vieux  maréchal,  et  causait  gaiement,   si  l'on 
en  croyait  sa  figure  épanouie. 

Vers  onze  heures,  le  roi  passa,  se  rendant  à  son  ca- 
binet de  travail,  et  ne  parla  a  personne.  Sa  Majesté  mar- 
chait fort  vite. 

A  onze  heures  cinq  minutes,  M.  de  Choiseul  descendu 
de  voiture  et  traversa  la  galerie,  son  portefeuille  sous 
le  bras. 

A  son  passage,  il  se  fit  un  grand  mouvement  de  gen- 
qui  se  retournaient  pour  avoir  lair  de  causer  enlreeux 
et  ne  pas  saluer  le  ministre. 

Le  duc  ne  fit  pas  attention  à  ce  manège  ;  il  entra  dan^ 
le  cabinet,  où  le  roi  feuilletait  un  dossier  en  prenant 
son  chocolat. 

—  Bonjour,  duc,  lui  dit  le  roi  amicalement  ;  sommes- 
nous  bien  dispos,  ce  matin  ? 

—  Sire.  M.  de  Choiseul  se  porie  bien,  mais  le  ministre- 
est  fort  malade,  et  vient  prier  Sa  Majesté,  puisqu'elle 
ne  lui  parle  encore  de  rien,  d  agréer  sa  démission.  Je 
remercie  le  roi  de  m  avoir  permis  cette  initiative  ;  c'esi 
une  dernière  faveur  dont  je  lui  suis  bien  reconnaissant. 

—  Comment,  duc,  votre  démission:  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

—  Sire.  Notre  Majesté  a  signé  hier,  entre  les  mains 
de  madame  Dubarry,  un  ordre  qui  me  destitue  :  celte 
nouvelle  court  déjà  tout  Paris  et  tout  Versailles.  L 

est  fait-  Cependant,  je  n'ai  pas  voulu  quitter  le  se 
de  Votre  Majesté  sans  en  avoir  reçu  Tordre  avec  la  per- 
mission. Car,   nommé  officiellement,   je  ne  puis  me   re- 
garder comme  destitué  que  par  un  acte  officiel. 

—  Comment,  duc,  s  écria  le  roi  en  riant,  car  l'attitude 
sévère  et  digne  de  M.  de  Choiseul  lui  imposait  j 

la  crainte  ;  comment,  vous,  un  homme  d'esprit  et  un  for- 
maliste,  vous   avez  cru  cela? 

—  Mais,  sire,  dit  le  ministre  surpris,  vous  avez  si- 
gné... 

—  Quoi  donc? 

—  Une  lettre  que  possède  madame  Dubarry. 

—  Ah!  duc,  n'avez-vous  jamais  un  de  la  paix  ? 

êtes  bien  heureux  !...  Le  fait  est  que  madame  de 
Choiseul  est  un  modèle. 
Le  duc.  offensé  de  la  comparaison,  fronça  le  sourcil. 

—  Votre  Majesté.  dit-U,  est  d'un  caractère  trop  ferme 
et  d'un  caractère  trop  heureux  pour  mêler  aux  affaires 
d'Etat  ce  que  vous  daignez  appeler  les  affaires  de  mé- 
nage. 

—  Choiseul.  il  faut  que  je  vous  conte  cela  :  c'est  fort 
drôle.  Vous  savez  qu'on  vous  craint  beaucoup  par  là": 

—  C'est-à-dire  qu'on  me  hait,  sire. 

—  Si  vous  le  voulez.  Eh  bien,  cette  folle  de  comtesse 
ne  m'a-t-elle  pas  posé  cette  alternative  :  de  l'envoyer  i 
la  Bastille  ou  de  --eus  remercier  de  vos  services. 
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contre  les  pamphlétaires  el  les  chansonniers.   Eh 
pn  lui  reproche  ce  qu'on  louait  chez  l'autre.   Ah  !   duc, 
c'est    [ait    pour   dégoûter   du   progrès...    Voyons,    venez- 
vous  faire  votre  paix  à  Luciennes? 

—  Sire,  veuillez  assurer  madame  la  comtesse  Dubarry 
que  je  la  trouve  une  femme  charmante  et  digne  de  tout 
1  amour  du  roi,  mais... 

—  Ah!    voila    un   mais,    duc... 

—  Mais,  poursuivit  M.  de  Choiseul.  ma  conviction  est 
que,  si  Votre  Majesté  est  nécessaire  à  la  France,  aujour- 
d'hui un  bon  ministre  est  plus  nécessaire  à  Votre  M 
qu'une  charmante  maîtresse. 

—  N'en  parlons  plus,  duc,   et  demeurons  bons 
Mais  calmez  madame  de  Grammont,  qu'elle  ne  complote 
plus  rien  contre  la  comtesse  ;  les  femmes  nous  brouille- 
raient. 

—  Madame  de  Grammont,  sire,  veut  trop  plaire  a 
Votre  Majesté.  C'est  là  son  tort. 

—  Et  elle  me  déplaît  en  nuisant  à  la  comtesse,  duc. 

—  Aussi  madame  de  Grammont  part-elle,  sire,  on  ne 
la  verra  plus  :  ce  sera  un  ennemi  de  moins. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends,  vous  allez  trop 
loin.  Mais  la  tète  me  brûle,  duc,  nous  avons  travaille 
ce  matin  comme  Louis  XIV  et  Colbert,  nous  avons  été 
grand  siècle,  comme  disent  les  philosophes.  A  propos, 
duc,  est-ce  que  vous  êtes  philosophe,  vous? 

—  Je  suis  serviteur  de  Votre  Majesté,  répliqua  M.  de 
Choiseul. 

—  Vous  m'enchantez,  vous  êtes  un  homme  impayable  ; 
donnez-moi  votre  bras,  je  suis  tout  étourdi. 

Le  duc  se  hâta  d'offrir  son  bras  à  Sa  Majesté. 

Il  devinait  qu'on  allait  ouvrir  les  portes  à  deux  bat- 
tants, que  toute  la  cour  était  dans  la  galerie,  qu'on 
allait  le  voir  dans  cette  splendide  position  ;  après  avoir 
tant  souffert,  il  n'était  pas  fâché  de  faire  souffrir  ses 
ennemis. 

L'huissier  ouvrit  en  effet  les  portes,  el  annonça  le  roi 
dans  la   galerie. 

Louis  XV,  toujours  causant  avec  M.  de  Choiseul  et  lui 
souriant,  se  faisant  lourd  sur  son  bras,  traversa  la  foule 
sans  remarquer  ou  sans  vouloir  remarquer  combien 
Jean  Dubarry  était  pâle  et  combien  M.  de  Richelieu  était 
rouge. 

Mais  M.  de  Choiseul  vit  bien  cette  différence  de 
nuances.  Il  passa  le  jarret  tendu,  le  cou  roide,  les  yeux 
brillants,  devant  les  courtisans,  qui  se  rapprochaient  au- 
tant qu'ils  s'étaient  éloignés  le  matin. 

—  Là  !  dit  le  roi  au  bout  de  la  galerie,  duc,  attendez- 
moi,  je  vous  emmène  à  Trianon.  Rappelez-vous  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit. 

—  Je  l'ai  gardé  dans  mon  cœur,  répliqua  le  ministre 
sachant  bien  qu'avec  cette  phrase  aiguisée  il  perçait 
I  àme  de  tous  ses  ennemis. 

Le  roi  rentra  chez  lui. 

M.  de  Richelieu  rompit  la  file  et  vint  serrer  dans  ses 
deux  mains  maigres  la  main  du  ministre,  en  lui  disant  : 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  sais  qu'un  Choiseul  a  l'âme 
chevillée  au  corps. 

—  Merci,  dit  le  duc,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir. 

—  Mais  ce  bruit  absurde?  poursuivit  le  maréchal. 

—  Ce  bruit  a  bien  fait  rire  Sa  Majesté,  dit  Choiseul. 

—  On  parlait  dune  lettre... 

—  Mystification  de  la  part  du  roi,  répliqua  le  ministre 
en  lançant  cette  phrase  à  l'adresse  de  Jean,  qui  perdait 
contenance. 

—  Merveilleux  !  merveilleux  !  répéta  le  maréchal  en 
retournant  au  comte,  aussitôt  que  le  duc  de  Choiseul 
eut  disparu  et  ne  put  plus  le  voir. 

Le  roi  descendait  l'escalier  en  appelant  le  duc,  em- 
pressé à  le  suivre. 

—  Eh  !  eh  !  nous  sommes  joués,  dit  le  maréchal  à 
Jean. 

—  Où  vont-ils? 

—  Au  petit  Trianon,  se  moquer  de  nous. 

—  Mille  tonnerres  !  murmura  Jean.  Ah  !  pardon,  mon- 
sieur le  maréchal. 

—  A  mon  tour,  dit  celui-ci,  et  voyons  si  mon  moyen 
vaudra  mieux  que  celui  de  la  corni' 
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Quand  Loui-  XIV  eut  bâti  Versailles,  et  qu'il  eut  re- 
connu les  inconvénients  de  la  grandeur,  lorsqu'il  vit  ces 
immenses  salons  pleins  de  gardes,  ces  antichambres 
pleines  de  courtisans,  ces  corridors  et  ces  entresols 
pleins  de  laquais,  de  pages  et  de  commensaux,  il  se  dit 
que  Versailles  était  bien  ce  que  Louis  XIV  avait  voulu 
en  faire,  ce  <  ird,  Le  Rrun  el  I.e  Nôtre  en  avaient 

(ait,  le  séjour  d'un  dieu,  mais  non  pas  l'habitation  d'un 
homme. 

Alors  le  grand  roi,  qui  était  un  homme  à  ses  moments 
perdus,  se  fit  bâtir  Trianon  pour  respirer  et  cacher  un 
peu  sa  vie.  Mais  l'épée  d'Achille,  qui  avait  fatigué 
Achille,  devait  être  d'un  poids  insupportable  pour  un 
successeur  mirmidon. 

Trianon,  ce  rapetissement  de  Versailles,  parut  encore 
trop  pompeux  à  Louis  XV,  qui  se  fit  bâtir  par  l'archi- 
tecte Gabriel  le  petit  Trianon,  pavillon  de  soixante  pieds 
carrés. 

A  gauche  de  ce  bâtiment,  on  construisit  un  carré  long 
sans  caractère  et  sans  ornements  :  ce  fut  la  demeure  des 
gens  de  service  et  des  commensaux.  On  comptait  là  en- 
viron dix  logements  de  maîtres,  et  la  place  de  cinquante 
serviteurs.  On  peut  voir  encore  ce  bâtiment  dans  son 
intégrité.  Il  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  pre- 
mier étage  et  de  combles.  Ce  rez-de-chaussée  est  garanti 
par  un  fossé  pavé  qui  le  sépare  des  massifs  ;  toutes 
les  fenêtres  en  sont  grillées  comme  celles  du  premier 
étage.  Vues  du  côté  de  Trianon,  ces  fenêtres  éclairent 
un  long  corridor  pareil  à  celui  d'un  couvent. 

Huit  ou  neuf  portes,   percées  dans   le  corridor,   con- 
densent aux  logements,  tous  composés  d'une  antichambre 
avec  deux  cabinets,   l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,   et 
d'une  basse  chambre,  voire  même  de  deux,  éclairées  sur 
la  cour  intérieure  de  ce  bâtiment. 
Au-dessous  de  cet  étage,  les  cuisines. 
Dans  les  combles,  des  chambres  de  domestiques. 
Voilà  le  petit  Trianon. 

Ajoutez-y  une  chapelle  à  vingt  toises  du  château,  dont 
nous  ne  ferons  pas  la  description,  parce  que  nous  n'en 
avons  aucunement  besoin,  et  que  ce  château  ne  peut 
loger  qu  un  ménage,  ainsi  que  l'on  dirait  aujourdhui. 

La  topographie  est  donc  celle-ci  :  un  château  voyant 
avec  ses  larges  yeux  sur  le  parc  et  sur  les  bois,  voyant 
à  gauche,  sur  les  communs,  qui  ne  lui  opposent  que  des 
fenêtres  grillées,  fenêtres  de  corridors  ou  de  cuisines 
masquées  par  un  épais  treillis. 

Du  grand  Trianon,  demeure  solennelle  de  Louis  XV, 
on  se  rendait  au  petit  par  un  jardin  potager  qui  joignait 
les  deux  résidences,  moyennant  l'interjection  d'un  pont 
de  bois. 

Ce  fut  par  ce  jardin  potager  et  fruitier  qu'avait  dessiné 
et  planté  La  Quinlinie  que  Louis  XV  mena  M.  de  Choi- 
seul au  petit  Trianon,  après  la  laborieuse  séance  que 
nous  venons  de  raconter.  Il  voulait  lui  faire  voir  les 
améliorations  introduites  par  lui  dans  le  nouveau  séjour 
du  dauphin  et  de  la  dauphine. 

M.  de  Choiseul  admirait  tout,  commentait  tout  avec  la 
sagacité  d  un  courtisan  ;  il  laissait  le  roi  lui  dire  que 
le  petit  Trianon  devenait  de  jour  en  jour  plus  beau, 
plus  charmant  à  habiter  ;  et  le  ministre  ajoutait  que 
c'était  pour  Sa  Majesté  la  maison  de  famille. 

—  La  dauphine,  dit  le  roi.  est  encore  un  peu  sauvage, 
comme  toutes  les  Allemandes  jeunes  ;  elle  parle  bien  le 
français,  mais  elle  a  peur  d'un  léger  accent  qui  la  trahit 
Autrichienne  à  des  oreilles  françaises.  A  Trianon,  elle 
n'entendra  que  des  amis  et  ne  parlera  que  lorsqu'elle 
le  voudra. 

—  Il  en  résulte  qu'elle  parlera  bien.  J'ai  déjà  remarqué, 
dit  M.  de  Choiseul,  que  Son  Altesse  royale  est  accomplie 
et  n'a  rien  à  faire  pour  se  perfectionner. 

Chemin  faisant,  les  deux  voyageurs  trouvèrent  M.  le 
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mmuns  tels  qu'ils  sont, 
dauphine   indiqua   les    renêlres   de   ce   corridor 
-   avons  décrit. 

—  Qui   est-ce   que  j'y   vois?  dit  le   roi   en  se   mettant 
main  sur  les  yeux  a  rde  vue. 

—  Une  femme,  sire,  dil   M    de  ChoiseuL 

i  ne  demoiselle  nue  je  prend-  chez  moi,  répliqua 
la   dauphine. 

—  Mademoiselle    de    Taverney,    lit    Choiseul    avi 
vue   perçante, 

—  Ali  !  dit  le  roi  ;  liens,  vous  avez  ici  les  Tavernej  ? 

—  Mademoiselle  de  Tavernej   seulement,  si 

—  Charmante  lille.  —  Vous  en  faite.-: ... 

—  Ma  lectrice. 

—  1res  bien,  dil  le  ro  lier  de  l'œil  la  fenê 
grillée  i  ar  laquelle  regardait,  (ori  innocemment  • 

on  l'observait,  mademoiselle  de    l'avers 
i  taladie. 

—  Comme  elle  est  pale  !  dil  M.  de  Choiseul. 

—  Elle  a  failli  être  étouffée  le  :;l  mai,  monsieur  le  duc 

—  Vrai?  Pauvre  fille!  dit  le  roi    l       M 

—  Elle  e.-t  rétablie?  dit  M.  di  il  très  vite, 

—  1  •  o        ir  le  duc, 

—  Ali  !   fit  le  roi,   elle   - 

—  Elle  aura  reconnu  Votre  \1  ijesté,  el  elle  esl  timide 

—  Vous   lave/   depuis   longtemps? 

—  Depuis  hier,  sue  ;  en  m'inslallanl,  je  l'ai  fait  venir, 

—  Triste  habitation  pour  une  jolie  lille,  dit  Loui-  \\  ; 
ce  diable  de  Gabriel  était  bien  maladroit;  il  n'a  pal 
pensé  que  les  arbre  adissant,  èborgneraienl  ce 

ommuns,  el  qu'on  n'j   verrait  plus  clair. 

—  Mais  non,  sire,  je  vous  jure  que  le  logement  est 
supportable. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  dit  1  «'m-  XV. 

—  Voire  Map  elle  s'en  assurer!  dil  la  dau- 
phine jalouse  di  honneurs  de  chez  elle. 

—  Soil.  Venez-vous.  Choiseul? 

—  Sire,   il   esl   deux   heures.   .1  ai   un  conseil   île   parle 
ment  à  deux  heure-  et  demie.  Le  temps  de  retourner 

les 

—  Lh  bien    allez,  duc.  allez,  el  secouez-moi  le<  robes 
t. •lires.  Dauphine,   monlrez-moi  les  petits  logemenl 
vous  plait.  Je   raffole  des  intérieurs. 

—  Venez,  monsieur  Mique,  dil  la  dauphine  à  son  ar- 
chileci ■  irez  l'occasion  de  recevoir  qui 

de  Sa  Majesté  qui  s'entend  si  bien  a  tout 
Le  roi  marcha  le  premier,  la  dauphine  le  suivit. 
Ils  monlèrcnl  le  petit  perron  qui  cumluil  a  la  chapelle, 

laissant  de   coté  le   passage  des  cours. 
La  porte  de  la  chapelle  est  à  gauche;  de  l'autre  côté 

l'escalier    droil    et    simple,    qui    mèn 

—  Qui  demeure  ici?   demanda  Louis   W  . 

—  Mais    personne    encore,    sue 

—  Voilà  une  clef  sur  la  porte  du  pretniei   logement. 
\li  ■  i  esl  vr.n.  mademoiselle  de  Taverney  se  meuble 

aujourd  hui  el  en 

—  Ici?  fit  le  roi  en  désignant  la  porte. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  elle  est  chez  elle?  N'cnlron-  pas,   alors. 

—  Sire,  elle  vient  de  descendre  ;  je  I  ai  vue  sous 
l'auvent  di  cour  des  cuisines. 

—  Alors,  montrez  moi  son  logemenl  comme  échan- 
tillon. 

—  A  répliqua  la  dauphine. 

Et   elle   introduisit   le   roi  dan-   I  unique   <  hainlirc,   pré- 
d  une  antichambre  et  de  deux  cabinets. 

des   lu  re-,  un  rlavecin, 
aiiircrcnl  l'attention  du  roi,  et  surtoul   un  énorme  bou 

des   plu-   belles   fleui  s,   que   mademoiselle   de    I 
verney  avait  déjà  mis  dans  une  potiche  du  Japon. 

—  Ah  !  dit  le  roi,  les  belles  fleurs  !  et  vous  voulez 
changer  de  jardin ...  Qui  diable  fournit  vos  gens  de  fleurs 
pareilles?    En    farde  I  on    pour    . 

—  En   effet,    voila    un    beau    bouquet. 

—  Le  jardinier  soigne  mademoiselle  de  Taverney... 
Qui   est  jardinier   ici? 
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—  Je  ne  sais,  sire.  M.  de  JussL  barge   de  me 

les  fournir. 

Le    roi   donna    un    coup    d'oui    curi    u  ml    le    |©gê 

ment,  regarda  encore  à  l'extérieur,  dans  el  se 

retii  a 

Sa  Majesté  traversa  le  parc  et  revint  au  grand  Trianon. 
ses  équipages  l'attendaient  pour  une  chasse  en  cai 
après  le  diner,  d<-  trois  à  six  heures  du 

Le  dauphin  mesurait  toujours  le  soleil. 


les   favoris  ordinaires   qu'uni 
?r;',c"  il     iiii.indr..  nue 

1 "  faveur  ité»,  et  qui    ne  Irouvanl  plu- 

ie ministre  soi  5  leur  main  pi 
naienl  □  achinale    i  iut  voir  si  1 

tail   assez  solide  pour  qu  nponnât  comme 

par  le  passé. 

Madame  Dubarry,  aprè  .  ,  diplomatie 

el  te  triomphe  trompeur  qui  1  ,  .•    taisait  la 


%/  ÇSSNSw 


Le  duc  prit  le  papier  et  lut... 
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Tandis  que  le  roi,  pour  bien  rassurer  M.  de  Choiseul 

el  ne  pas  perdre  son  temps  à  lui-même,  se  promenait 
ainsi  dans  Trianon  en  attendant  la  chasse,  Luciennes 
était  le  centre  d'une  réunion  de  conspirateurs  effares  qui 
arrivaient  à  lire-d"aile  auprès  de  madame  Dubarry. 
comme  des  oiseaux  qui  ont  senti  la  poudre  du  chasseur. 
Jean  el  le  maréchal  de  Richelieu,  après  s'être  Ions- 
temps  regardés  avec  humeur,  avaient  pris  leur  essor  les 
premiers. 


sieste  lorsque  le  carrosse  de  Richelieu  entra  chez  elle 
avec  le  bruit  et  la  célérité  d'un  ouragan. 

—  Maîtresse  Dubarry  dort,  dit  Zamore  sans  se  de- 
ranger. 

Jean  fit  rouler  Zamore  sur  lé  tapis  d  un  grand  coup  de 
pied  qu'il  appliqua  sur  les  broderies  les  plus  larges  de 
son  habit  de  gouverneur. 

Zamore   poussa   des   cris   perçants. 

Chon  accourut. 

—  Vous  battez  encore  ce  pet  tin  brutal  1  dit-elle. 

—  Et  je  vous  extermine  vous-même,  poursuivit  Jean 
avec  des  yeux  qui  flamboyaient,  si  vous  ne  réveillez 
pas  la  comtesse  tout  de  s 

Mais  il  n'était  pas  besoin  de  réveiller  la  comtesse  : 
aux  cris  de  Zamore,  au  grondement  de  la  voix  de  Jean, 
elle  avait  senti  un  malheur  et  accourait  enveloppée  dans 
un  peignoir. 

—  Qu'y    a-t-il  ?    demanda-t-elle    effrayée    de   voir 
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t  l1  \l.  de  Chois 

-iiiveinent. 

«  Loi 

—  :  :  *  dit  la  c. 

■    iir,  répliqua  le  maréchal  en  faisant 

—  Eli  bien,  quoi?  dit  Jean. 

—  Eh  bien,  c'eH  demain  que  nous  aurons  la  victoire, 
:■  est  encore  perdu. 

—  Comment,  demain?  Mais  le  roi  m'a  signé  cela  hier. 
Or,  demain,  c'est  aujourd  nui. 

—  Pardon,    madame,  dit  le  duc  ;  comme  il  n'y  a-  pas 

le,   dema::  jours  le  jour  i|ui   suivra  celui 

...udrez  voir  XI.  de  Choiseul  à  bas.  Il  y  a,  rue 
de  la  Grange-Batelière,  à  cent  pas  de  chez  moi,  un 

■    51  ç'nc  porte   ces   mots   en    lettres  rouges  : 
•  >n  fait  crédit  demain.  »  —  Demain,   c'est  jamais. 

—  Le  roi  s'est  moqué  de  nous,  dit  Jean  furieux. 

—  C'est   impossible,    murmura   la   comtesse   atterrée  , 
impossible,  une  pareille  supercherie  est  indigne... 

.i  !  madame,  Sa  .Majesté  est  fort  joviale,  dit  Riche- 
lieu. 

—  Il  me  le  payera,  duc,  continua  la  comtesse  avec  un 
accent   de  col' 

e,  il  ne  laut  pas  en  vouloir  au 
El  ne  faut  pas  accuser  Sa  '  •   dol  ou  de  four- 

•  nu  ce  qu  il  a\ait  pr. 

—  Allons  donc  !    Ii!  Jean  avec  un   tour  dépaules  plus 
que  peuple. 

—  <Ju  a-l-il  promis?  cria  la  comtesse:  de  remercier  le 
•••ul? 

—  Et   TOI  ment,   madame  ,  j  ai   entendu,  moi, 

remercier  positivement  U  ervices. 

ilcz  donc  :  en  diplomatie,  cha- 
qu  il  pn ■■•  •  I 

]  >c  cette  façon,  le  demain 
bien  aujourd  nui,  .• 
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•  •.nier  aujourd  hui  n  est  pas  sage,    tenez,  coin- 
île.  Si  le  roi  lient  décidément 
seul,   >  il  se   laisse   influencer  par  sa  dauphine, 
tous  rompt  ainsi  eu  visière,  c'esl  que... 

—  Eh  bien  r 

—  C  est  qu'il  faut  devenir  encore  plus  aimable  que  vous 

Je  sais  bien  que  c'esl  impossible  ,  mais 
eulin,  I  impossible  devient  la  nécessite  de  noire  situation  : 
laites  donc  l'impossible  !... 
1  ■  comtesse  réfléchit. 

—  Car  enlin.  continua  le  duc.  si  le  roi  allait  adopter  les 
mœurs  allemandes  '. 

—  S'il  allait  devenir  vertueux!  exclama  Jean  saisi 
d  horreur. 

—  Qui  .-ait.  comtesse:  dit  Richelieu,  la  nouveauté 

si  attrayante  ! 

—  Oh  !  quant  à  cela,  répliqua  la  comtesse  avec  certaii 
signe  d  incrédulité,  je  ne  crois  pas. 

—  On  a  vu  îles  choses  plus  extraordinaires,  madame 
et  le  proverbe  du  diable  se  taisant  ermite. ..  Donc,  il  (au 
lirait  ne  pas  bouder. 

—  11  ne  le  faudrait  pas. 

—  M  .ne  de  colère  ! 

—  Je  le  crois  parbleu  bien!  étouffez,  comtesse,  mail 
que  le  roi   ■  dire  M.  de  Choiseul,  ne  s'en  aperçoive 

•  toufli ,  pour  nous,  respirez  pour  eux. 

—  et  j'irais  à  la  chasse? 

—  Ce  serait  fort  habile  ! 

—  Et  vous,   duc? 

—  Oh!  n  je  suivre  la  chasse  ù  quatre  pattes 
je  la  suivrai. 

—  Dans  ma  voilure,  alors:  s'écria  la  e,  pot 
voir  la  ligure  que  ferait  son  allié. 

—  Comtesse,  répliqua  le  duc  avec  une  minauderie  qui 
cachait  son  d>'pit.  c'esl  un  si  grand  bonheur... 

—  Que    VOUS   refusez,   n'est-ce    pas? 

—  Moi!   Dieu  m'en   préserve! 

—  laites  y    attention,    vous    vous   compromettrez. 

—  Je  ne  veui  pas  me  compromettre. 

—  Il  i  avoue  il  a  le  front  de  l'avouer  !  s'écria  madame 
Dubarry. 

—  Comtesse!  comtesse!  XI.  de  Choiseul  no  me  par- 
donnera jamais 

—  Etes  \  déjà  si  bien  avec  XI.  de  Choiseul? 

—  Comtesse  !  comtesse  !  je  me  brouillerai  avec  ma- 
dame  la  dauphine. 

—  Aimez-vous  mieux  que  nous  fassions  la  guerre  cha- 
cun de  noire  coté,  mais  sans  portage  du  résultai?  Il  en 
esl  encore  lemps.  X'ous  n'êtes  pas  compromis,  et  vous 
pouvez   vous   retirer  encore    de  l'associalion. 

—  Vous  me  méconnaissez,  comtesse,  dit  le  duc  en  lui 
baisant  la  main.  M'avez-vous  vu  hésiter,  lo  jour  de 
votre  présentation,  quand  il  s'est  agi  de  vous  trouve! 
une  roi"-,  un  coiffeur,  une  voilure?  Eh  bien,  je  n'hésite- 

.antage  aujourd  hui.   Oh!  je  suis  plus   brave 
que  vous  ne  croyez,  comtesse. 
_  Alors,    c  esl   convenu.    Nous  irons  tous  deux  à  la 
i  un  prétexte,  pour  ne  voir  perso 
n'éco'  el  ne  parler  à  [personne. 

—  l'as  même  au  roi? 

—  Au  conlraire,  je  veux   lui  dire  des  n 

—  Bravo  bonne  |   terre. 

—  Mais  vous,  Jean  rous?  Voyons,  sorti 

peu  di  ous  enterrez  tout  vif,  mon 
ami. 

—  i  liez  le  savoir? 

—  V  vira    peut-être    à    quelque 

—  I 

—  A  qui 

—  je  pense  <  e  ci  tous  les  char  ■■• 

de   la    ville  >-l    du  département  non  '    lOUS 

nout 

déchiq  ■'■   ■ 

■ 
nul  di 

u  enfin  no  êln    demain   dans  un  état 

i  |  vou     '  oni  lui  2  '      di  monda   le  duc. 
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—  Je  conclus  que  je  vais  courir  a  Paris  pour  acheter 
un  peu  de  charpie  et  pas  mal  d'onguent  pour  mettre  sur 
toutes    nos    Blessures.    Donnez-moi    de    I  argent,    petite 

. —  Combien?   demanda  la  comtesse. 

—  La  moindre  chose,  deux  ou  trois  cents  louis. 

—  Vous   voyez,    duc,   dit   la   comtesse   en   se   tournant 

Richelieu,   voilà   déjà  que  je   paye  les    irais  de  la 
J  guerre. 

—  test  l'entrée  en  campagne,  comtesse;  semez  aur 
I  jourd  hui,  vous  recueillerez  demain. 

La  comtesse  haussa  les  épaules  avec  un  indescriptible 

mouvement,    se  leva,   alla  à  son  chiffonnier,  l'ouvrit,   eu 

tira  une  poignée  de  billets  de  caisse,  qu'elle  remit  sans 

compter  à  Jean,  lequel,  sans  compter  aussi,  les  empocha 

en  poussant  un  gros  soupir. 

Puis.,  se  levant,   s'étirant,  tordant  les  bras  comme  un 

i  homme  accablé   de  fatigue,   Jean  lit  trois  pas   dans  la 

>  chambre. 

—  Voilà,  dit-il  en  montrant  le  duc  et  la  comtesse  ;  ces 
gens-là  vont  s'amuser  à  la  chasse,  tandis  que,  moi,  je 
galope  à  Paris  ;  ils  verront  de  jolis  cavaliers  et  de  jolies 
femmes  ;  moi,  je  vais  contempler  les  hideuses  faces  des 
gratte-papier.  Décidément,  je  suis  le  chien  de  la  maison. 

—  Notez,  duc,  lit  la  comtesse,  qu'il  ne  va  pas  s'occu- 
,  per  de  nous  le  moins  du  monde  ;  il  va  donner  la  moitié 
I  de  mes  billets  à  quelque  drolesse,  et  jouer  le  reste  dans 
•j  quelque  tripot  ;  voilà  ce  qu  il  va  faire,  et  U  pousse  des 
I  hurlements,  le  misérable  !  Tenez,  allez-vous-en,  Jean, 
1  vous  me  faites  horreur. 

Jean  dévalisa  trois  bonbonnières,  quil  vida  dans  ses 
M  poches,  vola  sur  1  étagère  une  chinoise  qui  avait  des  yeux 
I  de  diamants,  et  partit  en  faisant  le  gros  dos,  poursuivi 
I  par  les  cris  nerveux  de  la  comtesse. 

—  Quel  charmant  garçon  !  dit  Richelieu,  du  ton  qu'un 
I  parasite  prend  pour  louer  un  de  ces  terribles  enfants  sur 
I  lequel  il  appelle  tout  bas  la  chute  du  tonnerre  ;  il  vous 
H  est  bien  cher...,  n'est-ce  pas,  comtesse? 

—  Comme  vous  dites,  duc,  il  a  placé  sa  bonté  sur  moi, 
I  et  elle  lui  rapporte  trois  ou  quatre  cent  mille  livres  par 
I  an. 

La  pendule  tinta. 

—  Midi  et  demi,  comtesse,  dit  le  duc  ;  heureusement 
I  que  vous  êtes  presque  habillée  ;  montrez-vous  un  peu  à 
I  vos  courtisans,  qui  croiraient  qu  il  y  a  éclipse,  et  montons 
I  vile  en  carrosse  :  vous  savez  comment  se  gouverne  la 
I  chasse? 

—  C  était  convenu  hier  entre  Sa  Majesté   et  moi  :  on 
I   allait  dans  la  forêt  de  Marly,  et  Ion  me  prenait  en  pas- 
sant. 

—  Oh  !  je  suis  bien  sur  que  le  roi  n'aura  rien  changé 
au   programme. 

—  Maintenant  votre  plan  à  vous,  duc?  Car  c'est  à  votre 
tour  de  le  donner. 

—  Madame,  dès  hier,  j'ai  écrit  a  mon  neveu,  qui,  du 
reste  si  j  en  crois  mes  pressentiments,  doit  déjà  être  en 
roule. 

—  M.  d'Aiguillon? 

—  Je  serais  bien  étonné  qu'U  ne  se  croisât  pas  demain 
avec  ma  lettre,  et  qu'il  ne  fût  pas  ici  demain  ou  après- 
demain  au  plus  tard. 

—  Et  vous  comptez  sur  lui? 

—  Eh  !  madame,  il  a  des  idées. 

—  N'importe,  nous  sommes  bien  malades.  Le  roi 
rait  peut-être,  s'il  n'avait  une  peur  horrible  des  affaires. 

—  De  sorte   que...  ? 

—  De  sorte  que  je  tremble  qu'il  ne  consente  jamais  à 
sacrifier  M.  de  Choiseul. 

—  Voulez-vous  que  je   vous  parle  franc,   comtesse? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien,  je  ne  le  crois  pas  non  plus.  Le  roi  aura 
cent  tours  pareils  à  celui  d  hier,  Sa  Majesté  a  tant  d'es- 
prit !  Vous,  de  votre  côté,  comtesse,  vous  n'irez  pas  ris- 
quer de  perdre  son  amour  par  un  entêtement  inconce- 
vable. 

—  Dame  !  c'est  à  réfléchir. 

—  Vous  voyez  bien,  comtesse,  que  M.  de  Choiseul  est 
là  pour  une  éternité  ;  pour  l'en  déloger,  il  ne  faudrait  rien 
moins   qu'un  miracle. 


—  Oui,  un  miracle,  feanne. 

—  Et  malheureusement,  les  hommes  n'en  font  plus,  ré- 
pondit le  duc. 

—  Oh!  répliqua  madan  c  i1  ibarry,  j'en  connais  un  qu; 
en  [ail  encore,  moi. 

—  Vous  connaissez  un  homme  qui  fait  des  miracles, 
comtesse? 

—  Ma  foi,  oui. 

—  Et  vous  ne  m'avez  pas  dit  cela  ? 

—  J'y  pense  à  cette  heure  seulement,  duc. 

—  Croyez-vous  ce  gaillard-là  capable  de  nous  tirer 
d  affaire? 

—  Je  le  crois  capable  de  tout. 

—  Oh!  oh!...  Et  quel  miracle  a-t-il  opéré?  Dites-moi 
un  peu  cela,  comtesse,  que  je  juge  par  l'échantillon. 

—  Duc,  dit  madame  Dubarry  en  se  rapprochant  de  Ri- 
chelieu et  en  baissant  la  voix  malgré  elle,  c'est  un  homme 
qui,  U  y  a  dix  ans,  m'a  rencontrée  sur  la  place  Louis  XV 
et  m'a  dit  que  je  serais  reine  de  France. 

—  En  effet,  c'est  miraculeux,  et  cet  homme-là  serait 
capable  de  me  prédire  que  je  mourrai  premier  ministre. 

—  N 'est-ce  pas? 

—  Oh  !  je  n'en  doute  pas  un  seul  instant.  —  Comment 
l'appelez-vous  7 

—  Son  nom  ne  vous  apprendra  rien. 

—  Où  est-il? 

—  Ah  !   vodà  ce  que  j'ignore. 

—  11  ne  vous  a  pas  donné  son  adresse? 

—  Non.  Il  devait  venir  lui-même  chercher  sa  récom- 
pense. 

—  Que  lui  aviez-vous  promis? 

—  Tout  ce  qu'il  me  demanderait. 

—  Et  U  n'est  pas  venu  ? 

—  Non. 

— ■  Comtesse  !  voilà  qui  est  plus  miraculeux  que  sa  pré- 
diction. Décidément,  il  nous  faut  cet  honïme. 

—  Mais  comment  faire  ? 

—  Son-nom,  comtesse?  son  nom? 

—  11  en  a  deux. 

—  Procédons  par  ordre:  le  premier? 

—  Le  comte  de  Fœmx. 

—  Comment,  cet  homme  que  vous  m'avez  montré  le 
jour  de  votre  présentation? 

—  Justement. 

—  Ce  Prussien? 

—  Ce  Prussien. 

—  Oh  !  je  n'ai  plus  de  confiance.  Tous  les  sorciers 
que  j'ai  connus  avaient  des  noms  qui  finissaient  en  i  ou 
en  o. 

—  Cela  tombe  à  merveille,  duc  ;  son  second  nom  finit 
à  votre  guise. 

—  Comment   s'appelle-t-U  ? 

—  Joseph  Balsamo. 

—  Enfin,  n'auriez-vous  aucun  moyen  de  le  retrouver? 

—  J'y  vais  rêver,  duc.  Je  crois  que  je  sais  quelqu'un 
qui  le  connaît. 

—  Bon  !  Mais  hâtez-vous,  comtesse.  Voici  les  trois 
quarts  avant  une  heure. 

—  Je  suis  prête.  Mon  carrosse  ! 

Dix  minutes  après,  madame  Dubarry  et  M.  le  duc  de 
Richelieu  couraient  côte  à  côte  a  la  rencontre  de  la 
chasse. 
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LA   CHASSE   AU   SORCIER 


Une  longue  file  de  carrosses   encombrait  les  avenues 
de  la  forêt  de  Marly,  où  le  roi  chassait. 
C'était  ce  que  l'on  appelait  une  chasse  d' après-midi. 
En  effet  Louis  XV.  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
ne  chassait  plus  ni  à  tir  ni  à  courre.  Il  se  contentait  de 
I   regarder  chasser. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  lu  Plutarque  se  rappelle- 
I   ront  peut-être  ce   cuisinier  de  Marc-Antoine  qui  mettait 
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ourl.    qu  il   me   \er.-e,    el,   en   me   ir:  - 
brise  ma  meilleure  voiture, 
N.-   vous  plaignez   point,   cardinal,   dit    la   eointi 
■   lier   Iran.  oiupu  le   cou,    ou    tout    au 

irise  les  ■ 

—  C  est  peut-être  \  rai. 
i  onsolei  vous  d< 

Oh  !  j'ai  de  la  philosophie    ■  « .  si . ■  — .   .  soùlemcu 
\ais  être  oblige  d'attendre,  el  c'esl  mortel. 

—  Comment,  prince,  d  attend-  I tendrait! 

—  Il  le  faut  bien. 

Ma  foi,  non  endrais  plutôt  de  i.io 

que  de  ser  là. 

—  En  vente,   madame,  vous  me  rendez  hot 

—  Monte/,  prince,  monte/. 
Non,  merci,    madame  ;   j  attends  Soubise,   qui  est  de 

la  chasse,  et  qui  ne  peut  manquer  de  passer  d  ici  a  que 
ques  instants. 

—  Mais  s  il   a  pris  une  autre  route? 

—  .N'importe. 

—  Monseigneur  je  VOUS  en  prie. 

Ion,   merci. 

—  Mais  pourquoi   donc  T 

—  Je  ne  veux  point  vous  gêner. 

—  Cardinal,  m  vous  refusez  de  monter,   je  fais  prend 
ma  queue  par  un  valet  de  pied,  cl  je  cour-  d 

comme  une  drj  ade. 

Le   cardinal   sourit  ;  et,    songeant   qu  une  plus  long 
résistance  pouvait  être  mal  in  iar  la  coi 

■  dans  son  carrosse, 

i  ,•  duc  avait  déjà  cédé  sa  place  au  rond,  el  s'était 
tille  sur  la  banquette  de  devant. 

Le  cardinal  se  mit  à  marchander 
duc   fut  inflexible. 

Bientôt  les  chevaux  de  la  comtesse  eurent  regagné 
temps  perdu. 

—  Pardon,  monseigneur,  dit  la  comtesse  a  i  i  ardjna 

1  donc  raccommodée 

—  Comment  cela? 

—  C'esl  que  je  \ou-  \,.i-  pour  la  première  fois  prendrai 
de  cet  amusement. 

—  Non  pa6,   comli  -   j'étais  venu   à   \  •  ■ 
pour  avoir  i  honneur  de  présenter  mes  hommages  a  Sa 

iuand  j  ai    appris   qu  elle  était   en 
j'avais  à  lui  parler  d  une  affaire  pressée  ;  —   je  D 

.ite  ;  —  mais,  •-■■  "  her  je 

manquerai  non   seulement  1  oreille  du  roi.  mais   encore 
mon  rende/.-voi. 

—  Voyez-vous,   madame,  dil   le  duc  en  riant,  mi 

Llemenl  k  i  -ncur 

un  rendez  vous. 

—  Que  je  mai  répliqua  1  Emu 

—  Est-ce  qu  un  Rohan,  un  pi  manqu 
que  i  hose  !  dil  la  comli  - 

Dame  '  lit  le  prince,  à  moins  d  un  miracle. 
i  e  dm:   et  la  :  ce   mot 

-  nt. 

—  Ma  foi  '  prince,  dil  la  comtesse,  puisque  vous  parle 
de  mil  nchemenl  une  chose,  c'< 

in  pu di     I  ■• 

pour  :  j  croit. 

—  A  quoi,  madai  ■ 

—  Aux  miracles,    parbleu!  dit  le  duc. 

—  Le-    E<  nii  n    font   un   arlii  d,   ma- 
dame, dit  le  cardinal  essayant  de  prendre  un  air  croyant. 

—  Oh  !  je  m    p  -    repartit 

—  Et  de  quel-  mirai  les  parlez  vous  doi 

—  l  u--   mil  ai  li  - 

—  Ceux-ci.  je  ires,  dit  le  cardinal. 

dant... 

—  Cependant,  quoi  ? 

Ma  loi  '  j  ai  vu  i 

Ides. 

—  Vi  prince? 

—  .Sur   mon   honneur. 

■/   bien,   madame,   dil    Ricbelii 
que  fi  en  relation  avec 

pas  fort  orthodoxe. 
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—  Non,    mais  ce    qui   doit   être    forl    con de    dit  la 

comtesse. 

—  El  qu'a\  ez-vous  \  u,  prince 

—  J'ai  juré  le  secret. 

—  Oh!  oh  !  voilà  (iiii  devienl  plus  grave. 

—  C'est  ainsi,  madame. 

—  Mais  si  vous  avez  prunus  le  secret  sur  la  sorcelle- 
rie, peut-être  ne  lavez-vous  point  promis  ,-ur  le  sorcier? 

—  Non, 

—  Eli  bien,  prince,  il  faut  vous  dire  que,  le  duc  et  moi. 
nous   sommes   sortis    pour    non-    mettre  en     ; 
magicien  quelconque. 

—  Vraiment  ? 

—  D'honneur. 

—  Prenez  le  mien. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  11  esl  à  votre  service,   comlessc. 

—  Et  au  mien  aussi,  prince? 

—  Et  au  vôtre  aussi,  duc. 

—  Comment,  s'appelle-t-il? 

—  Le  comte  de  Fœnix. 

Madame  Dubarry  et  le  duc  se  regardèrent  tous  deux  en 
pâlissant. 

—  Voila  qui  est  bizarre  !  dirent-ils  ensemble. 

—  Est-ce  que  vous  le  connaissez?  demanda  le  prince. 

—  Non.  Et  vous  le  tenez  pour  sorcier? 

—  Plutôt  deux  fois  qu'une. 

—  Vous  lui  avez  parlé  ? 
n —  Sans  doute. 

—  Et  vous  lavez  trouvé...? 

—  Parfait. 

—  A  quelle  occasion? 

—  Mais... 

Le  cardinal  hésita. 

—  A  l'occasion  de  ma  bonne  aventure,  que  je  me  suis 
fait  dire  par  lui. 

—  Et  a-t-il  deviné  juste? 

—  C'est-à-dire  qu'il  m'a  raconté  des  choses  de  l'autre 
monde. 

—  Il  n'a  point  un  autre  nom  que  celui  de  comte  de 
Fœnix  ? 

—  Si  fait  :  je  l'ai  entendu  appeler  encore... 

—  Dites,  monseigneur,  lit  la  comtesse  avec  impatience. 

—  Joseph  Balsamo,  madame. 

La  comtesse  joignit  les  mains  en  regardant  Richelieu. 
Richelieu  se  gratta  le  bout  du  nez  en  regardant  la  com- 
tesse. 

—  Est-ce  bien  noir,  le  diable?  demanda  tout  à  coup  ma- 
dame  Dubarry. 

—  Le  diable,  comtesse?  M;iis  je  ne  l'ai  pas  vu. 

—  Que  lui  dites-vous  donc  là,  comtesse?  s'écria  Riche- 
lieu. Voilà,  pardieu  !  une  belle  société  pour  un  cardinal. 

—  Est-ce  que  l'on  vous  dit  la  bonne  aventure  sans 
vous  montrer  le  diable?  demanda   la  comtesse. 

—  Oh  !  certainement,  dit  le  cardinal  ;  on  ne  montre  le 
diable  qu'aux  gens  de  peu  ;  pour  nous,  on  s'en  passe. 

—  Enlin.  dites  ce  que  vous  voudrez,  prince,  continua 
madame  Dubarry  ;  il  y  a  toujours  un  peu  de  diablerie 
la-dessous. 

—  Dame  !  je  le  crois. 

—  Des  feux  verts,  n  est-ce  pas?  des  spectres,  des  casse- 
roles infernales  qui  puent  le  brûlé  abominablement' 

—  Mais  non,  mais  non  ;  mon  sorcier  a  d'excellentes  ma- 
nières ;  c'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  reçoit  très  bien, 
au  contraire. 

—  Est-ce  que  vous  ne  vous  ferez  pas  tirer  votre  horos- 
cope par  ce  sorcier-là,  comtesse  ?  demanda  Richelieu. 

—  J'en  meurs  d'envie,  je  l'avoue. 

—  Faites,  madame. 

—  Mais  où  cela  se  passe-t-il.  demanda  madame  Du- 
barry espérant  que  le  cardinal  allait  lui  donner  l'adresse 
qu'elle  cherchait. 

—  Dans  une  belle  chambre  fort  coquettement  meublée. 
La  comtesse  avait  peine  à  cacher  son  impatience. 

—  Bon  !  dit-elle  ;  mais  la  maison? 

—  Maison  décente,  quoique  d'architecture  singulière. 
La  comtesse  trépignait  de  dépit  d'être  si  peu  comprise. 
Richelieu  vint  à  son  secours. 

—  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas.   monseigneur,  dit-il, 


que   madame  enrage  de  'i  I       '."ii   encor    où  do- 

ni. -m  e  votre  soie 

—  Où  il  demeure.   a\ ez-vous  dit? 

—  Oui. 

—  Ali!  lort  bien,  répliqua  le  cardinal.  Eh!  ma  foi,  at- 
tendez dune...  non  -i  noi  Marais,  presque 
au  coin  du  boulevard,  i  u  Saint-François,  Saint-Anas- 
tase...  non.  <   esl  >m  de  saint,  toujours. 

—  Mais  quel  saint,  voyons,  vous  qui  devez  les  con- 
duire tous? 

—  Non.  ma  foi  !  au  contraire  ;  je  les  connais  fort  peu. 
dit  le  cardinal  ;  mais  attendez  donc,  mon  drôle  de  laquais 

■  voir  cela,  lui. 

—  Justement,  dit  le  duc,  on  l'a  pris  derrière.  Arrêtez, 
Champagne,  arrêtez. 

duc  lira  le  cordon  qui  correspondait  au  petit  doigt 
du  cocher. 
Le  cocher  arrêta  court  sur  leurs  jarrets  nerveux  les 
i\  frémissants. 

—  Olive,  dit  le  cardinal,  es-tu  là,  drôle? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Où  donc  ai-je  été  un  soir,  au  Marais,  bien  loin? 

Le  laquais  avait  parfaitement  entendu  la  conversation, 
mais  il  n'eut  garde  de  paraître  instruit. 

—  Au  Marais...?  dit-il  ayant  l'air  de  chercher. 

—  Oui,  près  du  boulevard. 

—  Quel  jour,  monseigneur? 

—  Un  jour  que  je  revenais  de  Saint-Denis. 

—  De  Saint-Denis?  reprit  Olive,  pour  se  faire  valoir 
et  se  donner  un  air  plus  naturel. 

—  Eh  !  oui.  de  Saint-Denis  ;  la  voiture  m'attendit  au 
boulevard,  je  crois. 

—  Fort  bien,  monseigneur,  fort  bien,  dit  Olive  ;  un 
homme  vint  même  jeter  dans  la  voiture  un  paquet  fort 
lourd,  je  me  rappelle  maintenant. 

—  C  est  possible,  répondit  le  cardinal  ;  mais  qui-  te 
parle  de  cela,  animal? 

—  Que  désire  donc  monseigneur? 

—  Savoir  le  nom  de  la  rue. 

—  Rue  Saint-Claude,  monseigneur. 

—  Claude,  c'est  cela  !  s'écria  le  cardinal.  J  eusse  parié 
pour  un  nom  de  saint. 

—  Hue  Saint-Claude!  répéta  la  comtesse  en  lançant 
a  Richelieu  un  regard  si  expressif,  que  le  maréchal,  crai- 
gnant toujours  délaisser  approfondir  ses  secrets,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  de  conspiration,  interrompit  madame 
Dubarry  par  ces  mots  : 

— »  Eh  !  comtesse,  le  roi. 

—  Où? 

—  Là  bas. 

—  Le  roi,  le  roi  !  s'écria  la  comtesse.  A  gauche.  Cham- 
pagne, à  gauche,  que  Sa  Majesté  ne  nous  voie  pas. 

—  Et  pourquoi  cela,  comtesse?  dit  le  cardinal  effaré. 
Je  croyais,  au  contraire,  que  vous  me  conduisiez  près  de 
Sa  .Majesté. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  vous  avez  envie  de  voir  le  roi,  vous. 

—  Je  ne  viens  que  pour  cela,  madame. 

—  Eh  bien,  1  on  va  vous  conduire  au  roi. 

—  Mais  vous? 

—  Nous,  nous  restons  ici. 

—  Cependant,  comte--. 

—  Pas  de  sène,  prince,  je  vous  en  supplie  ;  chacun  à 
son  affaire.  Le  roi  est  là-bas,  sous  ce  bosquet  de  châtai- 
gniers, vous  avez  affaire  au  roi,  à  merveille.  Champagne! 

Champagne  arrêta  court. 

—  Champagne,  laissez-nous  descendre,  et  menez  Son 
Eminence  au  roi. 

—  Quoi!  seul,  comte 

—  Vous  demandiez  l'oreille  du  roi,  monsieur  le  cardi- 
nal. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  vous  l'aurez  tout  entière. 

—  Ah  !  cette  bonté  me  comble. 

Et  le  prélat  baisa  galamment  la  main  de  madame  Du- 
barry. , 

—  Mais   vous-même,   où   vous   retirez-vous,   madame. 

demanda-t-il. 

—  Ici,   sous  ces  glandées. 

—  Le  roi  vous   cherchera. 
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—  Si  voua  le  voulez   bien    .   Mais  le  roi   qui  attend  !.. 
i   esl   ce  qui  me   déciderait,   duc.    si  je  n'étais 

■■-.    Il   m'a   tourmentée  .   à   ton   tour   de   rager,    La 
i  rarn 

Mais  on  i     voi  -  croire  enlevée,  perdue. 

—  D'autant  mi  i  m'a  vue  avec  vous,  maréchal, 

—  Tenez,   coi      -  -   être   franc   à   mon  tour: 
j'ai  peur. 

—  De  quoi? 

—  J  ai  peur  que  vous  ne  racontiez  cela  à  quelqu'un, 
el  que  l'on  ne  se  moque  de  moi. 

—  Alors   on    se    moquera    de    nous    deux,    puisque    j'y 
vais  avec  \ 

—  Au  fait,   comtesse,   vous  me  décidez.  D'ailleu 

i  .       ji    di  - 

—  Que   dites-vous? 

—  Je  dis  que  vous  êtes  venue  avec  moi  en  lête  à  léle. 

—  On  ne  vous  croira  pas,  duc. 

—  Eh!  eh!  si  Sa  Majesté  n'était  pas  là... 

—  Champagne  !  Champagne  !  ici.   derrière  ce  buisson, 
qu'on    ne   vous   voie   pas.     Germain,   la    portière. 

cela.   Maintenant  à   Paris,   rue   Saint-Claude,    au    V! 
et  brûlons   le  pavé. 
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Il  était  six  heures  du  soir. 

Dans  celle  chambre  de  la  rue  Saint-Claude,   où  nous 
avons  déjà   introduit  nos  lecteurs,   Balsamo  était 
orenza  éveillée,  et  essayai)  par  la  persu 
icir  cet  esprit  rebelle  à  ioules  les  prières. 
la   jeun.'   femme  le  regardait  de  travers,  comme 
Didon  regardait  Enée  prèl  à  partir,  ne  parlait  que  pour 
faire  des  reproches,   et  n'étendait  la  main  que  pour  n- 

se  plaignait  d'être  prisonnière,  d'être  esclavi 
de  ne  plus  respirer,  de  ne  plus  voir  le  soleil.  Elle  en; 
viait   le   sort   des   plus  pauvres   en- 
des   fleur.-.  Elle  appelait   Balsamo  son  tyran. 
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JOSEPH    BALSAMO 


—  Parce  que  vous  nie  faites  horreur,  répondit  la  fièrc 
jeune   femme 

Balsamo  attacha  sur  Lorenza  un  regard  empreint  à  la 
fois  de  colère  et  de  pitié. 

Vivez  donc  ainsi  que  vous  vous  condamne 
dit-il,   et,    puisque    vous   e!es  si  fière,   ne   von     pi 

—  Je  ne  me  plaindrais  pas  non  plus  si  vo  e  1;  issiez 
seule,  je  ne  me  plaindrais  pas  si  vous  ne  vouliez  point 
me  forcer  à  vous  parler.  Restez  hors  de  ma  présence, 
ou,  quand  vous  viendrez  dans  ma  prison,  ne  me  dites 
rien,  et  je  ferai  comme  ces  pauvres  oiseaux  du  Sud  que 
l'on  tient  en  cage  :  ils  meurent,  mais  ils  ne  chantent  pas. 

Balsamo  fit  un  effort  sur  lui-même. 

—  Allons,  Lorenza,  dit-il,  de  la  douceur,  de  la  rési- 
gnation ;  lisez  donc  une  fois  dans  mon  cœur,  dans  ce 
cœur  qui  vous  aime  au-dessus  de  toute  chose.  Voulez- 
vous  des  livres? 

—  \on. 

—  Pourquoi   cela?   Des   livres    vous    distrairont. 

—  Je  veux  prendre  un  tel  ennui,  que  j'en  meure. 
Balsamo  sourit  ou  plutôt  essaya   de   sourire. 

—  Vous  êtes  folie,  dit-il,  vous  savez  bien  que  vous 
ne  mourrez  pas,  tant  que  je  serai  là  pour  vous  soigner 
et  vous  guérir  si  vous  tombez  malade. 

—  Oh  !  s'écria  Lorenza,  vous  ne  me  guérirez  pas  le 
jour  où  vous  me  trouverez  étranglée  aux  barreaux  de 
ma  fenêtre  avec  cette   écharpe. 

Balsamo  frissonna. 

—  Le  jour,  continua-l-elle  exaspérée,  où  j'aurai  ou- 
vert ce  couteau  et  où  je  me  le  serai  plongé  dans  le  cœur. 

Balsamo,  pale  et  couvert  d'une  sueur  glacée,  regarda 
Lorenza,   et  d'une  voix  menaçante  : 

—  Non,  dit-il,  Lorenza,  vo>js  avez  raison,  ce  jour-là, 
je  ne  vous  guérirai  point,  je  vous  ressusciterai. 

Lorenza  poussa  un  cri  d'effroi  :  elle  ne  connaissait  pas 
de  bornes  au  pouvoir  de  Balsamo  ;  elle  crut  à  sa  me- 
nace. 

Balsamo  était  sauvé. 

Tandis  qu'elle  s'abîmait  dans  cette  nouvelle  cause  de 
son  désespoir,  qu'elle  n'avait  pas  prévue,  et  que  sa  rai- 
son vacillante  se  voyait  enfermée  dans  un  cercle  infran- 
chissable de  tortures,  la  sonnette  d'appel  agitée  par 
Fritz   retentit   à   l'oreille   de    Balsamo. 

Elle  tinta  trois  fois  rapidement  et  à  coups  égaux. 

—  Un   courrier,   dit-il. 

Puis,  après  un  court  intervalle,  un  autre  coup  retentit. 

—  Et  pressé,   dit-il. 

—  Ah  !  fit  Lorenza,  vous  allez  donc  me  quitter  ! 
Il  prit  la  main  froide  de  la  jeune  femme. 

—  Encore  une  fois,  dit-il,  et  la  dernière,  vivons  en 
bonne  intelligence,  vivons  fraternellement,  Lorenza  : 
puisque  la  destinée  nous  a  liés  l'un  à  l'autre,  faisons- 
nous  de  la  destinée  une  amie  et  non  un  bourreau. 

Lorenza  ne  répondit  rien.  Son  œil  fixe  et  morne  sem- 
blait chercher  dans  l'infini  une  pensée  qui  lui  échappait 
éternellement,  et  qu'elle  ne  trouvait  plus  peut-être  pour 
l'avoir  trop  poursuivie,  comme  il  arrive  à  ceux  dont  la 
vue  a  trop  ardemment  sollicité  la  lumière  après"  avoir 
vécu  dans  les  ténèbres  et,  que  le  soleil  a  aveuglés. 

Balsamo  lui  prit  la  main  et  la  lui  baisa  sans  qu'elle 
donnât  signe  d'existence. 

Puis  il  fit  un  pas  vers  la  cheminée. 

A  l'instant  même,  Lorenza  sortit  de  sa  torpeur  et  fixa 
avidement   ses  yeux   sur  lui. 

—  Oui,  murmura-l-il,  tu  veux  savoir  par  où  je  sors, 
pour  sortir  un  jour  après  moi,  pour  fuir  comme  tu  m'en 
as  menacé  ;  et  voilà  pourquoi  tu  te  réveilles,  voilà  pour- 
quoi tu  me  suis  du  regard. 

Et.  passant  sa  main  sur  son  front,  comme  s'il  s'im- 
posait à  lui-même  une  contrainte  pénible,  il  étendit  celle 
même  main  vers  la  jeune  femme,  et  d'un  ion  impératif, 
en  lui  lançant  son  regard  et  son  geste  comme  un  trait 
vers  la  poitrine  et  les  yeux  : 

—  Dormez,   dit-il. 

Cette  parole  était  à  peine  prononcée,  que  Lorenza 
pliée  comme  une  fleur  sur  sa  tige  ;  sa  tète  vacillante  un 
instant,  s'inclina  et  alla  s'appuyer  sur  le  coussin  du 
sofa.  Ses  mains,  d'une  blancheur  mate,  glissèrent  à  ses 
côtés,  en  effleurant  sa  robe  soyeuse. 


Balsamo  s'approcha  la  voyant  m  belle,  et  appuj 
i    i        sur  ce   beau    front. 
Alors    toute  la    physionomie    de   Lorenza    s'éclaircit, 

comme  si  un  souffle  sorli  des  lèvres  de  l'Amour  même 
avail  écarté  de  s  m  front  1.  nuage  qui  le  couvrait;  sa 
bouche  s'enlr'ouvrit  frémissante,  ses  yeux  nagèrent 
dans  de  voluptueuses  larme  cl  elle  soupira  comme  du- 
rent soupirer  ces  anges  qui.  aux  premiers  jours  de  la 
création,  se  prirent  dam  ur  pour  les  enfants  des  hom- 
mes. 

Balsamo  la  regarda  un  instant,  comn  ■  un  nomme  qui 
ne  peut  s'arracher  à  sa  contemplation  ;  puis,  comme  le 
timbre  retentissait  de  nouveau,  il  s'élança  vers  la  che- 
minée, poussa  un  ressort,  et  disparut  derrière  les 
fleurs. 

Fritz  l'attendait  au  salon  avec   un  homme-   vêtu   dune 
veste  de  coureur  et  chaussé  de  botte-  épaissi 
de  longs  éperons. 

La  physionomie  vulgaire  de  cet  homme  annonçait  un 
homme  du  peuple,  son  œil  seul  recelait  une  parcelle  de 
feu  sacré  qu'on  eut  dit  lui  avoir  été  communiquée  par 
une  intelligence   supérieure  à  la   sienne. 

Sa  main  gauche  était  appuyée  sur  un  fouet  court  et 
noueux,  tandis  que  sa  main  droite  figurait  des  siun  - 
que  Balsamo,  après  un  court  examen,  reconnut,  et  aux- 
quels, muet  lui-même,  il  répondit  en  effleurant  son  front 
du  doigt  indicateur. 

La  main  du  postillon  monta  aussitôt  à  sa  poitrine,  où 
elle  traça  un  nouveau  car  l'un   indifférent   n'eût 

pas  reconnu,  tant  il  ressemblait  au  geste  que  l'on  fait 
pour  attacher  un  bouton. 

A  ce  dernier  signe,  le  maître  répondit  par  l'exhibition 
d'une  bague  qu'il  portait  au  doigt. 

Devant  ce  symbole  redoutable,  l'envoyé  plia  un  genou. 

—  D'où   viens-tu?    dit   Balsamo. 

—  De  Rouen,   maître. 

—  Que  fais-tu  ? 

—  Je  suis  courrier  au  service  de  madame  de  Gram- 
mont. 

—  Oui  l'a  placé   chez   elle? 

—  La  volonté  du   grand  Cophte. 

—  Quel  ordre  as-tu  reçu  en  entrant  à  son  service? 

—  De  n'avoir  pas  de  secrets  pour  le  maitre. 

—  Où  vas-tu? 

—  A  Versailles. 

—  Qu'y   portes-tu? 

—  Une  lettre. 

—  A  qui  ? 

—  Au  ministre. 

—  Donne. 

Le  courrier  tendit  à  Balsamo  une  lettre  qu'il  venait 
de  tirer  d'un  sac  de  cuir  attaché  derrière  son  dos. 

—  Dois-je  attendre?  demanda-t-il. 

—  Oui. 

—  J'attends. 

—  Fritz  ! 
L'Allemand   parut. 

—  Cache   Sébastien  dans  l'office. 

—  Oui,   maître. 

—  Il  sait  mon  nom  !  murmura  l'adepte  avec  une  su- 
perstitieuse frayeur. 

—  Il  sait  tout,  lui  répliqua  Fritz  en  l'entraînant. 
Balsamo  resta  seul  :  il  regarda  le  cachet  bien   pur  et 

bien  profond  de  cette  lettre,  que  le  coup  d'oeil  suppliant 
du  courrier  semblait  lui  avoir  recommandé  de  respec- 
ter le  plus  possible. 

Puis,  lent  et  pensif,  il  remonta  vers  la  chambre  de 
Lorenza  et  ouvrit  la   porle  de  communication. 

Lorenza  dormait  toujours,  mais  fatiguée,  mais  éner- 
vée par  l'inaclion.  Il  lui  prit  la  main  qu'elle  serra  con- 
vulsivement, et  il  appliqua  sur  son  cœur  la  lettre  du 
courrier,  toule  cac»  'le  était. 

—  Voyez-vous?   lui   dit-il. 

—  Oui,   je   vois,   répondit   Lorenza. 

—  Ouel  est  l'obji  '  que  je  liens  à  la  main? 

—  Une   lettre. 

—  Pouvez-vous  la   lire  ? 

—  Je  le  puis. 

—  Lisez-la  donc,    alors. 

Alors  Lorenza,  les  yeux  fermés,  la  poitrine  haletante, 
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bon  a  .   quitM  1 1 

4e  Rouen  ;  al  «M  à  nous,  niais  timide.  J 
\olrr   nom  :eaiÉs  enfin,  et  tes  remontrances   de 

Feront  avant  nui' 

i  tiver 
eut. 

tîouen.   Je 
\   -  ienrin  :  elle 

-  .llf- 

i   deniami.  ]  ai   auto- 

-    de    Thevc 

•  .!.  rrj     I  ■ 
t      ne  ville. 

il  y  avait 

pas  en- 

-  dan-; 

rrier  par  courrier.   ' 

j  ai   quelques-uns  de 

- 

lecture. 

—  \  oi.;    ne   • 

—  .  ripliim? 

•  mo.  dont  le  front  g  ne  quelle 

aza  la  lettre  de  la  duchesse. 

—  Pièce  curie  i  irait    bien 

-  écria- 
-   femmes   qui   perdent  toujours   les 

seul  na   pu   être  renversé 
ne  année  •    par  un  monde  d'inlrigui 

souffle  il  une  femme 

loua  par  la  trahison  ou  la  fai- 
ir,    et   dan- 
ce  cœur  une  •  -   perdus. 

■  rdait  avec   une 
tendr.  palpitante  sous  ce  re- 

gard. 

—  Es 

—  N  ;i3-l-elle  ardent- 

•■   trop,   moi,   pou.    le 
comme  : 

onnette  de 

iim-ite  acheva  la   phrase   télé 
grap!. 

D  sor- 
toujours  cn- 

II  rencontra 
tend-' 

—  VDici  la  lettre,   dil    I 

faut-il    fa 

—  La  i 

roi  ! 

!ui. 

femmi 

- 
.on. 


I  es    connais  tu" 
Non. 

—  La    femme    est  elle    jeune? 

—  Jeune   et   jolie. 

—  L'homme  î 

soixante-cinq  ans. 

Ou    sont  ils? 
han-  le  -alon. 
nlra. 
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.  m  complètement  caché  son  visage  sous 
elle  avait  eu  le  temps  de  passer  a 
1  liôlel   de   famille,    son   costume    était   celui   d'une   pi 
bourgeoise. 

Elle  était  venue  en  fiacre  avec  le  maréchal  qui,  plus 
lunule,  s'était  habille  de  :.ti>.  comme  un  valet  supérieur 
de  bonne  maison. 

—  Monsieur  le  comte,  dil  madame  Dubarry,  me  10- 
connai-- 

—  Parfaitement,  madame  la  comt- 

Richelieu    restait    eu    an: 

—  Veuillez  vo  madame,  et  von-  aussi,  mon- 
sieur. 

—  Monsieur   est   mon  intendant,    dit  la   comfc 

—  Vous  faites  erreur,  madame,   répliqua   Balsamo  en  j 
s'inclinant  :  mon:  M.   le  duc  de   Richelieu,  que 

onnais   à   merveille,   et   qui    serait  bien   ingrat  s'il 
ne   me  reconnaissait   pas. 

—  Comment  cela  ?  demanda  le  duc  tout  déferré, 
■  omme   dirait    I  alternant  de-  Réaux. 

—  Monsieur  le  duc,  on  doit  un  peu  de  reconnaissance 
à  ceux  qui  non-  ont  sauve  la  vie.  je   pense. 

—  Ah!  ah!  duc,  dit  la  comte--.-  .n  riant;  entendez- 
vous,    duc  î 

—  Eh!  von-  m'avez  sauvé  la  vie,  a  moi,  monsieur  le 
comte?  fit  Richelieu  étonné. 

—  Oui,  monseigneur,  à  Vienne,  en  1725,  lors  de  votre 
ambassade. 

—  En  1725  !  mais  vous  n'étiez  pas  né,  mon  cher  mon- 
sieur. 

I:  lit. 

—  Il  me  semble  que  si,   monsieur  le  duc,   dit-il,   puis- 

s   ai  rencontré    mourant,   ou  plutôt   mort  sur 
une  litière  ;  vous  veniez  de  recevoir  un  coup  d'é]>. 
beau   travers  de   la   poitrine,   à  telles  enseignes  que  je 

vous  ai  versé  sur  la  plaie  trois  gouttes  de  i Iixir... 

•  m/     ,i    l'endroil    où    vous    chiffonne/,   votre   point 

m  peu  ri  m  intendant. 

interrompit  le   maréchal   vous  avez  trente  a 
trente-cinq  einc,  monsieur  le  comte. 

—  Allons  donc,  du-  n   riant  aux 

■.on-  voilà  devant  i.    sorcier  :  -    j    croyea 

—  Je  '.    comtesse     \l     -    alors,    continua 

n!   île  no.    •  i:  ils  ,,<>,,       Mais  alors, 

—  Oh!   i  rciers,   monsieur   le   duc,   vous 

.■enéra- 

de-   i i-  on  us  en 

os  cl  en  as,  et  il  ne  m'étonnerail  pas  quand,  à  cette  épo- 

i  m'aurait  pris   la   fantaisie  de   troquer  mon   nom 

contre  quelque   nom   grec    ou   latin.  —  Ceci  posé,   —  je 

■  •     ordre!     madame  la  comtesse,  à  vos  ordres, 

BUT    le    duc... 

—  Comte,   nous   venons   vous  consulter,    le   mari 

et     lr 

—  i  d'honneur  que  vous  me  faites 

surtout  si  c'est  naturelle!]  ent  que  celle  idée  vous 
•nue. 

—  I  '  alureUement  du  monde,  comlr  ;  votre 
prédii  i  mut   par   la    tète  ;  seulement,   je    doute 
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Ne  doutez  jamais  de  ce  que  dil  la  science,  madame. 

—  Ohl  oh!  lit  Richelieu,  c'est  que  notre  couronne 
est  bien  aventurée,  comte...  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
blessure  que   l'on   guérit  avec  trois  gouttes    d'élixir. 

—  Non,  mais  d  un  ministre  que  l'on  renverse  avec 
Irois  paroles...,  répliqua  Balsamo,  Eh  bien,  ai-jc  deviné? 
l 'îles,   voyons. 

—  Parfaitement,  dit  la  comtesse  toute  tremblante.  En 
verile.    duc,   que  dites-vous  de  tout  cela? 

—  Oh  !  ne  vous  étonnez  pas  pour  si  pe  ne,  dit 
Balsamo,   qui,   voyant  madame  Dubarry  et   Richelieu  in- 

s,    dut  deviner  pourquoi,   sans  sorcellerie. 

—  Aussi,  ajouta  le  maréchal,  vous  adorer ai-je,  .-i  vous 

indiquez  le  remède. 

—  A  la  maladie  qui  vous  travaille  ? 

—  Oui,  nous  avons  le  Choiseul. 

—  Et  vous  voudriez  bien  en  être  guéris, 

—  Oui,   grand  magicien,   justement. 

—  Monsieur  le  comte,  vous  ne  nous  laisserez  pas  dans 
1  embarras,  dit  la  comtesse  ;  il  y  va  de  votre  honneur. 

—  Je  suis  tout  prêt  à  vous  servir  de  mon  mieux,  ma- 
dame ;  cependant,  je  voudrais  savoir  si  M.  le  duc 
n'avait  pas  d'avance  quelque  idée  arrêtée   en  venant  ici. 

—  Je  l'avoue,  monsieur  le  comte.  —  Ma  foi,  c  est  char- 
mant d'avoir  un  sorcier  que  l'on  peut  appeler  M.  le 
comte  :  cela  ne  vous  change  pas  vos  habitudes. 

Balsamo   sourit. 

—  Voyons,   reprit-il,    soyez   franc. 

—  Sur  l'honneur,  je  ne  demande  pas  mieux,  dit  le  duc. 

—  Vous  aviez  quelque  consultation  à  me  demander? 

—  C'est  vrai. 

—  Ah!  sournois,  dit  la  comtesse  ;  il  ne  m'en  parlait 
pas. 

—  Je  ne  pouvais  dire  cela  qu'à  M.  le  comte,  et  dans 
le  creux  le  plus  secret  de  l'oreille  encore,  répondit  le 
maréchal. 

—  Pourquoi,   duc? 

—  Parce  que  vous  eussiez  rougi,  comtesse,  jusqu'au 
blanc   des.  yeux. 

—  Ah  !  par  curiosité,  dites,  maréchal  ;  j'ai  du  rouge, 
on  n'en  verra  rien. 

—  Eh  bien,  dit  Richelieu,  voici  ce  à  quoi  j'ai  pensé. 
Prenez  garde,  comtesse,  je  jette  mon  bonnet  par-des- 
sus les  moulins. 

—  Jetez,  duc,  je  vous  le  renverrai. 

—  Oh  !  c'est  que  vous  m'allez  battre  tout  à  l'heure, 
si  je  dis  ce  que  je  veux  dire. 

—  Vous  n'êtes  pas  accoutumé  à  être  battu,  monsieur 
le  duc,  dit  Balsamo  au  vieux  maréchal  enchanté  du 
compliment. 

—  Eh  bien,  donc,  reprit-il,  voici  :  n'en  déplaise  à  ma- 
dame,   à   Sa   Majesté...   comment   vais-je   dire   cela? 

—  Qu'il  est  mortel  de  lenteurs  !  s'écria  la  comtes-e. 

—  Vous  le  voulez  donc  ? 

—  Oui. 

—  Absolument? 

—  Mais  oui,  cent  fois   oui. 

—  Alors,  je  me  risque.  C'est  une  chose  triste  à  dire, 
monsieur  le  comte,  mais  Sa  Majesté  n'est  plus  amusa- 
ble.  Le  mot  n'est  pas  de  moi,  comtesse,  il  est  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

—  Il  n'y  a  rien  la  qui  me  blesse,  duc,  dit. madame  Du- 
barry. 

—  Tant  mieux  mille  fois,  alors  je  serai  à  mon  aise. 
Eh  bien,  il  faudrait  que  M.  le  comte,  qui  trouve  de  si 
précieux   élixirs... 

—  En  trouvât  un,  dit  Balsamo,  qui  rendit  au  roi  la 
faculté   d'être    amusé? 

—  Justement. 

—  Eh  !  monsieur  le  duc,  c'est  là  un  enfantillage,  l'a 
b  c  du  métier.  Le  premier  charlatan  trouvera  un  philtre. 

—  Dont  la  vertu,  continua  le  duc,  sera  mise  sur  le 
compte  du  mérite  de  madame? 

—  Duc  !   s'écria   la   comtesse. 

—  Eh  !  je  le  savais  bien,  que  vous  vous  fâcheriez  ; 
mais  c'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

—  Monsieur  le  duc,  répliqua  Balsamo,  vous  avez  eu 
raison  :  voici  madame  la  comtesse  qui  rougit  Mais,  tout 
à  l'heure  nous  le   disions,   il  ne  s'agit  pas  de  blessure 


ici,  non  plus  que  à  amour.  Ce  n'erl  pas  avec  un  philtre 
que  vous  débarrs  France  de  M.  de  Choisew. 

En  effet,   le  roi  airn.U-il   n  dix   fois  plus  qu i 

le  fait,  et  c'est  impossible,  M.  de  Choiseul  conserverait 
sur  son  esprit  le  prestige  et  l'influence  que  madame 
exerce  sur  le  cœur. 

—  C'est  vrai,  dit  le  maréchal.  Mais  c'était  notre  seule 
ressource. 

—  Vous  croyez? 

—  Dame!   trouvez-en   une   autre, 

—  Oh  !   je  crois   la    chose   fai 

—  Facile,  entendez-vous,  comtesse .'  Ces  -orciers  ne 
doutent  de  rien. 

—  Pourquoi  douter,  quand  il  -  igil  tout  simplement 
de  prouver  au  roi  que  M.  de  Choiseul  Je  trahit?  —  au 
point  de  vue  du  roi,   bien  entendu,  car  M.  de  Ch 

ne  croit  pas  trahir  en  faisant  ce  qu'il  fait. 

—  Et  que   fait-il? 

—  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  comtesse  :  i]  sou- 
vent la  révolte  du   parlement   contre  l'autorité  royale. 

—  Certainement  ;  mais  il  faudrait,  savoir  par  quel 
moyen. 

—  Par  le  moyen  d'agents  qui  le.-  encouragent  en  leur 
promettant  l'impunité. 

—  Quels  sont  ces  agents?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  sa- 
voir. 

—  Croyez-vous,  par  exemple,  que  madame  de  Gram- 
mont  soit  partie  pour  autre  chose  que  pour  exalter  les 
chauds   et   échauffer   les    timide 

—  Certainement  qu'elle  n'est  point  partie  pour  autre 
chose,   s'écria  la   comtesse. 

—  Oui  ;  mais  le  roi  ne  voit  dans  ce  départ  qu'un  sim- 
ple exil. 

—  C'est  vrai. 

—  Comment  lui  prouver  qu  il  y  a  dans  ce  départ  au- 
tre chose  que  ce  qu'on  veut  y  laisser  voir? 

—  En  accusant  madame  de  Grammont. 

—  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  que  d'accuser,  comte  !..  dit 
le  maréchal. 

—  Il  s'agit  malheureusement  de  prouver  l'accusation, 
dit  la   comtesse. 

—  Et  si  cette  accusation  était  prouvée,  bien  prouvée, 
croyez-vous  que  M.  de  Choiseul  resterait  ministre? 

—  Assurément  non  !  s'écria  la  comtesse. 

—  Il  ne  s'agit  donc  que.  de  trouver  une  trahison  de 
M.  de  Choiseul,  poursuivit  Balsamo  avec  assurance,  et 
de  la  faire  surgir  claire,  précise  et  palpable  aux  yeux 
de  Sa  Majesté. 

Le  maréchal  se  renversa  dans  son  fauteuil  en  riant  aux 
éclats. 

—  Il  est  cliarmant  !  s'écria-t-il  ;  il  ne  doute  de  rien  ! 
Trouver  M.  de  Choiseul  en  flagrant  délit  de  trahison  !... 
voilà   tout!...    pas    davantage! 

Balsamo  demeura  impassible  et  attendit  que  l'accès 
d  hilarité  du   maréchal  fût  bien  passé. 

—  Voyons,  dit  alors  Balsamo,  parlons  sérieusement 
et  récapitulons. 

—  Soit. 

—  M.  de  Choiseul  n'esl-il  pas  soupçonné  de  soutenir 
la  rébellion  du  parlement? 

—  C'est  convenu  ;  mais  la  preuve  ? 

—  M.  de  Choiseul  ne  passe-t-il  pas,  continua  Balsamo, 
pour  ménager  une  guerre  avec  l'Angleterre,  afin  de 
se  conserver  un  rôle  d'homme   indispensable? 

—  On  le  croit;  mais  la  preuve?... 

—  Enfin,  M.  de  Choiseul  n'est-il  pas  l'ennemi  déclaré 
de  madame  la  comtesse  que  voici,  et  ne  cherche-t-il  pas 
par  tous  les  moyens  possibles  à  la  renverser  du  trône 
que  je  lui  ai  promis? 

—  Ah!  pour  cela,  c'est  bien  vrai,  dit  la  comtesse; 
mais  encore  faudrait-il  le  prouver...  Oh  !  si  je  le  pou- 
vais ! 

—  Que   faut-il   pour  cela?    Une   misère. 

Le  maréchal  se  mit  à  soulflcr  sur  ses  ongles. 

—  Oui,    une    misère,    dit-il    ironiquement. 

—  Une  lettre  confidentielle,  par  exemple,  dit  Balsamo. 

—  Voilà  tout...  peu  de  chose. 
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mon: 
mo: 


.  intin  ta  le  comle. 
sorcier,    In 


- 

moi... 

—  . 

—  J< 

—  Oui,   moi. 

—  I 

Le  comte  ■ 

—  Ja 

—  Oh  !  m<  m  Dubarry  en 
joignant   :•  - 

_  D  ne  lettre? 

—  0 

_  '  mmonl? 

M  IroU  points 

que   je   donnerais...    un    de    nies    yeux 

—  Oh!   comlt  it;int   plus 

—  I 

—  J  i   pour  rie 

V.  i  pocha  un  papier  plié  en    qua- 

—  Qu'est  cela?  demanda  la  co 

.'■UX. 

—  «  '  cela  ?  interrogea  le  duc. 

—  1  -;rez. 

Et  le  comle.  au  milieu  du  plus  profond  silence,  lut 
aux   deux   auditeurs   émerveillés  la   lettre    que  nos   lec- 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  lisait,  la  comtesse  ouvrait  de 
grands   yeux  et  commençait  a   perdre  contenance. 

;ne   calomnie,    diable  !   prenons    garde  !   mur- 
mura quand  Balsamo  eut  achevé. 

—  <  'i'ic,  la  coi  -impie  cl 
littérale,  dune  lettre  de  madame  la  duc1  Gram- 
mont.  qu'un  courrie- 

■  M.  le  duc  d.  ■  •  sailles. 

—  Oh  :  i!  •  dites  vous  vrai, 
monsieur  Balsamo? 

—  Je  dis  toujours  vrai  bal. 

rit  une  semblable  11 

—  ■  bal. 

—  'eu  cette  imprudent 

—  C'est  incroyable,  je  l'avoue  ;  n  est. 

plus  la 
force  d  articuler  un   seul   mot. 

—  E  une  le  dui 
peint 

madame  ■!•  I  compromis 

toute  par  une  lettre  de 

ablable 
lettre,  il  f 

—  I  M        comte 

lu   cette  lettre,   il   ! 

crets... 

••■  ;    je 
■  '  ■]  ■''    ■ 
Vous  ne  -.  j  ima- 

gine 
devineun  du  q 

—  O:  barry. 


.  bien,  je  nous  donne  un  conseil  el  vous  ne  me 

-  le  comprendre.  \  ous  m'annonce/  le  désir 

ivcrser  M.  de  i  hoiscul,  ol  vous  en  cherchez   les 

is  ;  je  vous  en  cite  un,  vous  l'appro  vous 

.r   mets  en   main,   VOUS  n>    croyez   | 

I    esl  que...  c'est  que...  comte,  écoutez  donc... 

—  La  letl  'lis  je,  puisque  j'en  ai  la  i 

—  Mais  enfin,  qui  vous  a  averti,  monsieur  le  co 
s'écria  Richelieu, 

—  Ah!  voila  le  grand  mol...  qui  m'a  averti?  En  une 
minute,  vous  voulez  en  savoir  aussi  long  que  moi,  le  tra- 
vailleur, le  savant,  l'adepte,  qui  ai  vécu  trois  mille  sept 

—  Oh!  oh!  dit  Richelieu  avci  jemcnl,  \ mis  al- 
lez nie  gâter  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  vous, 
comte. 

—  Je  ne  vous  prie  pas  de  me  croire,  monsieur  le  duc, 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  été  vous  chercher  à  la  chasse 
du  roi. 

—  Duc,  il  a  raison,  dit  la  comtesse.  Monsieur  de  Bal- 

n  supplie,  pas  d  impaliencc. 

—  Jamais  celui  qui  a  le  temps  ne  s'impatiente,  ma- 
dame. 

—  Soyez   assez  bon ...    joignez   celte    faveur  à    loules 

que  vous  m'avez  faites,   pour  me  dire  comment 
vous  avez  la  révélation  de  pareils  secrets? 

—  Je  n'hé  -,  madame,  dit  B  aussi  lente- 
ment que  .-  elle  révé- 
lation m'est  faite  par  une  voix. 

—  Par  une  voix  !  s'écrièrent  ensemble  le  duc  cl  la 
comtesse,  une  voix  qui  vous  dit  tout? 

—  Tout  ce  qu  oir,  oui. 

—  C'est  une  voix  qui  vous  a  dit  ce  que  madame  de 
Grammonl  avait  écrit  a  son  frère? 

—  Je  vous  affirme,  madame,  que  c'est  une  voix  qui  me 
l'a    dit. 

—  C'est  miraculeux  ! 

—  Mais  vous  n'y  croyez  pas. 

—  Eli  bien,  non,  comle,  dit  le  duc  ;  comment  voulez- 
vous  donc  que  l'on  croie  à  de  pareilles  chose-  : 

—  Mais  y  cm  si  je  vous  disais  ce  que  fait 
à  celle  heure  le  courrier  qui  porte  la  lettre  de  M.  de 
Choiseul? 

—  Dame  !    répliqua    la    comtesse. 

—  Moi,  s'écria  le  duc,  j'y  croirais  si  j'entendais  la 
voix...  Mais  MM.  les  i  iens  ou  U  ans  ont 
ce  privilège  que,  seuls,  ils  voient  el  entendent  le  sur- 
naturel. 

Balsamo  attacha   les  yeux   sur  M.  de   Richelieu  avec 
singulière,  qui  I  un  frisson  dans 

les  veines  de  la  c li  aa,  chei  le  sceptique 

on  appelait  le  duc  de  Richelieu,  un  léger  froid 
i  la  nuque  cl  au  cœur. 

—  Oui,  dit-il,  après  un  long  silence,  seul  je  vois  et  j'en- 
tends  les   objets    el    les   élrcs  surnaturels  ;    mais    quand 

.  ec  des  gens  de  votre  rang,  de  votre  es- 
prit, duc,  cl  de  voire  beauté,  comtesse,  j'ouvre  met 
trésors  el  je  partage  .  Vous  plairait-il  beaucoup  en- 
tendre la  voix  ise  qui  m'avertit? 

Oui,  dit  le  duc  i  it  les  poings  pour  ne  pat 

trembler. 

—  Oui,  balfa  coi  itessi   en  tremblant. 

—  Lh  bien,  monsieur  le  duc  madame  la  com- 
tesse,   vous   allez   enl Quelle   langue    voule/ 

qu'elle   parle? 

_  I  ,  imtcsse.  Ji 

une  autre  d  trop  peur. 

—  El  von 

—  ComriM  i  Ii    liens  à 

■  a  dit  le  diable    el 

ecti  ai   M.   de    Vol- 

B  il  poitrine,  marcha  vers 

le  petit  salon,  lequel  ouvrait, 

Permettez    dil  il  .ous  enferme,  afin  de  ne 

exposer. 
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La  comtesse  pâlit  el  se  rapprocha  du  duc,  dont  elle  prit 
lo  bras. 

Balsamo,  touchant  presque  à  !a  porte  de  l'escalier,  al- 
longea le  pas  vers  le  point  do  la  maison  où  se  trouvait 
Lorenza,  et,  en  langue  arabe,  il  prononça  d'une  voix 
éclatante  ces  mots,  que  nous  traduirons  en  langue  vul- 
gaire : 

—  Mon  amie!...  m'enlendez-vous?...  Si  vous  m'enten- 
dez, lirez  le  cordon  de  la  sonnette  et  sonnez  deux  fois. 

Balsamo  attendit  l'effet  de  ces  paroles  en  regardant 
le  duc   et  la  comtesse,  qui   ouvraient    d'autant  plus  les 


Balsamo  étendit  la  main  vers  la  tapisserie  qui  fermait 
la  porte  de   la   chair  >j  ine. 

—  Est  en  communication  directe  avec  moi,  monsei- 
gneur. 

—  J'ai  peur,  dit  la  comtesse;  el  vous,  duc? 

—  Ma  foi,  comtesse,  je  vous  avoue  que  j'aimerais 
presque  autant  être  à  Malion  ou  à  Philipsbourg. 

—  Madame  la  coin  vous,  monsieur  le  duc, 
veuillez  écouter,  puisque  vous  voulez  entendre,  dit  sévè- 
rement Balsamo. 

Et    il   se   tourna    vers    la    po 


Balsamo  se  tourna  vers  la  porte. 


oreilles  et  les  yeux  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre  ce 
que  disait  le  comte. 

La  sonnette  vibra  nettement  à  deux  reprises. 

La  comtesse  bondit  sur  son  sofa,  le  duc  s'essuya  le 
front  avec  son  mouchoir. 

—  Puisque  vous  m'entendez,  poursuivit  Balsamo  dans 
lo  même  idiome,  poussez  le  bouton  de  marbre  qui  figure 
l'oeil  droit  du  lion  sur  la  sculpture  de  la  cheminée,  la  pla- 
que s'ouvrira  ;  passez  par  cette  plaque,  traversez  ma 
chambre,  descendez  l'escalier,  et  venez  jusque  dans  la 
chambre  attenante  à  celle  où  je  suis. 

Un  moment  après,  un  bruit  léger  comme  un  souffle  in- 
saisissable, comme  un  vol  de  fantôme,  avertit  Balsamo 
que  ses  ordres  avaient  été  compris  et  exécutes. 

—  Quelle  est  cette  langue?  dit  Richelieu  jouant  l'assu- 
rance;  la  langue    cabalistique? 

—  Oui,  monsieur  le  duc,  le  dialecte  usité  pour  l'évo- 
cation. 

—  Vous  avez  dit  que  nous  comprendrions? 

—  Ce  que  dirait  la  voix,  oui  ;  mais  non  pas  ce  que 
je    dirais,    moi. 

—  Et  le  diable  est  venu? 

—  Qui  vous  a  parle  du  diable,  monsieur  le  duc? 

—  Mais  il  me  semble  qu'on   n'évoque  que  le  diable. 

—  Tout  ce  qui  est  esprit  supérieur,  être  surnaturel, 
peut  être  évoqué. 

—  Et  l'esprit  supérieur,  l'être  surnaturel...? 
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Il  y  eut  un  moment  de  silence  solennel.  Puis  Balsamo 
demanda    en    français  : 

—  Etes-vous  là? 

—  J'y  suis,  répondit  une  voix  pure  et  argentine  qui, 
perçant  les  tentures  et  les  portières,  retentit  aux  oreilles 
des  assistants  plutôt  comme  un  timbre  métallique  que 
comme  les  accents  d'une  voix  humaine. 

—  Peste!  voilà  qui  devient  intéressant,  dit  le  duc;  et 
tout  cela  sans  flambeaux,  sans  magie,  sans  flammes 
du  Bengale. 

—  C'est  effrayant!  murmura  la  comtesse. 

—  Faites  bien  attention  à  mes  interrogations,  continua 
Balsamo. 

—  J'écoule  de  tout  mon 

—  Dites-moi  d'abord  combien  de  personnes  sont  avec 
moi  en   ce  moment? 

—  Deux. 

—  De  quel  sexe? 

—  Un  homme  et  une  femme. 


APRK  DUMAS  l'Il  STBÉ 


je  l'homme. 


r.t  le  d 

- 


- 

■  •urt. 

-   . 

—  : 

,:    ne  d'un 

ni 

.     (  : 

—  .onle-t-d? 

—  ez-vous? 

ni  un  moment  de  silence. 

-  nno. 

—  Sur  une  grande  route  plantée  d'arbr 

.r  quelle  route  7 

—  Je  ne  sais,  toutes  les  ro ■.:  semblent. 

—  Quoi  !  rien  ne  vous  indi>;  ■  elle  roule, 
;n  poteau,  pas  une   inscription,    r  ■ 

Vtendcz.    attendez:    une    voiture    passe    pr 
cet  homme  a  cheval  ;  elle  le  croise,  venant  vers  moi. 
■ce  de  voi' 

—  Une  lourde  voiture  pleine  <1  abbés  et  de  milita 

—  Une  palachc,   murmura  Richelii 

■. oilure  ne  porte  aucune  inscription?  demanda 
Balsamo. 

fait,    répondit   la    voix. 

—  1 

■    lis  Vi  n  lettres  jaunes 

-uivez  le  ci 

■.ilS. 

—  I  ne   le   voyi 

0  irm-. 

—  I 

loute  la  i'  il  re- 

in Ire. 

• 

-     une 

—  J 

—  I 

—  1  •  beval   ii   coups 

ié  de  sueii- 

i    tous  lei 
saatfi.  An  !  le  ce  •   qui   - 

«•n  di  II  ralentit  le  p 

«on  i 

ivre  avec  attention,  enlen- 

n   soupir. 

comprend-    cela. 

—  M 

le  courrier? 

—  Al  in  grand  escalier  de 

■  •    •  ;, 

Il  Ira  ni  de  dorures.   Il  ar- 


un  cabinet  éclaire    le  laquais  ouvre  la  porte  et 
i  e  courriel  salue. 

—  (,>m    salue-t-il! 

VttMldM      11  salue  un  homme  assis  à  un  bureau  et 
qui  tourne  le  dos  à   la  porte. 

—  Gemment  est  babillé  tel  homme? 

—  Oh  !  en  grande  toilette,  et  connue  pou-  un  bal. 

—  A-t-il  quelque  décoration  1 

—  Il   porte   un    grand    ruban    bleu    en   sautoir. 

Son  i 

—  Je  ne  le  trois   ,    -      Ab  '. 

—  Quoi? 

—  Il  se  retourne. 
■  Melle  physionomie  a-)  il  * 

_.   i  Égul  ers,  il''  belle-   I 

'    nquanle  à  cinquante-huil 

—  Le  duc  !  souffla  la   comtesse  au  maréchal,  c'esl  le 
duc. 

i  e  maréchal  lit  de  la  tête  un  signe  qui  signifiait  : 
lui...   mais  :.  » 

—  Ensuite?  commanda  Balsamo. 

—  Le  courrier  remet  à  l'homme  au  cordon   bleu.. 

—  Vous  pouvea  dire  le  duc  :  c'est  un  à 

—  Le  courrier,  reprit  la  voix  obéissante,  remet  au  duc 
une  lettre  qu'il  lire  d  un  sac  de  cuir  qu'il  portail  di 

son  dos.  Le  duc  la  décacheté  et  la  lit  avec  attention. 

—  Ai 

—  Il  prend   une  plume,   une   feuille  de  papii 

—  Il  écrit  !  murmura  Richelh  '  si  l'on  pi 
savoir  ce   qu'il   écrit,    ce   serait   beau,  cela. 

—  !  ce  qu'il  écrit,  ordonna   Balsamo. 

—  Je  ne  puis. 

—  Parce  que  vous  êtes  trop  loin.  Entrez  dans  le  cabinet. 
Y    êles-vous? 

—  Oui. 

—  Penchez-vou  us  son  épaule. 

—  M'y  voici. 

—  Lisez-vous  maintenant? 

—  L'écriture  est  mauv 

—  Lisez,  je  le 

La  COmb  B  chelieu  retinrent  leur  haleine. 

—  Lisez,    reprit   BaUamo   d'un   ton    plus  impératif   en- 

—  «  Ma  sœur  »,  dit  la  voix  en  tremblant  et  en  hésitant. 

—  C'est  ■    se,  murmurèrent  ensemble  le  <l  i 

ieu  et  la  comtesse. 


.   Ma   -"  ur,   rcpril   la   voix,   rassurez-vous  :  la  crise  a 
en  lieu,  c'esl  vrai;  elle   s   été  rude,  c'est   vi 

ends  demain  avec  impalii 
>ii  tour,  je  compte  prend) 
tout  me  porte  ..  espérer  un   succès  décisif.   Bien  pour1 
le  parlement  de  Rouen,  bien  pour  inilonl  \       bien 
.ni. 

«  Demain,    après   mon   travail   avec   le    mi. 
un  posl  si  ripUun    •    m  i    lettre,   et  vu-   renverrai  par  le 
même  courrier. 

.  ,  tendue    semblait  arracher  pé- 

niblemant  chaque  poi  oh  oiîi    tandis  >i 1<   la 

droite    il   crayonnait   ù    la    hâte   ce  qu'à    Ver 

M,  de  i  i  dans  son  i  afc 

—  i  imo. 

—  C'est    tOUt 

—  Que  fait  le  (lue   maintenant? 

—  Il  plie  en  deux  li  squel  il  vient  il  i 

puis  en  deux  eni  mel  dans  un  petit  portefeuille 

.pi  il  un1  du  e.,ii-  gaui  be  de  bod  habit 
Voui  entendez!  dil  Balsamo  a  la  comtesse  plongée 

-     peur. 
1  i  .-n-uile? 

i  nsuite,  il  c<  irrier  en  lui  perlant 

Que   lui   il 

—  Je  n  ai  eiiienilu  que  la  fin  de  la  php 

—  < 

A   une  h'  i      mon    »  Le  cour- 

rier ori. 
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—  Ce.-:  cela,  dit  Richelieu,  il  donne  rendez-vous  au 
ccurrier  à   la  sortie    du  travail,    comme   il  dit  dans  sa 

Balsamo  lit  un  signe  de  la  mais  mander  le 

silence. 

—  Maintenant  que  fait  le  duc?  demanda-t-il. 

—  Il  se  levé.  Il  tient  à  la  main  la  lettre  qu'on  lui  a 
remise.  11  va  droit  à  son  lit,  passe  dans  la  ruelle,  pousse 
un  ressort  qui  ouvre  un  coffret  de  fer.  Il  ;  lie  la  lettre 
et  referme  le  coffret. 

—  Oh  !  s'écrièrent  à  la  fois  le  duc  et  la  comtesse  tout 
pâles  ;    oh    !    c  est   magique.,    en    vérité. 

—  Savez-vous  tout  ce  que  vous  désiriez  savoir,  ma- 
dame?  demanda  Balsamo. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  madame  Dubarry  en  s'ap- 
prochant  de  lui  avec  terreur,  vous  venez  de  me  rendre 
un  service  que  je  payerais  de  dix  ans  de  ma  vie.  ou  plutôt 
que  je  ne  pourrai  jamais  payer.  Demandez-moi  ce  que 
vous  voudrez. 

—  Oh  !  madame,  vous  savez  que  nous  sommes  déjà  en 
compte. 

—  Dites,   dites  ce   que   vous  desirez. 

—  Le  temps  n'est  pas  venu. 

—  Eh  bien,  lorsqu'il  sera  venu,  fût-ce  un  million... 
Balsamo  sourit. 

—  Eh  !  comtesse,  s'écria  le  maréchal,  ce  serait  plutôt 
à  vous  de  demander  un  million  au  comte.  L'homme  qui 
sait  ce  qu'il  sait,  et  surtout  qui  voit  ce  qu'il  voit,  ne 
découvre-t-il  pas  l'or  et  les  diamants  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  comme  il  découvre  la  pensée  dans  le  cœur 
des   hommes  ? 

—  Alors,  comte,  dit  la  comtesse,  je  me  prosterne  dans 
mon  impuissance. 

—  Xon.  comtesse,  un  jour  vous  vous  acquitterez  en- 
vers moi.  Je  vous  en  donnerai  l'occasion. 

—  Comte,  dit  le  duc  à  Balsamo,  je  suis  subjugué, 
vaincu,  écrasé  !  Je  crois. 

—  Comme  saint  Thomas  a  cru.  n'est-ce  pas.  monsieur 
le  duc?  Cela  ne  s'appelle  pas  croire,  cela  s'appelle 
voir. 

—  Appelez  la  chose  comme  vous  voudrez  ;  mais  je  fais 
amende  honorable,  et,  quand  on  me  parlera  désormais 
de  sorciers,  eh  bien,  je  saurai  ce  que  j'ai  à  dire. 

Balsamo   sourit. 

—  Maintenant,  madame,  dit-il  à  la  comtesse,  voulez- 
vous  permettre  une   chose  ? 

—  Dites. 

—  Mon  esprit  est  fatigué.  Laissez-moi  lui  rendre  sa 
liberté  par  une  formule   magique. 

—  Faites,  monsieur. 

—  Lorenza.  dit  Balsamo  en  arabe,  merci  ;  je  t'aime  , 
retourne  à  ta  chambre  par  le  même  chemin  que  tu  as 
pri-  en  venant,   et  attends-moi.   Va.   ma   bien-aimée  ! 

—  Je  suis  bien  fatiguée,  répondit  en  italien  la  voix, 
plus  douce  encore  que  pendant  l'évocatiou  ;  dépêcae- 
toi.   Acharat. 

—  J'y  vais. 

Et  l'on  entendit  avec  le  même  frôlement  les  pas  s'éloi- 
gner. 

Puis  Balsamo,  après  quelques  minutes  pendant  les- 
quelles il  se  convainquit  du  départ  de  Lorenza,  salua 
profondément,  mais  avec  une  dignité  majestueuse,  les 
deux  visiteurs,  qui  effarés  tous  deux,  tous  deux  absor- 
bés par  le  flot  des  tumultueuses  pensées  qui  les 
envahissaient,  regagnèrent  leur  fiacre  plutôt  comme  des 
gens  ivres  que  comme  des  êtres  doués  de  raison. 
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Le  lendemain,  onze  heures  sonnaient  à  la  grande  hor- 
loge de  Versailles,  quand  le  roi  Louis  XV.  sortant  de 
son  appartement,  traversa  la  galerie  voisine  de  sa  cham- 
bre, et  appela  d'une  voix  haute  et  sèche  : 

—  Monsieur  de  la  Vrillière  ! 


Le  roi  était  pâle  et  semblait  agité  ;  plus  il  prenait 
de  soin  pour  c  i  .  ,  t  on,  :  la  écla- 

tait dans  1  ■  on   regard   et  d 

nuscles  or.  . .  ,,ies  de  ion  visage. 

L'n  silence  glacé  s'établit  aussitôt  dans  les  rangs  des 
courtisans,  parmi  lesquels  on  remarquait  II.  le  duc  de 
Richelieu  et  le  vicomte  J.  , ,   tous  deux  calmes 

et  affectant  1  indifférence  et  l'ignorance. 

Le  duc  de  la  Vrillière  s  approcha  et  prit  des  mains  du 
roi  une  lettre  de  cachet  que  S,.  ù  tendait. 

—  M.  le  duc  de  Choiseul  est-il  à  Versailles?  demanda 
le  roi. 

—  sire,  depuis  hier  ;  il  est  revenu  de  Paris  ù  deux 
heures  de  l'après-midi. 

—  Est-il  à  son  hôtel?  est-il  au  château? 

—  Il  est  au  château,  sire. 

—  Bien,  dil  le  roi  ;  portez-lui  cet  ordre,  duc. 

L'n  long  frémissement  courut  dans  les  rangs  des  spec- 
tateurs, qui  se  courbèrent  tous  en  chuchotant,  comme 
les  épis  sous  le  souffle  du  vent  d'orage. 

Le  roi,  fronçant  le  sourcil,  comme  s'il  voulait  a:- 
par  la  terreur  à  1  effet  de  cette  scène,  rentra   fièrement 
ctans  son  cabinet,   suivi  de   son  capitaine  des  gardes  et 
du   commandant    des    chevau-h 

Tous  les  regards  suivirent  M.  de  la  Vrillière,  qui,  in- 
quiet lui-même  de  la  démarche  qu'il  allait  faire,  traver- 
sait lentement  la  cour  du  château  et  se  rendait  a  l'ap- 
partement de  M.  de  Choiseul. 

Pendant  ce  temps,  toutes  les  conversations  éclataient, 
menaçantes  ou  timides,  autour  du  vieux  maréchal,  qui 
faisait  l'étonné  plus  que  les  autres,  mais  dont,  grâce  à 
certain  sourire  précieux,  nul  n'était  dupe. 

M.  de  la  Vrillière  revint  et  fut  entouré  aussitôt. 

—  Eh  bien?  lui  dit-on. 

—  Eh  bien,  c'était  un  ordre  d  exi!. 

—  D'exil? 

—  Oui,  en  bonne  forme. 

—  Nous  l'avez  lu,  duc? 

—  Je  l'ai  lu. 

—  Positif? 

—  Jugez-en. 

Et  le  duc  de  la  Vrillière  prononça  les  paroles  sui- 
vantes, qu'il  avait  retenues  avec  cette  mémoire  impla- 
cable   qui  constitue  les   courtisans  : 

Mon  cousin,  le  mécontentement  que  me  causent  vos 
services  me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup,  où  vous 
vous  rendrez  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  vous  au- 
rais envoyé  plus  loin  si  ce  n'était  1  estime  particulière 
que  j'ai  pour  madame  de  Choiseul,  dont  ia  santé  m'est 
fort  intéressante.  Prenez  garde  que  votre  conduite  ne 
me  fasse  prendre   un   autre  pa: 

L'n  long  murmure  courut  dans  le  groupe  qui  enve- 
loppait M.  le  duc  de  la  Vrillière. 

—  El  que  vous  a-t-il  répondu,  monsieur  de  Saint- 
Florentin?  demanda  Richelieu  affectant  de  ne  don- 
ner au  duc  ni  son  nouveau  titre  ni   son  nouveau  nom 

—  Il   m'a   répondu  : 

«  Monsieur  le  duc.  je  suis  persuadé  de  tout  le  plaisir 
que  vous   avez  à  m'apporter  cette  lettre. 

—  C'était  dur.  mon  pauvre  duc,  fît  Jean. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  vicomte  !  on  ne  re- 
çoit pas  une  pareille  tuile  sur  la  tète  sans  crier  un 
peu. 

—  Et  que  va-t-il  faire  ?  savez-vous  ?  demanda  Riche- 
lieu. 

—  Mais  selon  toute   probabilité,   il  va   obéir. 

—  Hum  !   fit  le  maréchal. 

—  Voici  le  duc  !  s'écria  Jean,  qui  faisait  sentinelle 
près  de  la  fenêtre. 

—  Il  vient  ici  !  s'écria  le  duc  de  la  Vrillière. 

—  Ouand  je  vous  le  disais,  monsieur  de  Saint-Floren- 
tin. 

—  Il   traverse  la   cour,    continua  Jean. 

—  Seul* 

—  Absolument  seul,  son   portefeuille  sous  le  bras. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  murmura  Richelieu,  est-ce  que  la 
scène   dhier  va   recommencer? 

—  Xe  m'en  parlez  pas,  j'en  ai  le  frisson,  répondit  Jean. 
Il  n'avait  pas  achevé,  que  le  duc  de  Choiseul.  la  tête 

haute,  le  regard  assuré,  parut  à  l'entrée  de  la  galerie, 
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■ 

r  bien  !;: 

.    ■  - 

à  lion- 

- 

—  Ce  sera  ur. 

—  Je 

\     •   le  BOUl. 

ntion   a  l  espèce   de 

g    e  toute 

■■   cabinet  du  roi.   qui 

o  i  de  -  rprise. 

sa    lettre  de  cachet  ;   il   la 

moi.  souriant. 

e  M    ■  ■  ■   t  oulul  bien  m'en 

re  une  nouvelle  lettre. 

répliqu 

\  onté  de  me  dire 

■  er  comn  ■  •    une  lettre 

ié<    par  la  parole  expresse  du  roi, 

demander   l'explication. 

—  Elle  sera  courte,  monteur  le  duc,   répondit  le  roi. 
Aujourd  hui,    la   letli  • 

—  Valable  :  dit  le  duc,  une  lettre  aussi  offensante  pour 

—  i  monsieur,  ne  [ait  p 

•    un  rôle  rida 

—  Sire,  dit  le  ministre  avec  hauteur,  je  croyais  élre  ne- 
assez  près  du  tronc  pour  en  comprendre  la  majesté 

repartit  le  roi  d'une  voix   brève,   je   oc 

aire  languir.  Hier  au  soir,  dans  11 

-    vous  avez  reçu  un  cour- 
muiont. 

—  Il  vous  a  remis  une  lettre. 

—  I  frère  el  eur  de 
correspondre? 

—  Attend  -  conli  nu   de 
cette  lettre. 

—  Oh  !   t 

—  Le    voici..  .•    de 
ma   main. 

Et  le  roi  lendit  au  duc   une 
qu'il  avait  rcr 

—  S 

—  N  r  le  duc  ;  -.  celle 

•:iret  de  fer  placé  dans  la  rucli. 

—  G  ',  continua  impitoyablement  le  roi. 

madame  de  Grammonl.  Celle  lettre, 
Cette  lettre,  elle  est  i 

■I    pour    partir    qu'un 
1er   en   me   quittant. 
■  est-ce  pasî 
■  lillé  d  uni 

.1  mol  cl  sortit  du  cabinet 
en   cl. 

lui  tombé 

on  •      i  m 

■ 

il  fut  un  coup  de   ;- 

de   perd 
obli 


dont  la  dignité   pcrsonnelli  ouvenj 

orgueil,    donnait    un    air    de    - 
■  -  ministérielles 

I  e  parti  encyclopédiste  ou  philosophe,  forl  nombreux 

i  :  surtout  1res  fort,  parce  qu'il  se  recrutait  chi 

•      m.--,    instruits   et   ergoteurs,   poussa    les   haut! 

•  n  voyant  le  gouvernement  échapper  aux  mains  du 

ministre    qui    encensait    Voltaire,    pensionnait    1  lîncyclo* 

et  conservait,   en   les   développant  dans   un   -eus 

d'utilité,   les  traditions  de   madame   de    Pompadour,    \lc- 

femollc  dos  gens  du  Mercure  el  de  la  philosophie. 

I  r  peuple  avail  bien  plus  raison  .pie  lous  le-  mécon- 
tents.   Il    se   plaignait    aussi,    le    peuple,    el    sans    appro- 
fondir,   mais,    comme    toujours,    il    louchai!    la    : 
Vérité,    la   plaie    I 

M.  de  Choiseul,  au  point  de  vue  général,  était  un 
mauvais  ministre  et  un  mauvais  citoyen;  mais,  relatfc 
vemen  mi   parangon  de   vertu,   de  morale  et  de 

olisme.   Ouand  le  peuple,  mourant  de   faim  d; 
campagnes,   entendait   parler  des  prodigalités  de  Sa   Ml 
ruineux   de    m  idame    I  lubarrj . 

qu'on  lui  envoyai!  directement  des  .ni-  c e  Illumine 

les   conseils  comme  fc   Contrat 

.    occullcment    des    révél  omme    les    Nom 

s  •)  /d  main  el  les  Idées  singulier!  <  d'un  lion  citoyen 

•     -  épou\  anlail    de    retomber    aux    main] 

impures  de  la  favorite,   moins  respectable  que  la  femme 

d'un    charbonnier,    avait    dit    Bauveau,    aux    i s    des 

tavoi   -  ivorite,  et.  fatigué  de  tant  de  souffrance* 

s'étonnait  de  voir  l'avenir  plus  noir  que   n'avait  été  le 
pessé. 

Ce  n  .-i.ui  pas  m111'  le  peuple,  qui  avail  de-  antipathie! 
eut  di  Ihies  bien   marquées.   Il   n'aimait   pas   la 

parce    que   les    parle nls,    ses   prolccleurl 

naturel  li      oui      aband  inné    pour  des   ques- 

tions i  de   préséam  e  ou  d  Inlérél  égoïste  ;  parce 

que,    mal   éi  lairés  par   le    faux   reflet   de    I  omnipotence 

-    parle nts    s'étaient    imaginé    étro    quelqui 

une  aristocratie   entre  la  noblesse   el   le 

peuple. 

II  n'aimail  pas  la  noblesse  par  instincl  el  par  souvenu! 
Il  craignait  l'épéc  autant  qu'il  haïssait  j'Eglisc  Rien  ne 
pouvait  le  loucher  dans  le  rein  ni  de  M.  de  Choiscull 
mais  il  entendait  les  plaintes  de  la  noblesse,  du  clerga 
du  parlement,  el  ce  bruit,  ajouté  à  ses  murmui 

un  fracas  qui  l'enivrait. 

La    *  m    de   ce   sentiment    fut   du    regrel    et   une 

tlarité  acquise  au  nom  de  M.  de  Choiseul. 

Tout  Paris,  le  mot  peut  ici  se  justifier  par  une  preuve, 
accompagna  jusqu'aux  portes  l'exilé  parianl  pour  ilian- 
Leloup. 

Le  peuple  faisait  la  haie  -ur  le  pnssaec  des  carro 
les  parlemenlaircs  el  les  gens  de  cour,  qui   n'avaicnl  pu 
êlrc  reçus  par  le  duc,  embossèrenl  leurs  équipagi 
vanl  la  haie  du  peuple  pour  le  saluer  au  passage  el  re- 
on  adieu. 
I  c  plus  épais  de  la  bagarre  fut  a   la  barrière  .1  Enfer, 
qui   est   la   roule   de    I  ouraine.   Il  y  eut  là   une   telle  af 
ce   de   gens    de    pied,  de  cavaliers  et    de   carrosses, 
n   lui   interrompue   pendant  plusieurs 

Lorsque   le   due   réussil    à    franchir   la    barrière,    il   se 

-  de  cent   carrosses   qui   lai  aion 

comme  une  ai le  au  sien. 

Lti  h        oupirs   le    sui\  lienl    encore 

H  cul  -  am  ■     de  la      ilualion 

pour   ne    pas    comprendre    que    tout    ce    bruit    élail    i n- 

du  ri que  de  l'appréhension  pour  les 

sus  qui  surgiraicnl  di     i     i  uinc 
t  ni  ■■  dop   -ur   la    route 

bi '  rforl   du   poslillon,   lee 

■■t    d  écu allaii  i  I 

li  r  dam  de  M.  de  <  hoisi  ul 

t  Ini  '  hoi     de  cette  >  hai  e    i  omme  aussi 

\p  do  '  ho  'i'     o.,  carro    e 

M.  d  Aiguillon  dondi  mcnl   le  mini  ti  i    déi  hu 

dont  il  venail  bi  M    de  <  I 

md i"" 

nomenl,    comme   compen  alion   sans 


JOSEPH   BALSAMO 


2/.I 


doute,    une   voilure   aux    armes   de   France,    qui   p 
.  "111111110  a  huit  chevaux  sur  l'embranchement  de  ! 

Sèvres   il    -  linl  i  loud,   et  qui,   si  oil   effet 

encombrement,   ne   traversait  pas   la   gi 
voiture  royale  croisa  aussi  le   carrosse  de    M     de 
o  seul. 

dauphine  était  sur  le  i  c  sa  dame 

<!  honneur,    madame   de   Noailles. 
Sur  le  devant  était  mademoiselle  Andrée  de  Tavcmey. 
M.  de  I  hoiseul,  rouge  de  pla  .  pen] 

cha  hors  de  la  porl  ère,  en  saluant 

—  Adieu,    madame,   dit-il   d'une   voix 

—  Au  revoir,   monsieur  de  Choiseul,   répondit  la   dau- 
phine avec  un  sourire  impérial  et  le  dédain   t 

|«ic  toute  étiquette. 

—  Vive   M.    de   Choiseul!    cria   une   voix   enthousiaste 
■  après  ces  paroles  de  la  dauphinc. 

Mademoiselle  Andrée  se  retourna  vivement  au  son  de 
voix. 

—  Gare:   gare!  crièrent   les   écuyers   de   la   princesse 
orçant   Gilbert,   tout   pâle   et   tout   avide   de   voir     i 

se  ranger  le  long  des  fossés  de  la  route. 

C'était,  en  effet,  notre  héros  qui,  dans  un  enthousiasme 
philosophique,  avait  crié  :  «  Vive  M.  de  Choiseul  '  » 
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Autant  Ion  promenait  à  Paris  et  sur  la  route  de  Chan- 
leloup  de  mines  grimaçantes  et  d  veux  rouges  autant 
a  Luciennes  on  apportait  de  visages  épanouis  et  de 
sourires  charmants. 

-t  qu'à  Ludennes,   cette  fois,  trônait,  non  plus  une 
morte  e,  la  plus  belle  et  la  plus  adorable  de  toutes  les 
mortelles,   comme  disaient  les  courtisans   et   les  po( 
mais  une  véritable  divinité  qui  gouvernait  la  France 

Aussi,  le  soir  du  jour  de  la  disgrâce  de  M  de  Choi- 
seul, la  route  s'encombra-t-elle  des  mêmes  équipages  oui 
avaient  couru  le  matin  derrière  le  carrosse  du  ministre 
Kilé  ;  de  plus,  on  vit  tous  les  partisans  du  chancelier 
de  la  corruption  et  de  la  faveur,  ce  qui  faisait  un  cor- 
tège  imposant. 

Mais  madame  Dubarry  avait  sa  police  ;  Jean  savait 
a  un  baron  près,  le  nom  de  ceux  qui  avaient  été  jeter 
la  dernière  fleur  sur  les  Choiseul  expirés  ;  il  disait  ces 
noms  a  la  comtesse,  et  ceux-là  étaient  exclus  impitoya- 
blement tandis  que  le  courage  des  autres  contre  l'opi- 
nion publique  était  récompense  par  le  sourire  protecteur 
et  la  vue  complète  de  la  divinité  du  jour 
■  Après  la  grande  file  des  carrosses  et  les  encombre- 
ments généraux  eurent  lieu  les  réceptions  particulières. 
Richelieu,  le  héros  de  la  journée,  héros  secret  il  est 
E»..£  T^  ,fUr,0U''    Vil    Passer  le   to^billon    des 

du   boudoir        S0",CUeurs'  et  0CCUPa  le  dernier  fauteuil 
Dieu  sait  la  joie  et  comme  on  se  félicite  '  —  le=  ser 
rements    de    main,    les    petits    rires    étouffés,    les  Vep"- 

fa^^h-,6    ,  TS'a,SlK-  sembIaient  être  devenus  le  lan- 
gage habituel  des  habitants   de   Luciennes 
-  Il  faut   avouer,   dit  la   comtesse,   que   le   comte  de 

m»réZi  °U  ?*,  FœniX'  COmme  vous  ™ud™z  appeler 
maréchal,  est  le  premier  homme  de  ce  temps-ci  Ce 
serait  bien  dommage  qu'on  brûlât  encore  les  sorciers 

fcnï'  RCi°cheuêue'    °UJ'    "~   ""   «»    ^A   b™™> 

ho«àU,ndfucrt  b<?1   h°mme-   Jai   un   caPrice   P°-   «t 

el^nress^  fïï,™  TefTe  jaloux'  dit  Richelieu  en  riant, 
e     presse    d  ailleurs   de   ramener   la    conversation   h    i, 

t  oXeP'US  rvn,0nCé-  Ce  Serait  ™  Se  m^stre  de 
la  police  que  M.  le  comte  de  Fcenix 

im7ossyùble°ngeaiS'  ^""^  ^  comtesse-  Seulement,  il  est 
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—  Pourquoi   comte 

—  Parce  qu'il  rendrait  impossibles  ses  collègues. 

—  i  ommi 

—  Sachanl  tout,  voyant  to  is  leurs  jeux... 

:   rougit  sous  soi,   rouge. 

'■'■■•■-■      répliqua  I  Irais,  si    j'étais  son 

collègue,  quil  fût  perpé  |,    ., ..,.„    0)  „„•,, 

vous  communiquât  les  carte  -    verriez  toujours 

le  valet  de  cœur  aux  genoux  de  la  ux  pieds  du 
roi. 

—  Il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  vous,  mon 
cher  duc,  répliqua  la  comtesse.  Mais  „,  peu  de 

-Je    croyais   que    vous  dû    faire 

avertir    votre    neveu?... 

—  D'Aiguillon?  Il   est   arrivé,    madame,   et  dans 
conjonctures  qu'un  augure  romain  eût   ,  meil- 

-  du  monde  :  son  carrosse  a  croisé  celui  de  \1    de 
Choiseul  partant. 

—  C'est,  en  effet,   d'un   augure  favorable,   dit  la  com- 

Donc,  il  va  venir? 

—  Madame,  j  ai  compris  que  M.  d'Aiguillon,  s'il  était 
vu  à  Luciennes  par  tout  le  monde  et  dans  un  moment 
comme  celui-ci,  donnerait  lieu  à  toutes  sortes  de  com- 
mentaires ;  je  l'ai  prié  de  demeurer  en  bas,  au  village 
jusqu'à  ce  que  je  le  mande  d'après  vos  ordres 

—  Mandez-le  donc,  maréchal,  et  tout  de  suite  ;  car 
nous  voila  seuls,  ou  à  peu  près. 

—  D'autant  plus  volontiers  que  nous  nous  sommes  tout 
a   lait   entendus,   n'est-ce  pas,   comtesse? 

—  Absolument,  oui,  duc.  —  Vous  préférez...  la  =uerre 
aux  finances,  n'est-ce  pas?  ou  bien,  est-ce  la  marine 
que  vous  désirez? 

—  Je  préfère  la  guerre,  madame  ;  c'est  là  que  je 
pourrai   rendre   le  plus  de  service-, 

—  C'est  juste.  Voilà  donc  le  sens  dans  lequel  je  parle- 
rai au  roi.  Vous  n'avez  pas  d'antipathies? 

—  Pour  qui  ? 

—  Pour  ceux  de  vos  collègues  que  Sa  Majesté  présen- 
tera. 

—  Je  suis  l'homme  du  monde  le  moins  difficile  à  vivre 
comtesse  ;  mais  vous  permettez  que  je  fasse  appeler 
mon  neveu,  puisque  vous  voulez  bien  lui  accorder  la 
faveur  de  le  recevoir. 

Richelieu  s'approcha  de  la  fenêtre;  les  dernières 
lueurs  du  crépuscule  éclairaient  encore  la  cour  II  fit 
signe  a  un  de  ses  valets  de  pied,  qui  guettait  cette 
tenetre.  et  qui  partit  en  courant  sur  son  signal 

Cependant  on  commençait  à  allumer  chez  la  com- 
tesse. 

Dix  minutes  après  le  départ  du  valet,  une  voiture 
entra  dans  la  première  cour.  La  comtesse  tourna  vive- 
ment les  yeux  vers  la  fenêtre. 

Richelieu  surprit  le  mouvement  qui  lui  parut  un  excel- 
lent pronostic  pour  les  affaires  de  M.  d' Aiguillon  et 
par  conséquent,  pour  les  siennes. 

-  Elle  goûte  l'oncle,  se  dit-il.  elle  prend  goût  au 
neveu  ;  nous  serons  les  maîtres  ici 

Tandis  qu'il  se  repaissait  de  ces  fumées  chimériques, 
un  petit  bruit  se  fit  entendre  à  la  porte,  et  la  voix  du 
valet  de  chambre  de  confiance  annonça  le  duc  d'Ai- 
guillon. - 

C'était  un   seigneur  fort  beau   et  fort   gracieux    dune 
mise  aussi  riche  qu'élégante  et  bien  entendue.   M    d  Ai- 
guillon avait  passe  ,'âge  de  )a  fraîcne  jeunesse  .  majs  ;, 
était  de  ces  hommes  qui,   par  le  regard   et  la  volonté 
sont  jeunes  jusquà  la  vieillesse  décrépite 

Les  soucis  du  gouvernement  n'avaient'  pas  imprimé 
une  ride  sur  son  front  ;  ils  avaient  seulement  agrandi  le 
pli  naturel  qui  semble,  chez  les  hommes  d'Etat  et" chez  les 
poêles,  laslje  des  grandes  pensées,  n  ,enait  droite  et 
haute  sa  belle  tête  pleine  de  finesse  et  de  mélancolie 
comme  s  ,1  savart  que  la  haine  de  djv  mi],ions  &ho  ^ 
pesai!  sur  cette  tète,  mais  comme  si,  en  même  ternie 
fl  eut  voulu  prouver  que  le  poids  n'était  pas  au-dessus 
qc  sa  iorco. 

M.  d'Aiguillon  avait  les  plus  belles  mains  du  monde 
de  ces  mains  qui  semblent  blanches  et  délicates,  même 
dans  les  flots  de  la  dentelle.  On  prisait  fort  en  ce  leZ* 
une  jambe  bien  tournée  ;  celle  du  duc  était  un  modèle 
d  élégance  nerveuse  et  de  forme  aristocratique  il  v 
avait  en  lui  de  la  suavité  du  poète  et  de  la  noblesse  du 
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que, 

-  -  administrés 

ond,  disparaître 

entent 

-  euve. 


.  tait  pourtant  la 


\  .  mtesse  el  effleurât 

De  de  France,  elle 

dorée  ;   elle 

•  i  elle  ne  devait  plus 

■      it   crainle. 
riches,    pu 
■  Ml   (ail   leur   Cour   à    Jeanne    \  aiiln-micr. 
unieiirs  i]  u   avaient   accolé  au  bout  de 
ii    \!    le  ifllon 

en  première  ligne  :  mais,  soit  que 
îsi  facile  que   ses 
-   il  qu'enfln 
Ire     soit  que  l'amour  Bubil 
endre 
\l   ,1  •,  rostii  I  ii  is,  bouquets 
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i    dui    avail    tiré    vers   la 
i     .....    et  ni  demoiselle   I 
.  m   .  oié   de    \  ereailli 
■   au  roi  de  France. 

•    - -   bile  de  d  Viguillon 

occupé  i    ibord  madame  Dubarry,  parce 
-    qu'ensuite, 
l'attitude  silencieuse  de  son  an<  ien 

ervefllée    el    que,    l»i<-n    p 
elle  avail  jugé  celui  la  un  véri- 

dislinction,  pour  la  comtesse 
el   le   moment   allait    vei 
lion   un   homme  de  CCeur. 

ut  dire  qi  oiselle  1 

raindre  le  pas        I  n   mousqui 

eux,  disail       i         entré  un  ji 

pour  redemander  à  madi  l.ange 

,.■  ,  es  paroles    étouffées 

• nt  pas 

:.  de  m  ad  une  de 

ion  avec  madame 

-  ■  [fleuré    le    cha- 
made- 

i  ho 

d  i  monde  les 
el    taut-il  le 

M.  d  aiguillon  podr 

•  nlra. 

•    ,  .  .   •    . 

i  dil  de  i  ■  inc  de 

—  \ 
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iionai  prtaentêT. 


I  a   coin:.  .  da   le   dm  mol,   et  «'Ile   le 

i  comme   font   les  femme      c'esl   i-dire   avec   dea 
qui  non  n'échappe;  elle  ne  \  il  que  deux  fronta 
-   respectueusement,   el  n  es   qui  remoa- 

èrcnl  calmes  el  sereines  après  le  salut. 

Je  sais,  répondit  madame  Dubarry,  que  vous  aimai 
\l    le  <luc.  maréchal  .  vous  êtes  mon  ami    Je  prierai  mon 
•  h  ur,  par  déférence  p  eu  cle,  de  l'imiter  .  n  loul  i  t 

ara  d  agréable  pour  moi, 

—  C'esl  la  conduite  que  je  me  si  ■       l'avance, 

ne,  répondit  le  duc  d'Aiguillon  avec  une  révérence 

••Ile. 

Vo  dit  la  >  "M 

i  lui,   madame,   et  je   ne   suis   pas   au  boul 
lion. 

—  Je  monsieur  :  il  ailleurs,  voilà  XI. 
Richelieu  qui  va  vous  aider  puissamment, 

D  Viguillon  regarda  Richelieu  comme  surpris, 

—  Ali  !  fil  la  c<  .  e.  li n 

|i  de  i     iseï    a\  ec    vous 

simple,    vous   arrivez   de   voyage.   Eh   bien,   vous   deve 
cent  du.-.  ous  laisse  maréchal 

Monsieur  !<■  dm  i        ous. 

Mais  elle  avail  un  projet.  La  comtesse  n'alla  pas  bied 

Derrièn    le    bo  idoir,    un   grand   cabinel    -  ouvras 

où  le  roi  souvent,  lorsqu'il  venail  à   Luciennes,   aimai] 

au  milieu  des  chino  di    toute  esp 

il    préférait   ce   i  I doir    partie   que,   de   ci 

i  abini  I  i  dail  loul  ce  qui  se  disail  dans  la  •  I  im 

bre  vois 

Madame    i  >ub  êtai     donc    sûi  e    d  enlendi  e    de    la 

toute  la  conversation  du  duc  el  de  son  neveu  ;  c  est 

i    '..!  i  •  -t-  sur  ce  demi  pinion  inv- 

■  ne  ne  fui  pas  dupe,  il  ce aissail  une  grands 

-       .i-  de  chaque  localité  roj  aie  ou  i sté 

rieile.  Ecouter  pendant  que  i  cm  parlait  était  un  de  sel 
moyens,  parler  pendant  qu'on  écoulait  était  une  de  soi 
' 

II  résolut    donc,    tout   chaud   encore   de    I  si!    que 

venait  de  faire  madame  Dubarry  à  d'Aiguillon,  il  résolu! 
de  pousser  jusqu'au  bout  la  veine  el  d'indiquer  à  la  favoj 

i"  n. de   -on   abs  ince   supposée,   tout  un 

plan  di  sur  secret  et  de  grande  puissanci 
compliquée  d'intrigues,  double  appel  auquel  une  jolie 
femme,  el  surtout  une  femme  de  coi isle  presqutj 

Il  fii  asseoir  le  due  el  lui  dil 
\  ou-  .. oj  e..    duc,  je  suis  install 

—  Oui,  monsieur,  je  le  vois. 

—  J  ai   e  i   le   bonheur  de   gagner  la   faveur  de   celui 

i  inte  femme  qu'on  regarde  ici  comme  reine,  el  qui 

de   fait. 

aiguillon  s  inclina. 

,i.  dis,  dui     poursuivi!  Richelieu,  ce  que  je  n'ai 

pu  vo         ipri  ndi  a  corni ;a  en  pleine  ruo,  c'esl  qua 

.  m  a  promis  un  portefeuille. 

—  Ah  !  -   i    cela   vous   es)    bien   dû,   mon- 
sieur. 

—  je  ne  la  m  csl  dû,  mais  cela  m'arrivoj 
m,  peu  Lard,  il  i         rai  ;  asi    comme  je  le 

.1  ViguiUon. 

—  Merci,   monsieur  le  d  :     un   bon   pai  i  ni 

pi  OUVC. 

—  \  ou-  n  avez   in  e,  d  Mguillon  " 

—  Absolumenl    rien,    sinon   de    n  étt  c  pas  d 

m  ,,n  litre  i  m             '  "   indi 
.  ni 

—  Vo  pari  ? 
Moi     P      un. 

Vo  h                  cit stance  pr(l 

—  Tout  6  plat,  iiion-i.  u   le 

Ah  e.i  :  mai  -,   vou     pari      mi    un  philosophe... 

;.  i  e  rudo 

lillon,  el  que  je  te   parle   en   ministri    plutôt   qu'en 

Mon  oie  |i     •. ott '    i li    n"'  peu, -lie  de  reconnaît 
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—  Si  je  i  ai  fait  venir  de  là-bas  el  si  vile,  lu  comprends 
peu  que  c  est  pour  le  faire  jouer  ici  un  beau  rôle... 
Voyons,    as-lu   bien    réfléchi    parfois    à    celui   qu'a    joué 

ni  dix  ans  M.  de  Choiseul? 

—  Oui.   certes,   il  était  beau. 

—  Beau!  enlendons-nous,  beau  loi  'lame 
de  Pompadour  il  gouvernait  le  roi  et  faisait  exiler  les 
Jésuites  ;  triste,  fort  triste,  lorsque  t|  brouillé 
comme  un  sot  avec  madame  Dubarry,  qui  vaut  cent  Pom- 

i!    s'esl   fait   mettre  à   la   porte   en    vi 
1 1!  ne  réponds  pas. 

—  J'écoute,   monsieur,    el  je  cherche   où   vous  voulez 
enir. 

-  Tu  l'aimes,  n'est-ce  pas.  ce  premier  rôle  de 

—  Certainement. 

—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  ce  rôle,  j'ai  décidé  q 
le  jouerais. 

D'Aiguillon  se  tourna  brusquement  vers  son  oncle. 

—  Vous  parlez  sérieusement  ?  dit-il. 

—  Mais   oui;   pourquoi  pas? 

—  Vous  serez  l'amant  de  madame  Dub. 

—  Ah  !  diable  !  tu  vas  Irop  vite  ;  cependant  je  vois 
que  lu  m'as  compris.  Oui,  Choiseul  était  bien  heureux, 
i:  gouvernait  le  roi  et  gouvernait  sa  maîtresse,  il  aimait. 
dil-on,     madame    de    Pompadour...    Au    fait,    pourquoi 

Eh  bien,  non,  je  ne  puis  être  l'amant  aimé,   ton 

froid  sourire  me  le  dit  bien  :  tu  regardes  avec  tes  jeunes 

yeux  mon  front  ridé,  mes  genoux  cagneux  et  ma  main 

sèche,  qui- fut  si  belle.  Au  lieu  de  dire,   en  parlant  de 

seul  '.    «   Je    le    jouerai,    »   j'aurais    donc    dû    dire  : 

Nous   le  jouerons.   » 

—  Mon  oncle  ! 

—  Xon.  je  ne  puis  être  aimé  d'elle,  je  pour- 
lanl.  je  te  le  dis...  el  sans  crainte,  parce  quelle  ne  peut 
le  savoir,  j'aimerais  cette  femme  par-dessus  tout... 
mais... 

D'Aiguillon   fronça   le   sourcil. 

—  Mais,  continua-t-il.  j'ai  fait  un  plan  superbe  ;  ce 
rôle,  que  mon  àee  me  rend  impossible,  je  le  dédoublerai. 

—  Ah  !  ah  !   fit  d'Aiguillon. 

—  Quelqu'un  des  miens,  dit  Richelieu,  aimera  macVame 
Dubarry.  Parbleu  !  la  belle  affaire...  une  femme  accom- 

VA  Richelieu  haussa  la  voix. 

—  Ce  n'est  pas  Fronsac.  tu  comprends  :  un  malheu- 
i. ■  :x  dégénéré,  un  sot,  un  lâche,  un  fripon,  un  cro- 
quant...   Voyons,   duc,   sera-ce  toi? 

—  Moi  ?  s'écria  d'Aiguillon.  Eles-vous  fou,  mon  oncle  ? 

—  Fou  !  Quoi  !  tu  n'es  pas  déjà  aux  pieds  de  celui  qui 
te  donne  ce  conseil  !  quoi  !  lu  ne  fonds  pas  de  joie,  tu  ne 
brûles  pas  de  reconnaissance?  Quoi  !  à  la  façon  dont  elle 
ta  reçu,  tu  nés  pas  déjà  épris...  enragé  d'amour?... 
Ailons,    allons,    s'écria   le    vieux   maréchal,   depuis   Alci- 

îl  n'y  a   eu  qu'un  Richelieu  au  monde,   il  n'y  en 
aura   plus...   je   vois   bien   cela. 

—  Mon  oncle,  répliqua  le  duc  avec  une  agitation,  soit 
feinte,  et  en  ce  cas  elle  était  admirablement  jouée, 
soit  réelle,  car  la  proposition  était  nette,  mon  oncle,  je 
conçois  tout  le  parti  que  vous  pourriez  tirer  de  la 
position  dont  vous  me  parlez;  vous  gouvernera 
l'autorité  de  M.  de  Choiseul.  et  je  serais  i  ib  ant  qui 
vous  constiluerait  cette  autorité.  Oui,  le  plan  est  digne 
de  l'homme  le  plus  spirituel  de  la  France  ;  mais  vous 
n'avez  oublié  qu'une  chose   en  le  faisant. 

—  Quoi  donc?...  s'écria  Richelieu  avec  inquiétude: 
n'aimerais-tu  pas  madame  Dubarry?  Esi-ce  cela?...  Fou  ! 
Iriple  fou!  malheureux!   est-ce   cela? 

—  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  cela,  mon  oncle,  s'écria  d'Ai- 
guillon, comme  s'il  eût  su  que  pas  une  de  ses  paroles 
ne  devait  être  perdue  ;  madame  Dubarry.  que  je  connais 
à  peine,  m'a  semblé  être  la  plus  belle  et  la  plus  char- 
mante des  femmes.  J'aimerais,  au  contraire,  éperdument 
madame  Dubarry.  je  l'aimerais  trop  :  ce  n  est  pas  là  la 
question. 

—  Où  est-elle  donc,  la  question? 

—  Ici.  monsieur  le  duc  ;  madame  Dubarry  ne  m'aimera 
jamais,   et  la  première  condition  dune  alliance  pareille. 

-    l'amour.  Comment  voulez-vous  qu'au  milieu  de  cette 
cour   brillante,    au    sein    des   hommages    d  une    jeunesse 


fertile  en   beauté-   de   loul  vous 

que  la  belle  cou 

qui  n  a  aucun  mérite,  celui  qui         i   a  es 

que  les  chagrins  accablent,  celui  qui 

qu'il  sent  que  bien  ■  '  il  Mon 

oncle  si  j'avais  connu  mai  ,  ■<■    au  temps  de  ma 

e  et  de  ma  beauté,  alors  :   -  femmi  ■ 

■  n  moi  tout  ce  qu'on  au)  e 

;  me  garder  à  l'i  0up 

mais  rien,   ni   passe,    ni  prés  .    oncle,    il 

faut  renoncer  à  celle  chimère;  se  .  .    m  avez 

perce  le  cœur  en  me  la  présenlanl  - 
Pend   ut    cette   (irade,   d<  I 

■  e,   que  Lekain  eût  jugé   i      i  nie     Ricl 

se  moulai!  les  lèvres  en  se  disant  to    i 

—  Est-ce  que  le  drôle  a  deviné  que  la  comtesse  nous 
écoutait?  Peste!  qu'il  est  adroit!  C'est  uu  mi  tre.  En 
ce  cas,   prenons  garde. 

Il    avait   raison.    Richelieu;   la    coi        -  oulait.    el 

chacune  des  paroles  de  d'Aiguillon  lui  é  bien 

avant  dans  le  cu\ir  ;  elle  buvait  à  longs  traits  le  charme 
de  cet  aveu,  elle   -  |  l'exquise  délicatesse  de 

même  avec  un  confident  intime.  i        rahi  le 

•  de  la  liaison  pi  de  jeter  une  ombre 

sur  un  portrait  encore  aimé  peut-être. 

—  Ainsi,  tu  me  refuses?  dit  Richelieu. 

—  Oh  !  pour  cela,  oui.  mon  oncle  ;  car,  malheureu- 
sement, je  vois  la  chose,  impossible. 

—  Essaye  au  moins,  malheureux  ! 

—  Et  comment  ? 

—  Te  voici  des  noires...  tu  verras  la  coml  ;sse  i<eis 
les  jours  :  plais-lui,  morbleu  ! 

—  Avec  un  but  intéressé?...  Xon,  non.'...  Si  j'avais  le 
malheur  de  lui  plaire,  avec  cette  am  je  m'en 
fuirais  tout  au  bout  du  monde,  car  j'aurais  honte  de 
moi-même. 

Richelieu   se    gratta    encore    le    menton. 

—  La  chose   est  faite,  se  dit-il,   ou  d'Aiguillon  es 
sot. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  bruit  dans  les  cours,  el 
quelques  voix  crièrent  :  «  Le  roi  !  » 

—  Diable  !  s'écria  Richelieu,  le  roi  ne  doit  pas  me 
voir  ici,  je  me  sauve. 

—  Mais  moi?  dit  le  duc. 

—  Toi.  c'est  différent,  il  faut  qu'il  te  voie.  Reste.. 
reste...  et,  pour  Dieu,  ne  jette  pas  le  manche  après  la 
cognée. 

i  -  la  dit,  Richelieu  se  déroba  par  le  petit  escalier,  en 
disant    au   duc  : 

—  A   demain  ! 
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Le  i  ;lIon,  res!e  -         -     trouva  d ':•'■> 

embarrassé;  il   avail    parfaitement  compris  tour  ci 
lui  disail    son   oncle,  parfaitement  coi 

ry  ('écoutait,  parfaitement  compris  enfin  que.  pour 
un  homme    d'esprit,    il   s;  _  - 

d'être   un   homme   de  cœur,  et   de  jouer   seul   la   partie 
dans  laquelle  le  vieux  duc  cherchait  à  se  faire  un  as- 

L'arrivée  du  roi  interrompit  foi  il  l'explica- 

tion qui  eût  forcément  résulté  de  i.e  toute  puri- 

taine de  M.  d'Aiguillon. 

Le  maréchal  n'était  pas  homme  à  demeurer  longtemps 
dupe,  et  surtout  à  faire  briller  d'un  éclat  exagéré  la  vertu 
d'un  autre  aux  dépens  de  la  sienne. 

Mais,  étanl  resté  seul,  d'Aïs  Mon  eut  le  temps  de  réflé- 
chir. 

Le  roi  arrivait  en  effet.  Déjà  ses  pages  avaient  ouvert 
la  porte  de  l'antichambre,  et  Zamore  s'élançait  vers  le 
monarque  en  lui  demandant  des  bonbons,  touchante  fami 
liante     que  moments    de   sombre  -humeur 
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—  Bon '  q 

Pr-    ( '"  Calon. 


\i.  •  ;.  louvanlez. 

rail      ]  venir  l'homme,  ses  provt 

étaient  signées;  il   m'avait  remercié,  lorsque  mon 
.  mon  ma.  .  décidez,  comtesse,  me  po 

dire  de  venir  ce  soir  ..  Lucienne»,  souper  el  causer, 

—  I  i  !  I  horreur  ! 

1  ii  bien,  comtesse,  voil  i  préi  isémenl  ce  que  du  Mu] 
m  a  répondu. 

—  Il  vous  a  dil  cela  " 

—  En  d'autres  termes,  comtes  -  enfin  il  m'a  dil 

rvir  le  roi  était  son  plus  ardent  désir,  mais  que, 
pour  .m-  Dubarry,  c'était  l'impossible. 

—  Eh  bien,  il  esl  philosophe  ! 

—  Vous  comprenez,  comtesse,  je  lui  ai  tendu  la  main... 
pour  o,u'il  me  rendit   son  brevet,   que  )  ai  mis  en  pièces 

lient  sourire,   el  le   chevalier  a  disparu 

\l\  pourtant  eût  lait  pourrir  ce  gaillard-là  dans  un 

des  \  ous  de  la  Bastille;  mais  je  suis  Louis  \\. 

i  un  parlement  qui  me  donne  le  fouet,  au  Sieu  que  ce 

>"ii  moi  qui  donne  le  fouel  au  parloment.  Voilà. 

—  (  sire,  ilii  la  comtesse  en  couvranl  de  bai; 
son  royal  amant,  vous  êtes  un  homme  accompli. 
i  -  n  ■  que  tout  le  monde  dira. 

■  ii  ne  l'csl  pas?      El  aux  affaires  êtrangi 
i  -  brave  Berlin,  que  vous  connaissez. 

Non. 

Mors  que  >s      pas, 

Mais,  dans  tout  cola,  je  ne  un-  p..-  un  seul  bon  mi- 

moi 
^•ut  ;  dites-moi  les  vôtres. 
Je  n  en' dirai  qu  un. 

\"Us  ne  le  dites  pas-;  vous  avez  pour. 
I  e  maréchal. 

Quel  maréchal?  lit  le  roi  avec  une  grimace. 
1  c  duc  de  Richolicu. 
i  •■  le   poule  mouilli 

le  vainqueur  de  Mahon,  une  poule  mouillée  ! 
L  n  vieux  paillard... 
Sire,   votl  -•ion. 

I  m  hojnme  immoral,  qui  fait  fuir  toutes  les  femmes. 

—  Que  voulez-vous!   c'c.-i   depuis   qu'il   ne  courl   plus 

■  Iles. 

—  Ne  me  parlez  jamais  de  Richelieu,  c'esl   ma   bêle 

vainqueur  de  Mahon  m'a  mené  dans  tous  les 
de  Paris...;  on  non-  chansonnail.  Non  pas,  non 
Richelieu!  oh!  rien  que  le  nom  me  met  ho 
moi. 

\  ous  les  ne  bien? 

• 

—  Les  Richeli 

—  Je  les  '■>-. 
l  .m-  • 

ii    :  i  duc  cl  pair  que  M 
ois  mérité  la  roue. 

—  Jo  vous  le  livre;  mais  il  \  c:  encore  des  Richelieu 
de  p.-.r  le  n. 

\h  '  o  lion. 

—  Eh  L  i 

du  neveu  • 
dans   le  boudoir. 

i-  le  haïr  plus  que  les  autres    i 
me  mi  i  e  qu  il  j   a  de  braillards  en 

1  ram  ■  est  un  faible  dont  je  ne  puis  me  guérir, 

il   esl   hardi  Cl   n-  m< 

—  lo>i  un  homme  d'esprit,  s'écria  la  comli 

—  L'n  homme  •   -i  àpre  ..  défendre  la  p 

L'.iln. 

i  lui    '-n    cenl  i  n  quelq  i 

Moi-   le  roi  n  ■  ■  ...  se  croisant  les 

—  Comment  se  peut-il,  comti  me  propo 

pareille  au  moment   où    toute  I     I  ranco 
me  demande  d'ezilei  el  de  dégrader  le  duc? 

Mai                 irrj   se  croi  i  li                son  lour. 

—  Tout  à  l'heure,  dil-ell.  ppeliez  Richelieu  une 
poule  mouillée;  eh  b  vous  que  ce  nom  revient 
de  droit. 

—  Oh  !  comtesse... 
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—  Vous  voila  bien  (1er,  parce  que  ivez  renvoyé 
M.  de  Choiseul. 

—  Eli  !  ce  n'était  pas  aisé. 

—  Vous  l'ave/,  [ait,  c'est  bien!  et.  à  présent,  vous  re- 
culez devant  les  conséquences. 

—  Moi? 

—  Sans  doule.  Que  faites-vous  en  renvoyant  le  duc? 

—  Je  donne  un  coup  de  pied  au  derrière  du  parlement. 

—  Et  vous  n'en  voulez  pas  donner  deux  !  Que  diable  '. 
levez  les  deux  jambes,  l'une  après  l'autre,  bien  entendu. 
Le  parlement  voulait  garder  Choiseul  ;  renvoyez  Choiseul. 
Il  veut  renvoyer  d'Aiguillon  ;  gardez  d  Aiguillon. 

—  Je  ne  le  renvoie  pas. 

—  Gardez-le,  corrigé  et  augmenté  considérablement. 

—  Vous  voulez  un  ministère  pour  ce  brouille-tout? 

—  Je  veux  une  recompense  pour  celui  qui  vous  a  dé- 
tendu au  péril  de  ses   dignités  et   de  sa  fortune. 

—  Dites  de  sa  vie,  car  on  le  lapidera  un  de  ces  matins, 
voire  duc,  en  compagnie  de  votre  ami  Maupeou. 

—  Nous  encourageriez  beaucoup  vos  défenseur.-,  -  ils 
vous  entendaient. 

—  Ils  me  le  rendent  bien,  comtesse. 

—  Xe  dites  pas  cela,  les  faits  parlent. 

—  Ah  çà  !  niais  pourquoi  celle  fureur  pour  d'Aiguillon? 

—  Fureur!  je  ne  le  connais  pas  ;  je  l'ai  vu  aujourd'hui, 
et  lui   ai  parlé  pour   la  première  fois. 

—  Ah  !  c'est  différent  ;  il  y  a  conviction  alors,  et  je 
respecte  toutes  les  conviclions,  n'en  ayant  jamais  eu  moi- 
même. 

—  Alors  donnez  quelque  chose  à  Richelieu,  au  nom 
de  d  Aiguillon,  puisque  vous  ne  voulez  rien  donner  a 
d  Aiguillon. 

—  A  Richelieu  !    rien,   rien,   rien,   jamais  rien  ! 

—  A  M.  d  Aiguillon,  alors,  puisque  vous  ne  donnez 
pas  a   Richelieu. 

—  Quoi!  lui  donner  un  portefeuille?  En  ce  moment, 
c  est  impossible. 

—  Je  le  conçois...  mais  plus  tard...  Songez  qu'il  est 
homme  de  ressources,  d'action,  et  qu  avec  lerray 
d  Aiguillon  et  Maupeou,  vous  aurez  les  trois  tètes  de  Cer- 
bère ;  songez  aussi  que  votre  ministère  est  une  plaisan- 
terie qui  ne  peut  pas  durer. 

—  Vous  vous  trompez,  comtesse,  U  durera  bien  trois 
mois. 

—  Dans  trois  mois,  je  reliens  votre  parole. 

—  Oh  !   oh  !  comtesse. 

—  C'est  dit  ;  maintenant,  il  me  faut  du  présent. 

—  Mais  je  n'ai  rien. 

—  Vous  avez  des  chevau-légers  ;  M.  d'Aiguillon  est  un 
ol  licier,  c'est  ce  qu'on  appelle  une  épée  ;  donnez-lui  vos 
chevau-légers. 

—  Allons,  soit,  il  les  aura. 

—  Merci  !  s'écria  la  comtesse  transportée  de  joie, 
merci  ! 

Et  M.  d'Aiguillon  put  entendre  résonner  un  baiser  tout 
plébéien  sur  les  joues  de  Sa  Majesté  Louis  XV. 

—  A  présent,  dit  le  roi,  faites-moi  souper,  comtesse. 

—  Non,  dit-elle,  il  n'y  a  rien  ici  ;  vous  m'avez  assom- 
mée de  jiolilique...  Mes  gens  ont  l'ait  des  discours,  des 
feux  d'artifice,  mais  de  cuisine  point. 

—  Alors,  venez  à  Marly  :  je  von-  emmène. 

—  Impossible  :  j  ai  ma  pauvre  tète  tendue  en  quatre. 

—  La  migraine? 

—  Impitoyable. 

—  Il  faut  vous  coucher,  alors,  comtesse. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire,  -ire. 

—  Alors,  adieu. 

—  Au  revoir,  c  est-à-dire. 

—  J  ai  un  peu  l'air  de  M.  de  Choiseul  :  on  me  renvoie. 

—  En  vous  reconduisant,  en  vous  festoyant,  en  vous 
cajolant,  dil  la  folâtre  femme,  qui  tout  doucemenl  poussait 
le  roi  vers  la  porte  et  finit  par  le  mettre  dphors,  rianl 
aux  éclats  et  ^e  retournant  à  chaque  marche  de  l'es- 
calier. 

Du  haut  du  péristyle,  la  comtes-.'  lenoil  mi  bougeoir. 

—  Dites  donc,  comtesse,  fit  le  roi  en  remontant  un 
degré. 

—  Sire? 

—  Pourvu  que  le   pauvre  maréchal  n'en  meure  pas. 


—  De  quoi? 

—  De  soji  pori  ,ilc.. 

-  Eles-vous  mauvais!   dit  Ja  comtesse  en  l'escorlanl 
d  un  dernier  éclat  de  rire. 

11  Sa  Majesté  p  u  ,i,_.  S0I1  dernier  q  • 

libel  sur  le  duc,  qu  il  exi  crait  i    slli  ment. 

Quand  madame  Duban  on  boudoir,   elle 

tri  uva   d  Aiguillon  a  genoux  devant   la  porte,  les  main 
jointes,  les  yeux  ardemment  lises  sur  elle. 

Elle  rouyii. 

—  J'ai  éi  non.',  dit-elle  ;  ce  paw  i  e 

—  Oh  !  je  sais  tout,  dit-il,  on  entend...  Mi  ri  madame 
merci  ! 

—  Je  crois  que  je  vous  devais  cela,  répl  ... 
un  doux  s ais  relevez-vous,  duc.  sinon  j 

pie   vous  avez  autant  de  mémoire  que  voui 
d  esprit. 

—  Cela  peut  bien  être,    madame;  mon  oncle  vou 
dit.  je  ne  suis  rien  que  votre  passionné  serviteur. 

—  Et    celui    du   roi  ;     demain,    il    faudra     rendu       . 
devoirs  à  Sa  Majesté  ;  relevez-vous,  je  vous  prie. 

Et  elle  lui  donna  sa  main,  qu'il  baisa  respectueusement. 

La  comtesse  fut,  bien  émue,  à  ce  qu  il  parait,  car  .  Ile 
n'ajouta  pas  un  mot. 

M.  d'Aiguillon  resta  aussi  muet,  aussi  troublé  qu'elle  ; 
à  la  lin,   madame  Dubarry  relevant  la  tète  : 

—  Pauvre  maréchal!  dit-elle  encore,  il  faudra  qu'il 
sache  cette  défaite. 

M.  d'Aiguillon  regarda  ces  mois  comme  un  congé  défï- 
pilif,    il    s'inclina. 

—  Madame,  dit-il,  je  vais  me  rendre  auprès  de  lui. 

—  Oh!  duc,  toute  mauvaise  nouvelle  doil  s'annoncer 
le  plus  tard  possible  ;  faites  mieux  que  d'aller  chez  le 
maréchal,  soupez  avec  moi. 

Le  duc  sentit  comme  un  parfum  de  jeunesse  et  d'amour 
embraser,  régénérer  le  sang  de  son  cœur. 

—  Vous  n'êtes  pas  une  femme,  dit-il,  vous  êtes 

—  L'ange,  n'est-ce  pas?  lui  dit  à  l'oreille  la  bouche 
brûlante  de  la  comtesse,  qui  l'effleura  pour  lui  parler  plus 
bas,  et  qui  l'entraîna  à  table. 

Ce  soir-là,  M.  d'Aiguillon  dut  -e  regarder  comme  bien 
heureux,  car  il  prit  le  portefeuille  à  son  oncle  et  mangea 
la  part  du  roi. 
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M.  de  Richelieu,  comme  tous  les  courtisan.-,  avait  un 
hôtel  a  \  ersaillcs,  un  à  Paris,  une  maison  ù  Marly,  une 
à  Lucienncs  ;  un  logement,  en  un  mot,  près  de  chacun 
de-  logements  ou  des  stations  du  roi. 

Louis  XIV,  en  multipliant  ses  séjours,  avait  imposé  à 
tout  homme  de  qualité,  privilégié  des  grandes  ou  des 
petites  entrées,  1  obligation  d  être  tort  riche,  pour  sui- 
vre dans  une  proportion  égale  le  train  de  sa  maison 
et  l'essor  de  ses  caprices. 

M.  de  Richelieu  habitait  donc,  au  moment  du  renvoi 
de  MM.  de  Choiseul  et  de  Praslin,  son  hôte]  de  Ver- 
sailles ;  c'était  là  qu'il  s'était  fait  conduire  la  veille,  au 
retour  de  Luciennes,  après  avoir  présenté  son  neveu  a 
madame  Dubarry. 

On  avait  vu  Richelieu  au  bois  de  Marly  avec  la  com- 
tesse, on  l'avait  vu  à  Versailles  après  la  disgrâce  du 
minislre,  on  savait  son  audience  secrèle  et  prolongée  à 
Luciennes  :  c  en  lut  assez  pour  que  toute  la  cour,  avec  les 
indiscrétions  de  Jean  Dubi  ir  que  toute  la  cour, 

disons-nous,  se  crût  obligée  d'aller  rendre  ses  devoirs 
à  M.  de  Richelieu. 

Le  vieux  maréchal  allait  donc  humer  à  son  tour  ce  par- 
fum de  louanges,  de  flatteries  et  de  caresses  que  tout 
intéressé  rail  brèler  sans  discernement  devant  l'idole 
du  jour. 
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Mon  LHt'u,  oui,  il  parail  que  nous  sommes  .1  cela, 

Ali  f.i  :  tutus,  continua  Raflé,  je  n'ai  pas  vu  la  noini 
.m  roi,  1  f  h  es)  pas  régulier. 

tille  \a  arriver  sans  doute. 

Uors  ouïe  est  le  mol  officiel  aujourd'hui. 

Que  lu  i>  devenu  désagréable,  llaflé,  en  vieillis 
-jui  :  tu  es  formaliste  cl  purislo  ;  si  j'avais  su  cela  je 
ne   l'aurais  pas  fait  faire  mon  discours  «le  réception  ,1 

demie,  1  esl  cela  qui  l'a  rendu  pédant. 

—  Ecoulez  donc,   monseigneur,   puisque   nous    soi 
gouvernement,  soyons  réguliers...  C'est  bizarre. 

—  Quoi  dune  est  bizarre? 

\l    !<•  comte  de  la  Vaudiaye,  qui  vient  île  me  parler 
la  nie,  m'annonçait  que  rien  n'était  [ait  encore  pour 
le  ministère. 

Richelieu  sourit 

M.  de  la  Vaudraye  a  raison,  dit-il.  Mais  lu  es  dont 
déjà   sorti? 

—  Pardieu  !  il  le  fallait  bien;  cet  enragé  vacarme  dé 

m'a  réveille,  je  me  mus  fait  habiller,  j  ai  pris 
ides  ordres  militaires  aussi,  el  j'ai  fait  uu  tour  par  11 
ville. 
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En  me  promenant,  j'ai  n  ncontré  encore  quelqu'un. 

Qui  1 

Le  secrétaire  de  l'abbé  Teri 

bien? 
lili  bien,   il   m  s  dit  que   soi 

Oh!  oh!  dit  Richelieu  avec  son  éternel  sourire, 
—  Qu'en  conclut  monseigneur? 

Qi  .     51  \i     i.n.iy  esl  .1  la  guerre,  je  n'j   suis  pas  ; 
que,  s  il  u  >   esl  pas,  j  y  suis  peul-êlre. 
Raflé  ni  ;i v  .ni  assez  fait  pour  ~n  conscie  il  un 

hardi,  infatigable,  ambitieux,  tout  aus.-i  spirituel 
que  son  maître  el  bien  plus  armé  qui 
roturier  et  dépendant,  deuz  défauts  de  cuirasse  qui,  pen 
danl  quarante  ans,  avaienl   exercé  loute  sa  ruse,   toute 
su  force,  toute  son  agilité   d'esprit.  Raflé,   voyant 
maître  -1  bien  assuré,  crut  lui-même  n'avoir  plus  rien  ft 
1  raindi 

Uions,dil-il,  monseigneur,  h;\!c2  vous   faites 

,-  trop  attend]  e    ce  ser;  il   d  in   mau\  lis  ai 

le  -m-  prêt;  mais  qui  '•>!  la,  encore  une  fois? 
—  \  oici  la  liste. 

_  n  une  longue  liste   à   son  maiLre,  qui  lui 

avei    salisfaclion  les  premiers  noms  de  la  noblesse,  de 
la  robe  el  de  la  finance. 

—  Si  j'allais  rire  populaire,  bein  Raflé? 

—  Nous  sommes  au  temps  des  miracles,  répondit  ce- 
lui ci 

1  ivernej  !  dil  le  maréchal  en  continuant  sa 
lei  lui  e...  Que  \  ienl  il  fairi 

Je  n'en  sais  1  icn,  monsieur  le  maréi  hal.  Allons,  faites 
voli  e  entrée. 

il,,  auloi  ilé,  le  sec  rétaire  força  son  mafl 

Ire  S  1  isser  dans  le  gi  and  -.don. 

ielieu  dul  fait,  l'accueil  qu'il  recul   n'eû| 

es  an  bitione  d  un  prince  du 
Mail  loute  la  politesse  si  fine,  si  habile.  -1  cauleleusl 

de  1  ette  époque  el  de  celli iété  servit  mal  le  h 

qui  ménageait   1  Richelieu  une  dure  mystification. 

1  onvenanec  el  1  ecl  de  1  étiquette,  loute  celle 
foule  B'absUnl  de  prononcer  devant  Richelieu  le  mol  nu- 
nistére,  quelques  uns,  plus  hardis,  allèrent  ju 
.  ,,,,,1,1,                                    lient   qu  il   [allait    glisser  lé 
nt  bui    le   mot,   el    que    Richelieu   n  y    1  "' 

!"  nie. 

Pour  tout  le  moi, de    cetti  e  au  le*  ''   ><" 

ne     impie   démon:  ti  ation,   cuinmi      n  l    pat 

exemple. 
11  n'était  pas  rare,  à  celte  époque,  que  li  'blés 

,  „i  ,  ompri  1  1     el  ■•  l  unani- 

railé.  • 

Il  y  eut  quelques  courtisans  qui  se  hasardèrent,  dans 

la  conversation,  6  expi r  un  vœu,  un  désir,  une  espé 

1  ance. 

L'un  aurail  aimé,  disait  il,  voir  son  gouvernement  plus 


JOSEPH    BALS 


■r.7 


,  rapproché  de  Versailles.  Il  se  plaisait  à  causer  de  cela 
avec  un  homme  d'un  crédit  aussi  grand  que  celui  de 
\l.  de  Richelieu. 

Un  autre  prétendait  avoir  été  oublie  trois  fois  par  M.  de 
(  noiseul  dans  des  promotions  de  chevaliers  de  l'ordre  ; 
il  comptait  sur  1  obligeante  mémoire  de  VI.  do  Richelieu 
pour  rafraîchir  celle  du  roi,  à  présent  que  rien  ne  fai- 
sait plus  obstacle  au  bon  vouloir  de  Sa  Maji 

Enlin,  cent  demandes  plus  ou  moins  avidi 
enveloppées    avec    un   art   extrême,  se  produisirent   aux 
oreilles  charmées  du  maréchal. 

l'eu  à  peu  la  foule  s'éloigna  ;  on  voulait,  disait-on,  tais- 
M.  le  maréchal  a  ses  importantes  occupations. 

t  ii  seul  homme  demeura  dans  le  salon. 

Il   ne  s'était  pas  approché  avec  les   autres,    il   a 
rii  n  demandé,  il  ne  ?  était  pas  présenté  même. 

Quand  les  rangs  turent  éclaircis,  cet  homme  vint 
.m  duc  avec  un  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Ah!  monsieur  de  Taverney,  lit  le  maréchal;  en- 
i  liante,  enchanté  ! 

-  Je  L'attendais,  duc.  pour  te  i.  ire  mon  i  ompliment, 
el    un  compliment  positif  un  compliment   sim  ère. 

—  Ah  !  vraiment!  et  de  quoi  donc!  répliqua  Richelieu, 
«pie  la  réserve  de  ses  visiteurs  avait  mis  lui-même  dans 
la  nécessité  d'être  discret,  et  comme  mvsteri   ux. 

Mais,  mon  compliment  de  ta  nouvel!;       »ni  i     duc. 

—  Chut!  chut!  lit  le  maréchal;  ne  parlons  pas  de 
cela..    Rien  n'est  fait,  c'est  un  on  dit. 

—  Cependant,  mon  cher  maréchal,  bien  des  gens  sonl 
de  mon  avis  car  les  -Mons  étaient  pleins. 

—  .le  ne  sais  vraiment  pourquoi. 

—  Oh  !  je  le  sais  bien  moi. 

—  Quoi  donc?  quoi  donc? 

—  Un  seul  mot  de  moi. 

—  Lequel? 

—  Hier,  à  Trianon,  j'eus  l'honneur  de  faire  ma  cour 
nu  roi.  Sa  Majesté  me  parla  de  mes  enfants,  et  linit  par 
«me  dire  :  «c  Vous  connaissez  M.  de  Richelieu,  je  crois  ; 
Faites-lui  vos  compliments.  » 

—  Ah  !  Sa  Majesté  vous  a  dit  cela?  répliqua  Richelieu 
■avec  un  orgueil  étincelant,  comme  si  ces  paroles  eussent 
été  le  brevel  officiel  dont  Ratté  suspectait  l'envoi  ou  dé 
clorait  le  retard. 

—  En  sorte,  continua  Taverney,  que  je  me  suis  bien 
douté  de  la  vérité  ;  ce  n'était  pas  difficile,  à  voir  l'em- 
pressement de  tout  Versailles,  et  je  suis  accouru 
obéir  au  roi  en  te  faisant  mes  compliments,  et  pour 
■obéir  à  mon  sentiment  particulier  en  le  recommandant 
notre  ancienne  amitié. 

Le  duc  en  était  arrivé  à  l'enivrement  :  c'est  un  défaut 
■de  nature,  les  meilleurs  esprits  ne  peuvent  pas  toujours 
s'en  préserver.  11  ne  vit  dans  Taverney  qu'un  de  ces 
solliciteurs  du  dernier  ordre,  pauvres  gens  attardés  sur 
le  chemin  de  la  laveur,  inutiles  même  à  protéger,  inutiles 
surtout  dans  leur  connaissance,  et  auxquels  on  fait  le 
reproche  de  ressusciter  de  leurs  ténèbres,  .que-  yingl 
ans,  pour  venir  se  réchauffer  au  soleil  de  la  prospérité 
■d  autrui. 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  dit  le  maréchal  assez  durement, 
on  vient  me  demander  quelque  chose. 

—  Eh  bien,  tu  l'as  dit,  duc. 

—  Ah  !  fit  Richelieu  en  s  asseyant,  ou  plutôt  en  s'en- 
fonçant  dans  un  sofa. 

—  Je  te  disais  que  j'ai  deux  enfants,  continua  Taverney, 
scuple  et  rusé,  car  il  s'apercevait  du  refroidissement  de 
son  grand  ami  et  ne  s'en  rapprochait  que  plus  active- 
ment. J'ai  une  fille  que  j'aime  beaucoup,  et  qui  est  un 
modèle  de  vertu  et  de  beauté.  Celle-là  est  placée  chez 
madame  la  dauphine,  qui  a  bien  voulu  la  prendre  dans 
une  estime  particulière.  De  celle-là.  de  ma  belle  Andrée, 

je  ne  te  pare  pas,  duc  ;  son  cheaivin  est  fait,  sa  fortune 
est  en  bon  train.  L'as-tu  vue,  ma  fille?  ne  te  l'ai-je  pas 
présentée  quelque  part?  n'en  as-tu  pas  entendu  parler? 

—  Feuli  !...  je  ne  sais,  lit  négligemment  Richelieu  ; 
peut-être. 

—  M'importe,  poursuivit  Taverney.  voila  ma  tille  pla- 
cée. Moi,  vois-tu,  je  n'ai  besoin  de  rien,  le  roi  m'a 
donné  une  pension  qui  me  fait  vivre.  J'aurai  bien,  je  te 
t'avoue,    quelque    revenant    bon    pour    rebâtir     Maison- 


e   d'un  je  veux  [i  ire  ma  retraite  suprême;  avec  ton 
crédit,   avec  celui  de  ma  fille... 

—  Eh!  lit  tout  ba  eu,  qui  n'avait  pas  écouté 
jusque-là,  perdu  qu'i  contemplation  de  - 

I  i  opi  e  grandeur,   et  <  it:  le  crédit  de  ma  (Ulc 

réveilla  en  sursaut.  Eh  !  eh  !  la  fille...  mais  i  esl  une  jeune 
beauté  qui  fait  ombragi  ine  coml  :sse    i  'est  un 

pel  n  scorpion  qui  se  réi  les  de  la  dau 

phine   pour  mordre   quelqu'un   il"   '       enne        Voyons, 
.   ne  -">  "n-  pas  mai  ut  a  la  recon 

ice,  cette  chère  comless  ini sire,  v.i 

\  oir  -i  j'en  manque  au  bcs  un. 
P  i  -    loul   haut  : 

-  i  onlin   cz    dit-il  avec  hauteur   ni  ba i  .  \  erney. 

Ma  foi,  j  approche  de  la  fin  répl 
décidé;    rire  intérieurement  du  vanitcua 
«pi  il  «  n  oblinl  ce  qu  il  voulait  a^  oir     je  ne 
i  lus  qu  à  mon  Philippe,  qui  porte  un  fort  béai 
i   qui  l'occasion  de  fourbir  ce  nom  manquera 
si  personne  ne  l'aide.   Philippe  esl  un  garçon  bi  ive  ei 
m.    un   peu    trop   réfléchi   peut-être  :    m  lis    c  esl    une. 
-    te  de  -.i  position  g  inée    le  cheval  tenu  de  trop  court 
I    isse  la  tète,  comme  tu  sais. 

—  Qu'est  ce  que  cela  me  fait?  pensait  le  maréchal  avec 

gnes  les  moins  équivoques  d'ennui  el  d'impatience. 

—  Il  me  faudi  i  t,  conlin  ia  impitoyablemcnl  favemey, 
quelqu'un  de  h  mit  placé  comme  toi  pour  faire  obtenir 
à  Philippe  une  compagnie  .    Madame  la  dauphine,  en  en 

Iran!  .i  Strasl 'g,  l'a  fait  nommer  i  oui.  mais  il 

ne  lui  manque  que  cent  mille  livres  pour  avoir  une  belle 
compagnie  dans  quelque  régiment  de  cavalerie  privilé- 
gié... Fais-moi  obtenir  cela,  mon  grand  ami. 

—  Votre  (ils,  dit  Richelieu,  c'est  ce  jeune  homme  qui 
a  rendu  un  service  à  madamje  la  dauphine.  n'est-ce  pas? 

—  Un  grand!  s'écria  Taverney;  c'esl  lui  qui  a  forcé 
le  dernier  relu;-  de  Son  Altesse  royale,  que  voulait  pren- 
dre de  vive  force  ce  Dubarry. 

—  Ouais!  fit  en  lui-même  Richelieu,  c'est  cela  jus- 
tement., out  ce  qu'il  y  a  de  plus  féroce  en  ennemis  de 
!  ;  comtesse...  il  tombe  bien,  ce  Taverney!  Il  prend  pour 
titres  de  grade  des  titres  d'exclusion  formelle... 

—  Vous  ne  me  répondez  pas,  duc?  dit  Taverney  un  peu 
aigri  par  l'entêtement  du  maréchal  à  garder  le  silence. 

—  Tout   cela  est   impossible,   mon  cher  monsieur  Ta- 

. .    répliqua    le    maréchal   en   se   levant   pour   indi- 
qi  er  que  1  audience  était  finie. 

—  Impossible?  une  pareille  misère  impossible*  i  es 
::n  ancien  ami  qui  me  dit  cela? 

—  Pourquoi  pas?  Est-ce  une  raison  parce  qu'on  est 
.unis,  comme  vous  dites,  pour  chercher  à  faire..',  l'un 
une  injustice,  l'autre  un  abus  du  mot  amitié?  Vous  ne 
m  avez  pas  vu  pendant  vingt  ans,  je  n'étais  rien  ;  me  voici 
ministre,    vous   arrivez. 

—  Monsic  ir  de  Richelieu,  c'est  vous  qui  êtes  injuste 
en  ce  moment, 

--  Non,  mon  cher.  non.  je  ne  veux  pus  vous  laisser 
traîner  dans  les  antichambres  ;  moi,  je  suis  un  ami 
véritable,  par  conséquent... 

—  Vous  avez  une  raison  pour  me  refuser,  cependant? 

—  Moi!  s'écria  Richelieu  très  inquiet  du  soupçon  que 
pouvail  avoir  Taverney;  moi!  r::e  rai-on?... 

—  Oui,  j'ai  des  ennemis... 

Le  duc  pouvait  répondre  ce  qu'il  pensait;  mais  celait 
découvrir  au  baron  qu  il  ménageait  madame  Dubarry 
par  reconnaissance,  c'était  avouer  qu  d  était  ministre 
de  la  façon  d'une  favorite,  et  voilà  ce  que  le  maréchal 
n'eût  pas  avoué  pour  un  empire;  il  se  hâta  donc  de 
répondre  au  baron. 

-Vous  n'avez  aucun  ennemi,  mon  cher  ami;  mais, 
moi,  j'en  ai;  accorder  tout  de  -  sans  examen  de 

titres,  des  faveurs  pareilles,  c'est  m'exposer  à  ce  qu'on 
dise  que  je  continue  Choiseul.  Mon  cher,  je  veux  laisser 
des  traces  de  mon  passage  aux  affaires.  Depuis  vingt  ans, 
je  couve  des  reformes,  des  progrès  ;  Us  vont  éclore  !  La 
faveur  perd  la  France,  je  vais  m'occuper  du  mérite  ;  les 
écrits  de  nos  philosophes  sont  des  flambeaux  dont  la  lu- 
mière n'aura  pas  été  en  vain  aperçue  par  mes  yeux  ; 
-  les  ténèbres  des  jours  passés  sont  dissipées,  et  il 
était  bien  temps  pour  le  bonheur  de  l'Etal...  Aussi  exami- 
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•  ur  le  ma- 
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un  fr.. 
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M    Raflé,  mon  -  en  ;i 

mille  .  Riche- 

-    -  i         trou    de   pro- 
\  pprend  a  être  impoli 

prêchant  l'accord. 

-    -  .h    Ma  son  Ro  -■'■.    noblesse 

n  entend  si   bien   1  ai 

qu'u:  •   ménélrii 

Le  m  nej . 

Il  pouvait  le  faire  jeter  par  les  fenêtres  Monta 

de  In  -  ■     •  ■ 

—  \  ■ 

n'en  •  calomnieux  fait  par  1rs   parle- 
ments en  1 i  pas  lu  celui  d 
pairr  ins   ma   bibliothèque, 
mon  cher  are. 

El,   comme  il   ■  ilagoniste  avci    celle 

fine    repartie,    la    poric  s'ouvrit,    et    un    homme    entra 
bruyamment  en  disant  : 

—  OU  est-il,  ce  cher  duc? 

Cet  homme  enluminé,  ai  i  de  satisfaction, 

aux  bras   arrondi-   par  la   bienveillance,   était   Jean    Uii- 
barry  ni   plus   m  mo     - 

nouveau  venu,  Taverney  recula  d' 
piL 

reconnu'  tourna    !•' 

dos. 

—  Je  crois  comprendre,  dit  !c  baron  tranquillement,  et 
j<*  mi  —  \l.  le  uiiiiisli  mpa- 

l.t  il 


Jean,   fur      •  pi  ovocalion, 

fit   de     | 

en  revenant  au  n 
Voui  - 

—  Eh!  mon  cher,  vou»  .    cela, 
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il  mctlre  sa   fille  dai 
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ternins  pour  cela   .   Oui,   mais  Jean  esi 
Jean    voit    clair. 
\ 

—  C'est  bien   difficile   à   voir,    n'est  ce   pas?  Parti  dau- 
phin,  mon   cher  >n  petit  tueur... 

—  Bah  ! 

On  a  un  jeune  homme  tout  i  nordre  les 

i.  is  des  gens,  un  bretteur  qui  don  q     -    , 

dans  l'épa  ui. 

\     o    -      c'es     m    ennemi   pci  mon 

comte!  dit  Richelieu  jouant  la  surprise. 

—  Eh!    oui.    c'est    mon    adversaire    dans    l'affaire    du> 

.  ez  ? 

—  Ah!  mais  voyez  la  sympathie,  j'ignorais 
déb  ■  imites  demandi  ement,  je  ' 

non  pas  évince,  mais  ch  su...  Soyez  Ira 

quille,  vicomte,   a  présent,  voilà  ce  digi 
nia  coupe,  et  il    •  avra, 

—  Oui,    vous    pouvez    lui    fane    perdri  i1    des 
attaques                      nul    chemin...   Car   enfin,    voyons,   je 

•■n.  ore  t. ut  mon  compliment. 

—  M     -    o       vicomte,  il  parait  que  c'est  définitivement 
lini. 

1  '  I  '    loul     est    fait...    \  .Mile/  \ous    q  DUS    ''m 

De    gl  and    rouir. 

—  Ma    foi,    on    a    eu    du    mal  ;    mais    le    mal    n  ' 

■  '     \  DUS  êtes  content     u  esl  Ce   pas  ! 

—  \ .  dus  que  je  vous  parli  oui,  car  j 
crois  que    je   pourrai  être   utile. 

—  N'en  doute/   pas;  m  coup,   on    \  .> 
hurler. 

—  Est-ce  que  dans  le  public? 

—  Vous?      Mais  il  y  a  du  pour  et  du  conlri 
qui  est   r\. 

—  Lui?...  dit  Richelieu  avec  surprise;  qui,  lui?... 

—  Sans  doute,   interrompit  Jean    Oh!  les  parlement! 
vont    s'insurger,     c'est    une    répétition    du    fouel 
Louis  XIV  :  ils  sont  flagellés,  duc,  ils  le  sont  ! 

—  Expliquez-mi 

—  Mais  cela  s'explique  de  soi  par  la  haine  des  parioj 
ments  pour  de  ces  persécution-. 

—  Ah  !  vous  croyez  que  ?    . 

—  J'en  suis  certain,  comme  toute  la  France,  i  esl  ée  d, 
duc,  vous  avez  merveilleusement  bien  fait  de  le  faire  ve> 

uilliic  cela   tout    au  chaud. 

—  oui"       mais   qui  donc,   vicomte?   Je    suis  sur   les 
épines,  je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce  que  vou 
dites. 

\i  parli    de  M.  d  Aiguillon,  de  voit  e 

veu. 

—  Eh  bien,  ap 

i  h   bien,  je  vous  dis  que   vous   avez   bien   ta 
le  faire  venir. 

\h  '  très  bien  !  très  bien  !  —  Il  m'aidera,  voulez-vou» 
dire? 

—  Il  non-  aidci  i  lous  ez  qu  il  est  au  mieux 
ivec  Jeanm 

Bon  '  \  raimcnl  ? 

—  Au  mieux.  Ils  "i:1  ,  ,,   -,■  déjà  cl  s'entendent  a  men 
veille,  je  p 

—  \ . .  i  -    savez  ci 

—  C'est  bien  facile.  .!•  esl  la  plus  paressi 
dormeuse   qui    so 

—  Ah! 

—  lit  elle  ne    .  ml  neuf,  dix  ou  on/.t 

hem  i 

—  Oui  ;  eh  bie 

l  h  bien,  ce  matin,  à  Lucii  mu       il  elail   six  lu  m 

au  plus,   j'ai  vu  partir  la  chaise  de-  il  Aii/uilloii. 

—  a  -i\  beui  ■  Richelieu  souriant. 

—  Oui. 

—  Du  matin,  ce  matin  ? 

Du  matin,  ce  malin    \  ous     ugez  que    i i    éti  e    -< 

•    q r  donné  aiidiem  c  !>   pareille  heure; 

Jeanne   doit   être    folle   de    .  oti  •    i  her    m 

—  Ou     oui,  conl  '•'■'<  elicu  •■!,  -,■  [i .. 
■    heures,   Bi  avo    d  Aigu 


JOSEPH   BALSAMO 


—  11  faut  que  l'audieDce  ait  commencé  à  cinq  heures... 
La  nuit!  c'e>t  miraculeux!... 

—  C'est  miraculeux  !...  répéta  le  maréchal,  Miraculeux, 
en  effet,  mon  cher  Jean  ! 

—  Et  vous   voilà    tous   trois   comme    seraient   0 
Pylade,  et  encore  un  autre  Pylade. 

A   ce    moment,    et   lorsque    le  frollait   le 

plus   joyeusement   les   mains.    d'Aiguillon   entra  dans   le 
salon. 

Le  neveu   salua    1  oncle   d'un    air   de   condoléance    qui 
suffit  à  Richelieu,  sinon  pour  comprendre  toute  la  . 
du  moins  pour  en  deviner  la  meilleure  partie. 

Il  pâlit  comme   s'il    eût   reçu   une   blessure   mo: 

lui  vint  tout  de  suite  qu'à  la  cour  il  n'y  a  ni  amis, 
ni  parents,  et  que  chacun  prend  son  avantage. 

—  J'étais  un  grand  sut,  se  dit-il.  —  Eh  bien,  d  Ai- 
guillon ?  fit-il  en  étouffant  un  gros  soupir. 

—  Eh   bien,    monsieur   le   maréchal? 

—  C'est  un  lier  coup  pour  les  parlements,  dit  Richelieu 
en   reprenant  toutes  les  paroles   de   Jean. 

D'Aiguillon  rougit. 

—  Vous  savez?  dit-il. 

—  M.  le  vicomte  m'a  tout  appris,  répliqua  Richelieu. 
même  votre  visite  à  Luciennes.  ce  matin  avant  le  jour  ; 
votre  nomination  est  un  triomphe  pour  ma  famille. 

—  Croyez  bien,  monsieur  le  maréchal,  à  tout  mon 
regret. 

—  Que  diable  dit-il  là  '.'  fit  Jean,  qui  se  croisait  les  bras. 

—  Nous  nous  entendons,  interrompit  Richelieu,  nous 
nous  entendons. 

—  C'est  différent;  mais,  moi,  je  ne  vous  compilais 
pas...  Des  regrets...  Ah!  mais  oui...  parce  qu'il  ne  sera 
fas  reconnu  ministre  tout  de  suite  ;  oui,   oui,  très  bien. 

—  Ah  !  il  y  aura  un  intérim,  fit  le  maréchal,  qui  sen- 
ti! au  fond  de  son  cœur  rentrer  l'espoir,  cet  hôte  éternel 
de   1  ambitieux    et   de   l'amant. 

—  Un  intérim,  oui,  monsieur  le  maréchal. 

—  Mais,  en  attendant,  s'écria  Jean,  il  est  assez  payé 
comme  cela...  Le  plus  beau  commandement  de  Versailles. 

—  Ah  !  fit  Richelieu  percé  d'une  nouvelle  blessure. 
il  y  a  un  commandement  ? 

—  M.  Dubarry  exagère  peut-être  un  peu.  dit  le  duc 
il  Aiguillon. 

—  Mais  enfin,  qu'est-ce  que  ce  commandement? 

—  Les    chevau-légers    du   roi. 

Richelieu  sentit  encore  la  pâleur  envahir  ses  joues  ri- 
dées. 

—  Oh  !  oui,  dit-il  avec  un  sourire  dont  rien  ne  sau- 
rai! rendre  l'expression,  oui.  c'est  bien  peu  de  chose  pour 
un  homme  aussi  charmant  ;  mais  que  voulez-vous,  duc  ! 
la  plus  belle  fille  du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle 
a,  fut-elle  la  maîtresse  du  roi. 

Ce  fut  au  tour  de  d'Aiguillon  à  pâlir. 
Jean  regardait  les  beaux  Murillo  du  maréchal. 
Richelieu   frappa   sur   l'épaule    de   son   neveu    en    lui 
disant  : 

—  Heureusement  que  vous  avez  promesse  d'un  avance- 
ment prochain.  Mes  compliments,  duc...  mes  bien  sin- 
cères compliments...  Votre  adresse,  votre  habileté  dans 
les  négociations  égalent  votre  bonheur...  Adieu,  j'ai  af- 
faire ;  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  faveurs,  mon  cher  mi- 
nistre. 

D'Aiguillon    répondit    seulement  : 

—  Vous,   c'est  moi,  monsieur   le  maréchal;  moi,   c'est 

TOUS. 

Et,  saluant  son  oncle,  il  sortit,  gardant  la  dignité  qui 
lui  était  naturelle,  et  se  sauvant  d'une  des  plus  difficiles 
positions  qu'il  eut  abordées  en  sa  vie,  semée  de  tant  de 
difficultés. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  se  hâta  de  dire  Richelieu,  lors- 
qu'il fut  parti,  à  Jean  qui  ne  savait  trop  à  quoi  s  en 
'enir  sur  l'échange  de  politesses  du  neveu  et  de  l'oncle  ; 
ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  d'Aiguillon,  c  est  sa  naï- 
veté. Il  est  homme  desprit  et  candide;  il  sait  la  cour,  et 
il    est    honnête    comme   une  jeune   fille. 

—  Et  puis  il  vous  aime. 

—  Comme    un    mouton. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  dit  Jean,  c'est  plutôt  votre  fils  que 
M.    de   Fronsac. 


—  Ma   lui.   oui...,   ma  foi,   oui...  vicomte. 

Et  Richi  lait  tout  cela  en  se  promenant  avec 

lion  autour  de  son  fauteuil  ;  il  cherchait  et  ne  trou- 
vait pas. 

—  Ah  !  comtesse,  murmurait-il,  vous  me  le  payerez  ! 

—  Maréchal,  dil   U  .  nous  allons  réaliser 
à  nous  quatre  ce  fameux  faisceau  de   l'antiquité  ; 
savez,  celui  qu'on  ne  pouvait  rompre. 

—  A  nous  quatre?  Cher  monsieur  Jean,  comment  com- 
prenez-vous cela? 

—  Ma  sœur  la  puissance,  d'Aiguillon  l'autorité,  vous 
le  conseil,  moi  la  surveillance. 

—  Très  bien  !  très  bien  ! 

—  Et,  de  cette  façon,  qu'on  vienne  un  peu  entamer 
ma  sœur  !  Je  défie  tout  et  tous. 

—  Pardieu  !  fit  Richelieu,  dont  le  cerveau  bouillait. 

—  ■  Qu'on  oppose  des  rivales   a   pi 

ivre  de  ses  plans  cl  de  ses  idée.-,  triomphal.--. 

—  Oh  !   dit   Richelieu  en   se  frappant  le  front. 

—  Quoi  donc,  cher  maréchal?  que  vous  prend-il? 

—  Kien,  je  trouve  votre  idée  de  ligue  admirable. 

—  ÎS'est-ce  pas? 

—  Et  j'entre  avec  les  pieds  et  les  mains  dans  votre  opi- 
nion. 

—  Bravo  ! 

—  Est-ce    que    Taverney    demeure     à    Trianon 
sa  fille  ? 

—  Non.   il  demeure  à   Paris. 

—  Elle  est   très    belle,    cette    fille,    cher    vicomte. 

—  Fùt-elle  belle  comme  Cléopàlre  ou  connue...  ma 
sœur,  je  ne  la  crains  plus,  dès  que  nous  sommes  li- 
gués. 

—  Vous   dites    que   Taverney    demeure    à    Paris, 
Saint-Honoré,    je   crois? 

—  Je   n'ai   pas   dit  rue   Saint-Honoré,    c'est    rue    Co 
Héron,  qu'il  demeure.   Est-ce   que  vous  avez  une  idée, 
par  hasard,  pour  châtier  le  Taverney  '.' 

—  Je  crois  que  oui,  vicomte,  je  crois  que  j'ai  une  idée. 

—  Vous  êtes  un  homme  incomparable  ;  je  vous  quille 
cl  je  disparais,  pour  savoir  un  peu  ce  que  l'on  dit  en 
ville. 

—  Adieu  donc,  vicomte...  A  propos,  vous  ne  m'avez  pas 
dit  le  nouveau  ministère? 

—  Oh  !  les  oiseaux  de  passage  :  Terray,  Bertin.  je  ne 
sais  plus  qui...  La  monnaie  de  d'Aiguillon,  enfin,  du  vrai 
ministre  ajourné. 

—  Qui  l'est  peut-être  indéfiniment,  pensa  le  maréchal 
en  envoyant  à  Jean  son  plus  gracieux  sourire  comme 
caresse  d'adieu. 

Jean  partit.  Italie  rentra.  Il  avait  tout  entendu  et  - 
à   quoi    s'en    tenir;    tous    ses    soupçon*    venaient    de    se 
réaliser.  Il  ne  dit  pas  un  mot  à  son  maître,  il  le  connais- 
sait trop  bien. 

Il  n'appela  pas  même  le  valcl  de  chambre,  il  le  désh  - 
billa  lui-même  el  le  conduisit  ù  -"n  fil.  dans  lequel  le 
vieux  maréchal  s'enfonça  aussitôt,  en  grelottant  la  fièvre, 
après  avoir  pris  une  pilule  que  son  secrétaire  lui  lit 
avaler. 

Rafle  ferma  les  rideaux  et  sortit.  L'antichambre 
pleine  de  valets  déjà  empressés,  déjà  aux  écoutes. 
prit  le  premier  valet  de  chambre  par  le  l> 

—  Soigne   luen  M.  le  maréchal,  dit-il  :  il  souffre 

eu  ce  malin  une  vive  contrariété  ;  il  a  dû  désobéir  au 
roi... 

—  Desobéir  au  roi?  s'écria  le  valet  de  chambre  - 
vanté. 

—  Oui.  Sa  Mai. --le  envoyait  un  portefeuille  à  monsei- 
gneur :  le  maréchal  a  su  que  cela  se  !  lisait  par  l'entre- 
mise de  la  Dubarry.  et  il  a  refusé  !  Oh  !  c'est  superbe,  cl 
les  Parisiens  lui  doivent  un  arc  de  triomphe  !  Oh  !  mais 
le  choc  élait  rude,  et  notre  maître  est  malade  ;  soigne-le 
bien  ! 

Raflé,  après  ces  quelques  mots  dont  il  connaissait 
d'avance  la  portée  circulative,   regagna  son  cabinel. 

Un  quart  d'heure   après,  tout  Versailles  connaissait  la 
noble  conduite  et  le  patriotisme  généreux  du  maréchal. 
qui  dormait  d'un  profond  sommeil  sur  la  populan' 
venait  de  lui  bâtir  son   secrétaire. 
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•n  salui.  et  And  1  idit  en 

créature  trop  loyal. 
h  un  mouvement  et  1  ftme  • 
■  ..a  de  son  1  .  liet. 

Elle  revint  >ui  ,         et  Cilbi  1  til  de 

■  il    tout 

•;t  la  un  bond  pour  se  rapprocher  d  elle. 


\  ous  ici,  monsieur  Gilbert?  dit  froidement  Vndrée. 
Oui,  mademoiselle. 

—  Par  quel  hasard  ' 

Mademoiselle,  il  fnul  bien   vivre,  et  vivre  hon 
mont. 

M    -  savei  vous  que  vous  avei  du  bonheur? 
1 1      b<     1  oup,  mademoiselle,  dit  Gilbert. 

—  Plait-il  ? 

Je  dis,  mademoiselle,  que  j'ai,  comme  vous  le  pen 

beaucoup  de  bonheur. 

Qui   VOUS   ■   rail   entrer   ici? 

\l.  de  Juasieu,  tin  eur  a  moi. 

\li  !    lit    Andrée   surprise,    \"u-   connaisse]    M.   de 
J 11  —  • 

C'était    l'ami   de   mon   premier   prolei  mon 

maître,  de   \l    Rousseau. 

-  Bon  ■  I  îilberl  !  dil   Vndrée  en  -  1  \f 

prêtant  a  partir. 

—  Vous    vous   portez   mieux,    mademoiselle?    .   dil 
berl    axer    une   \<uv   si   tremblante,    qu'on    devinait 

qu'elle  s'était  faligui n  venant  de  son  coeur,  dont  elle 

représentait  chaque   vibration. 

Mieux?  comment  cela:  dit  Andrée  froidement. 

Mais      l'accident?... 

\'i  '  oui   .   Men  i,  n sieur  1  lilbi  vais  mieux  ; 

ce  n  était  rien. 

Oh  !  vous  avei  bien  i.nllt  périr,  dil    Gilbert  au  1 
blc  île  l'émotion,  le  danger  était  terrible. 

\  ce  moment,  Vndrée  pensa  qu  il  était  bien  temps 
d'abréger   cel    entretien   avec    un   ouvrier   en   plein  parc 

I  OJ  al. 

Bonjour,  n sii  ur  1  lilbei  t,  dil  elle. 

—  Mademoiselle  ne  veul   pas   accepter  une  rosi 
'  i  frémissant  el  couvert  de  sueur. 

—  Mais,  monsieur,  reparti!  Vndrée,  vous  m'offrez  là  ce 
qui  ne  vous  apparlienl  pas, 

Gilbert,  surpris,  att<  répliqua  rien.  Il  baissa  la 

onirae    Vndrée   li  it  a\  ec   une  certaine 

joie  d'avoir  manifesté  sa  supériorité,  Gilbert,  se  relevant, 

arracha  toute  une  branche  fleurie  du  plus  beau  rosier,  el 

1  n  .  ffeuillcr  les  roses  avec  un  sang  froid  cl  une 

noblesse  qui  imposèrent  A  la  jeune  Bile. 

Elle  élail  trop  équitable  el  trop  1 e  poui  ne  pas  voir 

qu'elle  vcnail  de  blesser  gratuitement  un  inférieur  pris 

granl  délit  de  politesse    Vussi   ■  01 tous  'es  gens 

iers  qui  se   senteni   coupables   d'un   tort,   ropril-elle   -.1 
-   n       ."nier   un   mot,   qu  iii<1  peul  être   l'ex- 
cuse ou  la  réparation  effleurail  Bes  lèvres. 

Gilbert  non  plus  n  ajouta  pas  un  mot  ;  il  jeta  la  brani  h  i 
de  roses  el  réuni  sa  bêche;  mais  son  naturel  alliait  la 
Qerté  ;  il  se  baissa  pour  travailler,  sans  doute, 

1  pour  voir  s'éloigner  Andrée,  qui  au  délour 
d  une  allée  ne  put  s  empocher  de  ae  retourner.  Elle  était 
femme. 

Gilbert   se   contenta   de   cette        blesse  e    dire 

qu'il   venait,   dans   celte  nouvelle    lutte,   do   ren 
victoire. 

—  Elle  e;t  moins  forte  que  moi,  se  dit-il,  et  je  la 

0r{  bc  .  tté    de  300  nom,  de    a  foi 

tune  qui  grandil  de  mon  amour  qu'elle  devina 

Ire,  elle  non  est  que  plus  désirable  pour  le  pauvre 
ouvrier  qui  tremble  en  rdant  Oh  !  i  nient, 

ce  frisson  indigne  d  un  homme  ,  oh  ! 
me   foi  1  ommettre    elle  les   paj  cra   un  jour  '   Mai  . 

pour  aujourd  hui,  j'ai  fail  a  --'■/  de  besogne,  ajouta  1  il,  j  ai 
i  enn<  mi      Moi  qui  eusse  dû  être  plus  faible,  puis 
que  j'aime,  j'ai  été  dix  fois  ; 
Il  répéta  encore  ces  mots  avec  une  joie  sauvage,  et, 
ive    sur  son   front  intelligent,   d'où   .1 
1  cheveux  noii  0  treusc 

ment  sa  bêche  dans  la  plate  bande,  •■[.,,„  .,  comme  un 
chevreuil  tout  au  travers  de  la  baie  de  cyprès  et  diis. 
traversa,  léger  comn  un  m       1  de  plante 

é  la  1  apidité  fu- 

■  de  sa  co  lia  poster  ■>  l'extrémité  de  la 

de  décrire,  pour  tourner  la   routa 

.'•nient. 

Là,    en    effet,    il   la    vit   encore   s'avancer    pen  Lvé    et 
e  humilie.  eux  b  main  moite 

el  inerte  doui  emenl  bal  11  b 
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,1  L'entendit,  caché  derrière  l'épaisse  charmille,  soupirer 
deux  fois,  comme  si  elle  se  parlait  à  elle-même.  Enfin, 
elle  passa  si  près  des  arbres,  que  '■  pu,  en  al- 

longeant le    bras,   effleurer  celui  d  '  omme   une 

Gèvre  insensée,  vertigineuse,  lui  consi 

Mais  il  fronça   le  sourcil  avec  un 
lonté  pareil  à  de  la  haine,  cl,  posant  une  main   crispée 
sur  son  cour  : 

—  Encore  lâche  !  se  dit-il. 


coude-pied,  qu'il  avait  haut  comme  un  homm* 

seigneur,    tout   en   s'avançant,   aperçut   André 
la  ton:  la  jeune  fille  lui  parut  sans  doute  agréa- 

ble, car  il  do   b  i  coupant  obliquement,  de   fa- 

çon à  se  trouver  sui  que  suivait  Andrée  et  a 

la  croiser  le   plus  loi 

Gilbert,  ayant  VU  c<  >ojssa  involontaire- 

ment un  petit  en  et  s'en!   il  ci   ni  ■    an  merle  effara 
-  les  sumac-. 


<*5*»v£ïï^ 


7,:-  ••- 


Andrée  passait  dans  ses  mitaines  de  soie  blanche  les  doigts  les  plus  effilés... 


Puis  il  ajouta  tout  bas  ■ 

—  C'est  qu'elle  est  si  belle  ! 

Gilbert  fût  peut-être  "reste  longtemps  dans  sa  contem- 
plation, car  l'allée  était  longue  et  le  pas  d  Andrée  fort 
lent  et  fort  mesuré  ;  mais  cette  allée  avait  des  contre- 
allées  d'où  pouvait  déboucher  un  fâcheux  et  le  hasard 
traita  si  mal  Gilbert,  qu'un  fâcheux  déboucha  effective- 
•ment  de  la  première  allée  latérale  à  gauche,  c'est-a-dire 
presque  en  face  du  massif  d'arbres  verts  où  Gilbert  se 
tenait  caché. 

Cet  importun  marchait  d'un  pas  méthodique  et  mesure  ; 
il  portait  haut  la  tète,  tenait  son  chapeau  sous  le  bras 
droit  et  la  main  gauche  sur  l'épée.  11  portait  un  habit 
de  velours  sous  une  pelisse  doublée  de  martre  zibeline, 
et  tendait  en  marchant  la  jambe,  qu'il  avait  belle,   et  Ve 


La  manœuvre  du  fâcheux  lui  réussit  :  il  en  avait  sans 
doute  l'habitude,  et,  avant  trois  minutes,  il  se  trouva 
précéder  Andrée  que,  trois  minutes  auparavant,  il  sui- 
vait à  une     --■     -    inde  distance. 

Andrée  entendant  ce  pas.  se  jeta  d'abord  un  peu  de 
cote  pour  laisser  passer  l'homme  ;  lorsquU  fut  passe,  elle 
resarda  de  son  (  , 

Le  seigneur  regardait  aussi  et  de  tous  ses  yeux  .  U 
s'arrêta  même  pour  mieux  voir,  et  se  retournant  après 

avouera  mademo5scUe   ^^  ^e  vois  tout  aimable,  où 
courez-vous  si  vite,  je  vous  prie? 

Vu  *on  de  cette  voix,  Andrée  leva  la  tele  et  vit,  • 
trente  "pas  derrière  elle,  deux  officiers  des  gardes  qu. 
marchaient  lentement  ;  elle,  vit.  sous  la  pelisse  de  mai- 
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dînons  de  courtoisie  venaient 

: nent  de  Henri  IV. 

Il  offrit  donc  Indrée,  celle-ci  plaça  l'i 

•rùlante  d  -  ;r  le  gant  du  roi,  el 

deux  continuèrent  de  marcher  vers  le   pavillon,   où  l'on 
ovvcrail  la  dauphine 
ruer  en  chef, 
rer  que  Louis  XV,  qui   cepei 
uarcher,  prit  le  plus  long  che- 
ond     •    Vndrée  au  petit   I  rianon.   I  e  I 
a  officiers  qui  marchaient  derrière  -  apercu- 
3     M   .'•'•■  et  s'en  plaignirent,  car  ils 
et  le  temps  se  refroidi  - 
1  u  ils  ne  trouvèrent  pas  la  dau- 
spérait  la  trouve:     \l   !  e  Anloi- 
rtii    pour  ne  1  ittendi  e  l< 

lier  entre   gis   cl   sept   ni 

1   1  beui  •■  ■ 

.  a,  très  ponctuel,  se  tenait  déjà  sur  le 

l'ius  vite  a  la  salle  a  manger, 

■    d'hôtel  paraîtrait,  la  dauphine  jeta  >•■ 

v  mains  d'une  Femme  de  chambre,  alla  prendre 

dauphin,  et  l'entraîna  dans  la  salle 

ivert  était  dressé  pour  les  d  ntphi- 

li    milieu  de  la  table,   laissait! 
depuis  certaines  surpi  iscs 
lis,  même  po  ir  une  1. 
d 

\  ■  •    baul   I"  du  roi  av»    son  1  11 

.  mais  le  maître  d  hôtel, 
1    servici   di   ci 

esp  ice  n 
il  m  idnme 

qu  "ii 

•  .r    d  amabilité    sur   la  1    d  un 
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M    le  dauphin  • 

phine  .  pail  pa>-.  elle 
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iclusion  di 
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ph  ne  madame  1  l  liquetto,   se  tenait  sur  un  gradin 
as  pareil   M.   le  due  de  Richolieu. 
Lui  aussi  était  an  -  rvatour  di 

tant,  son  étiquette  à  lui  demeurait  invisible 
\     éternellement   cachée   quelle   était    sous   l'élé* 
plus  parfaite,   et  quelquefois  même  sous  le  por- 
iilus  lin. 
Il   résuHail   de   celle   antithèse    entre   le    pre 
tilhomme  de  la  chambre  et  la  première  dame  d'honneur 
e    madame  la  dauphine,  que  la 

landonnee   par   la   duchesse   de 
N'oailles,  était   s  evee  par    M.   île  Richelieu, 

naréchal   avait    voyagé    dans   toutes   les    coin 
ipe,    et    :1     avait    pus    dans    chacune  d'elh 

ace   qui   était  le   mieux   approprié   a    - 
dmirable  de  lael 

cdoles   qui  pouvaient   se  ra- 
conter rites   el   .m  petit  couvert 
1   Dubaï  l'y. 
perçut,  ce  soir-là,  que  la  dauphine  mangeait  avec 
appétil   '■!  que  le  dauphin  dévorait.  Il  supposa  qu  ils  no 
lui  tiendraient   p                   ns  la  conversation,   el  qu  il  ni 

s'agiss  ■  passer  ,i  madame  de  Noailles  

Iifuiv  Loire  anticipé. 

Il  se  mit  à  parler  philosophie,   lh  ouble    sujet 

ation  doublement  antipathique  à  la  véni 
duchesse. 

Il  raconta  donc  le  sujet  d'une  des  dernières  bon 
philanthropiques  du  philosophe  de  Ferney,  nom  que  1  od 
donnait  déjà  à  l'auteur  de  la  Henriade  ;  et,  quand  il  vil 
la  duchesse  sur  les  dents,  U  changea  de  texte  el  détailla 
tout  ce  qu  en  sa  qualité  de  gentilhon  a  chambre, 

il  avait  de  tracas  pour  faire  jouer  plus  ou  moins  mal  mes* 
comedienn.es  ordinaires  du  roi. 
La  dauphine  aimait  les  arts,  et  surtout  le  théâtre  ,  elle 
;i\.nt  trouvé  un  costume  complet  de  Clytemnestre  .1  ma- 
demoiselle Ftaucourt;  elle  écouta  donc  M.  de  Richelieu, 
non  seulement  avec  indulgence,  mais  encore  avec  plai 
sir. 

Alors  on  vit  la  pauvre  dame  d'honneur,  au  mépris  d« 
1  étiquette,  s'agiter  sur  son  gradin.  Be  moucher  haut   et 
secouer   sa    vénérable    tète,    sans   songer   au   nuai:,     de 
poudre  qui,    à   chacun   de   ses  mouvements,   enveloppait 
son  front,  comme  a  chaque  bouffée  de  bise  un  nua 
Bnveloppe  la  cime  du  mont  Blanc. 
Mais   ce   n'était   pas  le   tout   que  d'amuser  madame   la 
dauphine,  il  fallait  encore  plaire  à  M.  le  dauphin.  Riche 
iiandonna  donc  la  question  du  pour  lequel 

l'héritier  de  la  couronne  de   France   n'avait  jamais   bu 
une  grande  sympathie  pour  parler  philosophie  humain 
I!   eut,   a   propos   des  Anglais,    toute  cette   chaleur 
que  Hou--. -.'in  jette  comme  un  fluide  viviliaut  BUT  le  per- 
sonnage d'Edouard  Iiomslon. 

Or,  madame  de  Noailles  exécrait  les  Anglais  autant 
que  les  philosophes. 

I  ne   idée   neuve   était    une   fatigue  pour  elle,   ol    une 

■  ■■il  éi  1 une  de  toute  3a  personne.  Ma 

dame  de  Noailles,  qui  se  sentait  faite  pour  consen  <:r, 
hurlait  aux  nier-  nouvelle-  comme  les  chiens  aux  uta- 
ques. 

Richclii  u  1'.  ail  un  double  bul  en  joualil  ce  jeu,  il 
loin  menl  lil  madame  1  Etiquetl [di  Faisail  sensible- 
ment plaisir  .1  madame  la  dauphine,  el  il  II /ail  par  ci 

poi  la  quelque-  apophiln ■■  ;m<  -  1  1  tueux,  quelques  axio- 
mes de  m  -  recueilli?  1  • . \  1  •  1 1  - ' ■  1 1 1  ■  ■  1 1 1  par  M.  Ifl 
dauphin,  prince  amai ses  cxai 

II  [ai -.m  doni         ■   ■       1  mer\ cille    1  hei  1  hanl  de  tous 

ux  quelqu  un  qu  il  comptait  voir  I  1  el  qu'il  n  j  hou 
..ut    p.-,    lorsqu'un    en    poussé    au    bas   de    l'i    1  iliet 

monta    dan-    la    voule    encore    sonoi'C,    répète    par    deux 
mires    un\    élagées    sur    le    palier    d'abord,    puis     sur 
1  esi  alicr  môme. 
—  I  e  roi  ' 

\     ce   mot    magique,    madame  de    Noailles 
.  omme  -1  un  n  er  I  eut  fait  saillir  de    on 

lia,  :    | { 1  '  1 1  •  - 1 1  •  - 1 1    -■  |ei,i, Munit    avec     habiludi 

dauphin  essuya  précipitamment  sa  bouchi 
■.uiie  et  se  tint  deboi  place,  h      isagi    loui  oé 

porte. 
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Quant  u  madame  la  dauphine,  elle  se  dirigea  vers  1  es 
aiier.  pour  renconlrer  le  roi  plus  vile  cl    lui  taire  les 
irs   de   -.'i   maison. 
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Le   roi   tenait    encore   mademoiselle   de   Tavernej    par 
in  en  arrivant  sur  le  palier,  et,  en  arrivant  à  cette 
ment,   il  la   salua  si  courtoisement,   si   lo 
ment,  que  Richelieu  eut  le  temps   de  voir  le  salut 
-t  l.i   grâce,   et  de  se  demander  à  quelle  lie 
■lie   il   avait   été    adresse. 
Son  ignorance  ne  dura  pas  longtemps.  Louis  XV  pril 
li-  bras  de   la  dauphine,   qui   avait    tout   vu   et   qui   avait 
lemenl   reconnu   Andrée. 

—  Ma  fuie,  lui  dit-il,  je  viens  sans  façon  vous  deman- 
der ci  souper.  .1  ai  traversé  tout  le  parc,  et,  en  chemin. 
rencontrant  mademoiselle  de  Taverney,  je  l'ai  priée  de 
nie  faire  Compagnie 

—  Mademoiselle  de  Taverney  !  murmura  Richelieu, 
presque  étourdi  de  ce  coup  imprévu.  Par  ma  foi  !  j'ai 
trop   de   bonheur  ! 

—  En  sorte  (pie  non  seulement  je  ne  gronderai  pas 
mademoiselle,  qui  était  en  retard,  répondit  gracieuse- 
ment la  dauphine,  mais  que  je  la  remercierai  de  nous 
avoir  amené  Yolre  Majesté. 

Andrée,  rouge  comme  une  des  belles  cerises  qui  gar- 
nissaient le  surtout  au  milieu  des  fleurs,  s'inclina  sans 
répondre. 

—  Diable  !  diable  !  elle  est  b'elle,  en  effet,  se  dit  Riche- 
lieu :  et  ce  vieux  drôle  de  Taverney  n'en  disait  pas  plus 
sur  elle  qu'elle  n  en  mérite. 

Déjà  le  roi  était  à  table,  après  avoir  reçu  le  salut  de 
M.  le  dauphin.  Doué  comme  son  aïeul  d'un  appétit  com- 
plaisant, le  monarque  fit  honneur  au  service  improvisé 
que  le  maître  d'hôtel  plaça  devant  lui  comme  par  en- 
chantement. 

Cependant,  tout  en  mangeant,  le  roi,  qui  tournail  le 
dos  à  la  porte,  semblait  chercher  quelque  chose,  ou 
plutôt   quelqu'un. 

En  effet,  mademoiselle  de  Taverney.  qui  ne  jouissait 
d'aucun  privilège,  sa  posilion  n'étant  pas  encore  bien 
fixée  auprès  de  madame  la  dauphine,  mademoiselle  de 
Taverney.  disons-nous,  n'était  point  entrée  dans  la  salle 
à  manger,  et,  après  sa  profonde  révérence  en  réponse 
à  celle  du  roi,  elle  était  entrée  dans  la  chambre  de  ma- 
dame la  dauphine,  qui,  deux  ou  trois  fois  déjà,  lui  avait 
mit   [aire  la  lecture,   après  s'être  mise   au  lit. 

Madame  la  dauphine  comprit  que  c'était  sa  belle  com- 
pagne de   route  que  cherchait  le  regard  du  roi. 

—  Monsieur  de  Coigny,  dit-elle  à  un  jeune  officier 
de-  cardes  placé  derrière  le  roi,  faites  donc  entrer,  je 
rous  prie,  mademoiselle  de  Taverney.  Avec  la  permis- 
lion  de  madame  de  Noailles,  nous  dérogerons  ce  soir 
â    i  étiquette. 

M.  de  Coigny  sortil  cl  un  instant  après  introduisit  An- 
drée, qui,  ne  comprenant  rien  à  celle  succession  de  fa- 
veurs inaccoutumées,   entra  toute  tremblante. 

—  Mettez-vous  là.  mademoiselle,  dit  la  dauphine. 
pies  de   madame   la   duchesse. 

Andrée  monta  timidement  le  gradin  :  elle  était  si  trou- 
blée, qu'elle  eut  l'audace  de  s'asseoir  à  un  pied  seule- 
ment de  la  dame   d'honneur. 

Aussi  reçut-elle  un  coup  d'œil  si  foudroyant  de  celle- 
ci.  que  la  pauvre  enfant,  comme  si  elle  eût  été  mise  en 
contact  avec  une  bouteille  de  Leyde  rudement  chargée, 
recula  de  quatre  pieds  au  moins. 

Le  roi  Louis  XV  la  regardait  et  souriait. 

—  Ah  çà  !  mais,  se  dit  le  duc  de  Richelieu,  ce  n'est 
presque  pas  la  peine  que  je  m'en  mêle,  et  voilà  des 
choses  qui  marchent  toutes  seules. 

Le  roi  se  retourna  alors  et  aperçut  le  maréchal,  tout 
préparé  à  soutenir  ce  regard. 


—  Bonjour,    monsieur  le   due,    dit    Louis   XV  ;    I 

l'on     nien  madame     la     duchesse     de 

Noailles  ? 

—  Sire,  répliqua  le  maréchal,  madame  la  duchesse  me 
fait  toujours  l'honneur  de  me  maltraiter  comme  un 
étourdi. 

—  Est-ce  que  vous  -  i  la  route  de 
Chanleloup,   vous,  duc? 

—  Moi.  sire'.'  Ma  loi,  non  ;  je        -   [rop  heureux 
cela  des  bontés  de  Votre   M 

i  ■  loi  il.-  s'attendait  pas  a  ce  coup;  il  se  préparait  à 
railler,    on   allait  au-devant   de   lui. 

—  Q  une  j'ai  donc  fait,  duc? 

—  Sire,    Votre   Majesté  a  donné  le  commandent 

S    i  -   a    M.   le   duc  d'Aiguillon. 

—  Oui,  c'esl  vrai,  duc. 

-  Et  pour  cela  il  fallait  toute  l'énergie,  toute  l'habi- 
lelé  de  Votre  Majesté;  c'esl  presque  un  coup  d'Etat. 

On  était  â  la  lin  du  repas  ;  le  roi  attendit  un  moment 
et  se  leva  de  table. 

La  conversation  e  u  pu  !  embarrasser,  mais  Riche- 
lieu était  décidé  à  ne  pas  lâcher  sa  proie.  Aussi,  lors- 
roi  se  mit  à  causer  avec  madame  de  Noailles. 
la  dauphine  et  mademoiselle  de  Taverney,  Richelieu 
vra-t  il   si   savamment,   qu  il   se   retrouva   en  pleine 

convers  n.   conversation   qu'il   avait  dirigée  selon  son 

gré. 

—  Sire,  dit-il.  Votre  Majesté  sait  que  les  succès  en- 
hardissent. 

—  Est-ce  pour  nous  dire  que  vous  êtes  hardi,  duc? 

loin-  demander  a  Voire  Majesté  une  nouvelle 
grâce,  après  celle  que  le  roi  a  daigné  me  faire  :  un  de 
mes  bons  amis,  un  ancien  serviteur  de  Notre  Maj 
a  son  fils  dans  les  gendarmes.  Le  jeune  homme  est 
plein  de  mérite,  mais  pauvre.  Il  a  reçu  d'une  aug 
princesse  un  brevet  de  capitaine,  mais  il  lui  manque  Hi 
compagnie. 

—  La  princesse  est  ma  fille?  demanda  le  roi  en  se 
retournant  vers  la   dauphine. 

—  Oui,  sire,  dit  Richelieu,  et  le  père  de  ce  jeune 
homme  s'appelle  le  baron  de  Taverney. 

—  Mon  père  !..  s'écria  involontairement  Andrée.  Phi- 
lippe '  .  C'est  pour  Philippe,  monsieur  le  duc.  que  vous 
demandez   une  compagnie? 

Puis,  honteuse  de  cet  oubli  de  l'étiquette,  Andrée  fit 
un  pas  en  arrière,  rougissante  et  les  mains  jointes 

Le  roi  se  retourna  pour  admirer  la  rougeur,  l'émo- 
tion de  la  belle  enfant  ;  il  revint  aussi  à  Richelieu  avec 
un  regard  de  bienveillance  qui  apprit  au  courtisan  com- 
bien sa  demande  était  agréable  à  cause  de  l'occasion 
qu'elle   fournissait. 

—  En  effet,  dit  la  dauphine,  ce  jeune  homme  est  char- 
mant, et  j'avais  pris  rengagement  de  faire  sa  fortune. 
Que  les  princes  sont  malheureux  !  Dieu,  quand  il  leur 
donne  la  bonne  volonté,  leur  ôte  la  mémoire  ou  le  rai- 
sonnement ;  ne  devais-je  pas  penser  que  ce  jeune 
homme  était  pauvre,  que  ce  n'était  pas  assez  de  lui  don- 
ner l'épauletle  el  qu'il  fallait  encore  lui  donner  la  com- 
pagnie. 

—  Eh  !  madame,  comment  Votre  Allesse  l'eût-elle  su? 

—  Oh  1  je  le  savais,  répliqua  vivement  la  dauphine 
avec  un  geste  qui  rappela  au  souvenir  d'Andrée  la  mai- 
son si  nue,  si  modeste,  et  pourtant  si  heureuse  à  son 
enfance  ;  oui,  je  le  savais,  et  j'ai  cru  avoir  tout  fait  en 
donnant  un  grade  à  M.  Philippe  de  Taverney.  Il  s'appelle 
Philippe,   n  est-ce  pas.   mademoiselle" 

—  Oui,   madame. 

Le  roi  regarda  toutes  ces  physionomies   si  nobles,   si 
tes  :  puis  il  arrêta  les  yeux  sur  celle  de  Richelieu. 
qui  s'illuminait   aussi  d'un  reflet  de  générosité  qu'il  em- 
pruntait  sans   doute  à  son   auguste  voisine. 

—  Ah  !  duc,  dit-il  à  demi-voix,  je  vais  me  brouiller  avec 
Luciennes. 

Puis  vivement,    à   Andrée  : 

—  Dites  que  cela  vous  fera  plaisir,  mademoiselle. 
ajouta-t-il. 

—  Ah  !  sire,  fit  Andrée  en  joignant  les  mains,  je  vous 
en  supplie  ! 

—  Accordé,   alors,   dit  Louis  XV  ;  vous  choisirez  une 
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-    i      jo  u         interrompit    Balsamo,    qui   avait   vu 
petit   papier  aux   mains  du  naïf  prélat. 

Précisément,  monsieur  le  baron. 

Li     vous    m'apporte;     ces    cheveux,    monseignourî 

bien, 

I  es  voici. 
I  royez-vous  qu'il  sera  possible  île  lc>  ravoir  après 

■  i 

\   moi  is   que   le   feu  - 
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—  S  le,  ilit  le  cardinal  ;  mais 

je    pourrai     m'en    procurer    d'autres.    Puis-jc    avoir    une 
solul  ■ 

—  Aujourd'hui  ". 

mus  impatient,  vous  le  savez'. 
ui   d'abord  essayer,   monseigneur. 
Balsamo     pril  eux    et    monta     précipitamment 

chez  i 

—  Je   vais   donc    savoir     -e   disait-il    en   chemin,    li 
cret  de  celte  monarchie;  je  vais   donc    savoir  le  dessein 

Et,  de  l'autre  côté  de  la  muraille,  avant  même  d'avoir 
■    mystérieuse,    il   endormit    Lorcnza.    I 
un   tendre   eml 

Balsamo  s'an  bras.  Il  i 

diflici'  quelle  chose   était   plus  douloureuse   a 

pauvre   h. non,    ou   des   reproches   de    la  belle   Italienne 
quand  elle  illée,  ou  de  si  -  caresses  quand  elle 

dormait. 
Enfin,  éti  à  dénouer  la  chaîne  que  les 

me  femme  avaient  jetée  a  -on  cou 
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pier  dans  la   main,   peux  lu  me  dire  à  qui  sont  ces 
veux? 

loi  en/a  le-  prit   i  sa  poitrine 

,  ont!  ■  ml  :    quoiqùi     ses   deux   j  ni    OU 

c'était   par   la  et   le    front   qu'elle   voyàj 

pendant  son  sommeil. 

—  Oh  !  dit-elle,  c'esl  une  illustre   U  te  que  celle  a  qui 
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—  <  hercl  e  bien,  Lorcnza. 

—  Oui.   elle  peul  l'être;  il  n'y   a   pas  d'ombre   ci 

—  Cependanl  elle  esl   mariée  .. 

—  Oh!  mi  Lorenza  avec  un  doux  sourire. 

Eh    bien,    quoi*   et   que   veut   dire    ma   l.oren/n? 
Elle    esl   n  ci    Balsamo,     ajouta    la     jeune 
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femme. 

i  ,    prélat,  lo  attendait,  doutait. 


JOSEPH   BALSAMo 


—  Eh  bien,  monsieur  le  comte?   dil  il. 

—  Eh   bien,   monseigneur... 

—  I.  oracle?... 

L'oracie   a  dit   que  vous  pouviez  es] 

—  11  a  dit  cela?  -écria  le  prince  transporté. 

—  Concluez,  du  moins,  comme  il  nous  plaira,  mon- 
seigneur,  i  oracle  ayant  dit  que  cette  femme  n'aima 

son  mari. 

—  Oli  !  lit  M.  de  Rouan  avec  un  transport  de  joi 

—  Quant  aux  cheveux,  il  m'a  fallu  les  brûler  pour  ob- 
tenir la  révélation  par  l'essence  ;  en  voici  les  cendres 
qui-  je  \ous  rends  scrupuleusement  après  les  avoir  re- 
cueillir-,  connue  si  chaque  parcelle  valait  un  million. 

—  Merci,  monsieur,  merci,  je  ne  pourrai  jamais  m'ac- 
quilter   envers  vous. 

—  Ne  parlons  pas   de   cela,    monseigneur  ;   une 
recommandation,    dil-il  :    n'allez    pas   avaler   les   cendres 

du   vin,   comme     font   quelquefois   les     amoureux  ; 
c  esl    d  une   sympathie   si  dangereuse,   que    votre    amour 
mirait   incurable,   tandis   que   le   cœur  de   l'amante 
se   refroidirait. 

—  Ah  !  je  n'aurai  garde,  dit  le  prélat  presque  épou- 
vante.  Adieu,  monsieur  le  comte,   adieu. 

Vingt   minutes     âpre-,   le   carrosse   de   Son    Eminence 

kroisait  au  coin  de  la  rue  des  Petits-Champs  la  voiture 

de   M,  de  Richelieu,   qu'elle  faillit  renverser  dans  un  de 

bes    trous     énormes    creusés   par  la   construction     d'une 

■>n. 

-    deux    seigneurs    se   reconnurent. 

—  Eh  !  prince  I  dit  Richelieu  avec  un  sourire. 

—  Eh  !  duc  !  répliqua  M.  Louis  de  Rohan  avec  un 
doigt  sur  sa  bouche. 

El  ils  furent   transportes  en    sens   inverse. 
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M.  de  Richelieu  s'en  allait  droit  au  petit  hôtel  de 
M.  de  Taverney,   rue  Coq-Iieron. 

Grâce  au  privilège  que  nous  possédons  de  compte  à 
demi  avec  le  diable  boiteux,  et  qui  nous  donne  la  faci- 
lité de  pénétrer  dans  chaque  maison  fermée,  nous  sa- 
vons avant  M.  de  Richelieu  que  le  baron,  devant  sa 
cheminée,  les  pieds  sur  d'immenses  chenets  sous  les- 
quels se  mourait  un  débris  de  tison,  sermonnait  Nicole 
en  lui  prenant  parfois  le  menton,  malgré  les  petites 
moues  rebelles   et  dédaigneuses  de  la  jeune  fille. 

Nicole  se  fût-elle  accommodée  de  la  caresse  sans  le 
sermon,  ou  bien  eùt-elle  préféré  le  sermon  sans  la  ca- 
resse, voilà  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 

La  conversation  roulaii  entre  le  maître  et  la  servante 
sur  un  point  important,  c'est-à-dire  que  jamais,  à  de  cer- 
taines heures  du  soir,  Nicole  n'arrivait  exactement  au 
coup  de  sonnette,  quelle  avait  toujours  quelque  chose 
à  faire  dans  le  jardin  ou  dans  la  serre,  et  que  partout 
ailleurs  qu'en  ces  deux  endroits  elle  faisait  mal  son 
service. 

A  quoi  Nicole,  se  tournant  et  retournant  avec  une 
grâce  toute  charmante  et  toute  voluptueuse,   répondait  : 

—  Tant  pis  !...  moi,  je  m'ennuie  ici  on  m'avait  pro- 
mis que  j'irais  à  Trianon  avec  mademoiselle  ' 

tait  là-dessus  que  M.  de  Taverney  avait  cru  devoir 
charitablement  lui  caresser  les  joues  et  le  menton,  sans 
doute  pour  la  distraire. 

Nicole,  poursuivant  son  thème  et  repoussant  toute 
consolation,   déplorait  son   malheureux   sort. 

—  Ces!  vrai  !  gémissait-elle,  je  suis  entre  quatre  vi- 
lain; mnr=  :  je  n'ai  pas  de  société,  je  n'ai  presque  pas 
d'air  :  il  y  avait  pour  moi  la  perspective  d'un  divertis- 
sement  et  d'un   avenir. 

—  Quoi   donc?  dit  le  baron. 

—  Trianon.   donc  !  répliqua   Nicole  ;  Trianon,   où  j'au- 


rais   vu   du  monde,    où   j'aurais   vu  du   luxe,  où  j'aurais 
i :      rdé   el    où  1  on   m  aui  ail   rej  irdée 

—  Oh  :  oh  :  petite  Vii  oie,  fil  le  b 

—  Eh  !  moi  -  mme  et  j  en  vaux  une 
autre. 

—  Cordieu  !  vo  ienl   le    b 
Cela  vit,  cela  remue.  Oh  !  si  j*< 

che  ! 
Kt  il  ne  put  s'empi  m  regard  d' admira 

•l   de  convoitise  sur  tanl   de   jeunesse,   de  sève   cl 
de  beauté. 
Nicole  rêvait  et  parfois  s'impatientait. 

Ulons,     couchez-vous,    monsic  u     •  il  elle,   que     je 
aussi   m'aller  coucher,   moi. 

—  Encore  un   mot,   Nicole. 

Tout  à  coup  la  sonnette  de  la  rue  fil  tressaillir    i 
ney    et   bondir    Nicole. 

—  Oui  peut  venir,  dit  le  baron,  à  onze  heures 
mie  du   soir?  Va   voir,   ma  petite. 

Nicole    alla   ouvrir,    demanda    le   nom     du   visit' 
-    i  la  porte  de  la  rue  entrebâillée. 

Par  cette  ouverture  bienheureuse,  une  ombre  qui  ve- 
nait de  la  cour  s'échappa,  non  sans  faire  assez  île  bruit 
pour  que  le  maréchal,  car  c'était  lui,  ne  se  retournât 
et  ne  vît  la  fuite. 

Nicole  le  précéda,  la  bougie  à  la  main,  l'air  tout  épa- 
noui. 

—  Tiens,  tiens,  tiens  !  dit  le  maréchal  en  souriant  et 
en  la  suivant  au  salon,  ce  vieux  coquin  de  Taverney, 
il  ne  m'avait  parlé  que   de  sa  fille. 

Le  duc   était  un  de  ces   gens  qui  n'ont  pas  besoin   de 
1er    à   deux    fois   pour   avoir   vu.     et  vu  complète- 
meni 

L'ombre  qui  fuyait  le  lit  penser  à  Nicole  :  —  Nicole, 
à  l'ombre.  Il  devina  sur  la  jolie  ligure  de  celle 
que  l'ombre  était  venue  faire,  et  aussitôt,  après  avoir 
l'œil  si  malicieux,  les  dents  si  blanches  et  la  taille 
si  fine  de  la  soubrette,  il  n'eut  plus  rien  à  apprendre 
sur   son  caractère   et   ses  goûts. 

Nicole  annonça,  non  sans  un  battement  de  coeur,  a 
l'entrée    du    salon  : 

—  M.   le   duc  de   Richelieu  ! 

Ce  nom  étail  destiné  à  faire  sensation  ce  soir-là.  Il 
produisit  un  tel  effet  sur  le  baron,  que  celui-ci  se  leva 
de  son  fauteuil  et  marcha  droit  à  la  porte,  sans  pouvoir 
en  croire  son  oreille. 

M  is  ml  même  d'être  arrivé  à  la  porte,  il  aperçul 
M.  de  Richelieu  clans  la  pénombre  du   corridor. 

—  Le  duc  !...  balbutia-l-il. 

—  Mais  oui.  cher  ami,  le  duc  lui-même,  répliqua  Ri- 
chelieu de  sa  voix  la  plus  aimable.  Oh  !  cela  vous 
étonne,  après  la  visite  de  l'autre  jour.  Eh  bien,  rien  de 
plus  vrai,   pourtant.  Maintenant,  la  main,   s'il  le  plaît. 

—  Monsieur  le  duc,  vous  me  comblez. 

—  Tu  n'as  plus   d'esprit,   mon   cher,   dit   le   vieux  ma- 

en    donnant   sa   canne   el  à    Nicole 

pour  s'asseoir  plus  commodément  dans  un  fauteuil  :  tu 
l'encroûtes,  tu  rad  »tes  tu  ne  sais  plus  ton  monde,  â 
ce  qu'il  parait. 

—  Cependant,  duc.  il  me  semble,  répondit  Taverney 
fort  ému,  que  la  réception  de  l'autre  jour  était  tellement 
significative,   qu'il  n'y   avait   point   à    s'y   tromper. 

—  Ecoute,  mon  vieil  ami,  répondit  Richelieu,  l'autre 
jour  tu  t'es  conduit  comme  un  écolier,  et  moi  comme 
un  pédant;  de  toi  à  moi,  il  n'y  avait  que  la  férule.   Tu 

.■arler,  je  veux  l  en   ■ 
dans  le  cas  de  dire  une  sottise,   et  moi  de  t'en  répondre 
une   autre.   Sautons   donc   de  l'autre   jour  à  aujourd'hui. 
Sais-tu  ce  que  je  viens  faire  ici  ce  - 

—  Non.    certes. 

—  Je  viens  (apporter  la  compagnie  que  tu  venais  me 
demain'  lier  et  que  le  roi  a  donnée  à  ton  fils.  — 
Que  diable  !  aussi,  comprends  donc  les  nuances  ;  avant- 
hier,  j'étais  quasi  ni:  nander  était  une  injus- 
tice :  aujourd'hui  que  j'ai  refusé  le  portefeuille  et  que 
je  me  retrouve  le  simple  Richelieu  d  autrefois,  je  serais- 
absurde  en  ne  i  il  pas.  J'ai  demandé,  j'ai 
tenu,   j'apporte. 

—  Duc,  est-ce  bien  vrai.  et...  cette  bonté  de  ta  pari: 
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i  ncc  que 

ur  qu  il  l 

—  Tu    c: 

- 

■  uille. 

ment. 

—  i     . 

-  .        :   sans   scrupules, 

s  ii-  pré- 

• 
]       puis  j  h  encore    d 

un  charmant  garçon. 
■    Dubarry,  qui  était  chex  toi  quand 
d  y  présenter. 

is  pas  ministre. 

—  Bon! 

—  San?  doute,    mon  ami. 

portefeuille  pour  ne  pas  déplaire 

ne  le  crois 

>  _  -        barry, 

;it    par    l'exclusion    de    ton    l    - 

.  -  .  ■.  ic.  :'   genre. 

—  A 

nent;  je  les  méprise,  i  esl 
un   prêté  pour  un  rendu. 

—  I  que.    mai-  prudent. 

—  Pourquoi   donc  ? 

sse  a  du  crédit. 

—  Peuh  !  fit  Richelieu. 

••  lu  dis  l 

—  J  ■ .nui n   homme   qui   sent    h-    faible  de 

bon  endroit  pour  faire  sauter  la  place. 

—  j  nds  service       mon  fils  un 

r  les   Dubarry. 

n'est   pas 
•  ■    grenade,  j'incendie  par 
d  n'as 
une   fille? 

■>nc? 

—  j  et  j'ai  causé  d'elle 

—  Avec  le  ro  rncy  dont  les  joue: 

-•  '••nt. 

—  I~n  personne 

I  e   roi  ■  parlé  de  oiscllc    \n 

' 

'  h  '  vraiment? 

—  J 

ma    : 

—  M 

—  <  roi  . 

—  Ai  veux 

' 

—  Dieu   me   ;  'le   parier  mal  l 

elle   a   bien   le   droit   d'avoir   les   mœurs   qu'il    lui    plall 
oir. 


i  bien,  alors,  que  signifie  cel  étonnement?  As-tu 
cnlion    il>-  mademoiselle    Andrée    ne 

-  une  beauté  accomplie,  el  que,  par  conséqi 

:  Bgarde  pas  d  un  œil  amoui 

ne   répondit   rien,   il    haussa    seulement   te« 

-  el  tomba  dans  une  n  verie  où   le  poursuivit  le 

oyablemenl   inquisiteur   de   Richelieu. 
Bon  '  je  devme  ce  que  tu  dirais  si,  au  lieu  de  peu 
ser  tout  bas,  tu  parlais  tout  haut,   poursuivit  le  vieui 
rechal  en  rapprochant   son  fauteuil  de  celui  du  baron  . 
tu  dirais  que  le  roi  esl  habitué  à  la  mauvaise  soi  ii 
qu'il   s'encanaille,   comme    on   dit    aux    Porcherons 
par   conséquent,   qu  il   se  bien   de   tourner  loi 

veux   vers   cette    noble    tille,    au   maintien    pudique,    aux 

et  ne  remarquera  pas  ce  trésor  de 
ces  el  de  charmes  de  tout   aenre...  lui  qui  ne  s.-   prend 
i  .n.  icux,    qu  aux   œillades   libertin, 
grisette. 
Décidément  tu  es  un  grand  homme,  duc. 

—  El    pourquoi    cela  ! 

—  Parce  que   lu   as   deviné   juste,   dit  T.i\  einey. 

—  Pourtant,     avouez-le,    baron,    poursuivit     Richelieu, 
il    serait   bien   temps   que    noire   maître    ne   nous    forçai 

■  ..us  autres  gentilshommes,  nous  pair-  el  compa- 
gnons  du   roi  de    1  lance,   a    baiser   la   main   plate  et  avi- 
né courtisane  de  cette  espèce  ;  il  serait  temps  qu  il 
nous    remit   dan-     notre   air,    à    nous,   et    qu'après    élr.- 
tombé    de    I      i  I   iteaurouz,    qui    était    marquise    et    il  un 
[aire   des   d  la    Pompadour,   BUc   el 

femme  de  traitant;  puis  de  la  Pompadour  à  la  Du- 
ppelle  tout  bonnement  Jeannelon,  il  ne 
tombe  pas  de  la  Dubarry  à  quelque  Maritorne  de  cui- 
sine ou  à  quelque  Goton  des  champs  i  esl  humiliant 
pour  non-  baron,  qui  avons  une  couronne 
de  baisser  la   léle  devant  ces  péronnelles. 

Oh  !  que   voilà  des  ventes  bien  dites,  murmura    I  i 
esl  clair  que  le  vide  est  [ail         ; 
cour  par  ces   nouvelles   façons! 

—  Plus   de   reine,   plus  de  femmes  ;  plus  di 
plus  de  courtisans  ;  le  roi  entrelient  une  griselle 
peuple  est  sur  le    tronc,    représenté    par  mademoiselle 
j.-, mu..   Vaubernier,   lingére  a    Paris. 

—  Et  cela  est  ainsi  cependant,  el  .. 

Vois-tu,    baron,    interrompu    le   maréchal,    il   y    au 

rail  un  beau  rôle  pour  une  fem d'esprit  qui  voudrail 

en  l  rai a  1  heure  qu'il  est... 

Sans    doute,   dil  Taverney,   donl   le   cœur    battait; 
-  usemenl  la  place  est  prise. 

—  Pour  une  femme,   continua   le  maréchal,   qui. 

es  de  ces  prostituées,  en  aurait  la  hardiesse, 
le  calcul  et  les  vues  :  pour  une  femme  qui  pousserait 
si   haut   sa   fortune,    que   l'on   en   parlerait   encore   alors 

que  la  monarchie  n'existerail  plus.  Sais-tu  si  ta 

de  l'esprit,  baron? 

—  Beaucoup,    et   du   bon    sens   surtout. 
Elle  esl  bien  belle  ! 

—  N'est-ce  pas? 

Belle  de  ce  tour  voluptueux  et  charmant  qui  plall 
tant  aux  hommes,  belle  de  cette  candeur  el  de  cette 
fleur  de    virginité  qui   impose    le  n  tx    femmes 

mêmes      n  faut  bien  soigner  ce  trésor  là,  mou  vieil  ami 

ru  m  en  parles  avec  un  leu... 

\|,rl  '    .   es|  i  en     suis    amoureux    fou.    el 

i-  mes  soixanl 

!..  bien  placée  là-bas?  a-t-elle  au  moins 

re    luxe    qui   convient    a    une    h    belle    fleur?...    Son 

.    ce    BOir,    elle    est    rentrée    seule    chez  elle,    sans 

femme,  Bans  chasseur,  avec  un  laquais  du  dauphin  por 

interne  devant   cil amble  à   de  la 

'•cité. 
i  lue   wtix-tu,   dui  •    pas   riche. 

;  non     mou     cher,   il  faut    au    moins     une 

,].  fille. 

'i  avernej    >o  ipira. 

Je  le  sais  bien,  dil  il,  qu'il  la  lui  faut,  ou  plutôt  qu'il 
la    lui    faudrait. 

Eh   quoi  !   n'en   BS-tU   pat   une? 
I  (    baron  ne  l 

I  ce  que  celte  jolie  I  rsuivil  Richelieu, 

qu.    ii  tenais  la  tout  à  l'heure?  Jolie  et  fine,  ma  foi. 
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—  Oui  ;  mais  .. 

—  Mais  quoi,  baron? 

—  Je  ne  puis  justement  l'envoyer  à   Trianon. 

—  Pourquoi    donc?    Elle    me    semble,    au    contraire, 

Convenir  parfaitement  à  l'emploi;  ce  seri soubrette 

,i   quatre  épingles. 

—  Tu  n'as  donc  pus  regardé  son  visage,  duc? 

—  Moi:'  Je  n'ai   fait  que  cela. 

—  Tu  l'as  regardée  et  lu  n'as  pas  constaté  sa  re'i  sem 
blancc  étrange  !... 

—  Avec? 

—  Avec...  cherche,  voyons  !..  Venez  ici.  Nicole. 
Nicole  s'avança  ;  elle  avait,   en  vraie  Marton,   écoulé 

aux   portes. 

Le  duc  la  prit  par  les  deux  mains,  et  enferma  dans  les 
siens  les  genoux  de  la  jeune  fille,  que  cet  impertinent 
rer. m!  de  grand  seigneur  et  de  débauché  n'intimida  point 
et  ne  gêna  pas  une  seconde. 

—  Oui,  dit-il,  oui,  elle  a  une  ressemblance,  c'est  vrai. 

—  Tu  sais  avec  qui,  et  tu  vois,  par  conséquent,  qu'il 
est  impossible  d'exposer  la  faveur  de  notre  maison 
a  une  pareille  maladresse  du  hasard.  Est-il  bien  agréable 
que  ce  petit  bas  mal  ravaudé  de  mademoiselle  Nicole 
ressemble  à  la  plus  illustre  dame  de  France? 

—  Oh  !  oh  !  repartit  aigrement  Nicole  en  se  dégageant 
pour  mieux  riposter  à  M.  de  Taverney,  est-il  bien  cer- 
tain que  ce  petit  bas  mal  ravaudé  ressemble  bien  exac- 
tement à  celle  illustre  dame?...  L'illuslre  dame  a-t-elle 
bien  l'épaule  basse,  l'œil  vif,  la  jambe  ronde  et  le  bras 

olelé  de  ce  petit  bas  mal  ravaudé?  Dans  lous  les  cas, 
monsieur  le  baron,  acheva-t-elle  en  colère,  si  vous  me 
dépréciez  ainsi,  ce  n'est  que_  sur  échantillon,  ce  me 
semble  ! 

Nicole  élait  rouge  de  fureur,  et,  par  conséquent,  d'une 
beauté  splendide. 

Le  duc  serra  de  nouveau  ses  jolies  mains,  emprisonna 
une  seconde  foi-  ses  genoux,  et,  avec  un  regard  plein  de 
caresses  el  de  promesses  : 

—  Baron,  dit-il,  Nicole  n'a  certes  pas  sa  pareille  à 
la  cour  ;  quant  a  moi,  je  le  pense.  Pour  ce  qui  est  de 
1  illustre  dame  avec  laquelle,  je  l'avoue,  elle  a  un  faux 
air  de  ressemblance,  nom;  allons  mettre  tout  amour- 
propre  à  ccuvert...  Vous  avez  des  cheveux  blonds  d'une 
nuance  admirable,  mademoiselle  Nicole  ;  vous  avez  des 
sourcils  et  un  nez  d'un  dessin  tout  à  fait  impérial  ; 
eh  bien,  soyez  un  quart  dheure  assise  devant  une  toi- 
lette, et  ces  imperfections,  M.  le  baron  les  juge  telles, 
disparaîtront.  —  Nicole,  mon  enfant,  voudriez-vous  être 
a  Trianon? 

—  Oh  !  s'écria  Nicole,  dont  loute  l'âme  pleine  de  con- 
voitise  passa  dans  ce  monosyllabe. 

—  Vous  irez  donc  a  Trianon,  ma  chère  ;  vous  irez,  et 
«tous  y  ferez  fortune,  et  sans  nuire  en  quoi  que  ce  soit  à 
la  forlune  des  autres.  Baron,  un  dernier  ir-ot. 

—  Dites,  mon  cher  due. 

—  Va,  ma  belle  enfant,  fit  Richelieu,  el  laisse-nous 
causer  un  moment. 

Nicole  sortit,   le   duc   s'approcha   du  baron. 

—  Si  je  vous  presse  d'envoyer  une  femme  de  chambre 
a  votre  fille,  dit-il,  c'est  que  cela  fera  plaisir  au  roi. 
Sa  Majesté  n'aime  pas  la  misère,  et  les  jolis  minois  ne 
lui  font  pas  peur.  Enfin,  je  m'entends. 

—  Que  Nicole  aille  donc  à  Trianon,  puisque  tu  penses 
que  cela  fera  plaisir  au  roi,  répliqua  le  baron  avec  son 
sourire    d'égypan. 

—  Alors,  puisque  tu  m'en  donnes  la  permission,  je 
1  emmènerai  :   elle   profitera   du    carrosse. 

—  Cependant,  sa  ressemblance  avec  madame  la  dau- 
phine...  Il  faudrait  songer  à  cela,  duc. 

—  J'y  ai  songé.  Celle  ressemblance  disparaîtra  sous 
les  mains  de  Rafté  en  un  quart  d'heure.  Je  t'en  réponds... 
jîcris  donc  un  mot  à  ta  fille,  baron,  pour  lui  dire  l'im- 
portance que  lu  attaches  à  ce  qu'elle  ait  une  femme  de 
chambre  auprès  d'elle,  et  à  ce  que  cette  femme  de 
chambre   s'appelle  Nicole. 

—  Tu  crois  qu'il  est  urgent  qu'elle  s'appelle  Nicole? 

—  Je  le  crois. 

—  Et  qu'une  autre  que  Nicole?... 

—  Ne  remplirait  pas  si  bien  la  place  ;  d'honneur,  je  le 
crois. 

—  Alors,  j'écris  à  l'instant  même. 


I:i   le  baroi aussitôt    une   lettre  qu  il  remit  a 

lin  helieu. 

—  Et  les  instruction-,   d 

—  Je  me  charge  d<  i  \icolc.  Elle  e.-t  intel- 
ligente :' 

Le  baron  sourit. 

—  Tu  me  la  confies,  alors -!-ce  pas  dit  Riche- 
lieu. 

-  Ma  foi,  c'est  ton  affaire  ..,.    |  as  demandée, 

je  te  la  donne  ;  fais-en  ce  que  tu  poui 

—  Mademoiselle,  venez  ave.  [c  duc  ,.,,  .,. 
levant,  el   vile. 

Nicole  ne  se  le  fit  pas  répéter.  San  demander 

le  consentement  du  baron,   elle,   rassembla    en   i  inq    mi 
nutes   un  petit  paquet  de   bardes,   et,   d  un   pas  si  léger 
qu'on  eut  dit  qu'elle  volait,  elle  s'élança  près  du  cocher 
de  monseigneur. 

Richelieu  prit  alors  congé  de  son  ami,  qui  lui  réitéra 
ses  remerciments  pour  le  service  qu'il  avait  rendu  à  Phi- 
lippe de  Taverney. 

D'Andrée,  pas  un  mot  :  c'était  plus  que  d'en  parler. 
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Nicole  ne  se  sentait  plus  d  aise  ;  quitter  Taverney  pour 
se  rendre  à  Paris  n'avait  pas  clé  pour  elle  un  triomphe 
aussi  grand  que  de  quitter  Paris  pour  Trianon. 

Elle  fui  tellement  gracieuse  avec  le  cocher  de  M.  de 
Richelieu,  que  la  réputation  de  la  nouvelle  femme  de 
chambre  était  faite  le  lendemain  dans  toules  les  remises 
el  dans  toutes  les  antichambres  un  peu  aristocratiques 
de  Versailles  el  de  Paris. 

Lorsqu'on  arriva  au  pavillon  de  Hanovre,  M.  de  Riche- 
lieu prit  la  petite  par  la  main  et  la  conduisit  lui-même 
au  premier  étage,  où  l'attendait  M.  Rafté,  écrivant  force 
lettres  pour  le  compte  de  monseigneur. 

Parmi  toutes  les  attributions  de  M.  le  maréchal,  la 
guerre  jouant  le  plus  grand  rôle,  le  Raflé,  en  théorie 
du  moins,  élait  devenu  un  si  habile  homme  de  guerre, 
que  Polybe  et  le  chevalier  de  Folard,  s'ils  eussent  vécu, 
se  fussent  tenus  très  heureux  de  recevoir  un  de  ces 
petits  mémoires  sur  les  fortifications  et  les  manœuvres 
comme  Rafté  en  écrivait  chaque  semaine. 

M.  Rafté  était  donc  occupe  à  rédiger  un  projet  de 
guerre  contre  les  Anglais  dans  la  Méditerranée,  lorsque 
le  maréchal  entra  et  lui  dit  : 

—  Tiens,   Rafté,   regarde-moi  cette   enfant. 
Rafté  regarda. 

—  Très  aimable,  monseigneur,  dit-il  avec  un  mouve- 
ment de  lèvres  des  plus  significatifs. 

—  Oui,  mais  sa  ressemblance?...  Raflé,  c'est  de  sa 
ressemblance  que  je  parle. 

—  Eh  !  c'est  vrai,  ah  !  diable  ! 

—  Tu    tiouves,    n'est-ce   pas? 

—  C'est  extraordinaire  ;  voilà  qui  fera  sa  ruine  ou  sa 
fortune. 

—  Sa  ruine,  d'abord:  mais  nous  allons  y  mettre  bon 
ordre  ;  elle  a  les  cheveux  blonds,  comme  vous  .oyez, 
Rafté  ;  mais  ce  n'est  pas  une  grande  affaire,  n  est-ce 
pas? 

—  Il  ne  s'agit  que  de  les  lui  faire  noirs,  monseigneur, 
répliqua  Rafté,  qui  avait  pris  l'habitude  de  compléter 
la  pensée  de  son  maître,  et  souvent  même  de  penser 
entièrement  pour  lui. 

—  Viens  à  ma  toilette,  petite,  dit  le  maréchal  ;  mon- 
sieur, qui  est  un  habile  homme,  va  faire  de  toi  la 
plus  belle  et  la  plus  méconnaissable  soubrette  de  France. 

En  effet,  dix  minutes  après,  Raflé,  à  l'aide  d'une  com- 
position dont  le  maréchal  usait  chaque  semaine  pour 
teindre  en  noir  ses  cheveux  blancs  sous  sa  perruque, 
coquetterie  qu'il  prétendait  révéler  encore  souvent  dans 
les  ruelles  de  sa  connaissance,  Rafté  teignit  d'un  noir  de 
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ae  joie. 

i  soir.    aprè-    -e-    di 

,ui    prendre    -on   peignoir   a    ; 
- 1  irer  de  .... 

Ii  i  je  possède  à  peu  pies  imii  ce  i|i  - 
II'    mo    \  • 

ira  toujours  des  fleur.-,  de  l.i  musique  cl  une  belle 

Indrée  avait  obtenu  on  de   d< 

elle  lorsque  l'on  lui  semblait    •  m    lui  él; 

ivait,    de  celle   façon,    demeurer   ju-qua 
ii?  que  la  dauphinc  ne   la 
emander   pour  quelque  lecture   ou  quelque 

Ainsi   libre,    dans   les   beaux   jours    ell 
u!    le   malin   avec    un   li\re   el    iravi  de   le 

\  puis 

:   deux   hein.--  de  promenade,  de  méditation  el   d| 
e,  elle  rentrait  pour  déjeuner,  n'ayant  aperi 
vent  ni  un  -  ni  un  laquais,  ni  un  homme,  ni  une 

I  il-ello    .1    filtrer  épata 

rée  ;•  \  ; ■  it   sa  petite  chambre   si   fraîche] 
avec  le  double  air  de  la  fenêtre  el  de  la  porte  du 
dor    l  ii  petit  so  en  d'étoffe  d'indienne,  quatre 

eilles,   -"H  chaste  lu  .i   ciel  rond,  il  «m  loin- 
ae  étoffe  que  le  meuble, 
hine  sur  la  cheminée,  une  table  cai 
oila   de   quoi  se   composail    ce   peti| 
univei  -   duquel   Andrée  bornait   louti 

-    limitait  lo 
\..  me  fille  était  assise  dans1 

-.•h  père,  lorsqu  un 
aenl  frappi  1 1  idor, 

e\  eilla    -"ii     itcnlion. 

voj  ant  l.i  porte  s'ouvrit 
cri  d'étonnemenl  lorsque  le  visage  radiei 
\icoli  sortanl  de  mbi  e. 


M  \ 


—  Bonjour,    m 

- 

\  ■  sari  ' n  dé- 

plume pour  inieu\  suivre  la  conversation  qui 

is  venue. 

1 1 

v  is<  Ile,  ilu   \ 
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—  Don  '  le  -i  i  elle  b :hi    élai  gi  indi 

.\ir .11  ei    un  i  ii.-i  roanl   sourire. 

—  Il  n'importe,   Nicole    la  prési  i  — ible. 

—  A  cause  de  i  etlc  ressemblai  ce?^  fille. 

n'avez  donc  pas  regardé  ma  figure    n  (demoiselle? 

i    lu  me  parais  cta  ingéc 
Je   le  crois  bien  :  un  beau  seigm   n 

(I r    un   grade   ù    M.    Philippe,    esl    venu    chez    nous 

lier,  et,  comme  il    >  vu  M.  le  baron  irisle  de  vous  laisser 
ici  sans  femme  de  chambre,  il  lui  a  conlé  que  rien 


la  dauphine  :  toi  qui  n  auras  ni  le  jeu    ni  la   pro 
iii  1  «  -  i    lu  risqui 

■ 

—  Oli  '  dil   Nicole    i1  •    a  h  en  quelque  peti  • 

on  pourra  bien  voii tonde,  ne  tûl  ce  que 

par  1  embrasure   i  oit,  on  peul   être 

Voilà  tout  ce  qu  n  [uiélez  pas 

de  moi. 

—  Je   ie   répète,    Nicole,    non  i  li  -    te   recevoir 

oi  dre  exprès. 


Nicole. 


plus  fai  ile  que  de  me  changer  du  blanc  au  ooir.   Il  m'a 
emmenée,    m'a    fait   coifler   con  ez  :   el   me 

Andrée  sourit. 
-Tu  m'aimes  donc  bien,  dit-elle,  que  lu  veux 

prix    [enfermer   à    Trianon,    où   je    •  prison- 

N'icole   jeta   un  rapide  mais   intelligent   regard   autour 

d'elle. 

chambre  n'est   pas  gaie,   dit-i 
n'y  restez  pas  toujo 

—  Moi,  sans  i  répliqua  And] 

—  Eh  bien,  moi  : 

—  Toi  qui  n'iras  pas  dans  le  salon,  près   de  m 


—  De  qui? 

—  De  mon  père. 

—  C'est  votre  dernier  mot? 

—  Oui,   c  esl   mon  dernier 

île  tira  de  sa  gor£  du  baron  de  Ta- 

ey. 

—  Alors,  dit-elle  el  mon  dévoue- 
ment  ne  font  p       i                            si  la   recommandation 

pouvoir. 

ainsi  corn. 

Ji  Ami 

pas  à  1 
mandi  o  idrait   deux 


il  m\-  h  lustré 


i  moi, 
ni.  comme 
moi    el   prenez 
il  le  dom< 

pren 

bonne 

\  -  ■   ■  ■ 

51 
■  nfié  par  un 
de  représen 
e  importance. 
\  ionné  pore.  » 

perplexité  doulou- 

isque  dans  sa 
■  ■       te  seule  elle  ne  sen 
orsque  lout  la  lui  reprochai! 

1  de  briser  sa  plu  1  olère 

pour  répond 

■mule  pleine  d'un  désintéressement 
tiilippe  eûl  signée  des  deux  mains, 
ibla  \.nr  le  sourire  ironique  du 

uvre,  el  aussitôt  toute  ss  réso 

'    1    -■    •  onlen  1   de  répondre  à 

ron   par   un    paragraphe   annexé    aux 
Ile   lui   mandail  de    1 1  ianon. 

\|..h    1  ■  Ile,    Nicole    arrive    a    I  instant 

désir  :  mais  ce  qui 

-   jel  -         1    1 as 

li     .;,.  geoisi    pour    Femme    de 
-   -    de  au  milieu  de  ces  opu- 

...... 

cai    les 

ir  eux  du  luxe  ou  di    la  sim 

ri  marque   de   Sa 

ai    ■ .  Ii    vous  ni"-  <  1  ' ' ■  '  le 

-  irit,  qu'il  ne  peut  m  en  vouloir  de   n 

.    .    Sa  Majesté 
remarqué  ou  cri 

inger  en 

ne  lille.  cl  il  Paul  a 

ni -ni  c,    qi illc    noble    fierté 

...n  contre  1 

...    1  :  .   la  garda    ei 

1    -       ti   bien 
nte,    un   petit   lii    d 

I  n  bn     el    •■'  fil 
quisc    pour  ni 

duil  .-1 
■  1    :  1   leuille  île 

lai 1 ber 

qu'on  y  pouvail 
border  le  contenu. 
And]  heure.  .1 

parée. 

pi  aux 

ecreti  recoini  dei 

■    l'air 

iphinc. 

gn< 


Rn   lai  e,   des   maîtres   de    musique    laisaienl   répéter, 
dans  une  vaste  chambre,  des  choristes  el  dos  instrumen 
istes  pour  la  messe  île  s. un;  1  0 
Nicole  s'amusa,  toul  en  époussolant,  .1  chantonner    1 
-.1  manière,  de  telle  sorte  qu  elle  donna  îles  distractions 
.  n\  maîtres  el  que  les  choristes  chantèrent  taux  impu 
enl. 
Mais  ce  passe-temps  ne  pouvail  Ion  suffire  aux 

ambitions    île    mademoiselle    Nicole;    lorsque    m 

ers  s  isammenl  quci  elles  ol  trompés, 

la  petite  personne  pas  cvue  île  l'étage  supéi 

l  miles  les  fenêtres  étaient  fermées;  d'ailleurs,  c'étaient 
des  mansardes. 

Nicole  Be  remit  a    épou  lis,  un  momenl  après, 

une  de  ces  mansardes  étail  ouverte  sans  qu'on  eûl   pu 
voir  par  quel  mécanisme,  car  personne  ne  paraissait. 

Quelqu'un  cependant  l'avait  ouverte,  celle  fenêtre  ce 
'quelqu'un  avail  vu  Nicole  el  ne  restait  pas  .1  la  regarder; 
c  était  un  quelqu  un   bien  impertinent. 

Voilà  du  moins  ce  que  pensa  Nicole  lussi,  poui  né 
pas  manquer,  elle  qui  étudiait  si  consi  iencieusemenl, 
d'étudier  un  visi  •  d'impertinent,  elle  s'allacha,  au  moin- 
dre lour  quelle  faisait  dans  la  chambre  d'Andrée,  a  re 
venir  1  renêlre  donner  sou  coup  d'œil  à  la  man- 

sarde c'est-à-dire  à  cel  œil  ouvert  qui  lui  manquait  de 
respecl  en  la  privant  de  son  regard,  faut»  de  prunelles. 
1  ne  Fois,  elle  crul  remarquer  qu'on  avail  fui  lorsqu'elle 
approchait...  Cela  n'était  pas  croyable,  elle  ne  le  crul 
pas. 
1  ne  autre  fois,  elle  en  lui  à  peu  près  Bùre,  ayant  vu  le 
1  fugitif,  surpris  par  un  retour  plus   prompl  qu  il 

in  -  v  indait. 

Alors   Nicole  usa  de  ruse;  elli  derrière  le 

en  laissant  la  fenêtre  toute  grandi    ouverte,  aOn 

icun  soupçon. 

Elle  attendit  longtemps  :  mais  enfui  de-  cheveux  noirs 

apparurent,  puis  des  mains  craintives  qu     outenaienl  en 

.m  boulant  un  corps  penché  avec  précaution;  enfin  la 

figure  se  montra  distinctement  à  découvert  :  Nicole  faillit 

Icinber  à  la  renverse  el  chiffonna  tout  le  rideau. 

C'était  la  figure  de  M.  Gilbert,  qui  regardait  la  du  haut 
de  1  elle  mansarde. 
Gilbert,    en    voyanl    le    rideau    trembler,    comprit    la 
.    1 1  ne  reparul  plus. 

Bien  mieux,  la  fenêtre  de  la  mansardi    se  ferma. 
Nul  doute,   Gilbert  avail   vu   Nicole;  il  avail   été  stu 
il  avail  voulu  se  convi :rc  di    la   présence  de 

relie    r  lllie  llll'V    il      66    \o\nnl    i  lee  .  1 1  l\erl    1 1 1 1  llléllie,    il    avait 

fui,  plein  do  troubli    el  de  colèn 

Voilà  du  moins  c enl  Nicole  interpréta  la  -rené,  et 

elle  avail  bien  raison;  c'était  bien  ainsi  qu'il  convenait 
de  l'interpréter. 

i  n  effet,  Gilbert  eût  mieux  aimé  voir  li  diable  que  de 
voir  Nicole;  il  se  forgea  mille  lerreurt  de  l'arrivée  de 
celle  surveillante.  H  avail  contre  elle  un  vieux  levain  de 

jalousii     elli     a .  ail  - •  i  el  du  jardii    de  la  i  ne  l  oq 

Héron. 

'  .'M..  se  tro  tbli     non  pas   seule ni    i\ ci 

e,  mais  a> 1ère,  mais  en  se  ni"  nia  ni  les  doigts 

de  i 

Qui        importe  à  présent,  se  disail-il,  ma  sollc  dé 
i  fier  !      Qui    Nicoli    ail  eu  là  bas 

un  amanl    le  mal  i    l  fait    et  on  ne  I ra  pas  pour 

qu'elle,  si  elle  dit   ce  que   i  ai  tait  rue 

i  oq  Héron,  peut  me  rain  ei  de  1 1  ianon      <  le  n  est 

pas   moi   qui  tiens   '  ico        ni   me   tient... 

•.re  ! 

i  i  ii,  ii  i  i  ..ni  de  -iiuiu 

onner  son     i       ai  ec  une  vie* 

inoule. 

il  lui    i  mi. i.i  qu  '  n  '  nii  anl  dans  ci  lie  i  I bre,  Nicole 

venait    d  en  i  c    un   diabolique    s ire 

tous  li  ....    i ,.  i    ,  i    ,i .,,,  ,,i  de,  v 

ec  son   ardent 

amoui  irop   a   pen  er 

-que  la  di  ou  bien  a 

.    .    pen     i    par  la  len  eur  qu  i  Ile  lui  inspi 
ce  quo  nod  Mois  ce  que  nom 

d,   i  i--i    que    '         ■ 
pour  lui  i   ii  lli  menl 
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Il   scnlail   bien   que  la   guerre   -  erail    lot    ou 

tard  enlre  Nicole  el  lui;  mais,  comme  Gilbert  élail   un 

homme  prudenl  el  politique,  il  ne  pas  qu Ile 

guerre  commençai  avant  qu'il  fût  en  mesura  de  la  faire 
énergique   el   bonne 

Il  résolut  donc  de  conlrcfaire  le  mort  jusqu  >  ce  que  le 
hasard  lui  eût  donné  une  occasion  favorable  de  i 

citer,   isqu'à   ce   que   Nicole,   par   faiblesse   ou    pai 

besoin,   risquât   à   --mi   endroit  une  démarche  qui  lui  fit 

dre  tous   ses  avantages. 

i    est   pourquoi,   tout  yeux,   tout   oreilles  pour  Andrée 

circonspect,    mais   vigilant  sans   trêve,   il   continua 

de   se    tenir   au   courant   des   affaires    intérieures   de   la 

première   chambre   du   corridor,   sans   qu'une   seule   fois 

Nicole  eût  pu  le  rencontrer  dans  les  jardins. 

Malheureusement  pour  Nicole,  elle  n'était  pas  irrépro 
chable,   et,  l'eût-elle  été  pour  le  présent,  ii  y  avait  lou- 

-  dans  son  passé  quelque  pierre  d'achopperne. 
laquelle  on  pouvait  la  faire  chanceler 

i  est  ce  qui  arriva  au  bout  de  huit  jours.  Gilbert. 
en  guettant  le  soir,  en  guettant  la  nuit,  finit  par  enl 
a  travers  les  grilles  un  plumet  qui  ne  lui  était  pas 
inconnu.  Ce  plumet  causait  à  Nicole  des  distractions 
incessantes,  car  celait  celui  de  \f.  Beausire,  qui,  sui- 
vant  la  cour,  axait  émigré  de  Paris  à  Trianon. 

Longtemps  Nicole  fit  la  cruelle,  longtemps  elle  laissa 
M.  Beausire  grelotter  au  froid  ou  fondre  au 
et  colle  vertu  désespérait  Gilbert;  mais,  un  beau  soir. 
M.  Beausire  ayant  dépassé  sans  doute  les  limites  de 
l'éloquence  mimique  et  trouvé  la  persuasion.  Nicole  pro- 
fila  du  moment  où  Andrée  dînait  dans  le  pavillon  avec 
madame  de  Noaillcs,  pour  rejoindre  M.  Beausire,  qui 
aidait  son  ami.  le  surveillant  des  écuries,  à  dresser  un 
petit   cheval   d'Irlande. 

De  la  cour,  on  passa  au  jardin,  el.  du  jardin,  à  l'ave- 
nue ombreuse  qui  conduit  à  Versailles. 

Gilbert  suivit  le  couple  amoureux  avec  la  joie  féroce 
d'un  tigré  ipu  évente  une  pisie.  Il  compta  leur-  pas 
'eues  soupirs  a]. prit  par  cœur  ce  qu'il  entendit  de  leurs 
paroles,  et  il  faut  croire  qu'il  fut  heureux  du  résultai, 
car,  le  lendemain,  affranchi  de  loutc  gène,  il  se  m  intra 
chantonnant  el  délibéré  à  53  mansarde,  ;ans  plus  re- 
douter d'être  vu  de  Nicole,  mais,  au  conlraire.  ayant 
l'air  de  braver  son  regard. 

Celle-ci    reprisait    une    mitaine    de    soie   brodée    à    - 
maîtresse  :  au  bruit   de   la   chanson,   elle  leva   la   lète  el 
vit  Gilberl. 

Sa  première  manifestation  fut  une  certaine  moue  dé- 
daigneuse qui  tournait  à  l'aigre  et  sentait  son  hostilité 
d'une  lieue...  Mais  Gilbert  soutint  ce  regard  et  cette 
moue  avec  un  si  singulier  sourire,  il  mit  tant  de  pro- 
vocation dans  son  maintien  et  dans  sa  façon  de  chanter. 
que  Nicole   baissa   la   lète  et  rougit. 

—  Elle  a  compris,  se  dit  Gilbert  ;  c'est  tout  ce  que 
je  demandais. 

Depuis,  il  recommença  le  même  manège,  el  ce  fut 
Nicole  qui  trembla  ;  elle  en  vint  au  poinl  de  désirer  une 
entrevue  avec  Gilbert,  pour  se  soulager  le  cœur  de  ce 
poids  qu'avaient  lance  les  regards  ironique-  du  jeune 
jardinier. 

Gilbert  remarqua  qu'on  le  recherchait.  Il  ne  pouvait  se 
ria  prendre  aux  petites  toux  sèches  qui  résonnaient  près 
de  la  fenêtre,  lorsque  Nicole  le  savait  dans  sa  man- 
sarde ;  aux  allées  et  venues  de  la  jeune  fille  dans  le 
corndor.  lorsqu'elle  pouvait  supposer  qu  il  allait  des- 
cendre ou  monter. 

Un  moment  il  fut  heureux  de  ce  triomphe,  qu'il  attri- 
buait tout  entier  à  sa  force  de  caractère  el  â  son  esprit 
de  conduite.  Nicole  le  guetta  si  bien,  qu'elle  le  vit  une 
fois  monter  son  escalier  :  elle  l'appela,  il  ne  répondit 
pas. 

La  jeune  fille  poussa  plus  loin  sa  curiosité  ou  sa 
craint  un  soir  ses  jolies  mules  à  talon,  héri- 

tage d'Andrée,  et  se  hasarda  tremblante  et  rapide  dans 
l'appentis  au  fond  duquel  on  voyait  la  porte  de  Gilbert. 
Il  faisait  encore  a^sez  jour  pour  que  ce  dernier,  pré 
venu  de  l'approche  de  la  jeune  fille,  pût  voir  Nicole 
distinctement  à  travers  les  jointures  ou  plutôt  les  dis- 
jonctions des  planches. 

Elle  vint  heurter  à  sa  porte,  sachant  bien  qu'il  élail 
dans  sa  chambre. 


i  lilbi  ri   n.-  répoi  ' 

I  i itait  po  i  a-  lui  une  dangereuse  tentation.  Il 
pouvait    hum  lii  se   celle    qui    re\  en  ii 

demander  son  pardon    II  i     .    seul,  ardent  et  frissonnant 
chaque  nuit   au  :  ney,   l'œil  collé 

dévorant   la    bi  de   celle   volup- 

e  fille  ;  sure  ion  de   son  amour- 

propre,    il    levait    déjà  n    in    pour    tirer    le    verrou, 

ec  sa  pré\  ■■■  ction  habituelles 

il  avait  poussé  pour  n'être  pas  - 

Non,   se  dit-il,   non;  il  n'y  a  que  calcul  chez  elle; 

par  besoin  el  pi  ,    solliciter. 

lit  quelque  chos  oi,  ce 

y  perdrais 
Et,   sur  ce   raisonnement,    il   laissa   retomber  sa   main 
à  son  côté.  Nicole,  ap  es      la  •  frappe  deux  o  .  Ira  • 
à   la   porte,   s'éloigna   en  fronçant   le   sourcil. 

■  ■■ri    conserva    donc    tous    ses      '.  ml  igi  - 
alors  redoubla  di  pour  ne  pas  perdre  entièrement 

es  siens.  EnGn,  tant  de  projet;  et  de  contre-mines  - 
duisirent  à   ces   mots  que  les  deux  parties  bel)  . 

gèrent  un  soir  ■    de  la  chapelle,  où  le  ha- 

ies avait  mise-  en  présen 

—  liens:  bonsoir,  monsieur  Gilbert;  vous  êtes  donc 
ici: 

—  Eh  !  bonsoir,  mademoiselle  Nicole  :  vous  voilà  donc 
à  Trianon  ? 

—  Comme  vous  voyez,  femme  de  chambre  de  made- 
moiselle. 

—  El  moi  aide-jardinier. 

Là-dessus.  Nicole  fit  une  belle  révérence  à  Gilbert,  qui 
la  salua  en  homme  de  cour:  et  ils  se  séparèrent. 

Gilbert  remontait  chez  lui,  il  feignit  de  continuer  sa 
route. 

Nicole  sortait  de  chez  elle,  elle  poursuivit  son  chemin  ; 
seulement.    Gilberl   redescendit   à   pas  de   loup   el    - 
Nicole,  comptant   bien  quelle   allait   retrouver   M.  Beau- 
sire. 

II  y  avait  en  effet,  sous  les  ombrages  de  l'allée,  un 
homme  qui  attendait  :  Nicole  s'en  approcha  :  il  faisait  trop 
sombre  déjà  pour  que  Gilbert  reconnût  M.  Beausire.  et 

ace  du  plumet  l'intrigua  tellement,  qu'il  laissa  reve- 
nir Nicole  au  logis  et  suivit  l'homme  au  rendez-vous  jus- 
qu a   la   grille  de  Trianon. 

Ce  n'était  pas  M.  Beausire.  mais  un  hontine  d'un 
certain  âge  ou  plutôt  d'un  âge  certain,  tournure  de  grand 
se  gi  eur  el  démarche  fringante,  malgré  la  vieillesse  ;  en 
-  approchant.  Gilbert,  qui  passa  presque  sous  le  nez  de 
ce  personnage  avec  une  impudente  audace,  reconnut 
\l.  le  duc   de  Richelieu. 

—  Peste  !  dit-il,  après  l'exempt  le  maréchal  de  France  ; 
mademoiselle  Nicole  monte  en  crade  ! 


XCVI 


LES    PARLEMENTS 


Tandis  que  toutes  ces  intrigue-  -  I,  '  --nés.  couvées  et 
écloses  sous  les  tilleuls  et  dans  les  fleurs  de  Trianon. 
composaient  une  existence  animée  aux  cirons  de  ce  petit 
monde,  les  grandes  intrigues  de  la  ville,  tempêtes  mena- 
çaient leurs  vastes  ailes  au-dessus  du  palais 
d<  Thémis,  comme  récrivait  mythologiquement  M.  Jean 
Dùbarry  à  sa   -œur. 

Les  parlements,   res  ré  de  l'ancienne  opposi- 

lion  française,  avaient  repi  '  sous  la  main  capri- 

cieuse de  Louis  XV;  mais,  depuis  que  leur  protecteur, 
M.  de  Choiseul,  élail  tombe,  ils  sentaient  le  danger  s'ap- 
procher d  eux  et  s'apprêtaient  à  le  conjurer  par  des 
mesures  aussi  énergiques  que  la  circonstance  le  permet- 
tait. 

Toute  grande  commotion  générale  s  embrase  par  une 
question  "personnelle,    comme    les   grandes   batailles   de 
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u  mi  qu  un  bon  mot  en  pouvait  résulter  ; 

■   ■    .ii-. 'ii-  \  , emi  ..  conser- 

\er  .  il  autant  mieux  >i  on  inimitié  ■ 

celui  <|iiil  réservait  puni'  faire  ce  qu'il  appelait 

i  >•   .in.-    il  Aiguillon    a\  ail,  dopuis 
madaroo  0\  -a   la  cuirasse.   !)o\ 

tout  ce  que  Ru  liclieu  rancune  ri  .1  appétits  il.' 

il.-   île   -.ni  liumeur,   il   lit 
ce  qu'on  doit  i.m  de  lempèle  .  il  creva  la  trumbe 

•  i  cou]  '■  perd  serait  muni 

dre  -i  un  s'y  ji  i  ont, 

Il  se  mil  donc  a  rei  hercher  partout  son  oncle  pour 
avoir  avec  .lui  un  entretien  sérieux;  mais  rien  n'était  -i 
diflicile  depuis  que  le  maréchal  avait  éventé  son  désir. 

Marches    •  lies    commencèrent  :    du    plus 

loin  que  le   maréchal    lovait   son  il   lui  décoi 

;en     qui 
liaient    toute  couimuni  possible;   il    déliait 

i  ennemi  c me  dans  un  fort  impénétrable. 

I  .-  duc  .1  Viguillon  creva  la  trombe. 

II  se  présenta  purement  el  simplement  chez  son  oncle 
\ . 

Mais  Raflé,  en  fai  lion  a  sa  petite  renélre  de  l  liôtel  don 
oui    i  eco il  les  Irt  réi  -  du  duc  .-i  pi 

son   maille. 

i  e  due  entra  jusque  dans  la  

ifidcm  es,  commit  1  indisi  rél > 

nuil  noi  -  de 

\l.  il  Aiguillon  se  pinça  les  le  bonm    - 1  traite. 

;  i  au  maréchal  pour  lui  de 

der   audiem 

Le  maréchal  ne  pouvail  levant  une  réponse. 

Il  ne   pouvait,  s'il  répondait,   refuser   l'audience,   et       il 

accordait  i  audience,  comment  refuser  une  boni rpli 

cation?  M.  il  Viguillon  ressemblait  trop   i  ces  spadassins 
polis  el  charmants  qui  cachent  leur-  mauvais   de 

'.     doi  able        i    ei         r  homm    avei 

des  ré\  érences  sur  le  teri  ain    et,  là,  l'égorgenl    i é 

i  icorde. 

Le  maréchal  n'avait  i     d'amo      propre  i r  se 

faire  une  illusion,  il  savait  loute  la   force  de  son  neveu. 

i  ne  fi  lui,  cet  anlag sic  lui  arrai 

soit    un  pardon,    soil    une  i      Fti<  helieu   ne 

pardonnait    jamais,    el    des    corn  essions    à  un    ennemi 

-uni      I"  •'     laul h. pie. 

Il  feignit  donc  la   letli  e  de  M.  .1  Viguillon, 

Pi  n-  pour    ' 
Halle,  .pi  il  consulta  sur  .  •■  point,  lui  donna  l'avi 

\uii-   -m -  en   chemin  île  ruiner   \l.  d'Aiguillon. 

\.,-  ;  inenls  fonl    la   b  5i    \l.  'I  Vi 

u  doute,   peul  a     ni  metti  e  la 

rrachei  u i  de  le 

i  ntimenl  e  I  di 

un  intérêt   de   ramillc  .     si  vou  au   con 

\l    .1  '.  en   va  en  \  ous  nommanl     i l mi,  en 

i ' 

un  i  .--i  toujours  .  li  ■  '  i    la  i  ause  du 

uél  i. 
C  est  parfnilemi  ichelieu  ;  mais  je 

m-  puis  i a  de  avanl 

l  explosion  ! 

!..   :      monsi     neur. 
i 

Italie  lira  île  -a  pu.  lie  une  lettre  d    liller  au  p 

lie   lettre  '  onlcn.iil     i   il.  m   ni   les  di 
oh  i 
,.   n   a   él  "•     ni  i .  i  ndu.    Il  li 

dernier  délai  ;  compagnie,  o 

.  i,  ,i 

nn  billei  de  la  main. 
Monsieur  li 

\  , .  ,  il  é  p  ;i  r  l     <1. 

puni  *•*.  Ce  ch  ••  indispi 

pai  le  médei  in  de  M.  li 


-  \\h  I 


: 
fait  1  honneur  tic  me  dire  1  auti 
ne  parler  à  M.  !<•  m  ir<  en  ei  lifier  que 

.1.    le   duc  couchera,   revenant  de***,   en 
i  y  Irouvere  mie.  » 

—  Et  maintenant,  ajouta  le  maréchal,  cache-moi  quel- 

jusqu  ,i  jeudi. 
Raflé  suivil    ponctuellement  ces  instructions.  Le  billet 
cril   el   envoyé,    la  cachette   fui  trouvée.   Seulement. 
\l.  le  duc  ite  Richelieu,  qu 

pour  aller  a    1  r  e.  n  ne  risqua 

ou  croyait  ne  rien  risquer,  sachant  M.  le  duc  il  Uguillon 
tu  pavillon  de  Lucien 

Il  résulta  de  cette  manœuvre  que.   si  M.  d'Aiguil 
Bouta   île  quelque  chose,  il  ne  put  du  moins  prévenir  le 
.li..nl  il  était  menace,  faute  de  rencontrer  l'épee  de 
son  ennemi. 

Le  délai  de  jeudi  le  satisfit  :  il  partit  ce  jour-là  de 
soilles  avec  I  espoir  de  rencontrer  enfin  et  de  combattre 
gonisle  impalpable. 
it.  nous  l'avons  dil.  le  'iur  où  le  parlement  venait 
de  rendre  son  arrêt. 

I  ne  fermentation  sourde  encore,  mais  parfaitement 
Intelligible  pour  le  Parisien,  qui  connaîl  si  bien  le  niveau 

-  ondes,  régnait  dan-  les  rues  que  traversa  le  car- 
se  de  M.  d  Aiguillon. 
On  ne  li!  pas  attention    i  lui.  car  il  avait  eu  la  précau- 
tion de  voyager  dans  une  voiture  sans  armes,  avec  deux 
us.  comme  s  il  allait  en  bonne  fortune. 

II  vit  bien  çà  et  là  des  gens  affaires  qui  se  montraient 
un  papier,  le  lisaient  avec  force  gesticulations  et  tour- 
billonnaient en  groupes  comme  des  fourmis  autour  d'une 

'le  de  sucre  tombée  a  terre  :  mais  c'était  le  temps 
lies  agitations  inoffensives  :  le  peuple  se  groupait  ainsi 
pour  une  (axe  sur  les  blés,  pour  un  article  de  la  Ga- 
zelle de  Hollande,  pour  un  quatrain  de  Voltaire  ou  pour 
une  chanson  conlre  la  Dubarry  ou  M.  de  Maupeou. 

M.  d'Aiguillon  toucha  droit  à  l'hôtel  de  M.  de  Richelieu. 
11  n'y  trouva  que  Rafté. 

M.  le  maréchal,  répondit  celui-ci.  était  attendu  d'un 
instant  a  lautre  :  un  retard  de  poste  le  retenait  sons  doute 
aux    barrière-. 

M.  dAiginllon  proposa  d  attendre,  tout  en  manifestant 
quelque  mauvaise  humeur  à  Rafté.  car  il  prenait  l'excuse 
pour  une  nouvelle  défaite. 

Ce  fut  bien  pis  lorsque  Rafté  lui  répondit  que  le  maré- 
chal serait  au  désespoir,  quand  il  rentrerail.  qu'on  eut 
fait  attendre  M.  d'Aiguillon  ;  que,  d'ailleurs,  il  ne  devait 
pas  coucher  n  Paris,  ainsi  qu'd  avait  été  convenu 
d  abord  :  que  sans  doute  il  ne  reviendrait  pas  seul  de  la 
campagne,  et  traverserait  seulement  Paris  en  prenant 
des  nouvelles  à  son  hôtel  ;  que,  par  conséquent.  M.  d  Ai- 
guillon ferait  bien  de  retourner  chez  lui-même,  où  le 
hal  monterait  en  po  - 

—  Ecoutez,  Rafté.  dit  d'Aiguillon,  qui  s'était  fort  assom- 
bri durant  celle  répl  -     les  la  con- 

ce  de  mon  oncle  :  répondez-moi  en  honnête  homme. 
On  me  joue,  n'est-ce  pas.  et  M.  le  maréchal  ne  veut  pas 
me  voir?  Ne  m  interrompez  pas,  Rafté;  vous  avez  été 
pour  moi  souvent  un  bon  conseil,  et  j'ai  pu  être  pour 
l  -  ce  que  je  serai  encore,  un  bon  ami  :  faut-il  que  je 
retourne  à  Versailles  ? 

—  Monsieur  le  duc,  sur  lhonneur,  vous  recevrez  chez 
vous,  avant  une  heure  d  ici.  la  visite  de  M.  Te  maréchal. 

—  Mais  alors,  autant  que  je  l'attende  ici.  puisqu'il  y 
viendra. 

—  J'ai  eu  lhonneur  de  vous  dire  qu  il  n'y  viendrait 
peut-être  pas  seul. 

—  .te  comprends...  et  j'ai  votre  parole.  I; 
A  ces  mots,   le  duc   sortit  tout  rêveur,   mais  d'un   air 

aussi  noble  et  aussi  gracieux  que  l'était  peu  la  ligure  du 
maréchal  lorsqu'il  sortit  d'un  cabinet  vitré  après  le  dé- 
part de  son  neveu. 

Le  maréchal  souriait  comme  un  de  ces  laids  démons 
que  Callot  a  semés  dans  ses  Tentations. 

—  Il  ne  se  doute  de  rien.  Rafté  1  dit-il. 

—  De   rien,   monseigneur. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  L  heure  ne  fait  rien  à  la  chose,  monseigneur  ;  U  faut 


i 
- 

uand  un  valet  de  pii 
entrer  par  une  porte   -  personnage  .. 

■     pi 
M.    Dut i 

anlipalhie. 

souriant  à  la  rencontre  de  cel   hoi 

—  \ii  :  . 

isite. 

—  Votre 

aite  ! 

—  C'est  imprimé? 

—  El   tiré  a   cinq  mille.  Le-  prej  lii 
ren!  déjà  la  ville,  les  aqlres  sèchent. 

Quel  malheur!  cher  monsieur  Flageot.   q   el 
poir  pour  la  famille  de  M.  le  maréchal  ! 
Vf.  1  -.  ■  de    ■  poi 

ntir.  tira  une  '  d'argent  où  il  pui 

tement  une  prise  de  tabac  d  Espagne. 

—  El  ensuite  que  fait-on?  continua  Rafl 

—  La   forme,   cher  monsieur  de  Rafle.   MM 

es.  sûrs  du  lirage  et  de  la  distribution.  mon> 
immédiatement  dons  le  carrosse  qui  les  attend  à  la 
de   l'imprimerie,  et    =  en   ironl    sisnifier   l'arrêt    à   M.    !e 
duc  d  Aiguillon,  qui  justement,  voyez  le  bonheur,  r  esi-à- 
dire  le  malheur,  mou-  trouve  en  son 

à  Paris,  où  Ion  va  pouvoir  parler  -  >nne. 

Rafté  fit  un  brusque  mouvement  pour  atteini 
meuble  un  énorme  sac  de  procédure  qu'il  remit  à 
Klageot   en  lui   disant  : 

—  Voici  les  pièces  dont  je  vous  ai  parlé,  mon- 
nfonseigneur  le  maréchal  o  la  plus  grande  confiai 
vos  lumières   et  vous  Abandonne   cette   affaire,   qi 

vantageuse  pour  v<  de  vos  bons  offices 

dans  le  déplorable  conflit  de  M.  d'Aiguillon  avec  le 
puissant   parlement   de  Paris,   merci  de   vos  bons 

Et  il  poussa  doucement,  mais  avec  une  certaine  h.ite. 
ver-  la  porte  de  1  antichambre  mailre  Flageot  ravi  du 
poids  de  son  dossier. 

Aussitôt,  délivrant  le  maréchal  de  sa  prison  : 

—  Allons,  monseieneur.  dit-il.  en  voiture  !  vous  n'avez 
pas  de  temps  à  perdre  si  vous  voulez  assister  à  la  repré- 
sentation.  Tâchez  que   vos    chevaux  marchent  plus 
que  ceux  de  MM.  les  commissaires. 


VA  II 

VTF.É    QUE    LE    CHEMIN    DU    MINIS 

N'EST  FAS   SEMÉ   DE  ROSES 


de  M.  de  Richelieu  marchaient  plu- 
que  ceux  de  MM.  les  commissaires,  puisque  le  mai 
entra  le  premier  dans  la  cour  de  l'hôtel  d  Aiguillon. 

Le  duc  n  attendait  plus  son  oncle  et  se  préparait  à  re- 
partir pour   Luciennes.   afin  d  annoncer  à  madame  Du- 
barry  que    1  ennemi   s  était   démasqué  ;   mais    l'hu  - 
annonçant  le  maréchal,  réveilla  du  fond  de  -sa  torpeur 
■rit  découragé. 

Le  duc  courut  au-devant  de  son  oncle,  et  lui  prit  les 
mains  avec  une  affectation  de  tendresse  mesurée  à  la 
peur  qu'il  avait  i 

Le  maréchal  s  abandonna  comme  le  duc:  le  tableau 
fut  touchant.  On  pendant  M.  d'Aiguillon  hâter  le 

moment  des  explications,  tandis  que  le  maréchal  i 
culait  de  son  mieux  -     dant  soit  un  tableau 

un  bronze,  soit  une         sse         et  en  se  plaignant 
fatigue  mortelle. 

Le  duc  coupa  la  retraite  à  -on  oncle,  l'enferma  dans 
un  fauteuil  comme  M.  de  Villars  avait  enfermé  le  prince 
Eusène  dons  Marchiennes,   et,  pour  attaque  : 


\wniu:  DUMAS  n  i  USTRÊ" 


s,  1  homme 

■1110     .1     IH'U> 

Riehi  rlL 

:  que 

- 
- 

—  '  ur  le  mar6chal  ; 

il  dire. 

oneur,  je  ne  c pre 

■  voulu 
.■.oninier  mini.-!:  eplé,  moi,   les 

donné, 
porte  dai  - 

-  seule- 
ment ,  ou. 

porl<    ■ i  .  :    i    cette 

elle:  il. 

—  El  je  le  i  : 

ion  cher  .  venir 

i  h  es  plus  jeune,  par 
plus  fort;  lu   réussi.-,   j'écho  dans 

ma   foi,   je   ne  devine   pas    pourqi 
-  scrupules  ;  si  la  as  açi  dans  mes  in 
i  - 
■    rendrai  la   gourmade...   Cela   nier. 
.-  expl 

—  Mon  oncle,  en  véri'. 

—  Tu  es  un  enfani,  duc.  Ta   position  est  magnifique: 
>•  France,  due.  commandant  les  chcvau-légers,  mi 

toute 
futile  mesquinerie;  enfant. 

Supposa  ■  .    •-  .  ippose  que 

■  e  la  table      Mais  qu  esl 
■.-      i  la  ? 

—  Rien,  mon  oncle  ;  continuez. 

Si   fait,  j'entends  un  carrosse  dans  la  co 

-  \l"ii  oncle,  ne  vous  inten  vous  prie; 

■.'•n  m  intéi  dessus  to  le  chose  : 

mais, 

- 
i     mais,  -i  tu  •  lo 

eni  que  le 

.1  >■  a  du  bruit  •  !  jcnl  sans 

LUe      l  ..  peli  i 
Irai  vc. 

MM.  les  commissaires  du  parlement,  dit-il  avec  in- 

elieu. 
Des  i  omrai  parlement  ici  ?...  Q 

on  ?  répondit  le  duc.  peu 

-  De  ;  nore  au  boul 
Oh!  i                          .  lieu. 

M.      d     \lL-'lll|i.r.  .      ,,|      ,],, 

oduire  lui 

mpassibles, 

.. 

me  •. "iv  émue, 

—  C  est  a  \l.  le  duc  d  Aigui  i  bon 

i  1  riii  i  un  des  i  omm 
— 

commit  ofi  ndément,  tii 

■ 

■■IX. 

Dmplel    qui  dé 

le  qui  e 

ont  lion    de  pair  du  roj  aume. 
■     i  n  bommi 

I    ■  •    n 

même 


lin  pour  prendre  la  copie  de  l'arrêl   que  lui  o 
•  imissaire  du  parlement, 

I  e  fut  le  rtfaréchal  qui,  deboul  aussi,  mais  alerte  et 

nbe,  prit  ce  papier,  le  lui  et  rendit  le  salut  a  MM.  les 
i  onseillers. 

i  ci  étaient  déjà  loin  que  le  duc  d'Aiguillon  dei 
rail  encore  dans  la  même  stupeur. 

Voilé  un  rude  coup!  dit  Richelieu;  lu  n'es  plu 
de  i  ram  e,  c  esl  humiliant. 

Le  «lue   se  retourna  vers   son  oncle,   comme   si, 
moment   seulement,  il  eût  repris  la   vie  et  la  pen 

—  lu  ne  l'y  attendais  pas?  dit  Richelieu  du  m. -nie  ton, 

—  El  nous,  mon  oncle?  riposta  d'Aiguillon. 

—  Comment  veux  tu  qu'on  aille  se  douter  que  le  par- 
lement frappera  si  vertement  sur  le  favori  du  roi 

la  favorite  !     Ces  -  en    i  i  -••  [eronl  pulvériser. 
la  m. un  sur  sa  joue  brûlante, 

—  C'esl  que,   continua  le  vieux  maréchal  enfonçant  le 

ird  dans  la  plaie    si  le  parlement  [e  dégrade 

pour  la  nomination  au  commandement  .i.'-  i  hi 

-.  il  le  décrétera  do  prise  de  corps  el  le  condamnera 

au  ion  le  jour  où  lu  seras  nommé  minisire.  Ces  gens-là 

:  exècrent,  d  Aiguillon,  méfie-loi  d'eux. 

Le  duc  soutint  cel  horrible  persiflage  avec  une  cons 

de  héros  ;  son  malheur  le  grandissait,  il  épurait  son 

Richelieu  crut  que  celte  constance  élail  de 
.lilé,    de    l'inintelligence    peut-être,    cl  nue    les  piqûres 
été        i      i"  ofohdes. 

—  N'étant  plu-  pair,  dit  il,  lu  seras  m. mu-  exposé  à  la 

bins      Réfugie  loi  dans  quelques  années 

il  obscurité.  D'ailleurs,  vois-tu,  l'obscurité,  la  sauvei 

va  le  venir  sans  que  lu  le  veuilles;  déchu  des  fonctions 

de  pair,  lu  arriveras  au  ministère  plus  difficile nt,  cela 

d  affaire  ;  tandis  que,  -i  lu  \  eux  lutter,  i ami 

eh  bien,  lu  as  madame  Dubarrj  pour  toi,  elle  le  porte  en 
..in.  el  c  esl  un  solide  appui. 

M   .i  Viguillon  se  leva.  H  ne  rendil  pas  même  i 

chai  i  i  i    Je  courroux  pour  toutes  les  souffranc 

que  le  vieillard   venait  de  lui  faire  subir. 

—  Vous  avez  raison,  mon  oni  le   répondit  il  tranquille 
mi  ni.  el  \  otre  sajesse  perce  d lernier  a\  is.  Ma 

i  .  omtesse  I  tubat  ry,  à   laquelle  vous   a\  ez  eu  la 

bonté  de présenter,  el  à  qui  vous  ave2  dit  de  moi  lanl 

de  bii  n  ■    lanl  de  \  ôhémem  e  que  tout    le  nde 

■  •n    peul    lêi gner  a   Luciennes,   madame   Dubarry  me 

défendi      i I  tieu    elle  m  i i,  elle  esl  bi 

oir  sur  i  espril  de  Sa  Maje  lé    Merci 

de  votre  conseil,   je  m  j   réfugie   i is  dans  un 

poil  de  salut.  Mes  chevaux!  Bourguignon,  à  i    cienm 
Le  i  esta  au  milieu  d'un   sourire  ébauché. 

\i    .i  Viguillon   salua   respectueuscmenl    Bon   oncle    el 
quitta  le   salon,   laissant   le   maréchal  forl   intrigué,  p 

loul   confus  de   l'acharnement   qu'il  avait  mis    i 
mordre  celte  chah  noble  el  v'n  e. 

II  y  eul  quelque  consolation  poui    le  vieux  maréchal 
ii. m-  Ii folle  des  Parisiens,  lorsque,  le  soir,  ils  lurent 

de  1  arrêt,  q i  s'arrachait  dan 

les  rues.   Mais  il  ne  put   -  empêi  her  de  Boupirer  q 
i  ;  nia  compte  de  sa  soirée. 

n    la    lui    raconta   cependant    sans   rien   taire. 

—  Le  coup  esl  donc  paré?  dil  Ii     ecrétaire. 

el  non.  Rafté  :  mais  la  blés  sut  e  n'esl   pa    i 

i  i      ion  q  n  Ique  chose  de   i 

que  je  reproche  de  i  n  quemenl   soigné. 

\,,n-  avot  '      i  :  .n.      i   esl  une  g)  and 

folie 

—  pi  si  l'or   pi  end  le  l i  épliqua   Raflé, 

i  i.  '  mon   i  i"'i    le  i oin  ii  n    loi  de  i  ela    i  •   I 

■  in  ..n  p  i  pa    pris    .i    i i  celui  là  qu  on 

ou  donni  i  ail  loujoui     '  iulrc    c  esl  à  dire   i  elul 
q  .  ..n  tient. 

Raflé  bau  sa   les  ép  :  '  a\ lanl   M.  de   Rii  ■ 

lieu  n  avail  pas  loi  i 

—  Vous  croyez   dit-il   que  \t   d  Viguillon  sortira  de  là? 
i  mu-  tu  que  le  roi  en    orli 

—  oti  !  le  roi  i.-hi  un  ii  ou  pat  loul    mai    M  ni 
du  roi    qui  i  ,i''- 

—  On  le  i  '"   ,  ei  '  madami    i  tubai  i  y,  <i"i 

i,.  -,  près  par  où  madame  Duban  j    u 


JOSEPH  nu.swii. 


iuss  q         Mais  tu  n  en- 

tends  rien  a  la  politique,  Raflé. 

—  Monseigneur,  ce  n'esl  pas  l'avis  de  maître  Flageot. 

—  Ron  !  que  dit  ce  maître  Flag  .■   que 

! 

—  -    i     .■-!     i.n    |,'      ,       [  ■ .  ■  :  i  r  ■   i- 

—  Après  '. 

—  Eh  bien,   monsieur  Flageot  prétend  que  le   roi  lui 
mente  ne   -  en  tirera  pas. 

—  Oh!  oh!  qui  donc  fera  obstacle  au  lion? 

—  Ma   foi.    monseigneur,   ce   sera  le  rai  '  .. 

—  Maître  Flageot  alors! 

—  Il  dit  que  oui. 

—  Et  tu  le  ci  lis 

—  Je  crois  toujours  un  procureur  qui  promet  de  faire 
du  mal. 

—  Nous  verrons,  Rafle,  les  moyens  de  maître  Flageot. 

—  C'est  ce  que  je  me  dis.  monseigneur. 

—  Viens  donc  souper  pour  que  je  me  couche...  Cela  m'a 
tout  retourné  de  voir  que  mon  pauvre  neveu  n'était  plus 

de  France  et  ne  serait  pas  ministre.   On  est  oncle, 
Rafté,  ou  on  ne  l'est  pas 

\l.  de  Richelieu  se  mil  à  soupirer,  et  ensuite  il  se  mit 
à  rire. 

—  Vous  avez  pourtant  bien  ce  qu'il  faut  pour  être  mi- 
nistre, lui  répliqua  Raflé. 


XCVIII 


M.     DAIGUILLON    PREND    SA    REVANCHE 


Le  lendemain  du  jour  où  le  terrible  arrêt  du  parlement 
avait  empli  de  bruit  Paris  et  Versailles,  lorsque  l'attente 
était  -  ir  tout  le  monde  de  savoir  quelle   serait 

la  suite  de  cet  arrêt,  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  - 
transporté  à  Versailles  et  avait  repris  sa  vie  régulière, 
vit  entrer  chez  lui  Rafle,  tenant  une  lettre  a  la  main.  Le 
secrétaire  flairait  et  pesait  cette  lettre  avec  un  air  d'in- 
quiétude  qui  se   communiqua    promptement   au    maître. 

—  Ouest-ce  encore,  Raflé?  demanda  le  maréchal. 

—  Quelque  chose  de  peu  agréable,  j'imagine,  monsei- 

el  qui  esl  enferme  là  dedans. 

—  Pourquoi   imagines-lu  cela? 

—  Parce  que  la  lettre  est  de  M.   le  duc  d'Aiguillon. 

—  Ah!  ah!  lit  le  duc,  de  mon  neveu. 

—  Oui,  monsieur  le  maréchal.  Au  sortir  du  conseil  du 
roi.  un  huissier  de  la  chambre  esl  venu  el  m'a  remis  ce 
pli  pour  vous  ;  voila  dix  minutes  que  je  le  tourne  et  le 
retourne  ?ans  pouvoir  m  empêcher 'd  y  voir  quelque  mau- 
vaise nouvelle. 

Le  duc  étendit  la  main. 

—  Donne,  dit-il,  je  suis  brave. 

—  Je  vous  préviens,  interrompit  Rafle,  que  1  huissier, 
en  me  remettant  ce  papier,  a  ri  jusqu'au  fond  du  gosier. 

—  Diable  !  voilà  qui  est  inquiétant  ;  donne  toujours, 
répliqua  le  maréchal. 

—  Et  qu'il  a  ajouté  :  «  M.  le  duc  d'Aiguillon  recom- 
mande que  M.  le  maréchal  ait  ce  message  sur-le-champ,  g 

—  Douleur,  lu  ne  nie  feras  pas  dire  que  tu  sois  un  mal  ! 
s'écria  le  vieux  maréchal  en  brisant  le  cachet  d'une  main 
ferme. 

Et   il  le  lut. 

—  Eh  !  eh  !  vous  faites  la  grimace,  dit  Rafle  les  mains 
derrière  le  dos.  en  observateur. 

—  Est-il  possible  !  murmura  Richelieu  poursuivant  sa 
lecture. 

—  C'est  sérieux,  à  ce  qu'il  parait  ? 

—  Tu  as  l'air    enchante? 

—  Sans  doute,  je  vois  que  je  ne  mêlais  pas  trompé. 
Le  maréchal  reprit   sa  lecture. 

—  Le  roi  est  bon,  dit-il  au  bout  d'un  instant. 

—  Il  nomme  M.  d'Aiguillon  ministre? 

—  Mieux  que  cela. 


—  Oh  !  oh  !  quoi  donc? 

—  Lis  et  commente. 

Rafle  lui  i  .-'«n  tour  ce  billet;  il  était  écrit  de  la  main 
même  du  duc  d'Aiguillon  et  conçu  en  ces  ton. 

«  Mon  cher  oncle, 

«  Votre  bon  conseil  a  porté  ses  fruits  :  j'ai  confié  mes 
chagrins  à  cette  excellente  amie  de  noire  maison,  madame 
la  comtesse  Dubarry,  qui  a  bien  voulu  déposer  ma 
confidence  dans  le  sein  de  Sa  roi  s'est  indi- 

o  ences  que  me  font  MM.  du  parlement,  à  moi 
qui  me  suis  employé  si  fidèlement  à  son  service,  et,  dans 
son  conseil  de  ce  jour  même,   -  ;é  l'ar- 

rêt du  parlement  el  m'a   enjoint  de  continuer  mes  fonc- 
de  pair  de  France, 
re    va   -      ivoie    mon  cher  oncle,   sachant  bien  tout 
le  plaisir   q  lera  celte  nouvelle,  la  teneur  de  la 

"il  que  Sa  Majesté  a  prise  en  conseil  aujourdhui. 
Je   l'ai  tait    copier   par  un  secrétaire,   el  vous    en 
notification  avant  quj  que  ce  soit  au  monde. 

\  euillez  croire  à  mon  tendre  respect,  mon  cher  oncle, 
et  me  continuer  vos  bonne-  _  os  bons  conseil-, 

«  Duc    d'AlGUILLOX.    » 

—  Il  se  moque  de  moi  par-dessus  le  marché,  s'écria  Ri- 
chelieu. 

—  Ma  Foi,  je  crois  que  oui,  monseigneur. 

—  Le  roi  !  le  roi  !  qui  se  jette  dans  le  guêpier. 

—  Vous  ne  vouliez  pas  le   croire  hier. 

—  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  ne  s'y  jettera. i  pas,  monsieur 
Rafté,  j'ai  dit  qu'd  s'en  tirerait...  Or,  tu  vois  qu'il  s'en 
lire. 

—  Le   fait   est   que  le  parlement   est   battu. 

—  Et  moi  aussi  ! 

—  Pour  le  moment,  oui. 

—  Pour  toujours  !  hier,  je  le  pressenlais,  el  tu  m'as 
tant  consolé,  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  m'arriver  des 
dés    -l'émenls. 

—  Monseigneur,  vous  vous  découragez  un  peu  toi 
me  semble. 

—  Maître  Raflé,  vous  êtes  un  niais.  Je  suis  battu  et 
je  payerai  l'amende.  Vous  ne  comprenez  peut-être  pas 
tout  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  pour  moi  à  être  la  risée 
de  Luciennes  ;  à  l'heure  qu'il  est,  le  duc  me  raille  dans 
les  bras  de  madame  Dubarry.  Mademoiselle  Chon  et 
M.  Jean  Dubarry  font  des  gorges  chaudes  à  mon  endroit; 
le  négrillon  se  bourre  de  bonbons  en  me  faisant  la  niqiu. . 
Corbleu  !  j'ai  bon  caractère,  mais  tout  cela  me  rend  fu- 
rieux. 

—  Furieux,  monseigneur? 

—  J'ai  dit  le  mot.  furieux  ! 

—  Alors  il  ne  fallait  pas  faire  ce  que  vous   avez  fait, 
l'.ia  philosophiquement  Raflé. 

—  Vous   m'y   avez  poussé,    monsieur  le   secrétaire. 

—  Moi? 

—  Oui.   vous. 

—  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  que  M.  d'Aiguillon 
soil  ou  ne  soit  pas  pair  de  Fiance?  Je  vous  le  demande. 

seigneur?  Voire  neveu  ne  me  fait  pas  tort,  ce   me 
semble. 

—  Monsieur  Rafté,  vous  êtes  un  imperlinenl  ' 

—  Il  y  a  quarante-neuf  ans  que  vous  me  le  dites,  mon- 
seigneur. 

1        i  vo  is  le  répéterai  encore. 

—  Pas  quarante-neuf  ans.   voilà  ce  qui   me  rassure. 

—  Rafté,  si  c'est  comme  cela  que  vous  prenez  mes  in- 
''•rèts!... 

—  Les  intérêts  de  vos  petites  passions,  non.  monsieur 
le  duc,  jamais...  Vous  faites,  tout  homme  d'esprit  que 
vous  êtes,  des  sottises  que  je  ne  pardonnerais  pas  à  un 

rc   tel  que  moi. 

—  Expliquez-vo  -  sieur  Rafté,  et,  si  j'ai  tort,  je 
1  avouerai. 

—  11  vous  a  fallu  hier  une  vengeance,  n'est-ce  pas* 
Vous  avez  voulu  voir  l'humiliation  de  votre  neveu,  vous 
avez  voulu  apporter  en  quelque  sorte  l'arrêt  du  parlement 
el  compter  les  tressaillements  et  les  palpitations  de  votre 
victime,  comme  dit  M.  de  Crébillon  le  fils.  Eh  bien,  mon- 
sieur   le    maréchal,    ces    speclacles-là    se    payent    gros; 
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T.-  pnr  les  clercs  de  mailre  *  iuildoi         - 
du   ti i > 1 1 \  e  i  '-il'. 

i  )n  de\  ine  ce  que  VI .  de  Richelieu  sqiiffj        m 
psnl  P  i  ;,  le  Paris  nauséabond  de  cette  zone,  pour  abor- 
■  I  ie  I  édilité  parisii   me 

0e\  anl  la  porte  de  mailre  l  lageot,  le  ci  si     VI.  de 

ieu    fui     ii  n  lé    par    un    autre  cai  [ui 

naréchal      '  -  des 


ii    il  1  hésitation  du  duc 

di    Rii  helieu. 
J'ai  vu  ci 

hal. 
I  I     toul   Ii.iiiI  : 

Est-ce  i  hez   maître   i  [a 

•  I  -ni. nul. i   I   il. 

i  lui,  monsieur  le  d  c 

ih  !  j  .n  !  honneur  d'i 


Les  deux  plaideurs  turent  introduits  'lui-  te  cabinet  >le  maître  Flageot. 


cendait   de  celle  voiture,   et,  comme  ses    soîxanle-quinza 
ans  ne  lavaient  pas  rebuté  du  métier  île  g  se  hâta 

de  plonger  ses  pieds  dan-   la  boue  noire  pour  aller  of- 
frir la  main  a  celte  dame  qui  descend  til  - 

Mai-  i  e  r-là,  le  maréchal  jouait  de  malheur  :  une 
jambe   sèche  el  rugueuse  qui  s'allongea  sur  le   tnarchi 

pied  trahil  une  vieille  le ie.  I  n  visage  ride,  tanné  sous 

nie    ligne  île  rouge,    acheva   de   lui    prouver    que    celle 
femme  était  non  seulement  vieille,  n  épile. 

11  n'y  avail  cependanl  pas  à  r  icidci  le  n  i  ichal  avail 
fait  le  mouvement,  et  le  mouvement  avait  été  vu  ;  d'ail- 
leurs. M.  de  Richelieu  n'élail  pas  jeune.  Cependanl  la 
plaideuse,  car  quelle  femme  à  voit. ire  fui  en  celle 

-i  elle  n'eût  ete    une   plaideuse?  cependant,   il 


s'écria  le  duc,  désagréablement  surpr  -    en  s'arrêtanl  sur 
i il  de  l'allée   noire. 

—  Oui  ne  connaît  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu? 
fut-il  répondu.   Il  faudrait   ne  pas 

—  Celte    guenon    ci  ne    femme? 
murmura  le  vainqueut  de  Mahon. 

Et  il   salua  le  p1    -    -  'lu  monde. 

—  Si   j'os     -  "1er   à   mon   tour,    ajouta-t-il,    à   qui 

onneur  de  par 

—  Je  suis  la   •  de   Béarn,   votre  servante,  ré- 
pondit  la   vieille   en   faisan!  une  révérence  de  cour  sur 

us  pouces  d'une  trappe 
de   cave  ouverte,    da  die  le  maréchal    s'attendail 

méchamment  à  la  voir  disparaître  à  son  troisième  plié. 
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.  eilli 
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—  "'  drôle,    dil-il. 

—  i  sur  mon  procès  " 

—  I  ■  Mais  vous  la  con- 

•il. 

de  la  Bourbonnaise:  il  y   esl  dit  : 

i.ime  la   comtesse, 
--moi  pol. 
Je  suis  dan?  l'embarras.    • 

une  Dubarry  qui  parle,  vous  enlendez. 

—  C'est  impertinent  pour  elle   . 

-  chansonniers...  ils 
lent  rien.  Dieu!  que  cette  cop  -  vous 

•!cz  ceci  : 

- 
Un 

'M  ? 

-  c'esl   affreui  !   - 

si  um 
Vladai 

Ali  !  nous  voici  arrivés  ,  permettez  que 

en  grommelant  le  duc  di 
■ 

liai  sonn.>  I 

s  cessé  d'i 
vint  ouvrir  la   porte. 
I  es  deux  plaideurs,  introduits  dans 

■  oiivèrent  un  homme  furie  lait,  la 

i   dents        ilicter  un  faclutn  terrible  a  son  pre- 

i  j   a-t-il  doi 

■  ur. 

on  cœui    i 
me  la  i 

trompi    p  -    M    '•■ 
Un  autre 

comtesse,  où  i  n  esl  mon  pro 

\'i  ■ 

!.'    il    ,ro-    I 
Oh  !  l 

■ 

—  Je  comprei  oraprends. 

o   - 

—  Soyez  Iran 

I  • 

,     pi  Di  ,•-  . 
■ 
procès  je  veux  I 


voire  procès  do  la  lerre  île  Chaponat. 

—  Je    ne    dis   pas   non.    et    me  ferez  vous 
\.  yons.  i  o  sérail  bien  gracieux  de  vol 

Monsieur  le  duc,  c  est  un?  affaire  remise   indéfinie 
ment 

—  Ron  :  pourquoi  * 

—  Cela  ne  se  plaidera  pas  avant  un  an,  au  moins. 

—  La  raison,  s'il  vous  plaît? 

—  I  es  circonstances,  monsieur  le  dm  mstany 

Vo  -    onnaisseï  l'arrêté  de  Sa  Majesté?. 

—  Je  crois  q li      Lequel?  Sa  Majesté  rend  b 

—  Celui  qui  annule  le  notre. 

—  'I  ■  6s  bien    Api  i 

i  bien,   monsieur  le  duc,  nous  >   répondrons 
brûlanl    nos    vaisseaux. 

—  En  brûlanl  vos  vaisseaux,  mon  cher?  vous  brûleré 

i  parlement?  Voilà  ce  qui  n'csl   pas  paq 

faitemenl  clan-,   et  j'ignorais  que  le  parlement   cùl   de 

-- 

—  La  première  chambre  i  efuse  d  enreg 

ime  de   Béarn,   que   le   procès  de   \i 
dislraj  ait  en  aucune  façon  du  sien 

—  Mieux  que  cela. 

—  La  soconde   aussi? 

ne   serait   rien...   Les  deux   chambres   ont   pri] 
-olulion  de  ne  plus  rien  juger  avanl  que  le  roi  ait 
M     '1  Uguillon. 

—  Bah  '  -  maréchal  en  rrappanl  des  mains, 
Me  plus  juger...  quoi?  demanda  la  comtesse  émue. 

—  Mais     les  procès,  madame. 

On  ne  I  pas  mon  procès,  a  moi!  s'écria,  mu 

(hune  de  Béarn  avec  une  terreur  qu'elle  a  lil  pas, 

■  iler. 

—  P.-i-  pi  adame,  ^m-  celui  do  M.  le  duc 
\i                inique  '  c'esl  de  la  rébellion  aux  o 

M  i  je  lé    i  i  ta 
Madame,  répliqua  le  procureur  majestueusement    li 
esl   oublié...   nous  nous  oublions  aussi. 
Monsieur  Flagcot,  vous  vous  ferez  mettre  à  la  Bas 
tille,   i  est    moi  qui   vous  le  ilis. 

.i  irai   en    chantant,    madame,    ''t,    si  j'y   vais, 
infrères  m'y  suivront  en  portant  des  pi 

—  i  ■  c tesse  .'i  Richelieu 

Nous    sommes   tous  comme  cela,   répliqua    le 

cureur. 

—  Oh  !  oh  l  fil  le  maréchal,  cela  devient  curieux 
Mais,  mon- i',  vous  m'avez  dil  loul  a  l'heure  que 

■  occupiez  de  moi,  reprit  madame  <l>-  Béarn. 
Je   :  ai  dit,  el  c'esl  vrai...  Vous  êtes,  madame,  le 
premier  exemple  que  je  cite  dans  ma  narration;  voici  le 
phe  qui  vous  concerne. 
i  ■    I  des  mains  de  son  clerc  le  faclum  com- 

mencé, pinça  son  nez  avec  ses  lunettes  el  lui  avei    em 

I  eur    état   perdu,    leur    fortune    compromise, 

droits  \  pieds...  Sa  Majesté  comprendra  com 

il  iiii  souffrir...  Ainsi,  l'exposant  détenait  entn 

une  importante  affaire  de  laquelle  dépend  la 

fortune  d'une  de  ons  du  royaume  ;  pal 

oin      pat  son  industrie  par  son  talent,  il  ose  le  dire, 

ii  i  n    cl  le  droit  de  très  liante  .-t 

très  p  lique  <  liarlotte  \  éi  onique,  com 

i  m  i    proclamé     loi   q  i 
ffle  de  la  ■  iffrant...  » 

—  J'en  suis  resté  là,  m. ni amc,  dil  le  procureur  en  se 

el  je  i  ire  sera  belle. 

Mon  i  dit  la  comtes  se  de  Béarn,  il  y  a 

■.Mu  icr  poui    la   première    i"1- 

i   ■ ■  -  n  en  fut  ;  et  je    om 

continuai  ma   cliente!  , <■/  gagné  iti\  ou  douze 

mille  livres  avec  mes  affaires;  vous  en  ou  gné  au 

I  ml  em 

Eci    ez    éi  ri  cz  toul   cela    dil    v\\  ■ I    i  lageol   b 

c'esl    un    6xi  c'i  preuve  :  on 

dan i  la  >; ion. 

(  ir,   inlei  romp  c     je  x.  ous    rctir 

i  pai  lit  de  i  i    moment,    /o  e;    perdu   ma 

nce. 
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coup   de    foudre,    resta    un   moment    stupéfait;  mais 
relevant    sous   le   coup   comme    un   martyr  qui  coi 
nr  Dieu  : 

—  Soit!   dit-il;  Bernardet,   rende/   les   d  i   ma- 

consigner!  ut,  ajouta-l-il,  que  l'expo- 

sant a  préfère  sa  conscience  à  sa  fortune. 

—  Pardon,  comtesse,   glissa  le  maréchal  à  1  oreille  de 
me   do   Béarn,   mais   vous    i  ni,    ce 

me  semble. 

—  A   quoi,  monsieur  le  duc  ? 

—  Vous  retirez  vos  dossiers  à  ce  brave  protestant; 
h      -   pour   quoi   faire? 

—  Pour  les  porter  à  un  autre  procureur,  à  un  autre 
avocat  !  s'écria  la  comtesse. 

Maître  Flageot  leva  les  yeux  au  ciel  avec  un  funèbre 
re  d'abnégation,  de  résignation  stoique. 

—  Ma:s,  continua  le  maréchal,  toujours  parlant  a 
l'oreille  de  la  comtesse,  puisqu'il  est  décidé  que  les 
chambres  ne  jugeront  rien,  ma  chère  madame,  un  autre 
procureur  n'occupera  pas  plus  pour  vous  que  maître 
Flageot... 

—  C'est  donc  une  ligue,  alors? 

—  Pardicu  !  croyez-vous  maître  Flageot  assez  bète  pour 
se  faire  protestant  tout  seul,  pour  perdre  son  étude  tout 
seul,  si  ses  confrères  ne  devaient  pas  faire  comme  lut, 
et,  par  conséquent,  le  soutenir? 

—  Mais  vous,  monsieur,  que  faites-vous? 

—  Moi,  je  déclare  que  maître  Flageot  est  un  fort  hon- 
nête procureur,  et  que  mes  dossiers  sont  aussi  bien  chez 
lui  que  chez  moi...  En  conséquence,  je  les  lui  laisse  tout 
en  le  payant,  bien  entendu,  comme  s'il  poursuivait. 

—  On  dit  avec  raison,  monsieur  le  maréchal,  que  vous 
Êtes  un  esprit  généreux,  libéral!  s'écria  maître  Flageot; 
j'en  propagerai  la  renommée,  monsieur  le  duc. 

—  Vous  me  comblez,  mon  cher  procureur,  répondit  Ri- 
chelieu en  s'inclinant. 

—  Bernardet  !  cria  le  procureur  enthousiasmé  à  son 
clerc,  vous  insérerez  à  la  péroraison  l'éloge  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu. 

—  \on,  non  pas  !  maître  Flageot,  je  vous  en  supplie..., 
répliqua    vivement    le    maréchal.    Oh  !    diable  !    qu'allez- 
aire  là?  J'aime  le  secret  pour  ce  qu'on  est  convenu 

d'appeler  une  bonne  action...  Xe  me  désobligez  pas, 
maître  Flageot  ;  je  nierais,  voyez-vous,  je  démentirais  : 
ma  modestie  est  susceptible...  Voyons,  comtesse,  que 
dites-vous? 

—  Je  dis  que  mon  procès  sera  jugé ...  qu'il  me  faut  un 
jugement,   et  je  l'aurai. 

—  Et  moi,  je  dis  que,  si  votre  procès  est  jugé,  madame. 
-    que  le  roi  aura   envoyé  les  Suisses,  les  chevau-lé- 

gers   et   vingt  pièces  de  canon  dans  la  grand'salle,  ré- 
pondit maître  Flageot  d'un  air  belliqueux  qui  acheva  de 
erner  la  plaideuse. 

—  Nous  ne  croyez  pas,  alors,  que  Sa  Majesté  puisse 
soi       de  ce  pas?  dit  tout  bas  Richelieu  à  Flageot. 

—  Impossible,  monsieur  le  maréchal  ;  c'est  un  cas 
inouï.   Plus   de  justice   en  France,   c'est  comme  s'il  n'y 

plus   de   pain. 

—  Croyez-vous? 

—  Vous  verrez. 

—  Mais   le   roi  se   fâchera. 

—  Xous   sommes  résolus   à    tout  ! 

—  Même  à  l'exil? 

—  Même  à  la  mort,  monsieur  le  maréchal  !  parce 
qu'on  porte  une  robe,  on  n'a  pas  moins  un  caSar. 

Et  M.  Fiageot  frappa  vigoureusement  sa  poitrine. 

—  En  effet,  dit  Richelieu  à  sa  compagne,  je  crois, 
madame,  que  voilà  un  mauvais  pas  pour  le   ministère. 

—  Oh  1  oui,  répondit  après  un  silence  la  vieille  com- 
tesse, et  il  est  bien  triste  pour  moi,  qui  ne  me  mêle  en 
rien  à  tout  ce  qui  se  passe,  de  me  trouver  prise  dans 
ce    conflit. 

—  M'est  avis,  madame,  dit  le  maréchal,  qu'il  existe 
de  par  le  monde  quelqu'un  qui  vous  aiderait  en  cette 
affaire,  quelqu'un  de  bien  puissant...  Mais  cette  personne 
voudra-l-elle  ? 

—  Est-ce  trop  de  curiosité,  monsieur  le  duc,    que  de 
-   demander  le  nom  de  cette  puissance? 

—  Votre  filleule,   dit  le  duc. 

—  Oh  !  oh  !  madame  Dubarry. 


—  Elle-mi 

^  -  tonnez  une  idée. 

Le   duc  s 

—  Vous  irez  a  Lu  dit-il. 

—  Sans  balancer. 

—  Mais  la  comtesse  Dul  J.risera  pas  l'op 
lion  du  parlement. 

1    !,Ji  dirai  que  j  .,;r  mon  procès  jugé,  et, 

■  elle  ne  peut  rien  :.:  près  le  service  que 

ai  rendu,  elle  dira  au  roi  que  la  chose  lui  plaît.  Sa 
é    parlera    au    chancelier,    et    le    chancelier   a    le 
ong,  monsieur  le  duc...  Maître  Flageot,  faites-moi  le 
•  ■   .dur  mon  affaire  ;  elle  arrivera  au  rôle 
•  tôt  que  vous  ne  croyez  :  c  est  moi  qui  vou,  le  dis. 
tourna  la  tète  avec  une  incrédulité  qui 
il  la  comtess 
Pendant  ce  temps,  le  duc  avait  réfléchi. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  allez  à  Luciennes,  madame, 
voudrez-vous   bien   y   présenter   mes   très  humbles    rcs- 

-  ? 

—  Très    volontiers,    monsieur   le   duc. 

—  Xous  sommes  compagnons  d  infortune;  votre  procès 

souffrance,  le  mien  aussi;  en  priant  pour  vous. 

-  priez  pour  moi...  En  outre,  vous  pourriez  témoi- 
gner là-bas  du  déplaisir  que  me  causent  ces  tètes  car- 
rées du  parlement  ;  vous  ajouteriez  que  c'est  moi  qui 
vous  ai  donné  le  conseil  de  recourir  à  la  divinité  de 
Luciennes. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur  le  duc.  Adieu,  mes- 
sieurs. 

—  Faites-moi  lhonneur  d'accepter  ma  main  pour  re- 
joindre votre  carrosse.  Encore  une  fois,  adieu,  maï- 
li'>  Flageot,  je  vous  laisse  à  vos  occupations... 

Le  maréchal  conduisit  la  comtesse  à  sa  voiture. 

—  Rafté  avait  raison,  dit-il,  les  Flageot  vont  faire 
une  révolution.  Dieu  merci,  me  voici  étayé  des  de 

tés.  —  Je  suis  de  la  cour,  et  je  suis  parlementaire.  Ma- 
dame Dubarry  va  s'engager  dans  la  politique  et  tomber 
toute  seule  ;  si  elle  résiste,  j  ai  ma  petite  mine  de  Tria- 
non.  Décidément,  ce  diable  de  Rafté  est  de  mon  école 
et  j'en  ferai  mon  chef  de  cabinet  le  jour  où  je  serai 
ministre. 


OC    LES    CHOSES    S  EMBROUILLENT    DE    PLUS    EN    1 


Madame  de  Béarn  profita  littéralement  du  conseil  de 
Richelieu  ;  deux  heures  et  demie  après  que  le  duc  1  eut 
quittée,  elle  faisait  antichambre  à  Luciennes,  dans  la 
é  de  M.  Zamore. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'on  ne  l'avait  vue 
chez  madame  Dubarry  ;  aussi  sa  présence  produisit-elle 
un  effet  de  curiosité  dans  le  boudoir  de  la  comtesse,  où 
son  nom  fut  annoncé. 

M.  d  Aiguillon,  non  plus,  n'avait  pas  perdu  son  temps, 
et  il  complotait  avec  la  favorite,  lorsque  Chon  vint  de- 
mander audience  pour  madame  de  Béarn. 

Le  duc  voulait  se  retirer,  madame  Dubarry  le  retint. 

—  J  aime  mieux  que  vous  soyez  là,  dit-elle  ;  au  cas 
où  ma  vieille  quêteuse   viendrait  me  faire  un  emprunt, 

-  me  seriez  fort  utile,  elle  demandera  moins. 

Le  duc  demeura. 

Madame  de  Béarn,  avec  un  visage  composé  pour  la  cir- 
constance, prit  en  face  de  la  comtesse  le  fauteuil  que 
celle-ci  lui  offrit;   et,  les  premières  - 

—  Puis-je  savoir  quelle  bonne  chance  vous  amène, 
madame  ?  demanda  madame  Dubarry. 

—  Ah  !  madame,  dit  la  vieille  plaideuse,  un  grand 
malheur  ! 

—  Quoi  donc,  madame? 

—  Cne  nouvelle   qui  affligera  beaucoup  Sa  Majesté... 

—  Di  madame. 
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Commenl   cela?  dil  le   su   fronçant   i.    sourcil. 

Parlez,   mad; i    le  roi  le  permel    i  orite. 

Sire,   \l\t    les  i  onscillers  onl  ne  plus  te- 

■  du  parlement  jusq te  \  otre   M 

je   i    ni  donné  gain  di    cause. 

Plaîl  il  ?  dil    le   roi.    \  ous    vous  a;   lame 

ce  sérail  un  acte  de  rébellion,  el  mon  parlemenl  n'osera 
|.  .  ■  ultei .  j  espère. 

Sire,   je  vous   assure   . 

Oh  !  madame,  ce  sonl  des  bruits. 

\  otre   Majesté   i  eul  eile  m  entend] 

Parlez,    comtesse. 

Eb  bien,  iiiiiii  procureur  m  a  rendu  ce  matin  le  dos- 
sier de  mon  procès  .  Il  ae  plaide  plus,  parce  qu'on  ne 
juge   plus. 

Bruits,  vous   dis   i      essai    épouvantail. 
i      toul  '  ii  disanl  cela,  le  roi  se  promenait  tout  agite 
dans   le    boudoir. 

Votre    Majesté    croira-t-eEc    \l.   de    Richelieu 
I > 1 1 1 -   que  moi?  Eb  bien,   on   .1   rendu  ep  ma  présence   .1 

If.  de   Richelieu   les   sacs   du   pj -    mie  ,1    moi,    el 

\l.   le   duc   s  esl   rel  iré   bien   courroui  é. 

1  •  r  1   gratte   à   la   porte,   dit  le   roi   pour  changer  la 

'  i  ion. 

esl   Zamore,  sire. 
Zamore  entra. 

—  Maîtresse,    une   lettre,    dit-il. 

—  Vous  permettez,  sire?  demanda  1;  comtesse.  Ah! 
mon  Dieu  !  dil  elle   toul    >   coup. 

Quoi  donc  ". 

-  De  M.  le  chancelier,   sire.  M.  de  Maupeou,  sachant 
Que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  visiter,  sollicite  mon 

vention  pour  oblenir  un  moment   d'audience. 

—  Qu'y  a-l-il  encore  ? 

-     entrer   M.   le    chancelier,   dit   madame    Du- 

b 

La  comtesse  de  Béarn  se  leva  el  voulut  prendre 
.-  mgi 

Vous  net.--  pas  de  trop,  madame,  lui  dit  le  roi. 
Bonjour,  monsieur  de   Maupeou.   Quoi   de  nouveau? 

—  Sire,  dit  en  -  inclinant  le  chancelier,  le  parlemenl 
iro    -    gênait  :  vous   n'avez   plus   de    parlement. 

-Et    aommenl     cela'.'     Sont-ils     tous     morts?    onl-ils 
de  L'arsenic  ? 

—  Plût  au  ciel!...  Non,  sire,  ils  vivent  :  mais  ils  ne 
veulent  plus  siéger  el  donnent  leur-  démissions.  Je  viens 
de  les   recevoir  en   m 

1    ■-   conseillers? 

Non,  sire,  les  démissions. 

Quand  je  \  ous   disais,   sure,    q :      éri< 

atesse   à   demi-voix. 

-  Très  sérieux,   répondit   Louis   XV   avec   impati 
Eli   bien,    monsieur   le   chancelier,   qu'ai 

e  suis  venu  prendre  les  ordres  de  Votre  M 
b  -le. 

Ions    ci  -    gens  là     Maupeou. 
Sii       il-  ne   jugeront    pas  d  en   exil. 

Enjoignons-leur    de    juger   .    Bah  '.    les     injonctions 
..   les  lettres  de  jussion    aussi... 

-  \li  !  sire,  il  faut  celte  fois  montrer  de  la   volonté. 
Oui,   vous   avez    raison... 

Courage!  dit  tout  bas  madame  de  Béarn  à  mad 
I  lubarry. 

—  Et    montrer   le   maître,     après    avoir   trop     soi 
Iré  le   père  !   s'écria   la   comtesse. 

—  Chancelier,     dit  lentement    le   roi,    je 
Qu'un   moyen:  il  esl  grave  mai 
un  lit  de  justice  ;  il  faut  que  ces  gei 

lois. 

—  Ah!  sire,  s'écria  le  chancelier,  voilà  parler  :  qu'ils 
plient    ou   qu'ils  rompent! 

—  Madame,     ajouta    le   roi   en    -    1  plai 

(feus       si  \  otre  : ■<■-  n  esl  pas   jug  ■  ez,  ce 

n.'  sei  .  pas  de  111,1  faute. 

'  —  Sut.   \ ;tes  le  plus  grand  roi  du  monde. 

—  Oh!  oui!...  dirent  en  écho  et  la  comtesse  el  Chon, 
el    le   chancelier. 

—  Ce  n'est  cependant  pas  ce  que  tout  le  monde  dit. 
murmura  le  roi. 


ne  sais  plus 
Je  veux  ti  ni.' 
tremblent   une 


1  1 


il   eul  lieu,   ce  1 us  lil  de   juslia  out  le  1 

'  1 1  M"  at  aienl  exigé    d 1  royal,  d< 

1  autre  les  intrigues  qui  poussaient   li 
d'Etat. 

I  1   1 n  du  roi   lui   mise  sous   les 

fusion   1  1        à  1  ourte  robe    di    soli 

olii  e   étaient     destinés    à    protéger    M.  le 
chancelier,  qui,   comme   un   gcnéi  al   en    un   jour  d 

exposer    ;a   personne  sacré»    pour  1  entreprise. 

cécré    M.  le  chancelier  ;  il  le  -' . 
vanité   lui    poui  ail    1  aire   redouter  son 
us  mieux  instruits  des  sentiments  du  public 

enl  lui  prédire  sans  exagérer  un  bel  el  bon 
affronl    ou  toul  au  moins  des  huées. 

Le  même  revenant-bon  était   assuré   à   M.  d'Aiguillon 
que   1  epou  dément    1  instinct    populaire,    un    peu 

perfectionné  par  les  débats  des  parlements.  Le  roi 
la   sérénité.  Il  n  él  u'i    1  epend    1  1  quille.   Mais  oi 

le  \  il  .-  admirer  d  .m-  lit  roj  ai    et  faire 

immédiatement  la   réflexion  que   rien  ne  protè 
la    majesté. 

II  aui  1  jouter  :  «  El  I  amour  des  peupli    .      Mais 
c'étail    une  phrase   qu'on  lui   avait   tant  répétée   a  Metz, 

lors    de    sa    maladie,    qu'il    ne   crut    pas   pouvoir    la      ■ 
sans   être  taxé   di    pli 

Le  matin,  madame  la  dauphine,  pour -qui  ce  spectacle 
était  nouveau,  et  qui,  au  fond  peut-être,  désirait  le 
pril  -"ii   air  plaintif,  el   le  porta  pendant  tout  le  chemin 
à  la  cérémonie,  ce  qui  disposa   très  favorablement  l'opi- 
ni  m   1  ■  n\  ers  elle. 

Madame   Dubarry  était   brave.  Elle   avail   la   confiance 
que  donnent  la  jeunesse  et  la  beauté.  D'ailleurs,   n  . 
on  pas  tout  dit  sur  elle?  qu'ajouter  à   tout?  Elle  paru 
rayonnante,   comme    si  un  reflet  de   l'auguste  splendeur 
de   son   amant  jaillissait  jusqu'à  elle. 

M.  le  duc   d'Aiguillon  marchait  hardiment  au  nombre 
de-   pairs    qui  précédaient   le   roi.   Son  visage  plein   de 

--e  et  de  caractère  n'accusait  aucune  trace  de 
grin  ni  de   mécontentement.  Il  ne  portail  pas  la  té 

phateur.    A   le    voir    ainsi    marchant,    nul  n'eût    de- 
vine-  la   bataille   que  le    roi   et    les    parlements    -  é 
sur  le  terrain  de  sa   personnalité. 
On  se  le  montra  du  doigt   dans  la   foule  :  on  lui  lança 
igards  terribles   des  rangs  des   pârlementairi 
ce    1 1 1  ! 
la  grande  salle  du  Palais  était  pleine  à  déborder,  bl- 
essants ii  ni    un    total    de    pli  - 
trois    mille  personnes. 

\n  dehors,  la  foule,  contenue  par  les  verges  des  nuis- 
les   bâtons   et   les   masses   des   archers,  ne  trahis- 
a   présence    que   pai    ce   bourdonnement    inli 

ui    n  est    pas   1 \  oh     qui   n  articule   rien,    mais 

qui    -  :   entendre  cependant,  el   qu'on  appellerai 

lenl  le  bruil  des   fluides  pi 
silence   dans    la    grande    salle   lorsque   le   bruii 
d  -  eul   cessé,  lorsque  chacun  eut  pris  - 

que  le  roi,  majestueux  el   sombn     eut  commande  à  son 
chancelier   de   prendre   la    parole. 

Les  parlementaires  savaient  d'avance  ce   que  leur  ré 
servait  le  lit  de  justice.   Ils  comprenaient   bien  pourquoi 
on   les   avait   convoqués.   Ce    devail    être   pour  leur  faire 
entendre   des   volontés   peu  mitigées  ;  mais   il-   con 
-aient    la   longanimité,   pour  ne   pas    dire  la    timidil 

roi,  el     s'ils   en  it  des    -uites  du  lil 

que  de  1  le-même. 

Le  ,  était  beau  diseui 

fut  habile,  et  les  d     styh    démonstratil 

are. 
Toutefois,   le  discoi  en   une   mercuri. 

ue  la  noblesse  en  eut  le  sourire  aux  lèvre-,  1 
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■    -a  du  Ion  ironique   au  ion  admiralit,    al 
la   belle   comtesse    comme   point    d'interseclion 
nales  el  ces  deux  exlrémes, 
rut  donc  un  sourire  de  félicitations  e    de  galanterie 
n  -- a  en  passant  a  madame  Dubarrj  ,  mais  celle 
a  n'en  (ul   pas   dupe,   d'autant   plus  que   le  vieux 
chai,  qui  avait  commencé  d'entamer  sa  correspondance 
avec   les   parlementaires    et  le>   princes   opposants,    fui 
Forcé  de  la  continuer  pour  ne  pas  paraître  ce  qu'il  était 
bien  réellement. 
Que  de  perspectives  dans  une  goutte  d  océan 

pour    l'observateur!    que    de    .-unie?    dans    une    -..onde, 

relie  éternité  indescriptible!   Tout    ce  que  nous  d 

passa  dans   le  temps  que   Sa   Majesté   1  ouis  \\ 
mil  a  se  préparer  a  parler  et  a  ouvrir  la  bouche, 

—  \  dit-il  il  une  voix  ferme,  ce  que 
mon  chancelier  il  savoir  de  tues  volontés.  Son' 
gei  donc  a  le-  exécuter,  car  telle-  -oui  mes  intentions 

el    je    ne    I  Minais  ! 

I  oui-  M  laissa  lomber  ce?  dernier-  mots  avec  la  fra« 
cas  ai   la   vigueur  de  la  foudre. 

\a--i  toute  i  assemblée  fui  elle  littéralement  rou« 
droj  éi 

i  n  Frisson  passa  sur  ton?  les  parlementaires,  Frisson 

peur  qui  se  commi [ua  immédiate ut  a  la  foule 

comme  l'étincelle  électrique  court  rapide  au  bout  du 
cordon,  i  e  même  frisson  effleura  aussi  les  partisans  du 
roi.  La  surprise  el  l'admiration  élaii  ut  sur  loua  lea 
fronts,   dans  tous  les  cœurs. 

i  i  dauphine  remercia  involontairement  le  roi  par  un 
éclair  parti  de  ses  beaux  yeux. 

Madame    Dubarry,   éleclrisée,    ne   put    s'empêcher   de 

fer,   et   elle  eût  battu  des  main-,   sans    la   crainte 

bien  naturelle  qu  elle  aiii    d  ehe  lapidée  en  sortant  ou 

•  le  lendemain  cent  couplcte  plus  odieux  lea 

un-  que  les  autres. 

i  <>  a-   W  put  jouir  des  ci-  moment  de  -on  triomphe. 

Les   parlementaires   inclinèrent  leurs    fronts  lot 
avec  le  même  ensemble, 

i  c  roi  se  souleva  sur  ses  coussins  fleurdelisés. 

\n--ii.ii  le  capitaine  des  gardes,  le  commandant 
de  la  maison  militaire  et  tous  les  gentilshommes  se  lc- 

>.  èl  '-ni. 

i  e  lambour  battit,  les  i> pelles  - lèrenl  au  dehors. 

Ce  frémissement  presque  silencieux  du  peuple  a  l'arri- 
vée se  changea  en  un  mugissement  qui  s'éteignait  an 
lointain,  refoulé  pai    lea  soldats  el  les  archers, 

t.     roi   traversa  Flère m    la   salle,   -an-   voir    autre 

chose  sur  son  passage  que  des  Fronts  humiliés. 

M  il  Viguillon  continua  il.'  précéder  Sa  Majesté  sans 
abuser  d'-  -on  iriomphe, 

I  e  Chancelier,  arrive   a   la    porte  de  la    -aile,   vil  au   loin 

loul  ■  e  peuple,  s'effraya  de  tous  ces  éclairs,  qui,  mal- 
gré  la   dislance,   arrivaient  jusqu'à   lui  ;  il   dit  aux    or 

Sei  re; 
M    de  Richelieu,  que  Baluail  profondément  le  duc  d'Ai- 
guillon du  neveu  : 

\  oil  i  de     i  onts  bien  ba      duc  ;  il  faudi  a,  un  jour 
ulre,    qu  il-    -1'   relèvenl   diablemi  ni    natit.    Prenez 

,  .     '  i.  m     pas  ail  'ai  ce  momi  ni  par  le  couloii 

m   trèn     ' i  ■  <  haie  de   Mil  epotoi   et  plusieurs 

Elle  entendit   le   propo      I  maréchal,   et, 

elle  avail  plue  de  repartie  que  de  rancune: 

—  Oli  !    dit-elle,  il  n'j   a  rien   à  craindre     maréchal: 

ou    pas  entendu  les  paroles  de  Sa  Majesté?  Le 
,i,i    <  ,•  !  n  qu  m  ne  i         ers     jamai 

Paroles    terribles,   on  effet,    mad pondit    lé 

.    .  .    i  i  -  |,..ii\  rea  parlemen 

onl   pas  vu,  heureusement   po  u    nous,  qu'en  dl 

gant  ->|u  il  ne  i  hanger  lit  jai    li     I .  ous  i  egardait, 

Ei  h  termina  ce  madrigal  par  une  de  ces  inimitables 
qu  "a   ne   sait    plus   mèmi    fai lourd  nul 

I: 

Madame   Dub  in  i      •     nul! politique, 

.illi. n     -ru 

imc  1 1   la   i 

i    qu  i  Ile   1 1  i".'  dit,   landi  • 
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que  so  e  mordit  les  li  I  pâlil  de  voir  durer 

pc  ressentimenl  du  maré<  hal. 

[fel  du  lit   de  justice  fut  immédiatement  favorable 
.à  la  c  souvent  'in  grand  coup  i 

ourdir,  et  i!  est  a  remarquer  que,  ap 
sements,  1<    sans  circule  avec  plu?  de  vigueur  et  de  pu- 
reté. 

Telle  fut  du  moins  !  i  réflexion  que  fit,  en  voyant  par- 
tir le  roi  avec  ?on  pompeux  cortège,  un  upedi 
bcds  vêtus  simplement  et  posés  en  obsi  u  coin 
du  quai  aux  fleurs  el   de   la  rue  de  la  Baril]. 

i  i  -    liommes   i      enl    trois       Le   hasard  i  il   as- 

semblés   à  cet  angle,    et.   de    là,  ils  paraissaient    avoir 
Suivi  avec  intérêt   les   impressions  cl.-   la  foule;  et, 
te  connaître,  une  fois  mis  en  rapport  par  quelques  mots 
échangés,  il-  s'étaient  rendu  compte  de  la  séance  avant 
même   qu'elle   fût  lermini  • 

—  Voilà  les  passions  bien  mûrie?,  dit  l'un  deux,  vieil- 
tard   aux  yeux   brillants,   à   la   figure   douce   et  hoi 

L'n  lit  de  justice  est  une  grande  œuvre. 

—  Oui,  repondit  en  souriant  avec  amertume  un  jeune 
nomme,  oui.   -i  l'œuvre  réalisait  exactement  les  mots. 

—  Monsieur,  répliqua  le  vieillard  en  se  retournant,  il 
-omble  que   je  vous  connais...  Je  vous  ai  vu  déjà, 

je  crois? 

—  Dans  la  nuit  du  31  uni.  Vous  ne  vous  trompez  pas, 
monsieur  Rousseau. 

—  Ali  I  vous  êtes  ce  jeune  chirurgien,  mon  compa- 
triote, M.  Maral  ? 

—  Oui,  monsieur,  pour  vous  servir. 

Les  deux  hommes  échangèrent  une   révérence. 

La  troisième  n'avait  pas  encore  pris  la  parole.  C'était 
un  homme  jeune  aussi  el  dune  noble  figure,  qui,  durant 
toute  la  cérémonie,  n'avait  fait  qu'observer  l'altitude  de 
la  foule. 

Le  jeune  chirurgien  partit  le  premier,  se  hasardant 
au  milieu  du  peuple,  qui,  moins  reconnaissant  que 
Rousseau,  l'avait  déjà  oublié,  mais  à  la  mémoire  duquel 
il  comptait  bien  se  rappeler   un  jour. 

L'autre  jeune  homme  attendit  qu'il  fût  parti,  et. 
s  adressant   alors    à    Rousseau  : 

—  Vous  ne  parlez  pas,   monsieur?   dit-il. 

—  Oh  !  je  suis  trop  vieux  pour  me  risquer  dans  celle 
cohue. 

—  En  ce  cas.  dit  l'inconnu  en  baissant  la  voix,  à  ce 
soir,  rue  Plàtrière.  monsieur  Rousseau...  N'y  manquez 
pas! 

Le  phdoscphc  tressaillit  comme  si  un  fantôme  se  fui 
dressé  devant  lui.  Son  teint,  pâle  d'ordinaire,  devint  li- 
vide. Il  voulut  répondre  à  cet  homme,  mais  il  avait  déjà 
disparu. 
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Après  avoir  entendu  ces  paroles  singulières  pronon- 
cées par  un  homme  qu'il  ne  connaissait  pas,  Rousseau. 
tremblant  et  malheureux,  fendit  les  groupes,  et,  sans  se 
rappeler  qu'il  était  vieux  et  qu'il  craignait  la  foule,  il 
se  fit  jour  ;  bientôt  il  eut  gagné  le  pont  Notre-Dame  ; 
puis  il  traversa,  en  continuant  de  rêver  et  de  s'interro- 
ger lui-même,  le  quartier  de  la  Crève,  par  lequel  il 
aboutissait  plus  directement  au  sien. 

—  Ainsi,  se  dit-il,  ce  secret  que  toul  initié  garde  au 
péril  de  sa  vie.  il  est  donc  en  possession  du  premier 
venu.  Voilà  donc  ce  que  gagnent  les  associations  mys- 
térieuses à  passer  par  l'étamine  populaire...  Un  homme 
me  connaît,  qui  sait  que  je  serai  son  associé,  et  peut- 
èire  son  complice  là-bas.  —  Un  pareil  état  de  choses 
e-l   absurde  et  intolérable. 


JOSEPH   BALSAMO 


i  marchait 
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chimère:   la    liberté    dans   l'esclavage,    1,. venir   co 

et   sans    bruil.  le  réseau    i 
ment  ourdi  .    sommeil  des  tyrans  - 

i  été  dupe  d'y  croire       U 
intes,  de  soupçons,   d'ombrages   q 

m-e  et  d'un  corps   indépem 

H   en  el   i!   venait   de  reprendre    =a 

course  la    vue   de  quelques    agents    de    M 

Sarlines.     rôdant   avec   leurs    yeux  à   pivot,    epoir, 

>■  libre  et  donna  une  telle  impulsion  au  corps  in- 
dépendant, qu'il  alla  se  perdre  dans  le  plus  profond  de 
l'ombre   des  piliers  sous   lesquels  il  cheminait. 

piliers  à  la  rue  Plàtrière,  il  n'y  a  pas  loin  :  R 
seau  lit  le  trajet  avec  rapidité,  mont     -  lges  en  res- 

pirant comme  un  daim  qu'on  force,  el  alla  tomber  sur 
une  chaise  dans  sa  chambre,  sans   pouvo 
mot  à  toutes  les  questions  de  Thérèse. 

Pourtant   il   finit   par   lui  rendre   compte  de   son  émo- 
tion :  celait  la  course,  la  chaleur,  la  nouvelle  de  la  co- 
lère du  roi  au  lil   de  justice,  une  commotion  de   '  i 
îeur  populaire,   un  contre-coup  de  ce  qui  venait  de  se 
passer. 

Thérèse  répliqua  en  grognant  que  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  faire  refroidir  le  diner,  et  qu'un  homme, 
d'ailleurs,  ne  devait  pas  être  une  poule  mouillée  s'effa- 
rouchant   au   moindre   bruit. 

Rousseau  n'eut  rien  à  répondre  à  ce  dernier  argu- 
ment, qu'il  avait  tant  de  fois  proclamé  en  autres  termes 

Thérèse  ajouta  que  ces  philosophes,  ces  gens  d'ima- 
gination, étaient  bien  tous  les  mêmes...  qu'ils  ne 
sent,  dans  leurs  écrits,  de  crier  fanfare  ;  qu'ils  annon- 
cent n'avoir  peur  de  rien  ;  que  Dieu  et  les  hommes  leur 
sont  de  peu  ;  mais  qu'au  moindre  aboiement  du  plus 
petit  chien,  ils  crient  :  «  A  l'aide  !  »  qu'au  raoindre  ac- 
cès de  fièvre,   ils  crient  :  «  Mon  Dieu  !   je  suis  mort.     • 

C'était  un  des  thèmes  favoris  de  Thérèse,  celui  qui 
faisait  le  plus  briller  son  éloquence,  celui  auquel  Rous- 
seau, timide  naturellement,  trouvait  les  plus  mauvaises 
réponses.  —  Aussi  Rousseau  berçait-il.  au  son  de  cette 
aigre  musique,  sa  pensée  à  lui,  qui  certes  valait  bien 
celle  de  Thérèse,  malgré  tout  le  blâme  que  lui  prodi- 
guait   cette   femme. 

—  Le  bonheur  se  compose  de  parfums  et  de  bour- 
donnements, disait-il  :  or,  ce  sont  des  choses  de  con- 
vention que  le  bruit  et  l'odeur...  Oui  établira  que  l'oi- 
gnon sente  moins  bon  que  la  rose,  et  que  le  paon 
chante  moins  bien  que  le  rossignol? 

Sur  cet  axiome,  qui  pouvait  passer  pour  un  bel  et  bon 
paradoxe,  on  se  mit  à  table  et  l'on  dina. 

Rousseau,  après  son  dîner,  n'alla  pas    .  j   son 

clavecin  comme  d'habitude.  Il  fit  vingt  tours  dans  sa 
chambre  et  regarda  plus  de  cent  fois  à  la  fenêtre  pour 
étudier  la  physionomie  de  la  rue  Plàtrière. 

Thérèse  alors  fut  prise  d'un  de  ces  accès  de  jalousie 
comme  en  ont  par  contrariété  les  gens  taquins,  c 
dire  les  gens  les  moins  réellement  jaloux  de  la  terre. 

Car.  s'il  est  une  affectation  qui  soit  désagréable,  c'est 
celle   d  un  défaut  ;  passe   encore   pour  les   qualités. 

Thérèse,  qui  méprisait  profondément  la  virilité 
complexion,  l'esprit  el  les  habitudes  de  Rousseau,  Thé- 
rèse, qui  le  trouvait  vieux,  souffrant  et  laid,  n'avait  pas 
peur  qu'on  lui  enlevât  son  mari  :  elle  ne  supposait  pas 
que  les  femmes  dussent  le  voir  avec  d'autres  yeux 
qu'elle-même.  Cependant,  comme  c'est  un  des  sup; 
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;  suit  1<    pas  dans 

la   main  dan  l'immense  pyramide 

1    i  ouronnement,   le 

rs  |  •  ciloj  en  da 

dit,   a   risqué   sa? 
-.1    de\  isc  : 
1  i/u/ii   impi 
I  ,.  dessus    Ro  isseau,  transporte,  -.■  un!  à  -mi  clavecin 
se   monter   1  imaginaliui    avec    les   mélo- 
pées les  plus  ronflantes,  les  plus  plus 
qu'il   put   arracher                                '  ui-lriimei 
nore. 

I  i  uuii   vint.    Ih.i.  .•  d  avoir  tourmenté 
nemenl   son   captif,    dorni  chaise;    Rous 
dont   le   coeur   battait    forl,    prit    son   h. dut   ncul    comme 
pour  aller  en  bonne  fortune  :  il  étudia  un  moment  dans 

de   ses  yeux   noirs,   qu'il  trouva  vifs  et 
parlants  :  ce  ipu  le  charma. 

II  s'appuya  sur  sa  canne  de  jonc,   el    sans  avoii   réj 
veillé  quiva   da   I  appartement. 

Mais  -  près    avoir    fail 

jouer  de  sa  main  le  gecrel  de  la  porte  ouvrant  sur  1 

-  .m   commença   par  regarde!    au   dehors,   afm   de 

-  ter  de  i  ■            s    i 
Il  m  ne  voilure  :  la   i        c ne  de 

tome,  était  pleine  de  Bâneurs,  donl   les  uns  regardaient 

ncore  la  i  oulume,   tandis  que 

il    aux    vitres    des    boutiques    pour 

lorgner  les  jolie-   li         tnploir. 

t  n   homme  de   plus  et. ut   dune  parfaitement   inai 

e  lourbillo  )  précipita  ;  il  n  a\  ail  pas 

un  long  chemin  ■  >  faire, 
i  n  i  ..nu. ut  devant  la 

qu'on  avail   si)  >  eite   musique, 

.1   laqu  -Ile   sont    sensibles   les  oi  eilles  .t.-  toul 

-  en,    emplissait    la    i  ue    d  éch<  en    allaient 

n  pelant  le-  ii.-i res  mesures  du  i         n  d    nté 

\iclon    ou   le   chanteur   lui  même. 

Rien  n'était  donc  plus  défavo  mouvement  cir- 

culatoire  que    I  engorgement    tonne    a    cet    endroit    par 
Il    fallait   nécessairement    qua 
tint  passant  tournai  a  droite  ou  a   gauche  du  gto 

iui   tournaient   a   gauche   premient    la   rue.    ceux 
qui   tournaient  ienl   la   maison  d.  .--.rue.-, 

et  n.  • 
Rou-  trqua  que 

i.i  en  rouie,  comme  s'ils  fussenl  t bée  en  quel 

que  trappe,  il  oompta  tient  venu-  dans  le 

but    que    lui.    e!    résolût    d  muter    leur    mnmruvrc  : 

auditeurs, 

comme   p..  ,       ,i n .    per 

sonne  qu  il  vit  enlrei  liée  ouverte.    Plus  limoré 

ail  plus  ■-  i  isqui  t   sans  doute, 
■  :  dix  Lu-  bonne. 
Il  n  attendit  pas  longtemps,  i  n  i  abrioli 

•    la  rue  coupa  le  cen  !■•  i  u  deux  el  opéra  un 
ienl  des   d<        hi  sur    les    maisons. 

:■■  -.  .d  même  de  l  allée  : 
plus    qu  à 

■    i        -  du  cabriolet 

SOn     i  -'.leliienl    et 

disparut   d  ■    noire 

Au  bout  de  quelqui 

'i  homme  n mi 

.nd   après   -ii  journée  de   -, .  nie    ' 
de  lii. 
Au  hruii  lomme   li 

appuya   visiblement   soi  r  sa  po 

la  lampe. 
Rousseau  répondit    i  ce  geslc  symbolique  iiar  un 
qu  d  appu 

iiot  I  hon  ,ni    me  porte 

i   d  a-  le  pan  de  la 

.!•     qui   pion 

mais 
p  I 
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Rondeau,    en    s'aidanl    de    sa    cai lescendil    les 

degrés;  il  trouvait  mauvais  que  les  issociés  lui  impo- 
sassenl  pour  première  épreuve  le  ri  qui  de  se  rompre 
le  cou  et  les  jambes. 

Mais  l'escalier,  s'il  étaii  roide,  n'étaii  ">-  long.  Rous- 
seau compta  dix-sepl  marchés,  el  aussitôt  il  fui  envahi 
par   grande  chai '   qui    le    saisi!     im    ytva    et  au 


i  inq   minutes  aup  n      ml  Rousseau   ne  di    il  ail   rien 

tant   qu'une    >illi     entrée  el    i  ependant,    son    i 

faite,  il  fui  fâché  i  il aussi. 

Il  \  ii   une  plai  e               i  ni   di      der ■    ban 

.  j   installa  le  plus  ino  [u'il  put,  derrièn 
te    autres. 

Il  compta   trente  trois  tel  dan               

i  esu   élevé  sur  une  estrade  tend   i    m    président. 


La  vue  de  quelques  agents  de  M.  de  Sarlines  épouvanta  l'esprit  libre. 


Cette    chaleur    humide    était  le    souffle    d'un    certain 
nombre   d'hommes   rassemblés   en   cette  cave. 

Rousseau  remarqua  les  murailles  tapissées  de  toiles 
rouges  et  blanches,  sur  lesquelles  étaient  figurés  divers 
instruments  de  travail,  plus  symboliques  sans  doute 
•que  réels.  Une  seule  lampe  pendait  de  la  voûte,  jetant  un 
reflet  sinistre  sur  les  figures  assez  honnêtes  pourtant 
qui  causaient  entre  elles  à  voix  basse  sur  des  bancs  de 
beis. 

Il  n'y   avait  par  terre  ni  parquet  ni   tapis,   mais  une 
épaisse  natte  de  jonc  qui  assourdissait  les  pas. 

Rousseau  ne  produisit  donc   en   entrant   aucune   sen- 
sation. 

Nul  ne  parut  avoir  remarqué  qu'il  entrât. 


CIII 


LA  LOGE  DE  LA  RUE  PLATRIERE 


Rousseau  remarqua  que  les  conversations  des  assis- 
tants étaient  fort  discrètes  et  fort  restreintes.  Beaucoup 
ne  remuaient  pas  les  lèvres.  A  peine  si  trois  ou  quatre 
couples  échangeaient  des  paroles. 

Ceux  qui  ne  parlaient  pas  essayaient  même  de  cacher 
I   leur  visage,  ce  qui  n'était  pas  malaisé,  grâce  à  la  grande 


\l\-  Il  1  l  STRB 


quitta 

-  naplement  l< 

-    .1  prit 

n  • 
-  -    les 
entier  plus  explicite 

connu    i    R 

-  il  cachait  beaucoup 
locution 

leur. 
bref.  11  déclarait  que  la  1"^'' 
■  ■  eption    il  un 

-  dit-il,  que  nous  vous 
.   i   les  épreuves  ordù 

-  .'ni   paru  imi- 

roir  esl  un 

phil phi ntemporaine,    i  i  - 

■  par  \  iclion, 

:  linte. 

■    ■  •  -  de  la  nature  <•! 
in  ne  saurait  être  impressionné 
que   li-   simple   mortel    a   qui   nous 
i  volonté,  de  son  or. 
■  r  la  coopération  «le  coi  espril 
nnêti    •  ■!  énergique    il 
son    "  quiesi  ement, 
proposition  ei  ulour 

miner  1  eD 

agique  :  le  i  ienevois 

-    préparatoires   de    la    maçon- 

de   répugnance 

ces    concessions 

isqu  elles   étaient    inutil»--.    qi 

tour  siin 

cr  miilro.  lui  pai  aissaienl 

omble  di         i  érilité  et  di         supei  stition  oi- 

Il  y  i  plus,  le  timide  philosophe,  ennemi  des  manifes- 

.  -    individuelles,    -••   lut    trouvé 

personne  en  spa  lacle  a  des 

•  ii. -n  n. 
pi  i-  ou  moins  de  i n    foi. 

.    gpi     -.     .  ...    fui 

on.    Il    connaissait    la 
',i   les   principes   ma  ;onniqucs  : 
faveur  constituait  un  iriomplie. 
H  .  Iques  mots  a  ! 

.      V  ... 

I  auditi 

il-: e  '-i  vibrante 
i  prince  un 
puisque    vous    le   «li-1- 
h  él  lil  pa  - 

-  .  spérons    qt)c 

in  m'  onnu 
r  quel  oii  obti  nu 

sion  «le   foi. 

douma  pour  voir  II 

char  du 

Il  re<  onnui  t  t  la  plus  vivi 

:   reni  onl 

I  .  boi  ne  foi    un  senlimenl  de  di 

.  mpêcha  de  répondi  e 
—  \  '    «lit    le   président    • 

"j. 


ilement,    répondit    I.'    philosophe,    à    qn 
■   \  donna  un  légor  frisson  lorsqu'elle  résonna 
•  -..le  de  celte  cave  s  ombre.  Or,  je tonne  bien 

-  interpellations  lorsque  je  vois  par  qui  elles  onl 

'  un  homme  donl  l'étal  esl  de  combattre 
■  qu'on  appelle  la  souffranci  el  de  venir  en 

si  -  frères  «pu  smii  aussi  bien  les  hommes 

-  que  les  maçons  ;  quoi  '  cet  homme  vient  pi 
ni   l'utilité   des    souffrances    physiques!       Il    preni 
singulier  chemin  pour  mener  ta  créature    ut  bonheur,  le 

i   la  guérison. 

—  Il    ne    s  ;i t; il    pas    ici, 

homme,  de  Ici  ou  li  I  ninu  au  rei  i| 

comme  il  m  esl  inconnu.  Je  suis  logique,  el  je  prétends 
que  le  vénérable  a  eu  lorl  de  fai i  des  per- 
sonnes.   Je    méconnais    dans    celui  ■  il    montra 
Rousseau,   —  le  philosophe;  qu'il   veuille   bien   mécon 
.-n  moi  le  praticien    Ainsi,  nous  devons  peut-être 
côtoyer   toute   la    vie   sans   jamais    qu'un   regard, 
-  .    trahisse   notre   intimité,   plus  èlroite  cepen 
danl,    grâce   au   noeud   de    1 9  ssociation,    que 
amitiés  vulgaires  Je  répète  donc  que.  -i  l'on  a  cm  dcvoii 

re  les  épr<  uves,   il  >   a   lie 

lui  poser  au  moins  les  questions. 
Rousseau  ne  répondil  rien.  1  e  président  lui   sur  son 
i  il  de  la  discussion  el   le  regrel  de  - 

ns  'n1 1  epi  ise. 

I  rère,   dit-il    >\  ec   autorité   au    jeune   liom 
voudrez  bien  garder  le  silence  quand  le  chef  parle,  el  ne 
ous  permettre  de  blâmer  légèrement  ses  actes,  qui 
son!  souvci 

—  J'ui  droit  d'interpeller,  répondil  plus  doucement  le 
j n-  lion 

D'interpeller,  oui;  de  blâmer,  non.  Le  fière  qui  va 

entrer  dans  l'association  esl  assez  cpnnu  i ■  que  nous 

ne  cherchions  pas  û   mettre  dans  nos  relations  maçon 

-  un  ridicule  el  inutile  mystère.  Tous  les  frères  pré 
-••ni-   savent    son   nom,   el   son    nom   esl    une   garantie 

Mais,  comme  lui-même,  j'en  suis   sût     l'égalité,   je 

ie  prie  de  s'expliquer  sur  la  question  que  je  pose  uni 

■  ni   pour  la  forme  : 

—  Une  cherche/  vous  iI.iii-  I  association  ? 

Rousseau  lit  deux  pas,  et,  s'isolanl  de  la  foule,  pro- 
mena  -m    l'assemblée  un  œil  rêveur  el   mélancolique, 

—  J  .v  «lu  rche,  'hi  il,  ce  trom  e  pas  l  les 
vérités,  non  des  sophismes.  Pourquoi  m'entoureriez 
vous  'h-  poignards  qui  ne  percent  pas,  de  poisons  qui 
-.  ni  de  i  eau  claire,  et  i  trappes  au  di  ssous  desquelles 
Boni  disposés  des  matelas?  Je  connais  la  ressource  de? 

-  humaine-.  Je  connais  la  vigueur  de  mon  rcssorl 
physique.  Si  vous  le  brisez,  ce  n'esl  pas  la  peine  que 
vous  m'élisiez  votre  frère;  mort,  je  ne  vous  servirais 
pas;  donc,    vous   ne   voulez   pas    me   tuer,   me  blesseï 

moins;  el  loua  les  praticiens  du  monde  ne  me 
ni   pas  trouver  bonne  l'initiation   pendant    laquelle 
on  m'  brisi    un  membre, 

l'ai  [ail   plus  que  vous  lous  mon  apprentissage  do 
douleurs  ;  j'ai  sondé  le  corps  cl  j'ai  palpé  jusqu'à  l'âme, 

parmi    vous  lorsq m 

sollicité,         el   il   appuj  a    ?ur  ce   mot,        c  esi   que    je 

-  pouvoir  être  utile.  Je  donne  donc,  je  ne  reçoi 

■  ■  1 1  •  i  -  -  '  .-nani  que  vous  pui--i.v  quelque  'l pour 

me  défendre,  avant  -  me  donniez  par  vos   pro 

près  moyens  la  liberté     i  on  m  emprisonne,  du  pain  si 
on  m'affame,   des  consolations     i   on   m'afflige!   avant. 

■  /  quelq hosc,  ce  frère  que  vous 

admettez  aujourd'hui  n    le  permet,  ajouta-t-il 

payé  -"a  tribut 

a  la  i<  car  1     progrès  esl  boiteux,  car  la  lumièi  i 

nli     el    de  1 1  ndi  oil  où  il   sera  tombé,  nul  d'entre 

ne   le   tirera 

Vous    voua   trompez,    illustre    frère,    «lit    une    voia 

•  i   pênéti  anti    i  doucement   Rousseau,   il 

\  a  plus  que  \  oui  ni   pen  l'a    oci  ition  qui 

bien   ai  cepler  ;   il   j    a   loul   l  avenir  du   inonde 
ez,  c'est  l'c  poir,   c  esl   '■ 
!  i  Mou,  qui  doil  donner  iu  monde 

puisqu  il  ■•  pron  ncrait.  <  ir,  Dieu  ne 

(ir. 
Roi  i  pris  de  i  c  lanj  regarda  ei  re 
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connut  l'homme  encore  jeune  qui  lui    ivait  donné  fi    i 
. •  ii-  le  matin  au  lit  tic  justice. 

homme,  vêtu  de  noir,  avec  une  certaine  recherche1, 
et  surtout  avec  une  grande  distinction,  se  Lenàil  adossé 

■  fai  •'  latérale  de  l  estrade  éclairé 

par  une  molle  lueur,  brillait  de  toute  sa  be    ité,  de  loutc 
de  toute  -"ii  expression. naturel 

—  Ali  '.  du  Rousseau,  la  science,  abîme  sans  fond  : 
Vous  me  parlez  science,  vous!  cons  venir,  pro 

un  autre  me  parle  matière,  rigueui   e    ■  io 
;  croire?  Il  en  sera  donc  de  l'assembléi    i  i  • 

comme   parmi   les    loups   dévorants  inonde    qui 

au  dessus  de   nous  ?   Loups   el    brebi 
donc  ma  profession  de  loi,  puisque  vous  ne  l'avi 
lue  dans  mes  li\  res. 

—  \  os   livres!    s'écria  Maral,   ils  sont   sublimes,    il 
cord  :  mais  ce  sonl  des  utopies  ;  vous  êtes  utile  au  n 
point  de  vue  que  Pythagore,  que  Solon  et  que  Cicéron  le 
sophiste.   Vous  indiquez  le  bien,   mais  un-bien  artificiel, 
Insaisissable,   inaccessible;  vous  ressemblez  à  celui  qui 

i  ait    nourrir    une    foule    affamée    avec    des    bulles 
d'air   plus   ou   moins   irisées   par  le   soleil. 

—  Avez-vous  vu,  dit  Rousseau  en  fronçant  le  sourcil, 
Ii  -  grandes  commotions  de  la  nature  se  faire  sans  pré- 
parations? avez-vous  vu  naître  l'homme,  cet  événement 
\  ulgaire  et  pourtant  sublime  ?  l'avez-vous  vu  naître  sans 
quil  ait  amasse  neuf  mois  la  substance  et  la  vie  aux 
lianes  de  sa  mère?  Ah  !  vous  voulez  que  je  régénère  le 
monde  avec  des  actes?...  Ce  n'est  pas  régénérer 
monsieur,   c'est   révolutionner! 

—  Alors,  riposta  violemment  le  jeune  chirurgien,  alors 
•  us   ne    \oulez  pas  de  l'indépendance?   alors   vous  ne 

voulez  pas  de  la  liberté  ! 

—  Au  contraire,  répondit  Rousseau,  car  1  indépen- 
dance, c'est  mon  idole  ;  car  la  liberté,  c'est  ma  déesse. 
Seulement,  je  veux  d'une  liberté  douce  et  radieuse  qui 
échauffe  el  qui  vivifie.  Je  veux  dune  égalité  qui  rap- 
proche  les  hommes  par  l'amitié,  non  par  la  crainte.  Je 
veux  l'éducation,  l'instruction  de  chaque  élément  du 
corps  social,  comme  le  mécanicien  veut  l'harmonie. 
comme  l'ébéniste  veut  l'assemblage;  c'est-à-dire  le  con- 
cours parfait,  la  copulation  absolue  de  chaque  pièce  de 
son  travail.  Je  le  répète,  je  veux  ce  que  j'ai  écrit  :  le 
progrès,   la   concorde,   le   dévouement. 

Marat  laissa  errer  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  dédain. 

—  Oui,  les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  dit-il,  les 
Champs-Elysées  de  Virgile,  rêves  d'un  poète  dont  la 
philosophie  voudrait  faire  une  réalité. 

Rousseau  ne  répliqua  pas.  11  lui  semblait  trop  dur 
il  avoir  a  défendre  sa  modération,  lui  que,  dans  toute 
1  Europe,  on  avait  appelé  un  novateur  violent. 

I!  se  rassit  en  silence  après  avoir,  pour  la  satisfaction 
de  son  àme  naïve  et  timide,  consulté  du  regard  et  obtenu 
.  approbation  tacite  du  personnage  qui  l'avait  détendu 
tout  à  l'heure. 

Le  président  se  leva. 

—  Vous  avez  entendu  ?  dit-il  à  tous. 

—  Oui,   répondit   l'assemblée. 

—  Le  frère  récipiendaire  vous  parait-il  digne  d  entrer 
dans  1  association?  en  comprend-il  les  devoirs? 

—  Oui,  dit  l'assemblée,  mais  avec  une  reserve  qui  mon- 
trait peu  d'unanimité. 

—  Prêtez  le  serment,  dit  le  président  à  Rousseau. 

—  Il  me  serait  désagréable,  repondit  le  philosophe 
avec  un  certain  orgueil,  de  déplaire  à  quelques  membres 
de  cette  association,  et  je  dois  encore  répéter  mes  pa- 
roles de  tantôt  ;  elles  sont  l'expression  de  ma  conviction. 
Si  j'étais  orateur,  je  les  développerais  d'une  façon  sai- 
sissante ;  mais  ma  langue  est  rebelle  el  trahit  toujours 
ma  pensée  lorsque  je  lui  demande  une  traduction  immé- 
diate. 

<<  Je   veux    dire    que   je    fais   plus   pour   le    monde    et 
vous,  loin  de  cette  assemblée,  que  je  ne  ferais  en 
tquanl  assidûment  vos  coutumes  :  ainsi  donc,  laissez- 
moi  a  mes  travaux,  à  ma  faiblesse,  à  mon  isolement.  Je 
l'ai  dit,  je   penche  vers  la  tombe  :  chagrins,   infirmités. 
misères,    m'y    poussent     activement  ;    vous    ne    pouvez 
retarder  ce  grand  œuvre  de  la  nature;  abandonnez-moi, 
suis  pas  fait  pour  marcher  avec  les  hommes,  je  les 
hais   et  je   les    fuis  ;   je   les   sers   cependant,    parce   que 


je  suis  homme  moi-même,  et  qu'en   les   -•■' ■ 

rêve  meilleurs  qu  .-  ne   -ont.   M  i,  vous  ave; 

I"  nsée  toul  enl  i   dirai  plus  un  d 

—  Vous  refus  ei  ment?  dil 
avec  une  certaine  emolion. 

—  Je  refuse  positivement  ;  je  ne 

ssent  pour  moi 
v  serais  inutile. 

I  rère,  dit  l'inco  la  voix  conciliante,  permi    i 

moi  de  vous  appeler  ainsi,  car  nous  sommes  reell* 
des   frères   en  dehors  de  toule  combina. 

Frère    ne  cédez  pas  a  un  moment  de  dépil 

ez    un    î"1!!    di       a  re    légitime    orgueil  ; 
qui  \  ou-  rép  igné.  \  os  conseils,  vos 
idées,  votre  présence,  c  est  la  lumière:  Ne  nous  pli 

lins  la  double  nuit  de  voire  absence  et   de   voire 
relus. 

—  Vous  vous   trompez,   dit  Rousseau,   je  De 

rien,  puisque  je  ne  donnerai  jamais  plus  que  je  n'ai 
donne  à  tout  le  monde,  au  premier  lecteur  venu,  à  la 
première  interprétation  des  gazettes  ;  si  vous  voulez 
le   nom  et  1  ''--eue,-   di     Rous   eau... 

—  Nous  le  voulons  !  dirent  avec  polilesse  plusieurs 
voix. 

—  Alors,     prenez    une    collection    de     mes    omi    _■  • 
placez  les  volumes  sur  la  table  de  votre  président,  el. 
loisque  vous  irez  aux  opinions  et  que  mon  lour  de  dire 
la  mienne  sera  venu,  ouvrez  mon  livre,   vous  trouverez 
mon  avis,   ma  senlence. 

Rousseau  fit  un  pas  pour  sortir. 

—  Un  moment  !  dit  le  chirurgien.  les  volontés  sont 
libres,  et  celles  de  l'illustre  philosophe  aulant  que 
toutes  les  autres  ;  mais  il  serait  peu  régulier  d'avoir 
I  -  accès  dans  notre  sanctuaire  à  un  profane  qui, 
n  étant  lié  par  aucune  clause  même  facile,  pourrait, 
sans  être  un  malhonnête  homme,  révéler  nos  mystères. 

Rousseau  lui  rendit  son  sourire  de  compassion. 

—  C'est  un  serment  de  discrétion  que  vous  me  de- 
mandez?  dit-il. 

—  Vous  l'avez  dit. 

—  Je  suis  tout  prêt. 

—  Veuillez  lire  la  formule,  frère  vénérable,  dil  Marat. 
Le  frère  vénérable  lui,   en  effet,   celte  formule  : 

«  Je  jure  en  présence  du  grand  Dieu  éternel,  archi- 
tecte de  l'univers,  de  mes  supérieurs  et  de  la  respec- 
table assemblée  qui  m'entoure,  de  ne  révéler  jamais, 
ni  faire  connaître,  ni  écrire  rien  de  ce  qui  s'opère  sous 
mes  yeux,  me  condamnant  moi-même,  en  cas  d  impr  i- 
dence,  à  être  puni  selon  les  lois  du  grand  fondateur,  de 
tous  mes  supérieurs,  et  la  colère  de  mes  frère - 

Rousseau  étendait  déjà  la  main,  quand  l'inconnu  qui 
avait  écoulé  el  suivi  le  débat  avec  une  sorte  d'autorité 
que  nul  ne  lui  contestait,  bien  qu'il  fût  perdu  dans  la 
foule,  l'inconnu,  disons-nous,  s'approcha  du  président 
et  lui  dit  quelques  mois  à  l'oreille. 

—  C'est  vrai,  répliqua  le  vénérable. 
Et  il  ajouta  : 

—  Vous  êtes  un  homme,  non  un  frère,  vous  êtes  un 
hemme  d'honneur  placé  vis-à-vis  de  nous  seulement 
dans  la  position  d'un  semblable.  Nous  abjurons  donc  ici 
notre  qualilé  pour  vous  demander  une  simple  parole 
dhonneur  d'oublier  tout  ce  qui  s  est  passé  entre  nous. 

—  Comme  un  rêve  au  matin  ;  je  le  jure  sur  1  honneur, 
répondit  Rousseau  avec  émotion. 

Il  sortit  à  ces  mots,  et  beaucoup  de  membres  der- 
rière lui. 


CIV 


COMPTE    RENDU 


Après  la  sorlie  des  membres  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  il  resta  sept  associés  dans  la  loge. 
pi  chefs. 

Ils  se  reconnurent  entre  eux  au  moyen  de  signes  qui 
prouvaient  leur  initiation  à  un  degré  supérieur. 


\I  EXANDRE  DUMAS  11  :  I  STRÉ 
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— ,'lie.  attendu  qu'il  porte  sa  pari  de  m 
i  omme  un  autre,  pi  que,  plus  qu'un  autre 
..  esl  exposé  a  la  chute  d  une  pierre  el  a  la  rup- 
.1  un  écbali 

—  Je  \ou.»  interromps,  frère,  du  Balsamo.  \  ous 

il.  onec  la  question  qui  seule  doit  nous  préoccuper.  Votre 
défaut,  frère,  t  esl  d  exagérer  le  zèle  ei  de  généraliser 
les  discussions.   Il  ne  s'agit   pas   aujourd'hui  de 
-i   nuire  constitution   esl    lionne  ou   mauvaise,   in. i: 
maintenir    la    fermeté,    l'intégrité   de    cette   constitution. 
Que  .-i  je  voulais  discuter  avec  vous  je  répondrais  :  Non, 
e   mouvement   n  esl   pas   i  ég 
du   créateur;   non,    l'ouvrier   n'esl   pas    l'égal   de 
l'architecte;  non,    le  cerveau   n'est   pas   l'égal   du   bras, 
i  ■  ..    \i    de  Sartines  saisisse  un  de  nos  frères  des 
derniers  grades,  s'écria  Maral  avec  chaleur,  l 'enverra  lil 
moins  pourrit  e  que  \"us  el  moi 

—  D'accord  :  iu.i>  d  n'y  aura  dommage  que  pour  l  in- 
dividu et  non   pour  1  ordi  ■ 

avant  toutes  choses  :  tand  esl  pri 

sonné,  la  conjui  rêle;  Landis  que.  si  le  générai 

manque,  1  année  perd  la  bataille.  Frères,  veillez  donc  au 
salui  di 

—  Oui.  nuÙS  qu'ils  veillent   de  leur  cole  au  nôtre. 

—  C'est  leur  devoir. 

que  leurs  fautes  soient  doublement  punies. 

—  Encore  une  fois,  mon  frère,  vous  vous  éloigniez  des 
constitutions  de  1  ordre.  Ignorez-vous  que  le  serment  qui 
lit  tous  les  membres  de  noire  association  est  un.  et 
appliqua  à  tous  les  mêmes  peines? 

—  Toujours  les  grands  s  y  soustrairont; 

—  Ce  n'esl  point  l'avis  des  grands,  frères;  écoule/,  la 
fin  de  la  lettre  de  notre  prophète  Swedenborg,  un  des 
grand-  parmi  nous  .  \mci  ce  qu'd  ajoute  : 

i  .   mal  viern  des  grands,  d'un  très  grand  di 

-  il  ne  vienl  pas  préi  isémenl  de  lui,  la  faute 

en  sera  pas  moins  imputable  ;  rappelez-vous  que 

le  feu  et  l'eau  peuvent   être  complices  :  l'un   donne   la 

Lumière,    I  ons. 

\  eillez,  frères  !  sur  tout  et  sur  ions,  veillez  !  « 

Hors    dil   M  issanl   dans  le  discours  de  Bal- 

-,,iii..  el  dans  la   lettre  de  Swedenborg  le  côté  dont  il 
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engagi  6   le  ten  !  iule  sa  rigi 
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mie    inlérêl 
Vûtres. 


des   espi  its    :<  laii  é  -   ei   zélés   comme   le! 


le  commence. 
i  La  ii  am  e  esl   située  au  cenli  e  de  l  Euro] 
I-   cœur   au   centre   du   corps;   elle   vit,    elle    fait    livre. 
i  est   (Unis   ses   agitations   qu'A   faut  1er  la  cause 

de  tout  le  malaise  de  l'organisme  général. 

t  Je  suis  donc  venu  en  France,  et  je  me  suis  approché 
de  Paris  cemme  le  médecin  s'approche  du  cœur;  j'ai 
illé,  j  ai  palpé,  j'ai  expérimenté.  Lorsque  je  l'ai 
abordée,  voilà  un  an.  la  monarchie  fatiguait  ;  aujourd'hui 
les  vices  la  tuent.  .1  ;ii  dû  précipiter  l'effet  de 
ches  mortelles,  et,  pour  cela,   je  les  ai  favorisées 

t  u  obstacle  était  sur  ma  ro  ite    cel   obstacle  éli 
humilie;  cet  homme,  c'était   non  pas  le  premier,  mais  le 
plus  puissant  de  l'Etal  après  le  roi. 

I!   était  doué   de   quelques-unes   de   ces   qualités   qui 
plaisent   aux   autre-   hommes.    11   était   trop   orgui 

vrai,  mois  U  appliquait  son  orgueil  à  ses  œuvres  . 
il  savait  adoucir  la  servitude  du  peuple  en  lui 
croire,  voir  même  quelquefois  qu  'I  est  une  partie  de 
l'Etat  ;  et,  en  le  consultant  parfois  sur  ses  propres 
misères,  il  arborait  un  étendard  autour  duquel  les 
masses    se    rallient    toujours,    l'esprit    national. 

«  11  haïssait  les  Anglais,  natur  ;-  ennemis  de  la  France: 
il  Unissait  la  favorite,  naturelle  ennemie  des  classes  'a- 
borieuses.  Or,  cet  homme,  s'il  eût  été  un  usurpi 
s  il  eût  été  l'un  de  nous,  s'il  eût  marché  dans  nos  voies 
agi  dans  noire  but.  cet  homme  je  1  eusse  ménagé  ;  je 
l'eusse  maintenu  au  pouvoir,  je  l'eusse  soutenu  avec 
-  les  ressources  que  je  puis  créer  pour  mes  proté- 
_  -  car,  aulieu  de  récrépir  la  royauté  vermoulue,  il  lent 
renversée  avec  nous  au  jour  convenu.  Mais  il  était  de 
la  classe  aristocratique,  mais  il  était  né  avec  les  res- 
pects  du  premier  rang  auquel  il  ne  voulait  pas  préten- 
dre, de  la  monarchie  à  laquelle  il  n'osait  attenter  ;  il 
ménageait  la  royauté  tout  en  méprisant  le  roi  ;  il  f aï- 
plus,  il  servait  de  bouclier  à  celte  royauté  sur  la- 
e  nos  coups  se  dirigeaient.  Le  parlement  et  le 
peuple,  pleins  de  respect  pour  celle  digue  vivante  op- 
posée aux  envahissements  de  la  prérogative  royale,  se 
maintenaient  eux-mêmes  dans  une  résistance  modérée, 
assurés  q  t'ïls  étaient  d'une  aide  puissante  quand  le  mo- 
ment  serait  venu.- 

«  J'ai  compris  la  situation.  J'ai  entrepris  la  chute  de 
M.  de  Choiseul. 
o    Celle    œuvra   puissante,    à   laquelle   depuis   dix    ans 
'aient   tant  de  haines  et  tant  d'intérêts,  je  l'ai  corn- 
ée et  terminée  en  quelques  mois,  par  des  moyens 
qu  il  esl  inutile  de  vous  dire.  Par  un  secret  qui  est  une  de 
mes  forces,  force  d'autant  plus  grande  qu'elle  demeurera 
éternellement    cachée    aux    yeux  de  tous    et    ne    se    ma- 
nifestera   jamais    que    par  l'effet,    j'ai    renversé,    chassé 
M.  de  Choiseul,  et  attaché  à  sa  suite  un  long  corli 

grets,   de  désappointements,  de  lamentations  et  de  co- 
lères. 

Voilà  maintenant  que  le  travail  apporte  ses  fruits; 
voilà  que  toute  la  France  demande  Choiseul  et  se  sou- 
lève  pour  le  reprendre,  connue  les  orphelins  se  lèvent 
le  Ciel  quand  Dieu  a  pris  leur  père. 
Les  parlements  usent  du  seul  droit  qu'ils  aient,  l'iner- 
tie :  les  voilà  qui  cessent  de  fonctionner.  Dans  un  corps 
bien  organise,  comme  doit  être  un  Etat  de  pjem 
dre.  la  paralysie  d'un  organe  essentiel  est  mortelle  ;  or, 
le  parlement  est  au  corps  social  ce  que  l'estomac  est  an 
corps  humain  ;  les  parlements  n'opérant  plus,  le  peuple, 
ces  entrailles  de  l'Etat,  ne  travaillera  et,  par  conséquent, 
ne  payera  plus  ;  i  :  or,  i  est-à-dire  le  sang,  leur  fera 
défaut. 

«  On  voudra  lutter,  sans  doute:  mais  qui 
tre  le  peuple'?  Ce  n'est  point  l'armée,  cette  fille  du  peu- 
ple, qui  mange  le  pain  du  laboureur,  qui  boit  le  vin  du 
_  :  on.  Resteront  la  maison  du  roi,  le?  corps  privilé- 
[es  gardes,  les  Suisses,  les  mousquetaires,  cinq  ou 
six  mille  hommes  a  peine  !  Que  fera  celte  poignée  de 
pygmées,  quand  le  peuple  se  lèvera  comme  un  géant? 

—  Qu'il    se    lève    alors,    qu  il    se    lève  !    crièrent    plu- 
sieurs   voix. 


—  Oui.  oui,  à  l'i 

—  Jeune  lion  i  vous  ai  pas  encore  coi; 
dit  fro 

1  elle     éditii  es,    conlinua-t-il.    ceti. 

voile    -  par    leur   nombre    con- 

tre   le  puissant   isoli  oins  solides     moins 

mûrs,    moins    exp<  -ir-le- 

cliamp    et    l'obtiendraient    même    avec    une    facilité    qui 

moi.  j'ai  réfléchi  ;  mo  étudié. 

Moi,  j'ai  descendu   dan-  le 

avec  sa  perséverani  -,    avec  sa  lé   que 

j'empi 

peupl  innais  don.  I  ■  m    me  trom- 

son  compte.  11  esl  fort,  mais  il   est 
ignorant  :  Me,  ] 

un  mol     :l   n  e-i  pas  mûr  encore  pour  la    sédition  (elle 

•   l'entends  el  telle  que  je  la  veux.    11    lui    mi 
l  instruction    qui   lui   fait  voir  les   événements    sous   le 
double  jour  de  1  exemple   et  de  l'utilité  :  il  lui  manque, 
la  mémoire  de  sa  propre  expérience. 

Il  ressemble  à  ces  hardis  jeunes  gens  que  j'ai  vus    il 
Allern  monter  ardemment  au 

sommet  d'un  h  lilli  avait  fait  garnir 

d'un  jambon  et  d'un  gobelet  d'argent  ;  ils  s'élançaient 
tout   chaud-  s   et   faisaient  le  chemin    avec    une 

rapidité  surprenante  ;  mais,  arrivés  au  but,  quand  il 
s  agissait  détendre  un  bras  pour  saisir  le  prix,  la  force 
les  abandonnait,  ils  se  laissaient  choir  jusqu'en  bas,  ^u 
huées  de  la  multitude. 

«  La  première  fois,  cela  leur  arrivait  comme  je  viens 
de  vous  le  dire  ;  la  seconde  fois,  ils  ménageaient  leurs 
forces  et  leur  souffle  ;  mais,  prenant  plus  de  temps, 
île  échouaient  par  la  lenteur,  comme  ils  avaient  fait  par 
la  précipitation  ;  enfin,  une  troisième  fois,  ils  prenaient 
un  milieu  entre  la  précipitation  et  la  lenteur,  et  cette  fois, 
ils  réussissoient.  Voila  le  plan  que  je  inédite.  Des  es- 
sais, toujours  des  essais  qui,  sans  cesse,  rapprochent  du 
but,  jusqu'au  jour  où  la  réussite  infaillible  nous  permet- 
tra  de  l'atteindre. 

Balsamo  c  issa   de  parler,  et,  en  cessant  de  parler,  re- 
garda  son    auditoire,   dans   lequel  bouillonnaient 
|i  -  pi  -.-ions  de  la  jeunesse  et  de  linexpér. 

—  Parlez,  frère,  dit-il  à  Marat.  qui  s'agitait  par-de--  - 
tous. 

—  Je  serai  bref,  dit  Marat;  les  essais  endorment  [es 
peuples  quand  ils  ne  les  découragent  pas.  Les  essa  - 
voilà  la  théorie  de  M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
grand  poêle,  mais  génie  lent  et  timide,  citoyen  inutile 
que  Platon  eût  chassé  de  sa  république  !  Attendre  !  tou- 
jours attendre  !  Depuis  l'émancipation  des  communes, 
depuis  la  révolte  des  maillolins.   voila  sept   siècle:  que 

-  ("omptez  les  générations  qui  sont  mi 

en  attendant,   et  osez  prendre  pour  devise  de  i 
mot  fatal:  Attendre!  M.  Rousseau  nous  parle  d'oppos 
lion  comme  on  en  faisait   dans  le   grand  siècle,   comme 
en  faisaient,   près  des  œarq  lises  el   aux  genoux  du 
M      i  vei    ses  comédies    Boileau  avec  ses  -       ■  - 

Fontaii  -  -  -  fables.  ' 

«  Pauvre  et  débile  opposition  qui  n'a  pas  fait  d'ui 
melle  avancer  la  i  I  humanité.  Les    petits  enfants 

re  et  s'en- 
it   en  les  récriant.  Rabelais  aus^i  a  fait  de  la  po- 
litique, à  votre  compte  ;  mais,  devant  cette  politique,  on 
rit  el  l'on  ne  se  corrige  pas.  Or.  dep  enls  ans. 

avez-vous  vu  un  seul  abus  redressé?    \  ■      poètes! 

de   théoriciens!    des  ms!   Xous 

livrons  depuis   trois  siècles  la  France  à  la  médecine,  et 
temps  que  la  chirurgie  y  entre  à  son  tour,  le  scal- 
i  scii        la  main.  La  sol  si  gang  i  in  •■'.  arrê 

tons  la  gangrène  avec  le  fer.  Celui-là  peut  atlendre  qui 
sort  de  table  pour  se  coucher  sur  un  tapis  moelleux  dont 
ii  fait  enlever  les  feuilles  de  rose  par  le  souffle  de  ses 
esclaves,  car  l'estomac  satisfait  communique  au  cerveau 
de  chatouillantes  vapeurs  qui  le  recréent  et  le  béatifient  ; 
mais  la  faim,  mais  la  misère,  mais  le  dés   -  i    - 

rassasient  point,  ne  se  soulagent  point  avec  des  strophe-, 
des  sentences  e'.  des  fabliaux.  Ils  poussent  de  grands 
cris    dans      6    rs    grandes    souffrances;   sourd   celui 
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vous  pouvez  la  lire  sur  son  fronl,  dans  un  - 
i 
le.  et  il  an  i      :••-!■ r     -.  - 

es  c oui 
■-  malheur  ml  la  hache 

nchi         61c  de  leur  maître. 

Li  es  Ie'  esl  :  ecliafaud 

I  harlcs   11  lorl   sur  le 

trône. 

vllendoz,    attendez,  voilà    qui 

leiups  >d!i!  devenir  prop  i 
Vous 

deslruc  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'uni 
la   l'U'ur  di 
de   refleurir  encore.    Vous  voulez   détruire    la    roj 
I         que  la  royauté  lile  à  jamais,  il  faul  qu'elle 

ire  sligi    e  t  d'es  s  ci    ■     Vous 
Iruire  •      Mlendc;    que  la  royauté  ne  soit  plus 

-  icerdoce,  mais  un  emploi  ;  qu'elle  ne  s'exerce  plus 

emple,   mais  dans  une  b<      qui     Oi     ce  qu' 
>    a  de  plus  sacré  dans  la  royauté,  c'est-à-dire  1. 
lime  transmission  du  trône  autorisée  depuis  des  - 

Dieu  et  p  s'en  pour  jamais  ' 

ez  '  cette  in\  incible,  celte  infranchis 
ao   -    gens  de 

-  divines,  cette  limite  •-  n  ont  jamais 
tnchir  et  qu'on  appelle  la              è,  ce  mol  brillant 

coinnu'  un  phare,  et  qui  jusqu'aujourd'hui  a  garanti  la 
é  ilu  naufi 

-  italilé. 

]      .i  luphinc,  appelée  en  Franc  1er  la 

iar  le  mélange  du  sang  impérial,  la  dau- 

phine,    mariée   depuis   un   an   à   1  héritier  du   trône   de 

■    .   Appi  oi  -      .  -,   car  je  crains   de 

passer  au  delà  de  votre   cercle  le  bruU  do   mes 

"les. 

—  Eh  bien?  demandi  les  six  chefs. 

—  Kh  bien,  messieurs,  la  dauphim  e  viergo! 
Un  murmure  sinistre  qui  eût  fait  fuir  lous  les  ro 

monde,  tant  il  renfermait  di  Omphe 

vengeur,  s'échappa  comme  uni  de  ce 

...  êtes,  i  luchaient  presq 

domini 
sur  elles  du  haut   de   son   estrade, 

Dans  ce    étal  de  i  ooses,    con  il  se 

hypothèses,   toutes  •  ornent  pror 

■    I     use. 

i  3  première,  c  est  que  la  da  iphine  ri  sle  stérile,   e| 

i  e  -  été  al    aloi  -  '  a\  enir  »  nos  amis 

-    ni  difficultés,   m  Iro  ibli  -.  II   en  arrivera  de 

marquée  d  <\  mec  pou  ce  qui  eal 

arrive  en  France  chaque  fois,  que  Irois  rois  se  .-ont  -m - 

di    P     ippi     e  Bol  :  Louia 

h   il  iin,  Philippi    c  Li  Charles  IV,  morts  sans  pos 

tous  irois     ■  i  arrivé 

auv   ■  de   Henri   H     Fi II,  Ch  tries    i  \   •■' 

Hem  i  lll.   mort-  sans  posléi  ilé  ap 

Comme  eux,   M.  le  dauphin,  M,  le  comte  de  Proi« 
■  |  \i   le  i  ■>. nie  d  \ i  ois  régneront  lo 

moui  ronl  i  o  n les    tulres    boqI 

.  .  -i   la         i  destinée. 

Puis,  commi  I  dei  aiei  de  la  raca 

enne,   est   venu   Philippe   \l   de   Valois,   colli 
,i,  .  rois  précédents  :  com  Henri  lll.  lo  dernier 

du  la  race  des   Valo  enu  Henri  IV  de  Bourbon, 

dilaterai  de  la  i  ■"  e  précédente;  comte  d  \i 

lois,   inscrit   au   livre    de   la   fatalité   comme    lo  dernier 
•  i.    i  i  branche  aînée,  \  iendi  i  pc  I  Être  linéique 
i  romwell  ou  quelque  Guillaume  d'O 

.    -.,it  .,  i  ordre  n  lurel  de  -  n  cession, 
Voilà  ce  qui  unie  la  première  hypothèse. 

la  dauphinc  ae  reste 

.    i       .  i  ni  mis  -"u1  se  pré- 

en  cro\.  Oh  !  si   la 
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dauphinc    ne    reste    pas    stérile,  si  la  dauphine    devienl 
mère,   alors   que   tous   se  réjouiront  à   la   cour   el  croi- 
ront  la   royauté   consolidée   en   France,   nous  pourrons 
nous  réjouir  aussi,  nous; car  nous    ,         dorons  uns 
si  terrible,    que   nul   prestige,    nulle   puissance,    nuls   ef- 
forts ne  tiendront  contre  les  crimes  crel  ren- 
fermera, près  des  malheurs  qui  résulteront  pour  la  fu- 
ture  renie   de    celli          ondité  :   car    cet   héri  i 
donner. i   au  trône,   nous  le   ferons  facilement    tllégi 
car  cette  fécondité,  nous  la  déclarerons  facilement 

Si  bien  que,  près  de  ce  bonheur  factice  que  sem- 
blera leur  avoir  accordé  le  Ciel,  la  stérilité  eut  été 
pn  bienfait  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  je  m  bs  s,  mes 
sieurs  ;  voilà  pourquoi  j  attends  res  ;  voilà  pour- 

quoi, enlin.  je  juge  inutile  de  déchaîner  aujourd'h  . 
;'  --mus  populaires,  que  j'emploierai  efficacement  lors- 
le  temps  sei a  venu. 

t    Maintenant,    messieurs,    vous    connaissez    le 

te  année:  vous  voyez  le  progrès  de  nos  mine-    i 
z-vou.s  donc  que  nous  ne  réussirons  qu'avec    e   gé 
nie  et  le  courage  des  uns,  qui  seront  les  yeux  et  le  cer- 
veau :  qu'avec  la  persévérance  et  le  labeur  des   autres, 
qui  représenteront  les  bras  :  qu'avec  la  foi  et  le  d< 
ment   des  autres   encore,   qui   seront  le  cœur. 
,'    «  Pénétrez-vous  surtout  de  cette  nécessite  dune  obéis- 
-  nce       ■   iglc  qui  fait  que  votre  chef  lui-même  s'immo- 
lera  à  la  volonté  des  statuts  de   l'ordre,  le  jour  où  les 
statuts  l'exigeront. 

Sur  ce.   messieurs  et  frères  bien-aimés,  je  lèverais 
lance,  s'il  ne  me   restait   un  bien  à  faire,  un  mal  à 
indiquer. 

«  Le  grand  écrivain  qui  est  venu  à  nous  ce  soir,  et 
qui  eut  été  des  nôtres  sans  le  zèle  intempestif  d'un  de 
nos  frères  qui  a  effraye  cette  âme  timide,  ce  grand  écri- 
vain, disons-nous,  a  eu  raison  de  notre  assemblée,  et  je 
déplore  comme  un  malheur  qu'un  étranger  ait  raison 
devmt  une  majorité  de  frères  qui  connaissent  mal  nos 
règlements  et  ne  connaissent  pas  du  tout  notre  but. 

«  Rousseau,  triomphant  avec  les  sophismes  de  ses  livres 
'  des  vérités  de  noire  association,  représente  un  vice  fon- 
damental que  j'extirperais  avec  le  fer  et  le  feu,  si  je 
n'avais  encor-e  l'espoir  de  le  guérir  par  la  persuasion. 
L'amour-propre  d'un  de  nos  frères  s'est  développé  fâ- 
cheusement. 11  nous  a  donné  le  dessous  dans  la  discus- 
sion ;  aucun  l'ait  pareil  ne  se  représentera  plus,  je  l'es- 
père, ou  bien  j'aurais  recours  aux  voies  de  la  disci- 
pline. 

i  Maintenant,  messieurs,  propagez  la  foi  par  la  dou- 
ceur et  la  persuasion  !  insinuez-la,  ne  l'imposez  pas,  ne 
l'enfoncez  pas  dans  les  âmes  rebelles  à  coups  de  maillet  et 
de  hache,  comme  font  les  inquisiteurs  des  coins  du  bour- 
reau. Souvenez-vous  que  nous  ne  serons  grands  qu'après 
avoir  été  reconnus  bons,  el  qu'on  ne  nous  reconnaîtra 
bons  qu'en  paraissant  meilleurs  que  tout  ce  qui  nous  en- 
toure .  rappelez-vous  encore  que,  parmi  nous,  les  bons 
et  les  meilleurs  ne  sont  rien  sans  la  science,  l'art  et  la 
foi  ;  rien  enfin  près  de  ceux  que  Dieu  a  marqués  d  un 
sceau  particulier  pour  commander  aux  hommes  et  régir 
un   empire. 

■  Messieurs,  la  séance  est  levée.  » 

Ces  paroles  prononcées,  Balsamo  se  couvrit  la  tète  et 
s'enveloppa  de  son  manteau. 

Chacun  des  initiés  partit  alors  à  son  tour,  seul  et 
silencieux,   pour  ne   pas   éveiller  de   soupçon;. 


CV 


LE   CORPS  ET   L  AME 


Le  dernier  resté  près  du  maître  fut   Maral,   le  chirur- 
gien. 

Il    s'approcha    humblement    et    fort    pâle    du   terrible 
orateur,  dont  la  puissance  était  illimitée. 
'    —  Maître    demanda-t-il,    ai-je  donc,    en    effet,    commis 
une  faute? 


—  t  dit  Balsamo  qu'il  y 

que   vou;    i         oj  ez  pas    1  i  /oir 

—  Eh  bien,  oui,  je  l'avoue  :  non  seulement  je  ne  crois 
pas  avoir  commis  uni  je  crois  avoir  parlé 
comme  il  convient. 

—  Orgueil!  orgueil:  ,,  ;  orgueil,  dé- 
mon destructeur  !  Les  hommes  vont  combattre  la  fièvre 

es   veines   du   malade,    la  peste  dans  les   eaux    cl 
tirs  ;  mais  ils  laisse  »ueil  pousser  de  si 

des     ac  nés   dans  leurs  c  ils  ne  peuvent 

extirper, 

—  01  dit  Marat,  vous  avez  de  m  ii  une 

-     3-je  donc,   en  effi 

compter   parmi   mes   semblables?   Ai-je 
si  mal  recueilli  le  fruit  de  mes  travaux,   que  je  soi-  bi- 
ble   de    dire   un    mot    sans   être    taxé   d'ignorance? 
e  donc  un   si   tiède  adepte,   que  l'on  suspecte  ma 
conviction:'  \  e  issé  je  que  cela,  j'existe  au  moins  par  le 
i  sainte  cause  du  peuple. 
Monsieur,    répliqua    Balsamo,    c'est   parce    que    le 
principe   du  bien  lutte  encore  en  vous  contre  celui  du 
[ui  me  parait  devoir  l'emporter  un  jour,  que  je  ten- 
terai de  vous  corriger  de  v.  Si  je  dois  y  réus- 
sir, si  l'orgueil  ne  l'a  pas  déjà  emporté  en  vous  sur  tout 
autre  sentiment,  j'y  réussirai  en  une  heure. 

—  En  une  heure?  dit  M-a 

—  Oui.  Voulez-vous  me  donner  cette  heure? 

—  Certainement. 

—  Où  vous  verrai-je? 

—  Maître,  c'est  à  moi  d'aller  vous  trouver  au  rendez- 
-   que  vous  voudrez  bien  fixer  à  votre  serviteur. 

—  Eh  bien,  dit  Balsamo,  j'irai  chez  vous. 

—  Faites  attention  à  l'engagement  que  vous  prenez, 
maître  ;  j  habite  une  mansarde,  rue  des  Cordeliers.  Une 
mansarde,  vous  entendez,  dit  Marat  avec  une  affectation 
de  simplicité  orgueilleuse,  avec  une  fanfaronnade  de  mi 
sère  qui  n'échappa  point  à  Balsamo,  tandis  que  vous... 

—  Tandis   que  moi? 

—  Tandis  que  vous,  vous  habitez,  dit-on,  un  palais. 
Celui-ci  haussa  les  épaules,  comme  ferait  un  géant  qui, 

du  haut  de   sa   taille,   mesurerait  les  colères  d'un  nain. 

—  Eh    bien,    soit,    monsieur,    répondiit-il,    j'irai   vous 
voir  dans  votre  mansarde. 

—  Quand  cela,  monsieur? 

—  Demain. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  Le    matin. 

—  C'est  qu'au  point  du  jour, 
et,    de  là,   à  l'hôpital. 


je   vais  à  mon  amphithéâ- 


tre. 

—  Précisément,  c'est  ce  qu  il  me  faut.  Je  vous  eusse 
demandé  de  m'y  conduire  si  vous  ne  me  l'eussiez  pas 
proposé. 

—  Vous  entendez,  de  bonne  heure.  Je  dors  peu,  dit 
Marat. 

—  Et  moi,  je  ne  dors  pas,  répondit  Balsamo.  Ainsi 
donc,    au  point  du  jour. 

—  Je  vous  attendrai. 

Là-dessus,  ils  ?e  séparèrent,  car  ils  étaient  arrivés  à  la 
porte  de  la  rue,  aussi  sombre  et  aussi  solitaire  au  mo- 
ment de  leur  sortie  qu'elle  était  peuplée  el  bruyante  au 
moment  de  leur  entrée. 

Balsamo  prit  à  gauche  et  disparut  rapidement. 

Marat  1  imita  en  tirant  à  droite  avec  ses  jambes  longues 
et    grêles. 

Balsamo  fut  exact  :  à  six  heures  du  matin,  il  heurtait, 
le  lendemain,  à  la  porte  du  palier  qui,  centre  d'un  long 
corridor  percé  de  six  portes,  formait  le  dernier  étage 
d  une  vieille  maison  de  la  rue  des  Cordeliers. 

Marat.  on  le  voyait  bien,  avait  tout  préparé  pour  re- 
cevoir plus  dignement  son  hôte  illustre.  Le  maigre  lit 
de  noyer,  la  commode  à  dessus  de  bois,  reluisaient  de 
propreté  sous  le  chiffon  de  laine  d  une  femme  de  mé- 
nage, qui  s'escrimait  à  tour  de  bras  sur  ces  meubles 
vermoulus. 

Marat  lui-même  prêtait  une  aide  active  à  celte  femme 
et  rafraîchissait  dans  un  petit  pot  de  faience  bleue  des 
fleurs  pâles  et  étiolées,  le  principal  ornement  de  la  man- 
sarde. 
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■    était  morte  jeune.  L'honum  dux  a) 

i  «chant   suaire   leur   voilail    le 
■    rs  visages         oitié  décous  erts, 
I  ous  deux  étaient  coud  -m  ce  lit  • 

jamais  peu!  être  ni  vus  en 

•     .••'.  ni  alors  dans  l'éternité,  <l<  . 

-  irprises  de  \  oir  un  pareil  \  oisin 
envelop 

jeta  de  coté,  «1  un   seul  mouvement,   la. 
lasier  qui  couvrait  les  deux  malheureux  que  I 
mort    avait   [ails   égaux  devant  le  scalpel   du   cliirui 
I  es  deux   i  ida  1 1  es   ê  aionl   nus. 

—  La  vue  des  morts  ne  vous  répugni  -  r  •  1 
Maral                 fanfaronnade  ordinaire. 

I  "  ■  m  attriste,  répliqua  Balsamo. 

—  Défaut  d'habitude,  dit   Marat.  Moi  qui  vois  ce  spei 
t : i «_•  1  « ■   tous  je  n'en  éprouve  ni  tristi 

Mous  lires  praticiens,  voyez-vous,  nous  vivoq 
avec  les  morts  <-t  nous  n  interrompons  pour  eux  aucun 
des   fonctions    de  notre   vie. 

i   .--i  un  triste  privilège  de  votre  profession,  a 
sieur. 

-  Kl  m  oui    Mari  i,   pourquoi  m 

pourquoi  me  dégoûterais-jo?   Dans  le  premier  ca 
,  .  dans  le  second,  j  ai  l'habitude. 

—  I                moi  vos    '! 
prend  réflex il  abord 

Soit!  pourquoi  m"effrayerais-je ?  pourquoi  aur, 
peur  d'un  corps  inerte,  dune  statue  qui  esl  de  chaii 
lieu  il  i  erre,  de  marbre  ou  de  granit  ? 

En  effet,   il  n  >    a    rien,   n'est-ce   pas,   dans   un 

—  Rien,   absolument  rien. 

—  \  ous    le   i  roj  ez  '.' 

—  .)  en  suis  sûr. 

—  Mais  dans  un  corps  vivant? 

—  Il  5  a  le  mouve ni.  «lit  superbeaw  ni  Mai 

ij  l'âme,  cous  n'en  parlez  pas,  monsieur? 

—  j<  imais  vue  dans  les  corps  que  j  ai  foui 
lés  avec  mon  scalpel. 

Parce  que  vous  n  ,i\  ez  fouillé  que  des  cadat  1 1 

—  Oh  !  si  fait,  monsieur,  j'ai  forl  opéré  sur  Les  corps 
m\  ants. 

—  I  ii  rien   trouvé 

—  Si  lait,  i  ai  trouvé  la  douleur  : 
vous  appelez  i  n 

—  Alors,  \  o  dj  ez  pas? 

—  \  q 

—  \ 

—  .1  \    ,  rois,   pari  •■  que   je   suis 
mouve n'    si  je  i  eux. 

—  \  inl.i  qui  esl  fort  bien  :  \ 

cous  don  el; fait   du  bien, 

que  vous    ^    croyiez. 

-i.m!.  mon  maiti  e,  entem 

-    ilii  Maral  avec  son  sourire  de  i  ipèi  i 
\ini-  i  ii  u-     nous    sommes    un    peu   n i ;■  i < ■  - 

îles. 

onl  bien  fi  oids    dit  Bai  eur,  el 

bii  ii   belle. 
M 

i  ne  -  bien  été  à  ce  bcai    i  >rp 

M,:  \,,  !..  où  fui  i  erreur  de  celui  qui  la  i  i éa    Bea  j 

ine  II :,   Ce  co 

lui  il  t-Lazare  loi   qu  i  ! 

inourul  d'une  inflammation  cérébrale,  à  l'Hôtel-1 Sa 

chronique  capdaleu 

■  oi  ''i   qui   I.  isail   agii    '  etti 

rerez  loi  i   •  no  i  i ■-   qui  dois  enl  être  de 

Vmc  •:  'm',  dit  Balsamo,   i 

[icrduc   faute    du    -  oit    ind 

il  un  médei  m  de  I  ome. 

Il,  .  la  une  di 

-,   il   n  j    a  de  médecins   que  pour    le     corps, 
i    m  lencz,  maître,  vou 

mot     que   Molière 

0  ,,. 

f.'lil 


en    eus   de    plui    q 
.•-i  ce  la  douleur  qui 

croj  ez  à  i  (une 
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—  Non,  dit  Baisai 

\  "ii-  à  qu         chi       je  Poi  i    -      toment,  ce 

nous  concluons,  n  est  ce  pas.  c  c;t  que  ces  cad 

-ont   vidi- 

—  El  -  dil  M  irai  en  soulevant  la  tête  de  lu 
jeune  femme  el  en  la  laissant  retombi  sut  sur 
le  inarbre  sans  que  le  corps  eut  -•  bougé  ou 
frémi. 

—  '1  rès  bien    dil   Balsamo;  passons  nainte- 
!  nant. 

—  Un    ni  ■  ■       pa  s   avan       i 

détaché   du   Ironc    cette  tète  qui  me  fail  envie,    et 

i    été   le    siège    il  une    maladie    fort   curie 

ettez? 

—  Comment  dune  !  dit  Balsamo. 

Maral  oui       -  bislouri  el  ran 

-    un   coin   un   gros  maillet  de  bois   tout   pointillé   de 
-  de  sang. 
Alors,  dune  1.         i        cée,  il  pratiqua  une  incision  cir- 
I  culaire,  qui  sépara  toutes  les  chairs  et  tous  les  muscle; 
I  du  cou  ;  puis,  arrive  à  l'os,   il  glissa  son  bislouri  entre 
jointures  de  la  colonne  vertébrale,  et  frappa  dessus 
!  avec  le  maillet  un  coup  énergique  et  sec. 

i      tète  roula  sur  la  table,  et  de  la  table  à  tenu.  M 
I  lui  oblige  de  !        ssaisb   de  ses  mains  humides. 

Balsamo  se  détourna  pour  ne  pas  donner  trop  de  joie 
au  triomphateur. 

—  Un  jour,  du  Marat,  qui  croyait  prendre  le  maître  en 
faiblesse,  un  jour  quelque  philanthrope  s'occupera  de  la 
mort  comme  les  autres  s'occupent  de  la  vie,  trouvera 
un.-  machine  qui  détachera  ainsi  la  tète  d'un  seul  coup, 
et  qui  rendra  l'anéantisiement  instantané,  ce  que  ne  fait 
aucun  des  autres  genres  de  mort  :  la  roue,  1  écartèîement 

pendaison  sont  des   supplices    appartenant  à  des 

peuples    barbares    et    non  à  des  peuples    civilises.    Une 

nation  éclairée   comme  la  France  doit  punir,  et  non  se 

société  qui  roue,   qui  pend  ou  qui  écar- 

■  veagi  du  criminel  par  la  souffrance  avant  de 
le  punir  par  la  mort  :  ce  qui  est  trop  de  moitié,  à  mon 
avi-. 

—  Et  au  mien  aussi,  monsieur.  Mais  comment  compre- 
nez-vous cet  instrument  ? 

—  Je  comprends  une  machine  froide  et  impassible 
comme  la  loi  elle-même  ;  1  homme  chargé  de  punir  s  im- 
pressionne à  la  vue  de  son  semblable,  et  parfois  manque 
Son  coup,  comme  il  est  arrive  pour  Chalais  et  pour  le 
duc  de  Monmouth.  11  n'en  serait  pas  ainsi  d  une  machine. 
de  deux  bra=  de  cliéne  qui  feraient  mouvoir  un  coutelas, 

xemple. 

—  Et  croyez-vous,  monsieur,  que.  parce  que  ce  coule- 
la;  passerait  avec  la  rapidité  de  la  foudre  entre  la  base 
de  1  occiput  et  les  muscles  trapèzes,  croyez-vous  que  la 
port  serait  instantanée  et  la  douleur  rapide? 

—  Ua  mort  serait  instantanée,  sans  contredit,  puisque 
le  1er  trancherait  d'un  coup  les  nerfs  qui  donnent  le  mou- 
vement. Ua  douleur  serait  rapide,  puisque  le  fer  sépare- 
rait le  cerveau,  qui  est  le  siège  des  sentiments,  du  cœur, 
qui  est  le  centre  de  la  vie. 

—  Monsieur,  dit  Balsamo,  le  supplice  de  la  décapita- 
tion existe  en  Allemagne. 

—  Oui,  mais  par  l'épée,  et,  je  vous  l'ai  dit.  la  main 
de  l'homme  peut  trembler. 

—  Une  pareille  machine  existe  en  Italie  ;  un  corps  de 
cliéne  la  fait  mouvoir,  et  on  l'appelle  la  mannaju. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  monsieur,  j'ai  vu  des  criminels  décapités 
e  bourreau  se  lever  sans  tête,  du  siège  où  ils  é 

et  s'en  aller  en  trébuchant  tomber  à  dix  pas  de 
la.  J'ai  ramassé  de;  têtes  qui  roulaient  au  bas  de  la 
niannaja,  comme  cette  tète  que  vous  tenez  par  les  cheveux 
a  roulé  tout  à  l'heure  au  bas  de  cette  taJble  de  marbre. 
et.  en  prononçant  à  loreille  de  cette  tète  le  nom  dont 
on  l'avait  baptisée  pendant  sa  vie.  j'ai  vu  ses  yeux  se 
rouvrir  et  se  tourner  dans  leur  orbite,  cherchant  a  voir 
qui  les  avai  -  de  la  terre  pendant  ce  passage  du 

temps  à  l'éternité. 

—  Mouvement  nerveux,  pas  autre  chose. 

—  Ues  nerfs  ne  sont-ils  pas  les  organes  de  la  sensi- 
bdité  ? 


—  Que  cou 

—  J nclus  qu'i  eux  qu  au  lieu  de  i 

cher  une  machine  qui  tué  air,  1  bomm< 

un  moyen  de  punir  sans  neille  ire  e 

éi  lai les  soi  |  .   -.,,  ii  m  , 

aura  trouvé  ce  moyen-là. 

i  topie  en<  ore      il  >]         mjours  !  di    Mai 

—  Cette  fois,  vous  avez  ,  d   dit  Balsamo 
le  temps  nous  éclairei  é  de  1  hô- 
pital »...  Ailons-j  : 

Ulons  : 
El    il   enveloppa  la   tète  de   la  jeun 
mouchoir  de  poche,  dont  il  noua  - 
ti ins. 

—  Maintenant,    dit    en    sortant    \l    i    I 

-  que  mes  camarades  n  auront  que  mi 
On  prit  le  i  aemin  de  I  Hôtel-Dieu  :  le  rêveur  el  li 
ticien  marchaient  à  cote  1  un  de  l'autre. 

—  Vous  a  ié  très  froidemenl  et  très  b  I 
celte  tête,  monsieur,  dit  Balsamo.  Avez-vous  moins  d 
non  quand  il  sauii  des  vivants  que  des  morts?  Ua 

ouche-t-elle    plus    que    linlmobilite ?    Etes 
plus  pitoyable  aux  corps  qu'aux  cadavres! 

—  Non,  c-  i  e  -'  rail  un  défaut,  un  défaut  comme  c'en 
est  un  au  bourreau  i  ser  impressionner.  On  tue 
aussi  bien  un  homme  en  lui  coupant  mal  la  cuisse  qu'en 
lui  coupant  mal  la  tête.  Un  bon  chirurgien   di 

1  un  el  non  avec  s  quoiqu'il  sache  bien. 

en  son  cœur,  que,  pour  une  souffrance  d  un  instant,  il 
donne  des  années  de  vie  et  de  santé.  C'est  le  beau  côté 
de  notre  profession  celui-là.  maitre  '. 

—  Oui.  monsieur:  mais,  sur  les  vivant;,  vous  rencon- 
trez l'âme,  j  espère? 

—  Oui,  si  vous  convenez  avec  moi  que  1  .'une.  c  est  le 
irtouvement  ou  la  sensibilité  :  oui,  certes,  je  la  rencontre. 
et  bien  gênante  même,  car  elle  tue  plus  de  malad>- 

n  en  tue  mon  scalpel. 

On  était  arrivé  au  seuil  de  l'Hôtel-Dieu.  Ils  entrèrent  à 
1  hospice.  Bientôt,  guidé  par  Marat,  qui  n'avait  pas  quitte 
son  sinistre  fardeau,  Balsamo  pul  pénétrer  dans  la  salle 
des  opérations,  envahie  par  le  chirurgien  en  chef  et  par 
les  élèves  en  chirurgie. 

Les  infirmiers  venaient  d'apporter  là  un  jeune  homme 
renversé  la  semaine  précédente  par  une  lourde  voiture, 
dont  la  roue  lui  avait  broyé  le  pied.  Une  première  opi 
tion  faite  à  la  hâte  sur  le  membre  engourdi  par  la  dou- 
leur n'avait  pas  suffi  ;  le  mal  s'était  développé  rapidement, 
1  amputation  de  la  jambe  était  devenue  urgente. 

Ce  malheureux,  étendu  sur  le  lit  d  angoisses,  regardait. 
avec    un  effroi  qui  eût   attendri   des  ette  bande 

d'affamés  qui  épiaient  l'instant  de  son  martyre,  de  son 
agonie  peut-être,  pour  étudier  la  science  de  la  vie.  phéno- 
mène merveilleux  derrière  lequel  se  cache  le  sombre  phé- 
nomène de  la  mort. 

11  semblait  demander  à  chacun  des  chirurgiens,  des 
élèves  et  des  infirmiers,  une  consolation,  un  sourire,  une 
caresse  ;  mais  il  ne  rencontrait  partout  que  l'indifférence 
avec  son  cœur,  que  l'acier  avei    ses  yeux. 

Ln  reste  de  courage  et  d  orgueil  le  rendait  muet.  Ii 
réservait  toutes  ses  forces  pour  les  cris  qu'allait  bientôt 
lui  arracher  la  douleur. 

Cependant,  quand  il  sentit  sur  son  épaule  la  main  pe- 
samment complaisante  du  gardien,  quand  il  sentit  les 
bras  des  aides  l'envelopper  comme  les  serpents  de  Lao- 
coon,  quand  il  entendit  la  voix  de  [operateur  lui  dire  : 
«  Du  courage  !  »  il  se  hasarda,  le  malheureux,  à  rompre 
le  silence  et  à  demander  dune  voix  plaintive: 

—  Souffrirai-je  beaucoup. 

—  Eh  !  non,  soyez  tranquille,  répondit  Marat  avec  ur. 
sourire  faux  qui  fut  caressant  pour  le  malade,  ironique 
pour  Balsamo. 

Marat  vit  que  Balsamo  l'avait  compris  :  il  se  rapprocha 
de  lui  et  dit  tout  bas  : 

—  (.  est  une  opération  épouvantable,  dit-il  ;Tos  est  plein 
de  gerçures  et  sensible  à  faire  pitié,  n  mourra,  non  du 
mal,  mais  de  la  douleur:  voila  ce  que  lui  vaudra  son 
âme,  à  ce  vivant. 

—  Pourquoi  l'opérez-vous  alors?  pourquoi  ne  le  lais;ez- 
vous  pas  tranquillement  mourir? 

—  Parce   qu  il  est  du  devoir   du  chirurgien  de  tenter 


MAS  11  I  I  <1I!K 


—  I 

- 


parle    il  aine, 
i  dire 
un  mal  : 

;ai  Je    lui    .u    «.lit  : 

i  ame 

Vo       le   remède 

de   l  ame 

- -.  celle  diablesse  il  ame  est-elle 

quani  ■■■  celle 

•  ■u  dit.  L'opération  cependant 

e  mouvement  avait  •  •  ssi 
-  était  envolée,  comme 

-  spiritualisles.    Voilà    pourquoi 

-  n  a  non  dit,  voilà  pi 

faire  ;  tandis  que  ce 
pousser  di 
•    m.    Bouche/  bien   vos  oreilles, 
te  con- 
-    qui  tuera  toujours  votre 
où  votre  tbi 
c  l  ame. 

■  •n  n  arrivera  jamais 
l  --  ••.  ••/.  dit  Marat,  1 1 
i  h  bii  'iii  Balsan 

—  \ 
_  (j 

—  i  . 

—  .)■  -  ne  homme  I  m  in- 

—  \  in  illustre   chef,   dil  Marat,  mais  vous 

père,  ni  Dieu  le  file 

irir. 

- 

i 

M  .i  al   un  inexprin  i <\  de 

devant  le  jeune  malade,  donl  il 
déjà  noyés  dans   li 
:r  : 
il.  non  seulement  avec  sa  bo 

olonté,  avec  toute  la 
Il  le  fluide  de  -"n  ■  "i  pS. 
En  en  en  chef  commeni 

■    observer  aux  élèvi 
l'intensité  «lu  n 

■  ment  de  Balsamo,  le  jeune  homme 

igcilla  un  instant  dans 

.  -.  fermé' 

—  I  ■•'.  mal.  dit   M  U 

—  \|.,i-  pas  qu  il  perd  conni 

il  dort  "! 

.,     -  on  pril 

réduliti 
i  ■    i  on  parle  pend  ml 

■    et  i    tout  répondra. 

—  i 


besoin  île  crier  .-i  haut,  dit  Bal- 
.. .  .  \<-c  voire  voix  ordinaire. 
Dites-nous  un  peu  ce  que  vous  avez, 
' 'n  m  ,i  ordonné  «n-  dormir,  el  je  dors,   répondit  le 

.  ■•  i  élail  parfaileiueiil  calme  el  faisait  un  contrasta 
voix  quon  avait  culendue  quelques   m- 
iparavant. 

gardèrent, 
Maintenant,  dil  B 

Impossible,  dil  le  chirurgien  en  chef,   un 
vement,  el  l'opération  peul  être  manquée. 

—  Il  ne  bougera  p 

Mo  Dem  nde<  lui  plutôt, 

—  Peut-on  vous  laisser  libre,  mon  ami! 
i  in  le  peut. 

—  t_t   promettez-vous  «h-   ne  pas  bouj 

—  Je  le  promets,   si  vo         e  l'on 
Je  \  «.ii-  l'ordonne. 
Ma   foi,  du  le  chirurgien   en  ch<  avoo 

une  telle  certitude,  monsieur,  que  je  suis  tenle  de 
•  ipéi  ii  i. 

—  i  raignez  rien, 

—  Déliez-le,  dit  le  chirurgien  en 
i  es  aides  obéirent. 

o  passa  au  cbevet  du  lit. 
\  pai  lir  de  ce  moment,  dil  il,  ne  bougez  n 
ne  l  ordonne, 

statue  couchée  sur  un  tombe. m  ni  ùl  pas  été  plus 

immobile  que  ne  le  devint  le   malade  à  celte  injon 

-•  Maintenant,  opérez,  monsieur,  i 

.i  faitemenl  di-[iosè. 
1  e  chirurgien  prit  son  bistouri  ;   mais     au  moment  dé 
-  i  n  servir,  il  hésita. 

I  aillez,   monsieur,  taillez      ous  fil   Balsamo 

a\  ec  l  air  il  un  prophète  inspiré. 
Le  pral  ii  ien  dominé  comme  Marat,  i  oinmc  le  m; 
1  le  monde,  approcha  i  acier  de  la  chair. 
I  a  chair  cria    mais  le  malade  ne  poussa  pas  un 
pir,  ne  lit  pas  un  mou\  ement. 

—  L>'-  quel   paj  -   êtes  \  ous    mon     m      i anda  Bal- 
samo. 

—  Je   suis   Breton,   monsieur,   répondit   le    malade   eij 
souriant. 

—  n  vous  aimez  votre  paj  -  ! 

—  Oh  !  monsieur  il  esl  Bi  beau  ! 

Le  chirurgien  faisait    pendant   ce  temps  les    incis - 

aires    à    i  aide    desquelles     dans    les    amputa 
•  ■n  commence  par  metli  e  i  os  s  dé<  ouvert. 

—  L'avez  vous  quilli  demanda  Balsamo. 

\  ili\   an-,    inon- 
I  .■-   ini  isions    étaienl   faites,   le  chirurgien   appro 
la  scie  de  i  os. 

—  Mon  ami    dil  Balsamo,  chantez  moi  donc  celle  i 

-••n    que  les   sauniers  de   Balz  i  hantcnl   en   rentrant   Uj 

-..n .  après  U 'ni  e  i  dtc    le  ne  me  rappelle  que  le  pi  i 

mier   .  ■ 

A  mon  -''i  couvert  d  écume 

■     I  ni    les   os. 

Mais,   à   l'invitation  de   Balsamo,   le   malade  sourit  el 
,  omoiem  a  de  i  hanlei  mi  lodicusement,  lentement,  en  exj 
.  "Hun.-  un  .m. -ni  ou  •  omme  un  poète: 

\  mon  sel  com  erl  d  écume, 
\  mon  lac  couleur  du  ciel, 
A  iiinii   tour    toui  bc   qui    fume  ; 
\   mon  sarrasin  de  mil 

\  ma  femme,  I i  vieux  péri 

\  mes  enfants  bien  aimi 

\  la  tombe  où  dorl  ma  mère, 

I     I  pal    l'Mlr 

Salut!  la  journée  esl  faite, 
El  me  voici  de  retour  : 
Vprès  le  labeui    la 
Vprès   i  absi  nc<        imour, 

i  .,  |ambe  lomba  sur  le  bi  que  le  malade  cbanlail 
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!    Wll     1  t    LE    Ci 

Chacm.  regardai!  le  palienl    <  e 

cin   avec   admiration. 

11  en  fui  1 1 ■  1 1  direnl  que  tous  deux  cl   i'  ni 

Maral  traduisit  celle  opinion  à  l'oreille  de   U 

—  La  lerreur  a  fail   perdre   l'esprit    au  pai 
dilil  :   voilà  pourquoi  il  ne  souffre  plus. 

...   je  ne  crois  pas,  dil  Balsamo,  et,  bien  loin  qu'il  ait 
perdu  l'esprit,  je  suis  sûr,  si  je  l'interrogeais    q 
Birait,  s  il  doil  mourir,  le  jour  de  sa  mon  :  >  il  doil  vivre, 
le  temps  que  durera  sa  convalescence 

Maral   fui  près  de  partager  l'opinion  générale    i 
dire  de  croire  Bals aussi  fou  que  le  patient. 

Cependant    le   chirurgien  liait    activement    les 
,i  où  -  échappaient  des  flots  de  sang. 

Balsamo  tira  de  sa  poche  un  flacon,  verso  sur  un  tam- 
pon de  charpie  quelques  gouttes  de  l'eau  que   i 
renfermait,  cl  pria  le  chirurgien  en  chef  d'appliquer  celte 
charpie  sur  les  arlères. 

i  elui  ci  obéit  avec  une  certaine  curiosité. 

i.  était  un  des   plus  célèbres  praticiens  de  cette   épo 
Eue,  un  homme  vraiment  amoureux  i  m  e    qui  ne 

répudiait  aucun  de  ses  mystères,  et  pour  qui  le  h;  -   rd 
n  était  que    le  pis  aller  du  doute. 

Il  appliqua  le  petit  tampon  sur  l'arlère.  qui  frémit,  b 
lonna.  et    ne   laissa    plus   passer  le    sang    que  goutte  a 
sroutte.  . 

Dès  lors  il  put   lier  l'arlère  avec  la  plus  grande   faci- 

Pour  le  coup,    Balsamo    obtint  un  véritable   trion 
,-t  chacun  lui  demanda  où  il  avait  étudie  et  de  quelle  école 

il  était. 

I  _  je  suis  un  médecin  allemand  de  l'école  de  Gcetlmgue, 
,l,i  il  et  j'ai  fait  la  découverte  que  vous  voyez.  .le  désire 
.  ependant,  messieurs  el  chers  confrères,  que  cette  d 
verte  demeure  encore  un  secret,  car  j'ai  grand  peur  du 
fagot,  el  le  parlement  de  Pari.-  se  déciderait  peut-être  à 
juger  encore  une  fois  peu-  le  plaisir  de  condamner  un 
sorcier  au  feu. 

Le  chirurgien  en  chef  demeurait  rêveur 

Maral  rêvait  et  réfléchissait. 

Cependant  il  reprit  le  premier  la  parole. 

_  Nous  prétendiez,  dit-il,  tout  à  l'heure  que.  si  vous 
interrogiez  cet  homme  sur  le  résultat  de  celte  opération, 
il  répondrait  sûrement,  quoique  ce  résultat  soit  encore 
cache  dans  l'avenir? 

—  Je   le  prétends   encore,   dit   Balsamo. 

—  Eh  bien,   voyons. 

—  Comment  s'appelle   ce  pauvre  diable? 

—  Il  s'appelle  Havard,   répondit  Marat. 

Balsamo  se  retourna  vers  le  patient,  dont  la  bouche 
fredonnait  encore  les  dernières  noies  du  plaintif  refrain. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  lui  demanda-t-il.  qu'augurez-vous 
de  l'état  de  ce  pauvre  Havard? 

—  Ce  que   j'augure  de   son  état?   répondit   le  n 
Attendez,  il  faut  que  je  revienne  de  la  Bretagne,  ou  j'étais. 
à   l'Hôtel-Dieu,  où  il  est. 

—  C'est  cela  ;  entrez-y,  regardez-le,  et  diles-moi  la 
vérité  sur  lui.  - 

—  Oh!  il  est  malade,    bien  malade  ;   on  lui  a   coupe   la 

jambe. 

—  En  vérité?  demanda  Balsamo. 

—  Oui. 

—  Et  l'opération  a-t-elle  bien  réussi? 

—  A  merveille  :  mais... 

La  ligure  du  malade  s'assomhrit. 

—  MBis?...  reprit  Balsamo. 

—  Mais,  continua  le  malade,  il  y  a  une  terrible  épreuve 
à  passer,  la  tièvre. 

—  Et  quand  viendra-t-elle  ? 

—  Ce -soir,  à  sept  heures. 

Tous  les  assistants  se  regardèrent. 

.—  Et  cette  fièvre?  demanda   Balsamo. 

—  Oh  !  elle  le  rendra  bien  malade  ;  il  surmontera  cepen- 
dant ce  premier  accès. 


—  Vou 

—  Oh  !  oui. 

—  Mais,  après 

_  Hélas  '  aoi    •  :n  soupirant. 

—  La  liè\  re  r<  me  ? 

i ,    !  ..m   el  plus  P  un  i  e  Havard, 

continua  i  il,   pauvre  H  et  des  en 

tants  : 

.,■-  x  eux  -'■  remnl  1 1 

S  .  remi loil  elle  dom 

doivent  ils  donc  êtr -phelins  '.  i  Bals  imo. 

attendez  :  atii unie/  ' 
il  joignil  les  mains. 

\..:i     non.   dil  il. 

Son  i  sub 

.  \                    me  el   ses  en  anls  ont  tanl  prié    i 
■  lui  devant  Dieu. 

—  Alors,  il  guérira  '.' 

—  Oui. 

—  Vous  entendez,  messieurs,  dil  Balsamo,  il  guérira. 

—  Demandez-lui  en  combien  de  jours,  dil  \i 

—  Lu  combien  de  jours? 

—  Oui,  vous   avez   dit  qu'il  indiquerai!   lui-m'ôme   les 

.  nce. 
le   ne  demande  pas  mieux  que  de   l'interroger   là- 
dessus. 

—  Inlerrosez-le  donc  alors. 

—  Lt  quand  croyez-vous  que  11  '•l  sei  i  guéri? 
demanda  Balsamo. 

—  Oh  !  la  convalescence  sera  longue  ;  attendez  :  un 
mois,  six  semaines,  deux  mois;  il  est  enlré  ici  il  y  a 
cinq  jours,  il  en  sortira  deux  mois  et  quinze  jours  après 
y  être  entré. 

—  El  il  en  sorlira  guéri? 

—  Oui. 

—  Mais,  dil  Maral.  incapable  de  travailler  et,  par 
conséquent,  de  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants. 

—  Oh!  Dieu  est  lion,  el  Dieu  y  pourvoira. 

—  Et  comment  Dieu  y  pourvoira-t-il ?  demanda  Marat. 
pendant  que  je  suis  en  train  d'apprendre  aujourd'hui, 
je  voudrais  bien  apprendre  cela. 

—  Dieu  a  envoyé  près  de  son  lit  un  homme  charitable 
qui  l'a  pris  en  pitié,  et  qui  a  dit  tout  bas  :  «  Je  veux  que  le 
[.amie  Havard  ne  manque  de  rien. 

Tous  ]p;  assistants  se  regardèrent  ;  Balsamo  sourit. 

—  En  vérité,  nous  assistons  a  un  étrange  spectacle. 
dil  le  chirurgien  en  chef,  en  même  lemps  qu'il  saisissait 
la  m.un  du  malade,  auscultait  sa  poitrine  et  palpait  son 
Iront  ;  cet  homme  rêve. 

—  Vous  croyez?  dit  Balsamo. 

Et.  lançant  au  blessé  un  regard  plein  d'autorité  el 
.1  énergie  : 

—  Eveillez-vous,   Havard!  lui  dit-il. 

Le  jeune  homme  ouvrit  les  yeux  avec  effort  et  regarda 
avec  une  profonde  surprise  tous  les  assistants,  devenus 
pour  lui  inoffensifs,  de  menaçants  qu'ils  étaient. 

—  Eli  bien,  dit-il  douloureusement,  on  ne  m'a  donc 
pas  encore  opéré     "n  va  donc  encore  me  faire  souffrir? 

i:  dsamo  prit  vivement  la  parole.  Il  craignait  l'émotion 
du  malade.  Il  n'était  pas  besoin  qu  il  se  hâtât. 
Nul  ne  l'eût  devancé:  la  surprise  des  assistants 

trop  grande. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  tranquillisez-vous  :  M.  le  chirur- 
gien en  dief  a  pratiqué  sur  voire  jambe  une  opération 
qui  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  votre  position. 
Il  paraît,  mon  pauvre  garçon,  que  vous  êtes  un  peu 
faible  desprit,  car  vous  vous  êtes  évanoui  devant  la 
première  attaque.  .       ,  . 

—  Oh  '  tant  mieux,  dit  gaiement  le  Breton,  je  n  ai  rien 
senti;   mon   sommeil    a   même  été    doux   et  réparateur. 

i  bonheur  !  on  ne  me  coupera  pas  la  jambe. 
'  Mais    en  ce  moment,  le  malheureux  porta  ses  regards 
sur  lui-même  :  il  vit  le  lit  plein  de  sang,  il  vit  sa  jambe 

mutilée.  .,     .  .,  ,,     ^^ , 

Il  jeta  un  cri    et,  celle  fois,  s  évanouit  véritablement. 

—  Interrogez-le  maintenant,  dit  froidement  Balsamo  a 
Marat.  el  vous  verrez  s'il  répond. 

Puis  entraînant  le  chirurgien  en  chef  dans  un  corn  de 
la  chambre,  tandis  que  les  infirmiers  reportaient  te 
malheureux  jeune  homme  dans  son  lit  : 
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que  le  mot  .  moi,  je   soutiens   que  vous    tin 
ensemble  le  mol  el  la  chose 

Nous   reviendrons    là-dessus   tout    i   l'heure.   \ti 
donc  que  la  folie  étail  une  abstraction  inomenùi 
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un    instant  dan  :  terne   sourde   qu  >>n   appelle 
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—  Alors,    voi  lire    momentanément   lame   du 

—  Oui    monsieur     je  lui  ai  ordonné  de  quitter  I  emlruil 
misérable  où   elle  était  l'ai    extraite  du   gouffre 
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le  libre  arbitre.   Mais   je  passe  pies  de  ce  mourant,  nnn. 
l'envoyé  de   Dieu,   moi   le  prophète,   moi    l'apôtre,  el   si, 
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ère  sur  l'idée,  selon  que,  dans  des 
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norant  enfant  du  peuple  vous  a  dit,   touchant  .-on  mal. 

5s  choses  que  nul  parmi  les  médecins  n'eùl   osé  dire. 

ela?   C'est    que    son    âme,    dégagée    momen- 

ent   des   liens  du   corps,    a    plane   au-dessus   de   la 

a  vu  d'en   haut   un   mystère   que    nous 

erobe  notre  opacité. 

Vlaral  tournait  et  retournait  sur  la  table  sa  tète  de 
"il.  cherchant   une  réponse  qu'il  ne  trouvait   p 

—  Oui.  murmura-t-il  enfin,  oui,  il  y  a  quelque  chose 
e  surnaturel  là-dessous. 

—  De  naturel,  au  contraire,  monsieur:  cessez  d'appe- 
f  surnaturel  tout  ce  qui  ressort  des  fom  :  ons  île  la 
BStinée  de   l'âme.   Naturelles   sont  ces   fonctions  ;   con- 

-     'est  autre  chos>'. 

—  Inconnues  à  nous,  maître,  ces  fonctions  ne  doivent 
is  '-ire  des  mystères  pour  vous.  Le  cheval,  inconnu 
i.\  Péruviens,  était  familier  aux  Espagnols,  qui 
avaient  domplê. 

—  Ce  serait  orgueilleux  à  moi  de  dire  :  «  Je  sais  '• 
pis    plus   humble,    monsieur,    je  dis  :  «  Je    crois 

—  Eh  bien,    que  croyez-vous  ? 

—  Je  crois  que  la  loi  du  monde,  la  première,  la  plus 
puissante  de  toutes,  est  celle  du  progrès.  Je  crois  que 
Dieu  n'a  rien  créé  que  dans  un  but  de  bien-être  ou  de 
moralité.  Seulement,  comme  la  vie  de  ce  monde  est  in- 
calculee  et  incalculable,  le  progrès  est  lent.  Notre  pla- 
nète, au  dire  des  Ecritures,  comptait  soixante  - 
quand  l'imprimerie  est  venue  comme  un  vaste  phare 
réfléchir  le  passé  et  éclairer  l'avenir;  avec  l'imprime- 
rie.  plu-  d'obscurité,  plus  d'oubli  :  l'imprimerie,  c'est  la 
mémoire  du  monde.  Eh  bien.  Gutenberg  a  inventé  1  im- 
primerie,  et  moi,   j'ai  retrouvé   la   confiance. 

—  Ah  !  dil  ironiquement  Marat,  vous  en  arriverez 
peut-être  à  lire  dans  les  cœurs? 

—  Pourquoi   pas  ? 

—  Alors,  vous  ferez  pratiquer  à  la  poitrine  de 
l'homme   cette   petite   fenèlre  que  désiraient   tant   y   voir 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  cela,  monsieur  :  j  isolerai 
rame  du  corps  :  et  l'âme,  fille  pure,   tille  immaculée  de 

me  dira  toutes  les  turpiludes   de  cette   enveloppe 
mortelle   qu'elle   est   condamnée   à   animer. 

—  Vous  révélerez  des  secrets  matériels  ? 

—  Pourquoi    p    - 

—  Vous  me  direz,  par  exemple,  qui  m'a  volé  ma  mon- 
tre? 

—  Vous  abaissez  la  science  à  un  triste  niveau,  mon- 
sieur.  Mais,   n'importe!   la  grandeur  de   Dieu   est 

bien  prouvée  par  le  grain  de  sable  que  par  la  montagne, 
par  le  ciron  que  par  l'éléphant.  Oui.  je  vous  dirai  qui 
-  a  volé  votre  montre. 
En  ce  moment,  on  frappa  timidement  à  la  porte. 
C'était  la  femme  de  ménage  de  Marat  qui  était- rentrée. 
et  qui.  selon  l'ordre  donné  par  ie  jeune  chirurgien,  ap- 
portait la  lettre. 


CVII 


LA    PORTIÈRE    DE    MARAT 


La  porte  s'ouvrit  el  donna  passage  à  dame  Grive! le. 

Cette  femme,  que  nous  n'avons  pas  pris  le  temps  d  es- 
quisser parce  que  sa  figure  était  de  celles  que  le  pein- 
tre   relègue   au  dernier  plan    tant   qu'il  n'a   pas    besoin 
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Ainsi  la   portière   de    Marat    eut   été   une  belle   femme. 
si.   depuis  l'âge  de  quinze  ans,  elle  n'eût  habité  un  tau- 
dis sans  -  ■       ses  instincts  na- 
turels,    alimente                        chaleur   de    four,    ou   par    un 
froid   de   glace,    eût    -  -    mesure.  Elle 
avait  les  mains  longues  et  maigres,  que  le  fil  de  la  cou- 
lurière   avait    sillonnées    de   petites   coupure-,    que  l'eau 
savonneuse    de  la  buanderie  avait   crevassées    et  amol- 
lie-, que  la  braise  de  la  cuisine  avait  rôties  et  tan- 
mais,    maigre   tout  cela,   des    mains,   on  le   voyait    à  la 
forme,    c'est-à-dire    à    cette    trace    indélébile   du    muscle 
divin,   des  mains  qu'on  eût  app<        -        -   mains  roj 
>i.  au  lieu  des  ampoules  du  balai,  elles  eussent  eu  celle; 
-'  '  ptre. 
Tant  il  est  vrai  que  ce  pauvre  corps  humain  n'est  que 

-eigne   de  notre   profession. 
Dans  me,  l'esprit,  supérieur  au  corps,  et  qui. 

par  conséquent,  avait  mieux:  résisté  que  lui.  l'esprit  veil- 
lai! comme  une  lampe  :  il  éclairait,  pour  ainsi  dire,  le 
corps  par  un  reflet  diaphane,  et  parfois  on  voyait  mon- 
ter a  des  yeux  hébétés  et  ternis  un  rayon  de  l'intelli- 
gence, de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  de  l'amour,  de  tout 
ce  qu  ii  y  a  d'exquis  enfin  dans  la  nature  humaine. 

Balsamo  regarda  longtemps  cette  femme,  ou  plutôt 
celle  nature  singulière,  qui.  au  reste,  avait  dès  la  pre- 
mière vue    frappé  son  œil  observateur. 

La  porlière  entra  donc  tenant  la  lettre  à  la  main.  et. 
d'une  voix  doucereuse,  d'une  voix  de  vieille  femme,  car 
les  femmes  condamnées  à  la  misère  sont  vieilles  à  trente 
ans  : 

--  Monsieur  Marat.  dit-elle,  voici  la  lettre  que  vous 
avez  demandée. 

—  Ce  n'est  pas   la   lettre    que  je    désirais   avoir,    c'est 
-  que  je  voulais  voir,  dit  Maral. 

—  Eh  bien,  voire  servante,  monsieur  Marat.  me  voici. 

r:velte   fit  une  révérence. 

—  Oue   désirez-vous  ? 

—  Je  désire  savoir  des  nouvelles  de  ma  montre,  dit 
Marat  :  vous  vous  en  doutez  bien. 

—  Ah  '.  dame  !  ça.  je  ne  peux  pas  dire   ce  qu'ell 
devenue.    Je    l'ai   vue   hier   toute   la   journée,    pendue   à 
son  clou,  à   la  cheminée. 

—  Vous  vous  trompez  :  foute  la  journée,  elle  a  été 
dans  mon  gousset  :  seulement,  à  six  heures  du  soir, 
comme  ie  sortais,  comme  j'allais  au  milieu  d  une  grande 
foule,  comme  je  craignais  qu'on  me  je  l'ai  mise 
sous   le   chandelier. 

—  Si  vous  l'avez  mise  sous  le  chandelier,  elle  doit  y 
être   encore. 

Et  la  portière,  avec  une  bonhomie  feinte  qu'elle  ne  se 
doutait  pas  être  si  puissamment  révélatrice,  alla  lever 
justement,  des  deux  chandeliers  qui  ornaient  la  chemi- 
née, celui  sous  lequel  Marat  avait   caché  sa  montre. 

—  Oui,  voilà  bien  le  chandelier,  dit  le  jeune  homme  : 
mais  la  mont: 

—  Non,  en  vérité,  elle  n'y  est  plus.  Est-ce  que  vous 
ne  laviez  pas  r:i=e  là.   monsieur   Marat? 

—  Mais,   lorsque  je  vous   dis... 
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Mr. il.  un  peu  suspect  :     s  gens  de  la   police,  ne 
pas  il  uni 
qui   1  ei'il    mis   entre   les    i  M.    de    Sai 

lequel   aimait    fort    à    lire    les    papiers    des    jeunes    gens 
comme  Maral,    el   a   envoyer   les   auteurs  de   ces   beaux 
-    de    méditation    qu'on    appelle 
Vtnconnes,  la  Bastille,  Charenton  el   Bicêlro, 
Mai  donc    le   ton  ;    mais,   à   mesure   qu'il    le 

I,   la    portière     haussait    le   sien,     l'accusée,    elle 
isalrice.    Il   en   résulta   que   i  elle    :■ 

■  i    hystérique    s'emporta    comme    une     II; ic 

qui  vient  de  trouver  un  courant  d'air. 
Menaces,   jurements,  cris,   larmes,   elle  employa  tout 

'iMe    leiii 
Mors  G    -      o  qu  il  étail  temps  il  intervenu?  ; 

lit   un  pas   vers  celle   femme,   debout   el   menaçant 
milieu  de  la  chambre,  el,   la   regardant  avec  un   sinisll 
éclat,  il  lui  présenta  deux  doigts  à  la  poitrine,  en  prfl 
nonçanl  non   pas  avec   les  lèvres,   mais  avec   ses 

ei    -     volonté   loul  entière,   un  nm 
que  Marat  ne  pul  entendre. 

Vussitôl  '  il     clic   se    lui    i  hancela,   et,  perdaB 

l'équilibre,  elle  alla  à  reculons,  les  yeux  effroyablcmenl 
dilalés,  écrasée  sous  la  puissance  du  fluide  magnétique) 
le  lit,  sans  prononcer  une  seule  p 
Bientôt,    ses    yeux  èrenl    el    s'ouvrirent,    mail 

sans  que  celle  rois  on  vil  la  prunelle;  sa  langue  remua 
convulsivement;   le    lorse   ne    bougea   point, 
daiii.  ses  mains  tremblèrent  connue  secouées  par  la  Me 
vrc. 

Oh!    oh!  dit   Marat,    comme   le   blessé   de   1  hôpital  ! 
0 

1  Ile  dorl  donc* 
Silence  !  dit   Bals 
Puis,   -  adi  cssanl   à    Marat  : 

Monsieur,  dit-il,  voici  le  moment  «m  toutes  vos  în- 
crédulités     vonl    cesser     toutes     vos    hésitations    s'évai 
nouir  ;   ramassez  celle    lettre    que   vous   apportai! 
femme  el  qu'elle  a   laissé  échapper  lorsqu'elle  esl 
bée, 
M.uat    obéit. 

Eh   bien  "   demanda  L— il. 
\   i 
El,  prenant  la  lettre  di  -  Mai  il 

Save2  vous  do  qui  \  icnl  celle  lettre  ?  dem 

ntanl  a  la  somnambule. 
Non.    monsieur,   répliqua-Uclle. 
r.  ,!-.,i.  .,     approcha    la   lettre    loulc    fermée    de    cette, 
femi 

l  isez  la  pour  M    Marat,  qui  désire  savoir  ce  qu'elle 
•  ontionl. 

Elle  ne  sail  pas  lire,  dit  Marat. 
Oui;  mais  vous  Bavez  lire,  vous? 
Sans   doute. 

I  I,   bien!   lisez-la,   el   elle  lira  de  son  côlé,   au   fur 
cl  a  mesure  que  les  mots  se  graveront  dans  votre  espril 
Maral   ■■■  mil  à  décacheter  la  lettre  et  à  la  lire,  tandis 
Uc,  debout  el   frissonnante  sous  la  vo 

lonté répétait,    au   fur 

mesure  que   Maral   les   lisaii   lui  même    les  paroli 
\  anles  : 

.   Mon   i  her  Hippocrate, 
Vpcllcs    vienl   de   faire   son    premier   portrait;    il    l'a 
\.  nilii  cinquante  francs;  on  mange  aujourd'hui  ■  ■ 
quanti-  francs  6  la  buvette  de  la  rue  Saint-Ji tes    I  0 

.   n  cal  bien  entendu  qu  on  en  boil  une  partie. 

«  Ton  ami, 

I     David.  » 

il    textuellement   ce  qui  était    éi  i  it, 
M  irai   laissa  tomber  le  papii  i 

l  h   bien,   dit    Bal  •  ■    m1"    dami 

•    ■   el  que  •  elle  âme  veille  lorsqu'elle 

dorl. 

—  F.t  une   .m:,    étrangi     dil   Marat,   une    imc   qui  sait 
,  ,i,(l  le  corps   ne  le    sail  pas. 
Parce  que  l'âme  sail  loulc  chose    p que  l'âme 


- 


peut  reproduire  par  réflexion.  Essayez  de   lui  f;iire   lire  —  \  i  conscience  est  un  i 

cette  lettre  quand  elle  >er;i  réveillée,   c'esl-à-dire  quand  impénétrable. 

le  corps  aura   enveloppé   l'âme  de  son   ombre,    et   vous  —  Eh  bien,   puisque  vous  n'avez  plu?'  que  ce  de 

verrez.  dou!>  ir,   dit  Balsamo,    vous   allez   bient. 

M  rai  restai!  sans  parole  ;  toute  sa  philosophie  maté-  convaincu. 
rialisle  se  révoltait  en  lui,  mais  ne  trouvait  pas  une  ré-  Puis,   se  retournant  vers  la  portière: 

ponse.  —  Dites  qui,  Je  le  veux  ! 

—  Maintenant,   continua   Balsamo,   nous  allons   pass  —A  'ns,  dit  M  pas  1  impossible. 


Djme  Grivelte  alla,  à  reculons,  tomber  sur  le  lit. 


à  ce  qui  vous  intéresse  le  plus,  c'est-à-dire  à  ce  qu'est 
devenue  votre   montre. 

—  Dame  Grivette,  dit  Balsamo,  qui  a  pris  la  montre 
de   M.   Marat? 

La  somnambule  fit  un  geste  de  violente  dénégation. 

—  Je  ne  sais  pas,   dit-elle. 

—  Vous  le  savez  parfaitement,  insista  Balsamo,  et 
vous   le  direz. 

Puis,   avec  une  volonté  plus  forte  encore  : 

—  Oui  a  pris  la  montre  de  M.  Marat?   Dites. 

—  Dame  Grivette  n'a  pas  volé  la  montre  de  M.  Marat. 
Pourquoi  M.  Marat  croit-il  que  c'est  dame  Grivette  qui 
a  volé  sa  montre? 

—  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  a  volé  la  montre,  dites  qui. 

—  Je  l'ignore. 


—  Vous  avez  entendu,  dit  Balsamo  ;  j'ai  dit  que  je 
voulais. 

Alors,  sous  l'expression  de  cette  impérieuse  volonté, 
la  malheureuse  femme  commença,  comme  une  folle,  à 
se  tordre  les  mains  et  les  bras  ;  un  frémissement  pareil 
à  celui  de  l'épilepsie  commença  de  lui  courir  par  tout 
le  corps  ;  sa  bouche  prit  une  expression  hideuse  de 
terreur  et  de  faiblesse  ;  elle  se  renversa  en  arrière  se 
raidit  comme  dans  une  convulsion  douloureuse,  et 
tomba  sur  le  lit. 

—  Xon.   non  !   dit-elle,  j'aime  mieux  mourir  ! 

—  Eh  bien,  s'écria  Balsamo  avec  une  colère  qui  fi: 
jaillir  la  flamme  de  ses  yeux,  tu  mourras  s'il  le  faut, 
mais  lu  parleras.  Ton  silence  et  ton  obstination  seraient 
pour  nous  de   suffisants   indices  ;  mais,  pour  un  incré- 
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plus  irre  : 


■ 


f    - 

_  ;  bule  d  un. 

j.lile. 

-  I 
- 

—  I  Sainl-Jaeq 

tue  Saint-Jacqt 


,  d  cordonnier. 

il? 
non. 

■   homme  ? 
tut. 

•  mue?  répéta  Balsamo. 

-     main  impr  fluide. 

par    cette   attaque   terrible. 

un   cri    d  élonnenv 

i-nr.o  parler. 
-••r  k  la  fci  trem- 

de  sueur: 
■    qui    a   conseillé   ce    vol   à   dame  Grivelte*    d«*- 

—  Personne.  Elle  .  i;ir(1  ; 

-oin? 

ntre.  elle  ne  l*a 

—  Elle  l'a  donc  donn> 

—  0 

—  '. 

un  effort. 

.    - 

deux    mr. 
:ies. 

'    Marat.    qui. 

Bu    l.l    lutte 

consciem  • 

.,  b 

/  donc  plus 
•  e  r./cz  donc 
pas  la 
t,  puisque  voi- 
riez    peu. 

rliamp 

ru  celui  d  qui  est 

:  firent  monter  aux 

■ 
■     " 


lit,  dut  \l.  de  Sarlines  inter- 

:.■   mort  à   sa  façon. 

il  reg  irda  cette  atonie,  ces  yeux  retournés,  ces  palpfc 

ii   il   eut  peur. 

ad  ivre    \  i\ant    se 
vint  lui  prendre  la  main  et  lui  dire  : 

—  \  ir   Mar;it. 
_  ,. 

—  Hue   Saiul  Jacqi 

—  Potin; 

—  \  [1  m'ordonne  di  i  onduire. 

i   était   tombé    sur   une   chaise,    Se   leva. 

Alors    dame  r.ri\'  .rs    endormie,   ouvrit    la 

porte,  descendit   l'escalier  comme  eùi  fait  un  oiseau  ou 
une  chatte,  c'esl  à  dire  en  effleurant  ;•  peine  les  marches 

Marat   la   suivit,   craignant  qu'elle   ne   tombât   cl   qu'en 
tombant  elle   De    se   brisât  la 

Arrivée  au  b  scalisr,  elle  franchit  le  seuil 

•  >rie,  traversa  la  rue,  toujours  suivie  du  jeune 
homme,    qu'elle    guida   Sinsi   jusque    dans    la    maison    au 

grenier  signalé. 

Elle  heurta  a  la  porte  ;  Marat  sentait  son  cœur 
si   violemment.    qu'A  lui  semblait   qu'on    dût   1  entendre. 

Un  homme  était  dans  l<-  grenier;  il  ouvrit  :  dai 
homme,  Marat  reconnut  un  ouvrier  de  vingt-cinq  a  trente 
qu'il   avait  vu   parfois  dans  la   loge  de   Sa   pot 

i    dame    l'.rivette    suivie    de    Marat,    il   re- 
cula. 

Mais    la  somnambule   alla   droit  au   lit,   et.    passant   sa 

main  sous  le  maigre  traversin,  elle  en  tira   la  montre, 

qu'elle  remit  a  Marat,  tandis  que  le  cordonnier  Simon, 

■  I  effroi,  n'osait   articuler  un  mot  et  suivait  d'un  oui 

:  aux    moindres  gestes   di  urne,    qu'il 

croyait  folle. 

.ine  eut-elle  louché  la  main  de  Marat  en  lui  re- 
mettant la  montre,  quelle  poussa  un  profond  soupir  et 
murmura  : 

—  Il  m'éveille,   il   m'éveille. 

En     effet     ions    ses    nerfs    sC     détendirent   comme     un 
câble  abandonné  oulie;  ses  yeux  reprirent  l'étin- 

•     et,    se    li 

dire    I  ■'■•■   du    crime,   elle  tomba    éva- 

luer. 

—  La    con  elle    réellement?    se     dit 
Marat  en   sortant  de  la  chambre,   avec  li 

rêverie  dans  les  yeux. 


C\  III 


Tandis    que   Marat     passait    des    heure-    -i    bien    em- 
philosophait  ce  '-t  la  double 

,  autre  philosophe,  rue  Plâlt  ii 

pièce  par  ,  i   de 

étail   ou   non   un 
i 
i    ;   penchée  tuche,  Rou 

•   ùt. 

Il  avail  devant  lui.  loul 
liliques   et  philos  '    • 

De  temps  en  temps  il  se 

il  pour  feuillet)  ■  I  par  cœur. 

\l,  ;   bon   Dieu!   dit-il  en   lisant   un   paragraphe  de 
sur  la  liberté  de  conscience,   voilà   des  ph 
telle    philosophie, 

ru  dans  le  i 

:   les  mail 

-  lais  contre 

ont   fait  leur  profil  di 


tique.  J'ai  été  le  perturbateur  de  la  so- 
...  s 
Il    -'    leva   forl   agité,  fil  Irois    tours  dans  sa    petite 
chambre. 

—  J'ai,  dil  il,  médit  des  gens  du  pouvoir  qui  exercent 
la    tyrannie    co  'bare  .que 

-  gens  ont  cent  fois  raison. 

-  ts-je,   sinon  un    homme  dangereux   pour    un 
parole,  lancée  pour  éclairer  les  masses,  voilà 

du   moins  ce  que  je  me  donnais   pour  pi 

dis  je,    est  une  torche  qui  va   incendier  tout  l'uni- 

«  J  -  discours  sur'  l'inéc 

rojets   de   fraternité   universelle,    des    plans    d 
que  je  récol  c 
qu  ils   intervertissent  le   sens  de  la    société,   des   gi 
intestines    capables     de     dépeupler    le    monde,     et    des 
!    farouches  qu'i  1er  de 

-  la  civilisation...   Oh  !   je   suis   un    bien   grand 
coupable  !    » 

Il  relut  encore  une  page  de  son  Vicaire  savoyard. 

—  Oui,   c'est    cela  :  «  Reunissons-nous   pour    nous   oc- 
cuper de  notre   bonheur...  »  Je  l'ai  écrit!  <t  Donn 
nos  vertus  la  force  que  d'autres  donnent  à  leur-  \ 
Je  l'ai  écrit  encore. 

Et  Rousseau  s  agita  plus  é  que  jan 

—  Voilà  donc  par  ma  faute,  dit-il,  les  frères  mis  en 
présence  des  frères  ;  quelque  jour  un  de  ces  caveaux 
sera  envahi  par  la  police  :  on  y  prendra  toute  la  nichée 
de  ces  gens  qui  font  serment  de  se  manger  les  uns  les 
autres  en  cas  de  trahison,  et  il  s'en  trouvera  un  plus 
effronté  que  les  autres,  qui  tirera  de  sa  poche  mon  livre 
et  qui  dira  : 

«  —  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Nous  sommes  les 
adeptes  de  M.  Rousseau;  nous  faisons  un  cours  de  phi- 
losophie. 

«  Oh  !  comme  cela  fera  rire  Voltaire  !  Il  n'y  a  pas  à 
Êraindre  q  ••  ce  courtisan  se  fourre  dans  des  guêpiers  pa- 
reils, lui  !  » 

L'idée  que  Voltaire  se  moquerait  de  lui  donna  une  vio- 
lente colère   au  philosophe   genevois. 

—  Conspirateur,  moi  !  murmura-t-il  ;  je  suis  en  en- 
fance, décidément  ;  ne  suis-je  pas,  en  vérité,  un  beau 
conspirateur? 

Il  en  était  là  quand  Thérèse  entra  sans  qu'il  la  vît. 
Elle  apportait  le   déjeuner. 

Elle  s'aperçut  qu'il  lisait  avec  attention  un  morceau 
des  Rêveries  dun  solitaire. 

—  Bon  !  dit-elle  en  posant  bruyamment  le  lait  chaud 
sur  le  livre  même,  voilà  mon  orgueilleux  qui  se  mire 
dans  sa  glace.  Monsieur  lit  se  =  livres.  Il  s'admire, 
M.   Rousseau  ! 

—  Allons,  Thérèse,  dit  le  philosophe,  patience  ;  laisse- 
moi,   je  ne   ris  pas. 

—  Oh  !  oui,  c'est  magnifique,  n'est-ce  pas  ?  dit-elle  en 
le   raillant.    Vous   vous   extasiez  !    Comment   les   auteurs 
ont-ils  tant  de  vanité,   tant  de   défauts,   et  nous   en 
sent-ils  si  peu,   à  nous  autres  pauvres  femmes?  Que  je 
m'avise  un  peu  de  me   regarder  dans  mon  petit  n 
monsieur  me   gronde   et   m'appelle  coquette. 

Elle  continua  sur  ce  ton  à  le  rendre  le  plus  malheu- 
reux des  hommes,  comme  si  pour  cela  Rousseau  n'eût 
pas  été  très  richement   doté  par  la  nature. 

Il  but  son  lait  sans  tremper  de  pain. 

I!  ruminait. 

—  Bon  !  vous  réfléchissez,  dit-elle  ;  vous  allez  encore 
faire  quelque  livre  plein  de  vilaines  cho 

Rousseau  frémit. 

—  Vous  rêvez,  lui  dit  Thérèse,  à  vos  femmes  idéales, 
et  vous  écrivez  de;  livres  que  les  ieunes  filles  n'oseront 
pas  lire,  —  ou  bien  des  profanations  qui  seront  brù- 
lée?  par  la  main  du  bourreau. 

Le  martyr   frissonna.   Thérèse   touchait  juste. 

—  Non,  répliqua-t-H,  je  n'écrirai  plus  rien  qui  donne 
à  mal  penser ...  Je  veux,  au  contraire,  faire  un  livre  que 
tous  les  honnêtes  gens  liront  avec  des  transports  de 
joie... 

—  Oh  !  oh  !  dit  Thérèse  en  desservant  la  lasse,  c'est 
impossible  :    vous   n'avez    l'esprit    plein    que    d'obscéni- 

L'autre  jour  encore,   je    vous  entendais   lire     un 


;e  de  je  ne  si  :  I   vous  parliez  d 

adorez...    Vous   êtes   un  satyre!  un  ma( 
Le  mot  u  piijg  affreuses  injm 

vocabu    i  i  -ait  toujours  frisson- 

ner Rousseau. 

—  Là,  la,   dit-il.  i  ■■..■/.  que  vous 

contente...  Je  veux  i  trouvé  un  i. 

I  or  le   ui.iikI.  vins  les  cl.. 

qui  s'j   eflectueronl  ,:  m  seul  indi 

vidu.  Oui,  oui,  de   révolu- 

tions !   grand   Dieu!   ma  bonm  le   révolu- 

tions ! 

—  Allons,  nous  verrons,  dit  la  ménagère.  Tiens!  on 
- 

èse  revint  un  moment  après  avec  un  beau  jeune 
tendre  dans  la  première  cham- 
bre. 

Puis,    rentrant  chez    Rousseau,  qui  déjà    pn 
notes  avec  un   crayon  : 

—  Dépêchez-vous  de  serrer  toutes  ces  infamies,  dit- 
elle.  Voilà  quelqu'un   qui   veut  vous  voir. 

>lri    est-ce  ? 

—  Un  seigneur  de  la  c 

—  Il  ne  vous  a  pas   dit   son  nom  ? 

—  Ah  !  par  e\<  incon- 
nus? 

—  Dites-le  a' 

—  M.  de  Coigny. 

—  M.  de  Coigny  !  s'écria  Ri  M.  de  Coigny. 
gentilhomme  de  monseigneur  le   d. 

—  Ce  doit  être  cela  ;  un  charmant  garçon,  un  homme 
bien  aimable. 

—  J'y   vais,    Thérèse. 

Rousseau  se  hâta  de  donner  un  coup  d'œil  au  miroir. 
épousseta  son  habit,  essuya  ses  pantoufles,  qui  n'étaient 
autres  que  de  vieux  souliers  rongés  par  l'usage,  et  il 
entra  dans  la  salle  à  manger,  où  l'attendait  le  gentil- 
homme. 

Celui-ci  ne  s'était  pas  assis.  Il  regardait  avec  une 
sorte  de  curiosité  les  végétaux  secs  collés  par  Rousseau 
sur  du  papier,  et  encadrés  dans  des  bordures  de  bois 
noir. 

Au  bruit  de  la  porte  vitrée,  il  se  retourna,  et,  avec  un 
salut   plein   de   courtoisie  : 

—  J'ai  l'honneur  de  parler  a  M.  Rousseau?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  philosophe  avec  un  ton 
bourru  qui  n'excluait  pas  une  sorte  d'admiration  pour 
la  beauté  remarquable  et  l'élégance  sans  affectation  de 
son  interlocuteur. 

M.  de  Coigny  était,  en  effet,  un  des  plus  aimables  et 
des  plus  beaux  hommes  de  France.  C'est  pour  lui.  sans 
aucun  doute,  que  le  costume,  de  cette  époque  avait  été 
imaginé.  C'était  pour  faire  briller  la  finesse  et  le  tour 
le  sa  jambe  parfaite,  pour  montrer  dans  toute  leur  am- 
pleur gracieuse  ses  larges  épaules  et  sa  poitrine  pro- 
fonde, pour  donner  l'air  majestueux  à  sa  tête  si  bien 
la  blancheur  de  l'ivoire  à  ses  mains  irréprocha- 
bles. 

examen  satisfit  Rousseau,  qui  admirait  le  beau  en 
véritable    artiste   partout   où    il   le    rencontrait. 

—  Monsieur,   dit-il.   qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  On   a   dû   vous   dire,   monsieur,    repartit 
homme,   que  je  suis  le  comte  de  Coigny.  J'y  ajo 

.  ."i-  .1  vous  de  la  part  de  madame  la  dauphine. 
Rousseau  salua,  tout  rouge  ;  Thérèse,   dans  un  angle 
de  la  salle  à  manger,  les  mains  dans  ses  poches,  con- 
templait avec  des  yeux  complaisants  le   beau   messager 
de  la  plus  grande  princesse  de  France. 

—  Son  Altesse  royale  me  réclame...  pourquoi?  dil 
Rousseau.  Mais  prenez  donc  un  siège,  monsieur,  s'il 
vous  plaît. 

El  Rousseau  s'assit  lui  même.  M.  de  Coigny  prit  une 
de   paille    et    l'imita. 

—  Monsieur,  voici  le  fait  :  Sa  Majesté,  l'autre  jour, 
en  dînant  à  Trianon,  a  manifesté  quelque  sympathie  pour 
votre  musique,  qui  est  charmante.  Sa  Majesté  chantait 
vos  meilleurs  airs.  Madame  la  dauphine  qui  cherche  en 
toute  chose  à  plaire  à  Sa  Majesté,  a  pensé  que 
serait  pour  le  roi  un  plaisir  de  voir  représenter  un  de 
vos  opéras-comiques  à  Trianon,  sur  le  théâtre... 
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—  Je  roui  monsieur,  qu'il  m'est  impossible... 

—  Ce    mol-là.    monsieur,    n  est    pas    connu    chez    les 
prlnci 

—  Voilà  pourquoi,  monsieur,  je  reslcrai  chez  moi, 

—  Monsieur,  vous  ne  me  (ère/,  pas.  à  moi, 
téméraire  qui  nie  suis  chargé  de  donner  sal 
madame  la  dauphine,   vous  ne   me  ferez  pas  celle  mor- 

peine  de  m'obliger  de  retourner  à  Versailles,  hon- 
\aincu;  ce  serait  un  tel  chagrin  pour  moi,  que  je 
m'exilerais    à    l'instant   même.    Voyons,    cher    monsieur 
pour  moi,  pour  un  homme  rempli  d'une  sym- 
pathie profonde  pour  toutes  vos  œuvres,   fa 
voire  grand  cœur  refuserait  à  des  rois  qui  solliciteraient. 
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—  On   vous   prend   par  le   cœur,    monsieur,    répliqua 
M.  de  Coigny  :  par  l'esprit,  vous  seriez  inexpugnable. 

—  J 'irai  d-  me.  monsieur,  me  rendre  au\  désirs  de  Son 
Altesse  royale. 

—  Oh!   monsieur,    recevez-en   lous   me  ciments 
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dame  la  dauphine  :  elle  m'en  voudrait  di  préve- 
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de   ri  dorable   femme   qui    veut 

Lien  lui  faire  des 

—  C'est    vrai.  répliqua    Rousseau    en    sou- 
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—  Cola  nie  regarde;  mes  voilures,  à  moi,  les  voici. 
Il  montra  -a  jambe,  encore  bien  prise 

avec  une  sorte  île  prétention. 

—  Cinq  lieues!  dit  M.  de  Coigny  inslebné  ;  mais 
vous  serez  bris<  prenez 

de  ! 

—  Alors   j'ai   ma   voilure   et   mes   chevaux 
lure    El  carrosse  populain 

aussi  bien  qu  a  moi,  comme  l'air,  le  soleil  et  l'eau,  car- 
rosse qui  coûte  quinze  sous. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  la  pataclie  !  vous  me  donnez  le 
frisson. 

—  Les  banquettes,  si  dures  pour 

un  lit  de  sybarite.  .le  les  trouve  rembourn  es  de  duvet 
ou  de  feuilles  de  rose    A    i    soi        onsieur,  à  ce  soir. 

M.  de  Coigny.  se  voyant  ainsi  congédié,  prit  son  parti, 
et,  après  bon  nombre  de  remerciments,  d  indications  plus 
ou  moins  précises  et  de  retours  pour  faire  agréer  ses 
services,  il  descendit  1  escalier  noir,  reconduit  sur  le 
palier  par  Rousseau,  et  au  milieu  de  l'étage  par  Thé- 
rèse. 

M.  de  Coigny  gagna  sa  voiture,  qui  l'attendait  dans  la 
rue.  et  s'en  retourna  à  Versailles,  souriant  tout  bas. 

Thérèse  rentra,  ferma  la  porte  avec  une  humeur  pleine 
de  tempêtes  et  qui  lit  présager  de  l'orage  à  Rousseau. 
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Lorsque  M.  de  Coigny  fut  parti,  Rousseau,  dont  cette 
visite  avait  changé  les  idées,  s'assit  avec  un  grand  sou- 
pir dans  un  petit  fauteuil  et  dit  d  un  ton  endormi  : 

—  Ah  1  quel  ennui  !  Que  les  gens  me  fatiguent  avec 
leurs   persécutions  ! 

Thérèse,  qui  rentrait,  prit  ces  paroles  au  vol.  et  ve- 
nant se  placer  en   face  de  Rousseau  : 

—  Etes-vous  orgueilleux  !  lui  dit-elle. 

—  Moi?   fit   Rousseau   surpris. 

—  Oui.  vous  êtes  un  vaniteux,  un  hypocrite  ! 

—  Moi? 

—  Vous...  Vous  êtes  enchanté  d'aller  à  la  cour,  et 
vous  cachez  votre  joie  sous  une  fausse  indifférence. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  répliqua,   en  haussant  les  épaules, 
-eau  humilié  d'être  si  bien  deviné. 

—  N'allez-vous  pas  me  faire  accroire  que  ce  n'est  pas 
un  grand  honneur  pour  vous,  de  faire  entendre  au  roi 
les  airs  que  vous  grattez  ici  comme  un  fainéant  sur  votre 
épinette? 

Rousseau  regarda  sa  femme  avec  un  œil  irrité. 

—  Vous  êtes  une  sotte,  dit-il,  il  n'y  a  pas  d  honneur 
pour  un  homme  comme  moi  à  paraître  devant  un  roi. 
A  quoi  cet  homme  doit-il  d'être  sur  le  trône?  A  un 
caprice  de  la  nature  qui  l'a  fait  naitre  d'une  reine  ;  mais, 
moi,  je  suis  digne  d'être  appelé  devant  le  roi  pour  le 
récréer  ;  c'est  à  mon  travail  que  je  le  dois,  et  à  mon 
talent  acquis  par  le  travail. 

Thérèse  n'était  pas  femme  à  se  laisser  battre  ainsi. 

—  Je  voudrais  bien  que  M.  de  Sartines  vous  entendit 
perler  de  la  sorte.  Il  y  aurait  pour  vous  un  cabanon 
à  Bicèlre  et  une  loge  à  Charenton. 

—  Parce  que.  dit  Rousseau,  ce  M.  de  Sartines  est  un 
:yran  à  la  solde  d'un  autre  tyran,  et  que  l'homme  est 
sans  défense  contre  les  tyrans,  avec  sou  seul  génie  ; 
mais,  si  M.  de  Sartines  me  persécutait... 

—  Eh  bien,  après?  dit  Thérèse. 

—  Ah  !  oui,  soupira  Rousseau,  je  sais  que  mes  enne- 
-   raient  heureux  ;  oui  !... 

—  Pourquoi    avez-vous    des    ennemis?    dit    Tl, 
Parce  que  vous  êtes  méchant,   et  parce   que   vous  avez 
attaqué  tout  le  monde.  Ah  !  c'est  M.  de  Voltaire  qui  a  des 
amis,  à  la  bonne  heure  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  Rousseau  avec  un  sourire  d'une 
expression  angélique. 

—  Mais,  dame  !  M.  de  Voltaire  est  gentilhomme  ;  il  a 
pour  ami  intime  le  roi  de  Prusse  ;  il  a  des  chevaux,  il 


est  ricl  Ferney... 

a  son  ment.'  qu'il  le  doit 

on  ne  is  faire  le  .  I  est  commi 

lui. 

—  1  !  que  je  ne  serai  pas 
là  comme  i                  vous  croyez  que  je  m 

vient  tout  l'argi  que  ji 

rend  au  m  Eh!  bon 

qui  jugez  tout  à  tort  et  a  Ira.  donc  que,  si 

je  fais  le  dédaigneux,  ce-  ,     .ligne;  son- 

gez donc  que,  si  je  dêdai-  couru 

c'est  qu'ils  ont  volé  leur  luxe. 

—  "Volé!  dit  Thérèse  avec  une  i  ,  inexpri- 
mable. 

—  Oui,  volé  !  à  vous,  à  moi,  à  tout  le  monde.  Tout 
l'or  qu'ils  ont  sur  leurs  habits  devrait  être  réparti  sur 
les  tètes  des  malheureux  qui  manquent  de  pain.  Voilà 
pourquoi,  moi  qui  pense  a  tout  cela,  je  ne  vais  qu'avec 
répugnance  à  la  cour. 

—  Je  ne  dis  pas  que  le  peuple  soit  heureux,  di, 
rèse  ;  mais,  enfin  le  roi  est  le  roi. 

—  Eh  bien,  je  lui  obéis  ;  que  veut-il  de  plus? 

—  Ah  !  vous  obéissez  parce  que  vous  avez  peur.  I 
faut  pas  dire  que  vous  allez  à  contre-cœur  quelque  part 
et  que  vous  êtes  un  homme  courageux,  sinon  je  répon- 
drai, moi,   que  vous  êtes  un  hypocrite  et  que  cela  vous 
plaît   beaucoup. 

—  Je  n'ai  peur  de  rien,  dit  superbement  Rousseau. 

—  Bon  !  allez  donc  un  peu  dire  au  roi  le  quart  de  ce 
que  vous  me  racontiez  tout  à  l'heure. 

—  Je  le  ferai  assurément,  si  mon  sentiment  le  com- 
mande. 

—  Vous? 

—  Oui,  moi;  ai-je  jamais  reculé? 

—  Bah  !  vous  n'osez  pas  prendre  au  chat  un  os  qu'il 
ronge,  de  peur  qu'il  ne  vous  griffe...  Que  sera-ce  quand 
vous  serez  entouré  de  gardes  et  de  gens  dépée?... 
Voyez-vous,  je  vous  connais  comme  si  j'étais  votre 
mère...  Vous  allez  tout  à  l'heure  vous  raser  de  frais, 
vous  pommader,  vous  adoniser  ;  vous  ferez  belle  jambe, 
votre  prendrez  votre  petit  clignement  d  yeux  intéres- 
sant, parce  que  vous  avez  les  yeux  tout  petits  et  tout 
ronds,  et  qu'en  les  ouvrant  naturellement  on  les  verrait, 
tandis  çu'en  clignant  vous  faites  croire  qu'ils  sont 
grands  comme  des  porte?  eochères  ;  vous  me  deman- 
derez vos  bas  de  soie,  vous  mettrez  lhabit  chocolat 
à  boutons  d'acier,  la  perruque  neuve,  et  un  fiacre,  et 
mon  philosophe  ira  se  l'aire  adorer  des  belles  dames... 
et  demain,  ah  !  demain,  ce  sera  une  extase,  une  lar.- 
gueur,  vous  serez  revenu  amoureux,  vous  écrirez  de 
petites  ligues  en  soupirant,  et  vous  arroserez  votre  café 

-  larmes.  Oh  !  comme  je  vous  connais  1  .. 

—  Vous  vous  trompez,  ma  bonne,  dit  Rousseau.  Je 
vous  dis  qu'on  me  violente  pour  que  j'aille  à  la  cour. 
J'irai,  parce  que,  après  tout,  je  crains  le  scandale, 
comme  tout  hennête  citoyen  doit  le  craindre.  D'ailleurs, 
je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  refusent  à  reconnaître  la 
suprématie  d'un  citoyen  dans  une  république  ;  mais, 
quant  à  faire  des  avances  de  courtisan,  quant  à  faire 
frotter  mon  habit  neuf  contre  les  paillettes  de  ces  mes- 
sieurs de  l'OEil-de-bœuf,  non,  non  !  je  n'en  ferai  rien, 
et.  si  vous  m'y  prenez,  raillez-moi  tout  à  l'aise. 

—  Ainsi,  vous  ne  vous  habillerez  pas  ?  dit  Thérèse  iro- 
niquement. 

—  Non. 

--  Vous  ne  mettrez  pas  votre  perruque  neuve? 

—  Non. 

—  Vous  ne  clignerez  pas  vos  petits  yeux  ? 

—  Je  vous  dis  que  j'irai  là  comme  un  homme  libre, 
sans  affectation  et  sans  peur  ;  j'irai  à  la  cour  comme 
j'irais  au  théâtre  ;  et,  que  les  comédiens  me  trouvent 
bien  ou  mal,  je  m'en  moque. 

—  Oh  !  vous  ferez  bien  au  moins  votre  barbe,  dit  Thé- 
rèse ;  elle  est  longue  d'un  demi-pied. 

—  Je  vous  dis  que  je  ne  changerai  rien  à  ma  tenue. 
Thérèse  se  mit   à    rire   si  bruyamment,   que  Rousseau 

eu  fut  étourdi  et  passa  dans  l'autre  chambre. 

La  ménaL!'  il  pas  au  bout  de  ses  persécutions  ; 

elle  en  avait  de  toutes  couleurs  et  de  toute  étoffe. 

Elle  tira  de  l'armoire  les  habits  de  cérémonie,  le 
linge  frais   et  les   souliers  cirés   à   l'œuf,   avec   un   soin 
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réduil  lout  au  plus  aux  proportions  d'un  chef  d'or- 

Soudain  un  01  a  ocha  de  lui  el  lui  demanda  s'il 

M .  Ro  u  s  si 

—  Oui.   monsieur,   répliqua-t-il. 

—  Madame  la  dauphine  désire  vous  ,    rter    moi 
dit  l'officier. 

se  leva  fort  ému. 
La  dauphine  l'attendait.  L'Ile  tenait  à  la  main  1  ariette 
de  Coletie  • 


J  ai  perdu  lout  mon  bonheur. 

-sitôt  qu'elle  \  il   Rousseau,  elle  vint  à  lui. 
Le    philosophe    salua    1res    humblement,    en   se   disant 
qu'il  saluait  une  femme  et  non  une  princesse. 

La  dauphine,  Je  son  cùte,  lut  gracieuse  avec  le  phi- 
losopha   sa        -       comme    elle    l'eût    été    avec    le    plus 
rcpli  gentilhomme  de  l'Europe. 
Ll!e  lui  demanda  conseil   sur  l'inflexion  à   donner  au 
troisième   vers  : 

Colin  me  délaisse... 

Rousseau  développa  une  théorie  de  déclamation  et  de 
mélopée,  qui  fui  inlerrompue,  toute  savante  qu'elle 
était,  par  l'arrivée  bruyante  du  roi  et  de  quelques  courti- 
sans. 

Louis  XV  entra  dan-  le  foyer  ou  madame  la  dau- 
phine prenait  ainsi  la  leçon  du  philosophe. 

Le  premier  mouvement,  le  premier  sentiment  du  roi, 
en  apercevant  ce  personnage  négligé,  l'ut  exactement  le 
même  qu  avait  manifesté  M.  de  Coigny  :  seulement.  M.  de 
Coigny  connaissait  Rousseau,  et  Louis  XV  ne  le  con- 
naissait pas. 

Il  regarda  donc  fort  longtemps  notre  homme  libre. 
lout  en  recevant  les  compliments  et  les  remerciments  de 
la    dauphine. 

Ce  regard,  empreint  dune  autorité  toute  royale,  ce 
regard  qui  n'était  accoutume  à  se  baisser  jamais  devant 
aucun,  produisit  un  indicible  effet  sur  Rousseau  dont 
l'œil  vif  était  incertain  et  timide. 

La  dauphine  attendit  que  le  roi  eût  fait  son  examen. 
et  alors  elle  s'avança  du  côté  de   !  en  disant  ". 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  de  lui  pré- 
senter notre  auteur? 

—  Votre  auteur?  fil  le  roi  affectant  de  rechercher  dans 
sa    mémoire. 

Rousseau,  pendant  ce  dialogue,  était  sur  des  charbons 
ardents.  L'œil  du  roi  avait  parcouru  successivement  et 
brûlé,  comme  un  rayon  de  soleil  sous  la  lentille,  celte 
barbe  longue,  ce  jabot  douteux,  cette  poussière  et  cette 
perruque  mal  coiffée  du  plus  grand  écrivain  de  son 
royaume. 

La  dauphine   eut  pitié  de  ce  dernier. 

—  M.  Jean-Jacques  Rousseau,  sire,  dit-elle,  l'auteur 
du   charmant    opéra    que    nous    allons    écorcher   devant 

Majesté. 
Le  roi  leva  la  tête  alors. 

—  Ah  !  dit-il  froidement,  monsieur  Rousseau,  je  vous 
salue. 

Et  il  continuait  à  le  regarder  de  façon  à  lui  prouver 
toutes  les   imperfections    de   son  costume. 

Rousseau   se  demanda   comment   on   saluait  le   roi   de 
France,  sans  être  un  courtisan,  mais  aussi  sans  impoli- 
puisqu'il    s'avouait    être    dans   la    maison    de    ce 
prince. 

Mais,  tandis  qu'il  se  faisait  de  pareils  raisonnements, 
le  roi  lui  parlait  avec  cette  facilité  limpide  des  princes 
qui  ont  tout  dit  lorsqu  ils  ont  dit  une  chose  agréable 
ou  désagréable  à  leur  interlocuteur. 

sseau,  ne  parlant  pas,  était  resté  pétrifié.  Toutes 
les  phrases  qu  il  avait  préparées  pour  le  tyran,  il  les 
avait   oubliées. 

—  Monsieur  Rousseau.  lui  dit  le  roi  toujours  regar- 
dant son  habit  et  sa  perruque,  vous  avez  fait  une  mu- 
sique charmanle.  et  qui,  à  moi,  me  fait  passer  de  très 
agréables  moments. 

Et  le  roi  se  mit  à  chanter,  de  la  voix  la  plus  antipa- 
thique à  tout  diapason  et  à  toute  mélodie  : 


Si  des  galants  de  la  ville 

•  si  0  II  - 
Ah  !  qi  acile 

De  former  d'autres  amours. 


—  C'est  charmant  !  dit  le  roi  lorsqu'il  eut  fini. 
Rousseau  salua. 

—  Je  ne   sais   pas  si  je  chanterai   bien,    dit  m. 
la   dauphine. 

Rousseau  se  tourna  vers  la  princesse  pour  lui  donner 
un  conseil  a  cet  égard. 

Mais  le  roi  s  était  lancé  de  nouveau,  et  il  chantait  la 
romance  de  Colin  : 

Dans   ma    cabane   obscure, 
Toujours  soûl  a  ; 

Vent,  soleil  ou  froidure, 
Toujours  peine  et  travaux. 

Sa     Majesté    chantait     effroyablement   pour   un     musi- 
cien.  Rou.--  loitié   Datte   de   la   mémoire  du  mo- 
narque, à  moitié  blessé  de  sa  détestable  exécutioi 
sait  la   mine   du   singe   qui   grignote   un   oignon,    et   qui 
pleure  d'un  côté  en  riant  de  l'autre. 

La  dauphine  tenait  son  sérieux  avec  cet  imperturbable 
sang-froid  qu'on  ne  trouve  qu'à  la  cour. 

Le   >,  s  embarrasser   de    rien,    continua: 

Colette,    ma   bergère, 
Si  tu  viens  l'habiter. 
Colin,   dans  sa  chaumière, 
N'a   rien  à   regretter. 

Rousseau   sentit  le  rouge  lui  monter  au  \i- 

—  Dites-moi,  monsieur  Rousseau,  fit  le  roi,  esl-il  vrai 
que  vous  vous  habillez  quelquefois  en  Arménien  ? 

Rousseau  devint  encore  plus  rouge,  et  sa  langue  s'eni- 
barrassi  au  fond  de  son  gosier,  de  telle  sorte  que  pour 
un  royaume  elle  n'eût  pu  fonctionner  en  ce  moment. 

Le  roi  se  remit  à  chanter  sans  attendre  sa  répons 

Ah  !   pour  l'ordinaire 
L'amour  ne  sait  guère 
Ce    qu'il    permet,    ce    qu'd    défend. 

—  Vous  demeurez  rue  Plàtrière,  je  crois,  monsieur 
Rousseau?  dit  le  roi. 

Rousseau  lit  un  signe  de  tête  affirmant,  mais  c'était 
là  iultima  thule  de  ses  forces...  Jamais  il  n'en  avait 
appelé   autant  à   son  secours. 

Le  roi   fredonna  : 

C'est  un  enfant, 
C'est  un  enfant... 

—  On  dit  que  vous  êtes  très  mal  avec  Voltaire,  mon- 
sieur Rousseau? 

Pour  le  coup,  Rousseau  perdit  le  peu  qui  lui  restait 
de  tête.  Il  perdit  aussi  toute  contenance.  Le  roi  ne  parut 
pas  avoir  grande  pitié  pour  lui,  et.  poursuivant  sa  féroce 
mélomanie.  il  s'éloigna  en  chantant  : 

Allons   danser  sous  les  ormeaux, 
Animez-vous,    jeunes    Qlle 

avec  des  accompagnements  d'orchestre  à  faire  périr 
Apollon,  comme  ce  dernier  avait  fait  périr  Marsyas. 

Rousseau  demeura  seul  au  milieu  du  foyer.  La  dau- 
phine l'avait  quitté  pour  mettre  la  dernière  main  à  sa 
toilette. 

Rousseau,  trébuchant,  tâtonnant,  regagna  le  corridor  ; 

au    beau    milieu,    il    se  »   un    couple 

éblouissant  de  diamants,  de   fleurs  et  de   denielles,  qui 

emplissait  le  corridor,   bien  que  homme  serrât 

fort  tendrement  le  bras  de  la  jeune  femme. 

La  jeune  femme,  avec  ses  dentelles  frissonnantes,  avec 
sa   coiffure   gigar  -on   évenl  -  mns, 

était  radieuse  comme  un  astre.  Rousseau  venait  d'être 
heurté  par  elle. 

Le  jeune  homme,  mince,  délicat,  charmant,  froissant 
son  cordon  bleu  sur  son  jabot  d  Angleterre,  poussait  des 
éclats  de  rire  d'une  engageante  franchise,  et  les  coupait 
soudain  par  des  réticences  ou  des  chuchotements  q 
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vant, un  pédant. 

vous  que  i  licite  à  M    i 

—  Mais,  monseigneur,  je  l'ai  écrit  dans  une  petite  pré- 
face. 

—  Oui,  je  le  sais   bien,   je  5  bien  ;   vous   y  dite 

■lient  le  latin. 

—  Monseigneur,  c  esl  bien  vrai. 

pourquoi    Irai  monsieur    Roua 

seau? 

—  Monseigneur,   c'est  un  exercice  de  style. 

—  Ah!  monsieur  Ro     -  eu  tort  de  tra- 

.mpcraloria  brevitale  par  un  discours  grâce  et  con- 

Rousseau,  inquiet,  chercha  dans  sa  mémoire. 

—  Oui,  dit  le  jeun.'  pi  l'aplomb  d'un  vieux 
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voilà  !  expression,  n'est-ce  pas,  monsieur  de  la  Yau- 
guyon? 

—  Oui.  e  gouverne 
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—  1  ■  a  bel  el  bo  monsieur  I 
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—  Dangereux,  monseigneur? 

—  Oui.  par  la  quantité  d'idées  fausses  que  cela  don- 
nera aux  petits  bourgeois. 

—  Monseigneur,  dès  qu'un  homme  est   père,    il  rentre 

■  ■s  conditions  de  mon  livre,  fùl-il  i.-  id,  fùt- 

i'.  [c  dernier  du  royaume...  Etre  père...   c'est... 

—  Dites    donc,    monsieur   Rousseau,    demanda    tout    à 

le  méchant  prince,  c'est  un  bien  amusant  livre  que 
-...  Au  fait,  voyons,  con  b  mis  eu 

ints? 

I  tousse. m  pâlit,  chancela,  el  leva  sur  le  jeune  bourreau 

:1  de  colère  el  de  stupéfaction  dont   l'exp  on  re- 

doubla la  maligne  humeur  du  comte  de  Provence. 

II  en  était  bien  ainsi  ;  car,  sans  attendre  la  réponse, 
■uce  s'éloigna,  tenant  son  précepteur  sous  le  bras, 
oursuivant  ses  commentaires  sur  les  ouvrages  de 
twne  qu'il  venait  d'écraser  avec  férocité. 

Rousseau,  demeuré  seul,  se  réveilla  peu  à  peu  de  son 
disssement,  lorsqu'il  entendit  les  premières  mesures 
de  son  ouverture   exécutée  à  l'orchestre. 

I!  se  dirigea  de  ce  côté  en  oscillant,   et,  arrivé  à  son 
il  se  dit  : 

—  Fou,  stupide,  lâche  que  je  suis!  voici  que  je  viens 
de  trouver  la  réponse  qu  il  m'eût  fallu  faire  à  ce  petit 
pédant  cruel.  «  Monseigneur,  lui  eussé-je  dit,  ce  n'est 
pas  charitable  de  la  part  d'un  jeune  homme  de  tourmen- 
ter un  pauvre  vieillard.  » 

Il  en  était  là,  tout  content  de  sa  phrase,  quand  ma- 
dame la  dauphine  et  M.  de  Coigny  commencèrent  leur 
duo.  La  préoccupation  du  philosophe  fut  détournée  par 
la  souffrance  du  musicien  ;  après  le  cœur,  l'oreille  re- 
cevait son  supplice. 


CXI 


LA    REPETITION 


Une  fois  la  répétition  commencée,  l'attention  excitée 
par  le  spectacle  même.  Rousseau  cessa  d'être  remar- 
qué. 

fut  lui  qui  observa  autour  de  lui.  Il   entendit  des 
'■urs  qui  chantaient  faux  sous  des  habits  villageois, 
et  vit  des  dames  qui  coquetaient  comme  des  bergères 
sous  des  habits  de  cour. 

Madame  la  dauphine  chantait  juste,  mais  elle  était 
mauvaise  actrice  ;  elle  avait,  d'ailleurs,  si  peu  de  voix 
qu'on  l'entendait  à  peine.  Le  roi,  pour  n  intimider  per- 
sonne, s'était  réfugié  dans  une  loge  ob-cure  où  il  cau- 
sait avec  les  dames. 

M.  le  dauphin  soufflait  les  paroles  de  l'opéra,  qui  mar- 
chait royalement  mal. 

Rousseau  prit  le  parti  de  ne  plus  écouter,  mais  il  lui 
fut  difficile  de  ne  plus  entendre.  Il  avait  cependant  une 
consolation;  car  il  venait  d'apercevoir  une  délicieuse  li- 
gure parmi  les  illustres  comparses,  et  la  villageoise 
que  le  Ciel  avait  douée  de  cette  belle  figure  chantait  avec 
la  plus  belle   voix  de  toute  la  troupe. 

Rousseau  se  concentra  donc  et  s'absorba  par-dessus 
son  pupitre  à  regarder  la  charmante  figure,  et  il  ouvrit 
ses  deux  oreilles  pour  aspirer  toute  la  mélodie  de  sa 
voix. 

La  dauphine,  qui  vit  ainsi  l'auteur  attentif,  se  persuada 
aisément,  grâce  à  son  sourire,  grâce  à  ses  yeux  mou- 
rants, qu'il  trouvait  satisfaisante  l'exécution  des  bons 
morceaux,  et,  pour  avoir  un  compliment,  car  elle  était 
femme,  elle  se  pencha  vers  le  pupitre  en  disant: 

—  Est-ce  que  c'est  mal  ainsi,  monsieur  Rousseau? 
Rousseau,  béant  et  engourdi,  ne  répliqua  rien. 

—  Allons,  nous  nous  sommes  trompés,  dit  la  dauphine, 
el  M.  Rousseau  n'ose  le  dire.  Je  vous  en  supplie,  mon- 
sieur Rousseau. 

Les  regards  de  Rousseau  ne  quittaient  plus  celte 
belle  personne,  qui  ne  s'apercevait  pas,  elle,  de  l'atten- 
tion dont  elle  était  l'objet. 


—  Ah!  d  livant  la  direction  du  re- 

c  est  mademoiselle  de  Taver- 
ney  qui  a    fait  une   faut"  !... 
Andrée  rougit,  elle  vit  tous  les  yeux  se  porter  sur  elle. 

—  Non!   non!  ce   n'est  pas   m 
moiselle,  car  mademoiselle  chan  e  comme  un  ange. 

Madame  Dubarry  décocha  au  ophe  un  coup  d'œil 

dgu  qu'un  javelot. 
Le  baron  de  Taverney,   au  contraire,  sentit  son  cœur 

■usscau  de  son  plus  char- 
mant sourire. 

—  Est-ce  que  vous  trouvez  que  ce  Mie  chante 

demanda  madame  Dubarry  au  roi  i  iroles 

u  avaient  frappé  visiblement. 

—  Je  n'entends  pas...,  dit  Louis  XV,  dans  un  ensemble; 
il   faut   être   musicien   pour   cela. 

Cependant  Rousseau  s'agitait  dans  son  orchestre  pour 
faire  chanter  le  choeur  : 

Colin  revient  à   sa  bergère. 
Célébrons  un  retour  si  beau. 

En  se  retournant  après  un  essai,  il  vit  M.  de  Jussieu 
qui   le   saluait   avec   aménité. 

Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  plaisir  pour  le  Genevoi- 
d  rtre  vu  régentant  la  cour,  par  un  homme  de  cour,  qui 
1    in  peu  froisse  de  si  supériorité. 

Il  lui  rendit  cérémonieusement  son  salut  et  se  remit  à 
regarder  Andrée,  que  l'éloge  avait  rendue  encore  plus 
belle. 

La  répétition  continua,  et  madame  Dubarry  devint 
d'une  humeur  atroce  :  elle  avait  deux  fois  surpris 
Louis  XV  distrait  par  le  spectacle,  des  jolies  choses 
qu'elle  lui  disait. 

Le  spectacle,  nécessairement  pour  la  jalouse,  c'était 
Andrée  ;  ce  qui  n'empêcha  point  madame  la  dauphine  de 
recueillir  force  compliments  et  de  se  montrer  d'une 
gaieté  charmante. 

M.  le  duc  de  Richelieu  papillonnait  autour  d'elle  avec 
la  légèreté  d'un  jeune  homme,  et  il  avait  réussi  à  former 
dans  le  fond  du  théâtre  un  cercle  de  rieurs,  dont  la  dau- 
phine était  le  centre,  et  qui  inquiétait  furieusement  le 
parti  Dubarry. 

—  Il  paraît,  dit-il  tout  haut,  que  mademoiselle  de  Ta- 
verney a  une  jolie  voix. 

—  Charmante,  dit  la  dauphine  ;  et,  sans  mon  égoïsme, 
je  l'eusse  fait  jouer  Colette  ;  mais,  comme  c'est  pour 
m'amuser  que  j'ai  pris  ce  rôle,  je  ne  le  laisse  à  per- 
sonne. 

—  Ah  !  mademoiselle  de  Taverney  ne  le  chanterait  pas 
mieux  que  Votre  Altesse  royale,  dit  Richelieu,  et... 

—  Mademoiselle  est  excellente  musicienne,  dit  Rous- 
seau    profondément  pénétré. 

—  Excellente,  dit  la  dauphine  ;  et,  s'il  faut  que  je  l'a- 
voue, c'est  elle  qui  m'apprend  mon  rôle  ;  et  puis  elle 
danse  à  ravir,  et  moi,  je  danse  fort  mal. 

On  peut  juger  de  1  effet  de  ces  conversations  sur 
le  roi,  sur  madame  Dubarry.  et  sur  tout  ce  peuple  de 
curieux,  de  nouvellistes,  d'intrigants  et  d'envieux  ;  chacun 
récoltait  un  plaisir  en  faisant  une  blessure,  ou  recevait 
le  coup  avec  honte  et  douleur.  Il  n'y  avait  pas  d'indiffé- 
rents, sauf  peut-être  Andrée  elle-même. 

La  dauphine,  aiguillonnée  par  Richelieu,  finit  par 
l'aire  chanter  à  Andrée  la  romance  : 

J'ai  perdu  mon  serviteur. 
Colin  me  délaisse. 

On  vit  le  roi  laisser  aller  sa  tête  en  cadence  avec 
des  mouvements  si  vifs  de  plaisir,  que  tout  le  rouge  de 
madame  Dubarry  tombait  en  petites  écailles,  comme  fait 
la  peinture  à  l'humidité. 

Richelieu,  plus  méchant  qu'une  femme,  savoura  sa 
vengeance.  Il  s'était  rapproché  de  Taverney  le  père,  el 
ces  deux  vieillards  formaient  un  groupe  de  statues 
qu'on  eût  pu  appeler  l'Hypocrisie  et  la  Corruption  cli- 
gnant un   projet  d  union. 

Leur  joie  devint  d'autant  plus  vive  que  le  front  de 
madame  Dubarry  s'assombrissait  peu  à  peu.  Elle  y  mi; 
le  comble  en  se  levant  avec  une  espèce  de  colère  ;  ce 
qui  était  contre  toutes  les  règles,  puisque  le  roi  était 
encore  assis. 
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—  Baron,   je  ne    -  ort  sur   la    ,   iguistique,  je 
neme  torl  peu  l'orthographe.  Ench  inté,  pour  moi,  a 

toujours  signifié  content  outre  mesure,   -,  ii]  i  ,,   Si  lu  >:? 
Inarri  outre  mesure  (Je  voir  ton  roi  conte 

du  talent,  du  mérite  de  tes  enfants,  tu  a  trier... 

j je  m'e  tourner  près  de  Sa  Ma 

El   R  pivota  sur  ses  talons   ave     me 

toute  juvénile. 

—  Duc,  tu  ne  m'as  pas  bien  compris,  s'écria  l«  baron 
[en  l'arrêtant.  Verlitbleu  !  tu  es  vif. 

—  Pourquoi  me  dis-tu  que  tu  n'es  pas  confc 

—  Eh  !  je  n'ai  pas  dit  cela. 

—  Tu  me  demandes  des  commentaires  sur  le  bon  plai- 

;  roi...  La  peste  soit  du  sot! 

—  Encore  un  coup,  duc,  je  n'ai  pas  ouvert  la  bouclie  de 
cela.  Il  esl  bien  certain  que  je  suis  content,  moi. 

—  Ah!  toi...  Eh  bien,  qui  sera  méi  ..   Tu  fille? 

—  Eh  !    eh  ! 

—  Mon  cher,  lu  as  élevé  la  fille  comme  un  sauvage  que 
tu   es. 

—  Mon  cher,  mademoiselle   ma  fille  s'est  élevée  toute 

tu  comprends  bien  que  je  n'ai  pas  été  m'exténuer 
à  cela.  J'avais  assez  de  vivre  dans  mon  trou  de  Taver- 
ney...    La    vertu   lui    est   poussée  toute  seule. 

—  Et  l'on  dit  que  les  gens  de  campagne  savent  arra- 
cher les  mauvaises  herbes.  Bref,  ta  fille  est  une  bé- 
gueule. 

—  Tu  te   trompes,   c'est   une    colombe. 
Richelieu  lit  la  grimace. 

—  Eh  bien,  la  pauvre  enfant  n'a  qu'à  chercher  un  bon 
mari,  car  les  occasions  de  fortune  lui  deviendront  rares 
avec   ce  défaut-là. 

Taverney  regarda  le  duc  avec  inquiétude. 

—  Heureusement  pour  elle,  continua-t-il,  que  le  m 

si  éperdument   amoureux   de  la  Dubarry,   que  jamais   il 
ne  fera  attention  sérieusement  à  d'autres. 
L'inquiétude  de  Taverney  se  changea  en  angoisses. 

—  Ainsi,  continua  Richelieu,  ta  tille  et  toi,  vous  pouvez 
vous  rassurer.  Je  vais  faire  à  Sa  Majesté  les  objec- 
tions nécessaires,  et  le  roi  n'y  tiendra  pas  le  moins  du 
monde. 

—  Mais  à  quoi,  bon  Dieu?  s'écria  Taverney  tout  pâle, 
en   secouant   le  bras  de  sot  ami. 

—  A  faire  un  petit  présent  à  mademoiselle  Andrée, 
mon  cher  baron. 

—  Un  petit  présent!...  Qu'est-ce  donc?  dit  Taverney 
plein   de   convoitise    et  d'espoir. 

—  Oh  !  presque  rien,  fit  négligemment  Richelieu  ;  ceci... 
tiens. 

Et  il  développa  un  écrin  de  la  soie. 

—  Un  écrin  ? 

—  Une  misère...  un  collier  de  quelques  milliers  de 
livres  que  Sa  Majesté,  flattée  de  lui  avoir  entendue  chan- 
ter sa  chanson  favorite,  voulait  faire  accepter  à  la 
chanteuse  ;  c'est  dans  l'ordre.  Mais,  puisque  ta  fille  est 
effarouchée,  n'en  parlons  plus. 

—  Duc,  tu  n'y  penses  pas,  ce  serait  offenser  le  roi. 

—  Sans  doute  que  ce  serait  offenser  le  roi  ;  mais  est-ce 
que  ce  n'est  pas  toujours  le  propre  de  la  vertu  d'offen- 
ser quelqu'un  ou  quelque  chose? 

—  Enfin,  duc,  songes-y,  dit  Taverney,  l'enfant  n'est  pas 
si  déraisonnable. 

—  C'est-à-dire  que  c'est  toi  et  non  pas  l'enfant  qui 
parle  ? 

—  Oh!  mais  je  sais  si  bien  ce  qu'elle  dira  ou'fera  ! 

—  Les  Chinois  sont  bien  heureux,  dit  Richelieu. 

—  Pourquoi  cela?   dit  Taverney   stupéfait. 

—  Parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  canaux  et  de  rivières 
dans  leur  pays. 

—  Duc,  lu,  changes  la  conversation,  ne  me  mets  pas 
au  désespoir  ;   parle-moi. 

—  Je  te  parle,  baron,  et  ne  change  pas  du  tout  la 
conversation. 

—  Pourquoi  parler  des  Chinois?  quel  rapport  leurs  ri- 
vières ont-elles  avec  ma  fille? 

—  L"n  fort  grand...  Les  Chinois,  te  disais-je,  ont  le 
bonheur  de  pouvoir  noyer,  sans  qu'on  leur  dise  rien,  les 
filles  qui   sont   trop   vertueuses. 

—  Allons,  voyons,  duc.  dit  Taverney,  il  faut  être 
juste  aussi.  Suppose  que  tu  aies  une  fille. 


—  Pardieu  !  j'en  ai  une...  el  si  l'on  vient  me  dire 
qu'elle  est  trop  verlui  isc  celle-là...  s'est  i  i  bien 
méchant  ! 

—  Enfin,  lu  l'aime  it9  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  moi,  je  ne  i  ,  lors- 
qu'ils ont  passé  huit 

—  Au  moins,   i 

offrir  un  collier  a  ta  fille,  et  i;i  i    plaignit 

à  toi  ? 

—  Oh!  mon  ami,  pas  de   coi  >i,  j'ai  tou- 

rna 

vertu  pour  toi,  pour  moi 
i    i  est    plu-     disgi  ; 
ir  ta  gouverne,   que  de    venir  dire  aux  gens: 
us   ''u   telle  ou  telle   circo  »  Et 

puis  i  :i    les  comparaisons,  m  ■• 

ne   s'agit   pas    du    tout    que   j  aille  offrir  un    collier   a   la 
fille. 

—  Tu    me    1  as    dit... 

—  Moi,  je  n'en  ai  pas  dit  un  mot.  J'ai  annoncé  que 
le  roi  m'avail  ordonné  de  prendre  chez  lui  un  écrin  pour 
mademoiselle  de  Taverney,  dont  la  voix  lui  a  plu  ;  ma  -■ 

dit    one    fois   que  Sa  Majesté   m'eût   chargé 
de   l'offrir  à  la    jeune  personne. 

—  Alors  aient,  dit  le  baron  au  désespoir,  je  ne 
sais  plus  on  donner  de  ne  compr-nds  pas 
u:i  mot,  tu  parles  par  énigmes.  Pourq  loi  donner  ce  col- 
lier, si  ce  n'est  pour  le  donner  oi  t'en  charger, 
si  ce   n'est    pour  que  tu     i               es? 

Richelieu  poussa  un  grand  cri,  comme  s  il  apercevait 
une  araignée. 

—  Ah!  fit-il,  pouah!  pouah!  le  Huron  !  iTi  !  la  vilaine 
bête  ! 

—  Qui  cela,  donc? 

—  Mais  toi,  mon  bon  ami  ;  toi,  mon  féal...  Tu  tombes 
de  la  lune,  mon  pauvre  baron. 

—  Je  ne   sais  plus... 

—  Non,  tu  ne  sais  rien.  Mon  cher,  quand  un  roi  fait 
un  présent  à  une  femme,  et  qu'il  charge  M.  de  Richelieu 
de  celte  commission,  le  présent  est  noble  et  la  commis- 
sion bien  faite,  rappelle-toi  cela...  Je  ne  remets  pas  les 
écrins,  mon  cher  ;  c'était  la  charge  de  M.  Lebel.  As-tu 
connu  M.  Lebel? 

—  Qui  donc  charges-tu  alors  ? 

—  Mon  ami,  dit  Richelieu  en  frappant  l'épaule  de  Ta- 
verney et  en  accompagnant  ce  geste  amical  d'un  sourire 
diabolique,  lorsque  j'ai  affaire  à  une  aussi  admirable 
vertu  que  mademoiselle  Andrée,  je  suis  moral  comme  pas 
un,;  lorsque  j'approche  une  colombe,  comme  tu  dis,  rien 
en  moi  ne  sent  le  corbeau;  lorsque  je  suis  député  vers 
une  demoiselle,  je  parle  au  père...  Je  le  parle,  Taverney, 
et  te  remets  l'écrin  pour  que  tu  le  donnes  à  ta  bile... 
Maintenant,  veux-tu?... 

Il   tendit  l'écrin. 

—  Ou  ne  veux-tu  pas? 
Il  retira  sa  main. 

—  Oh  !  mais,  mais,  s'écria  le  baron,  dis  donc  cela  tout 
de  suite;  dis  que  c'est  moi  qui. suis  chargé  par  Sa  Ma- 
jesté de  remettre  ce  présent  :  il  est  tout  légitime  et 
devient   tout   paternel,   il   s'épure... 

—  Il  faudrait  pour  cela  que  tu  soupçonnasses  Sa  Ma- 
jesté de  mauvaises  intentions,  dit  Richelieu  sérieuse- 
ment. Or,  tu  ne  l'oserais,  n'est-ce  pas  ? 

—  Dieu  m'en  préserve  !  Mais  le  monde...  c'est-à-dire  ma 
fille... 

Richelieu  haussa   les   épau' 

—  Prends-lu,  oui  ou  non?  dit-il. 
Taverney  allongea  rapidement  sa  main. 

—  Comme  cela,  tu  es  moral"'  dit-il  au  duc  avec  un  sou- 
rire jumeau  de  celui  que  1  venait  de  lui  adres- 
ser. 

—  Ne  trouves-tu  pas,  baron,  dit  le  maréchal,  qu'il  soit 
d'une  moralité  pure  de  faire  entremettre  le  père,  le  père 
qui  purifie  tout,  comme  tu  le  disais,  entre  l'enchante- 
ment du  monarque  et  le  charme  de  ta  fille?...  Que 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  de  Genève,  qui  rôdait  par 
ici  tout  à  l'heure,  n  >us  juge  ;  il  le  dira  que  feu  Joseph 
était   impur    auprès   de   moi. 

Riclu  onça  ce  peu  de  mots   avec  un   flegme, 

une  noblesse  saccadée,   un  précieux  qui  imposèrent  si-. 
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—  Oui,  la  comtesse  est  furieuse  ! 
Richelieu,   qui  venait  de   se   glisser  dans   la   chambre 

comme  un  homme  attendu,  saisit  ces   dernières  parole» 

—  Furieuse,  sire,  dit-il,  et  de  quoi  ?  de  ce  que  Voli 
Majesté    se    divertit    un    instant?    Oh!    c'est    mal    de 
part  de  la  Ci  cela. 

—  1 1  VV,  je  ne  me  divertis  pas  ;  au 
contraire,  je  suis  las  et  cherche  à  me  reposer.    la  mu 
sique  m'énerve,  il  eût  fallu,  si  .  "Ulé  la  comtes 
aller   souper    à    Lucienn-                    -.    boire    surtout  ;  le 

de  la  coin  as  ave 

quels  raisin-  il-  sont  fabriqués,  mais  ils  brisent  ;  ma  foi, 
j'aime  mieux  me  dorloter  ici. 

—  El  Votre  Majesté  a  cent  fois  raison,  dit  le  duc. 

—  La   comte-  traira,   d  ailleurs  !   Suis-je  un 
aimable  compagnon?  Elle  a  beau  le  dire,  je  n'en  croi- 
rien. 

—  Ah  !  cette  ;  (il  le  maréchal. 

—  Non.  duc,  non,  en  vérité  ;  je  compte  mes  jours, 
je  réfléchi-. 

—  Sire,  madame  la  con  id  qu'elle  ne  sau 

i  meilleur.  i  :  c'est  ce  qu 

la  rend  furieuse. 

—  En  vi  je    ne    si  '-ni   vous    faite 

menez  toujours  les  femmes  vous  comme  si   vou 
vingt    ans.    A   cet  qui    choisit; 

époque  où  j'en  suis,  duc ... 

—  F.li  bien  !  sire? 

—  Eh    bien,    c'est   la    femme    qui 
I  i    maréchal  se  mil  a  rire. 

—  A  :e,    dit-il,    rai-un    de 

roit   que   J 
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—  An  :  s  pas  din  '  jesld  que  ce 
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I  •    roi,   fort  agité,  se  leva. 

—  Oui  ai-je  encor 

—  V 

lit    un    in-: 

—  '  :n? 

—  J  ai   i: 
Bon! 

—  Que  doit-il  faù 
i  1.  bien,  duc.  il  -mal 

I  partie,    i                      lile., 

—  1 1  oui. 
Ma  -  où  Vi  lie  aille  1 
l  '  i  -  .ii  -  i  duc. 

.  olre  Maje 

—  Comment,  quoi  ? 

—  Que  la  jalo 

;  ni  humiliant   i 

-  ■    un  i in-   forcé  ! 
■  lue,  parlez-vous  séri' 


on    calcul. 

et,    si    Voli 
il,    consolons 


madan 


JOSEPH   BALSAMi I 


301 


Lu  effet,  Richelieu  ne  le  croyail  pas.  Il  faut  même 
avouer  qu'il  était  très  près  de  la  vérité  en  pensant,  au 
contraire,  que  le  roi  ne  désirait  savoir  si  madame  Du- 
barry  était  bien  réellement  à  Lucienncs  que  pour  rire 
sûr  qu'elle  ne  reviendrait  pas  à  Trianon. 

—  Ainsi,  dit-il  tout  haut,  c'est  convenu,  sire,  j'envoie 
Raflé  à  la  découverte? 

—  Envoyez,   duc. 

—  Maintenant,  que  fait  Notre  Majesté  avant  de  souper? 

—  Rien  ;  nous  soupons  tout  de  suite.  Avez-vous  pré- 
venu la  personne  en  question? 

—  Oui,  elle  est  dans  l'antichambre  de  Votre  Majesté. 

—  Ou'a-t-elle  dit? 

—  Elle  a  fait  de  grands  remerciements. 


—  Tout  au  contraire,  et  cela  prouve  la  nécessité  do 
cette  mesure. 

—  Voici  le  maître  d'hôtel  ;  chut  !  donnez  vos  ordres  à 
Rafté  et  venez  me  ['-joindre  dans  la  salle  à  manger  avec 
qui   vous   savez. 

Louis  XV  se  leva  et  passa  dans  la  salle  à  manger, 
tandis  que  Richelieu  sortait  par  la  porte  opposée. 

Cinq  minutes  après,  il  rejoignait  le  roi,  accompagné 
du  baron. 

Le  roi  donna  gracieusement  le  bonsoir  à  Taverney. 

Le  baron  était  homme  d'esprit;  il  répondit  de    c^"" 
façon  particulière  à  certaines  gens,   et  q 
rois   et  les  princes,   vous   reconnaissant  pour   être    d« 
leur  moi  de     -Miit  à  l'instant  même   à  l'aise   avec   vous. 


'  7 


On  se  mit  à  table  et  l'on  soupa. 


—  Et  la  fille? 

—  On  ne  lui  a  pas  encore  parlé. 

—  Duc,  madame  Dubarry  est  jalouse  et  elle  pourrait 
bien  revenir. 

—  Ah  !  sire,  ce  serait  de  trop  mauvais  goût,  et  je  crois 
la  comtesse  incapable  d'une  pareille  énormité. 

—  Duc,  elle  est  capable  de  tout  dans  ces  moments-là, 
el  surtout  quand  la  haine  se  joint  à  la  jalousie.  Elle 
vous  exècre  ;  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  prévenu  de 
cela  ? 

Richelieu   s'inclina. 

—  Je  sais   qu'elle  me   fait  cet  honneur,   sire. 

—  Elle  exècre  aussi  M.  de  Taverney. 

—  Si  Votre  Majesté  voulait  bien  compter,  je  suis  sûr 
qu'il  est  une  troisième  personne  qu'elle  exècre  encore 
plus  que  moi,  encore  plus  que  le  baron. 

—  Qui  donc? 

—  Mademoiselle   Andrée. 

—  Ah  !  lit  le  roi,  je  trouve  cela  assez  naturel. 

—  Alors... 

—  Oui.  mais  cela  n'empêche  point,  duc,  qu'il  faut  veil- 
ler à  ce  que  madame  Dubarry  ne  fasse  point  quelque 
esclandre  cette  nuit. 


On  se  mit  à  table  et  l'on  soupa. 

Louis  XV  était  un  mauvais  roi,  mais  un  homme  char- 
mant ;  sa  compagnie,  lorsqu'il  le  voulait  bien,  était  pleine 
d'attraits  pour  les  buveurs,  les  causeurs  et  les  volup- 
tueux. 

Le  roi,  enfin,  avait  beaucoup  étudié  la  vie  sous  ses 
côtés  agréables.  . 

Il  mangea  de  bon  appétit,  commanda  qu'on  fit  boire 
ses  convives  et  mit  la  conversation  sur  la  musique. 

Richelieu  prit  la  balle  au  bond. 

—  Sire,  dit  Richelieu,  si  la  musique  met  les  hommes 
d'accord,  comme  dit  notre  maître  de  ballet,  et  comme 
semble  le  penser  Votre  Majesté,  en  dira-t-elle  autant 
des  femmes  " 

—  Oh  !  duc.  dit  le  roi.  ne  parlons  pas  des  femmes. 
Depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  nos  jours,  les  femmes 
ont  toujours  opéré  un  effet  contraire  à  la  musique  ; 
vous  surtout,  vous  avez  de  trop  grands  comptes  a  ré- 
gler avec  elles  pour  aimer  à  voir  mettre  une  pareille 
conversation  sur  le  tapis  ;  il  y  en  a  une  entre  autres  et 
ce  n'est  pas  la  moins  dangereuse  de  toutes,  avec  laquelle 
vous   êtes   à   couteaux   tirés. 

—  La  com  sire!   y  a-t-il  de  ma  faute? 
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mes  rei  i  ats  pour  le  magnifique  cadeau  qu'elle  a 

fait  à  ma  fille? 

—  11  n'y  a  pas  à  me  remercier  pour  cela,  baron,  dil  le 
roi;  maden  ■  TaverMj  i  grâce 
bonne  le  el  décente.  Je  voudrais  que  m                  i-sent  en- 

faire  leurs  maisons  :  certes,  maden 
c'est  ainsi  qu'elle  s'appelle,  n'ed-ce  pas* 

—  Oui,   sire,  dit   Taverney  ravi  que   :  sût  le  nom 
ptême    de    sa     fille. 

—  Joli  nom  !  Certes,   mademoiselle 
-  :r  la  liste  ;  mais  tout  est  envahi  chez.  moi.  En 

dant,  baron,  tenez-vous-le  pour  dit,  cette  jeune  QUe 
aura  toute  ma  protection  ;  elle  n'est  pas  richement  dotée, 
je  crois? 

—  Uelas  :  non,  sire. 

—  Eh  bien,  je  m'occuperai  de  son  mariage. 
Taverney  salua  bien  bas. 

—  Alors  Voire  Majesté  sera  donc  assez  bonne  pour 
chercher  le  mari  ;  car  j'avoue  que,  dans  notre  pauvreté, 
qui  est  presque  de  la   misère... 

•   —  Oui,     oui,     tenez-vous     en     repos     là-dessus,     dit 
Louis  XV  ;  mais   elle   est   fort  jeun  ,-emble,    et 

cela  ne  presse   point. 

—  Cela  presse  d'autant  moins,  sire,  que  votre  protégée 
a   horreur  du  mariage. 

—  Voyez-vous  cela  !  dit  Louis  XV  en  se  frottant  les 
mains  et  en  regardant  Richelieu.  Eh  bien,  en  tout  cas, 
faites  état  de  moi,  monsieur  Taverney,  si  vous  êtes  em- 
barrassé. 

Cela  dit,  Louis  XV  se  leva  ;  puis,  s'adressant  an  duc  : 

—  Maréchal  !  dit-il. 

Le  duc  s'approcha  du  roi. 

—  La  petite   a-l-elle   élé   contente? 

—  De  quoi,   sire? 

—  De    l'écriu. 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne  de  lui  parler  bas, 
mais  le  père  écoute,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  entende  ce 
que  je  vais  vous  dire. 

—  Bah  ! 

—  Non. 

—  Dites    alors. 

—  Sire,  la  petite  a  horreur  du  mariage,  c'est  vrai  ; 
mais  une  chose  dont  je  suis  bien  certain,  c'est  quelle 
n'a  pas  horreur  de   Votre   Majesté. 

Cela  dit  avec  une  familiarité  qui  plut  au  roi  par  l'ex- 
cès même  de  la  franchise,  le  maréchal  courut  ave 
petits  \  Qts  rejoindre  Taverney,  qui,  par  respect, 

s'était  retiré  sur  le   seuil  de  la  galerie. 

Tous  deux  partirent  par  les  jardins. 

La  soirée  était  magnifique.  Deux  laquais  marchaient  de- 
vant eus,  tenant  des  torches  d'une  main  et  tirant  de 
l'autre  le  bout  des  branches  fleuries  ;  on  voyait  encore 
les  fenêtres  de  Trianon  en  feu  à  travers  la  sueur  des 
vitres  enflammées  par  l'ivresse  des  cinquante  convives 
de  madame  la  dauphine. 

La  musique  de  Sa  Majesté  animait  le  menuet  ;  car, 
après   souper,  on  avait  dansé   et  l'on  dansait   encore. 

Dans  un  massif  épais  de  lilas  et  de  boules  de  neige, 
Gilbert  à  genoux  sur  la  terre,  regardait  le  jeu  des  om- 
bres derrière  les  tapisseries  diaphanes. 

Le  ciel  tombant  sur  la  terre  n'eût  pas  distrait  ce  con- 
templateur, enivré  de  la  beauté  qu'il  suivait  dans  tous 
les   méandres  de   la  danse. 

Cependant,  lorsque  Richelieu  et  Taverney  passèrent  en 
frôlant  le  buisson  dans  lequel  était  caché  cet  oiseau 
nocturne,  le  son  de  leur  voix  et  une  certaine  parole  sur- 
tout firent  lever  la  tête  à  Gilbert. 

C'est  que  cette  parole  était,  pour  lui  surtout,  impor- 
tante  et  bien  significative. 

Le  maréchal,  appuyé  au  bras  de  son  ami  e!  penché  à 
son  oreille,  lui  disait  : 

—  Tout  bien  considéré,  tout  bien  pesé,  baron,  c'est  dur 
à  l'avouer,  mais  il  faut  vite  faire  partir  ta  fille  pour 
lin  couvent. 

—  E'  pourquoi  cela?  demanda  le  baron. 

—  Parce  que  le  roi,  j'en  gagerais,  répondit  le  maréchal, 
est  amoureux  d<-  mademoiselle  de  Taverney. 

Gilbert,  à  ces  paroles,  devint  plus  pâle  que  les  boules 
de  neige  floconneuses  qui  retombaient  sur  son  épaule  et 
sur  son  front. 
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Le  lendemain,  comme  midi  venait  de  sonner  à  l'hor- 
loge de  Trianon,  Nicole  vint  crier  à  Andrée,  qui  n'avait 
pas   encore  quitté   sa   chambre  : 

—  Mademoiselle,  mademo  ci  M.  Philippe. 
Ce  cri  partait  d     b   -  de  l'escalier. 

Andrée,   toute   surprise,    mais  toule  jo>  :]èrae 

temps,   ferma  son  peignoir  de  mousseline   et  cour 
devant  du  .  qui  venait  bien  réellement  de 

descendre  de    cheval  dans  la  eour   de   Trianon,    i 
s'informait  es  domestiques  de  l'heure  à  laquelle 

il   pourrait  parle;  eur. 

Andrée    ouvrit  donc  la  porle   elie-même.   et  se   trouva 
81  en  face  de  Philippe  que  l'officieuse  Nicole  avait 
i  lerir  dans  la  cour,  et  conduisait  par  les  degrés. 

La  jeune  fille  se  jeta  au  cou  de  son  frère,  el  tous 
deux  rentrèrent  dans  la  chambre  d' .Andrée,  suivis  de  Ni 
cole. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'Andrée  s'aperçut  que  Phi- 
lippe était  plus  sérieux  que  de  coutume,  que  son  sourire 
même  n'était  point  exempt  de  tristesse,  qu'il  portait  son 
élégant  uniforme  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et 
qu'il  tenait  un  manteau  de  voyage  plié  sous  son  bras 
gauche. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Philippe?  demanda-t-elle  aussitôt 
avec  cet  instinct  des  âmes  tendres  pour  qui  un  regard 
e?i   une  révélation  suffisante. 

—  Ma  sœur,  dit  Philippe,  j'ai  reçu  ce  matin  l'ordre 
de  rejoindre  mon  régiment. 

—  Et   vous   partez? 

—  Et  je  pars. 

—  Oh  !  fit  Andrée,  qui  exahala  dans  ce  cri  douloureux 
tout  son  courage  et  une  partie  de  ses  for 

Et.  quoique  ce  fût  une  chose  bien  naturelle  et  à  la- 
quelle elle  dût  s'attendre  que  ce  dép  sentit  tel- 
lement brisée  en  l'apprenant,  qu'elle  fut  forcée  de  se 
retenir  au  bras  de  son  frère. 

—  Mon  Dieu  !  demanda  Philippe  étonné,  ce  départ  vous 
afflige-t-il  donc  à  ce  point,  Andrée?  Dans  la  vie  d'un 
soldat,  vous  le  savez,  c'est  un  événement  des  plus  vul- 
gaires. 

—  Oui,  oui,  sans  doute,  murmura  la  jeune  fille  ;  el 
où  allez-vous,  mon  frère  ? 

—  Ma  garnison  est  à  Reims;  ce  n'est  pas  un  voyage 
bien  long  que  j'entreprends,  comme  vous  voyez.  Il  est 
vrai  que.  de  là.  le  régiment,  selon  toute  probabilité,  re- 
tourne à  Strasbourg. 

—  Hélas  !  fit  Andrée  ;  et  quand  partez-vous? 

—  L'ordre  m'enjoint  de  me  mettre  en  route  à  lins 
tant  même. 

—  Ce  sont  donc  des  adieux  que  vous  venez  me  faire? 

—  Oui,  ma  sœur. 

—  Des  adieux  ! 

—  Avez-vous  quelque  chose  de  particulier  à  me 
Andrée?    demanda    Philippe    inquiet   de    cetti 

trop  exagérée  pour  quelle  n'eût  point  quelque  autre  c 
que  ce  départ. 

Andrée  comprit  que  ces  mots  étaient  à  l'adresse  de 
Nicole,  laquelle  regardait  cette  scène  avec  une  surpris? 
que  motivait  l'extrême  douleur  d'Andrée. 

En  effet,  le   départ  de   Philippe,   c'es  d'un  offi- 

cier pour  sa  garnison,  n'était  pas  une  catastrophe  qui  dût 
causer  tant  de  larmes. 

Andrée  comprit  donc  du  même  coup  el  le  sentiment  de 
Philippe  et  la  surprise  de  Nici  prit  un  mantelet 

qu'elle  jeta  sur  ses  épaules. el,  dirigeant  son  frère  vers 
I  escalier  : 

—  Venez,  dit-elle,  josqu'  du  parc.  Philippe  , 
je  vous  reconduirai  par  l'allée  couverte.  J'ai,  en  effet, 
bien  des  choses  à  vous  dire,  mon  frère. 

Ces  mots  étaient  pour  Nicole  un  ordre  de  dépar' 
s'effaça  le  long  du  mur  et  rentra  dans  la  chambre  de  sa 
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—  Pourquoi  donc  doutez-vous! 

gnore, 

est  de  l'ingratitude   envers  Dieu,   ma   sœur. 

—  Oh!  ni  au  ciel,  je  ne  suis  pas  ingrate  en- 
vers !  r,  et  soir  et  matin  je  le  remercie  ;  mais 
il   me    semble  qu'au    lieu  de   recevoir    mes  actions    de 

S,  chaque   :  je  fléchis  :  •     une   \"i\ 

d  en   haut   me  dit  :   »  Prends    garde,    jeune   fille,    prends 
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—  Mais  à  quoi  dois  tu  prend  Réponds.  J  ad- 
-    ivec   toi  qu'un  malheur  le   menace.   As  tu   quelque 

ntiment  de  ce  malheur?  Sais-tu  que  faire  pour  al- 
ler au  devant  de  lui  en  1  affrontant,  ou  que  faire  pour 
1  éviti 

—  Je  ne  sais  rien.  Philippe,  si  ce  n'est  qu'il  me  semble 
lu,   que  ma   vie   ne  lient  plus  qu'à   un   fil,    que  rie 

ne  luit  plus  pour  moi  au  delà  de  ce  moment  qui  va  ma 
quer  ton  départ.  11  me  semble,  en  un  mot,  Mue,  pendai 
mon  sommeil,  on  m'a  roulée  sur  la  pente  d'un  précipiq 
trop  rapide  pour  que  je  m'arrête  en  me  réveillant  ;  qu 
:-  réveillée;  que  je  vois  l'abîme  el  que,  cependant) 
j'y  suis  entraînée,  cl  que,  vous  absent,  vous  n'étant  plu 
là  pour  me  retenir,  je  vais  y  disparaître  el  m'y  brisé 

—  (  r,  bonne  Andrée,  dit  Philippe  ému  nu 
gré  lui  à  cet  accent  plein  d'une  terreur  si  vraie,  vus 
vous  exagérez  une  tendresse  dont  je  vous  remercie 
Oui,  vous  perdez  un  ami,  mais  momentanément  :  je  ne 

-i  loin  que  vous  ne  puissiez   me  rappi 
besoin  était  ;   d'ailleurs,  songez  qu'à    i  sxceplion  de  vos 
chimères,   rien  ne  vous  menace. 
Andi  :  'levant  son   frère 

—  Alors.   Philippe,   dit-elle,   vous  qui  éles   un   homme 
vous   qui  avez  plus  de   force  que    moi,   d'où    vient    que 
vous  êtes  en  ce  moment  aussi  Irisle  que  je  le  Buis  mol 
même*    Voyons,    dites,    mon    frère,    comment    expli 
vous  cela? 

—  C'est  facile,  chère  sœur,  dit  Philippe  en  arrêtant  la 
marche  d'Andrée,  qu'elle  avait  reprise  en  cessant  de 
parler.    Nous  ne  sommes    pas  frère   cl    sœur   sculi 

par  l'âme  et  le  sang,  mais  encore  p  el  les  senj 

liment-     :   issi    vivions-nous  dans  une  in  qui, 

pour  moi  surtc.  noire  arrivée   à   Paris,  es 

venue   une  bien  douce  habitude.   Je  romps  cette  cl 

plutôl  on  la  rompt,  et  le  coup  s'en  fait 
sentir  ins  mon  cœur.    I  mais 

momentanément  ;  voilà  tout.    Moi,   Andrée,  moi,   j< 
au  delà  de  noire  séparation  ;  moi,  je  ne  crois  pas  à  un 
malheur,   si  i  i  celui   'i''    ne   plus  nous  voir   pen- 

:es  mois,   pendant  une   année  peul  Être  ;  mon 
ne  vous  dis  point  adieu,  mais  au  ri 
iroles   consolantes,    Andrée    ne    réponds 
que  par  ses  sanglots  cl  par  ses  lari 

'  hère    sœur,   s'écria   Philippe  en  voyant    l'es 

i  lui  paraissait    incompréhensîj 

blc,  chère  sœur,   vous  ne  oui   «lit,   vous  me 

-  hose,  parlez  au  nom  du  ciel,  parlez. 
I  la  prit  dan-  Bes  bras,  la  rapp  de  lui  el  la 

pour  lire  dans  ses  yeux. 

—  Moi?  dit  elle.  Non,  non,  Philippe,  je  vous  le  jure, 
vous    savez  tout,  et    von-  entre    vos 

—  Eh  bien,  alors,  par  grâce,  Andrée,  du  courage,  ne 
m'affligez  point  ainsi. 

—  \  '>n,  dit-elle,  et  je  suis  folle.  Ecou- 
tez :   je  n'ai  jamais  eu  l'espril    bien   fort,    vous   ]r 

que    pcrsonin  Philippe  :     toujours     j'ai 

craint,  toujours  j'ai  rêvé,  toujours   j'ai   soupiré  ;  mais  je 
n  gi  pas  le  droil  cr  à   mes  douloureuses  chimè- 

res un  frère  si  tendn  <     alors  qu'il  me  rassuré 

prouve   que  j'ai   tort    de   m  alarmer.   — 
Philippe  :  c'e-t  vrai,  c'est  bi<-n  vrai,  tout  est  par- 
ii  i.   Philippi     p  irdonnez  moi   donc  ; 

ne  pleure  plus,  je  souris. 
Philippe,  ce  n'est  plus  adieu,  c'est  au  revoir  que  {e 

'lire. 

El  la  jeune  fille  embrassa  lendremenl  son  frère  en  lui 
dérobant  une   dernière   larme  qui  voilait  encore  sa  pau- 
me    une    perle    sur    l'aigi 

d  or  ier. 
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I*li i lu >i>< -   la   regarda   avec  celte   tendresse   infinie  qui 

lient   à  la   fois  du  frère  et.  du  pèr<  . 

—  Andrée,  dit-il,  je  vous  amie  ain  i.  Soyez  coura- 
geuse. Je  pais,  mais  le  courrier  vous  apportera  une  let- 
tre de  moi  chaque  semaine.  Faite-,  [e  yous  prie,  que, 
chaque  semaine  aussi,  j'en  reçoive   une  de   i 

—  Oui,  Philippe,  dit  Andrée  ;  oui,  et  ce  sera  mon 
seul  bonheur.  Mais  vous  avez  prévenu  mon  père,  n'est- 
ce  pas? 

—  De   quoi? 

—  De  votre   départ. 

—  Chère  sœur,  c'e^t  le  baron,  au  contraire,  qui  ce 
matin  m'a  lui-même  apporté  l'ordre  du  minisire.  M.  de 
laverney  n'est  pas  comme  vous,  Andrée,  et  il  se 
sera  facilement  de  moi,  à  ce  qu'il  paraît  :  il  semblait 
heureux  de  mon  départ,  et  au  l'ait  il  avait  raison  ;  ici, 
je  n'avancerais  pas,  tandis  que,  là-bas,  U  peut  se  pré- 
senter  des   occasions. 

—  Mon  père  est  heureux  de  vous  voir  partir  !  mur- 
mura Andrée.  Xe  vous  trompez-vous  pas,   Philippe? 

—  11  vous  a,  répondit  Philippe  éludant  la  question, 
et  c'est  une  consolation,  ma  sœur. 

—  Le  croyez-vous,  Philippe?  Il  ne  me  voit   jamais. 

—  Ma  soeur,  il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'aujour- 
d'hui même,  après  mon  départ,  il  viendrait  à  Trianon. 
il  vous  aime,  croyez-le  bien  ;  seulement,  il  aime  à  sa 
manière. 

—  Ou'avez-vous  encore,  Philippe?  Vous  semblez  em- 
barrassé. 

—  Chère  Andrée,  c  est  que  1  heure  vient  de  sonner. 
Quelle  heure  est-il,   s'il  vous   plaît  ? 

—  Les  trois   quarts  après  midi. 

—  Eh  bien,  chère  sœur,  ce  qui  cause  mon  embarras, 
c'est  que  voilà  une  heure  que  je  devrais  être  en  route, 
et  nous  voici  à  la  grille  où  l'on  lient  mon  cheval.  Ainsi 
donc...  ' 

Andrée  prit  un  visage  calme,  cl.  s'emparant  de  la 
main    de   son   frère  : 

—  Ainsi  donc,  dit-elle  d'un  accent  trop  ferme  pour 
qu'il  n  y  eut  pas  d'affectation  dans  sa  voix,  ainsi  donc, 
adieu,   mon  frère... 

Philippe   l'embrassa  une  dernière   fois. 

—  Au  revoir,   dit-il  ;  rappelez-vous   votre   promes 

—  Laquelle? 

—  Une  lettre  au   moins  par  semaine. 

—  Oh  !  vous  le   demande/  ! 

Et  elle  prononça  ces  mots  avec  un  suprême  effort  : 
la  pauvre  enfant  n'avait  plus  de   voix. 

Philippe  la  salua  encore  du  geste  et  s'éloigna. 

Andrée  le  suivit  des  yeux,  retenant  son  haleine  pour 
iir  ses  soupirs. 

Philippe  monta  à  cheval,  lui  cria  encore  une  fois 
açlieu  de  l'autre  côté  de  la  grille,  et  partit. 

Irée  demeura  debout  et   immobile  tant  qu'elle  put 
le  voir. 

lui-,  lorsqu'il  eut  disparu,  elle  se  détourna  et  courut, 
connue  une  biche  blessée,  jusqu'aux  ombrages,  aper- 
çut un  banc  et  n'eut  que  la  force  de  le  joindre  et  de 
tomber  dessus  sans  pouls,  sans  force,   sans  regard. 

Puis,  tirant  du  pUis  profond  de  sa  poitrine  un  long 
et  déchirant  sanglot  : 

—  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  pourquoi 
me  laissez-vous  seule  ainsi   sur  la  terre? 

Et  elle  ensevelit  son  visage  dans  ses  mains,  laissant 
l'per  entre  ses  doigts  blancs  les  grosses  larmes 
qu'elle  ne  cherchait  plus  à  retenir. 

En  ce  moment  un  léger  bruit  retentit  derrière  la  char- 
mille ;  Andrée  crut  avoir  entendu  un  soupir.  Elle  se  re- 
tourna effrayée  :  une  figure  triste  se  dressa  devant  elle. 

C'était   Gilbert. 


CXV 

LE    ROMAN    DE   GILBERT 

Celait  Gilbert,  avons-nous  dil,  aussi  pâle  qu'Andrée, 
aussi  désolé,   aussi    abattu  qu'elle. 

Andrée,  à  la  vue  d'un  homme,  à  la  vue  d'un  étranger, 
Andrée  se  hâta    d'essuyer  ses  yeux,   comme  si   la  fière 


rer.  Elle  composa  son  main- 
tien et  rendit  l'immo  -  joues  marbrées,  qu'agi- 
tait  a  iinslanl  même  le   .---son  du  déscsp 

Gilbert  fut  bien  plus  longtem  qu'elle  cepuendoe 
- '"'  ef  ses  trail  i  rdérenl  l'expression  doulou- 
reuse que  mademi  .  ,,t  qu'elle 
releva  les  yeux,  put,  en  le  reconnaissant,  remarquer 
dans  son   attitude  et  dans  son   regard. 

—  Ali!  c'esl  encore  M.  Gilbert,  dil  Andrée  avec  ce 
ton   léger  qu'elle   affectait   de   prendre   ci  ois   que 

■  lie  croyait  le  hasard  la  rapprochait  du  jeune 
homme. 

GilJjert  ne  répondit  rien:  il  étail  encoi  ■  lr<  p  \  iolem- 
nient    é 

deur,  qui  avait  fait  frissonner  le  c  e       d  An- 
drée,   avait  violemment  secoué  le   si 

Ce  fut  donc  Andrée  qui  continua,  voulant  avoir  :  der- 
nier  mot   de   cette   apparition. 

—  Mai  -us    donc,    monsieur    Gilbert?    de- 
manda-t-elle  ;   qu'avez-vous  a  me   regarder   avec   ci 
dolent?  Il   faut  que  quelque  chose  vous  attriste;  quplle 
chose  vous  attriste  donc,   s'il  vous   plaît? 

—  Vous  désirez  le  savoir?  demanda  mélancolique- 
ment Gilberl,  qui  sentait  1  ironie  cachée  sous  celle  appa- 
rence d'intérêt. 

—  Oui. 

•  —  Eh  bien,  ce  qui  m'attriste,   c'est  de  vous  voir  souf- 
frir,  mademoiselle,  répliqua  Gilbert. 

—  Et  qui  vous  a  dit  que  je   souffi  n-ieur? 

—  Je  le   vois. 

—  Je  ne  souffre  pas.  vous  vous  trompez,  monsieur, 
dit  Andrée  en  passant  une  seconde  fois  son  mouchoir 
sur  son    visage. 

Gilbert  sentait  monter  l'orage  ;  il  résolut  de  le  détour- 
ner par  son  humilité. 

—  Pardon,  mademoiselle,  dit-il.  c'est  que  j'ai  entendu 
vos   plaintes. 

—  Ah!  vous  écoutiez?   C'est   mieux,     dors... 

—  Mademoiselle,  c'est  le  hasard,  balbutia  Gilbert,  car 
il  se  sentait  mentir. 

—  Le   hasard  !   Je  suis  monsieur   Gilbert, 
que  le   hasard  vous    ail.    amené   pies   de   moi  ;   mais    en- 
core, en  quoi  ces  plaintes  que  vous  avez  entendues  ont- 
nu  vous  attrister?  Dites-le-moi,  je  vous  pi 

—  Il  m'est  impossible  de  voir  pleurer  une  femme,  dit 
Gilbert  d'un  ton  qui  déplut   souverainement   à  Andrée. 

—  Est-ce  que,  par  hasard,  je  serais  une  femme  pour 
M.  Gilbert?  répliqua  la  hautaine  jeune  fille.  Je  ne  men- 
die l'intérêt  de  personne  ;  mais  celui  de  M.  Gilbert  moins 
encore  que  celui  de  tout  autre. 

—  Mademoiselle,  dit  Gilbert  en  secouant  la  tète,  vous 
avez  tort  de  me  rudoyer  ainsi  ;  je  vous  ai  vue  triste,  je 
me  suis  afflige  ;  je  vous  ai  entendue  dire  que,  M.  Phi- 
lippe parti,  vous  étiez  désormais  seule  au  monde  :  eh 
bien,  non,  non,  mademoiselle,  car  je  suis  resté,  moi,  et 
jamais  cœur  plus  dévoue  n'a  battu  pour  vous.  Je  le  ré- 
pète, non,  jamais  mademoiselle  de  Taverney  ne  sera 
seule  au  monde  tant  que  ma  tète  pourra  penser,  tant 
que  mon  cœur  pourra  battre,  tant  que  mon  bras  pourra 
s'étendre. 

Gilbert  étail  vraiment  beau  de  vigueur,  de  noblesse 
et  de  dévouement,  tout  en  prononçant  ces  paroles.  — 
bien  qu'il  y  mit  toute  la  simplicité  que  commandait  le 
respect  le  plus  vrai. 

Mais  il  élail  dit  que  tout,  dans  le  pauvre  jeune  homme, 
déplairait   à  Andrée,   l'offenser,  il   el  sérail  à   des 

ripostes  blessantes,  comme  si  chacun  de  ses  resj 
_eût  été  une  insulte,  chacune-  de  es  prières  une  provo- 
cation. D'abord,  elle  voulut  -  pour  trouver  un 
geste  plus  dur  avec  une  parole  plus  libre  ;  mais  un 
frisson  nerveux  la  relim  -  e.  Elle  pensa,  d'ail- 
leurs, que,  debout,  ei  de  plus  loin,  et  vue 
causant  avec  Gilbert.  I  I  donc  sur  son  banc. 
car,  une  fois  pour  toutes,  elle  voulait  écraser  sous  son 
pied  linsecte  qui  devenait  importun. 

Elle  répondit   donc  : 

—  Je   croyais    vous   avoir   déjà    dit.    monsieur  Gilbe'!. 
que  vous  me   déplaisiez  souverainement,   que  votri 
m'irritait,  que  vos  façons  philosophiques  me  répugnent. 
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■iNDRE  Dl  MAS 


que    i 


e  en   lui  h 

■ 
-    pour   moi. 
! 
■Jtda   >•     I   et  le*  I 

i   sympaUi  t  !  •' 

.-    iroi 

■  /.  ■  ■ 

[ou,  "lit  ' 

i  celle  fier!. 
ir  la  nature  m'a 

dit  ironiquement  Andrée. 

do  dire   peut-Aire.   Je  ne 
,:-  vos  injuri  - 

e  ci 
-  ,.     ■  ■     .  monsieur  Gilbert  ' 
•  •nie  pour  vous    de  l'ingratitude,    made- 
.     Dieu,  qui    vi  -i  belle,    vo   • 

lur  complet  -  '  -   de 

celui-là. 
-     '. 

—  Tenez,   pardonnez-moi,    dil    Gilbert  ;  vous   m'irritez 

1  îelqucfois,  el  alors  j'oublie  tout  1 
que  vous  : 
- 

p  roxj  sme  : 
.Ibert  ne  s  enflamma  point.  Il  croisa 
.  poitrine,   garda  l'expression  hostile  et 
],    et    attendit   patiemment 
.  de  ce  rire  outrageant. 
ladcmoiselle.    dit    froidement    Gilbert    è    A 

une  seule  question.  Respectez-vous 

—  Je   crois,    en   vérité,   que   vous   m  interrogez,   mon- 

-  .-cna  la  jeune  fille  avec  une  souveraine 
leur. 

—  Oui,  vous  père,   continua   G 
et  ce                    .1    a   cause   de  ses   qualiti 

-  ;  non,  c'est  par   cela   simplement  qu  il 
.  ..•    t  n  père,  mail  ent,  vous 

la,    mademoiselle,    un   père    n'est    respectable 
n  seul  I  plus  : 

ul    de    la    vie,  —  el    Gilbert    s'anima 
—  pour  ce  seul  bien- 
tenue  d  aimer  le    b 

posé   en    principe, 
pourquoi     me 
■ 
moi  qui  voi 

—  \ 

th  !  vous 

il  y  a  tan- 
faut  alors 
!  apprendre  ou  venu 
»au'.  ridant  la 

•  -      :.  r.-i-ieir    '.•.!"  :'      •.        '.  toi 

• 

oû    cent  ; 
fuyant  di  ix  fou- 

qui    fauchaient  la   fc 
XV  une  loi 

—  ( . 

Andr  p  ir ire   IfOni 


■  l.i,  dites  \  crifié  voire 

i\or  la  mienne,   monsieur  Gilbert? 
.  l'honnc  ir  île  nous  le  dire. 
\  !  donc   M     e  bai  on  de  Balsamo  '  Je 

de  pardon,  car  je  1  ignorais, 
Non,   je  ne  suis  pas  M    le  baron  «le  Balsamo    dit 

•  -   yeux  enflammés  et  la  lèvre  frémissanli 
■    pauvre  enfant  du   peuple  Gilbert,  i|iu  a  la 

le   malheur  de  nous   aimer  ;   qui,   parce   qu'il 
imail  connue  un  insensé,  comme  un   fou,  comme 
un  forcené,  vous  a  suivie  ■  le  uis  Gilbert, 

«lui.    sep. ire   de   vous    un    instant,    nou-   reconnut   au   cri 
terrible  que   voi  perdant    pied;  Gilbert, 

qui  tomba  près  de  vous  et  nou-  enloura  de  ses    lu-as 
jusqu'è  ce  que    vingt  mille   lu  as.  pesant   sur  les 

'  lilbcrl,   qui   se  jeta    sur  le  pi- 

i  \  ous  allie;   être  éci  asi  e,  '  \  o 

ippui  plus  moelleux  dé  son  •  Gilbert,  qui; 

vaut  dan-  la   r<  nomme  étrange  qui  sem- 

blait commander   aux    BQlri  es,   el   don 

nez  de  prononcer  le  nom,   rassembla  toutes  si 

Sme,  ei  \  ous  souleva  dans  ses 
o  ranls,  afin  que  cel  homme  vous  apei  \ 
prît,  vous  sauvai.  Gilbert,  enfin,  qui,  de  vous,  qu 

un  sauveur  plus  heureux  que  lui,   ne  garda  qu'un 

•  de  voire  robe,  que  j'appuyai  sur  mes  le 
et  il  était  temps,  car  II  loi  B  mon  •  • 
à   mes   tempes,   ù   mon  cerveau  :  la   masse  roulant 

iux  el  des  victimes  me  couvrit  comme  le  Qol  el 
élit,   tandis  que,  pareil  a   I  angi    de  la   1 1 
lion,  vous  montiez,  vous,  de  mon  abîme  vers  le  ciel. 

Gilbi  de   se   montrer  loul    i  nUer,     c'est    i  dire 

sauvage,   naïf,   sublime    di  pi)   comme 

son  amour.  Aussi  Andrée,  malgré   son  mépris,  ni 

-  i  lonneraent,  Vussi  crul  il  un 
instant  que  son  récii  avail  i-hblc  comme  la  vé- 
rité,  comme  1  amour.    \i.'i-   le   pauvre   Gilbert  cor 

l'incrédulité,   celte  mauvaise   foi    de  la  haine    Oi 
Vinlrée.   qui   haïssait   Gilbert,    ne  s'était  laissée  prendre 
a  aucun  des  arguments  vainqueurs  de  cet  amant  dédai- 

1 1  abord,  lil  i  ien,   elle  regardai!  Gilbert, 

-••  comme  un  combat  se  passait  dans  son 

i  aise  dei  anl  ce  silence  glacé,  le 
homme  ce  vit  il  obligé  d'ajouter  en  manii 
son  ' 

—  Maintenant,    madi  mo  ><  Ile,   ne    déte 

,    .  ,    t  ous  le 

lemenl  de  l'inju  ide    ainsi 

disais  tout  à  l'heure  el  que  je   vous  le 
lintenant. 
Mais    a  ces  mots,  Andi  éi    li    i     a  tête  allière,  et,  du 
ton  Le  plus  indifféremment  en 

—  Monsieur  Gilbert,   dil  elle,    combien   de   lemp 

pja  i     éles  voi  pprenlissagi 

M     l: 

—  Mademoiselle,  dil  ni  l  lilbet  I    Irois  -    je 

pu  ptei    li  ■    joui     •!•    mal  maladie,   suite  de 
31  mai. 

—  \.  mépreni      dit-elle,  je  ne  vous  demande 

o  i    non   ma] 
ffemenls...  cela  m  ,i[  peut-ôlri 

mais  il  m'importe  peu.  Je  voulais 

éjourné  que  trois  moi  -  cbi  i  l'illus 
■  i  :im    que  vi»  bii  el  que 

fail  du  pn  ...  dignes 

que  publie  Bon  maître. 
n  ri,    qui   a  ti    nquillili 

qu  Vndréc    allait,   aux    chose  I 

dites,    •  •  pondre   des   chosi         rieu  ses,   lomba   de 
i  ir  de  sa  boni  de  cette 

i  n    roman  !    murmura  I  il  traitez   de 

■   •  .■  que  je  viens  de  vo 

—  Oui,  monsieur    dil    Vndrée,  un  roman,  je  répèle  le 

i  ni    vous   ne  m'a 
en  nont,  j'ai   le 
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profond   regret  de  ne   pouvoir   le   paye)  qu'il   vaut; 

car  j'y  tenterais  en   vain,  le  roman  étant   impayable. 

—  Ainsi  voilà  ce  que  vous  me  répondes"  balbutia  Gil- 
bert, le  cœur  serré,  les  yeux  éteints. 

—  Je  ne   vous  réponds  même  pas.   monsieur,  dit  An- 
drée  en  le  repoussant  pour  passer  devant  lui. 

En     effet,   Nicole  arrivait,    appelant   sa  maîtresse    du 
bout  de  l'allée,  pour  ne  pas  interrompre  trop  brusque- 


—  Chez  mademoisi 

\  cnez. 
Andrée  s'éloigna. 

Nicole  la  suivit,   mais  i  ter    en   - 

un  regard  ironiv  '    -  moins  p 

moins   agité    que   fo  colère  que   force:.-:, 

tendit  le  poing  dans  la  dire  ée  par  où  - 

gnait   son  ennemie,   et  murmura  en  grinçant  les  d< 


Andrée,  à  la  vue-d'un  étranger,  se  hâta  d'essuyer  ses  yeu.v. 


ment  l'entretien  dont  elle  ignorait  1  interlocuteur,  n'ayant 
pas  reconnu  Gilbert  à  travers  les    ombrages. 

Mais,  en  approchant,  elle  vit  le  jeune  homme,  le  re- 
connut et  demeura  stupéfaite.  Alors  elle  se  repentit  bien 
de  n'avoir  point  fait  un  détour,  afin  d'entendre  ce  que 
Gilbert   avait  pu  dire  à  mademoiselle   de  Taverney. 

Alors  celle-ci,  s'adressant  à  Nicole  d'une  voix  adou- 
cie, comme  pour  mieux  faire  comprendre  à  Gilbert  la 
hauteur  avec  laquelle   elle  lui  avait  parlé  : 

—  Qu'y  a-l-il,  mon  enfant  ?  demanda-t-elle. 

—  M.  le  baron  de  Taverney  et  M.  le  duc  de  Richelieu 
viennent  de  se  présenter  pour  mademoiselle,  répondit 
Nicole. 

—  Où  sont-ils? 


O    créature    sans  cceur,   corps    sans    âiie,  je    lai 

-auvé   la  vie    j'ai  concentré  mon   amour,  j'ai  l'ait  taire 
tout  sentiment  qui  pouvait   offenser  ce   que  j'app' 
ta  candeur  ;  car,   pour  moi,   dans   mon   délire,   tu  étais 
une   vierse   sainte,   comme   la  i  est   au  ciel... 

Maintenant,    je  t'ai  vue   de    près,    tu  n'es  plus    q 
femme    et  je  suis  un  homme...   Oh!  un  jour  ou  1 
je  me  vengerai,  Andrée  de  Taverney  ;  je  t'ai  tenue  de:x 
fois  entre  mes    mains,    et  deux   fois  je  t'ai    respo 
Andrée  de   Taverney.    prends   garde    à   la   troisième  !... 
Au  revoir.  Andrée  ! 

Et    il    ='éloiffna.     bondissant     à   travers   les    mass 
comme  un  jeune  loup  blessé  qui  se  retourne  en 
trant  ses  dents  aiguës  et  sa  prunelle  sanglante. 
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Richelieu   parut    enthousi   smé   de    celle    réponse,    que 
.   fille  prononça  d'une  voix  ferme  cl  sans  ai 
ion. 
Il  lui  prit   la    main,   qu'il  baisa   n 

IU\  ant    d6S    J  eux  : 

—  L'ne   main  il  il,    un   pied   de   fée   .    l'esprit, 
olonté,  la   candeur...    \ti  !  baron,   qtiel  Irésor!...  Ce 

n'est  pas  une  fille  que  vo  esl  une  roim 

Et,  sur  ce   mot,  il   prit  i  issanl    Taverney  pré» 

d'Andrée,    ["averney,  qui  se  gonflait  insensiblement  il  or 
guei!  oir. 

conque   l'eût  vu,  ce  philosophe  des  anciennes  Ihéo- 
ries,  ce  sceptique,  c<-  dédaigneux,   aspirer  ;i   longs  traits 
1  air  de   la    faveur  dans  son   bourbier  le   moins   respiri 
ble.  se  fût  dit  que  Pieu  avait  pétri  du  même  limon  1 
prit   el   le    BflBUf  de    \l.   rie    la\friie\. 

raveoney  seul  eûl  pu  aépondre   i  propos  de 

■  nt  : 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  change,  c  esl  le  lemps. 

il    resta    près    «1  xndrée,    assis,    un    peu    enihar- 
car  la  jeune  tille,   avec   son    mrpuisabli 
le  perçait   de  deux   regards   pr<  coin    ■    I 

son  plu.-  profond  abîme, 

—  M.   ib'   Richelieu   u'a-t-il   pas  dit.   monsieur,    que  Sa 
Majesté   vous   avait  confié  un   témoignage  de   sa    salua 

ml  Quoi  e.-i -il.  fa  roue  prie? 

—  Ah  !  lit  Taverney,  elle  est  intéressée       I  iens,  je  ne 
l'eusse    pas  cru.   Tant   mieux.   Satan,   tant    mieux  ! 

11   lira  lentement   de   >a   poche   l'écrin   donné    la   veille 

par    le   mari  chai,    à   peu  près    comme    les    I -     papas 

tirent  un  sac  de  bonbons  ou  un  jouel  que  les  yeux  de 
l'enfant  arrachent  de  leur  poche  avant  que  1rs  mains 
aient  agi. 

—  \  oici.   dil-il. 

—  Ali  !   des   bijoux...,   lit    Andl 

—  Sont-ils   de    yojja   | 

i   était     une     garniture    de     perles     d'un     grand    prix. 

gros   diamants  reliaicni    entre   eux   les   ran 
ces  perles;  un  fefn de  diamants,  des  boucles  d'oreil- 

un  rang  de  diamants  pour  les  cheveux,  donnaient 
.,  ce  présenl  use   wli  ai  de  trente  mille  écus  au  moinJ 

—  Mon  ImYu,   mon  père  !  s'écria    Indréi 
Bit    bien? 

—  C'est  trop  bi  Je  sei       hoa 

de   poi  lor   ci  la...  ic    des   toilette      [fl 

puissent   a'allii  i  lu     i    if    i       • 

u-z-voiis   donc,  je,  vous  prie!  dil   ir |uc ni 

Tavei  i 

—  Monsieur,  vous  ne  me  comprenez  pas 

l voir  porter  ces  bijoux,  parce  qu'ils   sont  trop 

beaux. 

—  I  ni  a  donné  l'écrin.  mademoiselle,   est  as- 
rand  seigneur  pour  vous  donner  le 

—  Mais,  monsieur...  celle  bonté  du   roi  .. 

vous   pas   que  je   l'i ritéc    par  nies 

services?  dil  Taverney. 

—  Ah  !  pardon  i  rai,  répliqua    \ 

al    li    lêl ais  sans  fclrc   bien   convaincue. 

Au  bout  d'un  moment  de  réflexion,  elle  referma  l'écrini 

—  je  m'  pi  mis,  dit  elle. 

—  Pourquo  ,  ornej    inquiet 

—  Parce    que    mon    p%i -   el    n   frère     vous 

avez   besoin    de   loul  el    que   ce    superflu 

ii  m     de   penser  à  voire 

L'éllc-, 

I  averney  lui   on  mail    en    ourtant. 

—  Oh  !  i de  i  ola    ma  fille.  Le  roi 

,'i   fait   plus   pour  moi  que   pour  vous.  Nous   sommes    00 

i  ni  il  une    ujetle  rospec- 

lu    il  une-    friniii -nir   de   paraître  de- 

.,  ;,nt    Sa    Majesté    sai  rure   qu'elle   a    bien    voulu 

,  ,  nu 

—  j  sur. 

—  Oui  ;  i.  béissiez  avei    pi 

parmi'  Be  par  i  e  de  votre  goûtî 

—  j.-  i  imi Dnsieur. 

_  sai  hei  doni  perl      i  ule      alenl  cinquante 
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JOSEPH   BALSAMO 


—  Monsieur,  dit-elle,  il  esl  étrange  que  -     Ma 
i  moi,  un  pareil  présent;  i  -y. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  modem  iselle,  dit  Ta- 
•rne\    d'un    ton    si 

-    je  porte  ces  pierreries,  je  vous  assure,  m 
je  le  monde  s'en  étonnera. 

—  Pourquoi?  dii  raverney  du  même  ton,  avec  un 
igard  impérieux  et  froid  qui  lit  baisser  celui  de  sa  lille. 

—  I  n  scrupule. 

—  Mademoiselle,  il  est  fort  étrange,  vous  m'avouerez, 
;  vous  voir  des  scrupules  là  où,  moi,  je  n'en  vois  pas.  — 
ivent  les  jeunes  tilles  candides  pour  savoir  le  mal  et 
ipercevoir,  si  bien  caché  qu  il  soit,  alors  que  nul  ne 
ivait  remarqué  !  Vive  la  jeune  fille  naïve  et  vierge  pour 

uigir  les  vieux  grenadiers  comme  moi! 
Andrée  cacha  sa  confusion  dans  ses  deux  belles  mains 
(crées. 

—  Oh  !  mon  frère,  murmura-t-eUe  tout  bas.  pourquoi 
5-tu  déjà  si  loin  ? 

raverney  entendit-il   ce  mot?  le  devina-t-il  avec 
merveilleuse  perspicacité  que  nous  lui  connaissons     1 1 
ne  saurait  le  dire  ;  mais  il   changea   de  ton  à   l'instant 
même,  et,  prenant  les  deux  mains  d'Andrée  : 

—  Voyons,  enfant,  dit-il.  est-ce  que  votre  père  n  est 
pas  un  peu  votre  ami  ? 

Un  doux  sourire  se  fit  jour  à  travers  les  ombres  dont 
le  beau- front  d'Andrée  était  couvert. 

—  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  là  pour  vous  aimer,  pour 
vous  conseiller?  est-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pas 
flère  de  contribuer  à  la  fortune  de  votre  frère  et  à  la 
mienne  ?. 

—  Oh  !  si.  dit  Andrée. 

Le  baron  concentra  sur  sa  fille  un  regard  tout  embrasé 
de  caresses. 

—  Eh  bien;  dit-il.  vous  serez,  comme  le  disait  tout  à 
l'heure  M.  de  Richelieu,  la  reine  de  Taverney...  Le  roi 
vous    a    distinguée...    Madame  la   dauphine    aussi,    dit-il 

■  Vivement  ;  dans  l'intimité  de  ces  augustes  personnes, 
vous  bâtirez  voire  avenir,  en  leur  faisant  la  vie  heu- 
reuse... Amie  de  la  dauphine,  amie...  du  roi,  quelle 
gloire!...  Nous  avez  des  talenls  supérieurs  et  une  beauté 
sans  rivale;  \ous  avez  un  esprit  sain,  exempt  d'avarice 
et  d  ambition...  Oh!  mon  enfant,  quel  rôle  vous  pouvez 
jouer  !  —  Vous  souvient-il  de  cette  petite  fille  qui  adou- 
ci! les  derniers  moments  de  Charles  VI?...  Son  nom  fut 
béni  en  France...  —  Vous  souvient-il  d'Agnès  Sorel,  qui 

la  l'honneur  à  la  couronne  de  France?  Tous  les 
bons  français  vénèrent  sa  mémoire...  Andrée,  vous  serez 
te  b ilon  de  vieillesse  de  notre  glorieux  monarque...    Il 

■  hérira  comme  sa  fille,  et  vous  régnerez  en  France 
par  le  droit  de  la  beauté,  du  courage  et  de  la  fidélité... 
Andrée  ouvrait  ses  yeux  avec  étonnement.  Le  baron 
.  reprit  sans  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir  : 

—  Ces  femmes  perdues  qui  déshonorent  le  Irène,  vous 
les  chasserez  d'un  seul  regard  ;  votre  présence  purifiera 
la  cour.  C'est  à  votre  influence  généreuse  que  la  no- 
blesse du  royaume  devra  le  retour  des  bonnes  mœurs,  de 
la  politesse,  de  la  pure  galanterie.  Ma  fille,  vous  pouvez, 
vous  devez  être  un  astre  régénérateur  pour  ce  pays  et 
une  couronne  de  gloire  pour  notre  nom. 

—  Mais,  dil  Andrée  étourdie,  que  me  faudra-t-il  faire 
pour  cela? 

—  Andrée,  reprit-il,  je  voi  -  i  I  -ouvent  qu'il  faut  en  ce 
monde  forcer  les  gens  à  être  vertueux  en  leur  faisant 
aimer  la  vertu.  La  vertu  refrognée.  Iriste  et  psalmodiant 
des  sentences,  fait  fuir  ceux  mêmes  qui  voudraient  le 
plus  ardemment  s'approcher  d'elle.  Donnez  à  la  vôtre 
.toutes  les  amorces  de  la  coquetterie,  du  vice  même.  Cela 
es!  facile  à  une  fille  spirituelle  et  forte  comme  vous 
l'êtes.  Faites-vous  si  belle,  que  la  cour  ne  parle  que  de 
vous  :  faites-vous  si  agréable  aux  yeux  du  roi.    qu'il  ne 

se  se  passer  de  vous:  faites-vous  si  secrèle.  si  ré- 
•%  pour  tous,  excepté  pour  Sa  Majesté,   qu'on  vous 
I  attribue  bien  vite   tout  le  pouvoir  que  vous  ne    pouvez 
manquer   d'obtenir. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  dernier  avis,  dit  An- 
drée. 

—  Laissez-moi  vous  guider  ;  vous  exécuterez  sans  com- 
prendre, ce  qui  vaut  mieux  pour  une  sage  el  généreuse 
créature  comme  vous.  A  propos,  pour  exécuter  le  pre- 


mier point,  ma  (111  unir  votre  bourse.  Prenez 

ces  cent  louis,  et  mo  ■  toilette  d  une  façon  digne 

depuis  que  le  roi  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  distin^ 

I  averney  donna  cent  louis  à  sa  'illc,  lui  baisa  la  main 
et  sortit. 

prit  rapidement  1  allée  par  laquelle  il  était  venu,  et 
ni  fond  du  bosquet  il  ■  \icole  en 

grande  conversation  avec  un  seigneur  qui  lui  parlait  à 
l'oreille. 


CX  VU 

CE   QU'IL    FALLAIT    A   ALTHOTAS   POUR    C0.Y1PLI  . 
DE  VIE 

Le  lendemain  i  mversation,  vers  quatre  heures 

de  1  après-midi,  Balsamo  était  occupé,  dans  son  cabinet 
de  la  rue  Saint-Claude,  à  lire  une  lettre  que  Fritz  venait 
de  lui  remettre.  Cette  lettre  était  sans  signature  :  il  la 
tournait  et  retournait  entre  ses  mains. 

—  Je  connais  celte  écriture,  disait-il,  longue,  irrégulière, 
un  peu  tremblée,  et  avec  force  fautes  d'orthographe. 

Et  il  relisait  : 

Monsieur  le  comte. 

Lue   personne   qui   vous   a   consulté   quelque   temps 
avant  la  chute  du  dernier  ministère,  et  qu.  -  avait 

consulté  longtemps  auparavant,  se  présentera  aujourd'hui 
chez  vous  pour  obtenir  une  consultation  nouvelle.  Vos 
nombreuses  occupations  vous  permettront-elles  de  donner 
à  cette  personne  une  demi-heure  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir?  » 

Cette  lecture  achevée  pour  la  deuxième  ou  la  troi- 
sième fois,  Balsamo  retombait  dans  sa  recherche. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine  de  consulter  Lorenza  pour  si 
peu  ;  d  ailleurs,  ne  sais-je  plus  deviner  moi-même  ?  L  écri- 
ture est  longue,  signe  d'aristocratie  :  irrègulièr..-  et  trem- 
blée, signe  de  vieillesse  ;  pleine  de  fautes  d'orthographe  ; 
c'est  dira  courtisan.  —  Ah!  niais  que  je  suis!  c  est  de 
M.  le  duc  de  Richelieu.  Bien  certainement,  j'aurai  une 
demi-heure  pour  vous,  monsieur  le  duc  ;  une  heure,  une 
journée.  Prenez  mon  temps  et  faites-en  le  vôtre.  X  êtes- 
vous  pas.  sans  le  savoir,  un  de  mes  agents  mystérieux. 
un  de  mes  démons  familiers?  ne  poursuivons-nous  pas 
la  même  œuvre?  n'ébranlons-nous  pas  la  monarchie  d'un 
même  effort,  vous  en  vous  faisant  son  àme.  moi  en  me 
faisant  son  ennemi?  Venez,  monsieur  le  duc.  venez. 

Et  Balsamo  tira  sa  montre  pour  voir  combien  de  temps 
encore  il  avait  à  attendre  le  duc. 

En  ce  moment  une  sonnette  retentit  dans  la  corniche 
du  plafond. 

—  Qu'y  a-t-il  donc0  fit  Balsamo  tressaillant.  Lorenza 
m'appelle.  Lorenza  !  Elle  veut  me  voir.  Lui  serait-il  ar- 
rivé quelque  chose  de  fâcheux?  ou  bien  serait-ce  un  de 
ces  retours  de  caractère  dont  j'ai  été  si  souvent  témoin 
et  quelquefois  victime?  Hier,  elle  était  bien  pensive,  bien 
résignée,  bien  douce  :  hier,  elle  était  bien  comme  j'aime 
à  la  voir.  Pauvre  enfant!  Allons. 

Mors  U  ferma  sa  chemise  brodée,  cacha  son  jabot  de 
dentelle  sous  sa  robe  de  chambre,  donna  un  regard  à  son 
miroir  pour  s'assurer  que  sa  coiffure  n'était  pas  trop  en 
désordre  et  s'achemina  vers  l'escalier,  après  avoir  ré- 
pondu par  un  coup  de  sonnette  pareil  à  la  demande  de 
Lorenza. 

-  selon  son  habitude.  Balsamo  s  arrêta  dans  la 
chambre  qui  précédait  celle  de  la  jeune  femme,  et.  se 
tournant  les  bras  croisés  du   '  supposait  quelle 

devait  être,   avec   cette   force  de  volonté  qui  ne  connaît 
point  d'obstacles,  il  lui  ordonna  de  dormir. 

Pute  à  travers  une  gerçure  presque  imperceptible  de 
la  boi-erie.  comme  s'il  "eût  douté  de  lui-même  ou  comme 
s'il  eût  cm  avoir  besoin  de  redoubler  de  précautions,  i. 
reearda. 

Lorenza  était  endormie  sur  un  canapé,  où  chancelas, 
sans  doute  sous  la  volonté  de  son  dominateur,  elle  était 
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—  Eh  bien,  tu  lieu  de  me  laisser  m'abimer  dai 

>  et  dans  ci  çcoi  dez  moi,   puisque 

.  n 

(ter  ftalsamo  ;  mais  déjà  il  avait 

repris  .-<>n  empire  sur  lui  même,  et  elle  ne  rencontra  qu'un 

rd  rroid  el  un  sourcil  [roi 

Elle  s  anima  -  jant. 

—  Accordez  moi,  continua  ;  elle,  non  [>as  la  liberté,  je 

l'un  décret  île  Dieu  ou  plutôt  votre  volonté,  qui  me 
paraît  toute  puissante    me  condamne  a  la  captivité  durant 
ma  vie  ;  accordez  moi  de  voir  des  \i>ages  humains    • 
tendre  le  son  dune  .mire  voix  que  votre  ordei 

afin  de  sortir   de  marchei 

—  J'avais  prévu  ce  desir    I  oren/a.  dil  lialsamo  en  lui 
prenant  la  main,  et  depuis  longtemps,  vous  le  savez,  ce 

le  mien. 

—  Aloi  -  '       s'écria    Lor 

—  Mais,    reprit    Balsamo     vous    m'avez   prévenu 

i  omme  un  insensé  que  j  étais,  1 1  toul  homme  qui 
.unie  esl  un  insensé,  je  vous  ai  laissé  pénétrer  une  partie 
de  me  en  s  en   politique.   Vous 

0,1,1-  g  trouvé  la  pierre  philosophale  el   cherché 
lélixir  de   vie:  voilà   pour  la    -    enci     Vous  sav< 
moi  el  -  conspirons  contre  les  monarchies 

voilà   pour  la   politique.  L'un  des  deui   i< 
peut  me  taire  bi  son  ier,  1  autre  peul  me  (aire 

rouer    connue    coupable    de    haute    IrabiSOD      Or,     vous 

m'avez  menacé,    l  oren/a  .  vous  m'avez  dil  que  vous  len- 

leriez  toul  au  monde  1 1  oti  e  libei 

a  fois  iquise,  le  pi  • 

de  me  dénoncer  a  M.  de  Sari - 

Avez  vous  dil  ci 

_  Que  - 

eb  bien,  alors,  je  de\  iens  toile. 

—  I  1  elle  heure,   I  .1 

renza,  el  po  user? 

—  Je   1  1  '  - .  Il 

—  Si  je  vous  rends  celte  liberté  que  vous  dema 

■  en  \ ous  une  femme  dô> 1   ■ 

ouce     Vous  s  q  n  plus 

i,i   désir,   1  0 
La  jeune  femn 

—  v  1  ■  ec    un 

soupir. 

—  je  n.   veux  proi  ce  que  je  puis  tenir,  dil 
iza  :  m  1  amour  ni  la  h  line  ne  dépendent  de 

j  espère  que  Dii  dés  de 

part,  permettra  que  '  amour 

vienne 
_  Ce  n  esl  m  ...  ,1  une  pareille 

1  orenza    pour  que  je  me  I 

m,  scrmenl  abso  1  uplui  e  soil  un 

rmenl  qui  vous  lie  en  ce  monde  el  dans  l'autre, 
ciuï-ci  ci  -  nation 

1  on 

—  1  il    voulez  \ 

Loi'  !'-  dans   ses   deux   mains, 

ous  la  pi  'a    oppo 

ses. 
_  Faites  moi  oza,  tel  que  je  le  die- 

onl  je  1  entourerai,  et  vou 
libre 

—  Que  faul  1!  1  eur? 

—  Jurez  que  jamal  pi  èlexte, 
que  vo 

ortiro  de  votre  bouche. 

—  Oui,  )• 

—  Jurez  que  rien  di 

menl  à  nos  réunions  1 iqucs  ne 

—  Je  jui 

—  Avi  :'" ""'  ?uc  J  ""'"i  ' 

—  Oui  ;  csl-cc  1 

_  Non,  jurez,       el  1  esl  là  le  principal,  Lorenzi 
aux  a  lemenl  1   I  ail 

attaché  1  on  1 ur  — 
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jurez  que  jamais  vous  ne  vous  scparci  de  moi,  Lorcnza. 
jurez,    et    vous   èles   libre. 

La  jeune  leuiliie  tressaillit,  Comme  si  un  fer  gla. 
pénétré  jusqu  a  son  cœur! 

—  Et  sous  quelle  tonne  ce  senueut  doit-il  être  tait? 

—  .Nous   irons  ensemble    dans    une   église,   Lorenza  ; 
communierons  ensemble  evec  la  même  hostii     Si  i 

cette  hostie  entière,  vous  jurerez  de  ne  jamais  lien  révé- 
ler de  relatif  a  Althotas,  de  ne  jamais  rien  révé- 
ler de  relatif  a  mes  compagnons.  Vous  jurerez  de  ne  ja- 

o  i-  séparer  de  moi.  Nous  coup' a 
deux,  et  nous  en  prendrons  chacun  la  motie,  en  adjurant 
le  Seigneur  Dieu,  vous,  que  vous  ne  me  trahirez  jamais, 
moi,  que   je    vous   rendrai    toujours   heureuse. 

—  .Non,  dit  Lorenza,  un  tel  serment  est  un  sacrilège. 

—  t'a  serment  n'est  un  sacrilège.  Lorenza,  repi 
temenl  Balsamo,  que  lorsquon  tait  ce  serment  avi 
tenlion  de  ne  point  le  tenir. 

—  .le  ne  ferai  point  ce  serment,  dit  Lorenza.  J'aurais 
trop  peur  de  perdre  mon  àme. 

.  —  Ce  n'est  point,  je  vous  le  répète,  en  le  faisant  que 
vu"-  perdriez  votre  ame.  dit   Balsamo  ■  c  est  en  !e  ti 
sanl. 

—  Je  ne  le  ferai  pas. 

—  Alors  prenez  patience,  Lorenza,  dit  Balsamo  ?ans 
colère,  mais  avec  une  tristesse  profonde. 

Le  iront  de  Lorenza  s'assombrit,  comme  on  voit  -  - 
sombrir  une  prairie  couverte  de  fleurs  quand  passe  un 
nuage  entre  elle  et  le  ciel. 

—  Ainsi  vous  me  refusez?  dit-elle. 

—  .Non  pas.   Lorenza.  c'est   vous,  au  contraire. 
Un  mouvement  nerveux  indiqua  tout  ce  que  la  jeune 

femme  comprimait  dimpatience  à  ses  paroles. 

—  Ecoulez,  Lorenza.  dit  Balsamo,  voici  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous,  et  c'est  beaucoup,  croyez-moi. 

—  Dites,  répondit  la  jeune  femme  avec  un  sourire  amer. 
Voyons  jusqu'où  s'étendra  cette  générosité  que  vous  fai- 
tes si  fort  valoir. 

—  Dieu,  le  hasard  ou  la  fatalité,  comme  vous  le  vou- 
drez, Lorenza,  nous  ont  lies  l'un  à  l'autre  par  des  nœuds 
indissolubles  ;  n'essayons  pas  de  les  rompre  dans 
celte  vie,  puisque  la  mort  seule  peut  les  briser. 

—  Voyons,  je  sais  cela,  dit  Lorenza,  avec  impatience. 

—  Eh  bien,  dans  huit  jours.  Lorenza,  quoi  qu'il  m'en 
coule,  et  quelque  chos^  que  je  risque  en  faisant  ce  que  je 
fais,  dans  huit  jours  vous  aurez  une  compagne. 

—  Où  cela?  demanda-t-elle. 

—  Ici. 

—  Ici  !  s  ecria-t-elle,  derrière  ces  barreaux,  derrière  ces' 
portes   inexorables,    derrière    ces   portes    d'airain?    une 
compagne  de  prison?  Oh  !  vous  n'y  pensez  pas,  monsieur, 
ce  n'est  point  là  ce  que  je  vous  demande. 

—  Lorenza,  c'est  cependant  tout  ce  que  puis  accorder. 
La  jeune   femme   lil    un  geste  d'impatience  plus   pro- 
noncé. 

—  Mon  amie  !  mon  amie  !  reprit  Balsamo  avec  douceur, 
réfléchissez-y  bien,  a  deux  vous  porterez  plus  facilement 
le  poids  de  ce  malheur  nécessaire. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  ;  je  n'ai  jusqu'à  pré- 
sent souffert  que  de  ma  propre  douleur  et  non  de  la  dou- 
leur d'autrui.  Celte  épreuve  me  manque,  et  je  comprends 
que  vous  veuilliez  me  la  faire  subir.  Oui.  vous  mettrez  au- 
près de  moi  une  victime  comme  moi,  que  je  verrai  mai- 
grir, pâlir,  expirer  de  douleur  comme  moi  ;^que  j'enten- 
drai battre,  comme  je  l'ai  fait,  celte  muraille,  porte 
odieuse  que  j  interroge  mille  fois  le  jour,  pour  savoir 
où  elle  s'ouvre  quand  elle  vous  donne  passage  ;  et.  quand 
la  victime,  ma  compagne,  aura  comme  moi  usé  ses  on- 
gles sur  le  bois  et  le  marbre  en  essayant  de  renfoncer 
ou  de  le  disjoindre  ;  quand  elle  aura,  comme  moi,  usé 
ses  paupières  avec  ses  pleurs  ;  quand  elle  sera  morte 
comme  je  suis  morte  et  que  vous  aurez  deux  cadavres 
au  lieu  d'un,  dans  votre  bonté  infernale  vous  direz  :  «  Ces 
deux  enfants  se  divertissent  ;  elles  se  font  société  ;  elles 
sont  heureuses.  »  Oh  !  non,  non,  mille   fois  non  ! 

Et  elle  frappa  violemment  du  pied  le  pai 
Balsamo  essaya  encore  de  la  calmer. 

—  Voyons,  dit-il,  Lorenza,  de  la  douceur,  du  calme  ; 
raisonnons,  je  vous  en  supplie. 


son!    Le    bomi.  ndc   de   la   douCeur  au   ji 

qu  il  torture,  du  calme  a  I  innocent  qu'il  martyrise  ! 

—  Oui.  je  aime!  et  de  la  douceur; 

1  ii  genl  nen  a  notre  desti 

née,  elles  1  endolonsent,  voilà  tout.  Acceptez  ce  q 
vous  offre,  Loren;  i  vous  donnerai  une  compagne 

une  compagne  qui  chérira  l'esclavage,  parce  que  cel  i 
clavage  lui  aura  donne  votre  amitié.  Vous  ne  verre. 
un  visage  triste   et  lari  comme  vous  le  craignez, 

au  contraire,  un  sourire  et  une  gaieté  qui  dérideront 
front.  Voyons,  ma  bonne  Loi-  piez  ce  que 

je  vous  oit-  je  vous  le  jure,  je  ne  puis  vous  offrir 

d  aval  a 

—  '  que  vous  mettrez  près  i  .  une  mer- 

.'■  vous  aurez  dit  quil  y  a  là  haut  une 
folle,  une-  pauvre  femme  malade  et  coi  d  •  mourir  ; 

vous   inventerez  la   maladie.   «  Renfermez    • 
celte  folle,  consentez  au  dévouement,  ei  je  vous  pi 
vos  soins  aussitôt  que  la  folle  sera  morte.  » 

—  Oh!  Lorenza    Lorenza!  murmura  Balsamo. 

—  Non,  ce  n  esl  point  cela  et  je  me  trompe,  n  e 
pas?  poursuivit  ironiquement  Lorenza,  et  je  devine  mal  ; 
que  voulez-vous  !  je  suis  ignorante,  moi  ;  je  connais  si 
mal  le  monde  et  le  cœur  du  monde.  Allons,  allons,  vous 
lui  direz  à  cette  femme  :  «  Veillez,  la  folle  est  dangereuse  ; 
prévenez-moi  de  toutes  ses  actions,  de  'ouïes  ses  pen- 

veillez  sur   sa  vie,   veillez  sui  omraeil.  »  Et 

vous  lui  donnerez  de  l'or  tant  qu'elle  voudra  ;  l'or  ne  vous 
coûte  rien,  à  vous,  vous  en  faites. 

—  Lorenza.  vous  vous  égarez  ;  au  nom  du  ciel,  Lo- 
renza, lisez  mieux  dans  mon  cœur.  Vous  donner  une  com- 
pagne, mon  amie,  c'est  compromettre  des  intérêt 
grands,  que  vous  frémiriez  si  vous  ne  me  haïssiez  pas... 
\  ous  donner  une  compagne,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  ris- 
quer ma  sûreté,  ma  liberté,  ma  vie  :  et  tout  cela,  cepen- 
dant, je  le  risque  pour  vous  épargner  quelques  ennuis. 

—  Des  ennuis  !  s'écria  Lorenza  en  riant  de  ce  rire  sau- 
vage et  effrayant  qui  faisait  frémir  Balsamo.  Il  appelle 
cela  des  ennuis  ! 

—  Eh  bien,  des  douleurs  :  oui.  vous  avez  raison,  Lo- 
renza. ce  .-ont  de  poignantes  douleurs.  Oui,  Lorenza  ;  eh 
bien,  je  te  le  répète,  aie  patience,  et  un  jour  viendra  où 
toutes  ces  douleurs  prendront  fin  ;  un  jour  viendra  où 
tu  seras  libre,  un  jour  viendra  où  lu  seras  heureuse. 

—  Voyons,  dit-elle,  voulez-vous  m'accorder  de  me  reti- 
rer dans  un  couvent  ?  J'y  ferai  des  vœux. 

—  Dans   un   couvent  ! 

—  Je  prierai,  je  prierai  pour  vous  d'abord,  et  pour  moi 
ensuite.  Je  serai  bien  enfermée,  c'est  vrai,  mais  j'aurai 
un  jardin,  de  l'air,  de  l'espace,  un  cimetière  pour  me 
promener  parmi  les  tombes,  en  cherchant  d'avance  la 
place  de  la  mienne.  J'aurai  des  compagnes  qui  seront 
malheureuses  de  leur  propre  malheur  et  non  du  mien. 
Laissez-moi  me  retirer  dans  un  couvent,  je  vous  le  de- 
mande à  mains  jointes  ! 

—  Lorenza,  Lorenza,  nous"  ne  pouvons  nous  séparer. 
Liés.  liés,  nous  sommes  liés  dans  ce  monde,  entendez- 
vous  bien?  Tout  ce  qui  excédera  les  limites  de  cette 
maison  ne  me  le  demandez  pas. 

Et  Balsamo  prononça  ces  mots  d'une  voix  si  nette,  et 
en  même   temps  si  réservée  dans   son  absolutisme 
Lorenza  ne  continua  pas  même  d'insister. 

—  Ainsi,  vous  ne  le  voulez  pas'  dit-elle  abattue. 

—  Je  ne  le  puis. 

—  C'est  irrévocable? 

—  Irrévocable,  Lorenza. 

—  Eh  bien,  autre  chose,  dit-elle  avec  un  sourire. 

—  Oh  !  ma  bonne  Lorenza.  souriez  encore,  encore 
ainsi,  et,  avec  un  pareil  sourire,  vous  me  ferez -faire 
tout  ce  que  vous  voudrez. . 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  je  vous  ferai  faire  tout  ce  que  je 
voudrai,  pourvu  que.  moi,  je  fasse  tout  ce  qu'il  vous 
plaira?  Eh  bien.  soit.  Je  serai  raisonnable  autant  que 
possible. 

—  Parle.    Lorenza.   parle. 

—  Ton:  -  !  ;  >us  m'avez  dit  :  «  Un  jour,  Lorenza. 
tu  ne  souffrira-  ils:  un  jour,  lu  seras  libre;  un  jour, 
lu  seras  heurei 

—  Oh!  je  l'ai  dit.  et  je  jure  le  ciel  que  j'attends  ce 
jour  avec  la  même  impatience  que  toi. 
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il  retombée  sur  la  poitrine  de 
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etomber  une  seconde  ssanl 

i  pleine  main 

u   par  un  0|  ia 

1;""e  "  -  de  Balsamo. 

main  mutiler. 
Alors,   au  lieu   de  continuer  la   lulle.    Balsamo  étendit 
nain  toute  ■    sur  la  jeune  femme  el  dune 

VOIX    III 

—  L'on;  ,    dit-il,  dormez,  je  le  vc 

Mais  -    1  irritation  riait  telle,  qui    I  obéis* 

fut  moins  prompte  que  d  habitude. 

ton,    non.  murmura  Lorenza  chancelante   el  cher- 
chant à  se  frapper  ei •>■    Non,  je  De  dormirai  pi 

—  Dormez!  vous  dis-je!  s'écria  une  seconde  rois  Bal- 
samo en  faisant  un  i  1  or- 
donne. 

Cette  fois,  la  puissance  de  volonté  fui  telle  chai 
samo.  que  toute  1  orenza  poussa  un 

soupir,  laissa  échapper  le  couteau,  chancela  el  alla  rou- 
ler sur  des  cou-- 

—  -  seuls  i  nislre 

duellemenl  el  il-  se  b  rméren 
cou,  i  détendit;  la  tête  -•■  pencha  sur  l'ép 

comme  faii  frissonnement 

\  i  ciiirut  par  tout  son  corps.   1  ori  .ndor- 

mie. 

Alors   seulement    Balsamo    pu!   écarter   les   vélei 

de  Lorenza  et  sonda  sa  blessure,   qui   lui  parut   lé 

■ml.'. ni.   le  sang  -  en  échappait  lanci 

il  .1.1  h. .u  ioua,  la  plaque 

l;  puis,  ■; 
cendre  la  trappe  <l  \  hit  cette  11 

ei  mon  

—  \h!  c'est  loi    Vcbaral  ?  dit  celui 

ns  ht 
e    «I  iri  là.  il  me  faut  le  sang  d'un  enfant 
ou  d'une 

.it  point,  il  courut  a  1  armoire 
baumes  in  nie  de  ers 

dont  il  avail  lanl  di  iuvé  l'efBi 

il  se  r  frappa  du  pied  et  rei 

fauteuil  jnsqu  à  l'orifice  de  la 
trnppr.  avec  l  intention  de  le  saisir  ,  ents. 

'   lui  dit-il  ;  lu  entends,   -i 
dans  |  -  un  cnfanl  ou  e  pour 

élixir,  je  suis  mort. 

tourna  :  les  yeux  du  vieillard  semblaient 

immo- 
que  !'•-  yeux  seuls  vivaient. 
Oui,  oui.  répondit  Balsamo;  oui.  sois  tranquille,  on 
te  d<  que  lu  dem  nd 

Puis,  lachanl  il  fil  remontai  qui. 

qu  un   ornement  '.-r  au  plafond. 

la  cliambr"   d.-   Loi 
où  il  était    .  peine  n  sonnette  de  Prilz  re- 

\i    de  Richelieu,   murmura   Balsamo  ;  oh  !  ma   foi, 


heui  aie  de 

ison  de  - 

piiquer 

jrollemei 
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M.  do    raveeney  avail  dîné  the;    -  madi la 

dauphine,    ce    jour-là,   avait  donné   congé   enliei    à   An- 
drée pour  que  celle-ci  pûl  recevoir  son    i  a  "Ile. 

On  en  était  au  dessert  quand  M.  de  Richelieu  entra; 

t urs  poi  i    i   de  bonnes  nouvelles    il    i  i neer 

:i  son  ami  que  le  roi  avail  déclaré,   le  m  itii 

ce  h  étail   plus  une  compagnie  qu'il  comptait  donner  à 

1  hilippi     mais   un   régiment. 

ernej    manifesta   bruyamment  sa  joi 
mercia  le  maréchal  avec  effusion. 

La  conversation  fut  tout  ce  quelle  devait   être 
ci'   qui    s'était   passé.    Richelieu   parla    toujoi 
Andrée   toujours  de  son  frère,  Taverney  toujours  d'An- 

Celui-ci  annonça  dans  la  conversation  qu'i 
libre  de  tout  service  près  de  madame  ta  dauphine;  que 
Son  Ulesse  royale  recevail  deux  princes  allemands  de 
mille,  et  que.  pour  passer  quelques  heures  de 
liberté  qui  lui  rappelassent  la  cour  de  Vienne,  Marie- 
Antoinette  n'avait  voulu  avoir  aucun  service  près  d'elle 
bas  même  celui  de  sa  dame  d'honneur;  ce  qui  avail  si 
fort  l'ait  frissonner  madame  de  NoaiUes,  quelle 
allée  jeter  aux  genoux  du  roi. 

Taverney  était,  disait-il,  charmé  de  cette  liberté  il  An- 
drée pour  causer  avec  elle  de  tant  de  choses  intéressant 
leur  fortune  et  leur  renommée.  Sur  cetle  observation, 
Richelieu  proposa  de  se  retirer  pour  laisser  le  père  et 
la  fille  dans  une  intimité  plus  grande  encore  ;  ce  que 
mademoiselle  de  Taverney  ne  voulut  point  accepter.  Ri- 
chelieu demeura  donc. 

I  Richelieu  était  dans  sa  veine  de  moralité  :  il  peignit 
tort  eloquemment  le  malheur  cfans  lequel  était  tombée  la 
noblesse  de  France,  forcée  de  subir  le  joug  ignominieux 
de  ces  favorites  de  hasard,  tle  ces  reines  de  contre- 
bande, au  lieu  d'avoir  à  encenser  les  favorites  d'autre- 
fois, presque  aussi  nobles  que  leurs  augustes  amants,  ces 
femmes  qu  régnaient  sur  le  prince  par  leur  beauté  et  par 
fcleur  amour,  et  sur  les  sujets  par  leur  naissance,  leur  es- 
prit et  leur  patriotisme  loyal  et  pur. 

Andrée  fut  surprise  de  rencontrer  tant  d'analogie  fil- 
tre les  paroles  de  Richelieu  et  celles  que  le  baron  de 
Taverney  lui  faisait  entendre  depuis  quelques  jours. 

Richelieu  se  lança  ensuite  dans  une  théorie  de  la  vertu, 
théorie  si  spirituelle,  si  païenne,  si  française,  que  made- 
moiselle de  Taverney  fut  forcée  de  convenir  qu'elle' 
n'était  pas  vertueuse  le  moins  du  monde  d'après  les 
théories  de  M.  de  Richelieu,  et  que  la  véritable  vertu, 
comme  l'entendait  le  maréchal,  était  celle  de  madame  de 
Châteauroux,  de  mademoiselle  de  la  Yallière  et  de 
mademoiselle  de  Fosseuse. 

De  déductions  en  déductions,  de  preuves  en  pri 
,  Richelieu    devint    si    clair,    qu'Andrée    n'y    comprit    plus 
rien. 

La  conversation  demeura  sur  ce  pied  jusqu'à  sept 
heures  du  soir,  à  peu  près. 

A  sept  heures  du  soir,  le  maréchal  se  leva  :  il  était 
force,  disait-il,  daller  faire  sa  cour  au  roi,  à  Versailles. 

En  allant  et  en  venant  par  la  chambre  pour  prendre 
son  chapeau,  il  rencontra  Nicole,  qui  avait  toujours 
quelque  chose  à  faire  la  où  se  trouvait  M.  de  Richelieu. 

—  Petite,  lui  dit-il  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  lu  me 
reconduiras,  je  veux  que  lu  portes  un  bouquet  que  nu- 
lle Xoailles  a  fait  cueillir   dans   ses   parterres   et 
qu'elle   envoie   à  madame  la  comtesse   d'Egrapnt. 

Nicole  s'inclina  comme  les  villageoises  des  opéras- 
comiques  de  M.  Rousseau. 

Sur  quoi,  le  maréchal  prit  congé  du  père  et  de  la  fille, 
échangea   avec   Taverney   un   regard   significatif,   fit   une 
rence  de  jeune  homme  à  Andrée,  et  sortit. 

Si   le   lecleur  veut  nous  le  permetlre.   nous   lai-serons 

le  baron  et  Andrée  causer  de  la  nouvelle  faveur  accor- 

i    Philippe,   et  nous  suivrons  le  maréchal.   Ce  nous 

sera  un  moyen  de  savoir  ce  qu'il  était  allé  faire  rue  Samt- 

de,  où  il  avait  pris  pied,  on  se  le  rappelle,  dam?  un 

•  rihle  moment. 

D'ailleurs,  la  morale  du  baron  enchérissait  encore  sur 
celle  de  son  ami  le  maréchal,  et  pourrait  bien  effarou- 
cher les  oreille-  qui,  moins  pures  que  celles  d'Andrée,  y 
comprendraient   quelque   chose. 

Richelieu  descendit  donc  l'escalier  en  s  appuyant  sur 


i  as.lép 

elle  : 

—  Ah  çà  i"  il  rrêtani  el  m  la  regardant 
en   face,    nous    avon-    do           i       i   ml? 

—  Moi.    monsieur   le    n  cri  i    Nicole 

santé  el  en  fai  san  t  an  ière. 

—  Hein  !  fit  celui-ci,  n'es-tu  :  oinl   Nicol     I     . 
rd  ? 

—  Si  fait,  monsieur  le  m  a 

—  Eh  bien,  Nicole  Lcgay  a  un  amant. 

—  Oh  !  par  exemple  ! 

—  Oui.    ma   foi,   un   certain    drôle 

i    rue   Coq-Héron  aux 

environs  i  Mes. 

—  Monsieur  le  duc,  je  vous  jure. 

—  t  i  .  mpl  qu'on  appelle      S 

te   dise,   petite,    comment   on   appelle  l'aman!    i 
moiselle    Nicole    Leg 

I  •■  dernier  espoir  de  Nicole  étarl  que  le  man 
rài  le  nom  de  ce  bienheureux  mortel. 

—  Ma  foi;  dites    monsieur  le  maréchal,  lit-elle,  pui 

êtes   en  train. 

—  0U1  s'appelle  M.  de   Beausire,   répéta   h 

el  qui,  en  vérité,  ne  dément  pas  trop  son  nom. 

Nicole  joignit  les  mains  avec  une  affectation  de  pru- 
derie qui  n'imposai  pas  le  moins  du  monde  au  vieux  ma- 
réchal. 

—  Il  paraît,  dit-il,  que  nous  lui  di  les  rendez- 
vous  à  Trianon.  Pesle  !  dans  un  château  royal,  c'est 
grave  ;  on  est  chassée  pour  ces  sortes  de  fredaines,  ma 
belle  enfant,  el  M.  de  Sartines  envoie  toutes  le?  filles 
chassées  des  châteaux  royaux  à  la  Salpêtrii  i 

Nicole  commença  de  s'inquiéter. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  je  vous  jure  que.  si  M.  de 
Beausire  se  vante  d'être  mon  amant,  c'est  un  fat  et  un 
vilain  ;  car.  en  vérité,  je  suis  bien  innocenl  - 

—  Je  ne  dis  pas  non,  dit  Richelieu  ;  mais  as-tu  donné 
oui  ou  non,  des  rendez-vous? 

—  Monsieur  le  duc,  un  rendez-vous  n'est  pas  une 
preuve. 

—  As-tu  donné  oui  ou  non.  des  rendez-vous?  Ré- 
ponds. 

—  Monseigneur... 

—  Tu  en  as  donné,  c'est  très  bien  ;  je  nie  te  blâme 
pas  ma  chère  enfant;  d'ailleurs,  j'aime  les  jolies  filles 
qui  fanl  circuler  leur  beauté,  et  j'ai  toujours  de  mon 
mieux  aidé  à  la  circulation  ;  seulement,  comme  Ion  ami, 
comme  ton  protecteur,  je  t'avertis  charitablement. 

—  Mais  on  m'a  donc  vue?  demanda  Nicole. 

—  Apparemment,  puisque  je  le  sais. 

—  Monseigneur,  dit  Nicole  d'un  ton  résolu,  on  ne  m'a 
pas  vue,  c'est  impossible. 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  le  bruit  en  court,  et  cela 
donne  un  assez  vilain  relief  à  ta  maîtresse  ;  et  tu  com- 
prends que,  comme  je  suis  encore  plus  l'ami  de  la 
famille  Taverney  que  de  la  famille  Legay,  il  est  de  mon 
devoir  de  dire  deux  mots  de  ce  qui  se  passe  au  baron. 

—  Ah  !  monseigneur,  s'écria  Nicole,  effrayée  de  la 
tournure  que  prenait  la  conversation,  vous  me  perdez  ; 
même  innocente,  je  serai  chassée  rien  que  sur  le 

çon. 

—  Eh    bien,    pauvre   enfant,    tu   seras   chassée    dors  ; 
car,     i   1  heure   qu'il   est,   je   ne  sais   plus   quel   n 
esprit,  ayant  trouvé  quelque  chose  à  redire  a  ce.-  rendez- 
vous,   tout  innocents  qu'ils  sont,   en  a.  dû  prévenir  ma- 
dame de  Xoailles. 

—  Madame    de    NoaiUes  !    grand    Dieu  ! 

—  Oui,  tu  vois  que  la  chose  devient  pressante. 
Nicole  frappa  ses  deux  mains  l'une  contre  l'autre  avec 

desespoir. 

—  C'est  malheureux,  je  le  -  i  dit  Richelieu  : 
mais  que  diable  veux-lu  y  l'ai 

—  Et  vous  qui  vous  disiez  tout  à  l'heure  mon  protec- 
teur, vous  qui  m'avez  prouvé  que  vou»  l'étiez,  vous  ne 
pouvez  plus  me  protéger?  demanda  \icole  avec  la  ruse 
câline  qu'y  eût  mise  une  lemme  de  trente  ans. 

—  Si,   pardieu  !   je   le  pui;'. 

—  Eh  bien,   monseigneur'?... 

—  Oui.  mais  je  ne  le  veux  pas. 

—  Oh  !   monsieur  le  duc  ! 
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tout  naturellement  il  ne  vomira  ;  i   pour 

•  ■il  pend,  ou  un  espion  qu'on  bâtonne,  il 
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Monsieur  le  duc,  je  vais  le  faire  prévenir. 
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■  1  vrai,  dit  Nicole  jouant  le  désespoir. 

ni  le  remords!  s'écria  Richelieu, 
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—  J-  -    .Nicole.  Je  le  rein: 
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fond  di 
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!  accorde. 
Eh    bien? 

I  h  bien  je  ferai  donc  ceci,  écoute. 

—  Parlez,  monseigneur. 

Vu  lieu  de  le  laisser  chasser  el  emprisonner, 
.  •  i  iche. 

—  Libre  et  riche? 

—  Oui. 

i.:    que    faul  il    faire    pour   devenir    libre    et    rii 
;   chai, 

—  Presque   rien 

—  Mais    encore    . 

—  r,-  que  je  ire. 

—  lïst-ce   bien   diffii 

—  i  ne  besogne  d  entant, 
lïnsi,  dit  Nicole,  il  \  : Iqui   i  hose  à  : 

—  Ali  !  dame  '   .  lu  sais  la  de\  i-e  de  i  e  monde,  \ 
rien  pour  rien. 

—  tt  i  ••  qu  il  >  a  à  faire,  esl  ce  pour  me 

Le  duc  i         >'      -  icole. 

—  [udieu  !  dit-il,   la   pelite  masque,    esl-olle  roui 

—  Enfin,  achevez,  monsieur  le  duc. 

i     i  esl  pour  loi,  répondit  il  bravement. 

—  Ah!  ah!  dil   Meule,   qui  déjà,  comprenant  que  le 

■  ,  .ut  bi  soin  '1  elle    ne  le  i  i  aignail  plu  ■    el  don] 
i  ingét  cervelle  fonctionnait  poui   découvrir  la   vé 

rite  au  milieu  di  donl    par  habitude,  i  en 

ilcur  :  qtyp  fei  ai  je  d :  pour  moi,  û 

sieur  le  di 

—  Voici    \i    de  Beausii  e  vii  pi  heui  ■     el  de 

—  Oui,  monsieur  le  maréchal,  c'esl  son  heure. 

II  esl  sepl  ne  n es  du  minutes. 

—  Ces  rai. 

—  Si  je  veux,  il  sera  pris. 

Oui    mais  v.ous  ne  voulez  pa 

—  Non  .  tu  ii .-i-  le  Irouvei  el  lu  lui  diras 

—  Je  lui  dirai 

—  M  brfrd r  in.  ce  garçon:  Nicole  ! 

—  Puisque  je  lui  donne  des  rende/  vous  .. 

—  Ce  r  esl  pa  -  nue  raison  ;  lu  peux  vouloii  I  épo 
les  femmes  onl  di     i  éli  ange  -  caprices  ! 

Nii  oie  pai  lil  il  un  écl  il  de  rire. 

Moi,  1  épouser  !  dil  elle.  Ah  !  ah  !  ah  '. 
elieu  demeur  i  stupéfait  :  il  n  a\  ail  pa  s,  mêmi 

rem  ontré  beaucoup  de  femme    de  cette  I i-lè 

i.ii  bien,  soit,  lu  ne  veux  pas  fcpou  et     mai    lu  ai 

■    'IV 

—  Soil    J'aime  \l    d  re,  mettons  cela,  monsei 

ons. 

—  Peste  '  quelle   enjambeuse  ! 

—  San  -  doute.  \  ous  comprenez,  ce  q i  intéri 

—  Lh   bien  ? 

—  C'esl  d'-  -.-i'.  "ii  ce  qui  me  reste  i  Caire. 

—  Non-   (ii-nii-   d'abord   que,    puisque   lu   l'aimi 

avec  lui. 
ii  vo       li     iroulez    absolument,    il    faudi  • 

bien 

—  Oli  '  "!i  '  je  m    veux  rien    i :  un  moment,  petite  ! 

■  ;■■  \  u  qu'elle  allait   trop  \  ile,  el   qu  elle  ne  li 

;ecrcl  m  1  argeni  de  son  rude  anl  igoni  li 
Elle  plia  il seul  plus  lai  il  a  se  relever. 

—  Monsi  igneut    dil  elle    i  attends  vos  ordre 

Eh  bien,  tu  er  M.  i\<-  Beau  il  e  el  lu 

lui  diras    «  Nous  Bommos  découverl      mais  j'ai  un  pro- 

qui  nous  lauvi  nl-l  azai le  la 

u  ièi  •■     Pi 

Nici  da  Richelieu. 

lin  lii  et  si  expressil 

—  Parbleu!    dit-il,    c'esl    entendu,   je    pourvoirai    aui 

oie  ne  di  m  inda  pa    d'auln   éi  lairi  i    emenl  .  il  fal 
qu  elle  sûl  loul  pui  qu  on  la  paj  ail 
i  e  maréchal  a  pi  i      ii  oli     cl  se  hâta, 

ce  qu'i        ail  à  dire,  i  omme  on 
de  '  quand  on  a  perdu    i  oii   p 

i  ■  m.  ni  de  paj  ci 

—  Sai-  lu  i  quoi  lu  pen  ii  oie  ?  dit  il. 
Ma    foi,   non,    répondit    la    jeuni    fille  :   n 
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qui  savez  tanl  de  choses,  monsieur  le  maréchal,  je 
que  vous  l'avez  di 

—  Nicole,   dit-il,   tu   songes  que  maî- 
tresse po  irra    avant  besoin  de  toi,  par  !        rd,  I  appeler 

la  nuit,  cl,  ne  te  trouvant  pas,  donner  l'alarme,  ce 
qui  t  expo  ■  -    il      être  rattrapée. 

—  Non,   dit  Nicole,  je   ne  pensais  point   à  cela,   parce 
que.  toute  reflexion  faite,  voyez-vous,  monsieur  le 
chai,  j'aime  mieux  rester  ici. 


m'écoutes  pas  comme  je  veux  que  tu  m'écoules  ;  enlends- 
[ii.  petite  vip 

—  Oh!   oh!   monseigneur,  je  n'ai  la  tête  ni  plate  ni 
cornue  :    i  écouli  es    réserves. 

_  Bien,  lu  vas  i  -  ruminer  ton  plan 

de  fuite  avec  M.  de  Beausirc. 

—  Mais  comment  voulez  vous  que  je  m'expose  à  fuir, 
monsieur   le   maréchal,    p  me    dites 

e  que  mademoiselle  peut  se  réveiller,  me  demander, 


Dans  cette  bourse  il  v  a  cent  doubles  louis. 


—  Mais  si  l'on  prend  M.  de  Beausirc  ? 

—  Eh  bien,   on  le  prendra. 

—  Mais  s'il  avoue  ? 

—  11   avouera. 

—  Ah  !  fit  Richelieu  avec  un  commencement  d'inquié- 
tude, tu  seras  perdue,  alors. 

—  Non  ;    car  .mademoiselle    Andrée    est    bonne,    et, 
comme  elle  m'aime  au  fond,  elle  parlera  de  moi  au  roi  ; 
et,  si  l'on  fait  quelque  chose  à  M.  de  Beausire,  on  ne  me 
fera  rien,  à  moi. 
Le  maréchal  se  mordit  les  lèvres. 

—  Et  moi,  Nicole,  reprit-il,  je  te  dis  que  tu  es  une 
sotte;  que  mademoiselle  Andrée  n'es'  pas  bien  avec  le 
roi,  et  que  je  vais  te  faire  enlever  tout  à  l'heure  si  tu  ne 


m'appeler,  que  sais-je  ?  toutes  choses  auxquelles  je 
n'avais  jamais  songé  d  abord,  mais  que  vous  avez  pré- 
vues, vous,  monseigneur,  qui  êtes  un  homme  d'expé- 
rience. 

Richelieu  se  mordit  une  seconde  fois  les  lèvres,  mais 
plus  fort  cette  fois  que  la  première. 

—  Eh  bien,   si  j  ai  pensé    à  cela,   drôlesse,  j'ai  aussi 
pensé  à  prévenir  l'événement. 

—  Et    comment    empêcherez-vous    que    mademoiselle 
m'appelle  ? 

—  En  l'empêchant  de  s'éveiller. 

—  Bah  !  elle  -  dix  fois  par  nuit;  impossible. 

—  Elle  a  donc  la   même  maladie  que  moi?  dit  Riche- 
lieu avec  calme. 
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pardieu  !  je  i     \  ■<  il  de  suite    i  u  ta 

conome     Vico  ortare  bonheur. 

Richelieu  parfit  la  somme  promisé,  tant  en  billets 
ss<    qu  en  louil  al   ei    demiJo 

—  Là,  dit  il.  esl 

—  Je   le  crois,   dil    Nicole.  soigneuse, 
il  nie  manque  la  clu.-                    le. 

—  La  liqueur  ? 

—  Oui  .  monseigneur  :  * 

—  J'ai  le   mien  que   je  pi  3  sut 

ourit. 

—  Et  puis,  dit  elle,   on   terme  i    •  haque  soir  el 
je  n'ai  pas  de  clef. 

liais,   moi,   j  an  ai  une,  en   ma   qualité  de  premier 
ueniilliommc. 

—  Ah  !    vrainienl  * 

—  La  voici. 

—  <  i                                 heureux,  9il  Nicole     on  dirait 
i.iilade  de  miracles    Maintenant,  adi<  u    n sieur  le 

iluc. 

—  Comment,  adieu  * 

—  Certainement,    je    ne    reverrai     pas    i seigneur, 

puisque  je  partirai  pendant  le  premier  som il  de  n 

■  Ile 

—  f  ■  Vdieu,  Nicole. 

i     "■  disparu!  i  i  urilé 

qui  connu'  ssir. 

—  Je  réussis  encore,  dil  Richelieu;  mais,  en  vérité,  on 
rîirait  que  la  fortune  oomi  i  e  trou\  er  trop 

1      été  battu  par  cette  petite  ; 
mais  qu'importe,   si  je  renil^  les  coups  ' 


<  \l\ 


oie  était   une  Bile  consciencieuse:  elle   avail   reçu 
m    de   Richelii  u    elle   I  ei      <!  i     i  > 

il  fallait  répi  i  ette  conQani  e  en  le     agnant. 

i       "uni  droil  à   le    grille,    °ù   elli 
sepl  heui  as  quai  mti     au  lieu  de  sept 

Or.  M    de  Beausire,   tai  ipline  militaire, 

:    t  depui    dix  minutes. 

I  lepuis  dix  mit  M    de   i  ai  erney 

avait  quitté  ■  m    fois  parti, 

Andrée  était   re  i  tr,  une  i  il     la   ieune 

Bile   avail    fermé    ses    rid< 

Gilbert   regardait,   ou   plutôt  dévorait,  i   habi- 
tude   Vndri  ■                                      n I  ■  ni  éti   diffl 

elle  de  diri  sune  fille  étincelaienl 

haine, 
Les  ridi  i  ien  a   voir.   I în 

•  da  d  un  autr lé. 

En  regardant  i  i    côté,  il  pi >l  de 

M    de  Beausire,  el  recoi i  l'exempt,  qui     e  menait 

en  sifflotant  un  petit  air  poui  Irompei  i  ennui  de  i  attente 
Au  boni  de  dix  minu  i  epl  heure 

ai  ut      elli    échai     ia  quelque     ; 

\l   de  Beausire,  lequel  lii  un  mouvemcnl  d<  tôle  en 
qu'il  comprenait   pai  <  ma  dan     la    di 

on  de  i  alli  i  i  petit  1  riani  pi 

i  te 
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le    la    f  •- 1 1 1  ii  k    de    cl 

■  laquelle  i  liose  ils  craignent  l< 
bon  ! 

ji     de  Nicole  :  seule 
entanl  dai 
il  cherchait   a   réunit 
preuvi  oi  ieusemen! 

ail. 

e  doutait    i      que  la  <  am]  ouvrir 
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d  un  moment  a  l'autre,  et,  en  soldai  prévoyant,  il  amas- 
sait des  munitions  de  guerre. 

Un  rendez-vous  de  Nicole  avec  un  -     Tria- 

non  a  e'éta  :  ami  aussi 

Intelligent  que  Gilbert  uc  pouvait  ai  ramasser, 

il  quand  ou  avait,  comme  le  ta 
denco  de  la  laisses  tomber  à  &  -  ierl  voulut 

en    cotisecjuence    recueillir    le    témoigni  i  'tlles 

pour  1  ajouter  à  celui  des  yeux,  et  sais  r  au 

e    bien    compromettante    qu  il    p  il  i   isement 

braquer  sur  la  jeune  fille  au  moment  du  cou.. 

11  Je.-cendit  donc  prestement  de  sa  mansarde,   prit  le 
couloir  des  cuisines  et  gagna  le  jardin  par  le  peli 
lier    de    la   chapelle  ;    une    fois    dans    le   jardin,    Gilbert 
n'avait  plus   rien   à   craindre,   il  en  connaissait   toi. 
retraits  comme  un  renard  connaît  son  fourré. 

Il  se    glissa   donc    sous  les   tilleuls,    puis   le    long    de 
ier  ;  puis  il  atteignit  un  massif  qui  s  élevait  à  wngl 
pas   de  l'endroit   où  il   comptait  retrouver  Nicole. 

Nicole  y  était  en  e 

A  L'eine  Gilbert  elait-il  installe  dans  son  massif,  qu'un 
bruit  étrange  parvint  à  son  oreille  :  c'était  le  bruit  de 
l'QT  sur  la  pierre,  c  était  ce  retentissement  métallique 
dont  rien,  sinon  la  réalité,  ne  peut  donner  une  idée 
juste. 

Gilbert  se  glissa  comme  un  serpent  jusqu'au  mur  en 
terrasse  surmonté  d  une  haie  de  Ùas,  laquelle,  au  mois 
de  mai,  répandait  son  parfum  et  secouait  ses  fleurs  sur 
les  passants  qui  longeaient  le  mur  de  celte  allée  creuse 
qui   sépare   le   grand    Trianon    du   petit. 

Arrive  à  ce  point,  les  regards  de  Gilbert,  habitues  â 
l'obscurité,  virent  Nicole  qui  vidait  sur  une  pierre,  en 
deçà  de  la  grille,  et  prudemment  placée  hors  de  la 
porlée  de  la  main  de  M.  de  Beausire,  la  bourse  donnée 
par  M.   de  Richelieu. 

Les  gros  louis  en  ruisselaient  bondissants  et  reluis 
tandis  que  M.  de  Beausire,  l'œil  allumé  et  la  main  trem- 
blante,  regardait  attentivement  Nicole  et  les  louis  sans 
comprendre    comment   l'une   possédait  les    autres. 

Nicole  parla. 

—  Plus  d'une  fois,  dit-elle,  vous  m'avez  proposé  de 
m  enlever,  mon  cher  monsieur  de  Beausire. 

—  El  de  vous  épouser  même  !  s'écria  l'exempt  tout 
enthousiasmé. 

—  Oh  !  quant  à  ce  dernier  point,  mon  cher  monsieur, 
dit  la  jeune  fille,  nous  le  discuterons  plus  tard  :  pour  le 
moment,  fuir  est  le  principal.  Pouvons-nous  fuir  dans 
deux  heures  ? 

—  Dans  dix  minutes,  si'vous  voulez. 

—  Non  pas  ;  j'ai  quelque  chose  à  faire  auparavant,  et 
ce  que  j'ai  à  faire  demande  deux  heures. 

—  Dans  deux  heures  comme  dans  dix  minutes,  je  suis 
à  vos  ordres,  tendre  amie. 

—  Bien  !  prenez  cinquante  louis.  La  jeune  fille  compta 
cinquante  louis  et  les  passa  par  la  grille  à  M.  de  Beau- 
sire. lequel,  sans  les  compter,  lui,  les  engouffra  dans  la 
poche  de  sa  veste  ;  —  et,  dans  une  heure  et  demie, 
conlinua-t-elle.    soyez   ici  avec  un  carrosse. 

—  Mais...,  objecta  Beausire. 

—  Oh  !  si  vous  ne  voulez  pas,  prenons  que  rien  n'est 
convenu  entre  nous,  et  rendez-moi  mes  cinquante  louis. 

—  Je  ne  recule  pas,  chère  Nicole  ;  seulement,  je  crains 
l'avenir. 

—  Pour  qui  r 

—  Pour  vous. 

—  Pour  moi  ? 

—  Oui.  Les  cinquante  louis  disparus,  et  ils  finiront 
par  disparaître,  vous  allez  vous  trouver  à  plaindre,  vous 
allez  regretter  Trianon,  vous  allez... 

—  Oh  !  comme  vous  êtes  délicat,  cher  monsieur  de 
Beausire  !  Allons,  allons,  ne  craignez  rien,  je  ne  suis 
pas  de  ces  femmes  que  l'on  rend  malheureuses,  moi  : 
n'ayez  donc  pas  de  scrupules  :  d'ailleurs,  après  ces 
cinquante  louis,  nous  verrons. 

Et  Nicole  fit   sonner  les  cinquante  autres  restés  dans 
la  bourse. 
Les  yeux  de  Beausire  étaient  phosphorescents. 

—  Pour  vous,  dit-il,  je  me  jetterais  dans  un  four 
brùlant. 

—  Oh  !  là  !   là  I   on   ne   vous   demande   pas   tant,   mon- 


convenu,  dans  une  ! 
et   d'ji;.  6  le  i  lus   heures   la   fuite. 

—  G  est  convenu,  s'écria  Beausire  en  saisissant  la  main 
de  Nicole  et  en  l'attirant  pour  la  baiser  à  travers  la 
grille. 

—  Silence  donc:  dit  Nicole;  eies-vons  fou?... 

—  Non,  je  suis  amouri 

—  Hum  !  lit  Nicole. 

—  Vous  ne  me  croy 

—  Si  fait,  je  vous  croi-  bons  chevaux  sur- 
tout. 

—  Oh  !  oui. 

virèrent, 
au  bout  dune  seconde,  l  orna  tout 

effaré. 

—  Psit  !  psit  !  lit-il. 

—  Eh  bien,  quoi?  demanda  N  loin  déjà  et 
voilant  sa  bouch.  main,  afin  de  fa.re  porter  sans 
explosion  sa  voix  à  la  distance  voulue. 

—  Et  la  grille,  demanda  Beausire,  vous  passerez  donc 
par-dess   - 

—  Il  est  stupide,  murmura  N'icole,  qui  en  ce  moment 
n'était  qu'à  dix  pas  de  Gilbert. 

Puis,   plus   haut  : 

—  J'ai  la  clef,  lui  dit-elle. 

Beausire  poussa  un  ah!  plein  d'admiration  et  s'enfuit 
pour  tout  de  bon  cette  fois. 

Nicole  s'en  revint,  tète  baissée  et  jambes  alertes,  près 
de  sa  maîtresse. 

Gilbert,  demeuré  seul,  se  posa  les  quatre  questions  sui- 
vant 

«  Pourquoi  Nicole  s'enfuit-el  Beausire,   qu'elle 

n'aime  pas: 

a  Pourquoi  N'icole  a-t-elle  en  sa  possession  une  si 
forte  somme  d'argent? 

«  Pourquoi  Nicole  a-t-elle  la  clef  de  la  grille? 

«  Pourquoi  Nicole,  pouvant  fuir  tout  de  suite,  retour- 
nc-l-elle  auprès  d'Andrée  ? 

Gilbert  trouvait   bien   une   réponse   à   cette   question 
«  Pourquoi  Nicole  a-l-elle  de  l'argent?  »  Mais  il  n'en  trou- 
vait pas  aux  autres. 

Aussi,  à  cette  négation  de  sa  perspicacité,  sa  curiosité 
naturelle  ou  sa  défiance  acquise,  comme  on  voudra,  fut- 
elle  si  puissamment  surexcitée,  qu'il  décida  de  pas- 
froide  qu'elle  fût,  la  nuit  en  plein  air,  sous  les  arbres 
humides,  pour  attendre  le  dénoûment  de  cette  scène  dont 
il  venait  de  voir  le  commencement. 

Andrée  avait  reconduit  son  père  jusqu'aux  barrières  du 
grand  Trianon.  Elle  revenait  seule  et  pensive,  quand  Ni- 
cole déboucha,  toute  courante,  de  l'allée  qui  conduisait 
à  la  fameuse  grille  où  elle  venait  de  prendre  toutes  ses 
mesures  avec  M.  de  Beausire. 

Nicole  s'arrêta  en  apercevant  sa  maîtresse,  et,  sur  un 
signe  que  lui  fit  Andrée,  elle  monta  derrière  elle,  elle  la 
suivit  vers  sa  chambre. 

Il  pouvait  en  ce  moment  être  huit  heures  et  demie  du 
soir.  La  nuit  était  venue  plus  prompte  et  plus  épaisse 
que  d  habitude,  parce  qu'un  grand  nuage  noir,  courant  du 
sud  au  nord,  avait  envahi  tout  le  ciel,  de  sorte  qu'au 
delà  de  Versailles,  par-dessus  les  grands  bois,  aussi  loin 
que  la  vue  pouvait  s'étendre,  on  voyait  le  lugubre  lin- 
ceul envelopper  peu  à  peu  toutes  les  étoile-  .:!,  un 
instant  auparavant,  sur  leur  coupole  d  azur. 

Un  petit  vent  lourd  et  bas  rasait  le  sol,   envoyant  des 
bouffées  ardentes  aux  fleurs  altérées,  qui   courbaient  la 
■  mme  pour  implorer  du  ciel  l'aumône  de  la  pluie 
ou  de  la  rosée. 

Cette  menace  de  l'atmosphère  n'avait  aucunement  accé- 
da  marche    d'Andrée;    au    contraire,  la  jeune  fille, 
et  profondément  rêveuse,  mettai    comme  à  regret 
le  pied  sur  chaque  marche  de  l'escalier  qui  conduisait  à 
sa  chambre,  et  elle  s'arrêl  lue  fenêtre  pour  re- 

garder le  ciel  si  bien  en  harmonie  avec  sa  tristesse,  et 
retarder  ainsi  sa  rentrée  lans  le  petit  appartement. 

Nicole  impatiente.  N'icole  dépitée.  Nicole,  qui  craignait 
que  quelque  fantaisie  Je  sa  maîtresse  ne  la  conduisît  au 
delà  de  l'heure,  grommelait  tout  bas  ces  sortes  d'impré- 
cations que  les  valets  n'épargnent  jamais  aux  maîtres 
assez    tanpr  >ur   se    permettre    de   satisfaire    un 

caprice   aux  dépens  des  caprices  de  leurs  valets. 
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lenlion  des  \  1 
conduisant  au  jardin,  sur  la  pi 
t>ondil  au  delà  du  perron,  et  s'en 
e  \l    de  Beausire  à  la  pille. 
rt  n'avait   point  quitté  son   ob  lire.    Il  avait 

.    dire   .1    Nicole    qu'elle  reviendrait   dans    deux 
s ,  il  attendait,  1  ependant,  connue  l'heure  était  pas- 
-  dix  minutes  a  peu  prés,  il  commença  à  crain- 
dre   qu'elle    ne  revint    p 

:  à  coup,  i!  1  aperçut  courant  comme  si  elle  eût  été 
poursuivie. 
Elle  ers  les  l>ar- 

\  la  clef  a   !  isire  ouvrit  la  porte  ;  Ni- 

!  1  de  1  autre  cô 
un  lourd  grincement. 

-  la  clef  fut  jetée  dans  les  herbes  du  fossé,  juste 
au-dessous  de  l'endroit  où  était  Gilbert  ;  le  jeune  homme 
1  entendit    tomber    avec    un    bruit    mat.    et    remarqua    la 
tombée. 

-    -naient  du  terrain  pendant  ce 
Gilbert   les   écoulait  s'é  0 
perçut,  non  pas  le  bruit  d'i 

mandé  \icole,  m        b  piél  nemenl  d'un  cheval  qui.  après 

niions 
eole,  qui  eût  voulu  sortir  en  carrosic  commi 
isse,  battit  la  terre  de  ses  quatre  pieds  ferrés,  les- 
bienlôt  retentirent  sur  le  pave  de  la  roule, 
l-oit   respira. 
Gilbert  était  libre.  Gilbert  était  débarrassé  de  Xicole, 
soin  ennemie.  Andrée  restait  seule  ;  peut- 
être,  en  s'en  allant,  Nicole  avait-elle  laissé  la  ciel  à  la 

rrait-il  pénétrer  jusqu'à 
Andrée. 

Cette  idée  fit  bondir  le  bouillant  jeune  homme  avec 
toutes  les  fureurs  de  la  crainte  et  de  l'incertitude,  de  la 
curiosité  et  du  di 

-uivant  en  sens  inverse  le   chemin  que  venait  d» 
Nicole,  il  prit  sa  course  vers  le  pavillon  des  corn 
muns. 
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Ensuite,  elle  se  releva,  se  choisit  un  livre  parmi  ceux 

■  1  .:  garn  -s;  ii  ni   sa   modeste  bibliolhèq  sa  bou- 

portée  de  sa  main  et  se  mit  au  lit. 

Le  livre  qu'elle  avait  choisi,  ou  plutôl  lit  pris 

I  au  hasard,  était   un  dictionnaire  de  botai  livre, 

on   le    comprend,    n'était   point  fait   pour   absorber    son 

attention,  il  l'engourdit  au   contraire.   Bientôt  un  nuage, 

sparent  d'abord,  mais  qui  allait  s'épaississant,  s'éten- 

■  lii  sur  sa  vue.  La  jeune  fille  lutta  un  instant  contre  le 
sommeil,  ressaisi!  deux  ou  trois  fois  sa  penséi 

qui  lui  échappa  de   nouveau  ;  puis,   en   avançant  la   tête 
pour  souffler  la  bougie,  elle  aperçut  le  verre  d'eau  pré- 
ole  ;  elle  étendit  le  bras,  le  prit  dune  main, 
mire  remua,  a  l'aide   de  la  cuiller,  le  sucre    ■  moitié 
,   et,    déjà  sous  la  pression   du   sommeil,    e'ie   ap 
m  le  verre  de  sa  bouche, 
rout  à  coup,  et  comme  ses  lèvres  allaient  loucher  la 
ir,  une  commotion  étrange  lit  trembler  sa  main,    -n 
poids  lourd  et  humide  à  la  fois  tomba  sur  son  ce; 

idrée    reconnut    avec    terreur,   aux  élans    du  fluide 
qui  courait  sur  ses  nerfs,   cette  invasion  surnaturelle  de 
ions    inconnues   qui,    déjà    plusieurs  fois,    avaient 
triomphe  de   ses  forces   et  brisé  sa  raison. 

Elle  n'eut  que  le  temps  de  reposer  le   verre  sur  l'as- 
siette, et  presque  aussitôt,  sans  autre  plainte  qu'un  sou- 
sa  bouche  entrouverte,  elle  perdit  l'usage 
de  la  voix,  de  la  vue,  de  l'intelligence,  et  tomba  comme 
foudroyée  sur  son  lit,  en  proie  à  une  torpeur  mortelle 

Mais  cette  espèce  d'anéantissement  ne  fut  que  le  pas- 
sage  momentané  d'une  existence  à  une  autre. 

De  morte  qu'elle  était  avec  ses  yeux  qui  semblaient 
fermés  pour  toujours,  elle  se  leva  tout  à  coup,  ouvrit 
les  yeux  avec  une  fixité  effrayante,  et,  comme  une  statue 
de  marbre  qui  descendrait  de  son  tombeau,  elle  des 
cendit  de  son  lit. 

Il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  Andrée  dormait  de  ce 
sommeil  merveilleux  qui  déjà  plusieurs  fois  avait  sus- 
pendu sa  vie. 

Elle  traversa  la  chambre,  ouvrit  la  porte  vitrée  et  dé- 
boucha dans  le  corridor  avec  cette  attitude  rigide  et 
ferme  d'un  marbre  animé. 

L'escalier  se  présenta  devant  elle  et  fut  descendu 
marche  à  marche,  sans  hésitation,  sans  précipitation  ; 
puis  Andrée  apparut  sur  le  perron. 

Comme  Andrée  mettait  le  pied  sur  la  plus  haule  marche 
pour  descendre,  Gilbert  mettait  le  pied  sur  la  plus  basse 
pour  monter. 

Gilbert  vit  donc  cette  femme  blanche  et  solennelle 
s'avancer  comme  si  elle  venait  au-devant  de  lui. 

Il  recula  devant  elle,  et  alla,  reculant  toujours,  s'enfon- 
cer dans  une  charmille. 

lit  ainsi,  il  se  le  rappelait,   qu'il  avait  déjà  vu  An- 
drée  au  château  de  Taverney. 

Andrée  passa  devant  Gilbert,  l'effleura  même  et  ne  le 
vit   pas. 

Le  jeune  homme,  écrasé,  éperdu,  se  laissa  tomber  sur 
son  mollet  replié   sous  lui  :  il  avait  peur. 

Ne  sachant  à  quoi  attribuer  cette  étrange  sortie  d'An- 
drée, il  la  suivait  des  yeux;  mais  sa  raison  était  confon- 
due, mais  son  sang  battait  avec  impétuosité  ses  tempes, 
mais  il  était  plus  près  de  la  folie  que  de  ce  froid  bon 
sens  qu'il  faut  à  l'observateur. 

Il  demeura  donc  accroupi  sur  l'herbe  au  milieu  des 
feuilles,  et  guettant  comme  il  faisait  depuis  que  ce  fatal 
amour  était  entré  dans  son  cœur. 

Tout  à   coup,   le  mystère    de  cette   sortie   lui   fut   ex- 
pliqué :  Andrée  n'était  ni  folle,  ni  égarée,  comme 
croyait.  Andrée,   de   ce  pas  froid   et   sépulcral,   allait  à 
un  rendez-vous. 

Un  éclair  venait  de  sillonner  le  ciel. 

Gilbert,  à  la  lueur  bleuâtre  de  cet  éclair,  vit  un  homme 
caché  sous  la  sombre  avenue  de  tilleuls,  et.  si  rapide 
qu'eût  été  la  flamme  d'orage,  il  avait  vu  se  détacher  sur 
le  fond  noir  son  visage  pâle  et  ses  vètemenls  en  dé- 
sordre. 

Andrée  marchait  vers  cet  homme,  qui  tenait  un  bras 
étendu  comme  pour  l'attirer  à  lui. 

Quelque  chose  comme  la  morsure  d'un  fer  rouge 
mordit  le  cœur  de  Gilbert  et  le  fit  se  redresser  sur  ses 
genoux  pour  mieux  voir. 


I  :l  enl  e  éclair  passa  dans  la  nuit. 

-leur  et  de  pous- 
sière ;    Balsamo,   qui   a  ,    q  le    d 
intelligence  avait  pénétré  dans    lïianon  ;  Balsamo  enfin 
Uirâit  André                                  olement,  aussi  fata 
-     pen 
\  deux  pas  de  lui,  Andrée  s'ai 

II  lui  pril  la  main.  Andr  i  -oui  son  corps. 

—  Voyez-vous?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Andrée,  mais  en  m'appelant  ainsi, 
vous  avez  failli  me  tuer. 

—  Paulnn,   pardon,  répondit   I;   Isamo  ;  mais  c'est   que. 

tête    perdue,   c'est  que  je  ne  m'appartiens  plus, 
c  est  que  je  deviens  fou,  c'est  que  j 

—  En  elle;,  vous  souffrez,  dit  Andrée,  avertie  de  la 
souffrance  de  Balsamo  par  le  contact  de  sa  main. 

—  Oui,  oui.  je  souffre,  et  je  viens  chercher  la  conso- 
lation près  de  vous.  Vous  seule  pouvez  me  sauver. 

—  Interrogez-; 

—  Une  seconde  fois,  voyez-vous? 

—  Oh  !  parfaitement. 

—  Voulez-vous   me  suivre   chez  moi,  le  pouvez-vous? 

—  Je  le  puis,  si  vous  voulez  me  conduire  par  la  pen- 
sée. 

—  Venez. 

—  Ah  !  dit  Andrée,  nous  entrons  dans  Paris,  nous  sui- 
vons le  boulevard,  nous  nous  enfonçons  dans  une  rue 
qui  n'est  éclairée  que  par  une  seule  lanterne. 

—  C'est   cela  :    entrons,    entrons. 

—  ."Vous  sommes  dans  une  antichambre.  Il  y  a  un  es- 
calier à  droite;  mais  vous  m'entraînez  vers  îe  mur:  'e 
mur  s'ouvre  ;  des  degrés  se  présentent... 

—  Montez!  montez!  s'écria  Balsamo,  c'est  notre  che- 
min. 

. —  Ah!  nous  voici  dans  une  chambre;  il  y  a  des 
I"  ix  de  lion,  des  armes.  Tons,  la  plaque  de  la  che- 
minée s  ouvre. 

—  Passons  ;  où  êtes-vous? 

—  Dans  une  chambre  singulière,  dans  une  chambre 
sans  issues,  dont,  les  fenêtres  sont  grillées  ;  oh  !  comme 
tout   est  en   désordre  dans   cette  chambre  ! 

—  Mais    vide,    vide,    n'est-ce    pas? 

—  Vide. 

—  Pouvez-vous  voir  la  personne  qui  l'habitait  ? 

—  Oui,  si  l'on  me  donne  un  objet  qui  l'ail  touchée, 
qui  vienne  d'elle  ou  qui  lui  appartienne. 

—  Tenez  ,  voici  de  ses   cheveux. 

Andrée  prit  les  cheveux  et  les  approcha  de  sa  per- 
sonne. 

—  Oh  !  je  la  reconnais,  dil-elle.  j'ai  déjà  vu  cette 
femme  ;  elle  fuyait  vers  Paris. 

—  Ces  c'est  cela  ;  pouvez-vous  me  dire  ce 
qu'elle  a  fail  depuis  deux  heures  et  comment  elle  s'est, 
enfuie  ? 

—  Atlendez,  attendez  ;  oui  :  elle  est  couchée  sur  un 
sofa  ;  elle  a  la  poitrine  à  moitié  nue,  avec  une  blessure 
au-dessous  du  sein. 

—  Voyez,  Andrée,  voyez,  ne  la  quittez  plus. 

—  Elle  était  endormie  ;  elle  se  réveille,  elle  cherche  au- 
tour d'elle  ;  elle  tire  un  mouchoir  ;  elle  monte  sur  une 
chaise  ;  elle  attache  le  mouchoir  aux  barreaux  de  sa  fe- 
nêtre.  Oh  !   mon  Dieu  ! 

—  Elle  veut  donc  mourir  réellement? 

—  Oh  !  oui,  elle  est  décidée.  Mais  cette  mor  l'épou- 
vante. Elle  laisse  le  mouchoir  attaché  aux  barreaux. 
Descends,   ah!  pauvre  femme. 

—  <Juoi? 

—  Oh  :  comme  elle  pleure  !  comme  elle  souffre  !  comme 
elle,  se  tord  les  bras  !  elle  cherche  un  angle  de  muraille 
où  se   briser  le  front. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !   murmura  Balsamo. 

—  Oh!  elle  s'élance  contre  la  che  i:  >'-e.  La  cheminée 
représente  deux  lions  de  marbre  ;  elle  va  se  briser 
le   front   contre   la    tète  du  lion. 

—  Après?...  après?...  Voyez,  Andrée,  voyez,  je  le 
veux  ! 

—  Elle  s'arrête. 
Balsamo  respira. 

—  Elle  regarde. 

—  Q  Ile?  demanda  Balsamo. 
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Andrée  ni  :.    ainsi  que   nous 
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-  e  de  ce  froid  intérieur  qui  su 
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iiilbert  était  toujours  là,   raide,   immobile,   peni 
avanl  et  la  couvant  du  regard.  Mais  pour  Gilbert,  on  1 
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elle  a  de.-  rendez-vous  la  h 
Le  dialogue  qui  avait  eu  lieu  entre  Andrée  et  Balsami 
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immobile,  mui  oe  amante  abandon;, 
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Andrée   perdit  l'équilibre,  et,  poussant  un  douloureux 
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To  de  ce  corps 

i. râlait. 

idant,  fut  ■  il  lui 

fallu  '  ■  .  i"  Ile  sta- 

r  ipielques 
' 
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Gilbert  1  emportai!  dans  la  ebamure  qu'elle  avail  qu  llé( 


comme  ces  reines  d'Espagne  qu'un  sujet  ne  peut  toucuer 
pour  leur  sauver  la  vie. 
îles  ce;   idée;,   pareilles   à  un  tourbillon  de  grêles 
mies,  s'abattirent  sur  l'esprit  de  Gilbert  en  moins  de 

temps  que  n'en  mit  ce  pas  fatal  à  se  poser  sur  un  autre 

i      pas.    -ce  pas.  qui  allait  se  rapprochant.  —  Gilbert 

n'en  pouvait   calculer  l'éloignernent   précis,   tant  l'orage 

fai-ait  en  ce  moment  de  bruit  au  ciel  ;  mais,  doué  d'un 

-   i  _    roid  et  il  une  prudence  supérieurs,  le  jeune  homme 

.     ,  plai  e  n  était   point  là.   et  que  l'important 

chose  étail  de  n'être  point  vu. 

Il  ?0  clairail  l'appartement  d  \n 

abinet  qui  servait  de  chambre  à 


ment    dans    l'antichambre,    et    repoussa    la    c 

ferma    au  verrou. 

Gilbert  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  le  cabinet 
de  \icole,  et  de  tirer  sur  lui  la  porte  vitrée. 
Gilbert   retint  son  souffle,  colla  son  visage  aux  \ 

ita  de  toutes  se;  oreilles. 
1  ora<>e    grondait   solennellement   dans  les   miées     di 
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poussée  par  le  vent  qui   -  engouffrait  dans  le  corridor. 
unit  avec  un  grand  bruit  sur  son  cadre. 
Mais  le  lumulti  n'1-'.  mais  les  bruits  extérieurs. 
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que    la  ucnai'aii    comme 
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chambre   il  Vndrée,   el   contempla   pendant   quelques   se 
i  mule-  la   belle   jeune   fille   plongée   dans   son   sommeil 
profond. 
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prenail   insensiblement   h    caractère  d'une  inexo 
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LA    VOLONTE 


.V.  i=   avons   \u  partir  Balsamo. 

:rid   l'emportait    avec    la  rapidili  ir.   Le    ca- 

valier. pàl<-  d'impatience  et  de  teneur,  couché  sur  la 
crinière  flottante,  aspirait  de  ses  lèvres  entrouvertes 
l'air,  l'air  qui  se  divisait  devant  le  poitrail  du  cour- 
sier comme  l'eau  se  l'end  sous  la  proue  rapide. 
Derrière  lui.  co  mue  de-  visions  fantastiques,  dispa- 
:  lires  et  les  maisons.  A  peine  s'il 
eevait,    en    passant,    la    lourde    charrette;    gémiss 

essieu,  dont  les  cinq  chevaux  pesants  s'effarou- 
chaienl  à  l'approche  de  ce  météore  vivant,  qu'ils  ne 
pouvaient  regarder  comme  appartenant  à  la  mémo  race 
qu'eux. 

Balsamo  lii  ainsi  une  lieue  à  peu  prés,  avec  un  cer- 
veau tellement  enflamme,  des  yeux  si  -.  un 
souffle  ?i  embrasé  cl  si  sonore,  que  le:  'le  ce 
Jemps-ci  l'eussent  comparé  aux  redoutables  génies  - 
de  feu  et  de  vapeur  qui  animent  ces  lourdes  machines 
fumantes,  et  les  l'ont  voler  sur  un  chemin  de  ter. 

Cheval  et  cavalier  avaient  traversé  Versailles  en  quel- 
ques secondes  :  les  rares  habitants  égarés  dan-  -  - 
rues  avaient  vu  passer  une  traînée  d'étincelles,  voilà 
tout. 

Balsamo  courut   une   In  rc  ;  Djérid   n'avait  pas 

mis  un    quart  d'heun  es  deux   lieues,   et  ce 

quart  d'heure  avait  été  un  sied.'. 

Tout  a  coup,  une  pensée  traversa  l'esprit  de  Balsamo. 

Il    arrêta   court,   sur   ses    jarrets   nerveux,    le   coursier 

aux   muscles   <ie   fer. 

Djérid.   en  '"arrêtant,  plia   sur  ses   jambes   de  derrière 
et  enfonç      -es  pieds  de  devant  dans  le  sable. 
Coursier   et   cavalier  respirèrent  un   instant. 
Tout  en  respirant.  Balsamo  releva  la  tète. 
Puis  il  passa  un  mouchoir  sur  ses  tempes  ruisselantes, 
et.   les  narines  dilatées   au  souffle  de  la   brise,   il  laissa 
tomber  dans  la   nuit   les   paroles    suivantes  : 

—  Oh!  pauvre  insensé  que  tu  es!  ni  la  course  de  ton 
cheval,  ni  l'ardeur  de  Ion  désir  n'atteindront  jamais 
1  instantanéité  de  la  foudre  ou  la  rapidité  de  l'étincelle 
électrique,  et  cependant  c'est  cela  qu  il  te  faut  pour 
conjurer  le  malheur  suspendu  sur  ta  tête  :  il  te  faut 
l'effet  rapide.  le  coup  immédiat,  le  choc  tout-puis- 
sant qui  paralyse  le?  jambes  dont  tu  redoutes  l'action, 
la  langue  dont  tu  crains  l'essor;  il  te  faut,  à  distance. 
ce  sommeil  vainqueur  par  lequel  seul  tu  peux  ressaisir 
l'esclave  qui  a  rompu  sa  chaîne.  Oh  !  -i  jamais  elle 
rentre   en   ma    puissance  . 

El  B  !-  mo  fit.  en  ^rinçant  des  dents,  un  geste  déses- 
péré. 

—  Oh!  lu  ■-  beau  vouloir.  Balsamo,  tu  as  beau  cou- 
rir, s'écria-t-il.  Lorenza  est  déjà  arrivée  :  elle  va  par- 
ler :  elle  a  parlé  peut-être.  Oh  !  mi-érable  femme  !  oh 
tous  les  supplices  seront  trop  doux  pour  te  punir  ! 

Voyons,  voyons,   continua-t-il  le  sourcil  froncé-,   les 
yeux  fixes,  le  menton  dans  la  paume  de  sa  main,  voyons  : 
la   science   est   un   mot   ou   est  un  fait:  la   science  peut 
ou  ne  peut   pas  :  moi,  je  veux  !..   Essayons...   Lorenza  ! 
Lorenza  !  je  veux  que  tu  dormes  :  Lorenza.    en  quelque 
endroit  que  tu  sois.  dors.  dors,  je  le  veux,  j'y  compte  ! 
«  Oh  !     non,   non.    murmura-t-il   avec     découragement  ; 
non.  je   mens  :  non.  je  n'y  crois  pas  ;  non,   je  n'ose  y 
compter,  et  cependant,  la  volonté  est  tout.  Oh  !  je  veux 
bien  fermement   cependant,  je  veux  de   toutes   les    puis- 
sance- de  mon   être.   Fends  les   airs,   ô  ma  volonté   su- 
e  !   traverse   tous  ces   courants   de  volontés    antipa- 
thiques  ou    indifférentes  :  traverse   les   murailles   que  tu 
comme    un   boule!  -la    partout 

-  '   loren7a.  Lorenza,  je  veux 
irenza.  je  veux  que 


-  =:.  penséi 
1  imprimant   dans    -  our  lui  do 

plus  d i 
cette 

sans  doute  lous  les 

tre    el        -  Balsamo, 

-.•née-   encore,   les  eues 

Djérid,         -   -  le  gi 

ni    l'épi 

On     eut   dil   que    Balsamo    vouli  i!  :ncre    lui- 

même. 

Alors  le  noble  coursier  marcl 

e   lui    donnait   son 
--■■  particulière 

■  ucieux.   tant   ii  était    II  -         -  de  la 

-    pendant  tout  ce  temps  q 

paru   perdu.    Balsamo   combi- 
na un  plan   de  défense;  il  l'achevait  au  m'' 
- 
Arrive  en  [ai  •    de  !     grille  du  parc,  il  '  re- 

i   de  lui  ;  on  eut  dit  qu'il  attendait   quelqu'un. 
En    el  it,    un   homme    se   détacha   de 

1S  une  po:  e   et  vint  à'iui. 

demanda 

—  Oui.   maître. 
I  es-tu  infi 

—  Oui. 

—  Madame  Dubarry   est-elle 

—  Elle  est  à  Paris'. 

no  leva  u        -         Iriomphan 

—  Comment   es-lu   venu? 

—  Avec    Sultan  : 

—  Où   est-il? 

—  Dans  la  cour  de  celte  aube  _ 

—  Tout   sellé  ? 

—  Tout   selle. 

—  C'est   bien,    liens-loi   pré!. 

Fritz   alla   détacher    Sullan.   C'était    un   de   ces   le 
chevaux    allemands,    de    bon   caractère,    qui    murmurent 
bien    un   peu   daife  les  marches    forcées,    mais   qui    ne 
vont    pas   moins    tant   qu'il   reste   du   souffle   dans    leur? 
flancs,  et  de  1  éperon  au  talon  de  leur  maître. 

Fritz  revint  vers  Balsamo. 

Celui-ci  écrivait  sous  la  lanterne  que  MM.  les  commis 
du  pied  fourché  tenaient  allumée  toute  la  nuit  pour 
leurs   opérations  fiscales. 

—  Retourne  à  Paris,  dit-il,  et  remets,  quelque  part 
qu'elle  soit,  ce  billet  à  madame  Dubarry  en  personne, 
dit  Balsamo  ;  tu  as  une  demi-heure  pour  cela  ;  après 
quoi.  tu  retourneras  rue  Saint-Claude,  où  tu  attendra? 
la  sisnora  Lorenza.  qui  ne  peut  manquer  de  rentrer  : 
tu  la  laisseras  passer  sans  lui  rien  dire,  et  sans  lui  op- 

le  moindre  obstacle.  Va.  et  rappelle-toi  surtout 
que  dans  une  demi-heure  ta  commission  doit  être  faite. 

—  C'est  bien,  dit  Fritz  :  elle  le  sera. 

D  même  temps  qu  d  faisait  à  Balsamo  cette  ré- 
ponse  rassurante,  il  attaquait  de  l'éperon  et  du  fouet 
Sultan,  qui  partit,  étonné  de  celle  agression  inaccoutu- 
mée,   en   poussant  un  hennissement  douloureux. 

Pour  Balsamo,  se  remettant  peu  à  peu,  il  prit  la  route 
de  Paris,  où  il  entra  trois  quarts  d'heure  après,  pi 
frais   de  visage,  et  1  œil  calme,  ou  plutôt  pensif. 

que  Balsamo  avait  raison  :  si  rapide  que  fut  Djé- 
rid.  ce  fils  hennissant   du  désert   était   en  retard,   et  la 
il    marcher  aussi   vi  uenza 

échappée  de  sa  prison.  • 

De  la  rue  Saint-Claude,  la  jeune  femme  avait  gagné 
le  boulevard,  et,  tournant  à  droite,  aperçut  bientôt  les 
ils  de  la  Bastille  :  mais  Lorenza.  toujours  enfer- 
mée, ignorait  Paris  :  d'ailleur?.  son  premier  but  était 
de  fuir  la  maison  maudile  dans  laquelle  elle  ne  voyait 
qu'un  cachot  ;  sa  vengeance  venait  en  second. 

Elle  venait  donc  de  s'engager  dans  le  faubourg  S 
Antoine,  toute  troublée,  toute  pressée,  lorsqu'elle  fut  ac- 
costée par  un  jeune  homme  qui  la  suivait  depuis  quel- 
ques minutes  avec  étonnement. 

Italienne   des   environs   de    F: 
-    vécu  dune   vie   exceptionnelle. 
-   les  habitudes  de  la  mod 
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I  ne  [ois  dan  i  ,ii  entourée  dt 
loul    un   monde  d'exempts   et   de    soldats. 

Elle  s'adressa  au  garde-française  qui  -r  trouva  le 
plus  proche  d'elle,  el  le  pria  de  la  conduire  au  lieuie- 
nanl    i  de   la    renvoya    au   suisse,     qui 

voyant    celle   femme   m   belle,     -i   elrantre,   si     richement 

-mi  bras  un  magniliqi ffi 

connut  que  la  \  i-ii.-  pourrait  n'èlre  pas  oiseuse,  el  la 
fil  monter  par  un  grand  -  usqu'à  une  anticham- 
bre où  loul  \  en  mt,  sur  la  sag  ice  inquisition  de  o| 
pouvait  à,  toute  heure  du  jour  el  de  la  nuit  ap- 
porte!  ù    M  ines   i claircissement,   une  déi 

■i   ou   une  requête. 

II  \ .i  sans  dire  que  les  deux  classe  de  vi 
siteurs  étaient  plus  favorablement  iccuciflies  que  ta 
dernii 

Lorcnza,  questi le  par  un  buiss  pondit  rien 

sinon  ces  mois  : 

Etes- vous  \l.   de  8  u  Unes  " 

i   fui  fort  étonné  que  l  o  onfondre  son 

habil   noir  cl   sa  i  hi ciei    ivcc  1  habil  brodé  el    la 

perruque     nuageuse    du    lieutenanl     de     police  :    mais, 

e  se   fàchi  lis  d  être  appelé 

capitaine,   comme   il   reconnu!    un   aci  enl    étranger   dans 

larolcs  de  i ne  son  "-il   ferme    cl 

é  n  était  pas  celui  d'une  n\  aincu  que 

la   \  i-       si       i  elq hosc   il  important   dans 

iffl  el   qu  clic  serraii   avec  tanl   di      oin     I   de  toi  co 
on    t>i  is 
i  ependant,    comme    M.  de    Sartines  étail    un    h 

prudent    el     ombrageux     quelques     pièges     lui 

ni   déjà  été  tendus  avei    des  appftl  -  ns   al 

belli    Italie  n taisail   au- 

de  lui    bonne   garde. 

I  m  rn/  i    subit    'l invcsl    lations,    les    inlorroga 

loires   el   les   soupçons  il  une  demi  douzaine  il 
i  es   el   de   \  ali 

l  -    résultai   de   toutes  ces   den  arides  cl   de   toute 
réponses    fui  que  M.  de  Sartini  poinl   renlri    el 

qu  il  fallait   que  l  orenza    iltendil 
Alors,   la  jeune   femme  dans   un    sombre 

sileni  e,  el  yeux    sur  les    railles  nues, 

-  .    antichambre. 

Enfin     le   br m      sonnette   n  U  ntil      voil 

roula   il. m-  la  cour,  el   un  second   huissier  vint  annon 
cci        I  orenza   que   M    de  Sai  Unes   i  attend  ùl 
l  orenza    se  loi  a   el   lra>  ersa    deux    salli  -    pleines    de 

si  urnes    encoi  •■    plus 

es  que  le   -ii'n  :  enfin  elle  fut    introduite    dans    un 
grand  cabinel  de  forme  •■  ré  par  une  quan 

llli-      il. 

I  ii     homme   de    i  inquante   à    cin  "i    ans,     en 

•   de  chambre     ...  perruque   énor 

de  poudre   el    il  travaillait   assis   de 

\;mi   un   meuble   de   formi    haute,    donl    la   partie    supé 

■  mblable   à  une   armoin     étail   ferm le  deux 

u\  de  glaces  dans  lesquelles  le  travailleur  voyait 

dér&i i  .■  i  ■  li  lient  à  ms    iabinet, 

.■i  pouvait  étudier  leur  vi  âge  a1 i  qu'ils  eussent  eu  le 

di    .■    i posi  i     ui    i 

i  a    partie   inféri le    < subie    foi  mail     ■ 

une  quantité  di  boi    d    rose  le  garnis 

m  fond  ;  chacun  des  liroii     Fcrmail  par  la  c - 

..n   des   lettres   de    I  alphabet,    M.   de    5ai  I -     i  I 

papiei  -  cl  le    chiffn     que  nul  de  ^m  vivant 

ne    pouvait  lire,   car  !■    meuble   s'ou  i    lui  Beul, 

[i  ,   déi  hiffrci 
quelque  lin  ecrel  cm  oi  c  que  les  au- 

o  i  r  li         1 8 
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,  _  par  un   mécanisme  invisible  : 

ruil    exprès   par   le    r<  ifermer   des    se- 

-    o     , ii   tes  iné    par  le 

par  Dubois    i  M,  Dombreval, 
[ieulenan    de  polii  e  mier  que  M.  i 

jjnes    en         i  bli    ': 

lin,.-    i  -  -    r\  i •    > | ' '  Orl    «lu 

ionali  avail-il  fail   i  -   dis- 

pos    uns  •  Ce  meuble  répu- 

tation  de  par  le  monde,   cl  fermait   Irop  bien,   disait-on, 

lue    \I    de     -  -  rmàl  que 

(ues. 

Les  rs,   cl   il  y  en  avait  bon  nombre  à  cette 

époque,   dis  -1   on  avait   pu  lu  ers  les 

u\  de  ce  meuble   b  cerlainemenl  trouvé 

dan-   un   de  ses     roirs  i  e?  fameux 

quoi-  Sa  M     este  1  o  lis   \A   agiotait  sur  les      es        ir  lin 
(eri genl  dévoué,   M.  de  Sartines. 

M.  le  lieulenanl   de  police  vit   donc   dans  la    - 

qui  s'avanç;  il    vers  lui  son  coffret  sous  le  bras. 

Au  milieu  <iu  cabinet,  la  jeune  femme  s'arrê 
luine.    cette  figure,    ce  rche  frapperont   le 

nanl. 

—  Qui  èti  -  demanda-l-il  sans  se  retourner,  mais 
JSn  regardant  dan-  la  glace;  que  me  voulez-vo 

-     -  répondit   Lorenza.   devant    M.   de   Sartines, 

lieuten  ■lice  ? 

—  Oui.  répondit   brièvement   celui-ci. 

—  Qui   me   !  affirme? 

M.   de  Sarlim  -   se   retourna. 

—  Sera-ce  une  preuve  pour  vous  que  je  suis  l'homme 
que  vous  cherchez,  dit-il.  si  je  vous  envoie  en  prison? 

Lorenza   ne  répliqua    point. 

•  •ment,  elle  regarda   autour  d'elle  avec   celle  inex- 
primable dignité  des  femmi  -         -       pays,  pour  chercher 

-     _         !..    M.   do   Sartines   ne    lui   offrait    p   - 
Il  fui  vaincu  par  ce  seul  regard,  ci  un  homme 

bien  élevé  que   M.  le  comte  d'Alby   de  - 

—  Asseyez-vous,   dit-il  brusquement. 
Lorenza  lira     n   !  luteuil  a  elle        -    -• 

—  Parlez  vite,  fit  le  magistral.  Voyons,  que  me  vou- 
lez-vo   - 

—  Mons  'lit  la  jeune  femme,  je  viens  me  mettre 
sous  votre  protection. 

M.  (V  Sarlines  la  regard:!   de  ce  regard  narquo  - 
lui   était    particulier. 

—  Ah  :  ah  !    fit-il. 

—  Monsieur,  continua  Lorenza.  j'ai  été  enlevée  a  ma 
famille  et  soumise,  par  un  mariage  menteur,  à  un  homme 
qui.  depuis  trois  ans.  m'opprime  et  me  fait  mourir  de 
douleur. 

\1.   de    Sarlines   regarda    celte   noble    physionomie 

lit  remue  par  celle  voix  d'un  accent  si  doux,  qu'on 
eût   dit  un  chant. 

—  De  quel  pays  èlcs-vous?  demanda-l-il. 

—  Romaine. 

—  Comment  vous   appelez-vous? 

—  Lorenza. 

—  Lorenza   qui  ? 

—  Lorenza   Feliciani. 

—  Je  ne  connais  pas  cette  famille-là.  Etes-vous  de- 
moiselle ? 

Demoiselle,  on   le  -ait.    signifiait,   a.  cette  époque,   fille 
dite,   l'e   nos  jours,   une   femme   se   Irouve 
du  moment  où  elle  se   marie  :  elle   ne   tient   plus 
qu'à  madame. 

-  -elle,   dit  Lorenza. 

—  Apre-3  Nous   demande 

—  Eli  bien,  je  demande  justice  de  cet  homme  qui  m'a 
incarcérée,    séquestrée. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas.  dit  le  lieulenanl  de  police  : 
vous  i  mme. 

—  I!  le  dil.  du  moins. 

•  'omment,  il  le  dit  ? 

—  Oui  :  mais  je  ne  m'en  souviens  point,  moi.  le  ma- 
riage   ivanl   été  contracté  pendant  mon  sommeil. 

—  Peste  !  vous  avez  le  sommeil  dur. 

—  Plaît-il  ? 

—  Je  dis  que  cela  ne  me  regarde  point  :  adressez-vous 


à   un  pi 

de-  ..n  lires  'i' 

quoi.    M.  de  £ 
signil 
Lorenza  n-'   bo   -  >int. 

—  Eh  l'  ..■ 

—  Je   n'ai  pas   Uni,  en  -    ii  . 

comprendre  que  a-  me  plaindre 

d  une    frivoli  -  -     u    dil 

mon   pays 

pas. 
-    i  M.  i      -  dépêchez- 

dame,  mon  temps  est  cher. 

—  Je  VOUS   ai  dil    (pie   je   ver 

mander  protection:  l'aurai-je? 

—  Protection  contre   qui? 

—  Contre  l'homme  de  qui  je  veux  me 

—  Il 

—  Plus   puis  [U  un   roi. 

—  \  o 

quoi    \ou?  rais-je     ma     protection     contn 

homme,   de   votre   avis,    pi    -         --   ni    que   le   roi 
esl   peut-être  un  crin         -        i    - 

I  i       m'im- 
porte   peu,    à   moi;    seulement,    -i    vous    commettez    un 
crime,  je  vous  ferai  arrête 
voilà  la  mai 

—  \on.  monsieur,  dil  Lorenza,  noi 

point   arrêter,    car  m  -  grande  uli- 

;r  vous,  pour  le  roi 
en  révélant  les  secrets  de  ecl   hon 

—  Ah  1  ah!  cet  homme  rets?  dil  M.  d<    - 
tines   intéressé   malgré   lui. 

—  De  grands  secrets,  monsieur. 

—  De  quelle  sorle  ? 

—  Politiques. 

—  D      - 

—  Mais,   enfin,   me   protégerez-vo    - 

spèce  de  protection   me    demandez-' 
fit   le  magistrat  avec  un  froid  sourire  :  argenl   ou 
lion  ! 

—  Je  demande,  monsieur,  à  entrer  dans  un  couvent  : 
à  y  vivre  ignorée,  ensevelie.  Je  demande  que  ce  cou- 
vent  devienne   une    tombe,   mais  que   ma   tombe   n<     - 

-  vioiée  par  qui  que  ce    soit    au  monde. 

—  Ah  !  «lit  le  magistrat,  ce  n'es  -  d'une  exigence 
bien  grande.   Vo   -        rez'le  cornent;  parle/. 

—  Ainsi,   j'ai  votre  parole,  monsieur? 

—  Je  crois  vous  l'avoir  donnée,   i  ible. 

—  Alors,   dil  Lorenza.   prenez   ce   coffrel  :    il   renferme 

-     cront    trembler   pour  la   s 
du  roi  et  du  royaume. 

-     res,    vous  les  connaissez  donc? 

—  S  llement  :  mais   je    sais  qu'ils   existent. 

—  El   qu'ils   -ont    importants? 
I    fils    sont   terribles. 

—  Des   mystères    politiques,    dites-vo    - 

—  N'avcz-vous  jamais  entendu  dire  qu'il  existait  une 
société   seen 

—  Ah!,  celle  des  maçons? 

—  Celle  des  invisib 

—  Oui  :   mais  je   n'y  crois  pas. 

—  Quand  vous  aurez  ouvcrl  ce  coffrel 

—  Ah'   s'écria   M.   de   Sarlines   vivement,   voy 
El   il  prit  le  coffrel  des  mains  nza. 

-  lout    à    coup,    ayant   réfléchi,    il   le    i 

bureau. 

—  Xon,   dit-il    avec   défiance 
même. 

—  Mais.   moi.   je  n'en  ai  point  la  clef. 

—  Comment  n'en   avez-vous  F  Vous 
portez  un  coffret  qui  renferme  le  repos  d'un  royaume  et 

-    en   oubliez  la  clef  ! 

—  Est-il  donc   -i  difficile    d'ouvrir  une   serrure? 
Win.   quand  on  la   connaît. 

es  un    instant  : 

—  Xous  avons  inua-l-il,  •'■  -  -    iour  toutes 
...           .                 vous  en  donner  un  trousseau,  —  il 

ni   Lorenza.   —   et   vous    ouvrirez    vous- 
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-  clefs  qu'elle 

.•   lit   un   effort   pour   répond] 

.  ulsion  douloureuse  ;  elle 

comme  si  tes  mots 

puis,  levant  au  ciel 

-    tremblante  pu    articuler   un 

if  tapis  ilu  cabinet 

—  P  \i   de  Sartines  .  que  diable 

lent   fort  jo- 
loux  dans 

ême  la  jeune  femme, 
semblait 
onde. 

me,    ilii   le 
ambre  voi- 
■ 
VUez. 


C  \  \  I  \ 


■ 

u   de 

pareils  di 

-  .111.11 
bien  entendu 

piq 

million  de 

ucunc 

■    ■ 

» 

is  une 

j|    il  y    Iruli    I 

ortellemenl 
i  le  plu-  essentiel. 
■  ,\  iJu  lieutenant 


main  dont 
-  iblcment    ■ 
Vl  quitter  le  nom  île  Baisai 

Il  n  >    ivail  pas  de  signature,  mai-  seulemen 
P    D 
\li  '■  ah  '.  III  il  en  retourna  ni   les  lunules  de  sa 
ruque,  -i  je  ne  conns  i  iiure,   je  .  rois  que  ji 

nais  I  ...us.  cherchons  B. 

Il  ouvrit  alors  un  île  ses  \iuui  quatre  en  tira 

un  petit    re  ir    lequel,     par    ordre    alphabétique, 

etaienl    écrit-    il  une    line    écriture    pleine    d  abréviations 

tuatre  cents  noms  précèdes,  suivis  et  acci 

Qamboj 
■  >!i  :  oli  !  murmura  l  il,  en  voila  loni^  sur  ce  Balsamo 
Bl  il  lut  toute  ;  des  signes  non  équivoques 

de  mécontentement. 

Puis  il   replaça  le  petit   registre  dans  son  tiroir  pour 
•  onunucr  I  im  entaire  du  coffret. 

Il  u  alla  pas  bien  loin  sans  être  prol lémenl   im] 

sionné.  El  bientôt  il  trouva  une  note  plci le  non 

de  chiffres 
i  b  note  lui  parut  importante:  elle  orl  usée  aux 

marges,  fort   charg le  signes  faits  au  crayon.  \i.  ■  1  < 

Sartines  sonna  :  un  domestique  parut. 

—  I.  aide  de  la  chancelle)  ie   dil  il   tout  de  suite.  I 

r  des  bureaux  a  travers  l'appartement  p 
miser  le  li 

I  e  valel  sortit 

Deux  minutes  après,  un  commis,  la  plume  a  la  main, 

le  chapeau  sous  un  bras,  un  ^m-  registr ts  l'autre, 

des  manches  de  serge  noire  passées  sut  ses  manches 
d'habit,  se  présentai!  au  seuil  du  cabinet  \l.  de  Sartines 
i  aperçut  dans  son  meuble  à  glace  et  lui  tendit  le  papier 
par-dessus  son  épaule. 

I  léchiffrez  moi  cela,  dit-il. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  le  commis. 

i  è  devineur  d  i  es  était  un  petit  homme  mince, 

aux  le\  res  pincées,   aux  soui  cils  fi  :  i  i  •  ■  lu  i 

la  tête  pâle  et  pointue  du  haul  el  du  ba  s,  i 

.1.     au  fi  onl  fuj  aui,  aux  pommi  Lies  saillante     aux 
j  eux  enfoncés  el  ternes,  qui  -  anii  instant  -. 

\i.   de   Sartines  i  appelait   la   i  ouine. 

—  Asseyez-vous,   lui  dil  le  magisl  ml  embar 

de  -.ai  calepin,  de  son  codex  de  de  Ba 

l   i   Pouine  s  a  ?sil  sur  un   tabi  i 

.  i    se   mil  r  enoux, 

mnairc  el  sa  mi  te  phy 

-i..ii ie  impassible. 

Au  bout  ■  i  nutes,  il  . 


nbler  (rois  mille  frères  à 


5 
de  composer  trois  i  ix  loges. 


dre  d nposer  une  gardi  i    nd  copbte,  el  de 

i   quatre  .i ii  des,  donl    in  da maison 

s 

i  Irdre  de  mettre  cinq  cenl  mille  Irai        i    a  dispo 
pour  une  po 


■  iri-  il  enrôler  d  mier  des  cercles  pai  i 

loutc  la  Deur  d<  de  la  ph 


i  trdre  «le  soudoj  i  igner  la  m  gi  11  dure  <-i 

-  u  .t    pa  lient    •  1 1 1    lieutenant    de    police 

..i  i  Liptioo  u  e  "u  par  ruse 

I  a  I  ot i   "ii  m.. m.  ni    non  poinl  q 

•    M'ii.-.  lui     m    n  en  


ili    i:  vi  SAMO 


327 


crime,  mais  parci  ,    gc  élanl  remplie  el  l'encre 

encore  fraîche,  il  (allait  attendre  pour  conlin 
M.  cli     -      incs,    impatient,   lui  arracha    la   feuille  des 

us  cl  lut. 
Vu  dei  niei  paragi  aphe,  une  ti  U 
Se  peignil  sur  lous  ses  traits,  qu'il  pâlit  de  se  voir  pâlir 
de   son   armoire 
Il   ne  rendit   pas    la    feuille    i  -   il  lui   en 

.-  e  blanchi 

I  .'  commis  recommença  à  écrire,  à  mesure  qu'il  di 
irait  ;  ce  qu'il  exécutait,  au  reste,   avec  une  facili 
[rayante  pour  les  faiseurs  de  chil 

■   fois,    M.  de  Sarlinçs  lui  par-dessus  son  épaule. 

II  lui   donc  . 

Se  défaire  .1  l'a  ris  Bu  nom  de  Balsamo,  qui  com- 
mence a  être  Irop  connu,  pour  prendre  celui  du  comte 
il.-  I   • 

Le  reste  du  mol  était  enseveli  dans  une  tache  d'ei 
Vu  moment  ou  VI.   de  Sarlines  cherchait  les  syllabes 
lui  devaient   composer  le  mot,  la   sonnette  re- 
lenlil  à  l'extérieur,  el  un  valet  entra  annonçant: 

—  VI.  le  comte  île  Fœnix  ! 

M.  de  Sarlines  poussa   un  cri,  et,  au  risque  de  démolir 

irmonieux  de  sa  perruque,  il  joignit  les  main; 

-ii-  de  sa  lète,  el  se  hâta  de  congédier  son  commis 

une  porte  dérobée. 

Puis,  reprenant  sa  place  devant  son  bureau,  il  dit  au 

—  Introduisez  ! 

Quelques   secondes   après,   dans   sa   glace,    VI.   de  Sar- 
-  aperçut  le  prolil  sévère  du  comte,  que,  déjà,  il  avait 
h  à  la  cour  le  jour  de  la  présentation  de  madame 
barry. 

-  .mu  entra  sans  hésitation  aucune. 
VI.  di     ;  -  se   leva,   lii        e  froide    révérence 

ni  une  jan  b     ■  utre,  il  s'adoss    1 

■ni  .1  son  fauteuil. 

Vi   pre 1   coup  d'œil,  le  magistrat  avait  entrevu  la 

-,    el  le  bul  de  cette  \  isite. 
Du  premier  coup  d'ceil  aussi,  Balsamo  venail 

ssette   ouverte  el   à  moitié  vidée   sur  le  bureau  de 
VI.  de  Sarti 

_    rd,  -1  fugitivement  qu'il  eût  passé   - 
fret,  i  point  à  M.  le  lieutenanl  de  police. 

V  quel  hasard  dois-je  l'honneur  de  voire  prés 
mte  1  demanda   VI.  de  Sai  I 

—  Monsieur,  répondit  Balsamo  avec  un  sourire  plein 
d  aménité,  j'ai  eu  1  honneur  délie  présent  les  sou- 
verains  de  1  Europe  :  à  tous  les  ministres,  à  tous  les  arn- 

deurs  ;  mais  je  n'ai  trouvé  personne  qui  me  pn 
lai  chez  vous.  Je  viens  donc  me  présenter  moi-même. 
-  En  vérité,  monsieur,  répondit  le  lieutenanl  de  police, 
,  merveille  :  car  je  crois  bien   que,  si  vou- 
lu- fussiez  pas  venu  de  vous-même,  1  illais  av  oir  1  honneur 
de  vous  mander  ici. 

Vli  I  voyez  donc,   dit   Balsamo,  comme  cela    se  ren- 
contre. 
\I.  de  Sarlines  s  inclina  avec  un  sourire  ironique. 

—  Est-ce  que  je  serais  assez  heureux,  monsieur,  con- 
tinua Balsamo,  pour  pouvoir  vous  être  utile? 

Et  ces  mots  furent  prononcés  sans  qu'une  ombre  d'émo- 
nquiétude  rembrunît  sa  physionomie  souriante. 

—  Vous  avez   beaucoup   voyagé,    monsieur  le  comte? 

eulenant  de  police. 

—  Beaucoup,  monsieur. 

—  Ah  1 

—  Von;  désirez  quelque  reageignemenl   géographique, 
être?  Un  hou, m.-  de  votre  capacité  ne  -occupe  pas 

lenl  de  la  France,  il  embrasse  l'Europe,  le  monde... 

—  Géographique  n'esi  pas  le  mot.  monsieur  le  comte, 
moral  serait  plus  juste. 

—  Ne  vo  is  gi  ou  pas,  je  vous  prie  ;  pour  l'un  comme 
pour  l'autre,  je   suis  à   vos  ordre-. 

—  Eh  bien,  monsieur  lie  comte,  figurez-vous  que  je 
cherche  un  homnre  très  dangereux,  ma  foi.  un  homme 
qui  est   tout   ensemble  athée.. 

—  Oh  ! 

—  Conspirateur. 

—  Oh: 

—  1 


—  Oh! 

■ —  Adiiltei  '  ;   ;  irique,  charlatai 

istoire  sur  mes 
dan-  cette  cassette  1 

—  Ah  :  oui.  je  co  avez  I  bis- 
toire,  mais  vous  n'ai       ,         homme. 

.un. 

—  Diable  !  ce  -,  nporlant,  • 

—  Sans  doule  :  mais  vo  nous 
sommes  près  de  le  tenir.  1  l'a  pas  plus  di 
formes;  Jupiter  n  a  plus  de  noms  q  ce  mysté 
rieus                                    en  1 

Somini  en  Sardaigne,  marquis   d  \    1  ' 

Pellegrini  en  1  oi  se,  enfin  comte 

—  Comte  de:'...  ajouta  Balsamo. 

—  Ci  dei  niei  nom,  monsieur,  q  1e  bien 

ous  m'aiderez,  n'cst-i 
car  il  n'est  poini  n'ayez  conn  tomme  pen- 

dant vos  voyages  et  dans  chacune  des  contrées  que  j'ai 
citées  tout  à  llieure. 

—  Kenseignez-moi  un  peu,  voyons,  dii  -  avec 
tranquillité. 

—  Ah  :  je  comprends  :  vous  désirez  une  sorte  de 
lemenl.    n'est-ce   pas,  monsieur   le   comte? 

—  Oui.  monsieur,  s  il  vous  plaît. 

—  Eh  bien,  dit  M.  1  ■  S  rtim  -  en  fixant  sur  Balsanrt) 
un  œil  qu'il  essayait  de  rendre  inquisiteur,  c'est  un  homme 
de  votre  âge,  de  voire  taille,  de  votre  tournure;  tantôt 
grand  seigneur  mtôl  charla  an  cherchant 
lés  secrets  naturels,  tantôl  affilié  sombn  ■  nie  con- 
frérie mystérieuse  qui  jure  dans  1  ombre 

et  I  écroulement  des  trônes. 

—  Oh:  dit   Balsamo,   c'esl    bien   vi 

—  Comment,  bien  vague? 

Si  vous  -  1   ..■/   combien  j'ai  vu  d'hommes 
portrait  : 

—  En  vérité  ! 

—  San.-  doule  :  et  vou-  ferez  bien  de  préciser   n 
si  vous  voulez  que  je  vous  aide.  D  abord,   -  0 
quel  paj  ;   il  habile  de  pi  é 

—  11  les  habile  tous. 

—  Mais  en  ce  moment,  par  exemple? 

—  En  ce  moment,  il  esl  en  Fiance. 

—  El  qu  y  [ait-il,  en  France  ? 

—  II  dirige  une  immense  conspiration. 

—  Ah:  voilà  un  renseignement,  â  la  bonne  hei  n 

-i  vou-  -     ez  quelle  conspiration  il  dirige,  eh  bien,  vous 
tenez  un  fil  au  bout  duquel,  selon  toute  probabilité, 
votre   homme. 

—  Je   le  crois   comme   vous. 

—  Eh  bien,  si  vous  le  croyez,  po  o  en  ce  eas, 
me  demandez-vous  conseil?  C  esl  inutile. 

—  Ah  !  c'esl  que  je  me  consulte  em 

—  Sur  quoi? 

—  Sur  ceci. 

—  Dites. 

—  Le  ferai-je  arrêter,  oui  ou  ; 

—  Oui  ou  non  ? 

—  Oui  ou  non. 

—  Je  ne  comprends  pas  le  non,  monsieur  le  lieutenant 
de  police  :  car  enfin,  s  il  conspire... 

—  Oui  ;  mais,  s'il  est  un  peu  garanti  par  quelque  nom, 
par  quelque  titre  ? 

—  Ah:  je  comprends.  Mais  quel  nom.  quel  litre  1  II 
faudrait  me  dire  cela  pour  que  je  vous    lidasse  clan-;  vos 

lies,  monsieur. 

—  Eh  :  monsieur,  je  vous  l'ai  déjà  dit  l<  nom 
sous  lequel  il  se  cache  :  m     - 

—  Mais  vous  ne  savez,  poin  -  lequel  il  se 
montre,  n'est-ce  pas? 

—  Justement;  -ans  quoi... 

—  Sans  quoi,  vous  le  feriez  arrêter? 

—  Immédiatement 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  de  Sartines,  c'est  bien 
heureux,  comme  vous  me  le  disiez  tout  à  l'heure,  que 
je  sois  arrivé  en  ce  moment,  car  je  vais  vous  rendre 
le  service  que  vous  me  demandiez. 

—  Vous? 

—  Oui. 

—  Vous  allez  me  dire  son  nom? 
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même. 

■i    ■ . 
- 
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nix  ne 
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- 

irrête,  moi  " 
empèchi 

- 

inl   pislolel 

I      ■         -       II    fauteuil. 

li  ni  près  de 

- 
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•  \\\ 


\l 


■     ■  - 

mime 

- 

vous 

\l      lie 

le. 


le    .lu.-        I'.'- 
So    Majos 
greniers  > 


•  •le  non  île-  cl 
Diluais  le  n 

npleincul  que  ■-,..■.. 

ircnl   plu?  de  ir  le   lieutenant 

- 
rendirent    \1  -        ne-    attentif. 

Il  releva  lenlemenl  la  lete. 

•       i  •  clanl 
autant  i  ,    . 

•  •  1 1 1 1 1 1 .- n .  .- ni  de  I  entretien.  \  euille 

soigner  ..  \ ..ire  lour,  monsieur. 

Volontiers,    monsieur,   dit    Balsamo. 

<  Mi  '  besoin  île  nie 

spéculateurs  roi  onl   persuadé  b 

roi  il.-  .  il  de\  ail  conslruii  ■ 

in-  de  ses  peuples,  en  cas  de  disette.  On  a  donc 
lendanl   qu'on   >    était,    on   s'est   .lit 
.(il  il  fallait  mieux  le-  faire  grands  :  on  n  \  ..  rien  ép 
ni  la  |ieire  m  le  moellon  et  "ii  les  a  faits  li 

—  I 

i  .  illu  les  i  emplir  .  des  gren 

ni  inutiles 
t. li  bien,  monsieur?  tii  M.  de  Sarlines  ne 

bien  clairemenl  encore  où  voulait  en  venir  Balsa 

Eh  bien,   vous  devinez   que,    pour  remplit    di 
grands  greniers,  il  a  fallu  j   mettre  uni  inde  quan- 

tité île  blé    \  est  ce  pas  vraisemblab 
Sans   ■ 
le  continue  Beaucoup  de  blé  relire  de  la  circul 

n  1 1 1 -  ■  v  en  i  e  i pic  .  i  ar,  notez  ceci,  toute 

valeur  reliréc   de  la  circulation  équivaut   a   un  manque 
île  production.  Mille  -  rains  au  grenier  sonl  mille 

■  •  -  de  moins  sur  la  place.  Multipliez  ces  nulle  sai     p 
■  ni    le  blé  augmente  aussitôt 
\l.  •  es  tut  pris  d  une  toux  d  u  i  itation, 

la,  .'i  attendit  tranquillement  q  le  la  lovx 

■        niée 

Donc   conlinua-l-il  quand  le  lieutenant  de  police  lui 

en  laissa  le  loisir,  voila  le  ir  au  gt  e r  em  ichi 

iiu  surcroît  de  la  vale         -    est-ci   i  lair 

Pari :mcn  \l    de   Sarl'u  i 

■  msieur,  vo  pn  li  ntion  de  me 

dénon  ;  un  i  1 1 lonl  Sa  m 

leur  1 

—  Ju-iei  il  Baisai nprenez. 

—  (  di    m.  .n  -  n.  n     et    je  -n.     ■  •■!  ii  .M.  m. -n'  i  u 
lieux  •  •  omment  le  roi  prendra  votre  accusation  ; 

■  n  peur  que  le  résultai  ni  sèment  le  même 
que  je  me                    en   I Ilel  ml  :       p  ipiers  de  i  ette 

Ile  avant  votre  arrivée;  prene  irdi     monsieur 

\on-  aboutirez  Bastille, 

—  Ah  !  voilà  que  Mm-  ne  n mprenez  plus. 

i  i 

Mon  Dieu  que  vous  me  jugez  nu  ous  me  fat- 

les  tort,  monsieur,  en  me  prenanl  i un  sol  :  (  omment, 

vous   vous  llei    attaquer  au  n.i. 

moi,  un  an  i  i    i     un  i  ui Mais  ce  que  vous 

'.H'.  I  e     il   llll     nia  I    I   .iule/    Ion- 

I 

\t   .le  Sat  lines  fil  un  mouvement  de  tête. 

Ceux  i|ui  onl  découvert   celle  conspiration    contn 

le   peuple   Irani  i  donnez  i i.-   temps   préi 

•  uni-,  monsieur     mais  voue  \ errez  ; 
n  est  point  du  li  nps   perdu  i        ceux  qui 
conln    le   peuple  fran 
çais  -"n1  des  économistes   rpii    1res  laborieux,  1res 
lieux,  en  appliquant   leur  loupe   invi  sur  ce  Iri- 

.  al  remarqué  que  le  roi  m    jouait  pas  seul,    il ■ 
il    bien  que  Sa   Majcsti    lient   un  registre   exa. 

sur  les  .ii'.  ci  ■   mai  i  liés  :  il-  -a\  enl  bien 

i:     n.i    la    ll.UI 

ou  <\'\  mille  e.  u. 

:  ni    rlonl 

les  marchés    un  homme  qui,   loul  naturellement, 

.   est     un 

■  omprenez 

i  |.i .m 


il    BAI  • 


ie  roi    or    les  économistes 

ne  -  : |uenl  pas  au  ro 

.,,„i    i il    de; 

e iais  au  fonctionnaire,  m  ml  qui  tri- 

pote   |1  Majesté. 

M    ,i,.  s  irtines  essaya   de  rendre  :  éqi  i   bre 
nique,   m  lis  ce  fut  en  vain. 

Or,  continua  Balsamo,  j'arrive  au  f;  il.  De  même  que 


avec  vous    s'il 

n  x    i  pas  i  01 

a, ,  rocher   i  un  '     ■  '"'  de  M 

rign\ .  vous  rappe 

[mparfaileme  i  -  rorl  i 

i  lonsieur,   ce  me 
.  .  nj,  i   ma  condij 

,      ■  nsieur,  dit 


Mon  cher  lieutenant  de  police,  je  vais  vous  brûler  la  cervelle. 


saviez,  vous  qui  avez  une  police,  q  M-  le 

comte  de  Fœnix,  je  sais,  moi,  que  vous  êtes  M.  de  - 

- 

—  Eh  bien,   après?  dit   le  magistral  emban 
je  suis  M.  de  Sartines.  La  belle  affaire  '- 

—  Ah!  mais  comprenez  donc,   ce    \\.   ■       - 

sémenl  l'homme  aux  carnets,    aux  tripotages,  aux 

ssements,  celui  qui,  soit  à  lin^u   du   roi     50      ;   -■ 

connaissance,   trafique  des  estomacs    de   \iiiu1  si  'pi    mil- 

de   I  i  inçais  que  ses   fondions  lui   presi       enl    de 

nourrir  aux  meilleures  condition^  possibles.   Or,  figurez- 

vi>ii-  un  peu  l'effet  d'une  découverte   p  reilie  :  vous  êtes 

une  du  peuple  :  le  roi  n'est  pas  un  homme  t» 

loi    que  le   cri   des  affamés  demandera  votre    tête, 

pour  écarter  tout   soupçon    de   connivence 


...  c'esl  qu'il  me  semble  encore  le  voir,  ce  pauvre 
ind.  C  était,  je  vous  jure,  un  parfait  gentilhomme 
de  Normandie,  dune  très  ancienne  d'une  1res 

noble   maison.  Il  étail  chambellan   de   France,  capitaine 
du  Louvre,   intendant  des   finan  iments  :  il 

était   comte   de  Longueville,   qui   est    comté   plus  consi- 
:  e  que  celui  d'Alby  qui  est  le  vôtre.  Eh  bien,  mon- 
sieur,   je  l'ai  vu  "    Monlfaucon  qu  il 
.  onstruire  :  et,   Dii              M  ce  n'est  pas  faute 
rand,   mon   cher   Enguer- 
„    .  ,.    _    ..■                             ans  les  Qnances 
une  largeur  que                                '  i   "*-'  vous  pardonner. 
U  ne  m'éco       point,  monsieur,  et  périt  malhe 
-  saviez  combien  j'en  ai  vu  il 
de  police,  depuis  Ponce-Pilate,  qui  condamna  < 
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avec  un  i  enter  le  réclamerait 

■   rendrais  pas  ! 

n  eniploii  .       oi    des    puis- 

nés;  il  me  suflirn  do  riuiorveiilioii  de  la 

•  m'   qui  tait  heurter  on  ce  moment   à  ni  porto  dé 

■  our. 

l  ii   effol,  trois  coups   fi  lomenl   von 

■  alir. 

I  i  dont  le  carrosse,  coutimui  H;  n  lez,  entra 

moment  «Lui-  vo 

—  i  osl  un  .mu  ù  vous  parail  qui  me  (ail 
1  honneur  de  me  \  isiti 

i  me  vous  dites,  un  ami  a  moi. 

i  i  je  lui   i riuii 

Oui,  cher  monsiom  il  vou*  le  h ndres, 

I  e  lieutenant  de  police  n'avait  pa-  aclio\o  un  gc 
suprême  dédain,  lorsqu'un  valet  empressé  ouvrit  la 
et  anm     i  madame 

une  audieni  e  t>  monseigneur. 

M    de   Sari -   tressaillit   et    regarda,    stupéfait,    13al- 

samo,  qui  usait  de  toute  sa  puissance  sur  lui-même  pour 
-  rire  au  nés  de  i  honoi  able  magistral, 
En  ce  moment,  derrière   le   valel     une   femme  qui  ne 
pas     \  oir  In--, un  de  permis  - 
toute  partumée  ;  c  était  la  belle  comli  ssc,  donl  les  jupes 
ondoyantes   rrôlèrenl    avec   un  doux   bruil    la   porte  du 
cabinet. 

\  mi-,  madame  !  vous  !  muruiun  VI,  de  Sartines,  qui, 
par  un  resli  di  li  rri  ui  avait  saisi  d  ms  ses  mains  et  ser- 
rait su?  sa  poitrine  le  coffrel  encore  ouvert. 

Bonjo 
rire. 
Puis,  -'■  tournant  t  et  -  Bals  imo. 

B ù-,  chei  i  ita 

I  i  elle  lendit  sa  main  à  ce  dornioi  qui  s'inclina  ralbi 
lièi  cmenl  sur  celte  main  blani  h  i  i  posa  ses  lè\  ri  où 
-  ètaienl  lanl  de  fois  posées  les  Lè>  i  es  roj  aies 

Dans  ce  mouve ni,    Balsamo   avaij    eu  le  temps  de 

n'avait  pa 

entendre  VJ.  de  Sartines. 

Ah  !  justement  m        e,  voilà  im 

fret. 

\  niiv  .  offrel  '  balbutia  \l    de  S  u  Unes. 

Sans  doute    mon  I    vez  ouvert, 

e  vous  gênez  p 
Mais,  madame 

( Hi  '  c'est  charmant,  j  en  avais  i   il  idi 
volé  i  e  j'aille 

,  nez  S 

I  i\  mil.    nu  i 

Et,  c< i .  m  -  le    ■  o         d     Balsamo    au m 

i  ii  i . 

V-t-on  m    cela      VI  ai     c'esl 
Sartines. 

—  \l  idi  me  saul  loul  h  ai  poui  vous, 
dit  le  ii -n: le  polici     i  vous  ne  vous  en 

—  Imposer,  monsieur  !  dit  1  csl  ce  | r  i 

d    que  vous  dites 
Je  -  iliqua  M.  de  Sartines. 

i  i        d lil   i"ui   bas   madame   I  lu 

i  Balsamo.  \  oyons,  qu  \      'il.  ch mie     \  oua 

avez  réi  pi  omessc  que  je  vous  ai  faite  de  i  ous 

iccorder  la  première  dem  vous  me  Feriez,  .l'ai 

de  la  parole  c me  un  I nie     !..     i  oit  i,  \  oyons,  qàtj 

de  moi  f 

Madame,  répondii  tout  h  i  avez*, 

il  v  a  i"1'!  de  jour  ■   confli   cell  e  el  tout  ce  qu  elle 

renferme. 

\l  u        ans    doute    dil    mad ubarry,    i  épondanl 

u<l  .ni  regard  du  comte, 
doute  !  s'écria  M.  di  •  ":     diti 

\l;u-  oui,  el  in.'ul. ■  .i  proi i  •     pai  oies 

,.,ui  que  vou    li      iyi     enlendui 
i  i,,-  qui   renfei  m<    dix   conspii  al  ions    peut 

\h  !   monsieur  de  ez   bien   que 

,  ,  pas  de  bonheur  ■•  ■      ne  le  répétez 


PH    BAI  SAMO 


-  demande  - 
lui,  voilà  lout. 

—  Vous  me  l'a  redemandez,  mad  mblanl 
do  colèi  e  V    de  Sartines. 

—  Oui,   cher  magistrat. 

—  Mais,  au  m'oins,  - 

Bol-  rda    la   con  lesse 

—  Je  h  in?,  dit  il: 

oi  le  coffrel  :  je   ne  me   suis  , 
pour  rien,   comprei 

—  Au  nom  du  Dieu  vivant,  au  nom  de  1  im 
\i    ji  -  me.. 

-  mo  lit  un  geste  d  in 

■  monsieur!  dil   brièvement  la   comtesse, 

ce  coffret,  oui  ou  non  !    R  ni   de  dire  non. 

—  Comme   il   vous    plaira,    madame,    dit    humble 
\l    de  Sai  lines. 

:  tendit  à  la  comtesse  le  coffret,  dans  lequel  Bal- 
il   déjà   fait  rentrer  tous   li 

Madame   Dubarrj    se   lourna   vers  ce  dernier  av 
'  ire. 

—  Comte,  dit  •  ez-vous  me  porter  ce  coffret 
jusqu'à  mon  carrosse  et  m  offrir  la  main  pour  que  je  ne 
traverse  pas  -eule  toutes  ce?  antichambres  meublées 
de  si  vilains  visages  ?  —  Merci.  Sartines. 

Et    Balsamo   se   dirigeait   déjà    vers   la   porte   avec   sa 
i  Irice,  quand  il  vit  M.  de  Sarline;  se   diriger,  lui, 
-  la   sonnette. 

—  Madame  la  comtesse,  dit  Balsamo  en  arrêtant  son 
ennemi  du  regard,  -oyez  assez  bonne  pour  dire  à  M.  de 
Sartines.  qui  mon  veut    'normément  de  ce  que  je  lui  ai 

lé  votre  cassette,  soyez  assez  bonne  pour  lui  dire 
combien  vous  seriez  désespérée  s'il  m' arrivait  quelque 
malheur  par  le  fait  de  M.  le  lieutenant  de  com- 

bien von-  lui  en  sauriez  mauvais  gré. 
La  comtesse  sourit  à  Balsamo. 

—  Vous  entende/  ce  que  dit  M.  le  comte,  mon  cher 
Sartines:    Eh  bien,   c'est  la  pure  vérité:  M.  le  con 

un  excellent  ami  à  moi.  et  je  vous  en  voudrai.-  mortel- 
lement si  vous  lui  déplaisiez  en  quelqui  |ue  ce 
fût.  —  Adieu.  Sartines. 

Et.  cette  lois.  la  main  dan>  celle  de  Balsamo,  qui  em- 
portait le  coffret,  madame  Dubarrj'  quitta  le  cabinet  du 
lieuli  liant  de  police. 

M.  de  Sartines  les  vit  partir  Mus  deux  sans  montrer 
cette  fureur  que  Balsamo  s'attendait  à  voir  éclater. 

—  Va  !  murmura  le  magistrat  vaincu  :  va.   tu  tiens  la 

-     moi,   je   liens   la   femme! 
Et.  pour  se  dédommager,  il  sonna  de  façon  à  b    ser 
-   les  sonnettes. 


CXXVI 

OU    M.    DE    SARTINES    I  "MMENCE    A    CROIRE    QUE    BALSAMO 
TST    SORCIER 


Au  tintement  précipite  de  la  sonnette  de  M.  "de  Sartines, 
un  huissier  accourut. 

—  Eh  bien,   demanda  le  magistrat,   cette  femme? 

—  Quelle    femme,    monseigneur? 

—  Cette  femme  qui  s'est  évanouie  ici.  et  que  je  vous, 
ai  confiée! 

—  Monseigneur,    elle    se    porte    à   merveille,    répliqua 
-ier. 

—  Très  bien  :   amenez-la-moi. 

—  Où  faut-il  l'aller  chercher,   monseigneur? 

—  Comment!    mais   dans  cette   chambre. 

—  Elle  n'y  est  plus,  monseigneur. 

— .Elle  n'y  est  plus!  Où  est-elle  donc,  alors? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Elle   est   partie  ? 

—  Oui. 


—  I 

—  < 

—  \l  lis 

—  M 

M.   de 
Renix  eul 

-     n  n     auquel 
ni  •■--■        3  ni  sels  Alors 

i  ,\ni  les  yeux,  -■■  li 

—  Ai 

Vprès    elli  dirigea   vers 

mon-  ivait  en  rien  ordonne  qu'on  :     re  inl  :  elle 

-  M.  de  Sarlii  .  que 

o    -  périr  à  Bicê  re  !  \  ile,  vite. 
n    m  envoi.-    mon    p]  i  _    nt  ! 

L'huissier   sortit   vivement    pour  obéir   à    l'on 
venait  de  recevoir. 

—  Le  mis  murmura  l'infortuné  ma- 
gislra  du  roi,   moi  : 
lieutenant  de  police  du  diable,  lui. 

Le  lecteui  compris,  sans  doute 

Sartines  ne  pouvait  s'expliquer.  Aussitôt  après  la   scène 

du  pistolet  et  tandis  que  le  lieutenant  de  poli 

se    remettre.    Balsamo,    profitant    de   ce   moment    de 
tournant   -         --  !   vers 

atre  points  cardinaux,   bien  sur  de  rencontrer  Lo- 
-  !  un  d  eux,  il  avail  ordonne  à  la  jeune  femme 
de   se  lever,  de  sortir,  et  de  retourner  par  le  même  che- 
min qu'elle  avait  déjà  pris  -  laude. 
\    --   ■      cette   volonté   fi                i  ans  l'esprit   de   Bal- 
un  courant  magnéliq        -                  ili  entre  lui  et  la 
jeune  femme,   laquelle,   obéissant   à  l'ordre  qu'elle  rece- 
vait par  intuition,   s'était   levée   et   retirée  sans   que  per- 
sonne s'opp   -         son  départ. 

M.  m    -  -    le  soir  même,  se  mit  au  Ut  et  se  lil  sai- 

gner :  la   révolution  trop  forte  .1  pût 

■porter  impunément,   et  un  quart  d'heure  de 

in,  il  eût  succombé  que  d'apo- 

plexie. 
Pendant    ce    emps  -  onduit  la   com- 

- 
d'elle  :   mais    elle   n  était    pas    femme   à    le   quitter 

■   -  ivoir.  ou  tout  au  mo    -  -     -  chercher  à  savoir  le 
range   événement   qui   venait'         -         .mplir 
-    feux. 
Elle    pria    donc    le    comte    de    monter    prés    d'elle  :    le 
comte  obéit,  el  un  piqueur  emmena  Djêrid  en  main. 

—  Vous  voyez,  comte,  si  je  suis  loyale,  dit-elle,  et  si. 

elqu'un  mon  ami.  j'ai  dit   la  parole 
avec   la   bouche   ou   avec   le   cœur.   J'allais   retourner   a 
Luciennes,   où  le  roi  m'a  dit  qu'il  devait  venir  me   voir 
lin;  mais  votre  letire  est  venue,   el  j'ai  tout 
-.  Beaucou;  .'  épouvantes  de  ces 

mots   de   conspirations    et   de   conspirateurs   que    M.    de 
Sartines  nous  jetait  au  visage:  mais  je  vous  ai  iv- 
avanl  que  d'agir,  et  j'ai  fait  selon  vos  vœux. 

—  Mail. une.  répondit  Balsamo,  vous  avez  payé  ample- 
ment 1-  rvice  que  j'ai  pu  vous  rendre  :  mais  avec 
moi,  rien  n  est  perdu  :  je  sais  être  reconnaissant,  vous 
vous  en  apercevrez.  Ne  croyez  pas  cependant  que  je 
sois  un  coupable,  un  conspirateur,  comme  dit  M.  de  Sar- 
tines. Ce  cher  magistrat  avait  reçu  des  mains  de  quel- 
qu'un oui  tue  trahit  ce  coffret  plein  de  mes  petits  secrets 
chimiques,  secrets,  madame  la  comtesse,  que  je  veux 
vous    faire    partager,    pour    que    vois    conserviez    cette 

elle,  cette  splendide  beauté,  cette  éblouissante 
jeunesse.  Or.  voyant  les  chiffres  de  mes  formules,  le 
cher  M.  de  Sartines  a  appelé  à  son  aide  la  chancellerie, 
laquelle,  pour  ne  pas  se  laisser  prendre  en  défaut,  a  inter- 
prète me-  chiffres  à  sa  manière.  Je  crois  vous  lavoir  dit 
une  fois,  madame,  le  métier  n  est  pas  encore  affranchi  de 
tous  les  périls  qui  lentouraient  au  moyen  âge  :  il  n'y  a 
que  les  esprits  intelligents  -  comme  le  vôtre  qui 

lui  soient  favorables.  Bref,  madame,  vous  m'avez  sauvé 
d'un  emban    -  ous  en  témoigne  et  vous  en  prou- 

verai ma  i  -ice. 

—  Mais  que  vous  eût-il  donc  fait  si  je  ne  fusse  pas 
venue  à  votre  secours? 
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Vchei  ■ 

illlili' 

sourit, 
Je  palhies,  dil  il, 

■  I 

\  ■  6mc. 

I  h   bien,    je  créerai  île  même  des  repugnanci 
impo: — iliililo^.    Ainsi 

:11e. 

.  e-  l.imlie;in\  île  |i||| 

i garenicnl     que    madame     l'ubarry    u  .ni    pas    pris, 

le  pril.  pour  de  la  divination,  m  elle  eùl  connu 
-,•    ipi  ..x.iii    Balsamo    de    retrouver 
Lorenzn   au  plus  vile. 

Ile,    deeiilemenl  êtes    non 

de  bonlieiir,   mais   eni  orc  mon 
icn.    i  "iule     i.  i    attention 

moi.    VUiance  !  allian 
.   es  madame,    répliqua    ! 

El  il  bais  la  main  de  la  comtesse. 

ermanl   la   portière  du  carro  se,  que  la  corn- 
i  rèter  ans  i  hamps  I  lj  -.••■-    il  monta  sur 
son  cheval,  qui  hem  .'i  disparut  bientôt  dans 

I  ombre  do  la  nuit. 

\  l  m  iennes  '  cria  madame  Dubaï  rj    i 

i,i    entendre    un   léger    siffle ni, 

■.i  les  genoux  cl  enleva  Djérid,  qui  partit 

Cinq   min  -  dans  le    vestibule   de   U 

ni    1  rilz 
bien  ?  di  ixiélé. 

—  Oui,  maitre,  répondit 

.    lire   « I - •  t ■  —   -"il   regard. 

le  esl   renlt 
Bile  es 

L)ans  quclh    ch  mbre 
1 1  m-  la  .  hambre  aux  I 
1 1  m-  quel  - 

—  Oh  !  b  elle  courait  -i  rapidement,  que, 

u   la   vis   v  enir  de   loin,   parce  que 

-  m<  ii"'  le  temps  i  u  de\  anl  .1  elle. 

I  n  \ 

Oh  !   i  .-ii  ai  été  effrayé  .  elli    esl  entrée  ir.i  com 

une   tempête  :   elle   a   monté   l'esi  ins   prendre   ha- 

entranl  dans  la 
.i  and  lion  uoir.  \  ous  !  i  Irou 

Balsan onla    précipilammcnl    el    trouva,    on    effet, 

.i  qui  se  débattail  sans  force  contre  les  premières 

Isions  d'une  crise  nerveuse.  Il  \   avait  irop  long 

temps  que  le  fluide  pesait  mit  elle  el  ta   forçai!   S   di  - 

actes  vfolen  souffrait,  elle   gémissail  :  on  c  il   dil 

que,  des  deuï 
mains,    elle    tentai!    de 

-  ni.,  la  ri       ■  instant  d'i I  ôti  u  el  ml  de, 

i  enlevant   enfn    ses  bras     l'i 
:,,,.,  d,, ni   i..   porte  mystérieuse   se  referma  sur  lui. 
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iin  ■  es  disposition 

. ,  dans  '  de  i  oronza, 

réveille]    | -    lui    faire   loi 

i,,..  qui  i  ..i'.  dent  ■  i  de  colère    cl   i 

.      .-  .,  |a  punir  -.■Ion  les  co  ■    ■  ■ 

i  m,,.  1 1 1  j .  i .  p]  ifond  i  ;<\  erlil  qu  Ulho- 

i  ...  ..u,    -  ,   i  entrée  el   voulait   lui  pal 

■.i    Baisai IU  ndil    c il    i 

n  était  qu  ai  i  idenli  i    loi  - 


JOSEPH    BALSAMO 


■  1 1 1 •  -  1  impatienl  vieillard  réitéra  son  uppc  ci  p  sur  i  oup 
ili  sorte  que  Balsamo,  craignant  Sans  do  île  oil  qu  il  ne 
descendu  comme  cela  lui  étail  arrivé  quelquefois,  soil 
que  Lorenza,  réveillée  par  une  influence  contraire  à  la 
sienne,  ae  prîl  connaissance  de  quelque  nouvelle  parti 
culanlé  non  moins  dangereuse  pour  lui  que  ses  secrets 

i  oliliques  .   de    sorle    que    Balsamo,    dison    - 

ivoir,    si    I  "ii    peut    s'exprimer    ainsi,    chargé    Loi 
d'une   nouvelle  couche  de  fluide,   sorlil   poui    se  rendre 
l  rès  'I  Vllhotas. 

Il  élail  temps  qu'il  arrivai  ;  la  trappe  étail  déjà  à 
moitié  chemin  du  plafond.  Ulhola;  avaii  quitté  son  fau- 
teuil  roulant,    ei    se  i Irail    ai  croupi    sur  i  etle   partie 

mobile   du   plancher   qui   s'elevail    el    descendait. 

Il   vil    sortir   Balsamo   de   la   chambre   de    Lorenza. 

\ni~i  accroupi,  le  vieillard  étail  .1  la  fois  terrible  el 
hideux  à   voir. 

Sa  blanche  ligure,  ou  plutôt  quelques  parties  de  cette 
figure  qui  -rnilil.nl  vivante  encore,  s'étaient  empour- 
prées du  feu  île  la  colère  .  ses  m. nu-,  effile.es  et  noueuses 
comme  celles  d'un  squelelle  de  mam  humaine,  tremblo- 
taient en  cliquetanl  ;  ses  yeux  caves  semblaienl  vaciller 
d;  ns  leur  orbile  profonde,  et,  dans  une  langue  inconnue 
Blême  de  son  élève,  il  proférait  contre  lui  les  invectives 
les  plus  violentes. 

Sorti  de  son  fauteuil  pour  faire  jouer  le  ressort,  il 
semblait  ne  vivre  el  ne  se  mouvoir  qu  a  laide  de  ses 
ii,a\  longs  bras,  grêles  el  arrondis  comme  ceux  de 
l'araignée;  el  sortanl  comme  nous  l'avons  dit,  de  sa 
chambre  inaccessible  à  tous,  excepté  à  Balsamo,  il  étail 
en  train  de  se  transporter  dans  la  chambre  inférieure. 

Pour  que  ce  faible  vieillard,  -1  paresseux,  eût  quitté 
-.m  fauteuil,  intelligente  machine  qui  lui  épargnait  toute 
i.  ligue  :   pour  qu'il  eût  consenti  à  accomplir  un  de  ces 

actes  de  la  vie  vulgaire;  pour  qu'il  se  fui  donné  le  - ;i 

el  ii  fatigue  d'opérer  un  pareil  changement  dans  ses 
habitudes,  il  fallait  qu'une  extraordinaire  surexcitation 
l'cùl  fail  sorlii  de  sa  vie  contemplative  el  forcé  de  ren- 
trer dans  la   \  ie  réelle. 

Balsamo,    surpris    en    quelqu rte    en    Flagranl    délit, 

-  en  mollira   il  abord  étonné,  puis  inquiet. 

—  Ah!  s'écria  Vllhotas,  le  voilà,  fainéant!  le  voilà, 
larhe.   qui   abandonnes   ton   maitre  ! 

Balsamo  selon  son  habitude  lorsqu'il  parlait  au  vieil- 
lard, appela  mule  sa  patience  à  son  aide 

Mais,    répliqua-t-il    lout    doucement,    il    me    semble, 
mon  ami,  que  vous  venez  seulement  d'appeler. 

—  Ton  ami!  s'écria  Allhotas,  Ion  ami!  vile  créature 
humaine?  Je  crois  que  lu  me  parles,  .1  moi,  la  langue  de 
tes  semblables.  \mi  pour  loi,  je  le  crois  bien.  Plus 
qu'ami,  père,  père  qui  l'a  nourri,  qui  l'a  élevé,  instruit, 
enrichi.  Mais  ami  pour  moi,  oh  !  non  !  car  tu  m  as 
délaissé,  car  lu  m'affames,  car  lu  m'assassines. 

—  Voyons,  maître;  vous  vous  troublez  la  bile,  vous 
vous  aigrissez  le  sang,  vous  vous  rende/  malade. 

—  Malade  '  dérision.  Ai-je  été  malade  jamais,  -mon 
lorsque  lu  m'as  fail  participer,  malgré  moi,  a  quelques- 
unes  des  misères  de  la  sale  condition  humaine?  Malade! 
as-tu  oublié  que  c'esl  moi  qui  guéris  les  autres! 

—  Enfin,  maître,  répondil  froidement  Balsamo,  me 
1  oici  ;  i"'  perdons  pas  le  temps  en  »  ain. 

—  Oui,  je  le  conseille  de  me  rappeler  cela  :  le  lemps 
le  temps,  que  lu  me  force-  à  économiser,  moi  pour  qui 

étoffe  mesurée  à  chaq rèature  ne  devrait  avoir 

ni   Pin   ni   limite;   oui,    mon    temps    se   passe1;    oui,    mon 

temps  se   perd  ;  oui,  mon  temps  coi le  temps   des 

es,   tombe  minute   par  minute  dan-  l'éternité,   quand 
mon  temps  à  moi  devrait  être  l'éternité  elle-même  ! 

Ulons,  maitre,  dit  Balsamo  avec  une  inaltérable 
patience,  tout  en  abaissant  la  trappe  jusqu'à  terre,  loul 
en  se  plai  anl  près  de  lui  et  toul  en  faisant  jouer  le  reW 

- lui  le  réintégrait  dans  son  appartement,  allon-,  q  ie 

rcus   faut-il?    Parle/..    Vous   dites   que    je    vous    affame; 
mais  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  dan-  votre  quaranl 
de  diète  absolue? 

—  Oui.  oui,  sans  doute  :  l'œuvre  de  régénéralion  es 
•commencée   depuis   trente-deux  jours. 

—  Alors,    dites-moi,    de   quoi    vous    plaignez-vous?    Je 

là  deux   ou  trois  carafes  il  eau  de  pluie    :  : 
que  iez. 


S;  n     'i  mli  -  lu  que  je   -"'1     1  1 

a  soie  pour  opéi  1  I  celte  gt  11 lu  raji 

nissemenl   et  de  la  li  le   figures  tu    que, 

n  aj  anl   plus   'i"   for  rrai  1  omposer  seul   mon 

élixir  de   \  ie  "    1  e   figui  1  1  ouché   sur  le   liane. 

amolli  par  les  boiss nies,  ma    seule  nour- 

riture, .1  aurai  i  espril  bien  présenl  1  tu  ne  m  j  aides 
pas,  pour  faire,  abandonné       1  eules  ressourc   - 

minutieux    ii.n  ail    de    néi      on,    il  ins    lequel,    lu 

le  sais  bien,  malheureux,  je  doi    être  aidé  el  sec u  par 

un  ami? 

Je  suis  la,  maître,  je  suis  là  répondez,  dit 
Balsamo  loul  en  réinstallant  presque  maigri  lui  le  vieil- 
lard dans  son  fauteuil,  coi il  eùl  fail  d •  en 

i.uii  :  voyons,  répondez;  vous  n'avez  pas  manqué  d'eau 
distillée,  1  a  1 1  -  q  1 1  e .  comme  je  vous  le  disais,  l'en  voi  1  1 
trois  pleines  1  itafes  ;  cette  eau  a  bien  été  recueillie  au 
mois  de  mai  vous  le  sa\  e;  /oila  vos  biscuits  d'orge  el 
de  sésame  :  je  vous  ai  moi-même  administré  les  go 
Manche-  que  vous  a\  ez  prcsi  rites. 

—  Oui,  mais  l'élixir!  l'élixir  n'esl  pas  composé;  tu 
m'  te  rappelles  pas  cela,  iu  n'j  étais  pas:  c'élail  Ion 
père,  ton  père  plus  fidèle  qui    toi  ;  mais,  à  ma  dernièi  e 

cinquantaine,    je    c posai    l'élixir   un    mois    d'avance. 

1  "ii     fait  1  etraite  sur  le  n 1  A.rarat.  1  n  juif  me  foui 

mi  pour  son  poids  en  argenl  un  enfant  chrétien  qui  télait 

re  sa  mère;  je  le  saignai  selon  le  rite:  je  pris  les 

Irois  dernières  gouttes  de  son  sang  irtériel  el  en  une 
heure  mon  élixir,  auquel  il  ne  manquail  plus  que  cet 
ingrédient,  fut  composé;  mssi  ma  régénéralion  de  cin- 
quantaine se  çassa-t-elle  merveilleusem  mes 
cheveux  et  mes  dénis  tombèrent  pendanl  les  convul- 
sions qui  succédèrenl  à   l'absorption  de  cel   élixir  l 

heureux;  mais  ils  repoussèrent,  'les  dents  a  •■■■  mal, 
je  le  sais,  parce  que  je  négligi  ai  cette  précaution  il  intro- 
duire mon  élixir  dans  ma   gorge  avec   un   c lui 

Mais  mes  cheveux  ei  me-  ongles  ri'i ssèrenl  dans  cette 

-en, mie      1 1  ■  1 1  il  • 1  -       el       JC      ai-'      l'Il-      a      i  e\  l\  re      connue      -i 

j'avais  quinze  ans      Mais  voilà  que  j'ai  revieilli  de  1 

I  veau,  voilà  que  -1  l'élixir  n'esl  pas  prêt,  que  >il  n'esl  pas 
renfermé  dan-  celle  bouteille,   que   -1  je  ne  donne  pas 

!  Icul  soin  a  cette  œuvre,  la  science  d'un  siècle  sera 
anéantie  axe.'  moi,  et  que  ce  secrel  admirable,  sublime, 
que  je   liens,   sera   perdu   pour  l'homme,   qui   touche   en 

ni 1   par  moi  à   la   divinité  I   Oh!   si  j'y  manque,   oh! 

-1  je  me  trompe,  oh!  .-1  je  faux,  Vcharat,  c'esl  loi,  foi 
qui  en  seras  cause;  et,  prends-j  garde,  ma  colère 
-1  1,1  terrible,   terrible  ! 

Et,    en    prononçant   ces   dernières   parole-,    qui 
jaillir  comme   une  étincelle   livide   de    sa   prunelle   mou- 
rai. le.    le   vieillard   tomba   dans   une   petite   convulsion   à 
laquelle  succéda  un  violenl   accès  de  toux. 

Mil-, lui   prodigua   à   l'instanl   même  les  soin-   les 

plus  empressés. 

1  e  vieillard  revinl  à  lui  :  sa  pâleur  étail  devenue  de  la 
lividité.  Ce  faible  accès  av  lit  épuisé  -es  forces  à  ce 
point  qu  "ii   OUI   pu  croire   qu  il   ail  ni    mourir. 

Voyons,  maître,  lui  dii  alors  Balsamo,  formulez  ce 
que  vous  \  oulez. 

—  Ce  que  je  veux  .  ,  dit-il  en  regardant  fixeinenl  Bal 
samo. 

—  Oui.,. 

—  Ce  que  je  veux,  le  voici 

-  Parlez,  je  vous  écoule  el  je  vous  obéis    si  la  chose 
rous    désirez    esl    possible 

—  Possible!...  possible!...  murmura  dédaigneusement 
le  vieillard.   Toul   esl   possible,   lu  le   sais  bien. 

—  Oui,  sans  doute,  avec  le  temps  et  la  - 

—  La  -an  me,  je  l'ai  ;  le  lei sur  le  point  de 

le  vaincre  :  ma  dose  a  réussi  -  son!  presque 

1  talemenl  disparues;  les  gouttes  blanches  onl  provoqué 
l'expulsion  dune  partie  des   restes  de   ta   nature  vieillie. 

La   je sse    pareille    à    cette    sève   des   arbres   en    mai, 

monteisous  la  vieill :orce    ■    pousse,  pour  ainsi  dire, 

l'ancien  bois  Tu  remarque  as,  Vcharat,  que  les  symp- 
tômes sonl  excellei  m  ois  -1  affaiblie,  ma  \  ue  a 
baissé  des  trois  qu  ,!-  je  sens  par  intervalles  ma  raison 
s'égarer;  la  [1  1  chaud  au  froid  m'esl  devenu»' 

insensible    i1  01      urgenl   pour  moi  il  achever  mon 

afin  que     ■    propi  e  jour  il  ■  ma  seconde  cinquan- 

lioi 
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I   i     !'•     -    mu   - i,   1 -iii-  gonfle  il.'  douloui  i 

es 
Vous    disons    douloureuses   ei    non    plus    violes 
iiui  avait  eu  hou  cuire  lui  el    Utholas,  ci 
:   peul  ctre  le  néanl  dos  choses  hum; 
avait  chassé  hors  de  lui  loulc  colère.  Il  en  ■  ••  rap- 

1»  loi  6dé  du   philosophe   qui   récitait  l'alphabel 

d  écouter   la    voix  de   i 
onseillère  il  Achille. 
Apres  un  instant  di  ontemplalion  de 

■u. m i  était  ■  !      en 

\l'-  '.  ••  il,  triste  mais  i 

nettement   ma  situation;  Lorenza   me  liait  ;  I .mon. 

■    de  me  trahir,  el  elle  m'a  trahi;  mon  secret  ne 
arlicnl  plus,  ie  I  ai  laissé  aux  mains  de  i  elte  femme 
qui  le  jetti  enl      |i    ressemble   au    renard  qui,   du 

i   retiré   seulement    i  os   • 
mais  qui  >   a  laissé  la  chah  au,  do  ma 

nière  que  le  chasseur  peul  dire  le  lendemain  :  •   Le  n 
pris  ici,  je  le  reconnaîtrai  morl   ou  vil 
■  o  malheur  inouï,  ce  malheur  qu  UlUotas  ne  peut 
i  i  mprendre  el  que,  on,    e  ne  lui  ai  pas 

i  i  brise  toutes  mes  espé 
-  de  fortune  en  ce  paj  -  et,  par  conséquent,  di 

donl  la  1  esl  créai que 

endormie,  c  esl   à  cette  belle  statue  au  doux 
rire  que  i'-  le  dois   Ji  ige  sinistre  le  ih'-shon- 

neur  i  lui  doive  la  capli 

\  ii.'.  I  exil  '-i  la  mort. 
■    Donc,  continua-t-il  en  s'animant,  la  somme  du  bien, 
dépassée  pai   celle  du  mal    el  I  oi  enza   m  esl  nui- 
sible. 

'i   serpenl   aux  replis  gracieux,   mais  qui  étouffent; 

.i  la  gorge  doréi  ine  de  venin  I  dors  donc,  car 

3  êli      obligi    de  te  tuer,  quand  tu  te  réveilleras! 

El    Balsamo,    avec    un   sinistre    sourire,  bc  rapprocha 

h  Dtemenl  de  la  j te  -os  d» 

pprochait, 

il  les  tournesols  el  les  \  ilubilis   au   pre- 

miei  soleil  levant. 

—  Oh  !  d  endanl  que  je  ferme 

à   toul   jamais   i  i  i  ette  heure,   me  regar-' 

denl  -i  tendrement;  ces  i i  yeux  pleins  d'éclairs  aus- 

our. 
ni    et    en  souriant,  montra  la 
doubli  "  rc  de  ses  dents  de  pei  le 

Mais,  en  i  ■■ Ile  qui  me  hait,  continu 

o  .i  ni   les  lo  do  ■    auss    tell 

un   pi  ofo  ' 

ni  mêlé  d'un  vagi  ■ 

Non,  murmi  i  •    en  \  ain.  .1 

nulilemenl  i  mirage  d? 

imais  plufl 
de   '  elle   vie   fai  li(  - 
■    elle  le  bonheur,   tandis  que   '  auli  e   esl 
;  '  endi  '     lieureu  e  !    Qu  impi  c 

i  une    exi 
lui  forai,  celle  pendan!  laquelle  elle  m'aime,  celle  dont 

I  t    il    élri  regard    le    regard    amou- 

nl   une  main 


JOSEPH    BALSAMO 


V.n  ce  roomenl    Loren       (iui  set  ib 

ii-  un  livre  o  --a  un 

soupir,  -■•  souleva  douo 
ir  du  .sommeil,  \  -  doux  bras 

ïous    aux   épaules   d  ;amo,    i  on    haleine 

s  doigts  d        s  lèvres 
—  Oli  !  non,  non!  s'écri     Balsamo  en  p 

éb 
livrante  i  onduirail    iu  délire  ;   non,   je  n 
ce  démon    i 
Sirène    !     srlo  re    la  pui 

\.  il  le  faut. 


1  orenza     halel  -    >.  il    sur  -•■  -  . 

—  Mort  !    rèpé 

Bals  t  emp  s 

l 'h  !    dil  il,    c'c  ong  e-mps    qu'un 

élre  humain  peul  lutti  ... 

sois,  lu  dois  i  ■ 

--••'-  -  guei)  toutes 

moi.   Oh  ! 

.  onlri 

.  [il  humain   i  id  de  mon 


Elle  prit  une  de  ses  mains  qu'elle  appuya  sur  son  cœur. 


Eperdu,   hors  do  lui,   Balsamo  repoussa  vivement  Lo- 
-.■  détacha  de  lui.  et.  comme  un  voile  flottant, 
comme  une  ombre,  comme  un  flocon  de  neige,  alla  tom- 
ber sur  le  sofa. 

La  coquette  la  plus  raffinée  n'eût  pas  choisi,  pour  s'of- 
frir aux  regards  de  son    imant,  une  pose  plus  enivrante. 
Balsamo  eut  encore  la  force  de  faire  quelques  pas  en 
;     -    .  Orphée,  il  se  retourna;  comme 

Orphée,  il  fut  perdu  ! 

—  Oh  !  si  je  la  réveille,   pensa-t-il.  la  lutte  va   recom- 
mencer,   si   je   la  réveille,    elle    se    tuera,    ou    me 
iiioi-niéme.    ou  me  fore  ■■■     de  la   tuer.   Abîme  '   abîme  : 

Oui,   la    destinée   de   cette   femme   est  écrite,   il  me 
semble   la    lire    en   c  -  de  feu:  mort!    amour  I... 

za  !  Lorenza  !  tu  es  prédestinée  à     imer  et  à  mourir. 
Lorenza  !   Lorenza  !   je  'iens  ta  vie   et    ton   amour 
:.ains. 
Pour  toute  réponse,  lenchanleresse  se  souleva,    mar- 
cha droit  à  Balsamo,  tomba  à  ses  pieds,  et  le  regarda  de 
se^  yeux  noyés  dans  le  sommeil  et  dans  la  volupté 
prit  une  de  ses  mains  q.i  elle  appuya  sur  son  c 

—  Mort  !    dit-èlle    tout    bas,  de  ses  lèvres    humidi 
brillantes    comme    le    cor:  il    qui    sort  de  la  mer.    mort, 
mois   amour! 

-    - 


i      me   cette  femme,  je  l'aime  inour  pas- 

sionne fait  contre  elle  plus  que  ne  ferait  la  haine  la 
plus  terrible.  Cet  amour  lui  donne  la  mort;  oh!  lâche, 
oh!  t e  suis         ne  sais   pas  même  com- 

me- ,!,  sus.  nuoi  !  lorsque   Le  m'appn 
à  paraître  devant  Dieu  ;  moi.  le  trompeur,  moi,   le  faux 
prophète,  lorsque  je  dépouillerai  mon  manteau  d'artifice 
et  d'hypocrisie  devant  le  souverain  juge,  je  n'aurai  pas 
une    seule    action    généreuse    à    m'avouer,    pas  un  seul 
ir  dont  le  souvenir  vienne  me  consoler   au  milieu 
■Iles  ! 
on.  non.  Lorenza.  je  sais  bien  qu'en  t  aimant,  je 
-     -  bien  q  eur  va 

remonter  .  ■   que   la   femme  descendra   dans 

■ 
Mais  tu  le  veux.  I  i 

—  Mon  bien-aimé  !  -oupira-t-elle. 

—  Alors  tu  acceptes  cette  vie,  au  lieu  de  la  vie  réelle? 

—  Je  la  demande  à  deux  genoux,  je  prie,  je  supplie  ; 

'.  ie.  c'est  l'amour,  e'esl  le  bonheur. 

—  Et  elle  te  suffira    une  t'ois  ma  femme?  car  je  t'aime 
ardemment,  v.ois 

—  Oh!  je  le  sais,  puisque  je  lis  d  eur. 

—  E  as,  ni  devant  les  hommes. 

oir  trompé 
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'son  cœur,  Lorcnza  les  reproduis    l  à  l'instanl  même. 

oir  si  cette  lucii  >as  de  la  synj 

en  deboi  -  de  lui  et  i  e  me   [cmhii     d 

i  n  é  par  leur  amour,  el  qui 
■   inondait  de  lunrièi  ces  j  eux 

-   i         mi  anls  avanl  di     elle  nouvelle 

Eve,  pourraient  encore  perci  i  ité. 

Baisai t'osa 

el   !  espérai  i  i         lilée.  à 

bonheur. 
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Vchai  al,  lu  i  que  moi,   a 

i  !ir\  eux  blonds    aux  j  eux  bleus; 
Acbaral,    ali  I    Acharal,   cette  ;  chc 

i 
Uo  indrcmcnl  Lorcnza, 

i        ois  cela 
Oh  !  o  dans  un 

si   i  csl   par  |uc  ji    pense  à 

épondail  Balsamo  ;  l  -   mon 

Lo 

Von    ■  non,  je  le 
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Von,    mon   amour,   non.  D        ao  ;  je   in' 

ns  ;    uo is  un   peu 

i   pas  tout  oublié,   si  d<  puis   notre  bonhe   i 
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ii'       j  lo       dit  Lon 
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c  ndanl  ce  li  i 
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que  ma  Lorcnza  n'a  pas  étudié    Dieu  donne  la  beauté  el 
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;  il    BAI  SAMO 


Le  fourneau  gigantesque,  que  nu!  : 
pui.-  quatre  joui  3,  étai    êi 

Le.-  i  t.iieni  refroidis  sur  le  ,  ■  ré 

Lorei  rda   lous   ces 

nier  es  coi  ib  alchimie  i  s 

nemenl  :  elle  semblait   connaître  la  destination  de 
cun    d'eux. 

—  lu  clicrcbji  de  l'or?  dit-elle  en  souria 

—  Oui. 

—  |.  renfermen  i  , -rations  à 
différ 

—  i   .     .  ..■•■-      toutes    perdues;    mais    je    : 
regretl      pas. 

—  Et  lu  '     car  ton  or  à   toi  ne  sera  ja 
que   du    mercure   coloré  :  tu  le  rendras  solide   peu 
nais  lu  ne  le  transformeras  pas 

—  Cependant  on  peut  faire  de  l'or? 

—  Non. 

—  Et  pourtant  Daniel  de  Tra 

Uiille  d  osme  1er,  la  recette  pour  la  connu  . 

des  métaux. 

—  Daniel  de  Transylvain  l,r 

—  Cependant  le  Saxon  Payken,   condamné 

Charles   11,   a   racheti  en  ni  un  lingot  de 

plomb  en  un  lingol  d'or,   dont  on  tira  quarante  ducats. 
tout   en   distrayant  de  ce  lingol    de    quoi   faire   une 
dadle  qui  fut  frappée  a'ia  plus  grande  gloire  de  11 
■Ichimi 

—  L'habile    alchimis      él        un    I  imoteur.   11 
substitua  le  lingol  d  or  au  lingot  de  plomb,  voilà  tout.  Ta 
plus    sûre    manièi                              or,    Acharat,    ef- 
fondre en  lingot-,  comme  Lu  le  fais,    les    richesses    que 
(es  esclaves     apportent  des  quatre  partie?  du  monde. 

Balsamo  demeura  pensif. 

—  Ainsi,  dit-i).  la  lion  des  a  -'■  im- 
possible? 

—  Impossible. 

—  Mais,  par  exemple,    hasarda    Bals  mo,  le  diamant? 

—  Oh!  le  diamant  c'e?t  outre  chose,   dit  Lorenza. 

—  On  peut  dont,  faire  du  diamant? 

—  Oui  ;  car  taire  du  diamant  i  trans- 
mutation   d'un    corps    dans  un  autre  ;  faire  du  di. 

c'est  lenter  la  -impie  modification  d'un  élément  connu. 

—  Mais  tu  connais  donc  l'élément  dont  le  diamant  se 
Ion: 

—  Sans   doute  ;   le    di   niant,   c'est  la  cristallisation   du 

pur. 
Balsamo   demeura   étourdi  ;   une  lumière   éblouissante. 
ndue,    inouïe,   jaillissait  à  ses  yeux  :  il  les  couvrit 
de  ses  deux  mains  comme  s'il  eût  i  ;lé   de  cette 

flanune. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  dit-il,  mon  Dieu,  tu  fais  trop  pour 
moi;  quelque  da  ig  menace.  Mon  Dieu!  quei  est 
l'anneau  précieux  que  je  puis  jeter  à  la  oner  pour  con- 
jurer ta  jalousie?  Assez,  assez  pour  aujourd  hui,  Lo- 
renza, assez. 

—  Ne  suis-je  pas  à  toi?  Ordonne,  commande. 

—  Oui,  lu  es  à   moi.   viens,  viens. 

El  Balsamo  entraîna  Lorenza  hors  du  laboratoire,  tra- 
versa la  chambre  des  fourrures,  et.  sans  faire  attention  à 
un  léger  craquement  qu'il  entendit  au-dessus  de  sa  tète, 
il  rentra  avec  Lorenza  dans  la  chambre  grillée. 

—  Ainsi,  demanda  la  jeune  femme,  tu  es  cornent  ûe 
la  Lorenza,  mon  Balsamo  bien-aimé  ? 

—  Oh  !  fit  celui-ci. 

—  Que  craignais-tu  donc?  Dis.  parle. 

Balsamo  joignit  les  mains  et  regarda  Lorenza  avec 
une  expression   de  terreur  dont  un  ur  qui  n'eut 

pas    su    lire   dans   son    âme    eut  eu  peine   à   se   rendre 
compte. 

—  Oh  I  murmura-t-il.  moi  qui  ai  failli  tuer  cet  ange,  et 
moi  qui  ai  failli  mourir  de  désespoir  avant  de  résoudre 
ce  problème  d'être  heureux  et  puissant  à  la  fois  ;  moi  qui 
ai  oublie  que  les  limites  du  possible  dépassent  toujours 
l'horizon  trace  par  l'étal  présent  de  la  science,  et  que  la 
plupart  des  vérités,  qui  sont  devenues  des  faits,  ont 
toujours  commencé  par  être  regardées  comme  des  vi- 
sions ;  moi  qui  croyais  tout  savoir  et  qui  ne  savais  rien! 

La  jeune  femme  souriait  divinement. 

—  Lorenza,  Lorenza,  continua  Balsamo,  il  est  donc  réa- 


—  i  du  Cri  atcur,  qui   fait  i 
li    terne 

■    qu  un    co  !  Eve  est 

pour  d  sans  moi,  el  do 

-  '   C  est    trop,    mon 

-'  et  je  succombe  sous  !e 
i 

lit  il  doralion  cette 

ité,   qui  lui  souriait  con  sourit   pas 
sur  la  terre, 

—  Eh  bien,  dil-il.  non.  tu  ne  me  q  lilterds  plus;  sous 
ton  regard  ttèb  ai  en  toute  sé- 
curité ;  tu  m'aideras  dan-  borieuses 
que  to  dit,  pouvai  er,  el 
qu'un                 loi  rendra 

qui  me  diras  si  je  ne  puis  faire  de  l'or,  puisque  l'or  est 

élément    primitif,    i  ■ 
qui  me  di:  parcelle  de  sa  création,   Dieu 

toi   qui   me   diras   où  gisent  les   lt 

stes    profondeurs    de 

:  rondir  la  perle  dans 

la  coquille  nacn  pensée  d<  sous 

ses  de  sa  chair.  J'entendrai,  avec  te? 

oreilles,  la  sourde  sape  du  ver  qui  creuse  le  sol,  el  tes 

pas  de  mon  ennemi  s'approchant  de  moi.  Je  serai  grand 

comn  ...x  que  Dieu,  ma  Lorenza  ;  car 

Dieu  n'a  pas  au  ciel  son  égal  et  sa  compagne,  car  Dieu 

i  t-puissant,  mais  il  e  divine 

ivec  aucun   auti  ivin  comme  lui, 

celte  toute-puissance  qui  le  fait  Dieu. 

Et  Lorenza  souriait  toujours  :  et,  tout  en  -ouriant,  elle 

!  ait  aux  paroles  par  d'ardentes  care 

—  I.  ut,  murniura-l-elle  comme  si  elle  eûl  vu 
au  crâne  de  son  amant  chaque  pensée  qui  agitait  les 
libres  de  ce  cerveau  inquiet,  et  cependant  tu  dout< 
core,  Acharat.  Tu  do  -  omme  lu  l'as  dit,  que  je 
puisse  franchir  le  cercle  de  notre  amour,  tu  doutes  que 
je  puisse  voir  à  distance  ;  mais  tu  te  consoles  en  disant 

-i  je  ne  vois  pas,   elle  verra,    elle. 

—  Oui.   elle  : 

—  La  femme  blonde  :  veux-tu  que  je  te  dise  son  nom? 

—  Oui. 

—  Attends...  Andrée. 

—  Oh  !  c'est  cela.  Oui.  tu  lis  dans  ma  pensée  ;  oui, 
une  dernière  crainte  me  trouble.  —  Vois-lu  toujours  à 
travers  l'espace,  l'espace  fût-il  coupé  par  des  obstacles 
mater. 

—  Essaye. 

—  Donne-moi  la   main,   Lorenza. 

La  jeune  femme  saisit  passionnément  la  main  de  Bal- 
samo. 

—  Peux-tu  me   - 

—  Partout. 

—  Viens. 

E!  Balsamo  sortant,  par  la  pensée,  de  la  rue  Saint 
Claude,  entraina  la  pensée  de  Lorenza  avec  lui. 

—  Où  sommes-nous  ?  demanda-t-il  à  Lorenza. 

—  Nous  sommes  sur  une  montagne,  répondit  la  jeune 
femme. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  Balsamo  en  tressaillant  de  joie 
mais  que 

—  Devant  moi!  à  gauche,  ou  à  droite? 

—  Devant  toi. 

—  Je  vois  une  vaste  vallée  avec  une  forêt  d'un 
une  ville  de  l'autre,  et  une  rivière  qui  les 

s;  perdre  à  l'horizon,  en  longeant  la  muraille  d  un  grand 
château. 

—  C'est  cela,  Lorenza.   Celte  forêt,  c'est  celle  du  Vé- 

celle  ville  c'est  Saint-Germain  ;  ce  château,  c'est 
le  château  de  Maisons.  Entrons,  entrons  dans  le  pa- 
villon qui  est  derrière  nous. 

—  Entrons. 

—  Que  vois-tu? 

—  Ah  !  d'abord,  dans  l'antichambre,  un  petit  nègre  bi- 
zarrement vêtu  et  mangeant  des  dragées. 

—  Zamore,  c'est  cela.  Entrons,  entrons. 

Un  salon  vide,  avec  un  splendide  ameublement  ;  des 

dessus  de  porte  représentant  des  déesses  et  des  Amours. 

—  Le  salon  est  vide? 

—  Oui. 
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DOUX. 

si    dans     deux     heures    elle 
enl  ici.  je  n'aurai  plus  ri'  -  demander, 

tir  pitié  de  mon  bonheur. 
•    ami,  dit-elle,   lu  craignais  donc? 

—  Oui.  oui. 

tu  craindre?  L'amour,  qui  complète 
ndit  aussi  l'existence   mi 

•  ,  rapproche  de 
■     'le   Dieu  vient  toute  lumière. 

i,  Lorenza,  tu  me  rendras  fou  de  joie. 

-  i  tomber  sa  lélc  sur  les  genoux  de 
Femme. 

attendait  une  nouvelle  preuve  poui 
heureux. 

I  l'an  dame  Dubarry. 

la  nu 
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—  Tu  ne  quitl  chambre?  demanda  r.al- 

\'on,  pi  isque  je  5.  Oh  !  sois  ti  nnquillo,  ceUa 

-  .;      :  aime  n'i  la  1 
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-  rrôta  en  souriant. 

—  Quoi?  demanda  i 

—  !\r  vois-tu  donc  pas  dans  mon  Ame  comme  je  vois 
-     i  tienne? 

—  Hélas  !    non. 

—  D  .-inir  jusqu'à  ton  ri 
tour  ;  ordonne  moi  di  ■>: ...  el  j 
dormirai,  el  je  resterai  immob 

—  Eh  bien,  soit,  ma  I  oreiua  i  lieric,  dors  el  attend] 
moi. 

nza,  luttant  déjà  contre  le  sommeil,  colla  dans 
dernier  baisi  r  ses  lèvres  contre  les  lèvres  de  Balsamo, 
illa   chancelante   tomber   .1   demi    renversée   sur   i 
en  murmurant  : 

\  bit  on  B    sami  cnlôt,  n'est-ce  pas  ? 

.1.'  la  main  :  Lorenza  dormait  déjà. 
M; 
-.1  bouchi  la  rougeui    tébi    c  de  se 

\  noyés,  —ma  a  un 

femme,  que  1  ...  -.•>  ni   p  lui  pril  la  main, 

«bras  .  m.!-  n'osa  baiser  -■■>  le 

1  '•  dirent  ;  1:   dann       n  patientai 

•  craignait  que  son  maître  n'eûl  pas  enli 
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nme  il  la  -  derrière  lui,  il  cnii  entendre  un 

second  craquement  pareil  1  déjà  entendu] 

vril  la  porte,  regard;  .1  1  lui  et  ne  vit  rien 

1;  en  que    Loi  el  haletante  .-mis  le  poid: 

on  amour. 

'  -  le  Balon  sa 
pressentiment,  emporta 

Balsamo  se  trompait  :  ci  pas  seulement  l'amour 

qui  oppressait  la  poitrine  de  Lorenza  et  faisait  son  50  ■  1  r  11.- 

'  tnt. 
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XX 

lait  madame  Dubarry 

La  b  il  été  introduit'-  dan 

...   livre  curi< 
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la  morl  gravé  a  Mayence,  et  dont  les  planches,  dessinées 
avec  un  arl  merveilleux,  montrent  la  ort  présidant  à 
toutes  les  actions  de  la  vie  de  l'homme.  .  attendant  a  la 
porte  du  bal  où  il  vient  de  serrer  la  main  de  la  i> 
qu'il  aime,  l'attirant  au  fond  de  l'eau  dans  laquelle  il 
se  baigne,  ou  se  cachant  dans  le  canon  du  fusil  qu'il 
emporte   à  la  chasse. 

Madame  Dubarry  en  était  à  la  planche  qui  représente 
une  belle  femme  se  fardant  et  se  mirant,  lorsque  Balsamo 
poussa  la  porte  et  vint  la  saluer  avec  le  sourire  d 
heur  épanoui  sur  tout  son  visage. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  de  vous  avoir  [ait  aliendre, 
n'ais  j  axais  mal  calcule  la  distance  ou  je  connaissais 
mal  la  vitesse  de  vos  chevaux,  je  vous  croyais  encore 
à  la  place   Louis   XV. 

—  Comment  cela?  demanda  la  comtesse  ;  vous  saviez 
•donc  que  j'arrivais? 

—  Oui,  madame  ;  il  y  a  deux  heures  à  peu  près  que 
je  vous  ai  vue  dans  votre  boudoir  de  satin  bleu,  don- 
nant des  ordres  pour  quon  mit  les  chevaux  à  la  voi- 
ture. 

—  Et  vous  dites  que  j'étais  dans  mon  boudoir  de 
satin  bleu? 

—  Broché  de  fleurs  aux  couleurs  naturelles.  Oui,  com- 
tesse, couchée  sur  un  sofa.  Une  bienheureuse  idée  vous 

'ors  passée  par  la  lète  ;  vous  vous  êtes  dit: 
«  Allons  voir  le  comte  de  Fœnix.  »  Vous  avez  sonné 
alors. 

—  Et  qui   est  entré? 

—  Votre  sœur,  comtesse.  Est-ce  cela?  Vous  lavez 
priée  de  transmettre  vos  ordres,  qui  aussitôt  ont  été 
exécutés. 

—  En  vérité,  comte,  vous  êtes  sorcier!  Est-ce  que 
vous  regardez  comme  cela  dans  mon  boudoir  à  !ous  les 
instants  du  jour?  C'est  quil  faudrait  me  prévenir,  enten- 
dez-vous bien  ! 

—  Ah  !  soyez  tranquille,  comtesse,  je  ne  regarde  que 
par  les  portes  ouverles. 

—  Et,  en  regardant  par  les  portes  ouvertes,  vous  avez 
vu  que  Je  pensais  à  vous? 

—  Certes,  et  à  bonne  intention  même. 

—  Ah  !  vous  avez  raison,  cher  comte  ;  j'ai  pour  vous 
Us  meilleures  intentions  du  monde  ;  mais  avouez  qu% 
vous  méritez  plus  que  des  intentions,  vous  si  bon,  si 
utile  ;  vous  qui  paraissez  destiné  à  jouer  dans  ma  vie  le 
rôle  de  tuteur,  c  esl-à-dire  le  rôle  le  plus  difficile  que  je 
connaisse 

—  En  vérité,  madame,  vous  me  rendez  bien  heureux  : 
j'ai  donc  pu  vous  être  de  quelque  utilité? 

—  Comment  !...  vous  êtes  devin,  et  vous  ne  devinez 
pas? 

—  Laissez-moi  au  moins  le  mérite  d'être  modesle. 

—  Soit,  mon  cher  comte  ;  je  vais,  en  conséquence, 
vous  parier  d'abord  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

—  Je  ne  le  souffrirai  pas,  madame  ;  parlons  de  vous, 
au  contraire,  je  vous  en  supplie. 

—  Eh  bien,  mon  cher  comte,  commencez  par  me 
prêter  cette  pierre  qui  rend  invisible  :  car  il  m'a  semblé 
reconnaître  dans  mon  voyage,  si  rapide  qu'il  fût,  un  des 
grisons  de  M.  de  Richelieu. 

—  Et  ce  grison,  madame?... 

—  Suivait  ma  voiture  avec   un  coureur. 

—  Que  pensez-vous  de  cette  circonstance,  et  dans  quel 
but  le  duc  vous  faisait-il   suivre  ? 

—  Dans  le  but  de  me  jouer  quelque  méchant  tour  de  sa 
'.  Si  modeste  que  vous  soyez,  monsieur  le  comte  de 
c.  croyez  que  Dieu  vous  a  doué  d'assez  d'avantages 

personnels  pour  rendre   un  roi  jaloux...   de  mes   visites 
chez  vous,  ou  de  vos  visites  chez  moi. 

—  M.  de  Richelieu,  madame,  répondit  Balsamo,  n." 
peut  être  dangereux  pour  vous  en  aucune  rencontre. 

—  Mais  il  l'était,  cher  comte,  il  Tétait  cependant  avant 
Tévénement. 

Balsamo  comprit  qu'il  y  avait  là  un  secret  que  Lorenza 
ne  lui  avait  point  encore  révélé.  Il  ne  se  hasarda  point, 
en  conséquence,  sur  le  terrain  de  l'inconnu,  et  se  con- 
tenta de  répondre  par  un  sourire. 

—  Il  l'était,  répéta  la  comtesse,  et  j'ai  failli  être  la 
vif  lime  de  la  trame  la  mieux  ourdie,  dans  laquelle  vous 
étiez  pour  quelque  chose,   comte. 


—  Moi!  dans  une  rc.me  contre  vous?  Jamais,  ma- 
dame? 

—  N'était-ce  donc  |  qui  aviez  donné  à  M.  de 
Richelieu  le  philtre? 

—  Quel  philtre? 

—  Un  philtre  qui  fait  ai.  aient. 

—  Non,  madame  ;  ces  philtre;  R    ne   ■ 
compose  lui-même,  car  il  en  connaît  dès   longtemp 
recette  ;    je   ne   lui    ai    remis,    moi,    qu'un    simple    nar- 
cotique. 

—  Ah  !  vraiment? 

—  Sur  l'honneur. 

—  Et  M.  le  duc,  attendez  donc,  M.  le  duc  est  venu  vous 

(1er  ce  narcotique,  quel  jour?  Rappelez-vous  hien 
ia   date,  monsieur,   c'est  important. 

—  Madame,  ce  fut  samedi  dernier.  La  veille  du  jour  où 
j'eus  1  honneur  de  vous  adresser  par  Fritz  ce  petit  bil- 
let qui  vous  priait  de  venir  me  retrouver   chez  M.   de 

les. 

—  La  veille  de  ce  jour,  s'écria  la  comtesse,  la  veille 
ili  jour  où  le  roi  fut  vu  se  rendant  chez  la  petite  Ta- 
verney?  Oh!  tout  m'est  expliqué  maintenant. 

—  Alors,  si  tout  vous  est  expliqué,  vous  voyez  que  je 
n  y  suis  que  pour  le  narcotique. 

—  Oui,  c'est  le  narcotique  qui  nous  i  sauvés. 
Balsamo  attendit  cette  fois,  il  ignorait  tout. 

—  Je  suis  heureux,  madame,  répondit-il,  de  vous  èlre 
bon  à   quelque  chose,  même  sans  intention. 

—  Oh  !  vous  m'êtes  excellent  toujours.  Mais  vous  pou- 
vez plus  encore  pour  moi  que  vous  n'avez  fait  jusqua 
présent.  Oh  !  docteur,  j'ai  été  bien  malade,  politiquement 
parlant,  et,  à  1  heure  qu  il  est,  c'est  à  peine  si  je  crois 
à  ma  convalescence. 

—  Madame,  dit  Balsamo,  le  docteur,  puisque  docteur 
il  y  a,  demande  toujours  des  détails  sur  la  maladie  qu'il 
a  à  traiter.  Veuillez  me  donner  les  détails  les  plus  exacts 
sur  ce  que  vous  avez  éprouvé,  et,  s'il  est  possible,  n  ou- 
bliez aucun  symptôme. 

—  Rien  dé  plus  simple,  cher  docteur,  ou  cher  sorcier, 
comme  vous  voudrez.  La  veille  du  jour  où  ce  narcotique 
fut  employé  Sa  Majesté  avait  refusé  de  m'accompaçncr 
à  Luciennes.  Elle  était  restée,  sous  prétexte  de  fatigue, 
à  Trianon,  cette  menteuse  Majesté,  et  cela  pour  souper, 
je  l'ai  su  depuis,  entre  le  duc  de  Richelieu  et  le  baron 
de  Tavernev. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Vous  comprenez,  à  votre  tour.  Ce  fut  pendant  ce 
souper  que  le  philtre  d'amour  fut  versé  au  roi.  11  en 
tenait  déjà  pour  mademoiselle  Andrée  ;  on   savai' 

ne  me  verrait  pas  le  lendemain.  C'était  donc  à  l'endroit  de 
cette  petite  qu'il  devait  opérer. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,   il  opéra,  voilà  tout. 

—  Ou'est-il  arrivé  alors  ? 

—  Voilà  ce  qui  est  difficile  à  savoir  positivement.  — 
Des  gens  bien  informés  ont  vu  Sa  Majesté  se  dirig 
vers  les  communs,  c'est-à-dire  vers  l'appartement  de  ma- 
demoiselle Andrée. 

—  Je  sais  où  elle  demeure;  mais  ensuite? 

—  Ah  !  ensuite  ;  peste  !  comme  vous  y  allez,  comte  ! 
Or  ne  suit  pas  sans  danger  un  roi  qui  se  cache. 

—  Mais  enfin? 

—  Enfin,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'e^t  qi      S  i 
Majesté,  par  une  affreuse  nuit  d'orage,  revint  à  Trianon 
pâle,   tremblante,    et  avec   une   fièvre  qui  tenait  du  dé- 
lire. 

—  Et  vous  croyez,  demanda  Balsamo  en  souriant,  que 
ce  n'était  pas  de  l'oi  s  le  roi  avait  eu" 
peur? 

—  Non  ;  car  le  valet  de  chambre  l'entendit  s'écrier  plu- 
sieurs fois  :  «.  Morte  !  morte  !  morte  !  » 

—  Oh  !  fit  Balsamo. 

—  C'était   le   narcotique,    coniinua   madame   Dub 
rien    ne   fait   peur    au  roi  comme   les   morts,    et,    après 
les  morts,   comme  l'image  de  la  mort.  Il   a  trouv 
demoiselle  de  Taverney  endormie  d'un  somme. 

il  l'aura  crue  morte. 

—  Oui.  oui.  morte  en  effet,  dit  Balsamo,  qu 

lait     avoir    fui    suis    réveiller    Andrée,    morte   o 
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n  i'  donnez,  je  vous  donne,  moi,  vingi  ans  i  ssse  de 

plus. 

I  ,,i  comtesse  glissa  le  flacon  dan-  el    el  partit 

joyeuse  el   triomphante. 
Ba         '    demeura   rftveur. 

-  Us  étaient  sauvés  peut-être,  se  d  -  la  coquet- 
terie d'une  femme.  Le  petit  pied  de  ce ourtisane  Lès 

p>ile   au  plus  profond  de  l'abîme.   Décidément 
ec  nous  ! 
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LE    SANG 


Madame   Dubarry  n'avait  pas  encore  vu  la   porte  de 
la  maison    se   refermer   derrière  ''lie,    que   Balsamo   re- 
montait  l'escalier    dérobé    et   rentrait  dans   la    ch 
aux  fourrures.  «" 

La  conversation  avec  la  comtesse  avait  été  longue,  et 
son  empressement  tenait  à  deux  causes. 

La  première,  le  désir  de  revoir  Lorenza  ;  la  seconde, 
la  crainte  que  la  jeune  Femme  ne  fût  fatiguée  ;  car,  dans 
la  vie  nouvelle  qu'il  venait  de  lui  faire,  il  ne  pouvait  y 
avoir  place  pour  l'ennui  ;  fatiguée  en  ce  qu'elle  pouvait 
passer,  comme  cela  lui  arrivait  quelquefois,  du  som- 
meil magnétique   à  l'extase. 

Or,  à  l'extase  succédaient  presque  toujours  des  crises 
m  rveuses  qui  brisaient  Lorenza,  si  1  intervention  du 
fluide  réparateur  ne  venait  pas  ramener  un  équilibre  sa- 
lisfaisant  entre  les  diverses  fonctions  de  l'organisme. 

Balsamo,  après  avoir  fermé  la  porte,  jeta  donc  rapi- 
dement les  yeux  sur  le  canapé  où  il  avait  laisse  Lore'nza. 

Elle   n'y  était  plus. 

Seulement,  la  fine  mante  de  cachemire  brodée  de  fleurs 
dur.  qui  l'enveloppait  comme  une  écharpe,  était  demeu- 
rée seule  sur  les  coussins,  comme  un  témoignage  de  son 
séjour  dans  l'appartement,  de  son  repos  sur  ce  meuble. 

Balsamo  demeura  immobile,  les  yeux  tendus  vers  le 
sofa  vide.  Peut-être  Lorenza  s'élait-elle  trouvée  incommo- 
dée par  une  odeur  étrange  qui  paraissait  s'être  répandue 
dans  l'appartement  depuis  qu'elle  en  était  sortie;  peut- 
éire  par  un  mouvement  machinal,  avait-elle  usurpé  sur  les 
habitudes  de  la  vie  réelle,  et  instinciivement  avait-elle 
changé  de  place. 

La  première  idée  de  Balsamo  fut  que  Lorenza  était 
rentrée  dans  le  laboratoire,  où,  un  instant  auparavant, 
elle  lavait  accompagné. 

Il  entra  dans  le  laboratoire.  Au  premier  aspect,  il  pa- 
raissait vide  ;  mais,  à  l'ombre  du  fourneau  gigantesque, 
derrière  la  tapisserie  d'Orient,  une  femme  pouvait  faci- 
lement se  cacher. 

Il  souleva  donc  les  tapisseries,  il  tourna  donc  autour 
du  fourneau  ;  nulle  part  il  ne  put  retrouver  même  'a 
trace  du  passage  de  Lorenza. 

Restait  la  chambré  de  la  jeune  femme  où  sans  doute 
elle  était  rentrée. 

1  ette  chambre  n'était   une  prison  pour  elle  que  dans 
élal  de  veille. 

B  courut  à  la  chambre  et  trouva  la  plaque"  fermée. 

Ce  n'était  point  une  preuve  que  Lorenza  ne  fût  point 
rentrée  chez  elle.  Bien  ne  s'opposait,  en  effet,  à  ce  que 
Lorenza,  dans  son  sommeil  si  lucide,  se  fût  souvenue 
de  ce  mécanisme,  et,  s'en  souvenant,  eût  obéi  aux  hal- 
lucinations d'un  rêve  mal  effacé  dans  son  esprit. 

Balsamo  poussa  le  ressort. 

La  chambre  était  vide  comme  le  laboratoire  :  Lorenza 
ne  paraissail  pas  même  y  être  entrée. 

Mors  une  pensée  douloureuse,  une  pensée  qui,  on  - 
souvient,  l'avait  déjà  mordu  au  Cœur,  vint  chasser  toutes 
les   suppositions,   toutes   les  espérances  de  l'amant  heu- 
reux. 

Lorenza  aurai!  joué  un  rôle;  elle  aurait  Teint  de  dormir, 
aurait  ainsi  dissipé  toute  défiance,  toute  inquiétude, 


toute  vigilance  d  la 

occasion  de  liberté,  elle  lie 

plUS    SO  I     l'air.  ,     lasti 

qu  elle  étail  par  i   i  plutôt  par  une  set 

expérie 

Balsamo  bondit  à  oett<  ,  niz. 

Puis    corn  ai  i  rrdait, 

il  B'élBnça  au  ctei  anl  de  lui  et  -  l'es 

ibé. 

—  La   signora?   dit-il. 

—  En  bien,  maître  ?  den 

'un,  qu  il   - hosi    'I  ex- 

traordinaire. 

—  L'as-tu  vue? 

—  Hure. 

Ile  n'est  pas  sortie? 

—  D  où  cela? 

—  Mais   de  la  maison. 

—  Personne  n  orti  que  la  comtesse,  derrière  la- 
quelle je  viens  de  fermer  la  porte. 

Balsamo  remonta  comme  un  fou.  11  se  figura  alor-  que 
li  folle  jeune  femme,  si  différente  dans  le  sommeil  de 
ce  qu'elle  ê  eille,  avait  eu  un  moment  d'es- 

irie  enfantine  :  qu  elle  lïsslit,  de  quelque  coin,  où 
ellî  était  cachée,  son  effroi  dans  son  cœur,  et  qu'elle  -> 
divertissait  à  l'épouvanter,  pour  le  rassurer  ensuite. 

Alors  commeiM  i    ne  recherche  minutieuse. 

Pas  un  coin  ne  fut  épargné,  pas  une  armoire  ou- 
bliée, pas  un  paravent  laissé  en  p'  ivait,  dans 
cette  recherche  de  Balsamo,  quelque  chose  de  l'homme 
aveuglé  par  la  passion,  du  fou  qui  ne  voit  plus,  de 
l'homme  ivre  qui  chancelle.  Il  n'avait  plus  d'-  Fori 
pour  ouvrir  les  deux  bras  et  pour  crier  :  Loi 
Lorenza  !  »  espérant  que  cette  adorée  créature  vien- 
drait s'y  précipiter  tout  à  coup  avec  un  grand  cri  de 
joie. 

Mais  le  silence  seul,  un  morne  el  obstiné  -nlence.  ré- 
pondit à  sa  pensée  extravagante  et  à  son  appe.l  insensé. 

Courir,  remuer  les  meubles,  parler  aux  murs,  appeler 
Lorenza,  regarder  sans  voir,  écouter  sans  entendre,  pal- 
piter sans  vivre,  tressaillir  sans  penser,  voilà  l'état  dans 
lequel  Balsamo  passa  trois  minutes,  c .'esl-à-'din-  trois 
siècles  d'agonie. 

Il  sortit  de  cet  état  d'hallucination  à  moitié  fou.  trempa 
sa  main  dans  un  vase  d'eau  glacée,  s'en  mouilla  les 
tempes  ;  puis,  comprimant  une  de  ses  mains  avec  l'au- 
tre, comme  pour  se  forcer  à  l'immobilité,,  il  chassa,  par 
la  volonté,  le  bruit  importun  de  ce  battement  du  sang 
contre  le  crâne,  bruit  fatal,  incessant,  monotone,  qui. 
lorsqu'il  est  mouvement  et  silence,  indique  In  vie,  mais 
qui.  lorsqu'il  devient  tumultueux  et  perceptible,  signifie 
la  mort  ou  la  folie. 

—  Voyons,  raisonnons,  dit-il;  Lorenza  n'y  est  plus, 
plus  de  faux-fuyants  avec  moi-même  ;  Lorenza  n'y  est 
plus  ;  donc,  elle  est  sortie.  Oui,  sortie,  bien  sortie  ! 

El  il  regarda  encore  une  fois  autour  de  lui,  et  il  ap- 
pela une  fois  encore. 

—  Sortie  !  répéla-t-il.  En  vain  Fritz  prétend-il  ne  l'avoir 
po?   vue  :  elle  est  sortie,  bien  sortie. 

«   Deux  cas  se   présentent: 

«  Ou  il  n'a  rien  vu  en  effet,  ce  qui,  à  tout  prendre, 
i  -  possible,  car  l'homme  est  sujet  à  l'erreui  ;  —  ou 
bien  il  a  vu  et  il  a  été  corrompu  par  Lorenza. 

«  Corrompu.  Fritz? 

«Pourquoi   non:'    En    vain    sa    fidélité    pass 
contre  cette  supposition.  Si   Lorenza.   si  l'amour,   si   ta 
science,   ont  pu  a  ce  point  tromper  et  mentir,  pourquoi 
la  nature  si  fragile,  si  faillible  d'une  créature  humaine  ne 
tromperait-elle  pas  à  son  tour? 

«  Oh!  je  saurai  tout,  je  saurai  tout.  Ne  me  reste-t-;l 
pas  mademoiselle  de  Taverney? 

«  Oui,  par  Andrée  je  -aurai  la  trahison  de  Fritz;  par 
Andrée,  la  trahison  de  Lorenza;  et,  cette  fois...  oh: 
cette  fois,  comme  l'amour  aura  été  mensonger,  comme 
la  science  aura  été  une  erreur,  comme  la  fidélité  aura 
été  Un  piège...  oh  !  cette  fois,  Balsamo  punira  sans  pitié, 

iinme   un  homme  puissant  qui  se  v 
ayant  chasse     la  miséricorde   et  conservé  l'orgueil. 
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ing  humain  !  dit  Balsamo  passant  sa  main 
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L'énorme  vase  était  a  moitié  rempli. 

-aino  roc::  lié. 

—  Oh!  ce  sang!  s'écria  t— il  ;  d'où  vient  ce  sang? 

.ila>  ne  répondait  pas;  mais  son  ri  perdait 

r;en  des  fluctuations  ements  el  des  terreurs  d» 

mo     Soudain  celui-ci    poussa    un    r 
rible. 

Puis,   -  abaissant  coi e  s  il   fondait   sur  une   proie,  il 

■  s  Un  point  de  la  chambre  el  ramassa  par  terris) 
un   ruban  de   soie  bro  hé  d'argent   après   lequel   pc 
une  loi 

iiireux,  supré un  sili  nec  mmh'- 

dans  la  chambre  du  vieillard 
levait  lentement   ce  ri  ban,  ej 
cheveux   dont   une   épingle   dur   retenait 
émité  clouée  d'un  côté  à        soie    tandis  que,  tran- 
chés netlemcnl  de  l'autre,  ils  semblaient  une  i 
le   boul    oui    été   effleuré   par   un    flol    de   sang,  car    des 

perlaient  à  I  extrém 
celle  f; 

A  mesure  que  lil  sa  main,  sa  main  deve 

nail  plus  tremblante. 
A   mesun  I  son  reg  ird  plus   su 

le  ruban  - lié,   ses  joues  devenaient  plus 

livides. 

—  Oh  !  d  .m  vient  cela?  murmura-t-il,  mais  assez  haut 
cependant  pour  que  ses  paroles  devinssent  une  quesl  on 
pour  un  autre  q  n  me. 

—  Cela?  dit  Althol; 

—  Oui.    cela. 

—  Eh   bien,   c'est  un   ruban  île  soie  enveloppant   dei 
eux 

—  M  hc\  eux,  ces  '  1m'\  eux,   dai 
trempé 

—  Tu  le  vois  bien,  d  ins  le  sang. 

—  Dans  quel  - 

—  Eh  !  parbleu  !  dans  le  sang  qu  il  me  fallait  pour  mon 

élixir,  dans  le  Bang  que  li refusais  el  que  j'ai  dû 

a  ton  refus,  me  procurer  moi-même. 

—  Mais  ces  cheveux,  cette  tresse,  ce  ruban,    o 
avez-vous  pris?  Ce  n'esl  poinl  la  la  couture  d'un  enfant 

—  Lt  qui  i  a  dit  que  ce  fui  un  enfant  que  j  ai  égorgé] 

menl  Althotas. 

—  Ne  miiis  fallait-il  pas.  pour  voire  élixir,  le  ing 
d'un    i                           I  samo.   \  oyons,   ne  m  a\  '■■  '-on. 

—  dit  cela? 

—  Ou  d'uni  rat,  ou  d'une  vierge. 
i  i    \                              ■  t.  i  ,     inaigj  ic  -m'  !'■  bra    dij 

:   y  prit  une  fiole  donl  il  ura-  le  contenu 

■ 

i        d      on  ton  h  ci  enl  le. 

plus  affectueux  : 

—  C'esl  bien  a  oi  di  il  Vcharat,  in  a-  été  sage  et 
prévo;  le  cette  femme  bous  mon  plani  liei 

••  a  la  poil..-  <!<■  ma  main  :  1  humanité  il  a  pa 
Ire,  la  loi  u  a  rien  a  reprendre.  Eh  '  eh  '  ce 
oi   qui    m  laquelle    j'allais 

l.li  !  en  !  nui ' 

■  •    i    merci    mon  pi  Lil  Ai  harat. 
Et  il  approcha  eni  ore  une  fois  la  liole  de  ses  lèvn 

Balsamo  laissa  lomber  la   :he  de  cheveux   qu'il  II 

rail;  une  horrible  lumière  venait  d'éblouir  ses  yeux. 
En    face    île   lui.    la    lai.  i.l.    celle    inn 

ilii    di    planti      de  livre 

il ,   fi..  île  était  i uverle  u  un 

a  di    d  u        blanc  à  fleui  ,-ur  lequel 

i  ,(..    i  OUgi    lire  lueur    • 
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sinait  de  sinistres  formes  que  Balsamo  n  avail  pas  encore 
remarquées. 

Balsamo  prit  un  des  coins  du  drap  el  le  lira  violem- 
ment à  lui. 

Mais  alors  ses  cheveux  se  hêris  •  bouche  ou- 

ne  put   laisser   échapper  l'horrible   cri   étoufl 
fi  nd  de  sa  gorge. 

Il   venait   sous   ce   linceul   d'apercevoir   le   cadavre   de 
Lorenza,    de   Loi  endue    sur   celle   table,    la    tèle 

livide  et  cependant  sourianle  encore,  el  pendant  en  ar 
rière  comme  cnlraînée  par  le  poids  de  ses  longs  che- 
. 

Une  large  blessure  s'ouvrait  béanie  au-dessus  de   la 
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Les  heures,  ces  éti  -  sœurs  qui  se  liennent  par  la 

main,   qui  passent  d'un  vol  si    tenl    pour  l'infortuné,   si 
rapide  pour   l'nomme   heu;  -    -  [battirent 

silencieusement    en    repliant     h  pesantes    sur 

cette  chambre  pleine  de  soupirs   et  de 


Balsamo  soulevait  lentement  ce  ruban. 


clavicule  et  ne  laissant  plus  échapper  une  seule  goutte 
d_-  sang. 

lcs  mains  étaient  roidies  et  les  yeux  fermés  sous 
leurs    paupières    violettes. 

—  Oui,  du  sang,  du  sang  de  vierge,  les  trois  dernières 
gouttes  du  sang  artériel  d  une  vierge  :  voilà  ce  qu  il  in< 
fallait,  dit  le  vieillard  en  recourant  pour  la  troisième  fois 
à  sa  fiole. 

—  Misérable  !  s'écria  Balsamo,  dont  le  cri  de  déses 
poir  s'exhala  enfin  par  chacun  de  ses  pores,  meurs 
donc,  car,  depuis  quatre  jours,  elle  était  ma  maîtresse, 
mon  amour,  ma  femme!  Tu  l'as  assassinée  pour  rien... 
Elle  n'était  pas  vierge'! 

Les  yeux  d'Althotas  tremblèrent  à  ces  paroles,  comme 
si  une  secousse  électrique  les  eût  fan  rebondir  dans 
leur  orbile  ;  ses  prunelles  se  dilatèrent  effroyablement , 
ses  gencives  grincèrent  à  défaut  de  dents  :  sa  main  laissa 
échapper  la  fiole,  qui  tomba  sur  le  parquet  el  se  brisa  en 
mille  morceaux,  tandis  que  lui,  stupéfait,  anéanti,  frapoé 
a  la  fois  au  cœur  et  au  cerveau,  il  se  renversait  lour- 
dement sur  son  fauteuil. 

Quant  à  Balsamo,  il  se  pencha  avec  un  sanglot  sur 
le  corps  de  Lorenza,  et  s'évanouit  en  baisant  ses  cheveux 
sanglants. 


D'un  côté,   la  mort  ;  de  l'aulre,  l'agonie. 

Au  milieu,  le  désespoir,  douloureux  comme  l'agonie, 
profond  comme  la  mort. 

Balsamo  n'avait  plus  proféré  une  seule  parole  depuis 
le  cri  qui  avait  déchiré   sa   gorge. 

Depuis  celte  foudroyante  révélation  qui  avait  abattu 
la  féroce  joie  d'Althotas,  Balsamo  n'avait  pas  fait  un 
mouvement. 

Quant  au  hideux  vieillard,  rejelé  violemment  dans  la 
vie"  telle  que  Dieu  l'a  faite  aux  hommes,  il  semblait  aussi 
dépayse  dans  cet  élément  nouveau  pour  lui  que  1  est 
u  atteint  d'un  grain  de  plomb,  et  tombé  du  haut 
d'un  nuage  dans  un  lac,  à  la  surface  duquel  il  se  dé- 
bat sans  parvenir  à  enfler  ses  ailes. 

La  stupéfaction  de  cette  figure  livide  et  bouleversée 
révélait  1  incommensurable  étendue  de  son  désappoin- 
tement. 

En  effet.  Allholas  ne  prenait  plus  même  la  peine  de 
penser,   depuis   -  -   avaient  vu  le  but  vers 

lequel  elles  se  dirigeaient,  et  auquel  elles  croyaient  la 
solidité  du   roc    s'évanouir  comme  une  fumée. 

Son  désesi  nir  morne  et  silencieux  avait  quelque 
chose  de  l'hébétement.  Pour  un  esprit  peu  accoutumé  a 
mesurer  le  sien,   ce  silence    eût   peut-êlre   été  un  indice 
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- 

i  rue   !  iiu- 

-  tlusion 
sur   Ital- 

Il   r 

i   la  jambe, 
-    ig   leur  raire 

î     p  q  le   ii.-    -un   .  • 

de  et  '    son  [usai,  lèvent  obli- 

ine,  de  ven- 
surpi 

-i   exprès- 
que  lanl  il<'  malheurs, 
ii    •   moi,  de  la  pari  <l  un  être 
•   je  vois  la  agenouillé  à 

-  •!■■  i  ■;  un  objet   aussi  vuli 

ni        «tel  N'est-ce  pas  un  bouleversement 
ire,  nu  bouleversement  (!<■  la  science,   un  ca- 
ne de  la  raison,  que  l'élève  ail   abusé 
intime  "    '                  -    monstrueux,    enfin, 
■■  er;iin  di                 ■■  .'ut   arrêté  court   la  roue  du 
•  •■H  tout-puissant,  dai 
immortel   r- 

i  •  mo    brisé,   anéanti,    sans 

-  mouvement,   presque  sans  vie,  nulle  pensé) 

-  ■  lait  encore  faii  jour  à   travers  les 
-,    .,.-    cen  eau. 
lorenza,  sa  Lorenza!  Lorenza,  sa   femme,  son  idole, 
•  réature    doublement    précieuse    i    titre   d'ange    et 
Lorei     i  c'est  i-dire    le  |»!:<ir-ir  et  la    eloirc. 
■    présent    et  l'avenir,   la   force  et  la    toi  :   I  i'! 

tout  ce  qu'il  aimait,  tout  ce  qu'il  désirait,  tout  ce 
Bitihitonnail  au  monde,  Lorenza  était  perdue  ;,our 

Il     ne    pleurait    pas,    il    ne     criait    pas,    il    ne     soupirait 

.     -. 
\    peine  avait-il  le  tenu  onner  qu'un   -i 

l 'le   malheur   eût   fondu   -  emblail 

-  infortunés  que  l  inondation  saisit  dans  leur  lit,  au 
qui  rêvent  qui  ignés 

lent,  oui  ouvrent   les  "i  sur 

n  ont  pa-  même  le  temps 
gant  di    I     vie  ■'  la  mort 
ïlouti  dans 
•  -   du  lomb 
u\   il  prenait  ce  qui  lui  arrivai!   pour  un 
ni  visitent  les  dans 

se  du  sépuli 

.--i  a  dire   plu-  de    haine 

plut    de    \  M1. 

'it  ! 

sili  ncieux, 

'   |   ":'il    --     l|l 

■  -  •  i  r  i  i  [a  ré 

nuit,    uni' 

■  /    \1 
-   .     . 

bruit 

:  I     plu» 

que  la 
..n-   éloigna 


celui  qui  premier  linlemenl   du   second, 

sonnette  irritée  lit  une  troisième   fois  jaillir  dans   la 
bre  un  éclal  multiple  de    ■  el  impatients. 

-  tressaillir,   sonle\  i   lentement   son 
el     iu  ide    solennité 

mort  qui  sort   de  son  tombeau. 

Unsi  dut   regarder    i  ■  la   voix  du  Chris! 

1  appela    trois    fois 

cessait   point  de  'nier. 

- nergie,  nti     éveilla   enfin  1  inlel 

mi  m   de   l  orenza. 
Il  détacha  sa   main  >1<-  la  main  du  cad 
route  la  chaleur  avait   quille  son  corps,   sans  pa 
celui  de   i  orenza. 

—  Une  grande  nouvelle  ou  un    _rand  damier,   se  dit 

1!  il-aino.    Poun  u   que    Ce    SOil    Ut 

se  leva  tout  à  fait 
Mais  pourquoi  répondrais  j<  ppel  *  conl 

I  il  sans  s'apercevoir  du    lugubre    effel   de    ses   p 
sous  celle   voûte  sombre,   dans  cette   chambre  l'un 
irmais   quelque    chose    peut    m'inléi 
OU  m  effrayer  en  ce   monde? 

i  omme   pour  lui  répondre,   hi 
si   brutalement    ses   flancs   de  bronze    avei    son    b 

■  que  ie  bollani  se  détacha  el  tomba  sur  une  cot 
nue  de  verre,  qui,  brisée  avec  un  bruit  métallique,  alla 
joncher  le  ses  di  bries 

Balsamo  ne  résista  plus:  il  était,  d'ailleurs,  impi 
que  nul,  pas  même  Fritz,  ne  le  vlnl  relancer  <>u  il  était. 
Il    i:  ni   pas    tranquille    vers    te    ressort,    le 

el  ail. m-  la  trappi .  «pu  descendit  len- 

lemei  '  et  le  déposa  au  milieu  de  I  i  i  hambre  aux  four- 

En  passant  prés  du  sofa,  il  effleura  la  mante  qui  était 
tombée   des   épaules  de    Lorenza   lorsque   l'impito 
vieillard,  impassible  comme  la  mort,  l'avait  enlevée  eu- 
es   deux    liras. 

Le  contact,   plus    vivant  que  Lorenza   clle-m( s,    iaa- 

n  frisson  douloureux  à  Balsamo, 
il  prit  i'écharpe  Bl  la  baisa  en  étouffant  ses  cris  avec 

I. -.harpe    même. 

l 'i lis  il  alla  ouvrir  la  porte  de  l'escalier. 

-~i ir  les  plu-  hautes  marches,  Frite  loul   pale,  tout  ha- 
letant,  Fritz  tenant   un  flambeau  d'une  main,   el   de   1  au 
Ire  le  cordon  de  sonnette  que,  dans  sa  terreur  i 
impatience,   il  continuait  ""d'agiter    convulsivement,   Fritz 
I  attendait, 

\  la  vue  de  son  maître,  il  poussa  un  cri  de  sali 
lion  d'abord,  puis  un  second  cri  de  surprise  el  d'époo 

\i  lis  B    -  imo    ignorant  la  cause  <le  ce  double  cri,  ne 
dit   que  par   une   muette  interrogation, 
ne  ilii  rien  :  mais  il  se  hasarda,  lui  si  respectueux 
d'ordinaire,  à  prendre   son   maître  par  la  main  el    a   le 
conduire  devant  le  grand  miroir  d<    Veni  e  qui  garnis 

-.ni   le  dessus  de    la   chemii pai    laquelle   on    passait 

•  l 'n-  i .  chambre  de  Lorenza. 

—  oh'   voyez,    Excellence,   dit-il   en   lui   indiquant    sa 
propre  uni  le  ci  istal, 

ait. 

sourire,  un  de  ci  qui  sonl  fils  <i  une 

douleur  infinie  •■!  inguérissable,  un  sourire  morlel  | 

En  effet,  il  avail  compris  l'épouvante  de  Fritz. 
Balsamo  avail  vieilli  de  vingl  an     en  uni'  heure;  plus 
i    plus  il'-  "u     la  peau,  une 

expression   de   stupeur  el  d'inintelligence   répandu* 

ml     -.■-     Ir 

i   batiste  si  blani  he 
i  hemise. 
i;.ii-  un  instant  -an-  pouvoir 

olumenl    ses    yeux 
lersoni  tige  que  i   flétail  le 

.  remarquant  l  air  inquiet  du  lidèlc  serviteur: 

\i  •      quoi    m  appelais  lu     donc?   lui 

t-H. 

i  iii  •    maître    pour  eux. 
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—  Eux? 

—  Oui 

—  Eux  !  qui  cela? 

—  Excellence,  murmura  Fritz  en  approchant  sa  bou- 
cbe  de   i  on  ille  de   Balsamo,  eux,   les  cinq 

B  i  Isamo   tressaillit. 

—  Tous?  demanda-t-il. 

—  Oui,  tous. 

—  El    ils  son!  là? 

—  !  à. 

—  Seuls? 

—  Non  :   avec   chacun   un   serviteur    armé  qui 
dans   la   cour. 

—  Il~  «ont  venus  ensemble? 

—  Ensemble,   oui,   maître  ;    et  ils  s'impatientent  ;    vil 
pourquoi  j'ai  sonné  tant  de  fois  et  si  fort. 

Balsamo,  sans  même  cacher  sous  un  pli  de  son  jabol 
de  dentelles  la  tache  de  sang,  sans  chercher  a  répari  r 
le  désordre  de  -a  toilette,  Balsamo  se  mit  en  marche 
ol  commença  de  descendre  1  escalier  âpre-  avoir  de- 
mandé à  Fritz  si  ses  hôtes  étaient  installe,  dans  le 
salon  nu  dans  le  grand  cabinet. 

—  Dans   le   salon.    Excellence,    répondit    Frit/    ei 
vanl  son  maître. 

Puis,  au  bas  de  l'escalier,  se  hasardant  à  arrêter  Bal- 
samo : 

—  Yolre  Excellence  a-t-elle  des  ordres  à  me  donner? 
•dit-il. 

—  Aucun   ordre.    Frit/. 

—  Voire   Excellence...,    continua    Fritz  en  balbutiant. 

—  Eh  bien:'  demanda  Balsamo  avec  une  douceur  in- 
fime. 

—  V'olre  Excellence  se  rend-elle  près  d'eux  sans  ar- 
mes ? 

—  Sans   armes,   oui. 

—  Même   sans   votre   épi 

—  Et    pourquoi    prendrais-j e   mon   épée,    Fritz? 

—  Mais  je  ne  sais,  dil  le  fidèle  serviteur  en  baissant 
les  yeux  :  je  pensais,  je  croyais,  j'avais  peur... 

—  i    est   bien,    retirez-vous.    Fritz. 

Fritz   fit  quelques  pas  pour   obéir  et  revint. 

—  Vavez-vous  pas   entendu?   demanda   Balsamo. 

—  Excellence,  je  voulais  vous  dire  que  vos  pistolets 
à  deux  coups  sont  dans  le  coffret  d'ébène,  sur  le  gué- 
ridon  doré. 

—  Allez,  vous  dis-je,  répondit   Balsamo. 
Et   il   enlra  dans  le  salon. 
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LE    JUGEMENT 


Fritz  avait  bien  raison,  les  hôtes  de  Balsamo  n'étaient 
pas  entrés  rue  Saint-Claude  avec  un  appareil  pacifique, 
pas   plus  qu'avec  un   extérieur  bienveillant. 

Cinq  hommes  à  cheval  escortaient  la  voiture  de 
voyage  dans  laquelle  les  maîtres  étaient  venus  ;  cinq 
hommes  de  mine  altière  et  sombre,  armés  jusqu'aux 
dents,  avaient  referme  la  porte  de  la  rue.  et  la  gar- 
daient, tout  en  paraissant  attendre   leurs  maîtres. 

Un  cocher,  deux  laquais  sur  le  siège  de  ce  can 
tenaient  sous  leur  manteau  des   couteaux  de  chasse  et 
de?  mousquetons.   C'était  bien    plutôt  pour  une    expédi- 
tion que  pour  une   visite  que  tout  ce  monde  était    venu 
rue   Saint-Claude. 

Aussi  cette  invasion  noclurne  de  gens  terribles  que 
Frit/,  avait  reconnus,  cette  prise  d'assaut  de  1  hôtel 
avait-elle  imposé  tout  d'abord  à  l'Allemand  une  terreur 
indicible.  Il  avait  essayé  de  refuser  l'entrée  à  tout  le 
monde,  lorsqu'il  avait  vu  par  le  guichet  l'escorte  et  de- 
viné les  armes  ;  mais  ces  signes  tout-puissants,  irrésis- 
tible témoignage  du  droit  des  arrivants,  ne  lui  avaient 
plus  permis  de  contester.  A  peine   maîtres  de  la  place, 


-.   comme  d  habiles 
laines,   a  chaque   issue   di    la  ms  prendre   la 

peine  de  dissimuler  Lui-   intentions   malveillantes. 

Les  prétendus   vali  lans  les  pas- 

le-  prétei  d       maîtres  dans  le    salon,   ne  présa- 
geaient   rien  de   I ,  si]  i     pourquoi  il    avait 

l.i   sonnette. 

Balsamo,     sans    s'él se    préparer,    entra 

dans  le  salon,  que   Fri  honneur  comme  il 

le  devait  ù  tout  visiteur,  ai  i  enablemenl. 

Il    vit    assis    sur    de-    fauteu  iteurs,    doyit 

pas  un  ne  se  leva  quand  il  parut. 

Lui,  le   maître  du  logis,  les  ayant   s  -.  les  salua 

civilement. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  se  levèrent  et  lui  ren- 
dirent gravement   son   salut. 

Il  prit   un  fauteuil   en   face  des   leur-,    sans  ren 
nu    -.ni-    paraître    rem  trquer  l'étrange   ordonnance    de 
cette    assisl  •.les   cinq    fauteuils    formaient 

un    hémicycle    pareil    à    ceux   des   tribunaux    antiq 
avec    un    président    dominant   deux 

til    à    lui,    Balsamo,     établi     en    face    de    celui    du 

ni.     occupant    la    place    qu'on    donne   à    l'ai 
les  conciles  ou  les  pi 
mm   ne   pril    pas   le  premier  la   parole,   comme    il 
l'eut  fait  en  toute  autre  circonstance  ;  il  regardait  sans 
bien  voir,  toujours  par  suite  de  celle  douloureuse  som- 
nolence qui  lui  était  restée  après  le  choc. 

—  Tu  nous  as  compris,  à  ce  qu'il  parait,  frère,  dit  le 
président,  ou  plutôt  celui  qui  occupait  le  fauteuil  du 
milieu.  Tu  as  cependant  bien  tardé  à  venir,  et  non-  déli- 
bérions déjà    i •  savoir  si  l'on  enverrait   à   ta   n  ■ 

che. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  répondit  -implement 
Balsamo. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  j'avais  cru  en  le  voyant  pren- 
dre vis-à-vis   de  nous  la  place  et  l'attitude  de  l'accusé. 

—  De   l'accusé?   balbutia    vaguement   Balsamo. 
El  il  h, m--  i  les  épaules. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit-il. 

—  Nous  allons  te  faire  comprendre,  et  cela  ne  sera 
pas  difficile,  -i  j'en  crois  ton  front  pâle,  les  veux  éteints, 
ta  voix  qui  tremble...  On  dirait  que  tu  n'entends   p  - 

—  Si  fait,  j'entends,  répondit  Balsamo  en  secouant  la 
tête  comme  pour  en  faire  tomber  des  pensées  qui  l'ob- 
sédaienl. 

—  Te  souvient-il,  frère,  continua  le  président,  que, 
dans  ses  dernières  communications,  le  comité  supé- 
rieur t'ait  donne,  avis  d'une  trahison  méditée  par  un  des 
grands  appuis  de  l'ordre  ? 

—  Peut-être  ..  oui...   je  ne  dis  pas  non. 

—  Tu  réponds  comme  il  convient  à  une  conscience 
tumultueuse  et  troublée  :  mais  remets-toi...  ne  le  laisse 
point  abattre  ;  reponds  avec  la  clarté,  la  précision  que  te 
commande  une  position  terrible  ;  réponds-moi  d'après 
celte  certitude  que  tu  peux  nous  convaincre,  car  nous 
n'apportons  ici  ni  prévention  ni  haine  ;  nous  sommes  la 
loi  ;  elle  ne  parle  qu'après   que  le  juge   a   écoute. 

Balsamo  ne  répliqua  rien. 

—  Je  te  le  répète,  Balsamo,  et  mon  avertissement  une 
l'ois  donné  sera  comme  l'avis  que  -e  donnent  des  com- 
battants avant  de  s'attaquer  l'un  l'autre;  je  \  lis  t'atta- 
quer  avec  des  armes  loyales  mais  puissantes  :  défends- 
toi. 

I,.;     assistants,    voyant   le    flegme    et   l'immobilité     de 
n.    -e  regardèrent  non  -in-  étonnement,  puis  re- 
portèrent leurs   yeux  sur  le  président. 

—  Tu  m'as  entendu,  n'est-ce  pas,  Balsamo?  répéta  ce 
dernier. 

Balsamo   fit  de  la  tète  un   signe   afflrmatif. 

—  J'ai  donc,  en  frère  plein  de  loyauté,  de  bienveil- 
lance, averti  ton  esprit,  et  fait  pressentir  le  but  de  mon 
Interrogatoire.  Tu  es  averti;  garde-toi.  je   recommence. 

<c  Après  cet  a'  .>nlinua  le  président,  l'as- 

sociation délégua  cinq  de  bres  pour  -  irveiller  a 

Paris  les  dém  J  lui  qu'on  nous  signalait  comme 

un  traître. 

«  Or.  nos  révélations  à  nous  ne  sont  pas  sujet  les  à 
l'erreur  ;  nous   les  tenons    ordinairement,   tu  le   sais  loi- 
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- -ileur,   nom   d'homme   puissant;  lu   diras 
qu'elle  n'a  pas  su  soupçonner  ce  nom. 

—  Je   ne  dirai   rien   du    : 

—  Ton  orgueil  survit  a  ton  honneur  ;  ces  noms,  la  po- 

-  a  découverts  qu'en   lisant   la  note  confiden- 
tielle que  le   conseil  suprême  l'avait  «dressée,   ci   voici 

comment  elle  la  lue    .lui  avais  enfermée  dans   un   cof 

frel  ;  esl  ce  \  ri 

r,  une  femme   est  sorlie  île  chez  loi  portant 
ni  sous  son  bras  ;  elle  a  été  vue  par  nos 

île   surveillance    et    suivie   jusqu'à   1  hôtel  du    lieutenant 
ilice,   dans   le    faubourg   Saint-Germain.    Nous   pou- 
irréter  le  malheur  dans  ».<  source  .  car,  en  prenant 
ret.    en    arrêtant    celte    femme,    tout    devenait 
aime   et   sûr.    Mais   nous   avons   obéi   aux    ai 

de  la  constitution,   qui  prescrit   de   respei 

occultes    à    laide    desquels    certains    associés    entendent 

ser\ir  la  cause,  même  lors  us  auraient  une 

apparence  de  trahison   OU  d 'imprudent  10. 

samo    parut  approuver  cette   assertion,   mais 

-  peu  marqué,  que,  sans  son  immobilité  pas- 
-le    eut    paru    insensible. 

—  Cette  femme  parvint  jusqu'au  lieutenant  do  police, 
dil   le    président  ;  celle   femme  donna  le  coffret,   cl 

fui  il. \  ei  t.   Esl  ce  vrai  ! 

—  Parfaitement  vrai. 
1  e  présidenl  se  leva. 

—  Qu'était  celle  femme?  s'écria-l-il.  Belle,  passion- 
née, dévouée  à  loi  co  ime,  tendrement  aimée  de' 
loi  ;  aussi  spirituelle,  aussi  adroite,   aussi    souple  qu'un 

lénèbres   qui  aident   1  homme   à    réussis 

dans  le  mal;  I  orenza  Feliciani  esl  la  femme,  Balsamo! 

icr  un  rugissement  de  désespoir, 

—  Tu   es  convaincu?   dit  le  président, 

—  Concluez,  dil   Balsamo. 

—  Je  n'ai  pas  encore  achevé,  Un  quart  d'heure  après 
son  entrée  chez  le  lieutenant  de  police,  lu  y  entras  toi- 
même.  Elle  avait   semé  la  trahison;  tu  venais  réi 

la  récompense.  Elle  avait  pris  sur  elle,  en  obéis 
servante,  ta  perpétration  du  crime;  lu  venais,  loi 
gammenl  donner  un  i  our  à  1  oeuvre  infâme.  Lo- 

ressoiiil  seule,   lu  la  reniais  sans  doute,  el  lu  ne 
-    i  Lre   compromis   en   l  accompagnant,     roi, 
lu  sortis  triomphant  avec  madame  Dubarry, 

iUJir  de  la  bouche   les  indices  que  lu  voulais 

■. er ...  Tu  es  monté  dans  le  c  irrosse  de  celte 

prostituée,   connue  le  batelier   dans  le  bateau  avec  la 

•  une  ;  lu    I  -    notes    qui 

non-   perdaient   chez    M.   de   Sarlinos,    mais   lu    Bmpo 

le  coffret  qui  pouvait  te  perdre  pn  9,   Il 'eu 

sèment,  non-    avons  vu!   la  lumière  de    Dieu   ne  nous 
manque  pas  dans  les  bonnes  occasions... 
Balsamo  s'inclina  sans  rien  dire. 

—  Maintenant,  je  puis  conclure,  ajouta  le  président 
Deux  coupables  ont  été  signalés  à  l'ordre  ;  une  femme, 

la    complice,    qui,    peut  élre    innocemment,    mai»    qui,     de 

fait,  a  porté    préjudice    a   la  cause    en  révélant  un    de 
nos  si  ndcmenl    loi  le  maître,  toi  le 

cophte;  loi  le  rayon   lumineux  qui  as  eu  la  lâcheté  de 
t'abriti  •    cette   femme   pour  que  ion  vît   moins 

clairement  la   trahison. 

Balsamo  souleva   lentenv  >Alc,    attacha  but 

les   commi  n    regard   élincelant   de   tout   le   feu 

qui  avait  couve  di  puis  le   commence- 

ment de  i  interrogatoire. 

—  Pourquoi  cette    femme?    dit-il. 

—  Ah  !  non»  gavons  que  tu  e  i  do  la  défendre  ; 
non-  gavons  que  lu  I    it             c  idolâtrie,  que  tu  la  pré- 

ons  qu'elle    esl  ton  trésor    de 
.    de  bonheur  el  de  fortune  :  non  i  a     qu  elle 

est    pour   loi   un   instrument    plus    précieux   que  tout  le 
monde. 

—  Vo  cela  ?  dit   Bal 

Oui,    nous  cl    non»  le  frapperons  bien 

par  elle  que  par  toi 

achevez 

Le     président     »e     leva. 

Voici  la  Bcntcnce     Joseph  Balsamo  esl  un  traître 
il  a  manqn.  ■  ence  esl  im 

rdre.  Balsamo  doil  vivre  poui 


JOSEPH    i 


14 


la  cause  qu'il  a  trahie;  il  appartient  ;<  ses  frères,  bien 
qu'il   les  ait   reniés. 

—  Ah  !  ah  !   (lit  Balsamo  sombre  el   farouche. 

Une     prison    perpétuelle     prol     era      l'association 

contre  ses  nouvelles  perfidies,  en  môme  temps  qu'elle 
permettra   aux   frères   de  recueillir   de    Balsamo   l'utilité 

qu'elle   a   droit  d'attendre   de  chacun    d<    ses    mbres. 

Quant    à   Lorenza   Feliciani,   un   châtiment   terrible  .. 

—  Attendez,  dit    Balsamo    avec    le  plus   grand 

dans  la  voix.  Vous  oubliez  que  je  ne  me  suis  pas  dé- 
fendu ;  l'accusé  doit  être  entendu  dans  sa  justification... 
Un  mot  me  suffira,  Un  seul  document.  Attendez-moi  une 
minute,  je  vais  rapporter  la  preuve  que  j  ai  promise. 

I  es   commissaires    se    consultèrent   un   moment 

—  Oh!   vous  craignez  que  je  ne  me  lue?  dit  Balsamo 
avec  un  sourire  amer.  Si  je  I  eusse  voulu,  ce  serait  fait 
Il  j    a  dans  cette  bague  de  quoi  vous  tuer   tous  cinq   si 
je  l'ouvrais.  Vous  craignez  que  je  ne  m'enfuie'.'  Faites- 
moi  accompagner  si  cela  vous  convient. 

—  Va  !  dit  le  président. 

Balsamo  disparut  pendant  une  minute  ;  puis  on  l'en- 
tendit redescendre  pesamment  l'escalier  ;    il    rentra. 

II  tenait  sur  son  épaule  le  cadavre  roidi,  froid  et  dé- 
coloré de  Lorenza,  dont  la  blanche  main  pendait  vers 
la   terre. 

—  Cette  femme  que  j'adorais,  cette  femme  qui  était 
mon  trésor,  mon  bien  unique,  ma  vie.  celle  femme  qui 
a  trahi,  comme  vous  dites,  s'écria-t-il,  la  voici,  prenez 
la!  Dieu  ne  vous  a  pas  attendu  pour  punir,  messieurs, 
:i  joula-t-il. 

Et,  par  un  mouvement  prompt  comme  l'éclair,  il  fil 
glisser  le  cadavre  sur  ses  bras  cl  l'envoya  rouler  sur 
le  lapis  jusqu'aux  pieds  des  juges,  que  les  froids  che- 
veux et  les  mains  inertes  de  la  morte  allèrent  effleurer 
dans  leur  horreur  profonde,  tandis  qu'à  la  lueur  des 
lampes,  on  voyait  la  blessure  d'un  rouge  sinistre  et 
profond  s'ouvrir  au  milieu  de  son  cou  d'une  blancheur 
de   cygne. 

—  Prononcez,    maintenant,    ajouta    Balsamo. 

Les  juges,  épouvantés,  poussèrent  un  cri  terrible,  et. 
saisis  d'une  vertigineuse  terreur,  ils  s'enfuirent  dans 
une  confusion  inexprimable.  On  entendit  bientôt  les 
chevaux  hennir  el  piétiner  dans  la  cour  ;  la  porte  gronda 
sur  ses  gonds,  puis  le  silence,  le  silence  solennel  revint 
s'asseoir  auprès  de   la  mort  et  du   désespoir. 


(  \\\l\ 
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Tandis  que  la  scène  terrible  que  nous  venons  de  ra- 
conter s'accomplissait  entre  Balsamo  et  les  cinq  maî- 
tres, rien  n'était  changé  en  apparence  dans  le  reste  de 
la  maison  ;  seulement,  le  vieillard  avait  vu  Balsamo 
rentrer  chez  lui  et  emporter  le  cadavre  de  Lorenza,  et 
cette  nouvelle  démonstration  l'avait  rappelé  au  senti- 
ment de  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

En  voyant  Balsamo  charger  sur  ses  épaules  le  corps 
et  redescendre  avec  lui  dans  les  étages  inférieurs,  il 
crut  que  c'était  le  dernier,  l'éternel  adieu  de  cet  homme 
dont  il  avait  brisé  le  cœur,  et  la  peur  le  prit  d'un  aban- 
don qui,  pour  lui,  pour  lui  surtout  qui  avait  tout  fait 
pour  ne  pas  mourir,    doublait  les  horreurs  de  la   mort. 

Ne  sachant  pas  dans  quel  but  Balsamo  s'éloignait,  ne 
sachant   pas  où  il  était  allé,    il  commença   à  appeler  : 

—  Acharat  !  Acharat  ! 

C'était  son  nom  d'enfant  :  il  espérait  que  c'était  celui 
qui   aurait   conservé  le  plus   d'influence  sur  l'homme. 

Balsamo  cependant  descendait  toujours  ;  une  fois  des- 
cendu, il  ne  songea  pas  même  à  faire  remonter  la  trappe 
et  se  perdit  dans  les   profondeurs  du  corridor. 

—  Ah  !  s'écria  Allholas,  voilà  donc  ce  que  c'est  que 
L'homme,  animal  aveugle  et  ingrat.  Reviens.  Acharat. 
reviens  !  Ah  !  tu  préfères  le  ridicule  objet  qu'on  appelle 
une  femme   à  la  perfection  de  l'humanité  que  je  repré- 


sente !  lu  préf  »  fragment  de  la  vie  à  l'immoi  tal 

o  Mais  non!  3'écria-t-il  après  un  instant;  non,  le 
léral  a  trompé  son  inailrc,  il  a  joué  comme  un  vil  bri- 
gand avec  ma  confiance  ;  il  craignait  de  me  voir 
moi  qui  le  dépasse  de  si  loin  en  science  ;  il  a  voulu  hé- 
riter de  l'œuvre  laborieuse  que  j'avais  presque  menée 
a  fin;  il  a  tendu  un  piège  à  moi,  a  moi  son  maître,  son. 
bienfaiteur.   Oh  !  Acharat  !... 

Et    peu  à   peu  la  colère   du  d    -'allumait. 

joues  reprenaient  un  coloris   fébrile;  dans  ses  yeux,    à 
peine  ouverts,  se  ranimail   l'i  le  ces  1 

res  phosphorescentes  que  les  enl  Sges  placent 

dans  les  orbites  d'une  tète   de 
Alors  il  s'écriait  : 

—  Reviens,  Acharat,  reviens!  Prend  In 
sais  que  je  connais  les  conjurali  ins  qi  i  d  le 
feu,    qui    suscitent   les    esprits    surnaturels  ;   j 

Satan;   celui   que    les   mages   nom ienl    Pin 

les  montagnes  de  Gad,  el  Satan,  forcé  d'abandonner  les 

-  sombres,  Satan  m'est  apparu  ;  j'ai  causé 
sept  anges  ministres  de  la  colère  de  Dieu,  sur  cette 
même  montagne  où  Moïse  a  reçu  les  tables  de  la  loi; 
j'ai  par  le  seul  acte  de  ma  volonté,  allumé  le  grand 
trépied  à  sept  flammes  que  Trajan  a  ravi  aux  Juifs  : 
prends  garde,   Acharat.    prends   garde  ! 

Mais  rien   ne  lui  répondait. 

El  alors,  sa  tête      embarrassanl  de  plus  en  plus: 

—  Tu   ne  vois    donc   pas,    malheureux,    disait-il    d'une 
\'..i\  étranglée,   que  la  morl  va  me  prendre  comme  une 
créature  vulgaire:  écoute,  tu  peux  revenir,  Acharat;  je 
ne  le  ferai  pas  de  mal  ;  reviens  !  Je  renonce  au  feu,  lu 
n'as   rien  à  craindre  du  mauvais  esprit,    tu  n'as  rien    à 
craindre  des  sept  anges  vengeurs,  je  renonce  a  la  ven 
geance,   el  cependant   je  pourrais   le  frapper  d'une   telle 
épouvante,    que  tu    deviendrais  idiot   et   froid  comme    |< 
marbre,  car  je  sais  arrêter  la  circulation  du  sang,  Acha- 
rat. Reviens  donc,  je  ne  te   ferai  aucun  mal  ;  mais,   au 
contraire,  vois-tu,   je  puis  le  faire  tant  de  bien...  Acha 
rat,  au  lieu  de  m'abandonner,  veille  sur  ma  vie,  el  tous 
mes  tgésors,  tous  mes  secrets  sont  à  loi  :  fais-moi  vivre, 
Icharat,   fais-moi  vivre  pour  te   les  apprendre;   vois!-. 
vois  !.. 

El  il  montrait  des  yeux  et  d'un  doigl  Iremblanl  les  mil- 
lions d'objets,  de  papiers  et  de  rouleaux  épars  dans 
cette  vaste   chambre. 

Puis  il  attendait,  renaissant,  pour  écouler  ses  forces- 
défaillantes  de  plus  en  plus. 

—  Ah!  tu  ne  reviens  pas.  continuait-il;  ah!  lu  crois 
que  je  mourrai  ainsi?  lu  crois  que  tout  l'appartiendra 
par  ce  meurtre,  car  c'est  loi  qui  me  lues?  Insensé,  quand 
bien  même  lu  sauvais  lire  les  manuscrits  que  mes  yeux 
seuls  ont  pu  déchiffrer;  quand  même  pour  une  vie,  deux 

fois,    trois     fois    centenaire,    l'esprit    le    donner 

science,  l'usage  enfin  de  tous  ces  matériaux  recueillis 
par  moi,  eh  bien,  non,  cent  fois  non,  tu  n'hériterais  pas 
encore  de  moi;  arrête-toi,  Acharat;  Acharal  reviens, 
reviens  un  moment,  ne  fût-ce  que  pour  assister  a  la 
ruine  de  toute  cette  maison,  ne  fut-ce  que  pour  contem- 
pler ce  beau  spectacle  que  je  te  prépare.  Acharat  !  Acha- 
rat !  Acharat  ! 

Rien  ne  lui  répondait  ;  car,  pendant  ce  temps,  Balsamo- 
répondait  à  l'accusalion  des  maîtres  en  leur  montranl 
le  corps  de  Lorenza  assassinée  ;  el  les  cri  dlarcT 

abandonné  devenaient  de  plus  en  plus  perçants,  el  le 
dési    poir  doublait  ses  forces,  et  ses  rauq  ements, 

s'engouffrant  dans  les  corridors,   allaient  tu  loin 

anle,  comme  font  le?  rus  '    'lm  a 

rompu  sa  chaîne  ou  faussé  1<  3»  i  âge. 

—  Ah'  tu  ne  reviens  pas!  hurlait  Allholas;  ah.  tu 
me  méprises  !  ah  !  tu  comptes  sur  ma  faiblesse  !  Eh 
bien,  tu  vas  voir  ;  au  feu  !  au  fèu  !  au  feu  ! 

11  articula  ces  cris  avec  une  i  le  rage,  que  Balsamo, 
débarrassé  de  ses  visiteur  ivantés,   en  fut  réveillé 

au  fond  de  sa  douleur;  il  reprit  dans  ses  bras  le  corps 
de  Lorenza.  remonta  l'escalier,  déposa  le  cadavre  sur 
I-  sofa  où  deux  heures  auparavant,  il  avait  repose  dans 
le  sommeil  plaçant   sur  le   plancher  mobile,    il 

apparut  tout   à  coup  aux  yeux  d'Althotas. 

—  Ah  !  enfin,  cria  le  vieillard  ivre  de  joie,  tu  as 
peur  !  lu  as  vu  que  je  pouvais  me  venger  :  lu  es  venu,  el 
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':i  entendre  un  sombre  rue  dont  !<•  sinistre 
i  appela   l  attention  du  vieillard. 

-  Vlthotas,  lui  lançant  a  travers  les  flammes  nui 
•  ■  .-ht  comme  un  voile  un  regard  empreint  d'une 

•rouebe  . 
Oui,  in  as  raison,  dit-il,   il  y  a  un.-  chose  qu 

-  pas  prévue  ;  je  n'avais  pas  prévu  Dieu. 

IX  cou-mc   -i  ce  nv  ■  ■■'  déraciné   toute  -.m 

kme,  Vlthotas  se  renversa  sur  son  fauteuil  h  avail  rendu 
a  Dieu  ce  dernier  soupir  qu'il  avail  espéré  soustraire  a 
lu.  u 

Mtmo   poussa   un   soupir;  el     Sans  essayer  de  rien 

u.    ,hi     bûcher    précieux    sur    lequel    cel    autre 

Zoro   -  couché  pour  mourir,  il  redescendit  pfèc 

i  et  lâcha  le  ressorl  de  la   trappe,  qui  ni 
rajuster  au  plafond,  dérobant  îi  ses  yeux  I  immense  four- 
.  a  bouillonnait,  pareille  au  ci  alèi  •    d  un  \  oli 

Pendant  toute  la  nuit,  la  (lai e  gronda  au-dossus  de 

la  tête  de  Balsamo  comme  un  ouragan,  sans  que  Bal- 
samo ni  rien  pour  1  éteindre  ou  pour  la  fuir,   insensible 

qu'il  était   à   t près   du   corps   insensible   de 

i.i.n/a  :    mais,    contre    son  iprès   .non    touj 

i  .ur  mis  a  nu  la  voûl  •  de  brique  dont  il 
avail  anéanti  les   précieux  ornements,    le  feu   s'éteignit, 
el  Balsamo  entendit  -<ip  derniers  rugissements    qui,  pa- 
reils a  ceux  d'Althotas,  dégénéraient  en  plaintes  el  mou- 
en  soupirs. 
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M.  le  dur  de  Richelieu  était  dans  la  i  bambre  n  i  oucher 
de  -mi  hôtel  de  Versailles,  où  il  prenait  -«m  chocolat  a 
la   vanille,    en   compagnie  de    m.    Raflé,    lequel   lui   de 

m.  ndail  se aptes. 

i  e  duc,  ini'i  occupé  de  son  visage,  qu'il  regardait  de 

dans   une   glace,    ne   prêtai!   qi e    fofl    i liocre 

itlention  aux  calculs  plus  ou  moins  exacts  de  mon 
son  secrétaire. 

i  oui    i    un   certain    bruil    de     ouli.  rs  craquant 

dans  l'anlii  nnoni  i  un e    et  le  duc  expédia 

promplement  le  i  este  de  -  m  i  ' i  il  en  regardant 

1 1 1 1 1 1 1 1 .  le    de   1  :  i    i  

H  y  avait  des  heures  où  \l.  de  Richelieu,  coi i  les 

vieilles  coquettes,  n'aimait  pas  à  recevoir  lotit  le  monde, 

Le  i  alel  i  annom  a   M,  de    i  .n  er 

Le  duc  allait  par  quelque  êchap 

paloire,    qui   eûl   remis   a    un   autre    jour    ou  du   moins 

.i  une  autre  heure  In  visite  de  son  an ais,   aussitôt 

i,  porte  ouverte,  le  pétulant  vieillard     ■    précipita  dans 

n  passant,  un  i»"ii  de  doigt  are 

ch  il.   el   eonnii    <  ensevelir  dans   une   immi  nse   bergère 

qui  gémit  -ou-  le  choc  bien  plu-  qui -  li   poids. 

Richelieu    vil    ■       si     ion    tmi,    pareil    ■<  on  di 
hommes    Fantastiques   à    l'exisleno     i  Hoffmann 

1 1  oire  depuis,  il  enlendil  le  i  rag-jerneul  de  la 

"ipir  ônoi  n 

on  hôte  ' 

i  ii  !  bai  '"i    dii  il,  qu'y   a  i  il  d :  'i'     \o\i\  eau  ?  'I  u 

me  ji  mbles  li  i  île  comme  la  mi 
—  I  riste,  dil    i  a>  ernej .  Irisle  ' 

Pardieu  !  ce  h'osI  paf   un    oupii   di  que  tu  m 

■    là,  ce  me  semble. 
i  ,■  bai  "u  i  egarda  l<  a  aii  qui  voulait  dire 

que,   tant  que  H  '  i      on  n  aurail   pas  I  eiplica 

lion  de  ce  soupir. 

Rafli  peine  di  ret.  mrner  . 

c.-,r  loi  omme  Bon  maiti  i         dans 

.. 
I  ,c  liai  on   le   -un  n   des    yeuj     cl     i  omrm    la    port. 

,i  : 

le  baron 
inquiet  rlellement, 
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—  Rah  ! 

—  En  vérité,   s'écria  Taverne)   • 

je  le  conseille  de  faire  l'étonné.  Voilà   près  d'un  grand 
mois  que  tu  me  promènes  avec   de>  -.  tels 

que  ceux-ci  :  a  Je  D  ai  pas  vu  le  roi  .  u  <m  bien  en 
.  Le  roi  ni  m'a  pas  ou  bien  :      Le  ro      ie  l">ude.  » 

.t.  ce  n'est  pas  ainsi  qu  un  répond  à  un  vieil 
ami.  Un  mois,  comprends  donc  !  m  éternité. 

-  ;a  les  épaules. 

—  Que  diable  veux-tu  que  je  dise,  baron  ?•  rèpliqua-t-il. 

—  Eh  !  i 

—  Mordieu  !  je  te  l'ai  dite,  la  dieu  ;  je  te 
la  corne  aux  oreilles,  la  vérité  :  seulement  tu  ne 

pas  la  croire,  voila  tout. 

—  Comment,  toi,  un  duc  et  pair,  un  maréchal  de 
France,  un  gentilhomme  de  la  chambre,  lu  veux  me 
faire  accroire  que  tu  ne  vois  pas  le  roi.  loi  qui  vas  tous 

lins   au   lever?   Allons   donc! 

—  Je    le    l'ai    dit    et    je    te    le    repète,    cela    n'es 
i  ce.-l    ainsi  ;    depuis    Irois    semaim 

vais  tous  les  jours  au  lever,  moi  duc  et  pair,  moi  maré- 
chal de  1  rance,  moi  gentilhomme  de  la  chambre  : 

—  Et  le  roi  ne  te  parle  pas,  interrompit  Taverney,  et 
lu  ne  parles  pas  au  roi?  et  tu  veux  me  taire  avaler  une 
pareille   bourde? 

—  Eh!  baron,  mon  cher,  tu  deviens  impertinent; 
tendre  ami.  tu  me  démens,  en  vérité,  comme  si  nous 
avions  quarante  ans  de  moins  et  le  coup  de  pointe  facile. 

—  Mais  c'est  a  enrager,  duc. 

—  Ah  !  cela,  c  est  autre  chose  ;  enrage,  mon  cher  ; 
j'enrage  bien,  moi. 

—  Tu  enrages  '. 

—  Il  y  a  de  quoi.  Puisque  je  te  dis  que.  depuis  ce 
jour,  le  roi  ne  m'a  pas  regarde  !  puisque  je  te  dis  que 
Sa  Mi  jesté  m'a  constamment  tourne  le  dos  !  puisque. 
chaque  fois  que  j'ai  cru  devoir  lui  sourire  agréablement, 
le  roi  m'a  répondu  par  une  affreuse  grimace  !  puisque 
entin  je  suis  las  d'aller  me  faire  bafouer  à  Versailles  ! 

-,  que  veux-tu  que  j  y  fi     - 
Taverney  se   mordait   cruellement   les   ongles   pendant 
cette   réplique   du   maréchal. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  dit-il  en 

—  Ni  moi,  baron. 

—  En  vérité,  c  Cst  à  croire  que  le  .  :se  do  les 
inquiétudes  ;  car  enfin... 

—  Oui,  ces!  ce  que  je  me  dis        .         Enfin!... 

—  Voyons,  duc,  il  s'agit  de  nous  sortir  de  cet  embar- 
ras; il  s'agit   de   tenter  quelque   adroite-   démarche 
laquelle    tout    s'explique. 

—  Baron,  baron,  reprit  Richelieu,  il  y  a  du  danger  £ 
provoquer  les  explications  des  rois. 

—  Tu   pei 

—  Oui.  Veux-tu  que  je  te  dise? 

—  Parle. 

—  Eh  bien,   je  me  défie  de  quelque  ch    - 

—  Et  de  quoi?  demanda  le  baron  :.. 

—  Ah  !  voilà  que  tu  te  fâches. 

—  11  y  a  de  quoi,  ce  me  semble. 

—  Alors,  n'en  parlons  plus. 

—  Au  contraire,  parlons-en  :  mais  explique-toi. 

—  Tu  as  le  diable  au  corps  avec  tes  explications  ;  en 
vérité,    c'est    une    monomanie.    Prends-y    garde. 

—  Je  te  trouve  charmant,  duc  ;  tu  vois  tous  nos  plans 
arrêtés,  lu  vois  une  stagnation  inexplicable  clans  la 
marche  de  mes  affaires,  et  tu  me  conseille^  d'attendre  ; 

—  Quelle   stagnation?   Voyons. 

—  D'abord,   tiens. 

—  Une   lettre  ? 

—  Oui,  de"  mon  fils, 

—  Ah  !  le  colonel  ! 

—  Beau  colonel  ! 

—  Bon  !   qu'y   a-t-il   encore  par  là  ? 

—  Il  y  a  que,  depuis  près  d'un  mois  aussi,  PhUippe 
allend  à  Reims  la  nomination  que  le  roi  lui  a  promise, 
que  cette  nomination  n'arrive  pas.  et  que  le  régiment 
va  partir  dans  deux  jours. 

—  Diable!   le   régiment  part? 

—  Oui,  pour  Strasbourg. 

—  De  sorte  que.  si  dans  deux  jours  Philippe  n'a  pas 
reçu  ce  brevet... 

—  Eh  bien? 


—  Dans   deux   joins.    Philippe   sera    ici. 

—  Oui,  je  co  .le  pauvi  •    - 

n   organi  • 
ceux  du  nouveau  A.h  !  si  j  eusse  clé  nue. 

le   bi evel    -  'i  '. 

—  llum  !  reprit    I 
■ —  lu  dis 

—  Je   dis   que  je   : 
i  omment? 

Si  tu  eusses  été  m  lilippe 

aux  ■  -  diables 

—  i  • 

—  El  son  père  aussi 

—  Oh  !  oh  ! 

—  i  s  me  plus  le 

—  Il  y  a  du  pi 

rempli  d  ■  sons  là. 

—  Je   ne   demande   pas    mieux    pour   moi  ;    i 
lils  ne  peut  briser  la,  lui!  sa  position  u  est  pas 

àolument  voir  le  roi. 

—  Eh  !   je   ne   fais   que  cela,   te  di- 

—  Lui    parler. 

—  Eh  !  mon  cher,  on  ne  paie        -  -  il  ne  vous 

pas. 

—  Le   forcer. 

—  Ah  ' 

—  Alors,  dit  Taverney.  je  vais  me  décider  à  pa> 

ma  fille  :  car  il  y  a  dans  tout  ceci  du  louche,  monsieur 
le   duc. 

C      mol  fut  magique. 

Richelieu  avait  sondé  Taverney:  il  le  connais 
comme   M.   Lafare   ou  M.   de   Noce     - 

dont  la  belle  réputation  s'était  couse;". 
Il  craignait  l'alliance  du  père  et  de  la  tille  ;  il  cr;. 
quelque   chose   d'inconnu,    enfin,    qui   lui   causi  rait    dis- 
grâce. 

—  Eh  bien,  ne  te  fâche  pas.  dit-il  :  je  tenterai  encore 
démarche.  Mais  il  me  faut  un  prétexte. 

—  Ce  prétexte,  tu  I     ■ 

—  Moi? 

\:iis  doute. 

—  Lequel? 

—  Le  roi  a  fait  une  promesse. 

—  A   qui  ? 

—  A   mon   fils.   Et   dette   promes- 

—  Eh  bien  ? 

—  On  peut  la  lui  rappeler. 

—  En  effet,  ces!  un  biais.  As-tu  cette  lettre? 

—  0 

—  Donne-la-moi. 

Taverney  la  tira  de  la  poche  de  sa  veste,  et  la  tendit 
ou  duc  en  lui  recommandant  la  hardiesse  et  la  cil 
peclion  tout  à  la  fois. 

—  Le  feu  et  l'eau,  dit  Richelieu  ;  allons,  O'.  voi' 

que  nous  extravaguons.  Ximporte,  le  vin  est  tiré,  il  faut 
le  bo 
11  sonna. 

—  Ou  on  m'habille,  et  qu'on  attelle,  dit  le  duc 
Puis,  se  tournant  vers  Taverney  : 

—  Est-ce  que  tu   veux   assister  à   ma  toileUe,   b 
demanda-t-il  d'un  air  inquiet. 

Taverney  comprit  qu'il  désobligerait  fort  son  a 
acceptant. 

—  Xon.   mon  cher,   impossible,   dit-il  :  j'ai  une  < 

à  faire  par  la  ville  ;  donne-moi  un  rendez-vous  quelque 

—  Mais,  au  château. 

—  Soit,   au  châleau. 

—  II   importe   que,    toi   aus-; 

—  Tu  crois?  dit  Taverney  enchanté. 

—  Je  l'exige  ;  je  veux  que  tu  t'assures  par  loi-méme  de 
l'exactitude  de  ma  parole. 

—  Je  ne  doute  pas  ;  mais  enfin,  puisque  tu  le  veux 

—  Tu  aimes  autant  cela,   hein? 

—  Mais   oui,    franchement. 

—  Eh  bien,  dans  la  galerie  des  Glaces,  à  onze  heures. 
pendant   que,    moi,   j'entrerai   chez   Sa   Maje- 

—  Soit,    adieu. 

—  Sans  rancune,   cher  baron,   dit  Richelieu,    qui, 
qu'au  dernier  moment,  tenait  à  ne  pas  se  faire  un  ennemi 
dont  la  force  était  encore  inconnue. 
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-  lait   aile  poster 
Sa  Majesté  au  moment  ou 
■  le  lui   tendail  =a  chemise. 

anl  le  maréchal,  lit  un  si  brusque 

•  inier,    que    la    chemise    faillit 

•  a  terre,  cl  que  le  prince,  loul  surpris,  se  recula. 

—  Pardon,   me  dit  Loui-   XV,   afin   de  bien 

•r  au  priii  il  rien  de  personnel  pour 

mou\  emenl. 

tmpril-il  parfaitement  que  la  colère 
pour   lui. 

lit  venu  décidé  a   provoquer  loule 

■  •::   une  explication 

-  l  ontenoy,  et  s'alla 

oit  ou  le   roi  devait  passer  pour   entrer 

cabinet. 

.■lus  le  maréchal,  se  remit  à  parler 

il    »  habilla,    projeta    une 

.    i  ment   son    cousin  , 

ni  toujours  eu  la  réputation  d'être 

grao 

i   cabinet,  alors 
que  tout  le  H   Richelieu 

i    la   plus  charmante 
i,  on  se  'e 

- 

dit-il. 

■,;,  ■  |    ,;.      -  .     .' 

i  1 1  c  je 
iour  autre  i 


•   i  face  du  maréchal. 
!  il,  vous  me  voulez  quelque  chose,  n'est- 

..'bleu  !   Ji 

,  cet  ;  merci, 
aire. 


'h  !   vous    faites   semblant    de    ne   pas    m 'entendre  ; 

■  me  comprend  a  merveille,  Eh  bien,  moi,  sa 
■  ■.  monsieur  le  maréchal,  je  n'ai  rien  a  vous  due. 

Absolument  rien. 

Richelieu  .-arma  d'une  profonde  indifféreni 

Sire,   dit-il,  J  ai  toujours  eu  le  bonheur  de  nie   due, 
en   mon  aine   et   conscienct  "il   assiduité   pie-   du 

tit  désintéressée  :  un  grand  point,  sue.  depui 

-  i  ••lit  je  parlais  a  Voire  Ma  >si,  les 

envieux  ne  diront  pas  que  jamais  le  roi  m'ait  accordé 
quelque  chose.   La-dessus,   heureusement,   ma  réputation 
le. 

—  Lh  :  duc,  demandez  pour  vous  si  vous  a\ 
de  quoique  chose,  mais  demandez  vile. 

—  Sue.    •  -  ilumenl  besoin  de  rien,  et,  pour  le 
présent,  je  me  borne  a  supplier  Votre  Majesté1 

—  De  quoi  ? 

—  l»e  vouloir  bien  admettre  a  la  remercier 

—  (Jui   cela? 

Sire,   quelqu'un  qui  a   une   bien   grande   obligation 
au  roi. 

—  Mais   enfin  ? 

—  Quelqu'un,  sire,  à  qui  Votre  Majesté  a  (ail  L'honneur 
ipsigne..     Ah!   c'esl   que,   quand   on   a   eu  l'honneur  de 

M.'  de  Votre  Majesté,  lorsqu'on  a  goûté 

.  ■  rsalion    si    délit  aie,    de    i  olé   si 

charmante,    qui    fait    de    Votre    Majesté    le    plus    divin 

convivi        es     qu'alors,    sire,    on    n'oublie    jamais,    el 

qu'on    prend    vile    une    si    doue     habi 

—  Vous  oies  une  langue  dorée,  monsieur  de  Richelieu. 

—  Oh  !   sue... 

—  En  somme,  de  qui  voulez  vous  pai 

—  De  mon  ami  Taverney. 

—  De  votre  ami?  s'écria  le  roi. 

—  Pardon,   sire. 

—  Taverney  !   reprit  le  roi  avec   une   espèi  ■    d  épou- 

•  ,iii  étonna  fort  le  duc. 

—  Que  voulez-vous,   sire!   un   vieux   camarade... 
Il  >  arrêta  un  Instant. 

—  Un  I ime  i  ius  Villars  avec  moi. 

il  .-  ii  ore. 

—  Vous  i'  on  appelle  ami,  en  ce  monde, 
tout  ce  qu'on  connaît,  loul  ce  qui  n'est  pas  ennemi  ;  c'esl 
un  mot  poli  qui  ne  •  0  ivenl  pas 

—  C'est  un  mol  compromettant,  duc,  reprit  h 
aigreur  ;  c  e^t   un    mot  dont   il   convient  d'user  avec   ré 
- 

—  Les  conseil-  de  Votre  Majesté   sonl  des   pn 

de  sagesse.   M  i  ney.   donc 

M.  de  Taverney  est  un  homme  immoral. 

—  Eh   bien,    sire,    dit   Richelieu,    loi   de   gentilhomme, 
•  ii  élais  doulé. 

—  Un  homme  Bans  délicatesse,  monsieur  le  maréchal. 

a   délicatesse,    sire,   je   n'en    parlerai   pas 
devant    Sa    Majesté,    je    a  tttis    que    ce    que     je 

connais. 

—  Comment!  vous  ne  garanl  la  délicatesse 
de  votre   ami,   d'un   vieux   serviteur,    d  un    homme   qui   a 

avec   vous   sous   Villars,    d'un    homme   que    vous 
sente,  enfin?  Vous  le  connai    •      cependant, 
lui  ! 

—  Lui,  certain'  menl  sa  délicatesse,  non. 
SuMv  disait  a  von  e  aïeul   Henri  i\ 

sa   lièvre   habillée   d'une  robe  loi,   j'avoue  bien 

humblement,  sire,  que,  je  d  ai  jamais  su  commenl 
lail   ! 

Enfin,   maréchal,  c'est  moi   qui   vous  le  dis,   c'est 
un  vilain  homme,  el  qui  a  joué  un  vilain  rôle. 

—  Oh  !  -i  c'esl  Votre  I  q  li  me  le  dit... 

—  Oui,  mi 

li  Lien,  répondit  Richelieu,  Votre  Majesté  mi 
rail  a  mon  sise  en  pa  le.   Non,  je 

•  -,  Taverney  n'est  pas  une  fleur  de  il*-1 

•    -in-   bit  h   aperi                  enfin,   Bîre,   lanl   que 
M  ijesli   a  ■>  pas  da  nnallre  son  opl- 

—  La  voici,  monsieur  :  je  le  déteste. 

—  Ah!  l'orrét  est  prono  emenl  pour 

i  tdné,    '  ontinua    Rl<  helieu    qu'une    in 
nie  plaide  pour  lui  prêt  de  Votre  Majesté. 
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—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Si  le  père  a  eu  le  malheur  de  déplaire  au  roi... 

—  El  1res  fort. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  sire. 

—  Une  di  dors  '.' 

—  Je   dis   <|ue   certain   ange    aux    yeux   bleus   et   aux 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,   duc. 

—  Cela  se  conçoit,   sire. 

—  Cependant,    je    désirerais     vous    comprendre,    je 

1  avoi 

—  Un  profane  tel  que  moi,   sire,   Ircmble       l'i 
lever   un   coin    du    voile   sous    lequ   l    -  abritent   tant   de 

amoureux    et   charmants  ;   mais,   je    le    répèle, 

eonbien    ràvc y  ne   doil-il  pas  d'actions  de  grà< 

celle  qui  adoucit  en  sa  laveur  l'indignation  royale  !  Oh  ! 
oui,  -elle   Andrée   doit  élre   un   ange  ! 

—  Mademoiselle  Andrée  est  un  petit  monstre  au  phy- 
sique en. âme  son  père  l'est  au  moral  !  s'écria  le  roi. 

—  Oah  !  lit  Richelieu  au  comble  de  la  stupeur,  nous 
nous  trompions  tous,  et  celle  belle  apparence...? 

—  Ne  me  parlez  jamais  de  cette  fille,  duc;  le  frisson 
me  gagne  rien   que  d'y   penser. 

Richelieu    joignit    hypocritement    les    deux    mains. 

—  Uh  !  mon  Dieu  !  dit-il,  les  dehors  devenus...  Si  \  olre 
Majesté,  le  premier  appréciateur  du  royaume,  si  Votre 
Majesté,  l'infaillibilité  en  personne,  ne  m'assurait  cela, 
comment  pourrais-je  le  croire?...  Quoi!  sire,  contrefaite 
à  ce  point? 

—  Plus  que  cela,  monsieur  :  atteinte  d'une  maladie... 
affreuse...  un  guet-apens,  duc.  Mais,  pour  Dieu,  plus  un 
mot  sur  elle,  vous  me  feriez  mourir. 

—  O  ciel!  s'écria  Richelieu,  je  n'en  ouvrirai  plus  la 
bouche,  sire.  Faire  mourir  Votre  Majesté  !  oh  !  quelle 
tristesse  !  Quelle  famille  !  doit-il  être  malheureux,  ce  pau- 
vre garçon  ! 

—  Mais    de    qui    donc    me    parlez-vous    encore? 

—  Oii  !  celle  fois,  d'un  fidèle,  d'un  sincère,  d'un  dé- 
voué ser\iteur  de  Notre  Majesté.  Oh!  par  exemple,  sire, 
voilà  un  modèle,  et  vous  l'avez  bien  juge,  celui-là.  Pour 
celte  fois,  j'en  réponds,  vos  faveurs  ne  sont  point  tom- 
bées à   faux. 

—  Mais  de  qui  donc  est-il  question,  duc?  Achevez,  j'ai 
hâte. 

—  Je  veux  parler,  répondit  moelleusement  Richelieu, 
du  fils  de  l'un,  sire,  et  du  frère  de  l'autre.  Je  veux  parler 
de  Philippe  de  Taverney.  ce  brave  jeune  homme  à  qui 
Notre  Majesté  a  donné  un  régiment. 

—  Moi  !  j'ai  donné  un  régiment  à  quelqu'un? 

—  Oui.  sire,  un  régiment  que  Philippe  de  Taverney 
attend  toujours,  c'est  vrai,  mais  que  vous  avez  donné, 
enfin. 

—  Moi  ? 

—  Dame  !  je  le  crois,  sire. 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Bah  ! 

—  Je  n'ai  rien  donné  du  lout.   maréchal. 

—  Vraiment  ? 

—  Mais  de  quoi  diable  vous  mêlez-vous? 

—  Mais.   sire... 

—  Est-ce  que  cela  vous  regarde? 

—  Moi,  pas  le  moins  du  monde. 

—  Vous  avez  donc  juré  alors  de  me  brûler  à  petit  feu 
avec  ce  fagot  d'épines? 

—  Que  voulez-vous,  sire  !  il  me  semblait  (je  vois  bien 
que  je  me  trompe  maintenant),  il  me  semblait  que  Notre 

vail   promis... 

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  affaire,  duc.  Mais  j'ai  un 
ministre  de  la  guerre.  Je  ne  donne  pas  de  régiment. 
moi...  Un  régiment  !  la  belle  bourde  qu'on  vous  a  conlée 
là.  Ah!  vous  êtes  l'avocat  de  celle  nichée?  Quand  je 
vous  disais  que  vous  aviez  tort  de  me  parler;  voilà 
•que  vous  m'avez  mis  tout  le  sang  à  1  envers. 

—  Oh  !   sire. 

—  Oui,  à  l'envers.  Le  diable  soit  de  l'avocat,  je  ne  di- 
gérerai pas  de  toute  la  journée. 

El.  le  roi  tourna  le  dos  au  duc  et  se  réfugia 

loin   furieux   dans   son  cabinet,   laissant   Richelieu   plus 
malheureux  qu'on  ne  saurait  dire. 

—  Ah  !  pour  celte  fois,  murmura  le  vieux  maréchal, 
on  sait  à  quoi  s'en   tenir. 


Et,    s'épousse'  u  son    mouchoir,  car    dans    ta 

chaleur  du  choc  il  .•■  ètail  tout  empoudré,   Richelieu  se 

'    vers    1  i  île    laquelle    son    ami 

1  attendait  a\  ec  uni  ivoi  ante. 

A  peine  le  mari  ch  semblable  o   I 

gnee  qui  fond  sur  sa   .  rul    SUT  les  nou- 

|i 
L'œil   éveillé,    la    bouche   en   cœur,   les   bras   en   guir- 
lande, il  se  présenta. 

—  Eh    bien,    quoi   de   nouveau?    demanda-t-il. 

—  Il  y  a  de  nouveau,  monsieur,  répondit  Richelieu, 
en  se  i  ni  avec  une  bouche  ded  .  t  une 
méprisante   attaque    à    son   jabot,    il    v         que   je   vous 

pi  i-  m  adresser  la  parole. 
Tavi  -  irda  le  duc  avec  des 

—  Oui,  vous  avez  fort  déplu  au  roi,  continua  Richc- 
ieu,  ei  iî|  au  roi,  m'offense. 

Taverney,  comme  si  ses  pieds  eussent  pris  racine  dans 
le   marbre,    resta    cloué   dans   sa   stupéfaction. 

Cependant  Richelieu  continua  son  chemin. 

Puis,  arrivé  à  la  porte  de  la  galerie  des  Glaces,  où 
l'attendait    son  valet  de  pied: 

—  A  Luciennes!  cria-t-il. 
El  il  disparut. 
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Taverney,  lorsqu'il  eut  repris  ses  sens  et  approfondi 
ce  qu'il  appelait  son  malheur,  comprit  que  le  moment 
était  venu  d'avoir  une  explication  sérieuse  avec  la  cause 
première   de   tant   d'alarmes. 

En  conséquence,  bouillant  de  colère  et  d'indignation, 
il  se  dirigea  vers  la  demeure  d'Andrée. 

La  jeune  lille  donnait  la  dernière  main  à  sa  toilette, 
levant  5e=  bras  arrondis  pour  boucler  derrière  loreille 
deux  tresses  de   cheveux  rebelles. 

Andrée  enlendit  le  pas  de  son  père  dans  l'antichambre, 
au  moment  où,  son  livre  sous  le  bras,  elle  allait  fran- 
chir le  seuil  de  son  appartement. 

—  Ah  !  bonjour,  Andrée,  dit  M.  de  Taverney  ;  vous 
sortez  ? 

—  Oui,    mon    père. 

—  Seule? 

—  Vous  voyez. 

—  Vous  êtes  donc  encore  seule? 

—  Depuis  la  disparition  de  Xicole,  je  n'ai  pas  repris 
de  fille  de  chambre. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  vous  habiller,  Andrée,  cela 
vous  fait  tort  ;  une  femme  ainsi  mise  n'a  aucun  succès  à 
la  cour  ;  je  vous  avais  recommandé  tout  autre  chose, 
Andrée. 

—  Pardon,  mon  père,  mais  madame  la  dauphine  m'at- 
tend. 

—  Je  vous  assure,  Andrée,  répliqua  Taverney  s  échauf- 
fant à  mesure  qu  il  parlait,  je  vous  assure  mademoiselle, 
qu'avec  cette  simplicité,  vous  finirez  par  être  ridiculisée 
ici. 

—  Mon  père... 

—  Le  ridicule  tue  partout,  et  fait  plus  à  la  cour. 

—  Monsieur,  j'aviserai.  Mais,  pour  l'instant,  madame 
la  dauphine  me  saura  gré  de  me  vêtir  moins  élégamment, 
en  faveur  de  mon  empressement  à  me  rendre  auprès 
délie. 

—  Allez  donc  et  revenez,  je  vous  prie,  aussitôt  que 
vous  serez  libre  ;  car  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire 
sérieuse. 

—  Oui,  mon  père,  dit  Andrée. 

Et  elle  essaya  de  continuer  son  chemin. 
Le  baron  la  regardait  de  tous  ses  yeux. 

—  Attendez,  attendez,  cria-t-il,  vous  ne  pouvez  sortir 
ainsi  ;  vous  avez  oublié  votre  rouge,  mademoiselle  ;  vous 
êtes   d'une  pâleur  repoussante. 
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t  h   bien,    mademoiselle,    pouvez  vous    lire,    mainte- 
nant :  demanda  la  dauphine. 

—  Oh  '  oui.  bien  cerlaincmenl  ;  je  I  espère,   du  : 
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el  devinrent  indéchiffrables 

Andrée  pâlil  de  nouveau;  une  sueur  froide  monta  de 

sa  poitrine  à  son  front,  el  que    1  a> 

reprochait  si  amèrement  aux  paupièi  --Tau 

n. lu    de   '•  on    que   la   dauphine,    à   qui 

du  d  \u.  1 1  •■  avàil  fait  lever  la  têt. 

—  1  Voyez,  duchesse,  en  vérité  celle  • 

dade,  elle  perd  connaissance. 
Et,  bine  elle  même   recourut 

qu  elle   lit   respirer   à  sa    lecti  i<  e,   Ainsi 

ranimée,    Vndrée  voulut  ei    le  livra, 

.•n  \  ain  :  enl  conservé  un  Irem- 

blemenl  ni  :  rien  ne  put  apaiser  durant  quelques 

minu  i 

—  1 1  dauphine,  Audi. 

el  je  ne  veux 
slanl  ici. 

Vlors   il  faut  que  mademoiselle  retourne  prompte- 
lucni  .  e,  fit  la  duchi 

—  El  pourquoi  cela,  madame?  demanda  la  dauphine. 
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qui  fait  la-bas  son  cours  de  botanique  d:  ns  un  i  arré 
de  tulipes  de  Hollande. 

Andrée,  pour  aller  joindre  l'abbé,  fui  contrainte  de 
faire  un  détour;  elle  traversa  le  parterre. 

Elle  allai!  tête  baissée,  un  peu  lo  du  poids 

(jes1   ètaurdissements   étranges  qui    '  oufl'rir 

depuis  le   matin;  elle  ne  donnait  aucune   attention  aux 

oiseaux  qui  se  poursuivaient   efl u  i     e     haies 

el  les  charmilles  en  fleurs,  ni  aux  abeilles  bourdonnant 
sur  le  thym  et  le  lilas. 

Elle  ne  remarquait  pas  même,  à  vingt  pas  d'elle,  deux 


di    lil  \l.  de  Jussieu,  et,  si  je 
voulais,  j'en  dix  autres  mêl 

principaux,  u  .:- .    •  ■■  i  dinier,  la  distin 

sérail  un  pi  fll  est-il  que  le  fli  uriste  doit 

goûter  ta  terre    comn  nier  doit  goûter  les  fruits. 

Vous   m'entendes  Gilbert? 

—  Oui,  monsieu  es  yeux  lixes,  la 

bouche   entr'ouverl  Andrée,   et,   place 

comme  il  l'était,  il  pouvait  coi  l  la  r  igarder  sans 

laisser  au  professeur  le  soupçon  que  sa  démonstration 
n'était  pas  religieusement   êco  rise. 


• 


;i!i 


a 


Mais,  duchesse,  elle  se  trouve  mal  ! 


hommes  qui  causaient  ensemble,  et  dont  l'un  la  suivait 
d'un  regard  troublé  et  inquiet. 

Celaient  Gilbert  et  M.  de  Jussieu. 

Le  premier,  appuyé  sur  sa  bêche,  écoutait  le  savant 
professeur,  qui  lui  expliquait  la  manière  d'arroser  les 
planles  légères,  de  façon  que  l'eau  passât  seulement 
par  les  terres  sans  y  séjourner. 

Gilbert  semblait  écouter  la  démonstration  avec  avidité, 
el  M.  de  Jussieu  ne  trouvait  rien  que  de  naturel  dans 
cette  ardeur  pour  la  science,  car  la  démonstration  était 
de  celles  qui  soulèvent  les  applaudissements  sur  les 
bancs  des  écoliers,  dans  un  cours  public  ;  or,  pour  un 
pauvre  garçon  jardinier,  n'était-ce  point  une  bonne  for- 
tune inappréciable  que  la  leçon  d'un  si  grand  maître 
donnée  en  présence  même  de  la  nature? 

—  Vous  avez,  voyez-vous,  mon   enfant,  vous  avez  ici 


—  Pour  goûter  la  terre,  dit  M.  de  Jussieu,  toujours 
abusé  par  l'hiatus  de  Gilbert,  renfermez-en  une  poignée 
dans    un    clayon,     versez    quelques    gouttes  d'eau  dou- 

Dl  par-dessus,  en  goûtez  cetle  eau  lorsqu'elle  sortira 
filtrée  par  la  terre  même  en  dessous  du  clayon.  Les  sa- 
veurs salines,  ou  acres,  ou  fades,  ou  parfumées  de  cer- 
taines essences  naturelles  s'approprieront  à  merveille 
aux  sucs  des  plantes  que  vous  voulez  y  faire  pousser  ; 
car,  dans  la  nature,  dit  M.  Rousseau,  votre  ancien  pa- 
tron, tout  n  esl  qu  analogie,  assimilation,  tendance  à 
l'homogénéité. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria  Gilbert  en  étendant  les  bras 
devant  lui. 

—  OuV  a-t-il  donc? 

—  Elle  s'évanouit,  monsieur,  elle  s'évanouit  ! 

—  Qui  cela?  Etes-vous  fou? 
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nue  i  "n  vous  a  don- 

■  ■ni  il'' un-,  ui    -  entend  de  lous  le-  i 

ii  n  importe,,  je  parlerai  bas. 

I.i  it  ouvril  la 
Puis,  revenanl 
Tille. 

—  1  dit-il,  que  le  roi,  qui  nous  avait 
d.iiii.rd  témoigné  tanl  d'intéréi  \e  de 

erie  i  n  vous  laissant  habiter  un  pa 

—  Mon  père,  répondit  Andrée,  il  n'j  .i  pas  d< 

■  --■  que  ce-  ,:  défaut  de  celle 

uce. 

—  nu  d  n'y  ail  pas  de  logement  pour  d'autres,  dit  Ta- 

insinuanl,  je  le  conci 
ir,  ma  Mlle  ■  n  vérité,  je  ne  le  con- 

—  Nous  avez  trop  lionne  opinion  de  moi,  monsieur,  ré- 
piii|ii.-i  Andrée  en  -min. ml.  et,  malbi  eut,  tout  le 
DMaaV                 -  comme  vous. 

—  Tous  ceux  qui  vous  connaissent,  ma  fille,  sont,  au 
contraire,  comme  moi. 

André.-    -mil:  Fait    pour   remercier 

un   étranger;  cai    ces   compliments,  de    la   part  de  son 
père,  lommeiie.iieiit  n  lui  donner  quelque  inquiétude. 

i      ion   douce- 
et...  le  nu  vous  connaît,  ie  auppi 

triant,  il  dardail  sur  la  jeune   fille  un  r.  - 
gard   dont    1  inquisition    était   insupportable. 

\i  h-  le  i."  mi'  connaît  à  peine,  répliqua  Andrée  le 
plus  natureUemeni  du  monde,  et  j' 
pour  lui.  a  ce  que  je  présume. 

al  bondir  le  baron. 
i  il  ;  mais,   en  vt 

coni  "i-  i  l'-'i   ■  vos  pal  i  liose  ! 

...i-  ru. ■ne/     n  bien  b  i  e  per- 

sonne ! 
Ariiii..    ..  ment. 

—  Oui,  oui,  continua   le   baron,   |e  le  dis  el  je  le  ré- 

qui  va  jusqu'à  l'oubli  de 
la  dignité  personnelle. 

■  il.  '  monsieur,  vo  ■•/  toul  :  le  rui  s'e-i  inté 
"•--e  au  malheur-  de  notre  [ami  rai;  le  roi 
:,  daigné   i                                    <"•  ''  1  ■' 

irtunea    auti  rêne    de  sle,   U 

ippe   tant   de    li  de    -  >     main   royale,  qua 

devait  nécessairen  ■  nveloppei   apri 

liHlil.'Ill. 

■  ni   sa    gué,   el  non 

iliniralion    de     -•■     n--.  iw    et   de    ^n    discrétion 

-    Iilr 

_  \.    .  ■         j  dii  il  en  se  rapprochant  d'elle,  voyons. 
.     .  ,  ,  ■•  premier  solliciteur 

atu  ne 
leraa  pas. 
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André)     .1  son  loul  la  son  !  en  femm 

ne  explication. 

—  Voyons     conlinua-l-il,   nous  ions  tous, 
intercédez  pour  noue,  faites  qu< 

Aille... 

—  Mais  .'  quel  propos  me  dites  ..-  que 
voulez  vous  donc  que  je  [asse  ?  s'écrie            e,  si 

du  ton  el  chi  sens  dos  paroles. 

1  tes-vous  disposée,  oui  ou  non,  à  demand 
chose  pour  moi  et   pour  votre  Erôi  e  !    1 

—  Monsieur,  répondil  Andrée,  je  fi  vous 
m  ordonnerez  de  faire  ;  mais,  en  v  irité,  ae  1  ous 

1e  nous  ne   paraissions  I  téjà  le  roi 

m'a  loi  don  d'une  parure  qui  vaut,  dites-vous,   pli 
cent  nulle  livres.  Sa  Majesté  a,  en  outre,  prou 
menl  à  mon  frère  ;  non-  absorbons    dnsi     ■ 
ble   des  bienfaits  de  la  cour. 
1  ivernej  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire  strident 
daigneux. 

—  Ainsi,    dit-il,    vous    trouvez   que 

muselle  ? 

—  Je  sais,  monsieur,  que  iCOUp, 
mdil  Andrée. 

me;  q  ous 

mes  services 
--  Mais  de  quoi  me  parlez-vous  Jonc,  ali 
-  En  vérité,  vous  jouez  avec  moi  un  jeu  de  d 
lion   absurde  : 

—  Qu'ai-je    donc    à    dissimuler,     mou    1 1 
Andrée 

—  Mai,-  je  sais  tout,  ma  fille  I 

—  \  ous  sa\  ez  ?... 

—  Tout,  vous  dis-je. 

—  lout,  quoi,  monsieur  ! 

Et  le  visage  d  Vndrèe  se  couvrit  dune  rougeur  ins 
live.   née  de  cette  attaqm  1  à  la  plus  pudique 

insciences. 
Le  respect  du  père  envers  l'enfant  arrêta   l. 
nie  de\  enui  1         ses  interrogations. 

—  Allons!  soit,  lanl  qu'il  vous  plaira,  dit-il;  vous  vou- 

ervée,   a  ce  qu  il   parait,   la    m 
soit.  Vous  laissez  croupir  votre  père  et  votre  frère  dans 

urité  de  l'oubli,  c  est  bien  :  mais  rap 
paroles:   quand  ce   n'est  pas   dès   le  début  qu'on  prend 
de  1  empire,  on  s  expose  à  n'avoir  de  I  empire  jama 

ravernej  lii  une  pirouette  sur  le  talon. 

—  .h'  ne  vous  comprends   pas,   monsieur,   dit  An 

—  Très   bien:   mais  je  me   comprends,    moi,    répondit 
raverney. 

—  Cela  ne  suffit  point,  lorsqu'on  parle  deux. 

—  Eh  bien,  je  serai  plus  clair  :  employez   toute  la  di- 
plomatie  dont   vous   êtes  pourvue   naturellement,    el 

e-l  une  vertu  de  la  famille,  a  faire,  pendant  que  I  occasi<  n 

-  en  présente,  la  fortune  de  votre  famille  et  la  votre  :  et, 

nuere  lois  que  vous  verrez  le  roi,  dites-lui  que  votre 

attend  son  brevet,   et  que   vous   vous  étiolez  dans 

un  logement  sans  air  el  sans  vue  :  en  un  mol.  ne  soyez 

ssez  ridicule  pour  avoir  trop  d'amour  ou  tro 
désintéressement. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Dites  cela  au  roi.  dés  ce  soir. 

—  Mais  où  voulez-vous  que  je  voie  le  roi? 

—  Et  ajoutez  qu  il  n'est  pas  même  eonvenab 
Majesté  de  venir... 

Au  moment  où  Taverney  allait   sans  doute,   par  des 
-  plus  expie  lever  la  tempête  qui  s'am   -- 

sourdement  dans  la  poitrine  d'Andrée  et  provoquer  1  ex- 
plication qui  eût  éclairci  le  mystère,  on  entendil  de 
dans  I  escalier. 

Le  baron  s'interrompit   aussitôt  ef  courut    <  la  '. 
pour  voir  qui  venait  chez  sa  fille. 

André  vit  avec  élonnement  son  père  se  ranger  contre 
la  muraille. 

fresque   au  même   moment,   la  dauphine,    suivie   d'un 
homme  vetu  de  noir  el  appuyé  sur  une  longue  canm 
tra  dans  le  petit  appartement. 

—  Votre  Altesse  !  s'écria  Andrée   1 
-  1 aller  au-devant,  de  la  dauphine. 

—  Oui.  petite  malade,   répondit  la   princesse,  je  vous 


.  Ah  ! 

I 
int. 

—  M  ld  II  ney. 

\  ■  ■  II.      I  . 

., 

ls,  m  ces  yi  j  [3  ,,, 

de  ma  pi  otégée, 

—  Oh  !  mai  ionté  !...  murmura 

ine    fille.   1  ommi  otre  A 

royale 

—  Dans  ce  taudis,  voule; 

pour  n iui  j'avi 

\  1  .m-      mon    enfanl     do  m  lin    à 

M.  Loin-,    mon 

...  ,-n  même  ten  | 

l    idit  sa  main  au  doi  leur, 
une  encore  ei  d  1 

1    qui    la  dau]  ivàil   promis 

pour  lui  .    .  depuis  son 

d,  puis  la  loca- 
qui   n'annonçait 
que  la  gêne,  et  pas  du  toul  l'inquièl 
Le  savant  ails  avait  peut-être 

Le  docteur  Loui 
tille,   el   l'interrogea   sur  ce  qu'elle  ressentait. 

—  Un  profond  iour  toute  nourriture,  répondit 
Andrée;  des  tiraillements  subits 

tent  tout  a  coup  a  la  tète,  des  -  alpitations, 

des  défaillances. 

A  mesure  qu'Andrée  parlait,  le  docteur  s  assombi 
de  plus  en  plus. 

Il  finit  par  abandonner  la  main  de  la 
détourner  le 

—  Eh  bien,  docteur,  dit  la  pi . 
comme  disent  les  consultants.  L'enl  1 

iort? 
Le  docteur  reporta  ses  yeux  >m  I  I  examina 

une  fois  encore  en   silence. 

—  Madame,  dit-il,  la  maladie  de  1  I  des 
plus  naturelles. 

—  Et  dangen 

—  Non,  pas  !  nt,  répondit  le  docteur  en  sou 
riant. 

—  Ah  !    fort    bien,    dil    la    princesse    en   re-piranl 
librement  :  ne  la   tourmentez  pas  trop. 

—  Oh  l  je  ne  la  tourmenterai  pas  du  lout,  mada 

—  Comment!  -.ous  n  ordonnez  aucune  prescription? 

—  Il  n'y   a   absolument  rien   à   foire  à  la  maladie   de 
mademoiselle. 

—  Vrai  ? 

—  \on,  madame. 

—  Rien? 

—  Rien. 

Et  le  docteur,  comme  pour  éviler  une  plus  longue  ex- 
plication, prit  congé   de   la  princesse   sou-  préti    '• 
ses  malades  le  réclamaient. 

—  Docteur,   docteur,   dit  la   dauphine.    - 

Sites  n'est  pas   se   lement  pour  me  rassurer,  je  suis 
de  que  mademoiselle   de  Taverney:  appi 
moi  donc  sans  faute,   a  votre  visite  de  ce  soir,  les  dra- 
111  avez  promises  pour  me  foire  dormir. 

—  Madame,   je    les   préparerai  moi-même   en   rel 
chez  moi. 

Et  il  partit. 

La    dauphine    n  de   s 

—  .Rassurez-vous  donc,  ma  chère  Andrée,  dit-elle 
un   bienveillant    sourire  :   votre   maladie   n'offre    ru 
bien  inquiétant,  car  le  docteur  Louis  s'en  va  sans  vous 
1  îen  prescrire. 

—  Tant   mieux,    mai  Andrée 
rien  n'interrompra  mon  service 

iterruption  que 
:    cependant,     non    déplaise    au    - 
lue  bien,  madame,  je  vous  jiire. 

—  Ce  ne   doil    cependant   pas   être   une    grande    souf- 
france qu'un  mal  dont  rit  le  médecin    Dormez  donc       on 


V 


avait  pro 


■  \\\l\ 


- 


- 
deur 


.  ons  \u,  s'était 

-:.'I1   et 
.  ient   1  ami 
Vilion. 

e  un  jeune 
.  on 

leur  intelligence,  et 

laineux  boudoir  de 
.  u  madame  Du- 
iude. 
,  couc!  sofa,  donnait  u  XI.  d  Ai 

du  matin. 

relournèrent  au  bruil  et  demeurèrent  slu- 
il  le  maréchal. 
■  1   le  duc  !  s'écria  la  i 
\h  !  mon  oncle  !  Gt  XI    c  \ 

madame  ;  eh!  oui,  mon  ne 
ous? 
-    moi,   moi-même,  en  personne. 

vaut  tard  que  jamais,  répliqua  la  comtesse, 
ne,  dit  le  maréchal,  quand  on  vieillit,  on  de- 

—  Ce  qui    veut  dire   que   vous  êtes  repris    pour  Lu- 

—  D  d   amour  qui  ne   m'avait  quitté  que   psr 

tout  à  fait  cela,  et  vous  achevez  admira- 
blement ma  pensée. 

—  De  sorte  que  vous  revenez.. 

—  De  sorte  que  je  reviens  :  c'est  cela,  dit  Richelieu  en 

dans  le  meilleur  fauteuil,  qu'il  avait  distinguo 
r  regard. 

—  Oh  !  oh  :  dit  la  comtesse,  il  y  a  peut-être  bien  encore 

chose  que  vous  ne  dites  pas  ;  le  caprice... 
pour  un  homme  comme  v 

ri  de  m'accabl'-r,  je  vaux 
-vous. 


-  I 

—  i 


rogea  la  comtesse. 

ii    et  la   comtesse   éclatèrent   de  rire. 

urcux  d'avoir  un  peu  d'esprit, 
<irc  tout  l'esprit  que  vous 

—  Comment? 

—  Oui,   je   vo  •.■mpren- 

■  raient  tout 
autre  part  la  cau=c  de  c<  foi  de  Du- 

fiarry,  il  n  y  a  que  vo  entrées 

acteur   de 
•  -  de  vous. 

-      <  ir   qui 

s'écria  Rj<  .'lieu.  Corn'  se,  pre- 

.t   donnerez  d'. 

eveu,  ou   .  ppelle 

/  rien  sur  vous. 

—  P  •  re?  demanda  la  eoml< 

:   cbelieu  en 


-  le  reiuirai  pas.  hélas  !  je  suis  trop 
?  de  défense  .  abusez,  comtesse,  al' 
naintenanl  un  plaisir  sans  da'  - 

•        Bse    dil  d'Atguil- 
-    mon  oncle  vous  parie  encore  une  fois  de  ? 
nous    sommes    perdus,    .Non,    monsieur   le   duc, 
.ous  battrons  pas,   car,    tout   faible  que 
•  i  le  vo  ..-   prétei  .  dus   nous   rendriec 

•     ■  toute    la   vériti 

vous  \":i  revenir  a 

—  Oui,   dit  la    folle  sse,    et,    en   honneur  de  ce 
retour,  on  tire  le-  boites,  les  vous  le  - 
duc... 

—  Je  ne  sais  rien,  madame,  dil  le  maréchal  avec  une 

d'enfant. 

—  Eh  bien,  dans  les  feux  d'artifice,  il  y  a  toujours 
quelque  perruq  i  les  étincelles,  quelque, 
chapeau  .                  es  baguettes. 

Le  duc  porta  la  main  à  sa  perruque  el  regarda  son 
chapeau. 

—  C'est  cela,  c'est  cela,  dit  la  comtesse  ;  niais  vous 
nous  rêve.  au  mieux  ;  quant  à  moi,  je  suis, 
comme  vous  le  disait  M. d'Aiguillon,  dune  gaieté  folle; 

■    - 

—  Comtesse,    comtesse,    vous    allez   encore    me    dire 

e   méchanceté. 

—  Oui  ;  mais   ce  dernière. 
--  Eh  bien,  dites. 

—  Je    suis    gaie,    maréchal,    parce    que   votre    i 
m'annonce  le 

Richelieu  s'inclina. 

—  Oui,  continua  la  comtesse,  vous  tics  comme  !• 
seaux  poétiques   qui    prédisent   le  calme  ;   comment   ap- 
pelle-t-on    ces  monsieur   d'Aiguillon, 

qui  faites  des  ver-  ? 

—  Des    alcyons,    madame. 

—  Justement  !  Ah  '.  maréchal,  vous  ne  vous  fâcherez 

ipare  a  un  oiseau  qui  a  un  bien 
joli  nom. 

—  Je  me  fâcherai  d'autant  moins,  madame,  fil  Rici 
avec  sa  petite  grimace  qui  annonçait  la   satisfaction,   et 
la  satisfaction  de  Richelieu  présageait  toujours  quelque 
bonne  noirceur,  je  me   fâcherai   d'autant  moins  que   la 
comparaison  est  exacte. 

—  Voyez-vous  ! 

—  Oui,   j'apporte  de  bonnes,   d'excellentes   nouv 

—  Ah  !   lit   la    corn'. 

—  1  \iguillon. 

—  Que  diable  !  mon  cher  duc,   vous  êtes  bien  pi 

dit   la  comtesse  ;  laissez  donc  le  temps  au  maréchal  de 
les  faire. 

—  Non,  le  diable  m'emporte  ;  je  puis  vous  les  dire  tout 
«li^u .'■  ont  toutes  faites,  et  même  elles  sont  déjà 
d'ancienne   date. 

—  Maréchal,  si  vous  non-  apportez  des  vieilleries... 

—  Dame .'  fil  li  dre  ou  a  la 
comtesse. 

—  Eh    bien,    soit  !    prenons. 

—  Il  parait,  comtes  le  roi  a  donné  dans  le 
piège. 

—  Dans  le  piège  ? 

—  Oui,  complètement. 

—  '  je  ? 

—  Dans  celui  (pic  vous  lui  aviez  ti 

—  Xloi.  fit  la  comtesse,  j'avais  tendu  un  piège  au  roi? 

—  Parbleu!  vous  le  savez  bien. 

—  Non,  sur  ma  parole,  je  ne  le  sais  pas. 

—  Ah  !  comte-  de  me  ni> 
ainsi. 

—  Vrai,    maréchal,    je    n'y    suis    p 

ic  vous  en  supplie. 

—  Oui,  mon  oncle,  expliquez  vous,  dit  d'Aiguillon,  qui 

il   quelque    méchan  sous  le  sourire   am- 

réi  hal  ;  madame  attend  cl  csl  tout  inquji 
vieux  duc  se  retourna    .'T.,  son  ne.' 

—  Pardieu  !  dil  il,  ic  la  i  oni 

(0  il  eût  pas  mis  dans  sa  confidence,  moi: 
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d'Aiguillon  :  ah  !  dans  ce  cas,  ce  serait  bien  autremenl 
profond  encore  que  je  ne  croyais. 

—  Moi,    mon    oncle? 

—  Lui! 

—  Sans  doule,  loi;  sans  doute,  lui  ;  voyons,  comtesse, 
de  la  franchise:  l'avez-vous  mis  de  o  n  vos 
petites    conspirations    contre    Sa    Majesté 

duc,  qui  y  a  joué  un  si  grand  rôle? 

Madame  Dubarry  rougit.  Il  était  si  matin,  qu  elle  n 
encore  ni  rouge  ni  mouches  ;  rougir  était  dom 

Mais  rougir  était  surtout  dangereux. 

—  Vous  me  regardez  tous  doux  .1. 

yeux  étonnés,   dit   Richelieu  ;   il    faut    donc   q 
instruise  de  vo-  propres  affaires? 

—  Instruisez,  instruisez,  dirent  à  la  fois  le  duc  et  la 
comtesse. 

—  Eh  bien,  le  roi  aura  pénétré  tout,  grâce  à  sa  mer- 
veilleuse sagacité,  et  il  aura  pris  peur. 

—  Qu'aura-t-il  pénétré?  Voyons,  demanda  la  comtesse 
car,    en   vérité,   maréchal,   vous   me   faites    mourir   d  im- 
patience. 

—  Mais  voire  semblant  d'intelligence  avec  mon  beau 
neveu   que   voici... 

D'Aiguillon  pâlit  et  sembla  dire  par  son  regard  a 
la   comtesse  : 

—  Voyez-vous,  j'étais  -ùr  dune  méchance  6 

Les  femmes  sont  braves,  en  pareil  cas  b  iaui  oup  plus 
bravos  que  les  hommes.  La  comtesse  en  vint  tout  do 
suite  au  combat. 

—  Duc,  dit-elle,  je  crains  les  énigmes  lorsque  vous 
remplissez  le  rôle  de  sphinx  ;  car  alors,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  lard,  il  me  semble  que  je  vais  être  immanqua- 
blement aévorée  :  tirez-moi  d'inquiétude,  cl,  si  c'est  une 
plaisanterie,  eh  bien,  permettez-moi  de  la  trouver  mau- 
vaise. 

—  Mauvaise,    comtesse!    mans   c'est   qu'au    contr  in 
elle  »sl  excellente,   s'écria  Richelieu  ;  pas  la  mienne,   la 
vôtre,    bien    entendu. 

—  je  n'y  suis  aucunement,  maréchal,  fît  madame  Du- 
barry en  pinçant  ses  lèvres  avec  une  impatience  que 
son    petit    pied   mutin    décelait   plus   visiblement    encore. 

—  Allons,  allons,  pas  d'amour-propre,  comtesse,  con- 
tinua Richelieu.  C'est  bien  ;  vous  avez  redouté  que  le  roi 
ne  s'attachât  à  mademoiselle  de  Taverney.  Oh  !  ne  con- 
testez pas,  c'est  démontré  pour  moi  jusqu'à  l'évidence. 

—  Oh  !  c'est  vrai,  je  ne  m'en  cache  point. 

—  Eh  bien,  ayant  redouté  cela,  vous  avez  voulu  de 
votre  côté,  autant  que  possible,  piquer  au  jeu  Sa  Ma- 
jesté. 

—  Je  n'en  disconviens  pas.  Après? 

—  Nous  arrivons,  comtesse,  nous  arrivons.  Mais,  pour 
piquer  Sa  Majesté,  dont  l'épidermc  est  un  peu  coriace, 
il  fallait  quelque  aiguillon  bien  tin  ..  Ah!  ah!  ah!  voila, 
ma  foi  !  un  méchant  jeu  de  mots  qui  m'est  échappé.  Com- 
prenez-vous ? 

El  le  maréchal  se  mit  à  rire  ou  à  feindre  de  rire 
aux  éclats  pour  observer  mieux,  dans  les  convulsions  de 
cette  hilarité,  la  physionomie  tout  anxieuse  de  ses  deux 
victimes. 

—  Quel  jeu  de  mots  voyez-vous  donc  là,  mon  oncle? 
demanda  d'Aiguillon,  remis  le  premier  et  jouant  la  naï- 
veté. 

—  Tu  ne  l'as  pas  compris?  dit  le  maréchal.  Ah!  tant 
mieux  !  il  était  exécrable.  Eh  bien,  je  voulais  dire  que 
madame  la  comtesse  avait  voulu  donner  de  la  jalousie  au 
roi,  et  qu'elle  avait  choisi  pour  cela  un  seigneur  de  bonne 
mine,  d'esprit,  une  merveille  de  la  nature  enfin. 

—  Qui  dit  cela?  s'écria  la  comtesse,  furieuse  comme 
tous   ceux  qui  sont  puissants    et   qui  ont  tort. 

—  Qui  dit  cela?...  Mais  tout  le  monde,   madame. 

—  Tout  le  monde,  ce  n'est  personne  ;  vous  le  savez 
bien,  duc. 

—  Au  contraire,  madame  ;  tout  le  monde,  c'est  cent 
mille  âmes  pour  Versailles  seulement  ;  c'est  six  cent  mille 
pour   Paris  ;   c'est   vingt-cinq   millions    pour    la    I  ■ 

et  remarquez  bien  que  je  ne  compte  pas  La  Haye,  Ram- 
bourg,  Rotterdam,  Londres,  Berlin  où  il  se  fait  autant 
de  gazettes  qu'il  se  fait  de  propos  à  Paris. 

—  Et  l'on   dit   à   Versailles,  à  Paris,  en  France,   à  La 


t  H;  tolterdam,  à  Londres   et  è 

fan?... 

—  Eh  bien,  un  dit  1          ius  êtes  la  p  iriluelli 
plus  charmante    [i  1                          lii   que, 

à    cet    ingénieux    stral  gème  de  parattre   avoii    pri 
amant... 

—  Un  amant  !  etsur  quoi  fonde-ton,  je  0  prie,  celte 
stupide  accusation? 

—  Accusation!  que  dites-vous,  comtes.-'  idmiration  : 
On  sait  qu'au  fond  il  n'en  e  ,   admire  le. 

< Sur  quoi  on   foni  on,  cet  en- 

thousiasme? On  le  fonde  sur  vo  -tincelanle 

d'esprit,  sur  votre  tactique  savante;  on  le  tonde  sur  ce 
que  vo  feint,   avec   un  art  mit    1  le  rester 

seule  la   nuit,   vous  savez,  la   nuil    où    j  1 
eu  le  roi  était  chez-vous,  el  où  M.  d'Aiguillon  ètail  ch"Jz 
vous,   la  nuit  où  je  suis  sorti  le  premier,   ou   le   roi    est 
sorti  le  second,  el   M.  d'Aiguillon  le  troisième... 

—  Eh  bien,  achei  ez. 

—  Sur  ce  que  vous  avez  feint  de  rester  seule  avec 
d  Aiguillon,  comme  s'il  était  votre  amant  ;  de  le  faire 
sortir  à  petit  bruit,  le  malin,  de  Luciennes,  toujours 
comme  s'il  otre  amant;  et  cela  de  façon  que 
ai  ux  ou  trois  imbéciles,  deux  ou  trois  gobe-mouche.-, 
comme  moi,  par  exemple,  le  vissent  pour  l'aller  crier 
sur  le:s  toits  ;  de  sorte  que  le  roi  !  1  aura  pris 
peur,  el     >:.      ri  e,  pour  ne  pas  vous  perdre,  aura  q 

la   petite   Taverney. 

Madame  Dubarry  et  d'Aiguillon  ne  savaient  plus  quelle 
contenance  tenir. 

Richelieu  ne  les  gênait  cependant  ni  pa  irds, 

ni  par  ses  gesles  ;  sa  tabatière  et'son  jabot  paraissaient, 
au  contraire,  absorber  toute  son  attention. 

—  Car  enfin,  continua  le  maréchal  tout  en  chiquenau- 
dant  son  jabot,  il  parait  certain  que  le  roi  a  qu''té  celte 
petite. 

—  Duc,  reprit  madame  Dubarry,  je  vous  déclare  que 
je  ne  comprends  pas  un  mot  à  toutes  vos  imaginations, 
et  je  suis  certaine  d'une  chose,  c'est  que  !e  roi,  si  on 
lui  en  parlait,  n'y  comprendrait  pas  davantage. 

—  Vraiment  !  fit  le  duc. 

—  Oui.  vraiment  ;  et  vous  m'attribuez,  el  le  monde 
m'attribue  beaucoup  plus  d'imagination  que  je  n'en  ai  . 
jamais  je  n  ai  voulu  piquer  la  jalousie  de»  Sa  Majeslé 
par  les  moyens  que  vous  dites. 

—  Comtesse  ! 

—  Je   vous   jure. 

—  Comtesse,  la  parfaite  dipiomali-e,  et  il  n  y  a  pa.- 
de  meilleurs  diplomates  que  les  femmes,  ia  parfaite 
diplomatie  n'avoue  jamais  qu'elle  a  rusé  en  vain  ;  car  il 
y  a  un  axiome  en  politique,  je  le  sais,  moi  qui  fus  am 
oassadeur,  un  axiome  qui  dit  :  «  Ne  donnez  à  personne 
ie  moyen  qui  vous  a  réussi  une  fois,  cor  il  peut  vous 
réussir  deux  fois.  » 

—  Mais,   duc... 

—  Le  moyen  a  réussi,  voilà  tout.  Et  le  roi  esl  au  plus 
mal  avec  lous  les  Taverney. 

—  Mais,  en  vérité,  duc,  s'écria  madame  Dubarry,  vo  - 
avez  une  façon  de  supposer  les  choses  qui  n'appar- 
tient qu'à  vous. 

—  Ah  !  vous  ne  croyez  pas  le  roi  brouille  avec  les 
Taverney?  fit  Richelieu   en  éludant  la  querel 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire. 

Richelieu  essaya  de  prendre  la  main  de  :     ;omtesse. 

—  Vous  êtes   un   oiseau,   dit-il. 

—  Et  vous  un  serpent. 

—  Ah  !  c'est  bien  ;  une  autre  fois,  on  s'empressera  de 
vous  apporter  de  bonnes  nouvelles  pour  èlre  récom- 
pensé ainsi. 

—  Mon  oncle,  détrompez-vous,  dit  vivement  d'Aiguil- 
lon, qui  avait  sent,  toute  la  portée  de  la  manœuvre  de. 
Richelieu,  nul  ne  vous  apprécie  autant  que  madame  la 
comtesse,  et  el!'-  me  le  disait  encore  au  moment  où  l'on 
vous   a   annoncé. 

Le  fait    est,   dit    le  maréchal,    que  j'aime   fort  nie^ 

amis;  aussi  ai-je  voulu  le  premier  vous  apporter  l'assu- 
rance de  votre  triomphe,  comtesse.  Savez-vous  que  Ta- 
verney le  père  voulait  vendre  sa  fille  au  roi  ? 

Mois  c'est  fait,  je  pense,  dit  madame  Dubarry. 
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doux  fois  !  prenaienl  i  . rayan- 

te >. 

Philippe   arrivail    donc    .■  nous 

l'avons  dil,  comme  M.  de  R  : 

avail  marché  une  partie  de  la   nui  ni  que 

quel.;  I  :  il  était   - 

vil  pas  M.  de  Richelieu  dan.-  sa  voiture, 
- 
1 1    -  où  il 

avait  fail  \  i    êe,  le  jour  •      -       départ, 

.    que  la  jei 
ger,  puisque  la  pi  ispérité  de  la  famille  i  omble, 

il  pourtant  mon  -     :    cerveau  les  prophétiques 

vapeurs   d  uni  -  ble. 

V:--!.  c P  il  une 

crédulité    supers  •  mais. 

peu,  l'espril  redevenu  mailrc  de  lui-même  a 
coue  le  joug.  et.  par  un  étrange  hasard,  c  était  lu 
lippe,  qui,   -  mêmes 

lieux  en  proie  aux  m  rouver,  hc- 

las  !  même  dan-   sa    pensi  insolation   probable  à 

celle  insurmonl     • 
ment,  n  aj  ise. 

\     mo  val,  lancé  sur  teE  cailloux  de  la 

conli..  -    étincelles. 

quelqu'un,  -  doute  par  ce  bruit.  -  haies 

taillées   en  charmilles. 

C  était    Gilbert    tenant   une    serpe    à   la    mais. 

Le  jardinier  reconnut  son  ancien  maître. 

De   son    coté  reconnut   Gilbert. 

lert  errait         -  uis  un  mot  [u'une  âme 

en   peine,  il  ni  où  faire  halte. 

jour-là,  babil  •  l'était  à  suivre  l'exécution 

de  sa  peu-.-.-,  d  était  occupé  à  choisir  des  points  de 
vue  dans  les  allées  pour  apercevoir  le  pavillon  ou  'a 
fenêtre  d'Andrée  "  pour  avoir  constamment  un  regard 
sur  celle  maison,  sans  que  nui  regard  remarquât  sa 
préoccupation.   -    -       sso   -        31  -   50  ipirs. 

La  serpe  en  main  pour  se  donner  une  contenance, 
il  parcourait  taillis  et  plates-bandes,  tranchant  ici  les 
branches  chargée-  de  fleurs,  sous  prétexte  démonder  : 
arrach;  ic  des  jeunes  tilleuls,  sous 

prétexte  d  enlever  la  résine  et  la  gomme  ;  d'ailleurs,  tou- 
-  ;lant,    toujours  -  luhailanl    et    re- 

grettant. 

Le  jeune  homiii'  avait  bien  pâli  depuis  ce  mois  qui  ve- 
nait de  s'écouler  :    a  jeunesse  ne  se  connaissait  pi 
son  vis   ge  étrange  de  ses  yeux  et  à  la  blancheur 

mate  et  unie  de  son  teint  ;  va  -  -  bouche,  crispée,  par 
la   di--  son    regard    oblique,    la    mobilité    fris- 

sonnante des  mu--  les  de  son  visage,  appartenaient  déjà 
aux  année-  plui  ^ombres  de  l'âge   mûr. 

Gilbert  avait  reconnu  PhiKppi  -      ivons  'lit.  et,  en 

!••  reconnaissant,  il  avait  fait  un  mouvement  pour  ren- 
trer dans  le  t. 

Mais  Philippe  1       --     son  cl  .ers  lui  en  criant: 

—  Gilbert  !   hc  !   Gilbert  ! 

Le  premier  mouvement  de  Gdbert  avait  ete  de  fuir; 
encore   une   sec.  vertige    de  la    terreur,   et  ce 

délire  sans  explication  possible,  que  les  anciens,  qui 
cherchaient  une  caisse  à  tout,  atlribuaient  au  dieu  Pan, 
allaient  s'empare]  i  l'entraîner  comme 

liées,     par    les    bosquets,  à  travers  le?  charmilles, 
dans  les  pièces  d'eau  même. 

Une  parole  pleine  de  douceur  que  prononça  Philippe 
fut  heureusement  entendue   et  comprise   .  ge  en- 

fant. 

—  Tu  ne  me  reconnais  donc  pas.  Gilbert:  lui  cria 
Philippe. 

terri  comprit  sa  folie    et   s'arrêta   court. 
Puis    il    revinl  -   -    pas,  rnaiis    lentement    et    avec 

défiance. 

—  Xon.  monsieur  le  chevalier,  dit  le  jeune  homme  tout 
tremblant  ;  non,  je  ne  vous  reconnaissais  pas  ;  je  vous 
avais   pris    pour    un   des   gardes,  et,  cornu. e   je   ne 

;  ai  craint  d  être  reconnu  ici  et  note 
peur  une  punition. 

Philippe  se  contenta  de  l'explication,  mit  pied  à  terre, 
passa    dans    son    bras   la   bride   de  son  cheval,    et,    ap- 


•     "■   rt,  qui  tris 
ilement  : 

—  Qii'as-tu    .  ;  il. 

—  Kien,  mon-  ci. 
Ph 

—  Tu  ne   10  -  .  a  n. 
Le  jeune  homme  1res                              de  loi-. 

—  Oui,  je  comprends,  conlii:  .  .  pi 

—  Oh  1   vous...  murmura  le 
Mi 

—  C'est    vrai. 

—  Ainsi,    oublie  le  mal  pou:  ■  aussi 

•    pour  loi. 

—  Oh  !   non.    pour   cela    non  !   réponds 

vec  une  exp       -     n  que  nul  n'eût  pu  comprendre  ; 
car   elle    1  ■■  ne 

■  pour  lui-même  ;  car  elle  éclatait  comme  l'or; 
en  mi  elle  gémissait  comme  un  remords 

—  Oui,  .oui,    dit   à   son   tour    Philippe,    oui,   je 

-  .  ma  so-ur  est  un  peu  hautaine,  mais  au  fond  die 
■  nne. 

Puis,    après   une   pau-e.    car   toute    cette   conversali..- 
n'avait   eu  lieu   que  pour  retarder  une    entrevue   qu'un 
■ntiment  lui   faisait  pleine   de   crainie  : 

—  Sais-to  lent,   ma   b  mni 

Dis.  Gilbi 

ut   au  cœur  ;  il 
répondit  d  une  voix  étram,- 

—  Mais  chez  elle,  monsieur,  à  ce  que  je  présume... 
Comment  voulez-vous  que 

—  Seule,  comme  toujours,  et  s  ennuyant,  pauvre  sœur! 
répondit   Philippe. 

—  Seule    en   ce    moment,    oui.    monsieur,    selon 

depuis    la  fuite  de    mademoUehV    N. 
cole... 

—  Comment  !  Nicole  a  Fui? 

—  Oui.    monsieur,    avec    son    amant. 

—  Avec  son  amant  ? 

—  Du  mo     -  que  je  présume,  dit   Cille 

qu'il   s'était    trop    avancé.  On  disait   cela   aux   communs. 

—  Mais,  en  vérité,  Gilbert,  dil  Philippe  de  plus  en 
plus    inquiet,    je    n'y   comprends    rien.  Il  faut    l'arracher 

-     Bois   donc    un    peu   plus    aimable.    Tu    as 
-prit,  tu  ne  manques  pas  de  1    -  or   naturelle. 

as,  ne  gâte  pas  ces  bonr.es  qualités  par  une  sau- 
vagerie affectée,  par  une  brusquerie  qui  ne  va  pas  à 
la  condition,  qui  n'irait  à  auei 

—  Mais  c'est  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  que  vous  me 
demandez,   vou-  tr,  et  que.   - 

sez.  vous  verrez  que  je   ne   puis  le   savoir.   Je"  travaille 
toute   la   journée  dans  les         lins  .    "n    fail    au 

château,    dame  !   je    [ignore. 

—  Gilbert.  Gilbert,  j'aurais  cru  cependant  que  tu  ax'ais 
des  ve    \. 

—  'Moit 

—  Oui,  et  que  tu  t'intéressais  à  Ceux  qui  portent  mon 
nom  :  car  enlin.  si  mauvaise  qu'ait  ete  l'hospitalité  de  T.. 
verney.    tu   l'as    1 

—  Aussi,  monsieur  Philippe,  je  m'intere-se  beaucoup 
à  vous,  dit  Gilbert  d'un  son  de  xoix  strident  et  rauque. 
car  la  de  de  Philippe  et  un  autre  sentiment  qne 
celui-ci    ne    pouvait    deviner 

farouche  ;  oui.   je   vous   a.     .  -  :   voilà   pourquoi   je 

.irai   que   mademoiselle  votre  bien   ma- 

lade. 

—  Bienni3iade!  ma  sœur!  s  -ci  a  Philippe  avec  explo- 

bien  malade,  ma  sœur  !  bien  malade  !  et  tu  ne  me 

-  cela  tout  de  suite  ! 

El    aussitôt    quittant    le  prendre   le 

pas  de  co.i!  - 

—  Ou  a-t-elle.  mon  Dieu?  demanda-t-il. 

—  Dame  '  sait. 

—  Mais  enfin  ? 

—  Seulen  -  1  trois  fois  aujourd'hui 
en  plein  p  ■  I  heure  qu'il  est,  le  mé- 
decin de  d  1e  la  dauphine  la  déjà  visitée.  M.  le  ba 
ron  a 

Philij  entendit  pas  davantage  ;    ses  press 
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'"ira    donc    en    poussant    si    doucement    la    porte 
:  entendit  pas,  de  sorlc  qu'il  fui  au 
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ai  je  donc  l'air  malade, 

Oh!  oui,  Andrée,  vous  êtes  loule  pale  et  loutc  Irem- 

■.  u  cela,  mon  frère  ?  Je  m 
as  même  indisposée  .  qui  don.  -,  mal  réu- 

nion Dieu?  <|iu  donc  a  eu  la  sottise  do  vous  alar- 
mer? Mais,  en  vérité,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 
et  je  me  porte  à  merveille,  saul  quelques  légers  éblouis- 
sements  qui  passeront  comme  ils  sont  \. 
Oh  !  mais  vous  êtes       pale    Vndi  ée 
Vi-je  donc  ordinairement  beaucoup  de  couleurs? 

—  .Non;  mais  un-  \n«  au  moins,  tandis  qu'aujour- 
d  nui... 

—  Ce   n  est   lien. 

—  leiuv.  tenez    vos  mains,  qui  étaient  brûlantes  tout 
a  l'heure,  sonl  froides  inaintei i  comme  la  glace, 

—  i  mple,  Philjppe,  quand  je  vous  ai  vu  en 

il,  bien?... 

—  J'ai  éprouvé  une  vive  sensation  de  joie,  et  le  sang 

iorlé  au  cœur,  voilà  loue 

Mais  vous  chancelez,  Andrée,  vous  vous  retenez 
après  moi. 

Mon,  je  vous  embrasse,  voilà  tout;  ne  voulez-vous 
i>oint  que  je  vous  embrasse,  Philip] 

—  Oh  !  chère  Andrée  ! 

Serra   la   jeune   tille   BUT  son   couir. 

Au  même  instant,  Andi sentit  ses  forces  i  abandonner 

de  nouveau;  vainement  elle  essaya  de  se  retenir  au  cou 

rrère    sa  main  glissa  roide  et  presque  morte,  el 

elle  retomba  sui  le  so  que  les  rideaux  de 

mousseline  sur  lesquels  se  profilait  sa  charmante  Dgure 

Voyez  vous,  voyez  vous  que  vous  me  Irompiei  !  - 
Philippe.   Ah!   chère   soeur,    vous    souffrez,    vous   vous 
trouvez  mal. 

—  Le  flacon!  le  Dacon!  murmura  Andrée  en  contrai 
gnanl  i  expression  de  son  visage  à  un  sourire  qui  i  ac- 

il   jusque  dan-  la   mort. 

son  œil  défaillant,  el  sa  main  soulevée  avec  peine, 
1 1       pp<   un  Dacon  plai  é  sur  le  petit  chiffon- 
mer  près  de  la  fenêtre 

Philippe  se  précipita  vers  le  meuble,  les  yeux  toujours 
fixés  vers  sa  sœur,  qu  il  quittait  à  regret. 

ouvrant  la  fenêtre,  il  re>  inl  plai  i  i  a  sous 

ie<  narine-  crispe-  de  la  jeune  fille. 

i  ii   elle  en  respirant  a  longs  traits  l  or  el  la 

vie,  vo  que   me  voilà  ons,   me 

croj  •■/  vous  bien  malade  *  Parlez, 

Mais    Philippe  ne  songeait  pas  même    >    répondre,   il 
regardait  sa  so  as 

Vndrêe  se  remil   peu  à  peu,  se  redressa  sur  le 
prit  entre  ses  main-  moite-  la   main  tremblante  de   Phi 
h|p|ie    .i  son  regard  s'adoucissant,  le  sang   remonl 

-i-    joues,  elle    partit   plus  belle    qu'elle   n'avait   i 

été. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit-elle,  vous  le   voyoz  bien,   Phi- 
lippe, '  est  iiiu,  el  je  gage  que  , [ue  voua 

faite   i  -i   bonne   Intention,    les    spasmes   n  etu 
-eut   point   reparu,   et  que   j  étais  guérii  arriver 

ainsi  devant  moi,  vous  comprenez,  Philippe,  devant  moi 
qui  vo  tanl       vous,  vous    qui    êtes    le    mobile, 

l'événement  de  ma  vie,  mais  ce  sérail  vouloir  me  tuer, 
même  si  je  me  portais  bien. 

■  mi,  tout    '  ela  est  tri  et  in     i  h  armant. 

Vndrêe    en  attendant   dites  m'"     i   il  quoi 

alli  ibuez  ce  mal 

i ,  i  elour  du  printemps,  à  la  -   ison 

des   fleui -  t ,i""1  e  ji rveuse;  hier 

odi  i' 

m    se 

,-ni  auv  i"  irisi      de  i  ' dégagent  de 

rs  enivrante  -  :  eh  bien    hiei      t  »h  !  n  i  lieu  '  le 

nez,  Philippe,  je  ri  y  veux  plus  penser,  car  je  croi 
le  n,  i  me  reprendrait. 

Oui     "  "'-ut  êlre  esl  c'esl 

fort  '  qu  étant 

m  lit  d  une 
,    hi;,.  ■  oupi  haie     C'était  joli  co 

deux  ;  maie    le  lendemain, 
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je  ne  me  réveillai  pas,  \ous  le  savez  .  I  endemain,  tout 
le  monde  me  crut  mort,  excepte  \oiis.  q  li  voul  lies  ja- 
mais comprendre   q  te  je  vous  i 

vous  dire  adieu,  et  ce  fut  vous  -  Andrée,  — 

vous    aviez    six   ans   .1    peine   à    celte  —   et   ce 

fut  vous   seule  qui  me   tites  revenir  à   force  d< 
et  de  larmes. 

—  El  d'air,  Philippe,  cor  c  est  de  1  air  qu  ù  mut  en 
pareille  occurrence;  1  air  semble  toujours  me  manquer, 
a  moi. 

—  Ali  '  ma  sœur,  m:  sœur,  vous  ne  .  -  plus 
souvenue  de  cela.  \uus  aurez  fait  apporter  des  fleurs 
dans  voire  chambre. 

—  .\<m.  Philippe,  non.  en  vérité,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours  qu'il  n  y  est  entre  une  pâquerette  !  Chose  élr  - 
moi  qui  aimais  tant  les  heurs,  je  les  ai  prises  en  exécra- 
tion. Mais  laissons  là  les  fleurs.  Donc,  j'ai  eu  la  mi- 
graine ;  mademoiselle  de  Taverney  a  eu  la  migraine, 
cher  Philippe,  et,  comme  c  est  une  heureuse  personne 
que  cette  demoiselle  de  Taverney  :...  car,  pour  cette  mi- 
graine, qui  a  amené  un  évanouissement,  elle  a  int. ï\ 

à  son  sort  la  cour  et  la  ville. 

—  Comment  cela  ? 

—  Sans  doute  :  madame  la  dauphine  a  eu  la  bonté  de 
me  venir  voir...  Oh  !  PhUippe,  quelle  charmante  protec- 
trice, quelle  délicate  amie  que  madame  la  dauphine  ; 
elle  m'a  soignée,  dorlotée,  amené  son  premier  médecin. 
et.  quand  ce  grave  personnage,  dont  les  arrêts  sont  in- 
Xaillibles,  ma  eu  palpé  le  pouls,  et  regarde  les  yeux  et 
la   langue,  savez-vous   le  dernier  bonheur  que  j'ai  eu? 

—  .Non. 

—  Eh  bien,  il  s  est  trouvé  purement  et  simplement  que 
je  n'étais  pas  malade  le  moins  du  monde,  que  le  docteur 
Louis  n'a  pas  trouve  une  seule  potion  a  m'ordonner,  une 
seule  pilule  a  me  prescrire,  lui  qui  abat  chaque  jour  des 
bras  et  des  jambes  a  faire  frémir,  à  ce  qu  on  dit  ;  donc, 
Philippe,  vous  le  voyez,  je  me  porte  à  merveille.  Mainte- 
nant,  dites-moi  qui  vous   a   effrayé  ? 

—  C'est  ce  petit  niais  de  Gilbert,  pardieu  ! 

—  Gilbert?  dit  Audree  avec  un  mouvement  visible 
d'impatiem 

—  Oui,  il  m'a  dit  que  vous  étiez  fort  malade. 

—  Et  vous  avez  cru  ce  petit  idiot,  ce  fainéant  qui  n'est 
bon  qu'à  faire  le  mal  ou  à  le  dire  ? 

—  Andrée.  Andrée  ! 

—  Eh  bien? 

—  Vous  palissez  encore. 

—  Non.  mais  c  est  que  ce  Gilbert  m'agace  ;  ce  n'est 
pas  assez  de  le  rencontrer  sur  mon  chemin,  il  faut  que 
j'entende  encore   parler  de  lui   quand   il  n  est  pas   la. 

—  Allons,  vous  allez  encore  vous  évanouir. 

—  Oh!  oui.  oui.  mon  Dieu!...  Mais  c  est  qu'aussi... 
Et  les  lèvres  d  Andrée  blêmirent  et  sa  voix  s'arrêta. 

—  Voilà   qui  est  étrange  !   murmura  Philippe. 
Andrée  lit  un  effort. 

—  Non.  ce  n'est  rien,  dit-elle  :  ne  faites  point  attention 
à  toutes  ces  blueltes  et  à  toutes  ces  vapeurs  :  me  voilà 
sur  mes  pieds.  Philippe  ;  tenez,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
irons  faire  un  tour  ensemble,  et,  dans  dix  minutes,  je  se- 
rai guérie. 

—  Je  crois  nue  vous  vous  abusez  sur  vos  propres 
forces.  Andrée. 

—  Xon  :  Philippe  revenu  serait  la  santé  au  C3s  où  je 
serais  mourante  ;  voulez-vous  que  nous  sortions,  Phi- 
lippe ? 

—  Tout  à  1  heure,  chère  Andrée,  dit  Philippe  en  arrê- 
tant   doucement    sa  sœur  :  vous   ne  m'avez   pas  encore 

-  irè    complètement,    laissez-vous    remettre. 

—  Soil. 

Andrée  se  laissa  retomber  sur  le  sofa,  entraînant  au- 

-  d'elle  Philippe,   qu'elle  tenait  par  la  main. 

—  El  pourquoi,  continua-t-elle.  vous  voit-on  ainsi  tout 
à  coup  sans  nouvelles  de  vous    ? 

—  Mais,  répondez-moi.  chère  Andrée,  pourquoi  vous- 
même  avez-vous  cessé  de  m'écrire? 

—  Oui,  c  est  vrai  ;  mais  depuis  quelques  jours  seule- 
ment. 

—  Depuis  près  de  quinze  jours,  Andi<' 

la  tète-, 

—  Négligente  !  dit  Philippe  avec  un  doux  reproche. 


—  Non,  mais  souffrante,  Philippe.  Tenez,  vous  avez 
raison,  mon  malai-e  1  jour  où  vous 

de   recevoir  des  nou.  puis  ...■  joui 

les  plus  1  fatigue,  un  degoùt. 

—  Lutin,  j  de  tout  cela, 
du  mot  que  vous  avez  dit  tout 

—  Quel  mot  ai-je  dit? 

—  \  ous  avez  dit  que  vous  •  heureuse  ;  tant 
mieux,  car,  si  Ion  \ous  aime  ici,  et  si  Ion  y  pense  bien 
à  vous    il  n  en  est  pas  de  même  pour  moi. 

—  Pour  vous? 

—  'Jui,  pour  moi  qui  étais  complètes  bas, 
même  par  ma  sœur. 

—  Oh  :  Philippe  ! 

—  Croiriez-vous,  ma  chère  Andrée,  que.  depuis  mon 
départ,  que  l'on  m'avait  dit  si  pressé,  je  n'ai  eu  aucune 
nouvelle  de  ce  prétendu  régiment  dont  on  m'envoyait 
prendre  possession,  et  que  le  roi  m'avait  fait  promettre 
par  M.  de  Richelieu,  par  mon  père  même? 

—  Oh  !  cela  ne  m'étonne  pas.  dit  Andrée. 

—  Comment,  cela  ne  vous  étonne  pas? 

—  Non.  Si  vous  saviez,  Philippe,  M.  de  Richelieu  et 
mon  père  sont  tout  boule\  erses,  Us  semblent  deux  corps 
sans  âme.  Je  ne  comprends  rien  à  la  vie  de  tous  ces  gens- 
là.  Le  matin,  mon  père  s'en  va  courir  après  son  vieil  ami, 
comme  il  l'appelle  ;  il  le  pousse  à  Versailles,  chez  le  roi  ; 
puis  il  revient  r  attendre  ici  où  il  passe  son  temps  à  me 
faire  des  questions  que  je  ne  comprends  pas.  La  jour- 
née s'écoule;  pas  de  nouvelles.  Alors  M.  de  Taverney 
entre  dans  ses  grandes  colères.  —  Le  duc  le  fait  aller, 
dit-il,  le  duc  trahit.  —  Oui  le  duc  trahit-il?  Je  vous  le 
demande  ;  car,  moi,  je  n'en  sais  rien,  et  je  vous  avoue 
que  je  tiens  peu  à  le  savoir.  M.  de  Taverney  vit  ainsi 
comme  un  damné  dans  le  purgatoire,  attendant  toujours 
quelque  chose  qu'on  n'apporte  pas,  quelqu'un  qui  ne  vient 
jamais. 

—  Mais  le  roi,  Andrée,  le  roi  ? 

—  Comment,  le  roi  : 

—  Oui,  le  roi,  si  bien  disposé  pour  nous. 
Andrée  regarda  timidement  autour  d  elle. 

—  Muoi? 

—  Ecoutez  !  Le  roi,  —  parlons  bas.  —  je  crois  le  roi 
très  capricieux,  Philippe.  Sa  Majesté  m'avait  dabord, 
comme  vous  savez,  témoigné  beaucoup  d'intérêt,  comme 
a  vous,  comme  a  notre  père,  comme  à  la  famille  ;  mais 
tout  à  coup  cet  intérêt  s  est  refroidi  sans  que  je  puisse 
deviner  ni  pourquoi  ni  comment.  Le  fait  est  que  Sa  Ma- 
jesté ne  me  regarde  plus,  me  tourne  le  dos  même,  et 
qu'hier  encore,  quand  je  me  suis  évanouie  dans  le  par- 
terre... 

—  Ali  !    voyez-vous.    Gilbert    avait    raison  ;    vous   vous 
■  ,onc  évanouie,  Andrée? 

—  Ce  misérable  petit  M.  Gilbert  avait,  en  vérité,  bien 
besoin  de  vous  dire  cela,  de  le  dire  à  tout  le  monde, 
peut-être'.  Que  lui  importe,  que  je  m  évanouisse,  oui  ou 
non?  Je  sais  bien,  cher  Philippe,  ajouta  Andrée  en  riant. 
qu  il  n'est  pas  convenable  de  sévanouir  dans  une  mai- 
son royale  ;  mais,  enfin,  on  ne  s  évanouit  pas  par  plai- 
sir et  je  ne  lai  point  fait  exprès. 

—  Mais    qui    vous    en   blâme,   chère   soeur? 

—  Eh  !  mais,  le  roi. 

—  Le  roi? 

—  Oui  ;  Sa  Majesté  débouchait  du  grand  Trianon  par 
le  verger,  juste  au  moment  fatal.  J  sotte  et 
toute  siupide  étendue  sur  un  banc  mas  de  ce 
bon  M.  de  Jussieu,  qui  me  sec-  son  mieux,  lors- 
que le  roi  m'a  aperçue.  Vous  tJ:aiippe.  1  éva- 
nouissement note  point  toute  perception,  toute  con- 
science de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  Eh  bien, 
lorsque  le  roi  ma  apen  -  nsensLble  que  je  fusse  en 
apparence,  j'ai  cru  remarquer  un  froncement  de  sour- 
cils, un  regard  de  colère  et  quelques  paroles  fort  déso- 
bligeantes que  le  roi  -emmêlait  entre  ses  dents  :  puis 
Sa  Majesté  s'est  sauvée,  fort  scandalisée,  je  suppose, 
que  je  me  sois  permis  de  me  trouver  mal  dans  ses  jar- 
dins. En  vente,  cher  Philippe,  ce  n'était  cependant  point 
ma  faute. 

—  Pauvre  chère,   dit   Philippe  en   serrant  affectueuse- 
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mad  me  la  dauphiue.  Il  esl  l'heure  de  me  rendri 
•  Ile,  et  je  ne  puis  tiendra. 

Monsieur  ppc    lil    un  mouvemcnl  de 

pour  e  oppos*  octeui         Mont 

>»'iir,   la   personne   puni    laquelle  je   sollicite   vos    -oins 

.    service    de     madame    la    dauphiue.    Kilo    soutire 

oup,   tandis    que    madame   la  dauphiue   n  esl   poial 
malade,  elle. 

!  ■     •  di  inaiula   li 

leur. 

—  1»  une  personne  i  lé  introduit 
par  madame  la   dauphiue  elle  même. 

—  Ah!  ah!  sérail  il  question   de   mademoiselle     . 

orne)    par  hasard? 

—  Justement,  monsieur. 

—  Ali'   ah!    til   le  en   levant    vivement   la 
pour  examiner  le  jeune  homme. 

—  Alors,  vous  savez  qu'elle  esl  imi  souffrante 

—  Oui,  des  spas s.   n'es)  ce  pas? 

—  Des   défaillances   continuelle!  onsieur.   Ai 
jourd'hui,   dans  l'espace  de  quelques   heures,    elli 
évanouie  irois  ou  quatre  fois  dan-  mes  bras. 

I  -I  ce  que   la  jeune  dame   est   plus    mal? 

—  Hélas!  je  ne  sais;  mais  vous  compreni 
quand  on  aune  le-  gens... 

—  Vous  aimez  madei selle  Vndrée  de  raverney! 

'  Mi  !  plus  que  ma  vie,  docteur  ' 

Philippe  prononça  ces  mots  avec  une  telle  exaltatio 
d  amour  [i  r  Louis  se  b  ompa 

signification. 

Ah  !  ali  !  dit-il,   c  esl  donc  vou 
i   i  doi  leui   -  arrêta  hésitant. 

Que  voulez  vous  due.  monsieur?  demanda  Philippe. 

—  i  '  esl  donc  tous  qui  êtes 
Qui  -m-,  quoi,  monsieur  ? 

—  Eh!  parbleu!  qui  êtes  l'amant,   lil  le  docteur  aval 
impalii 

Philippe  lil  deux  pas  en  arrière,  et  portant  la  m. un  a 
ronl   el  en  devenant   pâle  comme   la  mort 

—  Monsieur,    dit  il  insultez   ml 
sœur. 

\  oti  e  sœur  '  mademoiselle   Uuii  6e  di    I 
votre  sœur? 

—  Oui,  monsii  rien  dit  q 

donnei    lieu,  de  voire  pari,  a  une  si  étrange  méprise. 

i  ■  cuse: i.     monsieur,    I  heure    à    laquelli 

i  dez     i  .m    de   mj  stère    u  ec    lequel 

-  ipposé  un  un  inlcrêl   plus 
,   .-in  ore  que  i  intérêt  irai. niai 

—  Oh!    monsieur,   .i m.. ni  mi  mari   n'aimera    ma 
d  un  an ■  plus  profond  que  je  ae  i  ain 

—  Très  bien  ;  en  ci  prends  que  ma  supp» 

sition  blessé,   et    je  vous   en   présente  m< 

iule    i  "n-  i"  i  nu  ttre    monsieur?... 
El  le  dm  leur  lii  un  mouvemeol  pour  passer. 

—  Docteur,  insista  Philippe,  je  vou    en   supplie    n 
quittez  pas  sans  m  n  oir  i  ir  1  étal  de  ma 

—  Mais  uni  donc  vous  a  inquiété  sur  i  et  t 

—  Eh!  iii'ui  i                                 -.  u. 
Vous  avez  vu-des  -> ■ nçenl  une 

disposition  .. 

—  (  irave  ' 
■   i        elon. 

Ecoutez    docteur,   il  y  a  d  n     lout    ceci  «juelq 

mi  dii  ail ni    voulez  pas, 

adn 

—  Supposez   plui. a     monsieur,   une,   dan-   i Imp 

lience  de  me  rendre   près  

m  attend 

—  Docteur,  docteur,  dil  Philippe  en  passant    sa  m 

on    i  i  !■'      poui 

idemoieelle  de   i  a  i  et  ney  ! 

—  oui  .  mal  i  vo  •  i  détronu 

—  \  mm-   pensez  doni    que  maden Ili    d< 

ni  7 

Pardon,  monsieur   mais  je  ne  vou  -  dois  pa 

—  h m     ayez   i de    moi     docteur    »  oui 

, ,  bappei  uni  mon  cœui 
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comme  la  I Lu  isée  d  un  poignard 

donner   le  change  ;   vous  -,  ain    un 

homme  del  eu    ■     liabili     docteur,  quel  e 
die   dont   von»   deviei  uu 

voulei  h  supplie, 

réponde/  moi. 

Je  vous  demanderai,  au  contraire   di    me  dispenser 

lundi  e,  monsieur  :  car,  .1    .    1 (ont  vous 

\  ois    L|ue   vous   ne    rous    -    • 
nus  ne  comprenez  donc 
sieur,     une  chacun    dos    mois    que    vous    pi 
abime  que  _■    l'i    11 

—  Monsie 

vec  une  véhémence  nou- 
■  ire    que    vous    avez    à    m  annoncer 
un  .-1   lerrib  que  j'ai  besoin   pour  i  entendre  de 

tout  mon  sang-froid  el  de  lout  mon  cour    - 

1     -     c   ne   -.i     ri  ins  quelli     -  ipposi    on    vo 
monsieur   de   Taverne)  :  je  n'ai  rien  dil   de   lout 

—  Oh  !  vous  faites  cent  fois  plus  que  de  me  dire  ! 
vous  me  laissez  croire  des  ..   Oh!  ce  n'est 

i'  :    vous     \  oyez    que  je   me   r 
ur  devant    von»  ;   vous  voyez   que  je  prie,    que  je 

supplie;   parlez,    mais    parlez  donc!   Tenez,    je   vous    le 
1  ai    du    sang-froid,    du    courage...     Cette    maladie. 

ce  déshonneur  peul  être...  Oh!  mon  Dieu!  vous  ne  mm 
ipez   pas,    docteur,    docteur! 

•  ur  de   raverney,  je  n'ai  rien  dit,  ni  à  madame 
iphine,  ni  a  votre  père,  ni  à  vous;  ne  me  deman 

4ez   rien  de  plus. 

-  Oui,  0  -  vous  vyez  que  j'interprète  votre  si- 

:  vous  voyi  suis  votre  pensée  dans  le  che- 

1  où   elle  s'enfonce;   arrêtez-moi    au 

-  -1  je  m'égare. 
Adieu,    monsieur,  répondit  le  docteur  d'un   ton  pé- 

-  Olil    vous   ne   me  (initierez   pus  ainsi  sans   me  dire 

1       mol,   un  -eul.  c'est  lout  que  je  vous  de- 
mande. 
Le  docteur  -  irrèta. 

—  Monsieur,  dit-il.  tout  à  1  heure,  et  cela  amena  la 
méprise  fatale  qui  vous  a  blessé... 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  monsieur. 

—  Au    contraire,   parlons-en  ;    tonl    a   lheure.    un   peu 
lard  peut-être,  vous  me  dite-   que  mademoiselle  de  Ta- 
verney  étail  voire  soeur.  Mais,  auparavant,  avec  un.1  e 
talion    qui   a  causé   mon   erreur,    vous   m'aviez   dit  que 

•  mademoiselle  Andrée  plus  que  votre  vie. 

—  C  esl  vrai. 

—  Si  voire  amour  pour  elle  esl  si  grand,  elle  doit  le 
payer  d'un  semblable  retour? 

—  Oh  !    monsieur.   Andrée   m'aime  comme  elle  n'aime 

:  monde. 

—  Eh  bien,  alors,  relournez  près  d'elle,  interrogez-la, 
monsieur:  interrogez-la  dans  cette  voie  où  je  suis  forcé. 
moi,  de  vous  abandonner  :  et.  si  elle  vous  aime  comme 

aimez,  eh  bien,  elle   repondra  à  vos  questions.  11 

■n  deschoses  que  Ion  dit  à  un  ami  que  l'on  ne  dit 

nu  médecin  :  alors  peut-être  consentira-t-elle  à  vous 

■  ■  je   ne   voudrais  pas.  pour  un  doigt   de   ma 

main,  vous  avoir  laisse  entrevoir.  Adieu,  monsieur. 

El  le  docteur  fil  de  nouveau  un  pas  vers  le  pavillon. 

—  i>h!  non,  non.  c'est  impossible!  -écria  Philippe 
l"ii  de  douleur  et  entrecoupant   chacune  de   - 

•I  un  sanglot;  non,  docteur,  j'ai  mal  entendu:  non.  vous 
ouvez  m'avoir  dil  cela! 
Le    docteur   se   dégagea   doucement  ;   puis,    avec    une 
ir  pleine  de  commisération  : 

—  Faites  ce  que  je  viens  de  vous  prescrire,  monsieur 

,-.   et.   eroyez.-moi,   ces!  ci  >'Z  de 

mieux  à  faire. 

—  Oh  !  mais,  soneez-y  donc,  vous  croire,  c'esl  renoncer 
à  la  religion   de  toute    ma   vie.    c'est   accuser  un   ange. 

-    tenter  Dieu,   docteur  :  si  vous  exigez  que  je  croie. 
■  au  moins,  prouvez. 

—  Adieu,  monsieur. 

—  Docteur!  sécria  Philippe  au  désespoir. 

—  Prenez  garde,  si  vous  parlez  avec  celle  véhémence, 


jo  m  '-lais  promis,  moi 
idu  cacher 
me. 

—  Oui,  oui;   vo  m,  docteur,  dit  Plu 
d  une  voix  -1  bassi 

ses  l''\  res  ;  mais  enfin 

.1'  ouez  que,  vous  même,  vous  1  imp<    quelque 

Cois. 

—  Rarement,   monsieur,    répondit 
un  ho  ides   sévères, 

-  \  eux  ••!  il,,,,,  espril   on 
—  je  s 

3  j'ai    pu   .ne    tromper   ■ 
trompi 

■     ci.  Allons,  du  ■ 

Mais  Philippe  ne  pouvait  se  résigner  ainsi.  11  pos 

sur  le  bras  1  ur  avec  un  air  de  si  profonde 
supplication,  qui 

—  Une  dei  onsieur,  dit-il; 

oyez   dan  trouve  ma  raison  ; 

b      1  omroe  à  de  la 
ai  besoin  ou  mourir, 

■  i  confirmation   de  celle  réalité  qui   me    menace.   Je 

près  de  ma  s 
-  l'aurez  revue  . 

—  Ces!  à  vous  »  aur;  car.   pour  moi, 
je  Qr'ai  pas  un  mot  à  i  dit. 

—  Monsieur,   promettez-moi,   —  mon   Dieu  !  c'esl   une 
e  que  le  bourreau  ne  il  pas  à  la  victime,  - 

•  promettez-moi    de   revenir   chez,    ma    sœur    âpre-    votre 
visite  a   Son  Ail  dauphine;  docteur,   au 

ne  m  < 

—  C'est  inutile,  monsieur;  mais  vous  y  tenez,  il  <■- 
mon  devoir  de  faire  ce  qui  -irez:  en  sortant  de 
chez  madame  la  dauphine,  j'irai  voir  votre  sœur. 

—  Oh  :  merci,  merci.  Oui,  venez,  el  alors  vous  avouerez 
vous-même  que   vous  vous 

—  Je  le  désire  de  toul  mon  cœur,  monsieur,  fct,  si 
suis  trompe,  je  l'avouerai   avec  joie.   Adieu  ! 

El    le  docteur,   rendu  à  la  liberté,   partit   laissant    PI  i- 
lippe  sur  lesplanade,  Philippe  tremblant  de  fièvre,  inon- 
de dune  sueur  glacée,  el  ne  connaissant  plus,  dan-  - 
transport    délirant,    ni    l'endroit     où  il    se    trouvai 
lhomme  avec  lequel  il  .;-.  ai  le  secret  qu 

nait  d'apprendre. 

Pendant  quelques  minutes,  il  regarda,  -ans  compri 
le  ciel  qui  s'illuminait  insensiblement  d'étoiles,  et  ;■ 
villon  qui  s'éclairait. 


'  M. III 


INTERROGATOIRE 


Aussitôt  que  Philippe  eul  repris  ses  sens  et  Eut  ; 
se  rendre   maître  di  in,  il  se  dirigée, 

l'appartemenl  d'Andrée 

Mais,  a  mesure  qu  il  -  avançait  vers  le  pavillon,  le  fan- 

on  malheur   s'é\  1   a  peu;    il   lui 

il   que  c'était  un  rêve  qu'il  venait  de  faire,   el  non 

une   réalité   avec   laquelle   il  avait   un   inslant  lutte.    Plus 

il  du  docteur,  p  enait  incrédule 

menaces.  Bien  certainement,  la  science  .-était  trompée, 
mais  la  vertu  n'avait   pas  failli. 

Le  docteur  ne  lui  avait-il  pas  donné  complètement  rai- 
son en  promettant  de  revenir  chez  sa  sœur? 

Cependant,  lorsque  PhiB]  rouva  en  face  d'An- 

drée, il  était  si  change,  -i  pale.   -  que  ce  fut  à  elle 

à  son  leur  de  s'inquiéter  pour  son  frère,  et  de  lui  deman- 
der comment  il  se  pouvait  qu'en  si  peu  de  temps  un  si 
terrible  changement  pérç  en  lui. 

Une  seule  chose  pouvait  avoir  produit  un  pareil  effet 
sur  Philippe. 


\i.r\w  -ri 


- 

—  i 

- 

grand  - 

—  A 

s,  Andrée? 
i  de  la  jeune 

(  t,  pourvu  que  celte 

il  if  que  je  demande  ; 
pâleur  qui 

—  ( 

—  \  tendrement,  Andrée? 

—  i  Mie 

\"u-   m  aimez    toujours 

uni    di  -   plus  pro< 
de,  ^  écria  Andrée. 

—  ■        ■  lil  «.-lie,  j  oubliais 

—  '■  i 

—  Oui. 

Philippe  prit  la  main  de  et,  la  regardant  ten- 

oyez  point  is  blâmasse 

renfennail  une  aOection  qui  ne  fut 

!  I  votre  père,   ni    cilui   que 

lie,  U  continua  : 

—  \  "ii    le  l'.œu1 

-    vivement   qu  elles  ne    le 
/,  un  précepte  divin 
-    ■  quitter  parents  et  famille 

■'III. 

■  la   Philippe  quelque   temps,   comme  elle 
eût  (ait  s  il  lui  •  Dgére  qu'elle  ne 

coni. 

avec  une  naïveté  que  rien  m- 
saurait  rendre  : 

—  ^;  ni  parlé  de  mon 

i  -  .1  naître, 
ne  le  connais 

-    ■.  raie  d'Andrée, 
m  lin   entre   les 
ndil  : 

ma  bonne  Andrée,  on  a 

ilippe  tout  étonnée     -ouffrant   que 
-qu  au  fond 

r  ..mi  ;  moi,  je  vous  ai, 
<le   rr  ■ 

■ 

■  n  u  a 

-    •■!  |a  | ,, 

I  bilippe  ? 

■ 

■ 


rs  pour  vous,  pleine  d 

ou   plutôt  .  s 
née  en  ce  me  perdre  da 

ont;    mais   j'ail  et    croyez    que   <  est    ci 

moi,   j'aime   mieux    sentir  que   vous   m 
moins,  que  de  »  \    ■  ■  t. ■    ■  ■  ,■ 

menacent,  malhi  -i  vo  i-  pi 

rez  dans   le   silence   que  et  dont  je   ne   vous. 

«    capable    vis-à-vis  d'un  frère,   u  un   ami 

—  Mon  frère,  mon  ami,  dit  And'.  re  que 

nprénds  -     i  proches. 

—  Andrée,  voulez  VOUS  que  je  \.uis  fasse  compri 

—  Oh  !  oui...   certes,   oui. 

—  M  encouragé  par  vous,  je  par!, 
trop  de  précision,  si  je  , 

front,  la  honte  ir  votre  cœur,  alors, 

ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  à  vous  qui  m'a\e; 

l  fouiller  j  ond  de  Ctïfl 

ftme  pour  en  arrachet 

—  Faites,   Philippe,  et  je  vous  jure  qui 

en  vouloir  de  ce  que  vous  ferez. 
Philippe  i  m    si 

rut  la   chambre   a   grands   pas.  11  y  avait,   dans    1  . 
lion    qu'il    lormulnit    contre    elle  dans  son    esprit, 
tranquillité  de  cette  jeune   fille,    une  si  étrai 
lion,  qu'il  ne  savait  a  quelle  il  1er. 

Andrée,   de   -«m  colc,   co  -"n   frère  avec    -lu- 

peur  et  se  glaçait  peu  a  peu  au  contact  de   i  etlc    sole& 
ailé,  si  diffi  autorité  fraternelle. 

\uss        ,an    que  Philippi  parole,    \ 

son  tour  el  alla-l-cllc  passer  son  bras  sous 
celui  de   son   fl  i 

c  une  tendresse  inexprimable  : 
ouïe,    Philippe,    dit-elle,    regarde-moi   c me   je 

—  Oh!  je    ne  demande  pas   mieux,   répondit   le  jeune 
homme  en  fixant  sur  elle  ses  yeux  ardents  ;  qui 
n.e    dire? 

—  .1  le   dire,   Philippe,   que   lu  as  toujours   été 
un  peu  jaloux  de  mon  amitié  ;  c'est  naturel,  puisque,   de 

n  on   côté  -     de   tes    - -   el   de   Ion 

lion  ;  eh  bien,   regarde-moi  connue   je  te  l'ai   dit. 

1      jeune  fille  sourit. 

—  \  ois  I  i  '  •  ontir  i 

—  Oui.    oui,    j  en    vois    un,  dit  Philippe.    Andrée,    lu 

quelqu'un. 

—  Mo  '    s'écria   la  jeum  .ec  un  étonnem 
naturel,  que  la  plus  habile   comédienne  n'eût  certes  ja 

pu   irailei  de   celle   seule   parole. 

El  elle  se  mil  à   rire. 

—  \t-  qu  un  ?  dit-elle. 

—  On  l'aime,  alors? 

—  Ma    foi,    tanl    pis  :  car,    comme    i  elle    personne    in 
connue  ne  s'est  jamais  fait  cou:  par  conséi 

p   -  ■  spl    : ■  iiiiiur   en  pure 

\  ni  -.  sœur    riri  itei    sur   cclU 

anl  l'azur  si  limpidi 
deur  si  chi        tli      on   m  uni  ien,   l'hi 
lippe,    qui   sentait   battre    d  un    mouvemi  c   cœu: 

d'Andn  e  sur  son  cœur,  se  dil  qu  un  n 

•    amener   un   tel   ohangemcnl   dan: 
il  une  jeune  fille  irn  II    pau\  i  •     \nd 

menu 

qui     i,,  ■        inSlinClS    exq 

.i  qui  pouvait  la  cro 
i  .■  noblessi  par  des  ezemp 

ir  préi  oce  d'un  s; 
c<.rroiri]ju.  abdiqua  enl  la  virginité  sans  n 

i  n  di  i  Philip] 

i  ;  et  Philippe   se   Irouvi 
reux  di 
,  ,..    marlyi  -  : ■'    pureté    de    1 1    \  ici 

Mari  

divin    I 
Ce  fui 

.ut  faite. 


JOSEPH    BALSAMO 


Andrée  tressaillit  :  tout  lui  devenait  un  il  dan3 

1  la  situation  où  elle  était. 

—  Qui    vient  là?   deinanda-t-cllc. 

—  Mais  le  docteur  Louis,   probabli 

Au    môme    instant,    la   porte   s'ouvrit,    et    te    ma  i 
attendu  avec  tant  d'anxiété  de  la  part  de  Pli  I  ppc,  parut 
en   effel   dans  la  chambre. 

C'était,    nous   t'avons   dit,    un    de    ces    lio   in 
ei    honnêtes   pour  qui   toute    science    est    un   sac.; 

rI  q n  étudient  les  mystères   avec  religion. 

A  relie   époque    toute   matérialiste,   le   docl  I  i 

rare,   cherchait,    sous   les   maladies   du   corps,    *i 

ivrir  les  maladies  de  l'âme  ;  il  allait  franche 

■quement,  dans  cette  voie,   s'inquiélant  peu   des   ru- 

el    îles   obstacles,    économisant    son    temps,    ce 

moine  des  gens  laborieux,  avec  une  avarice  qui  k 

rendait  brutal  pour  les  oisifs  et  les  bavards. 

C'est  pour  cela  qu'il  avait  si  rudement  traité  Philippe 

a  leur  première  entrevue  :  il  l'avait  pris  pour  un  de  cet 

a  icts   de    cour   qui  viennent  cajoler  le  médecin,  afiD 

d'obtenir   des    compliments    sur   leurs  prouesses    amon 

< >.   et  qui  sont   tout  fiers  d'avoir  une  discrétion    s 

j    i     Mais,   sitôt  que  la   médaille  s'était  retournée,   et 

lieu  du   fat  plus  ou  moins  amoureux,   le  docteur 

eu  s'esquisser  un  malheur,  le  pralicien  philosophe, 

l'homme    de  cœur   s'était   ému,  et,  depuis   les   dernière; 

es  de   Philippe,  le  docteur  s'était  dit  à  lui-même: 

—  Non  seulement  j'ai  pu  me  tromper,  mais  encore 
jo  voudrais  m'ètre  trompé. 

Voilà  pourquoi,  même  sans  la  prière   instante  de  Phi- 
il  lui  venu  trouver  Andrée,  pour  se  rendre  compte, 
un    examen    plus   décisif,    de    ce   que   la    première 
ivc  lui  avait  fourni  de  probabilités. 
Il  entra  donc,   et  son  premier  coup  d'œil,  cette  prise 
,  île  possession  du  médecin  et  de  l'observateur,  s'attacha 
antichambre  sur  Andrée,  qu'il  ne  quitta  plus. 
Justement,  soit  émotion  causée  par  la  visite  du  doc- 
soit  accident  naturel,    Andrée  venait  d'être    saisis 
d  me   de  ces   attaques  qui  avaient   effrayé   Philippe,    et 
elle    chancelait,   portant   avec    douleur    son   mouchoir   a 
i  vres. 
Philippe,   tout  occupé  de  recevoir  le   docteur,  n'avait 
vu. 

—  Docteur,  dit-il,  soyez  le  bienvenu  et  pardonnez-moi 
ma   façon   un   peu  brusque  ;  quand  je   vous    ai   abordé, 

'  i!  y  a  une  heure,  j'étais  aussi  agité  que   je  suis  calme 
i  ■   moment. 
Le  docteur  cessa  pour  un  instant  de  regarder  Andrée, 
el  laissa   tomber  son  observation  sur  le  jeune   homme, 
dont  il  analysa  le  sourire  et  l'épanouissement. 

—  Vous  avez  causé  avec  mademoiselle  votre  sœur, 
comme  je  vous  en  ai  donné  le  conseil"?  demanda-t-il 

—  Oui,  docteur,  oui. 

—  Et  vous  êtes  rassuré? 

—  J'ai  le  ciel  de  plus  et  l'enfer  de  moins  dans  'e 
cœur. 

Le  docteur  prit  la   main  d'Andrée  et  tàla  longuement 
ta  pouls  de  la  jeune  fille. 
Philippe  la  regardait  et  semblait  dire  : 

—  Oh  !  faites,  docteur  ;  je  ne  crains  plus  maintenant 
les  commentaires  du  médecin. 

—  Eh   bien,   monsieur?  dit-il  d'un   air  de   triomphe. 

—  Monsieur  le  chevalier,  répondit  le  docteur  Louis, 
veuillez  me  laisser  seul  avec,  votre  sœur. 

Ces  mots  prononcés  simplement  abattirent  L'orgueil 
du  jeune  homme. 

—  Quoi  !  encore?  dit-il. 
Le  docteur  fit  un  geste. 

—  C'est  bien,  je  vous  laisse,  monsieur,  répliqua  Phi- 
lippe d'un  air  sombre. 

Puis,  à  sa  sœur  : 

—  Andrée,  conlinua-t-il,  soyez  loyale  et  franche  avec 
lo  docteur. 

La  jeune  fille  haussa  les  épaules,  comme  si  elle  ne  pou- 
vait même  pas  comprendre  ce  qu'on  lui  voulait  dire. 
Philippe  reprit  : 

—  Mais,  tandis  qu'il  va  vous  questionner  sur  votre 
santé,  j'irai  faire  un  tour  dans  le  parc.  L'heure  à  la 
quelle  j  ai   demandé  mon   cheval  n'est  point  encore  ve- 


nue,  •"   soi  i  irrai   te   revoir  avant  mon   dé- 

lierl,  et  causer  eni  i  nstat    avec  'ni. 

Et  il  serra   la  main   d   \  idréc  en  essayant  de  soi 

Mai     il  j    :i\  ni   po  ae  fille  quelque  chose  di 

contraint  et  de  convu  i    : ni   ri  dans  ce 

sourire. 

Le  docteur  reconduisit  gravemen  ppi      i  qu'à 

porte   d'entrée,    qu'il   ferma. 

Après  quoi,   il  revint  s'asseoir  sur  le  sofa  où  Andrée 
était  a  - 


CXLIV 

I.A   CONSULTATION 

Le  plus  profond  silence  régnait  dehors. 

Pas  un  souffle  de  venl  ne  passait  dans  l'air,  pas  uno 
voix  humaine  ne  retentissait  ;  la  nature  était  calme. 

D'un  autre  côté,  tout  le  service  de  ïrianon  était  1er 
miné;  les  gens  i  es   et  des  remises   avaient  re- 

gagné leurs  chambres;  la  petite  cour  était  déserte. 

Andrée  sentait  bien  au  fond  de  son  cœur  quelque 
émotion  de  l'espèce  d  importance  que  Philippe  et  le 
médecin  donnaient  a  celle  maladie. 

Elle  s'étonnait  bien  un  peu  -de  celle  singularité  du 
retour  du  docteur  Louis,  qui,  le  matin  même,  avait  dé- 
claré la  maladie  msigniliante  et  les  remettes  mutiles  ; 
mais,  grâce  à  sa  candeur  profonde,  le  miroir  resplen- 
dissant de  l'àme  n'était  pas  même  terni  par  le  souffle  de 
tous  ces  soupçons  divers. 

Tout  à  coup,  le  médecin,  qui  n'avait  cessé  de  la  re- 
garder, après  avoir  clungè  sur  elle  la  lumière  de  la 
lampe,  lui  prit  la  main  comme  un  ami  ou  un  confes- 
seur, et  non  plus  le  pouls  comme  un  médecin. 

Ce  geste  inattendu  étonna  beaucoup  la  susceptible  An- 
drée ;  elle  fut  un  moment  près  de  retirer  sa  main. 

—  Mademoiselle,  demanda  le  docteur,  est-ce  vous  qui 
avez  désiré  me  voir,  ou  n'ai-je  cédé,  en  revenant,  qu  au 
désir  de  votre  frère? 

—  Monsieur,    répondit    Andrée,    mon    trère  est  rentré 
en   m'annonçant   que  vous  alliez  revenir;  mais,   d'aprè 
ce  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  dire  ce  matin 
du  peu  de  gravité  de  ma  maladie,  je  n'eusse  point  pris  1. 
liberté   de  vous  déranger  de  nouve 

Le  docteur  s'inclina. 

—  Monsieur  votre  frère,  continua-t-il,  paraît  très  em- 
porté, jaloux  de  son  honneur,  et  intraitable  sur  cer- 
taines matières;  voilà  sans  doute  pourquoi  vous  avez 
refusé  de  vous  ouvrir  à  lui  ? 

Andrée  regarda  le  docteur  comme  elle  avait  regardé 
Philippe. 

—  Vous  aussi,  monsieur?  dit-elle  avec  une  suprême 
hauteur. 

—  Pardon,  mademoiselle,  laissez-moi   achever. 
Andrée  fit  un  geste  qui  indiquait  la  patience,  ou  pluto' 

la  résignation. 

—  11  est  donc  naturel,  continua  le  docteur,  qu'en 
voyant  la  douleur  et  qu'en  pressentant  la  colère  de  ce 
jeune  homme,  vous  ayez  obstinément  gardé  votre  secret  ; 
mais  vis-à-vis  de  moi,  mademoiselle,  de  moi  qui  suis, 
croyez-le  bien,  le  médecin  des  âmes  autant  que  celui  du 
corps,  de  moi  qui  vois  et  qui  sais,  de  moi  qui,  par  con- 
séquent, vous  épargne  la  moitié  du  pénible  chemi., 
révélations,  j'ai  le  droit  d'attendre  que  vous  soyez  plus 
franche. 

—  Monsieur,  répondit  Andrée,  si  je  n'avais  vu  le  vi- 
sage de  mon  frère  s'assombrir  et  prendre  le  caractère 
d'une  véritable  douleur,  si  je  ne  consultais  votre  exté- 
rieur vénérable  et  la  réputation  de  gravité  dont  vous 
jouissez,  je  croirais  que  vous  vous  entendez  tous  deux 
pour  jouer  une  comédie  à  mes  dépens,  el  pour  me  faire 
prendre,  à  la  suite  de  la  consultation,  par  suite  de  la  peur 
que  vous  m'auriez  faite,  quelque  médecine  bien  noire  et 
bien  amère. 

Le    docteur   fronça    ie   sourcil. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  je  vous  en  supplie,  arrêtez- 
vous  dans   cette  voie  de  dissimulation. 
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^  n'ain  me  ;  lu  vois  bien  que  dévoué, 

ce    que   je   fais  ;  lu  |  peux 

-   r   mon   amitié  :  \  oj  ons,    me  i  en- 

dire     \  ■ 
Bj  on      m    n    ip]  elle]  as-tu  p  ■■  ' 

Andri  :i  outé  en  silence   toul  ce 

homme  éperdu. 
Le  battement   de   son  cœur   indiquait  se  son 

indiquait  la  raison. 
—  Philippe,  dit-elle  après  un  long  silence,  ti 

e  ne  t'aimais  plus,  pauvre  frère  '  tu  as  pensé  que 
/.une  un  autre  homme  ;  tu 


''-■  i  irai  di   ton  honneur,  n 

pas, 

—  Oh!  oui,  "i".  di  Andrée  avec  un  sombre 

oui,  i  l'un  i  rime. 

1    '<     '•'■■     I  : 

:-  heure  à  heure 

ble  «lu  soin 
i  premiei  ai 

—  Oh!  '  je  le  veux  !  dit  cherchons. 

—  Voyons,  as-tu  remarqué  que  que     l'un  te  suivît    to 
guetta 

—  Non. 


Misérable  !  dit-il  au  docteur,  vous  mentez  ! 


loi  de  l'honneur,  moi  qui  suis  fille  noble  et  qui 
comprends    tous    tes    devoirs  que  ce  mot    m'impo- 
Mon  ami,  je  te  le  pardonne  ;   oui,   oui.    en  vain   m'as-'U 
crue  infâme,  en  vain  m'as-lu  appelée  lâche  ;  oui.  oui.  j2 
te   pardonne,   mais  je  ne  te   pardonnerai  pas   si   tu   me 
assez  impie,   assez  vile  pour  te  faire  un  faux  ser 
ment.    Je    te    jure,    Philippe,  par  le  Dieu    qui    m'entend. 
par   l'âme   de   ma   mère,  qui  ne  m'a   point   3ssez   pro'.é- 
s  !  à  ce  qu'il  parait  ;  je  te  jure,  par  mon  ardent 
amour  pour  toi,  que  jamais  une  pensée  d'amour  n'a  dis- 
irait ma  raison;  que  jamais  homme    ne  m'a   dft  :  m   Je 
■'  ;   a    que   jamais    bouche   ne    m'a    baisé   la    main  ; 
e  suis  pure  d  esprit,  vierge  de  désirs,  e'  cela  comme 
r  de  ma  naissance.  —  Maintenant.  Philippe,  niamte- 
l-'ieu  ait  mon  àme,   tu   tiens  mon  corps   entre 
nains. 

—  C  est  bien,  dit  Philippe  après  un  Ions  silence 

Vndrée.   je   te  remercie.    A  présent,    je   vois   clair 
au    fond  de  ton  cceur.  Oui.  tu  es  pi:re,    innocente, 
victime  :  mais  il  est  des  boissons   magiques,    des 
philtres   empoisonnés  :  quelqu'un  t'a  tendu  un  piège    n- 
ce  que.  vivante,    nul   n'eût  pu  t'arracher   avec   la 
h  bien,  on  te  l'aura  dérobé  pendant   ton  sommeil. 
-  tombée  dans  quelque  piège,  Andrée  ;   mais  main- 
tenant nous  voilà  unis  ;  par  conséquent,  maintenant,  nous 


—  Personne  ne  t'a  écrit? 

—  Personne. 

—  Pas  un  homme,  ne  l'a  dit  qu'il  t'aimait? 

—  Pas  un. 

—  Les  femmes  ont  pour  cela  un  instinct  remarquable  ; 
<■  défaut  de  lettres,  à  défaut  d'aveu,  as-tu  jamais  remar- 
qué  que   quelqu'un   te...    désirât? 

—  Je  n'ai  jamais  rien  remarqué  de  pareil. 

—  Chère  sieur,  cherche  dans  les  circonstances  de  la 
vie,    dans   les    détails    intimes. 

—  Guide-moi. 

—  Aj-;.i   fait    quelque   promenade    seule? 

—  Jamais,  que  je  me  rap  ce  n'es!  pour  aller 
chez  madame  la  dauphin  e. 

—  Quand  tu  t'éloignais  dan-  la  ferêt! 

—  Xicole  m'accompagnait  toujours. 

—  A  propos.  Xicole,  elle  I      qui!  i 

—  Oui. 

—  Quel  jour? 

—  Le  jour  même  de  Ion  départ,  i  ce  que  je  crois. 

—  C'était  une  fille  de  mœurs  suspectes.  As-tu  connu 
les  détails  de  s  herche  bien. 

—  Xon  ;  je  sais  -  ent  qu'elle  est  partie  avec  un 
jeune  homme  q   "                lit. 

—  Quels  sont    tes  derniers  rappor's    avec  cette  fille? 
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nec? 

faillir  :  je  regar- 

■  dans  uni 

ornent,  je  n  viens  plus  de  rien,  si 

|ue  je  me  réveillai  à  mon  piano  sans  pouvoir 
temps  qu-  v>rmi. 

—  C  est  la  seule  fois,  dis-lu,  que  tu  as  éprouvé  cette 
singulière  sensation? 

—  El  une  fois  encore,  ]e  jour  ou  plutôt  la  nuit  du  feu 
d'artifice.   J'étais  entraînée  par  toute  cette   foule,   sur  Je 

nlie  ;  je  n        -      -    '.outes  mes 
Vr    lutter  :    toui 
irent,  un  nuage  envelop;  -  j  •  ;x  ;  mais,  à  tra- 

ce nuage,   .  ore  le  temps  de  voir  ce  même 

:ue. 

—  Le  comte  de  Balsamo? 

—  Oui. 

—  Et  tu  t'endorn 

—  Je  m'endormis  ou  m'évanouis,  je  ne  puis  dire,   lu 

-omment  il  m'emporta  et  comment  il   me  ramena 
:ion  père. 

—  Oui,    oui  ;    et   celte    nuit,    celte   nuit   du   départ   île 

lu  l'as   • 

—  Non;   mais    j'ai   éprouvé    tous    les    symptômes    qui 
annonçaicr  nec  :  la  ml  non  étrai  _ 

ment  nerveux,  le  même  engoun 
-ommeil. 

—  Le   même  sommeil? 

—  Oui,  sommeil  plein  de  vertiges,  dont,  tout  en  luttant, 
je  reconnaissais  l'influence   mystérieuse,    et   auquel  j'ai 

rnbé. 

—  Grand    Dieu  !   s'écria    Philippe,    conlinuc,    continu». 

•  ndormis. 
! 

—  S  ,  suis  bien  sûre,  et  je  me  retrouvai 

le,  souffrante  et  glacée  comme 
:  appelai  Ni- 

■  aru. 
bien  le  ni' 

—  Oui. 

—  Le  même  ■  ■  ■  le  même  que  le  iour  des 

—  Oui,   oui. 

—  Les  deux  ;  succomb 

ni.v  ? 

—  Parfaitement. 

—  El  ème  fois.  ! 

nmcoçait  à 
dre.  non  ;  mais  je  le  devin 

n'a   Philippe;  rr.  ,ois  tranquille, 

•    soi-  flèrc.  And  Mrrci, 
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1  ouïes  les  .    décrire  a\ 

pé  un  cou:-'  ;    Gilbert. 

La   susceptibilité    Ires   équivoque    de   ce  jeune   homme 
Be  voyait  mise  a  une  trop  rude  épreuve,  lorsq 
île  la  choisir  dans   un  coin  quelconj 

our  les  progrès  de  la 
ilei    irclu 
leur  qui,  la  veille,  l'avait  alarmé,  venait, 
l«  lendemain,  lui  paraître  plus  marquée,  plus  ai 

que  mademoisi  .ernej    se  mettait  à  sa  lo] 

rayons  du   malin.   Alors,   quiconque 
eut  ob  _  Gilbert  n  eùl  pas  méconi 

lui  les  ords,  devenu  u 

sin  classique  chez  les  peintres  de  l'antiquité. 

Gilbert  aimait  la  beauté  d  Vndrde,  el  par  contre  u  'a 
détestait.   Celte   beaule    brillan  à   tant   d  : 

ssait  une  nouvelle  ligne  de  dén 
tion  entre  lui  el  la  jeune   fille  ;  cette    be  endanj 

lui  paraissait  un  nouveau   trésor  à  conquérir.   —    I 
étaient  les  raisons  de  son  cœur  et  de  sa  ha 
désir  ou  de  son  mépris. 

s,  du  jour  où  cette  beauté  se  ternissait,  où  les  traits 
d'Andrée  devenaient  les  révélateurs  dune  souffram 
d'une  honte  ;  du  jour  enfin,   où  il  y   avait  danger   pour 
Andrée,  danger  pour  Gilbert,  la  situation  changeai' 
plètement.  cl  Gilbert,  e.-prit  éminemment  juste,  chai  geai 
e  de  point  de  vue. 

Disons-le,    son    premier    sentiment    lut    une    profonde 
tristesse.  —  11  ne  vit  pas  sans  douleur  se  flétrir  la  beaule, 
la  santé  de  sa  maîtresse.  Il  éprouva  le  délicieux  oi 
de  plaindre  celle  femme  si   ûere,    si  déi 
lui.  cl  de  lui  rendre  la  pitié  pour  tous  les  opprobres  dont 
elle  l'avait  coin 

Ce   n'est  pas  là   cependant   q 
bert  excusable.  L'orgueil  ne  justifie  rien.  Aussi  n'entra.» 
l-i!  que  de  l'orgueil  dans  l'habitude  qu'il  prit  d 
'a  situation.  Chaque  fois  que  n 
pâle,  souffrante  el  inclinée,  pa 

aux  yeux  de  Gilbert,   le  cœur  de  celui-ci  bondissait,   le 
sang  montait  a  ont  les  larn 

il   appuyait   sur  sa   poitrine  une  main  crispée,   inquiète, 
qui  cherchait  à  comprimer  la  révolte  de  sa  coi 

—  C'est  par  moi  qi;  -  perdue,  murmurait-il. 

Et,  après  l'avoir  couvée  d  un  regard  furieux  e! 
il   -enfuyait,  croyant  toujours  la  revoir  et  1  i 
dre  gémir. 

Alors  il  lui  venait  au  cœur,  il  ressentait  une  des  plu? 
poignantes  douleurs  qu  il  soit  donné  à  l'homme  de 
porter.  Son  furieux  amour  avait  besoin  d'un  soulagemenjj 
et  il   eùl   i  vie  pour  avoir   le  dri 

tember  aux  genoux  d'Andrée,  de  lui  prendre  la  m 
la  consoler,  de  la  rappeler  à  la  vie  quand  elie 
nom-  nce    dans    ces    oc< 

un   supplice  dont   rii  l  i 

tortures. 

Gilbert  supporta  trois  jour-  re. 

Le  premier,  il  avait  remarqué  le  changement,  la  lei 
décomposition  qui  B'opérail  die/  Andrée.  Là  ou  nul 
voyait    encore    ri'-n,    lui,  le  complice,  devinait    et    cx| 
quait  tout.  Il  y  a  plus  :   après   avoir   étudié   la    marc! 
du   mal,   il  supputa  l'époque  ù  la  crise  éclal 

rail. 

I  e  jour  des  évanouissements  se  passa  pour  lui  ci 
transes,  en  sueure,  en  vagues  démarches,  indices  cer 
tains  d'une  conscience  aux  ab"i -.  Ton'  lées  e 

venues,  ces  airs  d'indifférence  ou   d'empressement,   ce: 
élans  de  symp  ime       ■    Gilbert  con: 

dêratt,    lui,  comme  des  chefs-do 

dî   tactique,    le   moindre   clerc   du   I  motndr 

porte-Clefs  de  Saint-Lazare  les  eût  aussi  parfaitement  ani 
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lysés  et  traduits  que  la  Fouine  de  M.  de  Saisines  lisait 
et  transcrivait  les  correspondances  en  chiffres. 

On  ne  voit  pas  un  homme  courir  à  i  ine    puis 

-  irrêter  soudain,  pousser  de.-  sons  liés,  puis  se 

plonger  tout  à  coup  dans  le  silence  le  plus  noir  ;  on  ne 
Je  voit  pas  écouter  dans  l'air  les  bruits  indifférents,  ou 
gratter  la  terre,  ou  hacher  les  arbres  avec  une  sorte  de 
rage,  sans  s'arrêter  pour  dire  : 

—  Celui-là  est  un  fou,  s'il  n'est  pas  un  coupai'  e. 
Après   le    premier   épanchement    du    remords,  Gilbert 

avait  passé  de  la  commisération  a  1  égoïsmo.  11  sentait 
•que  les  évanouissements  si  fréquents  d'Andrée  ne  parai- 
traient  i  as  à  tout  le  monde  une  maladie  naturelle,  et 
qu'on  en  rechercherait  la  cause. 

Gilbert  se  rappelait  alors  les  formes  brutales  et  expé- 
ditives  de  la  justice  qui  s'informe,  les  interrogations,  les 
recherches,  les  analogies  inconnues  au  reste  du  monde 
cl  qui  mettent  sur  la  piste  d'un  coupable  ces  limiers 
.pleins  de  ressources  qu'on  appelle  le.-  instructeurs,  de 
tous  les  genres  de  vols  qui  peuvent  déshonorer  un 
liomme. 

Or,  celui  que  Gilbert  avait  commis  lui  paraissait,  en 
morale  le  plus  odieux  et  le  plus  punissable. 

11  se  mit  donc  à  trembler  sérieusement;  car  il  redouta 
que  les  souffrances  d'Andrée  ne  suscitassent  une  en- 
quête. 

Dés  lors,  pareil  au  criminel  de  ce  tableau  célèbre  que 
poursuit  l'ange  du  remords  avec  le  feu  pâle  de  sa  tor- 
che, Gilbert  ne  cessa  de  tourner  sur  tout  ce  qui  l'enlou- 
'  rait  des  regards  effarés.  Les  bruits,  les  chuchotements 
lui  devinrent  suspects.  Il  écoulait  chaque  parole  pro- 
noncée devant  lui,  et.  si  insignifiante  qu'elle  fut,  elle  lui 
semblait  avoir  rapport  à  mademoiselle  de  Taverney  ou  à 
lui. 

Il  avait  vu  M.  de  Richelieu  aller  chez  le  roi,  M.  de 
Taverney  aller  chez  sa  fille.  La  maison  lui  avait  semblé, 
ce  jour-là,  prendre  un  au-  de  conspiration  et  de  défiance 
qui  n'était  pas  habituel. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsqu'il  aperçut  le  médeciD  d- 
la  dauphine  se  dirigeant  vers  la  chambre  d'Andrée. 

Gilbert  était  un  de  ces  sceptiques  qui  ne  croient  à 
rien  :  peu  lui  importait  le  regard  des  hommes  et  du 
ciel  ;  mais  il  reconnaissait  pour  dieu  la  science  et  pro- 
clamait son  omnipotence. 

En  certains  moments,  Gilbert  eut  nié  la  pénétration 
infaillible  de  l'Etre  suprême  :  jamais  il  n'eût  douté  de 
la  clairvoyance  du  médecin.  L  arrivée  du  docteur  Louis 
près  d  Andrée  fut  un  coup  dont  le  moral  de  Gilbert  ne  se 

leva  pas. 

Il  courut  à  sa  chambre,  interrompant  tout  travail,  et 
-curd  comme  une  statue  aux  injonctions  de  ses  chefs. 
Là,  derrière  le  pauvre  rideau  qu'il  s'était  improvisé  pour 
masquer  ses  espionnages,  il  aiguisa  toutes  ses  facultés 
pour  tacher  de  surprendre  un  mot,  un  geste  qui  lui  révé- 
lassent le  lésultat  de  la  consultation. 

Rien  ne  vint  l'éclairer.  11  aperçut  seulement  une  fois 
le  visage  de  la  dauphine  qui  s'approcha  de  la  fenêtre 
pour  regarder  derrière  les  vitres  la  cour,  que  peut- 
être  elle  n'avait  jamais  vue. 

Il  put  aussi  distinguer  le  docteur  Louis  ouvrant  cette 
fenêtre,  afin  de  laisser  passer  un  peu  d'air  dans  la  cham- 
bre. Quant  à  entendre  ce  qui  se  disait,  quant  à  voir  le 
jeu  des  physionomies,  Gilbert  ne  le  put  ;  un  épais  rideau, 
qui  servait  de  store,  retomba  le  long  de  la  fenêtre  et 
intercepta   tout  le  sens  de  la  scène. 

On  peut  juger  des  angoisses  du  jeune  homme.  Le  mé- 
decin, à  l'œil  de  lynx,  avait  découvert  le  mystère.  L'éclat 
devait  avoir  lieu,  non  pas  immédiatement,  car  Gilbert 
supposait  avec  raison  que  la  présence  de  la  dauphine 
serait  un  obstacle,  mais  tout  à  l'heure,  entre  le  père  et 
la  fille,  après  le  départ  des  deux  personnes  étrangères. 

Gilbert,   ivre  de  douleur  et  d'impatience,  battait  avec 
ête  les  deux  parois  de  la  mansarde. 

Il  vit  M.  de  Taverney  sortir  avec  madame  la  dauphine 
■  i  le  docteur  était  déjà  parti. 

—  C'est  entre  M.  de  Taverney  el  la  dauphine,  se  dit-il, 
que  l'explication  aura  lieu. 

Le  baron  ne  revint  pas, trouver  sa  fille  ;  Andrée  resta 

seule  chez  elle  et  passa  le  temps  sur  son  sofa,  tantôt  à 

lecture  que  les  spasmes  et  la  migraine  la  forçaient 

d  interrompre,  tantôt  dans  des  méditations  d'une  profon- 
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deur  et  d'une  impassibilité  tellement  .Iran-,-,   .| 
berl  les  prenait  pour  des  orsqu  il  en  surprenait 

une    périodi  aie  bâillement    du.    rideau    que    le 

vent    soulevait. 

Andrée,  fatiguéi  de  douleurs  et  d  émotions,  s'endor- 
mit: Gilbert  profita  e  ,,.  ,  ,,.,  ueiu,-r  .,,, 
dehors  les  bruits  el  les  eommentaires. 

Ce  temps  lui  fut  précieux,  à  cause  des  réflexions  qui 
lui  donna  le  temps  de  faire. 

Le    danger    était    tellement    iramii  i   i    -'agissait 

combattre  par  une  résolution  soudaine,   héroïque. 

Ce  fut  le  premier  point  d'appui  .-ur  lequel  cet  esprit 
chancelant,  à  force  d'être  subtil,   retrouv  orl  et 

du  repos. 

Mais  quelle  résolution  prendre?  Un  cl;  dans 

des    circonstances    pareilles    est   une    révéla  lion.    —   La 
fuite?  —  Ah!   oui!    la   fuite,    avec   cette   énergie 
jeunesse,  avec  cette  vigueur  du  désespoir  et  if 
qui   doublent  les   forces   d'un    homme    el    les    i  s   lent   ;i 
celles  de  toute  une  armée...  Se  cacher  le  jour,  marcher 
la   nuit,    et   parvenir   enfin... 

Où? 

En  quel  endroit  se  cacher  si  bien,  que  ne  puisse  y 
atteindre  le  bras  vengeur  de  la  justice  du  roi? 

Gilbert  connaissait  les  mœurs  de  la  campagne.  Que 
pense-ton  dans  des  pays  presque  sauvages,  presque 
déserts?  —  car,  pour  les  villes,  il  n'y  faut  pas  songer. 
—  que  pense-t-on  dans  une  bourgade,  dans  un  hameau, 
de  l'étranger  qui  vient  mendier  un  jour  son  pain,  ou 
qu'on  soupçonne  de  le  voler?  Et  puis  Gilbert  se 
par  cœur  :  une  figure  remarquable,  une  figure  qui  désor- 
mais porterait  l'empreinte  indélébile  d'un  secret  terri- 
ble, attirerait  l'attention  du  premier  observateur.  Fuir 
élait  déjà  un  danger  ;  mais  être  découvert,  c'était  une 
honte. 

La  fuite  devait  faire  juger  Gilbert  coupable  ;  il  re- 
poussa celte  idée,  et,  comme  si  son  esprit  n'eût  eu  de 
forces  que  tout  juste  pour  trouver  une  idée,  le  malheu- 
reux, après  la  tuile,  trouva  la  mort. 

C'était  la  première  fois  qu'il  y  songeait  ;  —  l'appari- 
tion de  ce  lugubre  fantôme  qu'il  évoqua  ne  lui  occa- 
sionna aucune  peur. 

—  Il  sera  toujours  temps,  se  dit-il,  de  songer  à  la 
mort  lorsque  toutes  les  ressources  seront  épuisées. 
D'ailleurs,  c'est  une  lâcheté  que  de  se  tuer,  M.  Rousseau 
l'a  dit  ;  souffrir  est  plus  noble. 

Sur  ce  paradoxe,  Gilbert  releva  la  tête  el  recommença 
ses  courses  vagues  dans  les  jardin-. 

Il  en  était  aux  premières  lueurs  de  la  sécurité,  lorsque 
tout  à  coup  Philippe,  arrivant  comme  nous  l'avons  vu, 
bouleversa  toutes,  ses  idées  et  le  jeta  dans  une  nouvelle 
série  de  perplexités. 

Le  frère  !  le  frère  appelé  !  c'était  donc  bien  avéré  !  La 
famille  prenait  le  parti  du  sdence  ;  oui,  mais  avec  toutes 
les  investigations,  tous  les  raffinements  de  détails  qui, 
pour  Gilbert,  valaient  fout  l'appareil  tortionnaire  de  la 
Conciergerie,  du  Chàtelet  et  de  la  Tournelle.  C'est  alors 
qu'on  le  traînerait  devant  Andrée,  qu'on  le  forcerait  à 
s'agenouiller,  à  confesser  bassement  son  crime,  et  qu'on 
le  tuerait  comme  un  chien  avec  le  bâton  ou  le  couteau. 
Vengeance  légitime  qui  d'avance  avait  son  immunité  dans 
les  précédents  d'une  foule  d'aventures. 

Le  roi  Louis  XV  était  fort  complaisant  pour  la  noblesse 
en  de  semblables  occasions. 

Et  puis  Philippe  était  le  plus  redoutable  vengeur  que 
mademoiselle  de  Taverney  pût  appeler  à  l'aide  ;  Phi- 
lippe, le  seul  de  la  famille  qui  eût  montré  à  Gilbert  des 
sentiments  d'homme  et  presque  d'égal,  Philippe  ne  tue- 
rait-il pas  aussi  sûrement  le  coupable  avec  un  mot 
qu'avec  le  fer,  si  ce  mot  était  : 

—  Gilbert,  vous  avez  mangé  notre  pain,  et  vous  nous 
déshonorez  ! 

Aussi  avons-nous  vu  Gilbert  se  dérobant  dès  la  pre- 
mière apparition  de  Philippe  ;  aussi,  en  revenant,  n'obéit- 
il  qu'à  son  instinct  pour  ne  pas  s'accuser  lui-même,  et, 
dès  cet  instant,  concenlra-t-il  toulcs  ses  forces  vers  uu 
seul  but  :  la  résistance. 

Il  suivit  Philippe,  le  vit  monter  chez  Andrée,  causer 
avec  le  docteur  Louis  ;  il  épia  tout,  jugea  tout,  comprit 
le  désespoir  de  Philippe.  Il  vit  naître  et  grandir  cette  dou- 
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•n  me  croirait... 
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Il  n'était  [■  cure  tellement  avancée,  qu'on  ne 


me,  qui  logeait 
Philippe  comprima  louie  agitation  de  son  esprit 
le  dame,  el  la  terni 
bre   lui   donna   aussitôt,    sans   hésitation,    l'adresse 
rue  S        •  au  Marais, 

Philippe  se  di  rs  la  rue  indiq 

Mais  ce  ne  lui  pas  émotion   profond! 

a  le  mari.  specle,  «m.  selon 

■laienl  en-,  niais  le  repOS  9| 

l'honneur  de  la  pauvre   Vndrée.  Mais,  avec  un  appel  di 

onté,  il  eut  bientôt  surmonte  I  indignation  el  ! 
sibilili  server  bien  int.  -  dont 

Il  frappa  donc  à  la  maison  il  une  main 

blindes  du  lieu,  la  porte  G  ouvrit. 

Philippe  entra  dans  la  tour  en  tenant  son  che> 
la    tu 

il  n'eut   pas  fait  quatri  sortant 

du    vestibule    et    apparaissant    au   haul    <.  -      vint 

ion  : 

—  oue   veut   monsieur  ! 

- -.uilii  comme  à  un  obstacle  imprévu. 
Il  n  UJemand  en  fronçant  le  sourcil,  comme 

compll   un   .-impie   devoir  de 

—  Je  veux    dit  'i    parlei   au  maître  du  lusis,  au  comte 

oit,  répliqua  Philippe  en  passant  la  bride  de  son 
à  un  aune. m  el  en  marchant  vers  la  maison,  dans 
laquelle  il  entra. 

—  Monsieur  n  est  point  chez  lui,  dil  Fritz  en  laif 

et  Philippe,   avec  cette  politesse  d'UI 
viteur  bien   dressé 

Philippe   semblait    avoir    loul    i 
excepté   celle   simple   réponse. 
Il  demeura  un  instant   interdit: 

—  Où  le  Irouverai-je î  denuinda-t-d. 

—  Je  ne  s    -     aonsieur. 

—  Vous  devez  savoir  cepend 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  ne  me  rend 
de  cou 

—  Mon  ami,  dit  Philippe,  il  faut  pourtant  que  je  parle 
i  e  maître  ce  soir. 

—  ]  qi lia  .-on   possible. 

—  Il  le  faut.  c'e?t  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  im 

I  n!/.    .-  inclina    sans    répond 

—  Il  est  d -■  lippe. 

—  Oui.  monsieur. 

—  Il  rentrera  sans  doute? 

—  Je  ne  '  monsieur. 

—  Ah  !  vous  ne  cro\  et 

—  \'  n 

—  Très  bien,  du  Philippe  ave<    un  commence ni  de 

a  attendant,  aD<  - 

—  Mais  j'ai  l'honneur  de  voua  dire,  continua  imperlur- 

ienl   Fritz,  que  moi  a'esl  pas  ici. 

--  Je   sait  -    '  on-iL'm ■-      mon    ami.    dit 

Philippe,  el  la  \  ...  elle  ne 

•■n  vérité,  s'appliquer  ■■  moi,  donl  voir.    maHre  ni 

•  u-  la  visite,  el  qui  viens  ici  pai    exception. 

—  La  eonsigni  ;  le  monde    monsi ré 

pondil  maladroilemenl  I  i 

Vlors,  puisqu'il  ne,  dil  Philippe,   le  coini. 

-    ici  ? 
Eh  bien,  après?  dil  à  son  lour  l  ni/,  que  lanl  d  in 
sistance  commençai!  -.   impatienter. 
i  b  bien,  je  i  y  attendrai. 

Monsieur  n  esl    i  répliqua  i-il  ;  le 

feu  a  pris  il  y  a  quelque  lempa  à  la  maison,  et,  à  la  suite 

inhabitable, 

—  Tu  l'habites  cependant    loi    dil  Philippe,  ma] 
son   tour. 

I.    I  habile   comme    gardien. 
Philippe  haii-  les  '-n  homme  qui  ne  croit  pat 

un  mol  "'î  lui  dit. 

—  An  reste    dil  il    que  M.  le  comte  \    soil  ou  n  ■ 

on   n'a   pas,   soil  en    -:■   présence,  Boil  en  son  ab 
î  habitude  de   pénélrei    chez   lui  de   foi 

onformez  pas  au.\  habiludes,  je  vais  être 
contraint... 
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Frite  s'arrôla. 

A  quoi?  demanda  Philippe  s'oubliant. 

—  A  vous  mettre  dehors,  répondil    r    iquillemenl  Fritz. 

roi       écria  Philippe  l'œil  étincelant. 

—  Moi,  répliqua  Fritz  reprenant,  avec  le  caractère  par 
liculier  à  sa  nation,  toutes  les  apparences  du  sang 

à    mesure   que   grandissait  sa   colère. 
El   il  lit   un   pas   vers  le  jeune  homme. 

.le  lui,  mit  l'épée  à  la  main. 
Fritz,   sans   s'émouvoir  a  la  vue  du  fer,  s»:. 
peul  être  il  ailleurs  était-il  seul.  —  Fri 
panoplie  une  •  spèce  de  pieu  armé  d'un  1er  court  mais 
s  élançant    sur    Philippe    en    bàtonniste    plutôt 
uneur,  il  fit,  du  premier  choc,  voler  en 
la  laine  de  cette  petite  épée. 
Philippe  poussa  un  cri  de  colère,  et.  s'élançanl  à   son 

le   trophée,   chercha   ù  y   saisir  un-   arme. 
En  ce  moment,  la  porte  secrète  du  corridor  s'ouvrit, 
i    détachant  sur  le  cadre  sombre,  le  comte  apparut. 

—  Qu'y  a-t-il  Frite?  demanda-t-il. 

—  Rien,    monsieur,   répliqua  le   serviteur   en  abaissant 
son   épieu,   mais  en  se  plaçant  comme  une  barrière  en 

de  son  maître,  qui,  debout  sur  les  degrés  de  l'esca- 
lier dérobé,  le  dominait  de  la  moitié  du  corps. 

—  Monsieur  le  comte  de   Fœnix,    dit    Philippe 
l'habitude  de  votre  pays  que  les  laquais    reçoivent  un 
gentilhomme  l'epicu  à  la  mam,  ou  est-ce  une  consigne 
particulière  à   votre  noble  maison? 

Fritz  abaissa  son  épieu,  et,  sur  un  signî  du  maître,  le 
déposa  dans  un  angle  du  vestibule. 

—  Qui  êtes-vous,  monsieur?  demanda  le  comte,  distir 
gjianl  mal  Philippe  à  la  lueur  de  la  lampe  qui  échu 
l'antichambre. 

—  Quelqu'un  qui   veut  absolument  vous  parler. 

—  Qui  veut? 

—  Oui. 

—  Voilà  un  mot  qui  excuse  bien  Fritz,  monsieur  ;  car. 
moi,  je  ne  veux  parler  à  personne,  et,  quand  je  suis 
chez  moi,  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  vouloir 
me  parler.  Vous  êtes  donc  coupable  d'un  tort  vis-à-vis 
de  moi  ;  mais,  ajouta  Balsamo  avec  un  soupir,  je  vous 
le  pardonne,  à  la  condition  cependant  que  vous  vous 
retirerez  et   ne  troublerez  pas  davantage  mon  repos. 

—  Il  vous  sied  bien,  en  vérité,  s  écria  Philippe,  de  de- 
mander du  repos,  vous  qui  m'avez  ôté  le  mien  ! 

—  Moi,  je  vous  ai  ùté  votre  repos?  demanda  le  comte. 

—  Je  suis  Philippe  de  Taverney  !  s'écria  le  jeune 
homme,  croyant  que,  pour  la  conscience  du  comte,  ce 
mot  répondait   à  tout. 

—  Philippe  de  Taverney?...  Monsieur,  dit  le  comte,  j'ai 
ien  reçu  chez  votre  père,  soyez  le  bien  reçu  chez 

—  Ah  !  c'est  fort  heureux  !  murmura  Philippe. 

—  Veuillez  me  suivre,  monsieur. 

Balsamo  referma  la  porte  de  l'escalier  dérobé 
marchant  devant  Philippe,  il  le  conduisit  au  salon  où 
nous  avons  vu  nécessairement  se  dérouler  quelques- 
unes  des  scènes  de  cette  histoire,  et  particulièrement  la 
plus  récente  de  toutes  celles  qui  s'y  étaient  passées, 
celle  des  cinq  maîtres. 

Le  salon  était  éclairé  comme  si  on  eut  attendu  quel- 
qu'un  ;  mais  il  était  évident  que  c'était  par  une  des  habi- 
tudes luxueuses  de  la  maison. 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Taverney,  dit  Balsamo  d'un 
son  de  voix  doux  et  voilé  qui  força  Philippe  de  lever 
les  yeux  sur  lui. 

Mais,  à  la  vue  de  Balsamo,  Philippe  fit  un  pas  en 
arrière. 

Le  comte,  en  effet,  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même  :  ses  yeux  caves  n'avaient  plus  de  lumière  ;  ses 
5,  en  maigrissant,  avaient  encadré  la  bouche  de  deux 
plis,  el  l'angle  facial,  nu  et  osseux,  faisait  ressembler 
le  la  lète  à  une  tète  de  mort. 

Philippe  demeura  atterré.  Balsamo  regarda  son  éton- 
nement.  et  un  sourire  d'une  tristesse  mortelle  effleura 
ses  lè\  res  pâles. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  vous  fais  mes  excuses  pour  mon 
serviteur  ;  mais,  en  vérité,  il  suivait  sa  consigne,  et 
c'est  vous,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  qui  vous  étiez 
mis  dans  votre  tort  en  la  forçant. 

—  Monsieur,  dit  Philippe,  il  y  a,  vous  le  savez,  dans 


la  \  !'•  des  situai  i  et  j'étais  dans  une  di 

situations. 
Balsamo  i 

—  Je  voulais  •  -  inua  Philippe,  je  voulais 
vous  parler  ;  j'eusse,  poui 

18    mort. 

Balsamo  continuai!  d  garder  le  silenci  el  semblait 
attendre  un  éclain  issement  aux  me  homme, 

sans  avoir  la  force  ni  la  curio  i  emander. 

—  Je  vous  tiens,  continua  Philippe,  je  \  >■  enfin, 

et    nous    allons    non-    expliquer,    s'il     .■     -    plaît; 
veuillez  'I  abord  congédier  cet  home 

Et,  du  doigt.  Philippe  désignait  lu  qui  venait  de 
soulever  In  portière  comme  poui  dem  i  -r  à  son  maître 
ses  derniers  ordres  à  l'égard  de  1  importun  visiteur. 

mio  attacha  SUT  Philippe  un  regard  dont  le  but 
était  de  pénétrer  ses  intentions;  mais,  en  se  retrouvant 
■  ■il  i  ii  e  'I  m  homme  son  égal  par  le  rang  et  par  la  dis- 
tinc i,   Philippe  avai  on  calme  et  sa  force;  il 

fut   i  m  ;  •! 

Alors  Balsamo,  d'un  simple  mouvement  de  la  tète,  ou 
plutôt  des   -  l  rite,   et  les  deux  hommes 

s'assirent  en  face  l'un  de  l'autre    Philippe  le  dos  tourné 
a  la  cheminée,  Balsamo  le  coude  appuyé  sur  un  guéridon. 

—  Parlez  vite  et  clairement,  s  il  vous  plait,  monsieur, 
dit  Balsamo  :  car  je  ne  von-  écoute  que  par  bienveil- 
lance, et,  je  vous  en  préviens,  je  me  lasserais  prompte- 
ur ent. 

—  Je  parlerai  comme  je  le  dois,  monsieur,  et  autant 
que  je  le  jugerai  convenable,  dit  Philippe  ;  et,  sauf 
votre  bon  plaisir,  je  vais  commencer  par  une  inter- 
rogation. 

A  ce  mot,  un  froncement  terrible  des  sourcils  dégagea 
des   yeux   de   Balsamo    un   éclair    électrique. 

Ce  mot  lui  rappelait  de  tels  souvenirs,  que  Philippe 
eût  frémi  s'il  avait  su  ce  qu'il  remuait  au  fond  du  cœur 
de  cet  homme. 

Cependant,  après  un  moment  de  silence  employé  à 
reprendre  son  empire  sur  lui-même  : 

—  Interrogez,   dit  Balsamo. 

—  Monsieur,  repondit  Philippe,  vous  ne  m'avez  ja- 
mais bien  expliqué  l'emploi  de  votre  temps  pendant  ctte 
fameuse  nuit  du  31  mai,  à  partir  de  ce  moment  où  vous 
enlevâtes  ma  sœur  du  milieu  des  mourants  et  des  morts 
qui  encombraient  la  place  Louis  XV? 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda  Balsamo. 

—  Cela  signifie,  monsieur  le  comte,  que  toute  votre 
conduite,  cette  nuit-là,  m'a  été  et  m'est  plus  que  jamais 
suspecte. 

—  Suspecte  '? 

—  Oui.  et  que.  selon  toute  probabilité,  elle  n'a  point 
été  celle  d'un  homme  d'honneur. 

—  Monsieur,  dit  Balsamo,  je  ne  vous  comprends  pas  : 
vous  devez  remarquer  que  ma  tète  est  fatiguée,  affai- 
blie, et  que  celte  faiblesse  me  cause  naturellement  de- 
impatiences. 

—  Monsieur  !  s'écria  à  son  tour  Philippe,  irrité  du 
ton  plein  de  hauteur  et  de  calme  à  la  fois  que  Balsamo 
gardait  avec   lui. 

—  Monsieur,  continua  Balsamo  du  même  ton,  depuis 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  j'ai  éprouvé  un  grand 
malheur  ;  ma  maison  a  brûlé  en  partie,  et  divers  objets 
précieux,  très  précieux,  entendez-vous  bien,  ont  été  per- 
dus pour  moi  ;  il  en  résulte  que  j'ai  conservé  de  ce  cha- 
grin quelque  égarement.  Soyez  donc  fort  clair,  je  vous 
prie,  ou  bien,  je  prendrai  congé  de  vous  immédiatement. 

—  Oh  !  non  pas,  monsieur,  dit  Philippe,  non  pas.  vous 
ne  prendrez  point  congé  de  moi  aussi  facilement  que 
vous  le  dites  ;  je  respecterai  vos  chagrins  si  vous  vous 
montrez  compatissant  aux  miens  ;  à  moi  aussi,  monsieur. 
il  est  arrivé  un  malheur  bien  grand,  bien  plus  grand 
qu'à  vous,  j'en  suis  sûr. 

Balsamo  s'ourit  de  ce  sourire  désespéré  qua  Philippe 
avait  déjà  vu  errer  sur  ses  lèvres. 

—  Moi,  monsieur,  continua  Philippe,  j'ai  perdu  l'hon- 
neur de  ma  famille. 

—  Eh  bien,  monsieur,  répliqua  Balsamo,  que  puis-je 
faire  à  ce  malheur,  moi  ? 

—  Ce  que  vous  pouvez  y  faire?  s'écria  Philippe  les 
!    yeux  étincelants. 
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venl    trouver   quoi    que   ce   soit    de   contraire   a   la   plus 
ite  piiul  lionne  ;  me  croyez-vous? 

—  Monsieur  !  lit  le  jeune  homme  étonné, 

—  \  •  j<-  ne  ci  ains  pas  un  dui 

lit   dan>   les  yeux,   n'est-ce   pas?   Quant   à    ma   (au 

dus  y  trompe/  pas,  elle  n'est  qu'apparente,  J  ai  peu 
ag  au  vi-  .  ukiis  me.-  muscles  n  mil 

rien   perdu  de  leur  lorce.    En   voulez-vous   une   pi 
renei 

El  Balsamo  souleva  dune  seule  main,  el  >ans  effort, 
un    énorme    vase    de    bro  sur    un    meuble    de 

Boule. 

—  Eh   bien,   -oit,   monsieur,   dit   Philippe,  je   vou.- 
quant  au  :il    mai  ;  n  un   subterfuge   que   vous 
employez,    vous    mettez    votre    parolo    sous   la    garantit 
d'une  erreur  île  date.  Depuis,  vous  avez  revu  ma  sœur. 

-on   tour. 

—  C'est    vrai,   dit-il,    je   lai   revue. 

Kl  son  Iront,  éclairci  un  instant,  s'assombrit  dune  fa- 
çon terrible. 

Vi  !  bien  !  dit  Philippe. 

—  Eh  bien,  que  j'aie  revu  votre  sieur,  qu'est-ce  q  le 
cela   prouve  contre   moi? 

—  Cela  prouve  q'!''  vous  lave/,  plongée  dans  ce  sonv 
nn'il  inexplicable  dont  trois  fois  déjà,  a  votre  approche, 
elle  a  senti  les  atteinte-,  et  que  -  abusé  de  celte 
insensibilité  pour  obtenir  le  secrel  du  crime. 

—  Encore   une   fois,   qui  dit  cria  à.   son   tour 

1110. 

—  Ma  so-ur  ! 

—  Comment  le  sait-elle,  puisqu'elle  dormait? 

—  Ah!   vous   avouez   donc   quelle    était    endormie? 

—  11  y  a  plus,  monsieur  :  j'avoue  lavoir  endormie  moi- 
même. 

—  Endormie? 

—  i i 

—  Et  dans  quel  but,  si  ce  n'est  pour  la  déshonorer'' 

—  Dans    quel    but.    helas  !    dit    Balsamo,    laissant    re- 

in- sa  poitrine. 

—  Parlez,    parlez  donc  ! 

—  Dans  le  but,  monsieur,  de  lui  l'aire  révéler  un  secret 
.mu  m'était  plus  précieux  que  la  vie. 

—  I  subterfuge  I 

—  Et  c'e<l   dan-  celte   nuit,  continua  Balsamo  avivant 
<a  pensée  bien  plutôt  qu'il  ne  répondait  a  l'intcrro 
injurieuse  de  Philippi  dans  celte  nuit  que  voire 
sœur?... 

—  A  été  di  -honorée,  oui,  monsieur. 

—  Déshonorée? 

—  Ma  so-ur  est  mère  ! 
Balsamo  poussa  un  cri. 

—  Oh  !  c'est  vrai,  c'est  vrai,  dit-il,  je  me  rappelle  ;  Je 
suis  parti  sans  la  réveiller. 

—  Vous  avouez,  vous  avouez  !  s'écria    Philippe. 

—  Oui.  et  quelque  infâme,  pendant  i  elle  nuit  terrible, 
oh  !  terrible  pour  nous  to  que  infime 
aura    profité    de    -ou 

—  Ah!  voulez-vous  me   railler,  monsieur? 

.on,  je  veux  vous  convaincre. 

—  Ce  sera  difficile. 

—  Où  se  trouve   en  ce  moment   votre  sœur? 

—  Là  où  vous  l'avez  si  bien  découverte. 

—  A  Trianon? 

—  Oui. 

—  Je  vais  à  Trianon  avec  vous,  monsieur. 
Philippe    demeura   immobile   d'élonnement. 

—  J'ai    commis    un-  monsieur,    dit    Balsamo  ; 

,is  pur  de  tout  crime  ;  j'ai  laissé  celte  enfant 
le  sommeil  magnétique.  Eh  bien,  en  compensation 
tte  faute,  qu'il  '  de  me   pardonner,  je  vous 

ilr.ii.    moi,  le  nom  du  coupable. 

—  Dites-le,    dit' 

—  Je  ne  le  sais  pas  moi,  dit  Balsamo. 

—  Qui    donc  le  sait,   alors? 

—  Votre  souir? 

lais  elle  a  ref  le  dire. 

Peut-être  ;  mais  elle  me  le  dira,  à  moi. 

[a   sœur? 
Si  votre  s'fur  accuse  quelqu'un,  la  croirez-vous? 
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—  Oui  ;  car  ma  sœur,   c'est  l'ange  de  la  pureté. 
Balsamo   sonna. 

—  Fritz,  un  carrosse!  dit-il  en  voyai  '  i  iparatlre  l'Al- 
lemand. 

Philippe  arpentait  le  salon  comme  un 

—  Le  coupable  !  disait-il,  vous  promettez  de  faire 
connaître  le  coupable? 

—  Monsieur,    «lit   Balsamo,   voire    6pée    > 

dans  la  lu! le.  voulez-vous  me  permettre  de  vous  en   of- 
frir une   autre  V 

i:t  il  prit  sur  un  fauteuil  une  magnifique  épée  i  poi- 
gnée 'le  vermeil,  qu'il  passa  dans  la  ceinture  île  Phi- 
lippe. 

—  Mais  vous?  dit  le  jeune  homme. 

—  Moi,  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  d'armes,  répli- 
qua Balsamo  ;  ma  défense  est  à  Trianon,  et  mon  défen- 
seur,  ce  sera  vous-même,  quand  votre  sœur  aura  parlé. 

Un  quart  d'heure  après,  ils  montaient  en  carrosse,  et 
Fritz,  au  grand  galop  de  deux  excellents  chevaux,  les 
conduisait   sur   la   route  de  Versailles. 
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LA    ROUTE    DE    TRIANON 


Toutes  ces  courses  et  toute  celle  explication  avaient 
pris  du  temps,  de  sorte  qu'il  était  près  de  deux  heures 
du  matin  quand  on  sortit  de  la  rue  Saint-Claude. 

On  mit  une  heure  un  quart  pour  arriver  à  Versailles, 
el  dix  minutes  pour  aller  de  Versailles  à  Trianon  ;  de 
sorte  que  ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  et  demie  que  les 
deux  hommes  furent  rendus  à   leur  destination. 

Pendant  la  seconde  partie  de  la  roule,  déjà  l'aube 
diaprait  de  sa  teinte  rosée  les  bois  pleins  de  fraîcheur 
cl  les  coteaux  de  Sèvres.  Comme  si  un  voile  eut  été 
lentement  soulevé  à  leurs  yeux,  les  étangs  de  Yille- 
d'Avray  et  ceux  plus  éloignés  de  Bue  s'étaient  illuminés, 
pareils   à   des   miroirs. 

Puis  étaient  enfin  apparus  à  leurs  yeux  les  colonna- 
des et  les  toits  de  Versailles,  empourprés  déjà  par  les 
rayons  d'un  soleil  invisible  encore. 

De  temps  en  temps,  une  vilre  où  se  reflétait  un  rayon 
de  flamme  étincelait  et  trouait  de  sa  lumière  la  teinte 
violacée  du    brouillard  du  malin. 

En  arrivant  au  bout  de  l'avenue  qui  conduit  de  Ver- 
sailles à  Trianon.  Philippe  avait  fait  arrêter  la  voiture 
et,  s  adressant  à  son  compagnon,  qui,  pendant  tout  le 
voyage,   avait  gardé  un  morne  silence  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  force  nous  sera,  j'en  ai  bien 
peur,  d'attendre  quelque  temps  ici.  Les  portes  ne  s'ou- 
vrent pas  à  Trianon  avant  cinq  heures  du  malin,  et  je 
craindrais,  en  forçant  la  consigne,  que  noire  arrivée  ne 
semblât  suspecte  aux  surveillants  et  aux  gardes. 

Balsamo  ne  répondit  rien,  mais  témoigna  par  un  mou- 
vement de  tète,  qu'il  acquiesçait  à  la   proposition. 

—  D'ailleurs,  monsieur,  continua  Philippe,  ce  retard 
me  donnera  le  temps  de  vous  communiquer  quelques 
réflexions   failes  pendant  mon   voyage. 

Balsamo  leva  sur  Philippe  un  regard  vague  tout 
chargé  d'ennui   el  d'indifférence. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur,  dil-il  ;  parlez,  je 
vous  écoute. 

—  Vous  m'avez  dit,  monsieur,  reprit  Philippe,  que, 
pendant  la  nuit  du  31  mai,  vous  aviez  déposé  ma  sœur 
chez  madame  la  marquise  de  Savcrny? 

—  Vous  vous  en  êtes  assuré  vous-même,  monsieur, 
dit  Balsamo,  puisque  vous  avez  fait  une  visite  de  remer- 
ciemenl   à   celle   dame. 

—  Vous  avez  donc  ajouté  que.  puisqu'un  domestique 
des  écuries  du  roi  vous  avait  accompagné  de  l'hôtel  de 
la  marquise  chez  nous,  c'est-à-dire  rue  Coq-Héron, 
vous  ne  vous  étiez  point  'rouvé  seul  avec  elle  ;  je  vous 
ai  cru  sur  la   foi  de  votre  honneur. 


—  El  vous   avez  bien   fait,    monsieur. 

—  Mai      en  pensée  sur  des  circonstan- 
ce- plu  s  récen  de  me  dire  qu'il  y  a  un 
mois,    à   Trianon,   poui           parler    celle  nuit  où    vous 
avez    trouvé  moyen   i                glisser  dans  les    jan 
vous  avez  dû  entrer  i 

—  Je  ne  sui  jan  i  on,  dans  la  cham- 
bre  de  votre  sœur,   mo 

—  Ecoutez,  cependant!  ,  ml  que  d'ar- 
river en  face  d'Andrée                        lo  îles  chi 

claire-. 

—  Eclaircissez  les  choses  mon  iljer,  j1 
ne   demande    pas  mieux,   el    nous  poui 

'   el; 

—  El    bien    ci    soir-là,  —  failes  altcntii  olre  ré 

ce   que  je  vais  vous  dire  esl  positif,   el    je   I 
liens  de  la   bouche    même   de   ma   sieur  ;  —    ce    -oir-lù, 
dis-je,    ma   sœur  s'étail   couchée  de  bonne  heure;   c'esl 
donc  au  lit  que  vous  l'avez  surprise? 
Balsamo  secoua  la  léte  en  signe  de  dénégation. 

—  Vous  niez.  ;  prenez-y  garde  !   dit  Philippe. 

—  Je  ne  nie  pas,  monsieur  ;  vous  m  interrogez,  je  ré- 
ponds. 

-  Eh  bien,  je  continue  d'inlerroger  ;  conlinuez  donc 
de  réponrlrc. 

Balsamo  ne  s  irrita  poinl,  mais,  au  contraire,  fit  signe 
à   Philippe   qu  il   attendait. 

—  Lorsque  vous  êtes  monlé  chez  ma  sœur,  conlinua 
Philippe  s  animant  de  plus  en  plus,  lorsque  vous  l'avez 
surprise  et  endormie  par  voire  infernal  pouvoir.  An- 
drée  était   couchée  :    elle    lisail  ;   elle   a    senli    lin-, 

de  celle  torpeur  que  voire  présence  lui  impose  toujours, 
et  elle  a  perdu  connaissance.  Or,  vous  diles  que  /o  - 
n'avez  fait  que  de  l'interroger  ;  seulement,  ajoutez-vous, 
vous  êtes  parti  en  oubliant  de  la  réveiller,  et  cependant, 
ajouta  Philippe  en  saisissant  le  poignet  de  Balsamo  et 
en  le  serrant  convulsivement,  cependant,  lorsqu'elle  a 
repris  ses  sens,  le  lendemain,  elle  était,  non  plus  dans 
son  lit,  mais  au  pied  de  son  sofa,  demi-nue...  Bépondez 
à  celle  accusation,  monsieur,  et  ne  tergiversez  pas. 

Pendant  celle  interpellation,  Balsamo,  pareil  à  un 
homme  qu'on  réveille  lui-même,  chassait  une  à  une  les 
noires   idées   qui   assombrissaient   son   esprit. 

—  En  vérité,  monsieur,  dit-il.  vous  n'eussiez  pas  dû 
revenir  sur  ce  sujel  el  me  chercher  ainsi  une  éternelle 
querelle.  Je  suis  venu  ici  par  condescendance  et  par 
intérêt  pour  vous  ;  il  me  semble  que  vous  l'oubliez. 
Vous  êtes  jeune,  vous  èles  officier,  vous  avez  l'habi- 
tude de  parler  haut  en  mellant  la  main  sur  un  pommeau 
d'épée  :  tout  cela  vous  fait  raisonner  faux  en  de  graves 
circonstances.  J'ai  fait  là-bas.  chez  moi,  plus  que  je 
n'eusse  dû  faire  pour  vous  convaincre  et  obtenir  de 
vous  un  peu  de  repos.  Vous  recommencez.  :  prenez-y 
garde,  car.  si  vous  me  fatiguez,  je  m'endormirai  dans 
la  profondeur  de  mes  chagrins,  auprès  desquels  les 
vôtres,  je  vous  jure,  sont  des  passe-temps  folàlres  ;  et. 
quand  je  dors  ainsi,  monsieur,  malheur  à  qui  me  ré- 
veille !  —  Je  ne  suis  point  eniré  dans  la  chambre  de 
voire  sœur,  voilà  loul  ce  que  je  puis  vous  dire  :  c'est 
voire  sœur  qui,  de  son  propre  mouvement,  auquel,  je 
vous  l'avoue,  ma  volonlé  avait  une  grande  pari,  c'est 
voire  sceur  qui  est   venue  me   trouver  au  jardin. 

Philippe   fit  un  mouvement  ;  mais   Balsamo  l'arrêta. 

—  Je  vous  ai  promis  une  preuve,  conlinua-l-il.  je 
vous  la  donnerai.  Esl-ce  tout  de  suite?  Soit.  Entrons 
à  Trianon.  plutôt  que  de  perdre  le  temps  à  des  inuti- 
lités. Préférez-vous  allendre?  Attendons,  mois  en  si- 
lence  el   sans  commotion,    s'il  vous  plail. 

Cela  dit.  el  de  l'air  que  nos  lecteurs  lui  connaissent. 
Balsamo  éteignit  l'éclair  fugitif  de  son  regard  et  se  re- 
plongea    dans   sa    méditation. 

Philippe  poussa  un  sourd  rugissement,  comme  fait  la 
bête  farouche  qui  s'apprêle  à  mordre;  puis,  changeant 
soudain  d'attitude  el   de   pi   isée  : 

—  Avec  ce!  homme,  dit-il,  il  faut  persuader  on  domi- 
ner par  une  supériorité  quelconque.  Je  n'ai  pour  l'heure 
aucun  moyen  de  domination  ou  de  persuasion  :  prenons 
patience. 

Mais,  comme  il  lui  était  impossible  de  prendre  pa- 
tience près  de  Balsamo,  il  sauta  à  bas  de  la  voilure  et 
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la    chambre  *i'  selle  di     raverney, 

onneui   de     o  -   le  dire,  ijuanl  à 
la  scène  donl  esprit  de  made- 

ne  -*•  produira  que   pour 
-  ir  une  pei  -  urmie,  attendu  que,  dès  à 

•  huit  a  ma- 
ie sommeil  nu 

fil  une  halle,  ci  s,  se  tourna  vers 

b  lait   Andrée,   el    demeura   un   instant 
ec  1  expression  de  la 
mie  étendue   sur  sa   physionomie. 
. ,-    dit-il  '-U  laissant   retombei    ses  bras,  ma 
•    endormie  i  celte  heure, 
i  le  doute. 

/   pas?  reprit   Balsamo.   Eh 
i    vous  prouver  que  je  n'ai  pas 
ru   he«oin  d'entrer  chez    elle,  je  vais  lui   commander 
tout  endoi  /eait  nous  trouver  au  bas 

des  •  nème  où  je  lui  parlai  lors  de 

notre   dernière   i  ntri 

—  8<  errai  cela,  je  en 

—  Approcher*  -  êe,   •  ■!   atten- 

Philippe   el    B  ice   dési- 

■lit  la  main  à  Vndrée. 

eine  i 

enl     ■'■■  d  mi   ut 
!  dit  I 

•  d     PI     p  m 

. ■:.  lail   ' 

—  A  PI  ilippi  n  ter 
viteur 

—  A  .  ci  aindre  de  ce  jeune 

bonn 

on,  ji  :  imporU  i   mon- 


-i  Gilbert  es!   levé,   d'autres  peuvent  être 

comme  lui. 

lanl  ce  temps,  Gilbert  s'éloignait  épouvanté;  car, 
lercovanl   ensemble    Philippe   el    Balsamo,    il   coin 

prenait   inslinclivemenl  qu'il  était   perdu. 

—  Eh  bien,  monsieur,  demanda  B 
décidez-vous? 

Monsieur,  dit  Philippe  éprouvant  malgré  lui  l'es 
;  i-.  e  de  charme  magnétique  que  cet  homme  répandait 
autour  de  lui,  monsieur,  si  réellement  votre  pouvoir  esl 
grand  pour  amener  mademoiselle  de  i  averaeji 
jusqu'à  nous,  manifestez  ce  pouvoir  par  un  signe  quel 
conque,  mais  n'amenez  pas  ma  sœur  à  un  endroit  dé- 
couvert comme  celui-ci,  oi'i  le  prei r   venu  puisse  on 

tondre  vos  questions  el  ses  réponses, 

—  Il  étail  temps,  dit  Balsamo  saisissant  le  bras  du 
jeune  homme  el  lui  montrant,  a  la  fenêtre  du  corridor 
des   communs,    Indrée,    b  ère,  qui    sortait 

chambre,  et,  obéissant  à  l'ordre  de  Balsamo,  sap. 

ndre  i  escalier. 
v  i  êlez  la     arrête;  la,   dit    Philippe  éperdu  el    stu- 
péfait  a  la 

—  Soit,   «lit    Bals; 

i  e  le  étendit  le  bras  dans  la  direction  de  m;  de 

moiselle   de    raverney,  qui   -  arrêta   aui   ilôt. 

Puis,  comme  la  statue  qui  marche  au  festin  de  pierre, 
après  mt,  elle  (Il  volte  face  el  rentra 

sa  chambre. 
Philippe  -'■  précipita  derrière  elle;  Balsamo  le 
Philippe    entra    presque   en    même   lemps    qu'Andrée 

la  chambre  ;  et,   saisissant  la    i i  BUc  dans  ses 

bras,  il  la  lil  asseoir. 

quee    instants   après    Ph  no  i 

ferma  la  porte  derrière  Lui. 

Mais,  si  rapide  qu'eûl  été  l'intervalle  qui  séparai!  ces 

entrées,    un  troisième  personnage  avail  eu  le  lemps  de 

se   glisser  entre   les  deux  hommes  el  de  pénétrer  dans 

le  cabinel  de  Nicole,  où  il  -  étail  «  ai  hé,  comprenant  que 

.    allail  dépendre  il*'  cet  entretien, 

Ce    troisième   personnage,    c'était   Gilbert. 


i  \i  \  III 


Balsamo   ferma  la  porte  derrière  lui,  el    apparai 
sur  le  seuil  au  moment  où  Philippe  contemplait  sa  sœur 
une  terreur  mêlée  de  curiosité  : 
i  tes  \  ous   prêt,  che^  alier  "  demanda  i  il. 

—  Oui,  monsieur,  oui,  balbutia  Philippe  tout  trem- 
blant, 

—  Nous  pouvons  donc  commencer  a   interroger  votre 

sieur? 

-  m   vou     plaît,  iiii   Philip] i>  essayant  de   soûle 

ver  avec  sa  respiration  le  poids  qui  écrasait  sa  poiti 

Mais    avanl  tout,  dit  Balsamo,  regardez  votre  sœur. 

—  Je   la  vois,  monsieur. 

—  Vous  croyez  bien  qu'elle  dort,  n'est-ce  pas? 

—  Oui 

—  Et  que,  par  conséquent,  elle  n  a  aucune  cou  i 
,i.    ,  ,•  qui  se  p  ! 

Philippe  ne  répondit  pas,  il  fil  seulement  un  geste  de 
doute. 

\lort  Balsamo  alla  au  foyer  el  alluma  une  bougie 
qu'il  passa  devant  les  \rm  il  Vndrée  an  que  la  Damme 
lm  fil  baisser  le  -  p  mpii  1 1 

—  Oui.   oui.   elle   dorl,    c'esl    visible,    dit   Philippe: 

de  quel  étrange  sommeil,    mon  lùeu  ! 

i.i*  liien,  j.-  vais  l  interroger,  continua  Bal  amo    ou 
oui    ,  i  .    •,.  e  la  crainte  que   je  n'adn 

.,!,,■  loeuj    qui  Ique   indiscrète  que  ttion,   inter- 

VOIin-mAme,    chevalier. 

Ma*,  je  lm  ai  parlé    mais    je  l'ai  touchée  lotit    I 


-■  win 


l'heure  :   elle  n'a  point  paru  m'enlendre,   elle  n'a  point 

naru  me  sentir, 

•  _  (- ,      ,  '  avec  el 

1.1    Balsamo   prît  la   main   de   Philippe   el  la  mit  dans 
-celle  d'Andrée. 

aussitôt   la   jeune    fille   sourit   et   murmura  : 
—  Ah  '.   c'est  toi,   mon   fin 


Toul  nt,   il  obéit  néanmoins  au  coup  d'à 

de  se  préparer- 
son  malheur,  à  mesure 
que   son  visag'  elui  d'Andrée  se  . 

v,-,,ii   ,i  Ile   qui  commença  par   lui 

dire  : 

Oui.   tu  :    un   grand   malheur 

pour  la   famille. 


La  jeune  fille  se  dressa  dans  les  bras  de  son  frère. 


—  Vous  voyez,  dit  Balsamo,  elle  vous  reconnaît 
maintenant. 

—  Oui  :  c'est  étrange. 

—  Interrogez,  elle  répondra. 

—  Mais,  si  elle  ne  se  souvenait  pas  éveillée,  com- 
ment se  souviendra-t-elle  endormie  '.' 

—  C'est  un  des  mystères  de  la  science. 

Et  Balsamo,  poussant  un  soupir,  alla  dans  un  coin 
-    --.  oir  sur  un  fauteuil. 

Philippe  restait  immobile,  sa  main  dans  la  main  d'An- 
drée.  Comment    allait-il  commencer  ses    interrogations, 
dont  le  résultat  serait  pour  lui  la  certitude  de  son  dés- 
honneur et  la  révélation  d'un  coupable,     à  qui  pe 
sa  venseance  ne   pourrait  s'adresser? 

Ouant  à  Andrée,  elle  était  dans  un  calme  voisin  de 
l'extase,  et  sa  physionomie  indiquait  plutôt  la  quiétude 
que   tout  autre  sentiment. 


Andrée   traduisait   ainsi   la   pensée   qu'elle   lisait    dans 
l'esprit  de  son  frère. 
Philippe  ne  s'attendait  pas  à  ce  début  ;   il  tressaillit. 

—  Quel    malheur'   demanda-t-il    sans   trop   savoir    ce 
qu'il   répondait. 

—  Ah  !  tu  le  sais  bien,  mon  frère. 

—  Forcez-la  de  parler,   monsieur,   elle  parlera. 

—  Comment  puis-je  la  forcer? 

—  Veuillez  qu'elle   pari'"-   voila  lout-  ,     .. 
Philippe  regarda    sa   sœur   en   formulant  une  volonté 

intérieure. 
Andrée  rougit.  .        . 

—  Oh  !  dit  la  jeune  fille,  comme  c  est  mal  a  toi,  Phi- 
lippe    de   croire  qu'Andrée  t'a   trompé. 

_  Tu  n'aimes  donc  personne?  demanda   Philippe. 

—  Personne. 


U.EXANDR1  ILLUSTRE 


\     ■ 
I 

,r  la  pude 

-    .  ourra-t  oll 

Vndi 
elle    tourna 
-    :no. 
Moins  biei  -  Qui  m'inler- 

roç 

si  tu  j         s  sœur, 

Ion  è\  anouissement. 

par  la  nui)  du  31   mat. 

-    remontaient   à  cette  nuit,   ce 

t  .-nu  de  lout  éclaircir  à  la 

fois 

ondil   Philippe,  c'est  inutile,  et, 

j  qui  dis- 

:  -.  :  que  le  vôtre  non  use  pas  pour 

un  but  vulgaire.  Ma  Bceur,  répéta  Philippe,  ra- 

celle  nuit  de  vo- 
ont. 

—  Je  ne  me  r  S,  dil  Andrée 

■•'i?  enlcn.  i  ointe? 

.    faut  qu'elle  se  rappelle,  il  faut  qu'elle  parle  ;  or- 
donnez-le-lui. 

—  |  rit  dans  lo  sommeil?... 

—  L'ame  veillait. 

•  ndil  la  main  vers  Andrée,  el.  avec 
un   froncement    de  sourcils   qui  indiquait   un    redoublo- 
de  volonté  et  d'action  : 

—  Souvenez-vous,  dit-il,  je  le  veux. 

—  Je  me  souviens,  dit  Andrée. 

—  Oh  !  fit   Philipi"  ni   son   front, 
"ne   voulez-vous  savoir? 

—  Tout  ! 

—  A   partir  de  quel   moment* 

\  partir  du  moment  où  vous  vous  • 

vous  vous-même?  demanda    Balsamo. 
•  ois  :  je  liens  a  la  main  le  verre  préparé 
-    Nicole       Oh!   mon   Dieu! 

—  Ouoi?   qu'y   a-t-il? 

—  Oh  !  la  misérable. 

—  Parle,   ma    BOBUT,    parle. 

contient  un  breuvage  préparé;  si  je  le 
-  pei  due. 
Un  breuvage  préparé!   s'écria  Philippe:  dans  quel 

— 

—  D'abord   le 

—  J  }...  en  ce   mo- 

—  i 

—  Le   c. 

—  Ouel   con  li 

I  ui    djJ.    n-  ers  Bal    i 

—  I 

V'.r-    je  repos  rrc  el  je  m'<  ndormis. 

Vprès  *  api 

—  Je  m* 

• 

V.1    ,  j.|/«-||o. 

•   le  con 
I       t   retombi  ni    sa 


•  -  ses  mains,  comme  pour  empêcher  le  bruit  «le 
i.i  parole  d'Andrée  de  venir  jusqu'à  lui. 

Dites,  que  unis  voulu'    le  comte'   s'écria  Philippe 
Il  voulait  me  demander  des  nouvelles 
Elle  s'arrêta  de  nouveau  ;  on  eut  dit  qu'elle  craignait 
le  cœur  du  comte. 
i  .intimiez,  ma  sœur,  continuez,   dit   Philippe. 
D'une  personne  qui  s'était  évadée  do  -a  maison,  al 
Andrée  baissa  la  voix,  —  et  qui  .'st  morte  depuis. 
is  i|u  Vndrée  eut  pronon  paroles,  Balsamo 

K--  entendit  ou  les  dcvii      •    r  il  poussa  un  sombre  gé 
ont. 
Philippe  s'arrêta  :  >l  y  eu1  un  moment  de  siloni  e. 

—  Continuez,  continuez,  dit  Balsamo,  votre  frère  veul 

i  emoisTelle  :  il  faut  que  votre  frère  sachi 
Vprèa  que  cet  homme  eul   reçu  les  renscignen 
qu  il  désirait,    que    lit-il  ? 

—  Il  s'enfuit,  dil  Andrée 

—  Vous  laissant  d  rdin?  demanda  Philippe. 

—  Oui. 
Que 

—  Comme  il   s'éloignait  de    n :om la  Force  qui 

me  soutenait  s  éloignai!  avec  lui,  je  lombai. 

—  Evanouie? 

—  Non,    toujours  endormie,    n     -   .!  un   Bommeil    de 
plomb 

—  Pouvez-vous  rappeler  ce  qui  vous  arriva  pendant 
ce  sommeil? 

—  Je   tacherai. 

—  Eh  bien,  qu  .'-i  il  arrivé  "  Dites. 

—  Un  homme  esl   BOrli  d'un  buisson,   m'a  prise  dans 
ses  bras  el  m'a  apportée... 

—  Où    cela? 

—  Ici.    dans    mon    appartement. 

\h!...  ei  cet  homme,  le  voyez-vous? 

attendez  .  mu  oui.,  oh  !  continua  Vndrée  avét 
un  sentiment  de  dégoût  et  de  malaise  ;  oh  !  c'est  encore 
ce  petit  Gilbert  ! 

—  Gilbert? 

—  Oui. 

—  Que  fil-il? 

—  11  me  déposa   sur  un  sofa. 

—  Après? 

—  Attends. 

Voyez,  voyez  dil  Balsamo,  je  veux  qu  oyinz 

—  Il  écoute      il  va  dans  l'autre   chambre  il   ri 
comme  effrayé  .   il  entre  dans  le    cabinet   de  Nicole 
Mon   Dieu  !  mon  Dieu  ' 

i  moi  ! 

—  Un  homme  lo  suit  ;  el  moi,  moi  qui   ne  peux  pas 
me  lever,  me  défendre,  crier,  moi  qui  dors  ' 

i  m. m  .--i   cel  h" 

Mon   frèi  e  '   n   frère  ' 

i      .    visage  d'Andrée  exprima  la  plus  profonde  dou 

Dites  quel  ■    ■   cel  homme,  ordonna   Balsamo,  je  le 
veux  ! 

—  Le  roi.  murmura    Vndrée,  c'esl  le  roi. 
Philippe   frissonn  i, 

Vh  I  murdrura   Balsamo,   je  m'en  doutai?. 

—  Il  s'approche  de  i ni o    Vndrée,  il  me  parh 

il   me    prend   dan  bi  is     il   mbrasse.   Oh!   mou 

frère  ère  ! 

De  g i  .  les  ycu.v    de   Phi 

main  élreignail  la  poignée  de  l'épée 
que  lui  avail  doi ■  Balsi 

—  Parlez  '  parlez!  continua  le  comte  d'un  Ion  de  plus 
en  plus  m 

i  ph  :  quri   bonheur  !    il   bc  trouble   .il      in  été   .   il 
m.-  regarde      il  ■■>  peur      il  f'"1       Vndrée  esl  s.-.uvéc  ! 

Philippe  aspirait,   haletant    chaque  parole  qui   sortait 
do  i.  bouche  do  ta  sœur. 

Saui  ée  '    Vndrée  ésl    «air  •  •  '  répéta  t  il  machinale 

ment. 

—  Attends,  mou  frère    attend    ! 

El   la    lemie  fille,  ci i i     ■      outenir,   cherchait 

i  appui  du  i"  i     di    Philippi 

—  Après  ?  apri  nda  Philippe. 

.     —    .1  lllié. 

Quoi? 


JOSEPH   BAL> 


—  Là,  là.  dans  le  cabinet  de  \  a  couteau  à  la 
main... 

—  Un  couteau  à  la  main  ? 

—  Je  le  vois,  il  est  pâle  comme  la  n 

—  Qui" 

—  Gilbert. 

Philippe   retenait   son   haleine. 

—  11  suit  le  roi,  continua  Andrée  :  il  ferme  la  porte 
derrière  lui  ;  il  met  le  pied  sur  la  bougie  qui  brûlait 
le   lapis  ;   il    s'avance   vers   moi.  Oh  !   . 

La  jeune  fille  se  dressa  dans  les  bras  de  son  frère. 
Chaque  muscle  île  son  corps  se  roidit.  comme  s'il  eut 
été  prés  de  se  rompre. 

—  01'  !    le   misérable  !   dil-elle   enfin. 
Et  elle   retomba  sans  force. 

—  Mon   Dieu  !   dit    Philippe   n'osant  interrompre. 

—  (   esl  lui  I  c'est  lui  !  murmura  la  jeune  fille. 
Puis,   se  dressant   jusqu'à  !  oreille  de  son  fr< 

ètincelan!   et  la   voix   frémissante  : 

—  Tu   le    tueras,   n'est-ce   pas,    Philippe? 

—  Oh  !  oui.   s'écria  le  jeune  homme  en  bondissant. 

Et  il  rencontra  derrière  lui  un  guéridon  chargé  de  por- 
celaines  qu'il  renversa. 

Les  porcelaines   se  brisèrent. 

Au  bruit  de  celte  chute  se  mêla  un  bruit  sourd  el  une 
commotion  soudaine  des  cloisons,  puis  un  cri  d'Andrée 
qui  domina  le  tout. 

—  Qu'est  cela?  dit  Balsamo.  Une  porte  s  est   ouverte. 

—  Sou-  écoutait-on:1  s'écria  Philippe  en  metlanl 
lépée  à  la  main. 

—  Celait  lui.  dit  Andrée  ;  encore  lui. 

—  Mais  qui  donc,   lui? 

—  Gilbert,  Gilberl,  toujours.  Ah  !  lu  le  tueras,  n'est-ce 
pas,   Philippe,   tu  le    tueras? 

—  Oh  !   oui,   oui.   oui  !  s'écria  le  jeune  homme. 
Et    il   s  élança  dans    l'antichambre,  lépée  à   la    main. 

tandis  qu'Andrée  était  retombée  sur  le  sofa. 

Balsamo  s'élança  après  le  jeune  homme  et  le  relin! 
par  le  bras. 

—  Prenez  garde,  monsieur  !  dit-il  :  ce  qui  esl  secrel 
deviendrai!  public  ;  il  fait  jour,  et  l'écho  des  maison- 
royales   esi    bruyant. 

—  Oh  !  Gilberl.  Gilberl.  murmurait  Philippe  :  et  il 
était  cache  la.  il  nous  entendait  :  je  pouvais  le  luer.  Oh  ' 
malheur  sur  le  misérable  ! 

—  Oui.  mais  silence  :  vous  retrouverez  ce  jeune 
homme  :  c'est  de  votre  sœur  qu'il  faut  vous  occuper, 
monsieur.  Vous  le  voyez,  elle  commence  à  être  fatiguée 
de  tant  d'émotions. 

—  Oh  !   oui.   je    comprends   ce   qu'elle    souffre  par  ce 
que  je  souffre  moi-même  :  ce  malheur  est  si  affreux, 
peu  réparable  !  Oh  !  monsieur,  monsieur,  j'en  mourrai  ! 

—  Vous  vivrez  pour  elle,  au  contraire,  chevalier  ;  car 
elle  a  besoin  de  vous,  n  ayant  que  vous  :  aimez-la,  plai- 
gnez-la, conservez-la.  —  Et  maintenant,  conlinua-l-il 
après  quelques  secondes  de  silence,  vous  n'avez  plus 
besoin   de  moi.   n'est-ce   pas" 

—  Non,  monsieur  ;  pardonnez-moi  mes  soupçons,  par 
donnez-moi  mes  offenses  :  et  cependant  tout  le  mal 
vient  de  vous,  monsieur. 

—  Je  ne  m  excuse  point,  chevalier  ;  mais  vous  oubliez 
ce  qu'a  dit  votre  sœur?... 

—  Qu'a-t-elle    dit?  Ma   tète   se  perd. 

—  Si  je  ne  fusse  pas  venu,  elle  buvait  le  breuvage 
prépare  par  Xicole,  el  alors  c'était  le  roi.  Eùssiez-vous 
trouvé  le  malheur  moins  grand  ? 

—  Non,  monsieur,  il  eût  été  égal  toujours  ;  et,  je  le 
vois  bien,  noi  -  étions  condamnés.  —  Réveillez  ma  sœur, 
monsieur. 

—  Mais  elle  me  verra,  mais  elle  comprendra  peut-être 
ce  qui  s'est  passé  ;  mieux  vaut  que  je  la  réveille  comme 
je  i  ai  endormie,  à  distance. 

—  Merci  !  merci  ! 

—  Alors,  à  mon  tour,  adieu,  monsieur. 

—  Un  mot  encore,  comte.  Vous  êtes  homme  d'hon- 
neur? 

—  Oh  !    le    secret,    voulez-vous   dire  ? 

—  Comte 

—  C    -  recommandation     inutile,      monsieur  ; 


d  abord,  parce  que  je   suis  homme   d  honneur  ;   ensuile, 
parce  que,  décide  a  ne  plu-  avoir  rien  de  commun  avec 
les  hommes,  je  vai-  oublier  les  hommes  et  leui  ■ 
toutefois,  mon:  :  moi  si  je  puis  vou- 

utile.   Mais  non.   ma 

/aux  plus  rien  sur  la  terre.  Adieu,  monsieur,  adieu! 
El,  s  inclinant  devant  I'!:: 
une  foi-   Andrée,  dont  la  I  iait   en  arrière  avec 

tous  les  symptômes  de  la  douleur  et  de  la  lassitude. 

—  O  science,  murmura-t  il,  que  de  victimes  pour  un 
résultat   sans  valeur! 

Et  il  disparut. 

A  mesure  qu'il  s'éloignait,  Andrée  se  ranima  ;  elle  sou- 
-    nie   connue  si  elle   eu     >  h.  et, 

regardant  son  frère  avec  des  yeux  eloi 

—  Oh  !  Philippe,  murmura-t-elle,  que  vient-il  donc  de 
se  pass 

Philippe  comprima  le  sanglot  qui  1  étouffait,  et,  sou- 
riant avec  héroïsme  : 

—  Rien,  ma  sa?ur.    dit-il. 

—  Rien? 

—  Non. 

—  Et  cependant,  il  me  semble  que  j'ai  élé  folle  et  que 
j'ai  rêvé  ! 

—  Rêvé!  et  qu'as-tu  rêvé,  chère   et  bonne  .Vndrée? 

—  Oh  !  le  docteur  Louis,  le  docteur  Louis,  mon  frère  ! 

—  Andrée  !  s'écria  Philippe  en  lui  serrant  la  main, 
Andrée,  tu  es  pure  comme  la  lumière  du  jour  ;  mais  loul 
l'accuse,  tout  te  perd  ;  un  secret  terrible  nous  esl  im- 
posé à  tous  deux.  Je  vais  aller  trouver  le  docteur  Louis, 
pour  qu  il  dise  à  madame  la  dauphinc  que  lu  es  atteinte 
de  ce  mal  inexorable  du  pays,  que  le  séjour  seul  de 
Taverney  peut  te  guérir,  et  puis  nous  partirons,  soit 
pour  Taverney.  soit  pour  quelque  aulre  lieu  du  monde  ; 
puis,  tous  deux  isoles  ici-bas,  nous  aimant,  nous  con- 
solant... 

—  Cependant,  mon  frère,  dil  Andrée,  si  je  suis  pure 
comme  tu  dis?... 

—  Chère  Andrée,  je  l'expliquerai  loul  cela  ;  en  atten- 
dant, prépare-loi  au  départ. 

—  Niais  mon  père  ? 

—  Mon  père,  dit  Philippe  d'un  air  sombre,  mon  père, 
cela  me  regarde,  je  le  préparerai. 

—  Il  nous  accompagnera  donc? 

—  Mon  père,  oh  !  impossible,  impossible  ;  nous  deux, 
Andrée,  nous  deux  seuls,  le  dis-je. 

—  Oh  !  que  tu  m'effrayes,  ami  !  que  lu  m'épouvantes, 
mon  frère  !  que  je  souffre,  PhUippe  ! 

—  Dieu  est  au  bout  de  tout.  Andrée,  dit  le  jeune 
homme  ;  ainsi  donc,  du  courage.  Je  cours  trouver  le  doc- 
leur  ;  toi.  Andrée,  loi.  ce  qui  te  rend  malade,  c'est  le 
chagrin  d'avoir  quille  Taverney.  chagrin  que  lu  cachais 
pour  madame  la  dauphine.  Allons,  allons,  sois  forte, 
ma  sœur  ;  il  y  va  de  notre  honneur  u  tous  deux. 

Et  Philippe  se  hâta  d'embrasser  sa  sœur,  car  il  suffo- 
quait. 

Puis  d  ramassa  son  épée,  qu  il  avait  laissée  tomber, 
la  remit  au  fourreau  d  une  main  tremblante,  et  s'élança 
dans  l'escalier. 

Un  quart  d'heure  après,  il  frappail  à  la  porte  du 
docteur  Louis,  qui,  lout  le  temps  que  la  cour  habitait 
Trianon,  habitait  Versailles. 


CXLIX 


LE    PETIT    JARDIN     .  -'"    LOUIS 


Le  docteur  Louis,  a  la  porte  duquel  nous  avons  laissé 
Philippe,  se  promenait  d;  ns  un  petit  jardin  enterré  entre 
quatre  crands  murs  el  qui  faisait  partie  des  dépendances 
d'un  vieux  couvent  d  ursulines.  transformé  en  un  maga- 
sin de  fourrage  pour  MM.  les  dragons  de  la  maison  du 
roi. 
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solu!   J,-   le    trouverai   certainement    un 
vous  le  du- 
'■     -  i'    '  le  tuerai  comme    m 

lii  le  docleui   Louis,   alors  \..u<  commettre! 

me  égal  .1  celui  qui   mi    commis,    un  crime   plus 

!  "u  un  mot  imprudent, 

coquetterie  échappé  à  une  femme,  peu. 

le   désir  el   le  penchant  de   I  liommi 

ner!   quand   \"  .-    réparations    possibles, 

Philippe  releva  la 

ous,   monsieur,   nue  les    revente}  Maison? 
- 
ne  une  in  ne  archiduchesse! 

nprends   el  le  coupable  ne  i  est  pas,  lui  ; 
c'est  un  manant,  un  vilain,  comme  vous  -  au- 

Oui,  oui,  continua-t-il  avec  un  sourire 
Dieu    a   fail   des  hommes 
re    pour  être   tu< 
hommes  d'une  argile  plus  délicate;  oh!  oui, 
lonsieur,  i  • 
Et  le  docteur  tourna  le  dos  a  Philippe,  .'t  b«  temil  a 

■  -  herbes  de  son  jardin. 
Philippe  croisa  les  br  is. 

outez  moi,  dit-il,  il  ne  s'agil  pas  ici  d'un 
séducteur  a  qui   une  coqi  i  onné    plu-  ou   moins 

d'encouragements;  il  ne  s'agil  point  d'un   homme  enfin 

|ué,   con vous  disiez;  il  s'agil  d'un  mi» 

irès  .'Mur  mangé  le  pain  de  la 
pitié,  la  nuit,   abusant  d  un   sommeil    factice,  d'un 

sèment,  dune  mort,  i ■  ainsi  due.  a  souillé 

treusemenl  ni,  la   plus    sainte   el   la    plus 

immes,  que  pendant  la  lumière   du  imir  il  n'o 
i    un  tribunal,  c<-  coupable 
né    ■  mort  .  eh  bien,   je  le  juf 
-i  impartialement  qu'un  tribunal  ierai. 

Maintenant,  docteur,  allez-vous,  vous  que  i  ai  cru 

-i    grand,    alli  ie    Fait  •     acheter    i  e 

service    ou  m'imposer    une  condition?    en    me  le  reu 
liant,  ferez-vous  i\  qui  cbercbenl  a  s'oblij 

se   satisfaire    en   obligeanl   autrui:   S'il   en  esl   ainsi, 
docteur,  \..  iinl  i  i 

qu'un  homme  ordinaire,  et,  malgré  le  dédain  que 
me  témoigniez   tout    à   l  heure,   je   suis   ~ui" 
a  vous,  moi  qui  mon 

1 1  tiMit  enl 

—  Vous  dites,  répliqua   le  docteur  pensif,  vous  dites 
que  le  coupable  a  lui  7 

Oui,  di  •  deviné  que  I  éclair- 

• — emenl  allait  avoir  lieu;  il  a  entendu  qu'on  l'accusait, 
-  -   oi  il  a  pria  la  i 

—  Bien,  Maintenant,  que  désirez-vous,  mon 
manda   le  docteur. 

Votre  — islance  pour  retirer  ma  soeur  de  Versailles, 
pour  ensevelir  dans  une  ombre  encore  plus  épaissi 
plus  muette  le  secrel   terrible   qui   nous  déshonore,    s'il 

—  j.  .1  i|u  une  seule  question, 
Philippe  se  Dévoila. 

—  Ecoutez  moi,  continua  le  docteur  avec  un  geste  qui 
commandai!  le  calme,  écoutez-moi.  Un  philosophe  chré 
tien  donl  vous  venez  de  (aire  un  confcsseui  esl  obligé  dé 
\ ..u-  imposer,  non  pi  a  faveur  à 

rendu,  mais  en  vertu  «lu  droit  de  conscience.  L'humanité 
esl  uni-    fonction,    monsieur,   elle  n'esl   pas   une   rei 

:■■  parlez  de  tuer  un  homme    mol,  |e  doit  vous  en 
1  er  comim  Bé  par  tout  moyen  en  mon 

par  la  violence  même,  l'exécution  du  crime  com 
otn     sœur.  Donc,    monsieur,   ]••  vous  adjure 
.  faire  un  serment 

—  Oh  !  jamais  '  fan 

—  Vous  i«-  ferez  docteur  Louis  avec  tréhé 

i  ,■  de  sai  '  pi  i 

loul  la  main  de  Dieu,  et  n'en  I  tp  ni 

i  .  ■  oupable  diti  main  ! 

Oui    docte  mi    porli 

r  qu'il  él  i ose  trou v<    face   a   fai  e 

lui. 
Eh  bien,  il  a  fui   il  tremble,  son  supplice  comm 
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\li  !  vous   souriez,  ce  que  fail  Dieu  v<  Faible! 

le  remords  voi  i  bli  insuffisant!  attendez,  attendez 
donc!  Vous  resterez  près  de  votre  sœur,  et  vous  me 
promettrez  de  ne  jamais  poursuivre  le  i  5i  vous 

je  rencontrez,  c'esl  à  dire  si  Dieu  vous  le  livre,  eh  b 
-  homme  aussi,  moi  '  alors    a   - 

—  Dérision,  monsieur;  ne  me  fuira-t-il  point  toujours? 

—  Qui  sait  ?  eh    mon   Dieu  :  !  assass 

cherche    une   retraite,   l'assassin    redoute   t'écha  .md,   et 

pourtant,  comme  s'il  étail  aimanté,   le  fer  de 

attire  ce  coupable,  qui  vienl  se  courber  fatali 

l.i  main  du  bourreau.  D'ailleurs,   s' agit-il,  à  présent,  de 

défaire  ce  que  vous  avez  entrepris  de  faire  si  pénible- 

I    esl  pour  le  monde  où  vous  vivez  et  .<  qui 
De  pouvez  expliquer  !  innocence  de  votre  sœur,  c  est  pour 
irieux  oisif;  q  le  vous  tuerez  l'homm 
trez  deux  fois  leur  curiosité,  par  l'aveu  do  l'attentai 
ord,  nuis  par  le  scandale  du  châtiment.  Non,   non, 
;royez  moi    g  niiez  le  silence,  ensevelissez  ce  malheur. 

—  Oh  '   qui   -aura  quand  j'aurai  lue   ce    misérable,    si 
esl    i i    ma   sœur  que  je  l'aurai   tué? 

—  Il  faudra  bien  trouver  une  cause  à  ce  meurtre. 

—  Eh  bien,  soit,  docteur,  j'obéirai,  je  ne  poursuivrai 
pas  le  coupable,  mais  Dieu  sera  juste;  oh!  oui.  Dieu 
emploie  l'impunité  comme  amorce;  Dieu  me  renverra  le 
criminel. 

—  Alors,  c'esl  que  Dieu  l'aura  condamné.  Donnez-moi 
voire  main,  monsieur. 

—  La  voilà. 

—  Due  faut-il  faire  pour  mademoiselle  de  Taverney? 
Dites. 

—  Il  faudrait,  cher  docteur,  lui  trouver,  près  de  ma- 
dame la  dauphine.  un  prétexte  de  1  éloigner  pour  quelque 

is  :  le  regret  du  pays,  l'air,  le  régime... 

—  C'est  facile. 

—  Oui.  cela  vous  reg  irde,  et  je  m  en  rapporte  à  vous 
Mors  j'emmènerai  ma  sœur  en  un  coin  quelconque  de  la 

ce,  a   raverney,  par  exemple,  loin  de  tous  [es  yeux, 
loin  de  tous  les  soupçons. 

—  Xon.  non.  monsieur,  ce  serait  impossible  ;  la  pauvre 
enfant  a  besoin  de  soins  permanents,  de  consolations  as- 
sidues :  elle  aura  besoin  de  tous  les  -, .cours  de  la 
science.  !  aissez-moi  donc  lui  trouver  près  cl  ici.  dan-  un 
canton  que  je  connais,  une  retraite  cent  fois  plus  cachée, 
cenl  fois  plus  sûre  que  ne  le  serait  le  pays  sauvage  où 
vu-  la  conduiriez. 

—  Oh!  docteur,  vous  croyez? 

—  Oui,  je  crois,  et  avec  raison.  Le  soupçon  tend  lou- 
-   .i    s'éloigner  des  centres,  comme  font  ces   cercles 

ssants  i  usés  par  la  pierre  qui  tombe  dans  l'eau: 
la  pierre  cependant  ne  s'éloigne  pas,  elle,  et,  quand  les 
ondulations  se  sont  effacées,  nul  regard  n'en  trouve  la 
cause,  ensevelie  qu'elle  est  sous  la  profondeur  de  l'eau. 

—  Alors,  docteur,   mettez-vous  à  l'œuvre. 

—  Dès  aujourd'hui,  monsieur. 

—  Prévenez  madame  la  dauphine. 

—  Ce  matin  même. 

—  Et  pour  le  reste?... 

—  Dans  vingt-quatre  heures,  vous  aurez  ma  réponse. 

—  Oh  !  merci,  docteur,  vous  êtes  un  dieu  pour  moi  ! 

—  Eh  bien,  jeune  homme,  maintenant  que  fout  est  con- 
venu entre  nous,  accomplissez  votre  mission,  retournez 
vis  votre  sœur,  consolez-la,  protégez-la. 

—  Adieu,  docteur,  adieu  ! 

Et  le  docteur,  après  avoir  suivi  Philippe  des  veux  jus- 
qu'à ce  que  le  jeune  homme  eût  disparu,  reprit  sa  pro- 
menade, ses  épreuves  et   l'épuration  de  son  petit  jardin. 
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LE  PÈRE  ET  LE  FILS 


Lorsque  Philippe  revint  près  de  sa  sœur,  il  la  trouva 
bien  agitée,  bien  inquiète. 

—  Ami.  lui  dit-elle,  j'ai  pensé  en  votre  absence  à  tout 
ce    qui   m'est    arrivé    depuis    quelque    temps.    C'est   un   _' 


ilir  tout  ce  qui  me  reste  de  i 
\  oyon  eur  Lo 

—  J'arrive  de 

—  Cel  homme 
rible  ;  est-elle  ji 

—  Il  ne  -  étail  p  is  trompé, 

Vndrée  pâlit,   el   un  rispa  ses   doigts 

-i  effilés,  si  blancs. 

—  Le  nom,  dit-elle  alors,  li  he  qui  m'a 
due  ? 

Mi  sœur,  vous  devez  l  ign<  i 

Oh!  Philippe,  vous  ne  dites  pi  rite;  PhiUppe, 

i  olre  propre  consi  ■  ma   il  taui 

le   sache,   afin   que,  toute  faible   q  lis,    h 

ii  ayant  pour  moi  nue  la  prière,  je  puisse  i 

le!  toute  la  colère  de  Dieu...  i 
cel  homme,  Philippe  !... 

—  Ma   sœur,    ne   parlons   jamais   de  cria. 
Andrée  lui  saisil  la  uiaiii  et  le  regarda  en  face. 

—  Oh  !  (h  ous   me  i  mondez 
qui  a\  ez  une  épée  au  côté  ! 

Philippe  pâlit  de  ce  mouvement  de  rage,  el 
réprimant  sa  propre  fureur  : 

—  Andrée,  dit-il,  je  ne  puis  vous  apprendre  ce  que  je 
-  ii-  lu  -  moi-mèmi     Le  secrel  m'es!  commandé  par  le 

destin  qui  nous  accable  ;  ce  secret,  qu'un  é<  '  il   i  ompro- 
lil   avec   l'honneur  de  notre    famille    une  dei 
de   Dieu   le  rend  in 

—  Excepté  pour  un  homme,  Philippe...  pour  un  homme 
qui  rit,  pour  un  homme  qui  nous  brave  :      •  ■  mon  Dieu! 
pour  un  homme  qui  rit  inlernalement  de  nous,  peul  - 
dans  sa  retraite  ténébreuse. 

Philippe  serra  les  poings,  regarda  le  ciel   el  ne  n 
dit  pas  un  mot. 

—  Cet  homme,  s'écria  Andrée  en  redoublant  de  c< 

et  d'indignation,  je  le  connai-  peul  être,  moi,  cet  homme... 
Fnlin.  Philippe,  permettez-moi  de  vous  le  représenter. 
j'ai  déjà  indique  ses  étranges  influences  sur  moi  ;  je 
croyais  vous  avoir  envoyé  à  lui... 

—  Cet  homme  est  innocent,  je  l'ai  vu.  j'ai  la  preuve... 
Ainsi,  ne  cherchez  plus,  Andrée,  ne  cherchez  plus... 

—  Philippe,    remontons   ensemble   plus   haut    que 
homme,  voulez-vous?  ..  Allons  jusqu'aux  premiers  rangs 
des  hommes  puissants  de  ce  royaume...  Allons  jusqu'au 
roi  ! 

Philippe  entoura  de  ses  bras  celte  pauvre  entant.   - 
blime  dans  son  ignorance  et  dans  son  indignation  : 

—  Va.  dit-il.  tous  ceux  que  lu  nommes  éveillée,  tu  les 
as  nommés  endormie  :  tous  ceux  que  tu  accuses  avec 
la  férocité  de  la  vertu,  tu  les  as  justifiés  lorsque  tu  voyais 
le  crime   pour   ainsi    dire    se   commettre. 

—  Alors,  j'ai  nomme  le  coupable"  dit-elle  les  yeux 
flamboyants. 

—  Xon.  répliqua  Philippe,  non.  Ne  m'interroge  plu-  ; 
imite-moi.  subis  la  destinée.  le  malheur  est  irréparable  ; 
il  se  double  pour  toi  de  toute  l'impunité  du  criminel.  M  - 
espère,  espère...  Dieu  esl  au-dessus  de  tout.  Dieu  re- 
serve aux  malheureux  opprimés  une  triste  joie  qu'on  ap- 
pelle la  vengeance. 

—  La  vengeance!...  miirmura-t-elle  effrayée  elle-même 
de  l'accentuation  terrible  que  Philippe  avait  mise  sur  ce 
mot. 

—  En  attendant,  repose-toi,  ma  sœur,  de  tous  les  cha- 
grins, de  toutes  les  hontes  que  ma  folle  curiosité  t'a  cau- 
sés.  Si  j  avais  su  !  oh  !  si  j'avais  su  !... 

Et  il  cacha  sa  tète  dans  ses  mains  avec  un  désespoir 
affreux.  Puis,  se  relevant  soudain  : 

—  De  quoi  me  plaindrais-je  ?  dit-il  avec  un  sourire.  Ma 
sœur  est  pure,  elle  m'aime!  jamais  elle  na  trahi  ni  la 
confiance  ni  l'amitié.  Ma  sœur  esl  jeune  comme  moi. 
bonne  comme  moi  :  nous  vivrons  ensemble,  nous  vieilli- 
rons ensemble  .  A  deux,  nous  serons  plus  forts  que  le 
monde  tout  entier  !.. 

A  mesure  que  le  jeune  homme  parlait  de  consolation. 
Andrée  s'assombrissail  ;  elle  penchait  vers  la  terre  un 
front  plus  pâle,  elle  prenait  l'attitude  et  le  regard  fixe 
du  morne  désespoir  que  Philippe  venait  de  secouer  s, 
courageusement. 

—  Vous  ne  parlez  jamais  que  de  nous  deux  !  dit-elle 
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—  01  rni.   elles  ne   =ont  pi  com- 

ienl    pourtant    la    toilelte 
La  montre,  les 
nrichis  di 
lants    II  y  \|r,ti  père  voulait  vendre 

de  mode. 

—  V  le     dit    Philippe. 

nous    Ferons   fondre 

du  portrait  : 
qui     font    une 
somme  suffisante  pour  <!■ 

■  lit  An- 
drée. 
' 

nature 
-  fronts 

An<: 

—  J 

non 
et  no 
l 

—  •  '■  Indrée 
ton' 


—  Chère  sceur,  babillez-vous  une  dernière  (ois  pour 

visite  .1  madame    a  dauphine.  soyei   bien  calme, 
ectueuse,  bien  touchée  de  vous  éloigner  dune 
noble  prolecu 

—  Oh  :  oui,  bien  touchée,  murmura  Andrée 

est   une  grande  douleur   dans  mon   malheur. 

—  Moi,  je  vais  a  Pari»,  ma  sueur,  el  jo  reviendrai  vers 

il  arrivé,  je   vous  emmènerai:  payez  ici 
tout  ce  qu'il  roua  reste  devoir. 

—  Rien,  rien;  j'avais  Nicole,  elle  >  <->t  enl  lie  Ah! 
j'oubliais  le  petit  GUI 

Philippe    tressaillit  minèrent. 

—  Voue  .i  Gilbert  "  s  écria-l-il. 

—  Oui,  dit  naturellement  Andrée,  il  m  a  fourni  île  fie' 
depuis  le  commencement  de  la  saison.  Or,  connue  vou 
me  lavez  du  vous-même,  parfois  je  lu>  injuste  el  dun 
envers  on,   qui  était  poli  après  tout      Ji 
compenserai  autrement. 

—  Ne  cherche  pas  Gilbert,  murmura  Philippe. 

—  Pourquoi? ...  11  doit  tv  dins  :  je  le  ferai 
mander,  d  ailleurs. 

—  Non!  non  I  vous  perdriez  un  temps  précicuz  Moi, 
au  contrai!.  -  je  le  rencontrerai.^ 
je  lui  parlerai...  je  le  payerai... 

—  Alors,  c  es)   bien,  s  il  en  esl  ainsi. 

—  Oui,  adieu  ;  à  ce  soir. 

Philippe  baisa  la   main  «le  la  jeune  fille,   qui  se  jeta 
ses  bras    II  comprima  jusq    ai  \  battements  di 
cœur  dans  cette  molle  étreinte,  et.  sans  larder,  il  partit 
pour  Paris,   où   le    carrosse   le   déposa   devant   la   porte 
du  petit  hôtel  de  la  rue  Coq  Héron. 

Philippe  savait  bien  rencontrer  là  son  père.  Le  vieil- 
lard, depuis  sa  rupture  étrange  avec  Richelieu,  n'avait 
plus  trouvé  la  vie  supportable  i  Versailles,  el  il  cher- 
chait, comn  prits  >ur;ib lants  d'activité;   à 

tromper  les  torpeurs  du  moral  par  les  agitations  du  dé- 
placement. 

Or,  le  baron,  quand  Philippe  sonna  au  guichet  de  la 
porte  cochère,  arpenlail  avec  d'effroyables  jurons  i,-  petit 
jardin  de  l'hôtel  et  la  cour  attenant  à  ce  jardin. 

Il  tressaillit  au  bruit  de  la  sonnette  et  vint  ouvrir  lui- 
même. 

Comme  il  n'attendait  personne,  cette  visite  imprévue 
lui  apportait  une  espérance  :  le  malheureux,  dans  sa 
chute,    se   rattrapait   a  toutes  branches. 

Il  recul  donc  Philippe  avec  le  sentiment  d'un  dépit  el 
d'une  curiosité  insai 

Mais,   n   n'eul    pas  plus  tôt  regardé  le   visage  de  son 
interlocuteur,  que  celte  sombre  pâleur,  celle  roideur  des 
îpation  de  la  bouche  glacèrent  la  source 
de  questions  qu'il  s'apprêtait  à  ouvrir. 

—  Vous!  dit-il  seulement,  et  par  quel  hasard? 

—  J'aurai  l'honneur  de  vous  expliquer  cela,  monsieur, 
dit  Philippe. 

—  I 

—  Assez  grave,  oui,  monsieur. 

_  <  .  mieusea  qui 

inquiètent  n  malheur,  voyons    ou  un  bonheur 

que  vous  apportez  * 

i  est  mu  malheur,  dit  gravement  Philippe. 

Le  baron  cham 

_  Nous  sommes  bien  seuls'  demanda  Philippe. 

—  Mais  oui. 

—  Voulez  vous  que  nous  entrions  dans  la  maison,  mon- 
sieur? 

—  Pourquoi  pas  en  plein  air,  sous  ces  Brbn 

—  Parce  qu'il  choses  qui  be  se  di-ent 

pas  a  la  lumii  nt. 

j  ,.  béil  a  son  eeste  me, 

tout    en    affi  ''   ,c 

i  r-,  galle  b  Philippe  avail  ouvert 

la  porte.  . 

qUe  |ei  portes  furent  soipneuscmenl  fermées.  Ptu- 
lippe  altendil  un  presle  de  son  père  pour  commencer  la 
conv(  i  assis  i  ommodémenl 

dans   le  meilleur  fauteuil  du   s.,|on  : 

enr.  dil  Philippe,  ma  sœur  et  moi,  nous  allons 
prendi 

,  ommeol  ' ,'1'1  '  ''•  '''  Daron  lr'"i  8urPris:  Vo,IB  ••  vous 

■ 
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—  Il  n'y  a  plus  de  service  pour  moi  :  vous  savez  que 
i,--  promesses  faites  par  le  roi  n'ont  pas  été  ré   lisées 
heureusement. 

—  Voila  un  heureusement  que  je  n  ends  pas. 

—  Monsieur... 

—  Expliquez-le-moi:  comment  pouvea  n  heu> 
peux  de    n'être   pas  colonel  d'un  beau  régiment?   Voua 

•  riez  loin  la  philosophie. 

—  Je  la  pousse  a'sscz  loin  pour  ne  pas  préférer  le 
déshonneur  a  la  fortune,  voilà  loul.  Mais  n  entrons  pas, 
g'il  \ous  plait,  monsieur,  dans  des  considérations  de  cet 
Eirdre. 

—  Entrons-y.  pardieu  ! 


me  voilà  revenu  au  temps  de  Brulus  et  de  Lucrèce 
mon  temps,  mau  ...     doute,  et  il  ne  vaut  pas 

les  beaux  jours  de  Ij  i  d    a  homme 

venir  de    loin    un    di  n  qu'il    portait,    comme 

vous,  une  épée  au  ci  ti     et  quand,  comme  vous,  il 
pris  des  leçons  de  de  a  i       res  et  de  trois  prévôts,  il 
embrochait  le  premier  déshonneur  à  la  pointe  de  son 
épée. 

Philippe  haussa  les  épaules. 

—  Oui,  c'est  assez  pauvre,  ce  que  je  d^  là,  pour  un 
philanthrope  qui  n'aime  pas  à  voir  couler  le  sang.  Mais, 
enfin,  les  officiers  ne  sont  pas  précisément  nés  pour 
être  philanthropes. 


",    ,    T'i  II  l 

I 


Kousseau  se  souleva  sur  les  deux  bras  de  soa  fauteuil. 


—  Je  vous  en  supplie...,  répliqua  Philippe  avec  une 
fermeté  qui  signifiait  :  «  Je  ne  veux  pas  !  » 

Le  baron  fronça  le  sourcil. 

—  Et  votre  sœur?...  Oublie-t-elle  ses  devoirs  aussi? 
son  service  près  de  madame...? 

—  Ce  sont  là  des  devoirs  qu'elle  doit  subordonner  à 
D'autres,    monsieur. 

—  De  quelle  nature,  s'il  vous  plait? 

—  De  la  plus  impérieuse  nécessité. 
Le  baron  se  leva. 

—  C'est  une  sotte  espèce,  grommela-t-il,  que  l'espèce 
des  faiseurs  d'énigmes. 

—  Est-ce  bien  une  énigme  pour  vous,  tout  ce  que  je 
dis  là? 

—  Absolument,  répondit  le  baron  avec  un  aplomb  qui 
étonna  Philippe. 

—  Je  m'expliquerai  donc  :  ma  sœur  s'en  va,  parce 
qu'elle  aussi  est  forcée  de  fuir  pour  éviter  un  déshon- 
neur. 

Le  baron  éclata  de  rire. 

—  Tudieu  !  les  enfants  modèles  que  j'ai  là  !  s'écria-t-il. 
.Le  fils  abandonne  l'espoir  d'un  régiment  parce  qu'il 
craint  le  déshonneur  ;  la  fille  abandonne  un  tabouret  lout 
acquis  parce   qu'elle  a  peur  du  déshonneur.   En  vérité, 


—  Monsieur,  j'ai  autant  que  vous  la  conscience  des 
nécessités  qu'impose  le  point  d'honneur  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  sang  versé  qui  rachète... 

—  Phrases!...  phrases  de...  de  philosophe!  s'écria  le 
vieillard  irrité  au  point  de  devenir  majestueux.  Je  crois 
que  j'allais  dire  de  poltron. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  le  dire,  répliqua  Phi- 
lippe pâle  et  frémissant. 

Le  baron  soutint  fièrement  le  regard  implacable  et 
menaçant  de  son  fils. 

—  Je  disais,  reprit-il.  et  ma  logique  n'est  pas  mau- 
vaise autant  qu'on  voudrait  me  le  faire  accroire;  je  di- 
sais que  tout  déshonneur  en  ce  monde  vient,  non  pas 
dune  action,  mais  d'un  propos.  Ah!  c'est  ainsi...  Soyez 
criminel  devant  des  sourds  et  devant  des  aveugles  ou  des 
muets,  serez-vous  déshonoré?  Vous  allez  me  Tépondra 
par  ce  vers  stupide  : 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaud. 

C'est  bon  à  dire  à  des  enfants  ou  à  des  femmes  ;  mais 
à  un  homme,  mordieu  !  l'on  parle  un  autre  langage... 
Or  je  me  figurais,  moi,  avoir  créé  un  homme...  Main- 
tenant que  l'aveugle  voie,  que  le  sourd  ait  pu  entendre, 
que  le  muet  parle,  et  vous  frappez  sur  la  ^arde  de  votre 


\1  r\\\  \~  1!  il  STRÉ 


: 

neur  un 
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a  mal- 


èine, 

tendre  vie  pied 
■ 

1 1 1  est  le  triomphe 

■   •      . 

bien  j>en:- 
\ 
oup  : 

. 

•rie.  un  pi 

pour  fliMnr    ces    misé- 
menl  la  ruine  de  cet  hon- 

—  Je  n> 

-  \...-  allez  comp  I  n   lâche,  vous  dis-je,    a 

■  mbre  de  mademoiselle  de 

continua   Philippe,  a  voulu   que  le  nom 
le  mien...  le  voire,  monsieur,  fût  souille 
tache    ind  n  <?.-t  votre  épée   de 

Ire  un  peu  de  sang?  La  i 
.  jut-clle  la   peine? 

—  Aii  !    ne    •  personne, 

-•'ime.      Le    crime    s'est    tramé 
sparal- 
moi    qui    entends   à 
;i  gloire  de  ma   m..  - 

—  v  i    le   baron  re- 

par  l'appât  d  une  infâme  ambition. 

oUS?... 

—  i  le  ceux  qui 

DUe,  dans  quelques 
■  .n  ! 

—  v  ■     s'écria   le   vieillard   avec  des 

- 

•  hon«  '. 
.■n'  1  homme  que  je 

■.  enez  de  manquer  d 

—  I 

_  \  :   d'évi 

■       il.'      Ml  1 

:  fille. 

n.-  me  quittera 
- 

dit  Philippi 

n  • 

—  J 

I 
de  vous  ;  allez 


a- 

au 


.   VOUS   dire,  monsieur. 

—  I  ire  esl  cel  -  :>m  a  donm 

n   île    pi" 

\  eur... 

\   vous,   monsieur      D'ailleurs,   peu   importe..,   Ma 
point   il''  I  i 

une  prostituée  que  mademoiselle  d»  l  avernej  ;  elle  vro  i- 

mui< 

■      qui  a  tant    la:! 

VOUS, 

Philippe  loin  -.m  père.  Celui-ci  le  prit,  ion 

vrit.  jeta  sur  un  chiffonnier 

—  Après?  dit-il. 

—  Ensuite,    monsieur,   comme   non.-   ne    somme 
riches,  puisque  squ'a 
lien    de   noire    mère,    ce    donl    je    n.-  vous  I  n-    p; 
procl           i         ne  plaisi 

—  Il   vaudrail    mieux,    dit    le    baron    en    gri 
dents. 

\i  is  que   raverne; 

.le  cette  suci  essii lodique,  nous  vous  priori 

choisir  entre   i  avernej  et  ce  pelil  hôtel  ou  non-  sommes, 
il.  Ihi.v  !  nu.  non-  non-  retirei  i       dans  1  autre. 

I  ,•  (■  n,,:  de  den  le  fu*J 

■  ihil  n  n'  par  I  i  de  bcs  do 

oileui   de  son  Front,  le  rrémissemenl  de  ■ 
Philipn  ;  qua  pas,  n  avail  di 

—  J'aime   mie  \    i  répliqua  le   baron. 

—  Alors,  non-   gl  l  dej  OUS  1  hû 

—  Comme  vous  VOl  d 

partirez-vous  ? 

même  ..    .Non,   tout  de  suite. 
I'hii  i  ma. 

\   raverney,  continua  le  baron,  on  parait  roi 

trois  mille  livres  de  renie  .    .le  -irai  deu\   loi-  roi. 

II  étendit   la   main    vers   le   chiffonnier    poux    pp 
l'écrin,  qu  n  sei  ra  dans  sa   poche. 

<>rtc. 
roui     i   co  i'    -'•.-   pas,   avec   un   atroce 

souri 

—  Philippe,  dit-il,  je  vo  ligner  de  notre 
nom  li                        é  île  philosophie  que  von-  publierez 
(in m'                                n  premier  ouvrage..,  conseillez 

I  appeler  l  oui-  on  Louise  :  c'esl  nu  nom  qui  porte 
bonheur. 
I1    i'    sortit    en    ricanant.    Philippe,    l'oeil    sanglant,    le 

garde  de  son  èpée,  en 

murant  : 

Mon   Dieu!   donnez-moi   la   pai  cordez-moi 

Mi! 


i  l.i 
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—  |  oui  ce  qui  i  vu 

. 

—  On  verra,  dit  Thérèse,  si  tout  cela  n  est  pas  trou 
cher. 

—  Bien  entendu,  dit  Rousseau. 

—  i     ■    enfin,  continua  Thérèse,  je 

ae  vaut  rien,  ma  semble 

plus   connue 

—  Tu  te  trompes.  Thérèse,  on  me  payi    le 

-    je   me    fatigue  et  travaille   moins,    et  puis  mon   li- 
i  d  un  demi-volume. 

—  \  .-.  que  celui-là  vous  fera  encore  banque 
route. 

—  Il   faut   espérer  que  non.   c'est    un  honnête  homm  :. 

—  Un  honnête  homme,  un  honnête  homme  :  Quand  vous 
ivez  dil  cela,   vous  croyez  avoir  tout  dit. 

—  J'ai  dil  beaucoup,  au  moins,  répliqua  Rousseau  îu 
ant  ;  ear  je  ne  le  dis  pas  dé  tout  le  inonde. 

—  C'est   pas  étonnant  :  vous  êtes  si  maussade  ! 

—  Thérèse,  nou?  nous  éloignons  de  la  question. 

—  Oui,  vous  voulez  vos  cerises,  gourmand;  vous 
voulez  vos  fleurs,  sybarite  ! 

—  Que  voulez-vous  !  ma  bonne  ménagère,  répliqua 
sseau  avec  une  patience  d'ange,  j'ai  le  cœur  et  la 
-    malades,  que.  ne  pouvant  sortir,  je  me  réci 

du  moins,  a  voir  un  peu  do  ce  que  pieu  jette  a  pleines 
mains  dans  les  campagne;. 

En  effet,  Rousseau  était  pâle  et  engourd  -  -  main; 
paresseuses  feuilletaient  un  livre  que  ses  yeux  ne  lisaient 
pas. 

Thérèse  secoua   la 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit-elle,  je  sors  pour  une 
heure  .  souvenez-vous  bien  que  je  mets  la  clef  sous  le 
paillasson,    et    que.  si  vous    en    avez   besoin... 

—  Oh  !  je  ne  sortirai  pas,   dit  Rousseau. 

—  Je  sais  bien  que  vous  ne  sortirez  pas,  puisque  vou- 
ikj  pouvez  pas  tenir  debout  :  mais  je  vous  dis  cela  pour 
que  vous  fassiez  un  peu  attention  aux  gens  qui  peuvent 
venir  et  que  vous  ouvriez  si  l'on  sonne  ;  car,  si  l'on 
sonne,  vous  serez  sûr  que  ce  n'est  pas  moi. 

—  Merci,   bonne   Thérèse,  merci  ;  allez. 

La  gouvernante  sortit  en  grommelant  selon  son  haui- 
tude  :  mais  le  bruit  de  son  pas  lourd  et  traînant  se  lit 
rendre  longtemps  dans  lescalier. 
3,  aussitôt  que  la  porte  fut  refermée,  Rousseau 
profila  de  son  isolement  pour  s'étendre  avec  délices  sur 
sa  chaise,  regarda  les  oiseaux  qui  becquetaient  sur  'a 
fendre  un  peu  de  raie  de  pain,  et  respira  tout  le  soleil 
qui   filtrait  entre  les  cheminées   des  maisons  voisine-. 

une   et  rapide,   n'eut  pas  plutôt   senti  la 
liberté,  qu'elle  ouvrit  ses  ailes  comme  faisaient  ces  pas- 
x  après  leurs   joyeux   repas. 
Tout  à  coup  la  porte  dentree  cria  sur   ses  gonds  et 
vint  arracher  le  philosophe  à  sa  douce  somnolence. 

—  Eh  quoi!  se  dit-ii.  déjà  de  retour!...  me  serais-je 
erdormi  quand  je  croyais  rêver  seulement? 

La  porte  de  son  cabinet  s'ouvrit  lentement  à  son  tour. 

Rousseau  tournait  le  dos  à  cette  porte  ;  convaincu  que 

c'était   Thérèse   qui  rentrait,   il   ne   se   dérangea   même 

I!   se  fit   un  moment  de  silence. 
-      au    milieu    de    ce    silence  : 

—  Pardon,  monsieur,  dit  une  voix  qui  fit  tressaillir  le 
philosophe. 

Rousseau   se    retourna   vivement. 

—  Gilbert  !    dit-il. 

—  Oui,    Gilbert  ;   encore    une    fois    pardon,    monsieur 
-eau. 

C'était   Gilbert,   en  effet. 

M  us  Gilbert  hâve  et  les  cheveux  èpars.  cachant  mai. 
sous  ses  vêlements  en  désordre,  ses  membres  amaigris 
et  tremblotants  ;  Gilbert,  en  un  mot.  don'  l'aspect  fit  fré- 
mir Rousseau  et  lui  arracha  une  exclamation  de  pitié 
qui  ressemblait  à  de  l'inquiétude. 

Gilbert  avait  le  regard  fixe  et  lumineux  des  oiseaux  de 

proie  affamés  ;  un  sourire   de  timidité  affec'ee  contras- 

ec    ce   regard   comme   ferait,   avec    le   haut   d'une 

tête  sérieuse  d'aigle,  le  bas  d'une  tète  railleuse  de  loup 

ou  de  renard. 


—  Que  venez 

lui  n'aim  dre,  el  le  regardait 

autrui  comme  m  .    --- 

—  Monsieur,  ré  j'ai  faim. 
Rousseau  frisson  ._•  son  de  cette 

qui  proférait  le  plus  terril 

—  Et  comment   êtes-vo  ..l.i-i-il.    La 
porte  était  fermée. 

—  Monsieur,  je  ,et  ordinal 
rement  la  clef  sous  i  que  ma- 

lût    sortie,    car    el!.: 

-••luire 
près  de  vous  ;  ,  .   j'aj 

pris  la  clef  dans  la  cachette,  el  me  v 
es  i 

—  Ecoutez-moi,  dit   Gilbert,    un  moment,    un   - 
ment,  et  je  vous  jure,  mon-..-  .:   Roussi  a 

d  être  entendu. 

—  Voyons,  répondit  Rousseau  saisi  de  stupeur  a 

de  cette  figure  qui  n'offrait  plus  aucune  expression  des 
sentiments  communs  à  la  généralité  des  homn 

—  J'aurais  dû  commencer  par  vous  dire  que  je  s 
réduit  à  une  telle  extrémité,  que  je  ne  -ais  si  je  dois 
voler,  me  tuer  ou  faire  pis  encore...  Oh  !  ne  craignez 
rien,  mon  mailre  et  mon  protecteur,  dit  Gilbert  d  une 
voix  pleine  de  douceur  ;  car  je  crois,  en  y  réfléchissant, 
que  je  n'aurai  pas  besoin  de  me  hier  et  que  je  mourrai 
bien  sans  cela. ..Depuis  huit  jours  que  je  me  suis  enfui  de 
Trianon,  je  parcours  les  bol;  et  les  plaines  sacs  man- 
ger autre  chose  que  des  légumes  verts  ou  quelques  fruits 
sauvages  dans  les   bois.  Je  suis  sans   forces.  Je  tombe 

igue  el  d'inanition.  Quant  a  voler,  ce  n  est  pas 
chez  vous  que  je  le  tenterai  ;  j'aime  trop  voire  maison, 
monsieur  Rousseau.  Quant  à  cette  troisième  chose,  oh! 
pour   1'accompiir... 

—  Eh  bien  ?  fit  Rousseau. 

—  Eh  bien,  il  me  faudrait  une  résolution  que  je  viens 
chercher  ici. 

—  Etes-vous    fou?    s'écria    Rousseau. 

—  .Non.  monsieur  ;  mais  je  suis  bien  malheureux, 
bien  désespéré,  et  me  serais  noyé  dan-  la  Seine  ce  ma- 
lin, sans  une  réflexion  qui  m'est  venue. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  avez  écrit  :  i  Le  suicide  est  'in 
vcù  fait  au  genre  humain.  » 

-eau    regarda   le  jeune  homme  comme   pour    lui 
dire  : 

—  Avez-vous  l'amour-propre  de  croire  que  c  est  à  vous 
que  je  pensais  en  écrivant  cela? 

—  Oh  !  je  comprends,  murmura  Gilbert. 

—  Je  ne  crois  pas.  dit  Rousseau. 

—  Vous  voulez  dire  :  «  Est-ce  que  votre  mort,  à  vous, 
misérable  qui  n  êtes  rien,  qui  ne  possédez  rien,  qui  n> 
tenez  à  rien,  serait  un  événement?  » 

—  Ce    n'est  point  de   cela    qu'il   s'agit,   dit    Ro; 
honteux  d'être  deviné;  mais  vous  aviez  faim,  je  ci 

—  Oui,  je  l'ai  dit. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  savez  où  est  la  porte,  vous 
savez  aussi  où  est  le  pain:  allez  au  buffet,  prenez  du 
pain,  et  parlez. 

Gilbert  ne  bougea  point. 

—  Si  ce  n'est  pas  du  pain  qu'il  vous  faut,  si  c'est  de 
l'argent  je  ne  vous  crois  pas  assez  méchant  pour  mal- 
traiter un  vieillard  qui  fut  votre  protecteur,  dans  la  mai- 
son même  qui  vous  a  donné  asile.  Contentez-vous  donc 
de  ce  peu...  Tenez. 

Et.  fouillant  à  sa  poche,  il  lui  présenta  quelques  pièces 
de   monnaie. 

Gilbert  lui   arrêta   la   main. 

—  Oh  !  dit-ii  avec  une  douleur  poignante,  ce  n'est  ni 
d  argent  ni  de  pain  qu'il  s  -  n'avez  pas  compris 
ce  que  je  voulais  dire  quand  je  parlais  de  me  luer.  Si 
je  ne  me  tue  pas.  c  est  que  maintenant  ma  vie  peut  être 
utile  à  quelqu'un,  c'est  que  ma  mort  volerait  quelqu'un, 
monsieur.  Vous  qui  connaissez  toutes  les  lois  sociales 
toutes  les  obligations  naturelles,  est-il  en  ce  monde  un 
lien  qui  puisse  rattacher  à  la  vie  un  homme  qui  veut 
mourir? 

—  Il   en    est  beaucoup,    dit  Rousseau. 
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une. 

son  de  plus  alors  pour  que  voi 
-   un    homme   comme   vo 
non  un  confesseur.  D'ailleurs,  ce  que  vous  me  dites  no 
j  ai  toujours  prévu  que  vous  tourneriez 
mal  -  une  méchante  nature. 

—  Non.  :  .dit  Gilbert  en  secouant  D 

monsieur,  vous  vous  trompez; 
.'   faux  ou  plutôt    faussé  ;  j'ai  lu  beaucoup   de 

-  qui  m  uii  égalité  des  castes,  l'orgueil  d-> 

irres,    monsieur. 
signés  de  £  Stres  noms,  qu'un  pauvre   p 

rdu. 

—  Ah:  ah  !  je  vois  ou  vous  voulez  eu  venir,  monsieur 
Gilbert. 

—  Moi? 

wjus   accusez    ma   doctrine:  n'avcz-vous   pus 
re  arbitre? 

—  J-  -    monsieur  ;  je  vous  dis  ce  que  j'ai 

1    crédulité  ;   j'ai    cru,   j'ai 

J    ..    d<    \    ...  .-•■-    .  mon  crime:   vous  êtes   la 

ibord     à   vous  ;   j'irai    ensuite 

tour  et  quand  il  en  sera  temps. 

—  Enfin,    voyons,   que   in.'    demandez-vous? 

—  Ni    bienfait,   ni   abri,   ni   pain    même,  quoique  je  sois 

affamé  ;  non,   je   vous  demande   un   soutien 

-   action   de   votre    doc- 

.  iijs  demande  de  me  rendre   par   un  mot  lou'c 

sée,   non  pas  par  1  inanition,    m 

■  ■  '  eo  mes  jamJY  -  par  le  doute,  en  ma 

on    c«  ur.    Monsieur    Kousseau,    je    vous 

adjur.  :ne  dire  si  ce  que  j'éprouve  depuis  huit 

'  de  la  faim,  dans   les   muscles     'e 

c'est  la  torture  du   remords,   dans 

:       •    gendre    un    enfant, 

in  crime  ;  eh  bien,  maintenant, 

les  cheveux   clans    un 

■  le  sable  en 

'  •  ou  faut  e  la  femme  de 

re,  en  diaai  •     oui  le  monde  ; 

1  les  hommes  un  me  1  e  m  que  moi.  qu  il 
de  ?»  En  un 

'lez   à   celte 
abandonne 
■ni  ? 

rôle,    que 
'-il. 

1    our,  moi 
' 

e  vous 

oui   a 

parce  >j ac,  enfin,  vom 


-  toujours  !•  .aune  un  honnête  homme», 

vous  n'ayi  île  devant  i  abandon  des 

entants  qui  vous  étaient 

—  Malheureux,  d::  ..v;»is  lu  mo 

me   tenir  un   pareil 

—  Eh  bionî  lit  Gilbert. 

—  Eli  bien,  tu  nés  qu  un  mi  ..  -  prit  joint  a  un 
mauvais  coeur. 

Monsieui    1. 

—  Tu  as  mai  lu  d  ommi  lu  lis  mat 
dans  la  vie  humaine  '  tu  11  as  vu  que  la  surface  des  feuil- 

oinmo  tu  ne  vois  que  celle  du  vis   ge  !    Vh  ! 
me  rendre  de  ton  ci  me  en  me  citant  les  livres 

que  j'ai  cents;  en  me  disant:      Vous  avouez   avoi 
ceci,  donc  je  puis  le  faire'  Mais,  malheureux  I  ej 

que  tu  ne  sais  pas.  ce  que  tu  n'as   point  deviné 
que  la  vie  entière  de  celui  que  tu  as  pris  poui 

vie  de  misère  el  de  souffrance,  je  'pouvais  1. 
ger  contre  nue  pleine  il 

sir.  Ai  je  moins  de  Uilenl  que  M.  de  Vol 
taire,  et  ne   pouvais  je   pas  produire   autant  que   lu 
m'appliquant  moins  que  je  ne  lo  tais,  ne  pouvais 
vendre  mes  issi  cher  qu'il  vend  les  siens, 

cer   l'argent   à   venir  rouler  dans   mon   coffre,    en   ton. m 
sans  cosse  un  moitié  plein  à  la  disposition  d 

mes  libraires!    1  01   attire  l  or  :  ne  .   pas?  J'ai 

s  eu  pour  promener  une  jeune  e! 

maîtresse,   et,   crois-!.  luxe   n'eût   point   lan   0 

moi  la  source  d'une  inlai  oésie.  \  ai  je  pi 

ans?  Dis!  Regarde  bien  mes  yeux  qui, 
ans,  brillent  eni  eux  do  la  jeunesse  et  du  di 

Toi  qui  as  lu  ou  copié  mes  livres,  voyons,  ne  te  rappel 
les-tu    pas    que,    malgré  le  déclin  des  .ms,    m 
maux      1res    réels   et   1res    graves,    mon    cœur,    toujours 
jeune,  semble  avoir  hérité,   pour  m  ttrir,   hérité, 

de  toutes  les  forces  du  reste  de  mon  organisation?  Ac- 
d'inflrmités  qui   m'empêchent  do  marcher,  je   me 
sens  plus  de  vigueur  et  de  vie  pour  absorber  la  douleur 
que  je  n'en  ou-  dans  la  Heur  de  mon  âge  pour 

accueillir  ■    Félicités  que  j'ai  reçui  -  .:,■  liicu. 

—  Je  sais  toul  cela,  monsieur,  dit  Gilbert.  Je  vous  ai  vu 
do   près   et 

—  Alors,  si  lu  m  ors,  61  tu  mas 
compris,  ma  vie  n'a-t-ellc  pas  pour  loi  11  Icalion 
qu'elle  n'a  pas  pour  le-  autres?  1  ette  abnégatio 

■  lui  h.  ns  ma  nature  no  lo  dit-elle  pas  que  j Vi 

voulu  expier?... 

—  Expier!    murmura    G 

—  N'as-lu  pas  compris,  continua  .  que, 
cette  m  Bère  m'ayant  force  loul  d'abord  do  prendre  une 
détermination  excessive,  je  n'avais  plus  trouvé  ensuite 
d'autre   exi                          ation   que   lo    1 

il   cl  la  p.  ce  dans  la   misère?  N'as-tu   pas 

compris  que  j'ai  puni  mon  esprit  par  l'humiliation?  Car 
mon  esprit  qui  était  coupable  ;  mon  esprit,  qui 
avait  eu  recours  aux  paradoxes  pour  se  justifier,  tandis 
que,  d  un  autre  côté,  je  punissais  mon  cœur  par  la 
perpétuité  du  remords. 

—  Ali  :  s'écria  Gilbert,  1  que  vous  me  répon- 
dez !  c'est  ainsi  que,  vous  autres  philosophes,  qui  jet 
des  préceptes  écrits  au  genre  humain,  vous  nous  plon- 
gez dans  le  désespoir,  en  nous  condamnant  si  nous  nous 
irritons.  Eh  !  que  m'impoj  lent,  ■  moi,  votre  humiliation,  du 
moment  qu  elle  esl  secrète  emords,  dès  qu 
caché!  Oh!  malheur,  malheur  à  vous,  malheur!  et  qui 

un.--   commis    en   votre   nom   retombent  sur  voir 
loto  ! 

—  Sur  nia  tête,  dites-vous,  elion  cl  le 
ment   à    la    fois,   car   vous   oubliez  le    châtiment,    OD  '. 
serait  trop!  Vous  qui  avez  péché  comme  moi,  vous  cou 

ment  que  moi  ! 

—  Plus  Bévêremenl  encore,  dit  Gilbert;  car  ma  puni- 
lion,  à  moi  !  pi  ésent  que  je  n  ai  plus 
foi  en  rien,  je  me  laisserai  tuer  par  mon  adversaire,  ou 
plutôt   par   mon    ennemi  ;  suicide    qui     ma    misên 

et  qui 

.i  rail  a   I  i' 
toi  écrit  là    une   ph  vous  ne  pensiez 

VrrêlO,    malheureux!    dit    i 
pas  fait  a--e?  de  ,1,:  1  ..   . ,   .  iml 
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tu  on    fasses    plus    encore    avec    le    sccpRcismc    stu- 
pide  ".  Tu  m'as  parlé  à    ni  afanl  :  tu  m  s    ■ 
ou    que    tu    allais   être    père 

—  Je  1  ai  dit,  répéta  <  lilbeft. 

—  Sais  tu  bien  ce  que  c  est,  murm        I  i  voix 
basse,   que    rt'i  drainer  a\  ec  soi.  non  pa  mort, 

des  crèatiu  es    née 
lil  rcmenl  ei  puremeni  le  grand  air  de     i  i   ..■  Dieu 

jjonne  pour  dot  à  toul  homme  sortani  du  sein  de  sa  mère? 

1  ■    cependant    combien    ma    siluatii i    horrible: 

quand  j'ai   abandonné   mes  enfants,    j'ai  ci 

que     toute     supériorité     blesse,     allait     me     je- 
ta  i  elle  injure  a  la  race  comme  un  re| :hi 

ii-  me  suis  justifié  avec  des  paradoxes  :  alors  j'ai 
famploj  ■  dix  .m-   de  ma  vie  à  donner  des  conseil 
inères  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  moi  -i 

■  ■  pèi  e  .  .i  la  patrie  pour   la   formatio 

Dyens  huis  el  honnêtes,  moi  qui  avais  été  faible  et 
borrompti.  Puis,  un  jour.  le  bourreau  qui  venge  ; 

tiété,  e  et  1  orphelin     e  i'«au,  ne  pow  anl  s'i  n 

re    à     moi,   -  en  esl  pri  -  à  mon    livre,    et    l'a    I 
comme   une    honte   vivante   pour   le   paj      doni  6e  livre 
ivail   empoisonné  l'air,   i  hoisis,   devine    juge;   ai-je    faii 
bien   dans    1  action  :     ii  je    rail    mal    dans    les    préi  eptes  .' 
Tu  ne  réponds  pas  ;  Dieu  lui  mê     es»  emb 

Dieu,  qui  lient  en  se?  mains  l'inflexible  b  juste 

:  I  injuste.  Eh  bien, j': ;œur  qui  résoul   la 

que-lion,  el  ce  co-ur  me  dit  là  au  fond  de  ma  poitrine 
i    Malheur   à    toi,    père   dénaturé,  qui  a^  abandonné    tes 
enfants  ;  malheur  à  loi  si  tu  rencontres  la  jeune  prosti- 
qui  rit  impudemment  le  soir  au  coin  d'un  carrefour, 
car    c'est    peut-être  la  fille    abandonnée    que    la    fa 

infamie  :  malheur  à  loi  si  tu  rencontres  dans 
b  rue  le  voleur  qu'on  arrête,  rouge  encore  de  son  larcin, 
car  celui-là  est  peut-être  ton  fils  abandonne,  que  la  faim 
a  poussé  au  crime  !  » 

K.  ces         -    Ro   --'-au,  qui  s'ét;      so  omba  dans 

son  fauteuil. 

—  El    cependant,    colrtinua-t-il    d  une    voix    brisée    qui 

l'accent   d   me   prière,    moi,   je   n'ai  poini   été 
aulant  qu'on  pourrait  le  croire  ;  moi,   j'ai  vu  une 
sans  entrailles,  de  moitié  dan-  ma   coîirp 
comme    font    les     animaux,    et    je    me    -:-    dit: 
i    Dieu    a    permis   que  la  mère  oublie,   c  esl    do  ti     i 

doit  oublier,   i   Eh  bien,  je  me  suis  trompé  à  ce  m ml 

el.  aujourd  fini  que  lu  m  as  entendu  dire  à  toi  ce  que  je 
n'ai  jamais  dit  à  personne,  aujourd'hui  lu  n'as  plus  le 
droit   de   t'abuseï 

—  Ainsi,  demanda  le  jeune  homme  en  fronçant  b 

cil,  vous  n'eussiez  jamais  abandonné  vos  enfants,  si 
vous  aviez  eu  de  l'argent  pour  les  nourrir:' 

—  Seulement  le  strict  néces;  nais,  je  le 
jure,  jamais  ! 

El  B  étendit  solennellement  sa  main  tremblante 

vers   le  ciel. 

—  Vingt    nulle   livres,    demanda    Gilber 
pour  nourrir  son  enfant  ? 

—  Oui,  c'est  assez,   dit   Rousseau. 

—  Bien,  dît  Gilbert,  merci,  monsieur;  maintenant,  je 
-sais  ce  qui  me  reste  a  faire. 

—  Et,  dans  tous  les  cas.  jeune  comme  vous  l'êtes, 

travail,    vous    pouvez    nourrir  votre    enfant,     dit 
Rousseau.  Mais  vous  avez  parlé  de  crime;  on  vou-  i 
che,    on    vous    poursuit    peut-être... 

—  Oui.   monsieur. 

—  ETi  bien,  cachez-vous  ici,  mon  enfant  ;  le  pel  jre- 
nier  est  toujours   libre. 

—  Vous    êtes    un    homme   que    j'aime,     mon     maître; 
ria  Gilbert,  el  l'offre  que  vous  me  faites  me  comble 

de  joie  ;  Je  ne  vous  demande,  en  effet,  qu'un 
à   mon  pain,  je  le  gagnerai  ;  vous  .-avez  que  je  ne 
un   paresseux. 

—  Eh  bien,  dil  Rousseau  d'un  air  inquiet,  si  la  chose 
est  convenue  ainsi,  montez  la-baut  :  que  madame  Rous- 
seau ne  vous  voie  pas  ici;  elle  ne  monte  plus  au  gre- 
nier, puisque,  depuis  voire  départ,  nous  n'y  serrons 
plus  rien  ;  votre  paillasse  y  est  restée,  arrangez-vous  du 
mieux  possible. 

—  Merci,  monsieur  ;  cela  étant  ainsi,  je  serai  plus  heu- 
reux que  je  ne  le  mérite. 


—  Maintenant  i  e  là  toul  Ce  que  vou-  dé! 
Rousseau  en  pous  il  du  rard  Gilbert  ho 
chambre. 

\",,    <>   ■'■'  u'e  un  mot.  s'il  vou-  plaît. 

—  Dites. 

—  \  ous  "  se  de  vous 
avoir  trahi;  je  ni  onsi<*ur,  je  ?ui 
vais  mon  ; u. 

Me  parlons  plus  >\f  cela    Est-Ci   toul? 

—  Oui  :  maintenant       o  eau,  quand  on  ae 

dri  -  -    'i''   qitelqu  un   .<    I  ible 

rer? 

Sans  doute,  quand  celte  person -i  connue. 

—  Celle  donl  je  veux  parler  esl   forl  connue. 

—  Son  nom? 

—  M.   le   comte   Joseph    B 

Do'i-  ■ ii  n'avail  pas  oublii    la    éa 

—  Que  voulez-vous  à  cet  homme'.'  detnanda-t-il 

—  Une  chose  i  ■  o  ■  ■  usé,  vous, 
mon  maître,  d'être   moralement   la  r,ni-r  de  mon  crime, 

lue  je,  c i  oir  obéi  qu  à  !a  loi  naturelle. 

t  détrompé?  s'écria  Rousseau  tremblant 

■     '     i  bilité. 

—  \  ous    m  avez    éclaire,     ci  ;  i    m  l 

—  Eh   bien,    que   voulez-vous    diri 

mon  crime  a  non  seulement  eu  une  cause  mo- 
rale, mais  une  cause  physique. 

—  Et  ce  comte  de  Balsamo  est  la  cause  physique,  n'est- 
ce  p 

—  Oui.  J'ai  copié  des  exemples,  j'ai  saisi  une  occasion, 
el,  en  cela,  je  le  reconnais  maintenant,  j'ai  agi  en  ani- 
mal sauvage,  et  non  en  homme.  L'exemple,  c'est  vous; 
l'occasion  c  est  M.  le  comte  de  Balsamo.  Où  demeure-l-ii? 
l'j  savez-vous. 

—  Oui. 

—  Donnez-moi  son  adresse,   alors. 

—  Rue  Saint-Claude,  au  Marais. 

—  Merci,    je    vais    chez    lui  de  ce  fia;. 

—  Prenez  garde,  mon  enfant,  s'écria  Rousseau  en  le 
retenant,   i  esl   un  homme  puissant  et  profond. 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur  Rousseau,  je  suis  résolu 
et  vous  m'avez  appris  à  me  posséder. 

—  Vite,  vite,  montez  là-haut!  s'écria  Rousseau,  j'en- 
tends se  fermer  la  porte  de  l'allée  ;  c'est  sans  doute 
m  hI  une  Rousseau  qu  ■  '  cachez-vous  dans  ce  gre- 
nier jusqu  à  ce  qu'elle  soit  revenue  ici  ;  ensuite  vous 
sortirez. 

—  La  clef,   s'il  vous  plaît? 

—  Au   clou,    dans   la   cuisine,   comme    d  habitude. 

—  Adieu,  monsieur,  adieu. 

—  Prenez  du  pain,  je  vous  préparerai  du  travail  pour 

nuit. 

—  Merci  ! 

El  Gilbert  s'esquiva  si  légèrement,  qu  il  était  déjà  dan- 
son   grenier   avant   que   Thérèse   eut   monté    le   premier 

Muni  du  précieux  renseignement  que  lui  av.  il    donn 
il  ne  fut  pas  long  à  exécuter  son  projet 

En  effet,  Thérèse  n  eut  pas  plutôt  refermé  la  porte  de 
son  appartement,  que  le  jeune  homme,  qui,  de  la  porte  de 
la  mansarde,  avait  suivi  tous  ses  mouvements,  descendit 

9i     lier  avec  autant   de  rapidité  que  s  il  n  eût  pas   i  té 
affaibli  par  un  long  jeûne.  Il  avait  la  tête  pleine  d 
d'espérance,    de  rancunes,   el  derrière   tout   cela  planait 
une  ombre  vengeresse  qui  b  aiguillonnait  de  ses  plaintes 
et  de  ses  accusations. 

11  arriva  rue  Saint-Claude  dans  un  état  difficile  à   de 

nue  il  entrait  dans  la  cour  de  l'hôtel,  Balsamo 
i  iii-ipi  .i  la  porte  le  prince  de  Rohan,  qu'un 
devoir  de  politesse  avait  amené  chez  son  généreux  alchi- 
miste. 

Or,  comme  le  prince  en  sortait,  s'arrêlant  une  dernière 
fois  pour  renouveler  ses  remercîments  à  Balsamo,  le 
pauvre  enfant  déguenillé,  s'y  glissait  comme  un  chien, 
n'osant  regarder  autour  de  lui  de  peur  de  s'éblouir. 

Le  carrosse  du  prince  Louis  l'attendait  au  boulevard  ; 
le  prélat  traversa   lestement  l'espace  qui  le  séparait  de 
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-IRE 


- 

- 

le  pcr- 

- 

—  I  d  heure  il  >latt,  mon- 

uiule,  du   . 

- 

—  ■_ 

Gilbert. 

B      -    :. 

■a    plus 
i  importunité. 
•  onduisil  dans  la  pre- 

- 

_  \  s  reconnaissais?  dit-il. 

—  1.  -     voir  vu  quelque  part. 

J    vîntes,   la 
la  dauphine. 
raverney? 

—  J  y  demeui 

—  i  r  de  la  famille? 

amensal 

—  \  ;    . . 

—  1 1  près  de  trois  ans. 

—  . 

d    j'ai   étudié   chez   M.    Rous- 
sies jari     s  de  rria- 
jardinier-fleuri.-te.  par  la  prol 

-:>'U. 

—  \  s  que  vous  me  citez  là,  mon 

—  Je  dire. 

il   Gza   sur  Balsamo   un  regard 
laquait  pas  de   fera  • 

—  \  mia-t-il,  i-tre  veau  à  Tria- 
non  pendant  la  nuit  du  grand  orage,  il  y  aurs  vendredi 

i  devint  sombre,  de  sérieux  qu  il  était. 
je  me  souviens,   dit-il  ;  m'auriez-vous  vu,   par 
rd? 

—  .  vu. 

—  '.  le  secret? 

•    in   ton  menaçant. 

■    ret,  j  ai  plus  d  intérél  en 
garder. 

—  A.  i   qu'on   nomme   Gilbert?   dit 

rd  profond  et  dévorant 
•  .riait  une  accu- 

II  I  qui  si    connaissait  en  homme-    de 

■  >n  maintien,  de  la  dignil  .arolc. 

laquelle   il 
ias  ;  une  d  ■  i idées,  blanches 

travaux   rustiques,    était 
poitrine  ;  l'autn    loqibail  avi 

—  Je  voi  •■  contenai'  Isamo,   ce   que 

re   ici  :   vous   savez   qu'une   dénon* 
I  tite  contre  vous  par  mademoiselle  de  Ta 

de   dire 
her    ce    lémoii' 

moi 

t  daoi  •    dans  une 

ton.! 

—  \  i        imo  ;  car, 

voulu   vous   d.  ans   y 

être  foi  il  ;  en 

;'ic  je 
de  me 
d  je,   tout  cela,   vous   i 


.1   <i.'   rien   due.   car     en   Vérité,   VOUS   ave.'   connais. 
i  'ie  action. 

-i  rudeme  ne  avec  ses  ongles, 

mais  il  ne  répondit  encore  rien. 

—  Le    (rare   vous   poursuivra,    el   la   sœur 

reprit  Balsamo,  si  vous  avez  l'imprudence  de  vous, 
promener  comme  vous  [ailes  dans  les  rues  de  Paris. 
v'ii  :  quant  à  cela,  peu  m  importe,  dit  Gilbert. 

—  Comment,   peu  vous  importe? 

—  Oui  ;  j  aimais  mademoiselle  Andrée  ,  je  1  aimais 
comme  elle  ne  sera  aimée  de  personne;  mais  elle  ma 
méprisé,  moi  qui  avais  des  sentiments  si  respectueux 
pour  elle  elle  m  a  méprisé,  moi  qui  déjà  deux  Fojg 
l'avais  tenue  entre  mes  bras,  sans  même  oser  approchât 
mes  lèvres  du  b 

—  C'est  cela,  et  vous  lui  avez  fail  payer  ce  respect: 
vous  V(us  êtes  vengé  de  ses  mépris,  par  quoi'  par  un 
guet  apens. 

—  OU  !  non.  non  ;  le  guel-apens  ne  vient  pas  de  moi  ; 
une  ■■  lire  le  crime  m'a  été  fournie. 

—  Par  qui  ? 

—  r 
Balsamo  se  <■  imme  ,-i  un  serpent  l'eût  piqué. 

—  Par  moi  :  s  ôcria-l-il. 

—  Par  vous,  «un.  monsieur,  par  vous,  répéta  Gilbert; 

i-    avez    endormi    mademoiselle    A: 
puis  i   mesure   que   vous  vous 

>  -   lui   manquaient  ;   elle   a    On 
toialier.  Je  lai  prise  dans  mes  bras  alors  pour  la  re 
porter  dans  sa  chambre;  j'ai  senli  sa  chair  près  de  ml 
•  un  marbre  fut  devenu  vivant!...  moi    qui  aimais, 

amour.  Suis-je  donc  aussi  criminel  qu'on 

1     vous  le  demande  à  i "us  la 

mon  malheur. 
Bal-  ila  sur  Gilbert  son  regard  chargé  di 

el   de  pitié. 

—  Tu  as  raison,  enfant,  dit-il,  c'est  moi  qui  ai  causé 
ton  crime  et  I  infortune  de  cette  jeune  fille. 

—  Et,  au  lieu  d'y  porter  remède,  vous  qui  êtes  un 
homme  si  puissanl  el  q  être  si  boa,  vous 
ave/,  a  e  malheur  de  la  jeune  Tille,  vous  avez  sus- 
pendu  la  mort  sur  la  tête  du  coupable. 

—  C'est  vrai,  répliqua  Balsamo,  et  lu  parles  sagement 
Depuis   quelque    temps,    vois  tu,   jeune   homme,    je   suis 

réature  maudite,  et  lous  mes  desseins,  en  sortant 
de  mon   cerveau,    prennent   des   formes   mon 
nuisibles  :    cela    tient   à    des    malheurs    que,    moi    aussi, 
el  que  lu  ne  •  ends  pas.  Toulefoi 

point  une  raison  pour  que  je  fasse  souffrir  les  au- 

que  demandes  lu?  \  oj  o 

—  le  vous  demande  le  moyen  de  tout  réparer,  mon- 
sieur le  comte,  crime  el  malheur. 

—  Tu  aimes  celle  jeune  fille? 

—  Oh!   oui. 

—  H  y  a  bien  des  soi  >ur  De  quel  amour 
l' aimes-tu  T 

—  A\  ml  de  '  r,  je  I  aimai-  avec  délire;  au- 

ime  avec  fureur.  Je  mourrais  de  douleur 
fail  a>  ec  de  joie  si 

elle  me  permettait  de  Kaiser  ses  pieds. 

—  Elle  e-i  fille  noble,  mais  elle  esi  pauvre,  dit  Bal- 
samo  réfléchissant. 

—  Oui. 

—  (  .  son  frère  esl  un  homme  de  r.ceur  que 
je  croi-  peu  entiché  du  vain  privilège  de  la     nol>! 
Qu'arriverail-il  si  lu  demandai-  -er  sa 

sieur? 

—  Il  me  tuerail,   répondit   froidement  Gilbert  ;  cepen- 
dant comn  ■  i   plutôl  la  moi  i  que  je  ni 
si    vous   me   conseillez   de    faire    celle    demande,    je   la 
ferai. 

Balsamo  réfléchit. 

—  Tu  es  un  homme  d  espril,  dil  il,  et  l'on  dirait  i 
que  lu  es  un  homme  de  cœur,  bien  que  tes  actions 
vraiment    criminelle-,    ma    complicité    à    part.    I  li    1  "'i- 
va  trouver  non  pas  M   de  Taverney  le  fils,  mais  le  baron 
di     Taverney,    son   père    el    dis-lui,    dis-lui,    entends-tu 

nie  le  jour  ou  il  l'aura  permis  d'é] Ber  sa  Hic,  lu 

apporteras  une  dot  indréi 

—  Je  ne  puis  pas  dire  cela,  monsieur  le  comte  ;  je  n'ai 
rien. 
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—  Et  moi.  je  le  dis  que  tu  lui  porteras  en  ■  cent 
mille  écus  que  je  te  donne-rai  pour  i  >p  rer  le  malheur 
cl  le  .unie,  ainsi  que  tu  le  disais  tout  à  l'he 

—  Il  ne  me  croira  pas,  il  me  -       p       re. 

—  Eh  bien,  s  il  ne  te  croit  pas,   lu  1 

billets  de  caisse,  et,  en  les  voyant,  il  ne  doutsra  plus. 
I  i;    disanl    ces    mots,    Balsamo   ouvrit   le    tiroir    i 

table  el  c pta  trente  billets  de  e  dix  nulle  livres 

chacun, 


m           é      doi  •    m 

i  ■   don. 

Balsamo  prit  uni  it  : 

«Je   don n   do  rt,    le   jour   où   il   signera 

son  contrai   de   mai  a  re      .•      m  demoiselle  Andrée   de 

Taverney,   la  son mille  écus  que  je  lui  ai 

remise  d'avance,-  ne  heureuse  négocia 
lion 

K   Ji  ■ ■  ' .    » 


iiwaiiiiiSiife^i^ 


£~L/F<i&£-  LXM. 


Balsamo  compta  trente  billets  ei  les  remit  à  Gilbert. 


Puis  il  les  remit  à  Gilbert. 

—  Et  c'est  de  l'argent,  cela?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Lis. 

Gilbert  jeta  un  avide  regard  sur  la  liasse  qu'il  tenait 
à  la  main,  et  reconnut  la  vérité  de  ce  que  lui  disait  Bal- 
samo. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux. 

—  Il  serait  possible  !  s'écria-l-il.  Mais  non,  une  pareille 
générosité  serait  trop  sublime. 

—  Tu  es  défiant,  dit  Balsamo  ;  tu  as  raison  ;  mais  habi- 
tue-toi à  choisir  tes  sujets  de  défiance.  Prends  donc  ces 
cent  mille  écus,  et  va  chez  M.  de  Taverney. 

—  Monsieur,   dit  Gilbert,   tant  qu'une   pareille   somme 


—  Prends  ce  papier,  va,  et  ne  doute  plus. 
Gilbert  reçut  le  papier  d'une  main  tremblante. 

—  Monsieur,  dit-il,  si  je  vous  dois  un  pareil  bonheur, 
vous   serez   le   dieu   que   j'adorerai   sur  la   terre 

—  11  n'y  a  qu'un  Dieu  qu'il  faille  adorer,  répondit  gra- 
vement Balsamo,  et  ce  n'est  pas  moi.  Allez,  mon  ami. 

—  Une  dernière  grâce,  monsieur? 

—  Laquelle? 

—  Donnez-moi    cinquante   livres. 

—  Tu  me  demandes  cinquante  livres  quand  tu  en  tiens 
trois  cent  mille  entre  tes  mains? 

—  Ces  trois  cenl  mille  livres  ne  seront  à  moi,  dit  Gil- 
bert, que  le  jour  où  mademoiselle  Andrée  consentira  à 
m'épouser. 


■ 


- 


- 


Ite    lie- 

i  omle, 
■ut  il ii  probable,  mais 


me  borne,  et, 
de   lui  poui 

Uets  de 
■  ni  de  sa  main. 
île  lui  était  passée  par  i 
ronl 

.  irdant  les  billets,  -i  oel  nom 

■■il-  -  il  ne  m  ;i  pas  lendu  un 

•  nvoie  pas  a  une  mort  certaine 

in  bonheur  certain  : 

i  ce  que  I  on  rail  pour  le 

i   en  lui  offrant  une  poi 

i  iî  dire  qu  il  courait  un  ; 

i  l  aide  desquels  les 
en)  les  filles  <l  i  Ipéra,  \  oyons 

:  i-    pour   dll 

- -  billets  de  dix  mille 

ranl  chez  un  marchand,  il  demani 
montrant  le  billet,  l'adresse  il  un  banquier  pour  le  chan- 

-  1 1  -il.  i  en  avait  chai 
rda  le  billet,  le  tourna  «•!  le  retourna 
somme  étail  pompi 

-    il    indiqua,    rue    Sainte- 
soin. 

hou. 

■  •■:!  gonflé  de  sa   joie,   pend 
- 

■  r,  et,  avi- 

\  ......    un   fripier  donl   I  i 

■    •■  pour  vingt-cinq  In  i  dire  pour 

o  lui  avail  donnés,  il  un 
■  iir.ip  marron,  ilont  la  propreté  le 
•    soie  noire  un  peu  fanés, 
une  chemise  de  toile 
Jus  décent  que  riche, 
i  ■    tu    seul    t  oup   il  oeil 

.  ... 
■ 

i 
I  ion  cki 

qu  un 
eut 


■lion  qulil  avail  prise 
■   ew  èder  d  un 
c    besoin  d'isolemenl    pour   se   livret   plus   conv 
i  i.i  pantomime  el  aux  mi 
Dieu  seul  sait  tout  ci-  qu'il  se  |oua  de  dènoùmonts  heu 
i  une  homme,  pendant  los  deux 
-   el   demie  qu  il   m  n 
l  h  doux  heures  el  demie,  il  avail  fa  il  plus  de  quatre 
-.m-   s'apercevoir   do   la   distance,    sans 
;u    l.i   moindre  [aligne,  tant  c  était  une   puissante 
nisation  que  relie  de  •    homme, 

l'ous  ses  plans  étaient  faits,  el  il  s'était  arrêté  ■  > 
mande 
■  .■  I  .i\  ern<  po  pat  oies  ; 

puis,    quand    il    aurait     l  ■      du    baron, 

moiselle    Andréi  d'iuie    telle    èlo 

quence,  que  non  seulement  oll 

qu'elle  conçût  du  respect  el  di  on  pour  l'auteur 

île  la  patl  q 

\   rorce   d  \    songer,    l'espérance   avait  pris  le  dessus 
sur  la  crainte,  el  il  semblait  impossible  il  Gilbert  qu'une 

on  où  se  ii  ou\  ail    Vndi  6c,   n  ai 
poinl  la  réparation  offei  le  par  I 

se  pr ntail  avec  u ime  de  i  enl  nul! :us. 

■  ■■i  t,  bâtissant  lous  ces  ch  en  Espagne,  étail 

nui   el   honnête   comme   le   plus   simpl a  il    des    pa 

Il  oui  mal  qu  il  avail  tait,  i 

étail  ;  d  lu n   plus  honnête  qu'oi le  pense, 

loi  Iteries  préparées,  il  arriva,  le  cœur  dans 

un   .'1.111.    sur  le  territoire  de    in. mon.    i  ne   fois   la,    il 
étail  prêl  à  loul     aux  premières  fureurs  de  Philippe,  que 
e   sa  démarche  devait   cependant,   selon 
lui    dissuader;  aux  p  dédains  il  Vndrée,  que  son 

amour    devait    soumettre;    aux    premières    insultes    du 
baron,   que   son   or  devail    adoucir. 

i  ii  effet,  i  rilbei  t,  loul  èli      -    I      té  qu'il  . i \  ail 

m  u,  devinait  instinctivement  que  trois  cent  mille  livres 

dans  la  poche  sonl  une  sûre  cuirasse  ;  ce  qu  il 

le  plus,  c'était  la  vue  des  souffrances  d'Andrée;  contre 

ilheur  seulement  il  craignait  sa  faiblesse    I  ûb  i 
qui  lui  eut  oie  une  partie  des   moyens  nécessaires  au 
di        •  ause. 
[1  entra  dom  dansli  regardant,  non  sans  un  or- 

gueil qui   allait    bien   à    sa   physionomie,    lous   ces   ou 
hier  -■■-  compagons,  aujourd  hui  urs. 

La  première   question  qu'il   ni   porta   sur  le   baron   do 
i         dn  in  ellemenl  1 1  on    de 

des   <  ommuna, 

—  Le  baron  n  est  poinl  à   frianon,  re] lit  ■  elui  i 

Gilbert    hésita    un    moment. 
i  i   \l    Phi                 nanda  i  il. 
oh  :   \|.  Philippe  •  le -  i  11 


tnill': 


pouj    aller   a   pied 


\n 


llp'e. 


—  P  : bi  >    effrayé. 

—  Oui. 

—  Mademoiselle  Andrée  esl  donc  partie? 

—  Di 
Pour  i 

i  e    gai  l'on   lii   un    mo ni   qui   \  oulait   dire  :  «   Je 

'-  rien 

—  Comment     vous    n  en    savi      i ia    Gilbert. 

Madei selle    Vndn si    pai  '  qu'on       .  i i 

oint  i iusi    cepen 

riens    cetle  bêtise  '  répoi  d  on  peu  n 

pour    i  h  .lui    marron     de    i  lilbei  i       enl 

i  -i   poinl    partie    san 

—  :  .:..  Ile   i  i  lie? 

—  Pour   ■ 

—  Pour  i  hanger  d'aii      i  épel  i  «  iilbert. 

—  «i  ■    ci  •     n .  é  la  il>  ma  u  vai  s 

iar  ordonnance  du   médecin,   elle  a 

l  i     mon. 

il  élail  inutile  d'en  demandai    davantage;  il  étail  évi 
des  '  oiiin  ii  l  dit  tout  ce  qu'il 

'  n. -y. 

I  i  .  ependanl  •  lilbcrl    stupéfait,  ne  pou 

rpi  il    ■  la   i  h  uni. i  c    d1  Virdrï 

■■■ 

de     i" 
foin    ■  le  la  pailla  -  w  ionchanl  le  i 
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ienl  à  sa  vue  tous  les  résull  ils  d  énagement. 

Gilbert  rentra  dans  son  ancienne  chambre,  qu'il  pe- 
1 1. 1 1 1 \  *   lelle   qu  il   I  avait   laissée. 

La    -'■'■    'l  \n'ii  ée    étail    ouï  erte    pour   donm 

I  air    i   1  appartement  ;  sa  vue  pul   p  ■  dans 

I  antii  liambre. 

I  ipparlDineiil   était   parfailemenl  vide. 

Gilberi  alors   se  laissa   aller  à    mi  ■    tkra- 

leur  ;  il  se  heurta  la  létc  contre  la  muraille,  se  ton 
bras,  se  roula   sur  le   planchei . 

Puis,  comme  un  insensé,  il  s'élança  hors  de   ' 

descendu    I  escalier  comme   -il   eût   eu   d   -    àlej 
s'enfonça  dans  le  bois  les  mains  noyées  dans 
veux,  et,  nvec  des  cris  et  des  imprécations,  il  se  laissa 
toniber  au  milieu  île-  bruyères,  maudissant  la  vie  e 
(pu   la   lui   axaient   donnée. 

Ôh  !  c'est  fini,  bien  fini,  murmura-t-il,  Dieu  ne 
\eui  pas  que  je  la  retrouve;  L>ieu  veul  qu^  je  meure  de 
pemords  de  désespoir  et  d'amour;  c'est  ainsi  que  jleï 
pierai  mon  crime,  c'est  ainsi  que  je  vengerai  celle  que 
j'ai  outragée...  Où  peut-elle  être?  A  ["averney  I  Oh! 
j'irai  !  .1  irai  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ; 
je  monterai  jusqu'aux  nuages  s'il  le  faut.  <>h  '  je  ne 
trouverai  sa  trace  et  je  la  suivrai,  dusse-je  tomber  à 
moilie   chemin  de   faim   et  de  fatigue. 

Mais  peu  a  peu.  soulagé  de  sa  douleur  par  l'explosion 
de  sa  douleur.  Gilbert  se  souleva,  respira  plus  librement 
ila    autour   de   lui   d'un  air  un  peu   moins   hagard 
et  reprit,  à  pas  lents,  le  chemin  de  Paris. 

e   fois,   il  mit   cinq   heures  pour  faire  la  route. 

—  Le  baron,  se  disait-il  avec  une1  certaine  apparence 
de  raison,  le  baron  n'aura  peut-être  pas  quitté  Paris  :  je 
lui  parlerai.  Mademoiselle  Andrée  a  fui.  En  effet,  elle 
ne  pou\  ut  rester  à  Trianon  ;  mais,  en  quelque  lieu 
qu'elle  -"il  allée,  son  père  -  til  où  elle  va  :  un  mot  de 
lui  m'indiquera  sa  trace,  et  puis,  d'ailleurs,  il  rappellera 
le,  -i  je  parviens  à  convaincre  son  avarice. 

Gilbert,  fort  de  cette  nouvelle  pensée,  rentra  à  Paris 
vers  sept  heu:-,-  du  soir,  c'est-à-dire  vers  le  moment  où 
la  fraîcheur  a  menait  les  promeneurs  aux  Champs-Ely- 
sées, où  Paris  flottait  entre  les  premiers  brouillards  du 
soir  et  les  premiers  feux  de  ce  jour  factice  qui  lui  l'ait 
une   journée  «le  vingt-quatre  heure-. 

Le  jeune  homme,  en  conséquence  de  la  résolution 
prise,  alla  droit  à  la  porte  du  petit  hôtel  de  la  rue  I  uq 
lier. m.    et    frappa    sans   hésiter   un   instant. 

Le  silence  seul  lui  répondit. 

II  redoul  la  les  coup-  de  marteau,  mais  sans  que  le 
dixième   obtint   plus  de  succès  que  le  premier. 

Uors    cette    dernière    ressource,    celle   sur   laquelle    il 

avait   compté,    lui   échappa.    Fou   de   rage,    mordant    ses 

v   pour  punir  son  corps  de  ce  qu'il  souffrait  moins 

que  son  âme.  Gilbert  tourna  brusquement  la  rue.  po    --  ■ 

le  ressorl  de  I  i  porte  de  Rousseau,  et  monta  l'escalier. 

Le  mouchoir  qui  renfermait  le-  trente  billets  de  caisse 
attachait  aussi  la   clef  du  grenier. 

Gilbert  s'y  précipta  comme  il  se  fût  précipité  dans  la 
Seine  si  elle  eût  coule  a  cet  endroit. 

Pui-,   comme   la    soirée  étail   belle   el   que   les   nu 
floconneux   se   jouaient   dans  l'azur  du   ciel,   comme  une 
douce   senteur   montait    de-   tilleuls   et   des   marronniers 
Sans   le  crépuscule  de  la  nuit,   comme  la   chauve  souris 
venait  battre  de  ses  ailes  silencieuses  les  vitres  du  petit 
chftssis.    Gilbert,   rappelé  à   la   vie  par  toutes  ces  sensa- 
tions,  s'approcha   de  la  lucarne,   et.   voyanl   blanchir  au 
milieu  des  arbres  le  pavillon  du  jardin  où   jadis  il 
retrouve   Andrée   qu'il  croyait   à   jamais   perdue,    il    - 
-mi    r.iur    se    briser    et    tomba     pi    -  ,'anoui    sur 

l'appui  de  la  gouttière,  les  yeux  perdus  dans  une  vague 
el  slupide  contemplation. 
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.ILBERT    VOIT    QU'UN    CRIME    EST    PLUS    FACILE    A 
COMMETTRE    QUUN    PRÉJUGÉ    A    VAINCRE 

\  m. '-un-  que  diminuait  la  sensation  douloureuse  qui 
emparée    de    Gilbert,    ses   idée-    devenaient   plus 
nettes  et  plus  précises. 


Sur  i  es  entrefi   tes,  l'oral  }\  paissiesail  t  em] 

de   rien   dislin  invincible  désir   li 

de  voir  les  arbi  es 

venait  d< foni  re  .,,..,■    -,,,-  laquelle 

1  air  Doltail  ég  u 

Il  se  soin  mi  qu  plus  heureux    il 

avait  voulu  se  procun  Vndree,  la  voir, 

I  entendre  parler  même    et  I  di    sa   t  ie 

fiant  encoi  e  de  la   m  li    31    mai,    il 

.-  étail  laissé  glisser  le  long  i  i  du  premier 

étage  jusqu  en  bas,   i  i  oheureux 

sol   du   jardin 

En  ce  temps  là,  il  j   a\  ail  un  sn  ,    nétrer 

dans  i                son,  que  le  baron  hab 
si  bien  gardée,  el  cependant,  m  Gilberi 

se   rappelait   combien   la   situai i  .uni- 

ment  son   i  dl   joyeusement   battu  quand  il 

entendu  le  bruit   de   sa    vois. 

—  Voyons,  >i  je  recommençais,  m  une  der 

j'allais  chercher  a   genoux,   sur   le   sable   des      " 

i  dû  \  laisser  les  pas  de  ma  maiti    - 

i  e  mot.  ce  mol  effrayant  s'il  efirt  été  entendu,  Gilbei 

ila    presque    tout    haut,    prenant   a    le    prononcer   un 
isir. 
Gilberi   interrompit    son  monologue   pour   fixer   un  re- 
gard profond  sur  la    place  OÙ  il  devinait   que    le   pavillon 
devait  èlre. 
Puis    après  un  instant  de  silence  et  d'investigation: 

—  Rien  n'annonce,  ajouta  t-il.  que  le  pavillon  soit 
habite  par  d'autres  -  :  ni  lumière,  ni  bruit,  ni 
l  ortes   ouvertes  ;    allons  ' 

Gilberi  avait  un  mente:  c  était,  une  fois  -  ésblUlion 
prise,  la  rapidité  d  action  avec  laquelle  il  1  exécutait.  Il 
ouvrit  la  porte  de  sa  mansarde,  descendit  à  t  Ions  i  ■--■ 
comme  un  sylphe  devant  la  porte  de  Rousseau  :  puis, 
arrive  au  premier  étage,  il  enjamba  courageusement  le 
plomb  el  se  laissa  couler  jusqu'au  bas,  au  risque 
de  faire  une  vieille  culotte  de  celte  culotte  si  fraîche 
encore  le  malin. 

Arrivé  au  bas  de  l'espalier,  il  repassa  par  toutes 
émotions    de    sa    première    visite    au    pavillon,    fit    crier 
sous  ses  pas   le  sable,    et   reconnut   la   petite    porte    par 
laquelle    Nicole    avait    introduit    M.    de    Beausire. 

Enfin,  il  alla  vers  le  perron  pour  appliquer  ses  lèvres 
sur  le  bouton  de  cuivre  de  la  persienne,  se  di,-anl  que, 
sans  nul  doute,  la  main  d'Andrée  avait  pressé  ce  bo 
Le  crime  de  Gilbert  lui  avait  fait  de  son  amour  quelque 
chose  comme  une  religion. 

Tout    a    coup,    un    bruit    venu    de    l'intérieur    fit    tres- 
saillir  le   jeune   homme,    bruit    faible    et    sourd    comme 
■  i  un   pas   léger  sur  le  parquet. 
Gilbert  recula. 

Sa  tête  était  livide,  et,  en  même  temps,  si  bourrelée 
-   huil   ou   dix  jours,    qu'en    apercevant    une   lueur 
qui   filtrait    à    travers   la   porte,    i!   crut   que   la    supersti- 
tion,  cette   fille  de   l'ignorance   el   du   remords,"  allumait 
jan£    ...  un    de    ses    sinistres    flambeaux,    et    que 

c'était  ce  flambeau  qui  transparaissait  sur  les  lames  des 
persiennes.  Il  crut  que  son  âme  chargée  de  terreurs 
évoquait  une  autre  â'me,  et  que  l'heure  était  venue  d'une 
di  i  hallucinations  comme  en  ont  les  fous  ou  les 
extravi  ssionnés. 

e  pas  el    la    I       ière      iprochaicn 
jours.   Gilbert   voyait  el   entendait   sans  croire  :   mais,   la 
une    s'buvrant    soudain    au    moment    où    le    jeune 
prochail  pour  reg;  rder  à   b  -vers  les  1 
il  lui  rejeté  par  le  choc  sur  le  côté  du  mur.  poussa  un 
grand  cri  el  tomba  sur  les  deux  genoux. 
Ce  qui  le  prosternait  ainsi,  c'était  moins  le  choc  que  la 
:  i       -  cette  maison  qu'il  croyait   déserte,  à  la  porte 
de     laquelle    il   avail  qu'on   lui   ouvrît,     il 

venait  de  voir  apparaître  Andn 

La    jeune   tille,    car   c'était    bien    elle   et   non    pas    une 
ombre,  poussa  un  cri  coi  :  ert  ;  puis,  moins  effa- 

ir  sans  doute  elle  attendait  quelqu'un  : 

—  Qu'y  a-t-il  "■   demanda-t-elle      lui  êtes         -  :'  que  dé- 
sirez-vous ? 

—  Oh  !   pardon,   pardon,   mademoiselle  !  murmura   Gil- 
bert, la  f?ce  humblement  tournée  ver-  le  sol. 

—  Gilbert.    Gilbert   ici!   s  écria  Andrée   av:c   une   sur- 
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Non,  non,  du  Gilbert,  je  ne  mus  point  un  insensé; 
-   de   dur.    ne   m'arrachez    peint   \.,>   : 
onsenlcz  à 

aine. 

—  Voire  femmi  \  •  royant  que  celait 
elle-même  qui  devenait   folle. 

<  lb  '  continua  i  lilliei  i    i\  ■ ,    des  sang 
oh  !  d.  nuit   horrible  ; 

i  fail      orreur,   mais  dites 
inuii    repentir  ;    diles    que 
mon     amour,     si  comprime,    justiliait    mon 

crime. 

—  M  Vndrée      ,ec    u  e    fu- 
reur.  ■   ■                                              on   Dieu  !   mon    Dieu  '. 

I       Vndi  ■  ■  ■      qu'elle   comprima   entre 

-  comme  pour  empêcher  de  fuir   - 
rèvol  ■ 

Gilbert    i  •  pelrilié.    devant   celle   belle   ,-l 

Pie  de   Méduse,    qui   peignait   a   la    fois   l'épouvante 
et  l'élonnement. 

—  Est-ce  que  ce  malheur   m'était   réservé,   mon   Dieu! 

fille,  en  proie  a  tu  ilion  crois- 
sante, de  voit  mon  nom  doublement  déshonoré  :  désho- 
noré parle  crime,  déshonoré  le  criminel?  Reponds, 

•  réponds,  ■  '  i  élail  donc  toi? 

Ile   l'ignorait!  murmura  Gilbert  anéanti. 

Vu  Vndréc   en    rentrant 

-   son  appartement.   Philippe  :  Philippe  !  a   moi,   Phi- 
lippe ! 
Gilbert,  qui  l'avait  suivie,   sombre  et  di  cher 

lour  de  lui,  soit  une  place  pour  tomber 
noblement  dait,  soil  une 

SC    défendre. 

Mais  personne  ne  \int  à  I  appel  d'Andrée,  Andréi 

-  I  appartement, 
e  !  oh  !  se  île  '    s'écria   la    jeune  fille  avec  une 

ion  de  rage  '  hors  d  ici  ble  '.  ne  tente  paJj 

de    Dieu  ! 
Gilbert  releva  doucement   la 

—  V'ore  colère,  murmura  I  il,  esl  pour  moi  la  pi 
doutable  de  toutes  les  colères  .  ne  m'accablez  donc  pas, 
mademoiselle,    par   pitié  '. 

!  joignit  i  en   suppliant. 

—  Assas  ociféra   la   jcun< 
femme. 

—  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  m'enlendre?  s'écria; 
Gilbert.  Entendez-moi  donc   d'abord,  au  moins,  et  i 

moi  tuer  ensuit!  lez. 

—  T'enlcndre,  l'entendre,  eno  supplice!  et  que 

tu  *  \  oyons. 

—  Ce  qui         -    -   is  loul  à  1  heure  :  c'est  que  j'ai  corn- 
un    crime,   crime     bien    excusable     pour  quiconque 

lira  dans   mon  co  que  j'apporte  1  Bon  de 

.me. 

—  Oh  '  -  éci  ia    Vndrée,  voilà  don,-  le 

qui  nu-  faisait  horreur  avant  même  que  je  le  comprisse  ; 
un  m:  5  avez  prononce  ce  mot! 

Mademoiselle  '  balbutia  <  lilbcri. 

—  t  i  la  lière  jeune  fille  s'exaltanl 
de  plus  en  plus.  'M,  !  ci  de  la  colère  que  M 
ressens  pour  vous,  c'est   du  mépris,   c'est  de  la   h 

c'csl    un   sent ni    si  bas  et   si  lerriblo 

à  la  fois,  que  je  ne  comprends  pas  qu'on  en  puis 

hir  vivant  l'expression  telle   que   je   vous  la  jette   au  vi- 

Gilbcrl  pàlil,  deux  larmes  de  rage   brillèrent  aux  fran- 
ipières      •   -    lèvres    s'amincirent,    palis- 
sanli  do   nai  re. 

Mademoiselle,  dit-il  tout  frémissant,    je  ne  suis  pas 
ne  puisse  servir  a  réparer  la 

honneur. 
Ani 

d'honneur   perdu,    monsieur,    dit  elle 
enl    ce  serait  de  votre  honneur  a  vous    el  non  du 
mien.  Telle  qui  honneur  à  moi  est 

sérail  en  que  je  me  déshonorerai!  ' 

Je   ni  n'Iii    i iilberl  d'un   ton  froid 

el   incisif,   qu'ui  lorsqu'elle  esl    devenue   mère. 

dérer  autri  onde    que   1  avenir  de 

-on   enfant. 
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Et  moi,  je  no   suppose   point   que    vous   osiez   vous 

occuper    de    cela,    monsieur!   repartit     \  dont    les 

yeux  élincelèrent. 

—  Je     m'en   occupe,   au    contraire 

pondit  Gilberl   co tençant   h    se   relever   sous    le   pied 

acharné  qui  le  foulait.  Je  m'en  occupi  i      eus 

,1   -  que  cet  enfant  meure  de  Eaim,  coi 
vent  dans  les  maisons  îles  nobles,  où  les  endenl 

l'honneur  à  leur  manière.  Les  hommes   se   valent    entre 


ii  ,     lutremenl  que  m'a   donni  i  -   pour  dot, 

vous    épouse;   cel    n  ;enl  m'appartient;  or,   pour    moi, 

aoiselle,  je  n'ai  de  i     n  que  d'un  pe.u  d'air 

pour  respirer,    si  ji  el   d  me   fosse  dans  la  terre 

pour  j    cai  her  mon  cor|  icurs.  Ce  que  j'ai  en 

plus,  je  le  donne    tenez,   voilà  les.  trois 

cent  mille  livres. 

El   il  déposa  sur  la  table  la  niasse  de   billets,  presque 
-.ni-  la  main  d'Andrée. 


Saisissant  les  billets,  elle  les  jeta  hors  de  la  chambre. 


eux  ;  des  hommes  qui  valaient  eux-mêmes  mieux  que 
les  autres  ont  proclamé  cette  maxime.  Que  vous  ne 
m'aimiez  pas,  je  le  conçois,  car  vous  ne  voyez  pas  mon 
cœur  ;  que  vous  me  méprisiez,  je  le  conçois  encore, 
vous  ne  savez  pas  ce  que  je  pense  ;  mais  que  vous  me 
refusiez  le  droit  de  m'occuper  de  mon  enfant,  jamais 
je  ne  le  comprendrai.  Hélas  !  en  cherchant  à  vous 
épouser,  je  ne  contentais  pas  un  désir,  une  passion, 
une  ambition  ;  j'accomplissais  un  devoir,  je  me  condam- 
nais à  être  votre  esclave,  je  vous  donnais  ma  vie.  Eh  ! 
mon  Dieu,  vous  n'eussiez  jamais  porté  mon  nom  ;  si 
vous  eussiez  voulu,  vous  eussiez  continué  de  me  trai- 
ter comme  le  jardinier  Gilbert,  c'était  juste  ;  niais,  vo- 
tre enfant,  vous  ne  deviez  pas  le  sacrifier.  Voici  trois 
cent    mille   livres   qu'un    protecteur    généreux,   qui    m'a 


--  Monsieur,  dit  celle-ci,  vous  faites  une  grave  erreur; 
vous  n'avez  pas  d'enfant. 

—  Moi  ! 

—  De  quel  enfant  parlez-vous  donc  ?  demanda  Andrée. 

—  Mais  de  celui  dont  vous  êtes  mère.  N'avez-vous  pas 
avoué  devant  deux  personnes  :  devant  votre  frère  Phi- 
lippe, devant  ,1e  comte  de  Balsamo;  n'avez-vous  pas 
avoué  que  vous  étiez  enceinte,  et  que  c'était  moi,  moi, 
malheureux!... 

—  Ah!  vous  avez  entendu  cela?  s'écria  Andrée.  Eh 
bien,  tant  mieux,  tant  mieux  ;  alors,  monsieur,  voici  ce 
que  je  vous  répondrai  :  Vous  m'avez  lâchement  fait  vio- 
lence ;  vous  m'avez  possédée  pendant  mon  sommeil  ; 
vous  m'avez  possédée  par  un  crime  ;  je  suis  mère,  c'est 
vrai;  mais  mon  enfant  n'a  qu'une  mère,  entendez-vous? 
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leut-êlre,  attendu  que  cet  enfant  déshonore  les  en 
-  "u  il  ci  été  conçu.  Eh  bien,  non.  Gilbert,  Uml 
criminel  que  lu  fus.  tout  amoureux  et  lâche  que  li 
je  le  défends  de  marcher  vers  celte  lucarne  et  d'udres 
-or  un  seul  regard  dans  la  direction  du  pavillon;  je  te 
défends  de  I  apitoyer  sur  le  sort  de  celte  femme,  et  il  ,ii 
i  ulilir  les  ressorts  de  ton  Ame  en  songeant  s  tout  oe 
-■  l  se  la  vie  comme   lu  brute,  dans  le 

travail  et   I  ion   des  besoins  matériels  ;  usa  le 

temps  <|ui  \  a   s'écouler  entre   l'affront    et   la   vengi 

viens-toi  toujours  que  le   seul  moyen  île  le  respec 
1er  encore,   île  le   lenir  au  <  1« — 1 1 -   île   ces   nobles  orgueil- 

ilêiie   plus  noble  qu'eux-mêmes. 

Pale,  tremblant,  attiré  par  le  co-ur  du  coté  de  celte 
fenêtre,  il  obéit  pourtant  à  l'ordre  «le  l'esprit.  On  eût  pu 
le  voir  peu  i  peu.  lentement,  comme  si  -es  pied 
sent  pris  racine  en  cette  chambre,  marcher  un  pas  l'un 
après  1  nuire  pour  se  porler  du  cote  de  l'escalier.  Enfin, 
il  sortit  pour  se  rendre  i  imo. 

Mais  tout  .i  coup,  se  ra».  isant  : 

—  Fou  !  «lit  il,  misérable  écervelé  que  je  suis  !  ji 

ois,  de  n  et i  quelle  \  engeance  exer 

cerais-je?...  Tuer    la  femme?  Oli  !    non,   elle    tomberait 
se  de  me  flétrir  par  une  injure  de  plus!  La  désho- 
norer publiquement?  Ob!   c'est  d'un  lAche!..,   \\>\  il  une 
place  sensible  en  l  .une  de  celle  créature  où  mon  i 
d'épingle  frappe   aussi  douloureusement  qu'un  coup   de 
poignard      C'est   l'humiliation   qu'il   lui    faut...   oui,    cal 
elle  es|  encore  plus  orgueilleuse   que  moi.  L'humilier 
comment  '      le  a  ai  rien,  je  ne  suis  rien,   et  elle 
paraître  sans  doute.  Cartes,  ma  présence,  des  : •  i • 
parilions  fréquentes,  un  regard  de  mépris  ou  de  provo 
cation  la   châtieraient  cruellement,  Je   Bais  bien    que  la 
mère  set        me  sœur  !  ans  >  œur,  et  m'en? 

verrait  son  frère  pour  me  tuer  ;  mais  qui  m'empêche 
d'apprendre  .i  tuer  un  homme,  comme  j'ai  appris  à  rai 
Bonncr  ou  écrire!  qui  m'empêche  de  lerrasser  Phi- 
lippe, de  le  désarmer,  de  rire  au  nez  du  vengeur  comme 
offensée?  Noni  oe  moyen  est  un  moyen  de 
i  i  ,  iiinpii'  -m  -on  adre-.-e  et  son  expérience 
qui    n'a   pas  calculé    l'intervention    de  Dieu  ou   du    ha 

-i    BOIll,    m  efl    mon    DM  ■    nu.    .a\  ec    une    rai 

son  dé] dlee  d'imagination,  .née  la  force  de  mes  mus- 

■    i   la  nature  et  la  i li    ma  pen  ée    je 

i  a   néant  les  projeté  de  ces  malheureux      Qw 

\ ■•ni  Andrée?  que  possède-t-elle  ?  que  met-elle  en  axant 

pour  sa   défense  al  pour  mon  opprobre        <  herchons; 

pin-    sur  le  bord  de  la  saillie  du  mur,  courbé,   I  œu 

:        il  médita   profondément 

—  Ce    i|iu    ]"'iil    plaire   .-,     \nilrei>,    il,l  il.    c'est    ce   que   je 

déteste.    Il   îaut   donc   détruire   loul   ce  que  je  déteste? 
Détruire!  oh,!  non      Que  ma  vengeance  ne  me  porte  ja- 
mais au   mal!  que  jamais  elle  ne  me  force  à  employai 

le  ter  ou  le  feu  !  Que  me  reste  t  il  alors  '  de  i 

de  chercher  la   cause  de    la  supériorité  d  Vndrèe  ;   i  est 

quelle  ch  ilnc  elle  va  retenir  à   la  fois  i> 

et  mon  bras      Oh  !  ne  plus  la  voir  !      oh  !  ne  plus 
eiie  regardé  pat   elle!      oh!  passer  h  deux  pas  de  celte 

fera alors    que,   souriant    avee   sa     beauté  insolente, 

eiie  tiendra  par  la  main  son  enfant      son  enfant,  qui  ne. 
me  connatti  a    jamais       i  en  e   et   cieux  ' 
i  i  i  lilbei  i   l'oie  lus  celte  phrase  il  un  furieux  coup  di 
la    min  aille,   et  d  une  imprécation  plus    let 
rible  em    i  ■  ■  l'ers  le  ciel 

—  Son    enfant!    voilà  loul     le   secret     il   ne  faut    pas 
qo  elle   possède   jamai     ci  qu  elle  habituerait    ., 

er  le  nom  de  Gilbert,  Il  faut  qu'au  conti  lire   eïte 
sache    bien   qui  i  a  dan-    l  exécratitm 

du   nom    il  Andrée!    En    toi,    cet    enfant    qu'elli 

elle   torturerait     peul  Mi  c     i  ar   c  esl     un 

-  ■  œur,  cet   i  m 

rait    perpétuellement,    il   faut   q  Vmirée   ne   k 

•  -I     qU  elle     pou        I  ! le-     ne    i        ■ 

des  lionne-  qu  on  a  pri>  e.  -  de  leurs   Bon 

colère  cl  di 

i   .  étendant  li    poinjj      ai      le  p 

d'Andréi 
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lemeni.  au  <■ rds     i   l'amour      Je  le   condamne,  moi, 

à  la   souffi    nce  sans  fruit,    à  l'isol  l     honte,  à 

l;i  terreur,  à   la  haine  sans  vengeait  i    cherche- 

ras   i  aurai    fui  ;  lu   appelleras  l'enfaj  ;-tu  le  dé 

durer  si  lu  le  retrouvais  ;  mais  ci  -  au  moins  une 
[âge  de  désii  que  |  aurai  allumée  d;  as  ime,  ce  sera 

une   lame   sans   poignée  que    j'aui  dans  ton 

cœur       Oui,    oui,    l'enfanl  !     l'aurai    1 1  ni   ni       ta< 
["aurai,  non  pas  Ion  enfanl  comme  lu  dis,  mais  le 
i  lilbi  ii  aura   son  enfanl  '   fil-  noble  par  s  Mon 

enfanl  !       mon   enfanl  !. 

El     i1    -  anima     insensiblement    des    transp  .1  une 

ivresse  de  joie. 

—  Allons,  dit-il,  il  ne  s'agil  pas  de  dépits  vuhj 
ou  de  petites  lamentations  pastorales;  il  s'agit  d'un  bel 
1-1  bon  complot.  Ce  n'est  plus  il  ordonner  à  mon  regard 
de  n'aller  pas  cherches  le  pavillon;  mais  bien  d'ordon- 
ner à  toute  ma  force,  à  toute  mon  âme,  de  veiller  pour 
assurer  le  succès  de  mon  entreprise. 

■  Je  veillerai,  Andrée  I  dit-il  solennellement  en  s'ap 
prochanl  de  la  fenêtre,  jour  et  nuit  ;  tu  ne  fera-  plu? 
un  mouvement   que  je  ne  l'épie;   lu   ne    po  pas 

un  eri  de  douleur,  que  je  ne  te  promette  une  douleur 
plus  aiguë;  lu  n'ébaucheras  pas  un  sourire,  que  je  n'y 
réponde  par  un  rire  sardonique  et  insultant.  Tu  es  ma 
proie,  \inlive  :  une  partie  de  loi  est  ma  proie  :  je  veille, 
je   veille  ! 

Uors  il  s'approcha  de  la  lucarne,  et  vil  les  persien- 
nes  du  pavillon  s'ouvrir;  puis  l'ombre  d'Andrée  glissa 
sur  les  rideaux  et  sur  le  plafond  de  la  chambre,  reflétée 
-ans  doute   par  quelque  glace. 

Ensuite  vint  Philippe,  qui  s'étail  levé  plus  toi.  mais 
qui  avait  travaillé  dans  sa  chambre  à  lui,  située  der- 
rière celle  d'Andrée. 

Gilberl    remarqua   combien   la   conversation   t\f~   deux 

amis  étail    anin Vssurément   on   parlait    de   lui.   de   la 

scène  de  la  veille.  Philippe  se  promenait  avec  une  sorte 
«le  perplexité,  i  elle  arrivée  de  Gilberl  axait  peut-être 
changé,  quelque  chose  aux  projets  d  installation  :  peut- 
être  allait-on  chercher  autre  part  la  paix,  les  ténèbres, 
l'oubli. 

V  cetti  idée,  les  yeux  de  Gilberl  devinrenl  îles  rayons 
lumineux  qui  eussent  embrasé  le  pavillon  et  pénétré 
jusqu'au  centre  du  monde  ! 

Mais  presque  aussitôt  une  fille  de  service  entra  par  la 
porte  du  jardin  ;  elle  venait  avec  une  recommandation 
quelconque.  Andrée  l'agréa,  car  elle  installa  immédia- 
tement son  petil  paquet  de  hardes  dans  la  chambre 
qu'occupail  autrefois  Nicole;  puis  divers  achats  de 
meubles,  d'ustensiles  et  de  provisions  coniirmèrenl  le 
vigilant  Gilberl  dans  la  certitude  dune  habitation  paisi- 
ble du  frère  et  de  la  sœur. 

Philippe  visita  et  lil  visiter,  avec  le  plus  grand  soin 
les  sei  -  de  la  porte  du  jardin.  Ce  qui  prouva  sur- 
ierl  qu'on  le  soupçonnait  d'être  entre  avec 
une  fausse  clef  donnée  peut-èlrc  par  Nicole,  c'est  que 
le  serrurier.  Philippe  présent,  change  i  les  gardes  de 
la    serrure. 

Ce  fui  la  première  joie  que  Gilbert  eut  encore  éprou- 
vée depuis   tous  ces  événements. 

11  sourit   avec  ironie. 

—  Pauvres  gens,  murmura-t-il,  ils  ne  sont  pas  bien 
dangereux  :  c'est  à  la  serrure  qu'ils  s'en  prennent,  et  ils 
ne  me  soupçonnent  pas  même  d'avoir  eu  la  forée  il  es- 
calader !..  Pauvre  idée  qu'ils  ont  de  toi,  Gilbert.  Tant 
mieux!  Oui.  fière  André.,  ajouta-l-il,  malgré  les  serru- 
res île  ta  porte,  si  je  voulais  pi  lez  toi,  je  le 
pourrais...  Mais  j'ai  enfin  le  bonheur  à  mon  tour;  je  te 
dédaigne...  et.  à  moins  que  la  fantaisie 

Il  pirouetta  sur  ses  talons,  en  singeant  les  roués  de  la 
cour. 

—  Mais  non.  repril-il  amèrement,  c'esl  plus  digni  de 
moi.  je  ne  veux  plus  de  vous  !..  l'orme?  tranquille  : 
j'ai  mieux  que  votre  possession  pour  vous  torturer  à 
mon   aise  :  dormez  ! 

Il  quitta  la  lucarne,  et.  après  avoir  donné  un  coup 
d.i'il  a  ses  habits,  il  descendit  1  escalier  pour  se  rendre 
chez   Balsamo. 


i  1  \ 
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Gilberl    n  êproui       i  uicune    diffi- 

eulte  pour  être  inl 

I mte   se  repu-. ni   sut  me  un  homme 

riche  et  oisif,  de  la  fatigue  il to  ite   la  nuit; 

i  esl  ce  que  pensa   i  li  bi    r  en  le  vi 

i     i    une    pareille    heure. 

il  faul   ci oirc  que  1  ordre   a>  til  éli  el  de 

chambi  iduire  Gilberl    ai  - 

car  il  n'eul  pas  l"'-"m  de  dire   son  nom  ou  même 

il  0U\  nr   la    boui 

\   -' i  Ion,   Balsamo  se   -"i.1 

renient   siir  s(,n   coude    et  referma  sou    livre,  qu  il 
ouvert  sans  le  lire. 

—  oh:  oh!  dit-il,   voici  un  garçon  qui   se    marie. 
Gilberl  ne  répondit   rien. 

—  C'esl    bon,    fil   I mte   en   reprenant    son   attitude 

insolente,  lu  es  heureux  el  lu  es  presque  reconnaissanl 
C'esl  fort  beau.  Tu  viens  me  remercier;  c'esl  du  su- 
perflu. Garde  cela.  Gilbert,  pour  de  nouveaux  besoins. 
I  es  remerciements  sont  une  monnaie  de  retour  qui  sa- 
lisfail  beaucoup  di  ens  lorsqu'elle  esl  distribuée  avec 
un  sourire.  Va,   mon  ami.   \  l. 

Il  y  avait  dans  ce-  paroles  et  dans  le  Ion  que  Bal- 
samo avait  mis  à  les  prononcer  quelque  chose  de  pro- 
fondément lugubre  el  doucereux,  qui  frappa  Gilbert 
à  la  fois  comme  un  reproche   el  comme  une  révélation. 

—  \on.  dit-il,  vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne 
me  marie   pas  du    tout. 

—  Ah!    fil     le   comte,    que   fais-[u   donc     alors?...    Q 
■i   arrivé  " 

—  Il   esl   arrivé  qu'on  m'a    éconduit,   répliqua    Gilbert. 
Le  comte  se  retourna   loul  à  fait. 

-  Tu  t'y   es  mal   pris,   mon   cher. 

—  Mais  non  pas.  monsieur  :  je  ne  crois  pas,  du  moins. 

—  Oui    t'a  évincé  ? 

—  La  demoiselle. 

—  C'ei.ut  certain;  pourquoi  n'as-tu  pas  parlé  au  père! 

—  Pane  que  la  fatalité  n'a    pas  voulu. 

—  Ah!  non-   sommes   fataliste? 

—  Je  n'ai  pas  |e  moyen  d'avoir  de  la  foi. 
Balsan    i    fronça    le   sourcil,    el    regarda    Gilberl 

une   sorte  de  curiosité. 

—  Ne  parle  pas  ainsi  des  chose-  que  lu  ne  connais 
pas  dit-il;  chez  les  hommes  faits,  c'est  de  la  bêtise  ; 
chez  les  enfants,  c'esl  de  l'outrecuidance.  -Te  le  permets 
d'avoir  de  l'orgueil,  mais  non  d'être  un  imbécile  :  dis- 
moi  que  tu  n'as  pas  le  moyen  d'être  un  sot,  el  je  t'ap- 
prouverai. Au  résumé  -     !   fait? 

—  Voici,  .l'ai  voulu,  comme  les  poètes,  aller  songer 
au  lieu  d'agir  :  j'ai  voulu  m'aller  promener  dans  les  al- 
lées où  j'avais  eu  du  plaisir  à  rêver  d'amour,  et  tout  à 
coup  la  s'esl  irésentée  à  moi  sans  que  je  fusse 
préparé  :  la  réalité  m'a  tué  sur   place. 

—  C'est  encore  bien  fait.  Gilbert  :  car  un  homme,  dans 

■  lion  où    tu   le  trouves,   ressemble    aux  éclaireurs 
d'une    armée     Tes    gens-là    ne    doivent    marcher    que   le 
quelon     au   poing   droit    et    la    lanterne   sourde    au 
_  gauche. 

—  Enfin,  monsieur,  j'ai  échoué  :  mademoiselle  Andrée 
m'a  appelé  scélérat,  assassin,  el  m'a  dit  qu'elle  me  fe 
rail   hier. 

—  Bon!    mais   son    enfant? 

—  Elle  m'a  dit  que  son  enfant  était  à  elle,  non  à  moi. 

—  Après'? 

—  Après,  je  me  suis  retiré. 

—  Ah! 

Gilbert   releva   la    li 

—  Qu'eussiez-vous    fait,   vous?   dit-il. 

—  Je  ne  sais  pas  encore  :  dis-moi  ce  que  tu  veux  faire. 

—  La  punir  de  ce  qu'elle  m'a  fait  subir  d'humiliation-. 

—  C  est  un  mot,   cela. 

—  Non,  monsie  ir,   c'esl   une  résolution. 
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—  U 

■ 

ipta   minul 

ni  Gil- 
bert, •  n  otion. 

—  0  il  ■  -pni. 
de  la 

bcrt,  j  ai   a 
i  don- 
- 

si   beau   de 
de  rendre  quarantc- 

—  j.  3  ri  idre  .  je  voula  - 
lemen'  il   de  i  es  louis,  afin  que 

i   besoin  d'en 

nt.   1  u  demandes,  alo 

-    de  ce  que  loul  .i  l  beurc  vous 
lé  un  mot. 

- 

ment,    je   le    ci 

-  i  •  lellemcnl,  esl  i  e  \  rai  " 

—  i  'il  * 

l  vingt  mille  livres. 

femme?  dil 
■    Gilberl  par  celle  question. 

—  J.    ni 
Soi 

—  Y  non  plus. 

—  .  ;  pas?       ■ 

—  Je    n'ouvrit  -   la    bouche   i prononcer 

nom. 

prends.  Mais  ■  •    de  i'"i 

•t  une  f.-  |e  ter,  ou  il'-  la  luer  par  des 

l  eux  la  bra\  er  en   le  mon- 

-    .  ant,   .-n    ■  liant  de    soui  il  •  -   pleins 

•      et    île    ^ 

—  J  faire    ce  que  vous    dites,  que    je 

•   "ii    !  en\  ie  me   prendrait 
n  de   passer  In  mci 

■  \  .i  la   foi 
•  nail   i  cpcndanl   m   • 

nblc  que   .ou-  n  êlcs  pas 
■_■.■   de    désintéri — 

■  mille  livre-,  et,  sur  ces  \  1 1 1 1_- 1 

■  .-  prendre  mille  poui 

■  cla  pour  deux   rais< 
•  n-  * 

rai  effectivement  pas 
un  denier  je  m  emb  .■  bien 

■  e  n  esl  ■        moi  que  je 

"il  ..hou    il  

■ 

■  la  bouche  crispée 
Parce  qui  en  inde  de  i  ai 

pour  vivre  ou 
mille  livres 
bc  :  il-  ont    leur  destinai 
i 

i ,   bcrl 

ort,  libre  cl  intelligent     je  vivi 

.  donné  une  volonté 
do    ■  ■  I  quitter  prémalu- 

il    lionne    |n 


épreu>        M    -   lu  avais,  ce   :  anoni  A  deuj 

-  pour  ne  pas  garder  mille  livres  :  la  délicatesse 
ird. 

—  Ensuite    la  prudence,   l  ••    jour   où  jo  quitterai    la 

••.    force  me  sera  de  ma  cacher...   i  e  n'osl  donc 

a  cillant  irouver  un  dans  un  poi  l,  en  lui 

remettant  de  l'argent,  -     car  je  présume  que  ,  est  ainsi 

qu'on   fait,  —  ce   n'est   pas,   dis-je,    en   m  allant   vendra 

moi  même  que  je  réussirai  a  me  cacher. 

—  Alor<.  lu  supposes  que  je  puis  l'aider  à  disparaître! 

—  Je  <ais  que  vous  le  pouvez. 
Qui  le  1  a  dit  ? 

—  Oh!  vous  avei  Irop  de  moyens  surnaturels  à  votre 
disposition  voir  pas  aussi  l'arsenal  loul  entier 
des  moyens  naturels.  Un  sorcier  n'est  jamais  si  sûr  il.» 
lui  qu  il   n'ait  quelque  lionne   porte  de   salut. 

—  Gilbert,    ilii  loul  à  coup    Balsamo  en  étendant    la 

' ■    tu   es  un  espril   aventureui 

hardi  :  lu  es  pétri  de  bien  el  de  mal,  comme  une  femme  ; 
•lolquc  el  probe  sans  affétei  ii  i  de  toi  un 

hom rand     demeure  ici,  le  dis-je,  cet  hôte]  esl 

un    asile  -m- .  moi,  d'ailleurs,  je    quitte  l'Europe    il  ina 
quelques  mois,   je  t'emmènerai. 
Gilberl   écouta. 

Dans  quelques  mois,  dit-il,  je  ne  répondrais  pas 
non:  n  is  aujourd'hui  je  dois  vous  dire  i  Merci,  nion- 
sieur  votre  proposition  esl  éblouissante  pour 

un  malheureux;  toutefois,    je  la  refuse. 

I  a  vengeance  d'un  moment  ne  vaut  pas  un  avenir 
de  cinquante  années,  peut  être  ? 

Monsieur,   ma   fantaisie  ou    mon  caprice  vaul  ton 

jour-   pour    moi    plus   que   loul    l'univers,    au    moment    où 

i  :v  fantaisie  ou  ce  caprii  e  !  i  ailleurs,  outre  la 
\  engeance    i  ai  un  dovoir  a  remplir. 

—  Voici  les  vingl  mille  livres,  répliqua  Balsamo  sans 
hésitation. 

Gilberl  prit   deux  billets   de  caisse;,  et,   regardant   son 
iteur  : 

—  \  ..n-  obligez  ' . .Hun.'  un  roi  '  ilii-il. 

—  (>!i  '  mieux  j  .--père,  ilil  Bdlsamo  ;  car  je  ne  de 
mande  pas  même  qu'on  me  garde  un  souvenir. 

—  Bien;  mais  je  suis  reconnaissant,   c me  voua  di 

siez  loul  à   i  heure,  et,  lorsque  ma  tâche   sera  remplie, 
je  vous  |      'i  ces  vingl  mille  livres. 

—  Comment  ? 
En  e.'  mettant  à  votre  service  autant  d'années  qu'il 

..   un  Bervileur  pour  payer  vingl  mille  livres    t 

.illre. 

t      es  encore  celte  fois  illogique,  Gilbert    Tu  me 

-  Il  n'y  a  qu'un  moment  :  Je  vous  demande  vingt 
milli     '  i  oui  me  devez. 

i   esl  vrai;  mais  vous   m'avez  gagné  le  coeur. 

J'en  -m-  aise,  ilil  Balsi ans  t ne  expression 

Ainsi,  tu  Bei as  a  moi,  si  je  veux  ! 

—  Oui. 

—  Que    -ai-  lu    faire  ? 
Rien  :  mais  loul  esl   dans  moi. 
i  .--t   vrai. 

—  Mais  j.'  veux  avoir  dans  ma  poche  ui>  moyen  < l •- 
quitte)  la  i  i.ui.e  en  deux  heures,  si  besoin  était. 

—  Ah  l  voilà   non  «en  ice  déserté. 
Je  saurai  bien   vous   revenir. 

i  i   je  -aiiiMi  bien   le  retrouver.   Voyons,  terminoni 
i-.-r  si  longuement  me  fatigue.  Avance  la  tablai 
\  oici. 

Bal    prit    les   papiers,  cl   lui  à    mi  voix  les  lignes 

suivantes,   sur  un  des   pa] ri  île  trois  signalu* 

ou  plutôt  de  il u-  .  tutii  ■     étranges  : 

i  i  .   15  décembre,  au  Havre    pour  Boston,  P.  J.  /  Ado- 

i  de   t  \iii.uique,  Gilbert? 
i  lue  ce   n  .--t  pa     la    t    anec,   h  qu  il  me  BOr 
doux   il  aller    par  mci     a   un    moment   donné,    dans  un 
■  i  eli  onque  qui  no  sei  a  pat  la  i  i  ance. 
Bien  '      \  ère  le  15  dé<  embre  :  n'e  l-ce   paa  ce  mo 
menl  donné  donl  lu  pai li 
Gilbert  compta  sur  ses  doigts  en  réfléi 
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—  Précisément,  dit-il. 
B  ilsamo    prit   une  plume  cl  se  contenta    d'écrire  sur 

une  feuille   blanche  ces  deux  ligte 

«  Recevez  sur  l'Adonis  un  passager. 

«  Joseph  B  u  samo.  » 

—  Mais  ce  papier  est  dangereux,  dit  Gilbert,  et,  moi 
«pu  cherche  un  gîte,  je  pourrais  bien  trouver  la  Bastille. 

—  A  force  d'avoir  de  l'esprit,  on  ress  n  sot, 
dit  le  comte.    /    Idoni's,   mon  cher  monsieur  I 
un  navire  marchand  dont  je  suis  le  principal  armateur. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  comte,  dit  Gilbert  en 
s'inclinant  ;  je  suis,  en  effet,  un  misérable  à  qui  la  tète 
tourne  quelquefois,  m;iis  jamais  deux  fois  .  par- 
donnez moi  donc,  et  croyez  à  toute  ma  reconnai-- 

—  Allez,   mon    ami. 

—  Adieu,   monsieur  le  comte. 

—  Au  revoir,  dit  Balsamo  en  lui  tournant  le  dos. 


CLVI 

DERNIER!;  AUDIENCE 

En  novembre,  c'est-à-dire  plusieurs  mois  après  les 
Avènements  que  nous  avons  racontes,  Philippe  de  Taver- 
ney  soi  lit  de  grand  matin  pour  la  saison,  c'est-à-dire  au 
petit  jour,  de  la  maison  qu'il  habitait  avec  ;a  sœur.  Déjà 
S'étaient  éveillées,  sous  les  lanternes  encore  allumé'  - 
toutes  les  petites  industries  parisiennes  :  les  petits  gâ- 
teaux fumants  que  le  pauvre  marchand  de  la  camp 
dévore  connue  un  régal  a  l'air  vil  du  matin,  les  hottes 
chargées  de  légumes,  les  charrettes  pleines  de  poissons 
et  d'huitres  qui  courent  à  la  halle,  et,  dan-  ce  mouvement 
de  la  foule  laborieuse,  une  ;orte  de  réserve  imposée 
aux  travailleurs  par  le  respect  du  sommeil  des  riche;. 
Philippe  se  hâta  de  traverser  le  quartier  populeux  et 
embarrassé  qu'il  habitait  pour  gagner  les  Champs-Ely- 
sées, absolument  déserts. 

Les  feuilles  tournoyaient  rouillées  a  la  cime  des  arbres  ; 
la  plus  grande  partie  jonchait  déjà  les  allées  battues  du 
i  ours  la  Heine,  et  les  jeux  de  boule,  abandonnes  à  cette 
heure,  étaient  cachés  ;ous  un  épais  tapis  de  ces  feuilles 
frissonnantes. 

Le  jeune  homme  était  vêtu,  comme  les  bourgeois  les 
plus  aises  de  Paris,  d'un  habit  a  larges  basques,  d'une 
culotte  et  de  bas  de  soie  ;  il  portait  lepoe  ;  sa  coiffure, 
Ires  soignée,  annonçait  qu  il  avait  du  se  livrer  bien  long- 
temps  avant  le  jour  aux  mains  du  perruquier,  ressource 
suprême  de   toute  la  beauté  de  celle  époque. 

Aussi,  quand  Philippe  s  aperçut  que  le  vent  du  matin 
commençait  a  déranger  sa  coiffure  et  à  disperser  la  pou- 
dre, promena-l-il  un  regard  plein  de  déplaisir  sur  lave- 
nue  des  Champs-Elysées,  pour  voir  si  quelqu'une  de-  voi- 
lures de  louage  affectées  au  service  de  celte  route  ne  se 
serait  pas  déjà  mise  en  chemin. 

11  n'attendit  pas  longtemps  :  un  carrosse  usé,  fané,  brisé, 
tiré  par  une  maigre  jument  Isabelle,  commençait  à  caho- 
ler  sur  la  rouir  :  -un  cocher,  à  l'œil  vigilant  et  morne, 
cherchait  au  loin  un  voyageur  dans  les  arbres,  comme 
Enee  un  de  ses  vaisseaux  dans  les  vagues  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne. 

En  apercevanl  Philippe.  1  automédon  fit  sentir  plus 
énergiquemenl  le  fouet  à  sa  jument  ;  si  bien  que  le  car- 
rosse rejoignit  le  voyageur. 

—  Arrangez-vous  de  façon,  dit  Philippe,  qu'à  neuf 
heures  précises  je  sois  à  Versailles,  et  vous  aurez  un 
demi-écu. 

A  neuf  heures,  en  effet,  Philippe  avait  de  la  dauphine 
une  de  ces  audiences  matinales  comme  elle  commençait 
à  en  donner.  Vigilante  et  .-'affranchissant  de  toute  loi 
d'étiquette,  la  princesse  avail  l'habitude  de  visiter  le  ma- 
tin le~  travaux  qu'elle  faisait  exécuter  dans  Trianon  :  et, 
trouvant  sur  son  passage  les  solliciteurs  à  qui  elle  avait 
accorde  un  entretien,  elle  terminait  rapidement  avec 
eux,  avec  une  présence  d'esprit  et  une  affabilité  qui  n' ex- 


cluaient point  u-fois  même  la  hauteur,  quand 

elle  s  apen  evai  reaait  à   ses  délicatesses 

Philippe  avait  d'i  bord  résolu  de  faire  la  route  a  pied, 
car  il  en  était  réduit  aux  | 

sentiment  de  1  amour  pi  i  ment  celui 

d  un  respect  que  tout   militaire  ne  perd  jamais  pour   sa 

tenue  vis-à-vis  du  -  ait  forcé  le  jeune  homme 

aser  une  journée  d'économies  pour  se  rendre  en 

■  ,it  a  \  ersaiJ 

Philippe  comptait  bien  revenir  à  pied.  Sur  le  même  de- 
gré  il.'  I  échelle,  partis  de  deua  t  patri- 

cien Philippe  cl  le  plébéien  Gilbi  i  urne  on 

voit,  r< 

Philippe  revit,  avec  le  coeur  serré,  toul  ce   Versailles 
'  i  n  t  de  rêves  dorés  el 
enchanté  di  ■  --es.  Il  revit  avei 

Trianon.  s malheur  et  de  honte  . 

précises,    il   longeait,    muni   de   sa   lettre    d'audience,   le 
petit  parterre  aux  abords  du  pavillon. 

11  aperçut,  à  une  distance  de  cent  pas  environ,  la  juin- 
cesse  causant  avec  son  architecte,  enveloppée  de  four- 
rures de  martre,  bien  qu  il  ne  fit  pas  un  temps  froid  ;  la 
jeune  dauphine,  avec  un  petit  chapeau  comme  les  dam.  - 
de  Watteau,  se  détachait  sur  les  haies  d'arbres  verts, 
e  ..i-  I.-  -..n  de  sa  '.  <.i\  argentine  et  vibrante  arri- 
vait ju?qu a  Philippe,  el  remuait  en  lui  des  sentiments 
qui.  d'ordinaire,  effacent  tout  ce  qui  est  chagrin  dans 
un  cœur  h  i 

Plusieurs  personnes,  favorisées  d'audiences  comme 
Philippe,  se  présentèrent  les  unes  ap  lires  à  la 

porte  du  pavillon,  dans  1  antichambre  duquel  un  h-, 
les  venait  chercher  à  tour  de  rôle.  Placées  -ur  le  pas- 
sage de  la  princesse  chaque  fois  qu'elle  revenait  en  sens 
inverse,  avec  Mique,  ces  personnes  recevaient  un  mot  de 
Marie-Antoinette,  ou  même  la  faveur  spéciale  d'un 
échange  de  quelques  paroles  dites  en  particulier. 

Puis  la  princesse  attendait  qu'une  autre  visite   ;• 
sentàt. 

Philippe  demeurait  le  dernier.  Il  avait  vu  déjà  les  yeux 
de  la  dauphine  se  tourner  vers  lui,  comme  si  elle  eut 
cherche  a  le  reconnaître  :  alors  il  fougissait  el  tâchait 
de  prendre,  a  sa  place.  1  attitude  la  plus  modeste  et  la 
plus  patiente. 

L  huissier  vint  enfin  lui  demander  s'il  ne  se  présentait 
pas  aussi,  attendu  que  madame  la  dauphine  n'allait  pas 
tarder  à  rentrer,  et  que.  une  fois  rentrée,  elle  ne  rece- 
vait plus   personne. 

Philippe  s'avança  donc.  La  dauphine  ne  le  perdit  pas 
du  regard  pendant  toul  le  temps  qu'il  mit  à  franchir 
cette  dislance  de  cent  pas.  et  lui,  choisit  le  moment  le 
plus  favorable  pour  bien  placer  son  salut  respectueux. 

La  dauphine,  se  tournant  vers  l'huissier  : 

—  Le  nom  de  celte  personne  qui  salue?  dit-elle. 
L'huissier  lut  sur  le  billet,  d  audience  : 

—  M.  Philippe  de  Taverney.  madame,  répliqua-t-il. 

—  C'est  vrai,  dit  la  princesse... 

Et  elle  attacha  sur  le  jeune  homme  un  plus  long,  un 
plus  curieux  regard. 

Philippe  attendait  à  demi  courbé. 

—  Bonjour,  monsieur  de  Taverney.  dit  Marie-Antoi- 
nette. Comment  se  porte  mademoiselle  Andi 

—  Assez  mal.  madame,  répliqua  le  jeune  homme  :  mais 

sera  bien  heureuse  de  ce  témoignage  d'intérêt 
que  daigne  lui  donner  Votre  .Vitesse  roj 

La  dauphine  ne  répondit  pas:  elle  avait  lu  bien  des 
souffrances  sur  les  traits  amaigris  et  pâles  de  Philippe; 
elle  reconnaissait  bien  difficilement  *ous  l'habit  modeste 
du  citadin  ce  bel  officier  qui.  le  premier,  lui  avait  servi 
de  guide  sur  la  terre  de  France. 

Monsieur  Mique.  dit-elle  en  se  rapprochant  de  l'ar- 
chitecte, nous  sommes  donc  convenus  de  l'ornement  de 
la  salle  de  danse  :  la  plantation  du  bois  voisin  est  déjà 
décidée.  Pardonnez-moi  de  vous  avoir  tenu  au  froid  si 
longtemps. 

C'était  le  consé.  Mique  salua  et  partit. 

La  dauphine  -aléa  aussitôt  toutes  les  personnes  qui  at- 
tendaient à   qui  -     tice.    et  ces  personnes  se  reti- 
ement.  Philippe  crut  que  ce  salut  l' allait 
atteindre  comme  les  autres,  et  déjà   son  cœur  souffrait, 
lorsque  la  princesse,  passant  devant  lui: 
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- 

•    vent 

.mi  pbu  e 
MarifeAutainelle 

-  prévenue  plus 
'«'I  d(  i  qui  je  in  inle- 

vient  de  dise  le 
sœur  ..   mais, 

-     ouïe,  monsicui      <  e 
demoiselle  de  l  averoej   .1 
taturément. 

b  -  Philippe, 
;sUé  :      Expliquez- 

rt. 

daupbine,  m  a  raconté 

'  funeste  à  La  santé  de  made 

blirail  dans 

elle      \  ..il.,  loul  ce  qu  on 

ndu  une  seule  \  isite  avanl 

■     elle  élail  Iris 

■  de  dévouement  dans  cette 
■  un   des  larmes 

ères,  mad      •     dit  Philippe,  don!  le 
larmes  <jui  ne    son!   pas 

poursuivit  la  ,  que  monsieur 

lillo  .1  venir  à  ]  •  i  que, 

■■  enfanl   regrettait  voire  paj 

Madame    se  hâla  de  dire  Philippe,  ma  sœur  w  re 
- 

-•■    que  !  air  du  pays 
■  I   que  I  air  du  ave. 

Votre  Vitesse  plus  longtemps,  <li! 

aladie  de  i  ■     ■  

d  du  désespoir.  Mademoi 

•    ■    i  monde  que  \  otre 

e  à   préférer  I  >i*-m  à 

'•i  l  audience  que  j  ai  eu  l  honneur 

pour   bul   de   vous   demander 

m  de  ma  sœur. 

■    ,   .  imez  cette 

i  , ,. 
-  i  /   ma 
suspect 

t.-  i:  ai  rien 
•  'don* 

.    un  nou- 

; 

\ 

II 

Répondez  moi 

inn 
■    P  ui  rie 

dit-il. 

veut 


i    monde!  Qu'elle  parle:  Bon  Ivu'  los  princes 

sont  malheureux!  Dieu  leur  .i  donné  un  ooeur  pour  plain» 

-  iuforlunes,  mais  il  leur  a  refusé  celle  clairvoyance 

■  me   » 1 1 1 1  devine  le   malheur   sous   l<--    voiles 

Répondez  don»    franchement     es   la  - 

Von,   madame,  dit   Philippe  avec  fermeté;   non,  ce 
pas  cela  ;  pourtant,  ma  sœur  désire  entrer  au 

vnit  de  Saint  Denis,  et   nous  ne  possédons  que  le   lien 

de  la  dot, 

—  La  dol  est  de  soixante  mille  livres!   s'écria  la  pria- 

o  ts  h  avez  donc  que  vingl  mille  livn 
\  peine,  madame  :  mais  nous  savons  que  Votre    \. 
lesse  peut  «I  un  mot,  cl  sans  bourse  déliei    faire  admettre 
une  pensionnaire. 

—  Certes,  je  le  puis 

—  Voilà  donc  l'unique  faveur  que  j  oserai  sollicite]   fl« 
\  otre    Vitesse,   si  déjà  elle  n  a   promis  son    i 

a  quelqu'un  auprès  de  madame  Louise  de  i  rance, 

me  surprenez  étrange nt,  dil  MarfÉ 

Vnloinetle;   quoi!    si    prés   de   moi,   j'ai   tant    de    noble 
misère  :  Eh  :  col I.  c  est  mal  de  m  avoir  ainsi  Ifompée 

Je  ne  suis  pas  colonel,  madame,  répliqua  doucemen 
Philippe,  je  ne  suis  rien  qu  un  dévoué  serviteur  de  \  otrt 
Vitesse. 

Pas   colonel   dites-vous?   El   depuis   quand? 

Je  ne  i  ai  ramais  été,  madame. 

Le  roi  a  promis  en  ma   présence  un  régiment... 

Dont  le  brevet  n'a  jamais  été  expédié. 

Mais  vous  aviez   un  grade 

—  Que  j'ai  abandonné,  madame,  étant  tombé  Sans  la 
disgraoe  du  roi. 

—  Peurqi 

—  Je  i  ignore. 
1  "i  !   m   la   dauphine  avec   une   profonde   trisb 

oh'!  la  cour  ! 
Vlors  Philippe  sourit  avec  mélancolie. 

—  Voue  êtes  un  ange  du  ciel    madame,  du  il,  et    ■    ri 
grotte  bien  de  m  pas  servir  la  maison  de  France,  affln 
d  a\  "ii  i  oci  b  sien  de  mourir  pour  \  ous. 

I  n  éclair  -i  vif  et  -i  ardent  passa  dans  les  yeui  de  la 

dauphine,  que  Philippe  cacha  son  visage  dans  ses  i 

mains.  La   princesse  n'essaya  pas  même  de   le  consoler 

le  l'arracher  à  la  pensée  qui  le  d nail  e me 

meut 

Muette  .-i  respirant  avec  effort,  etle  effeuillait  quelques 

-  du  Bengale  arrachées  à  leurtige  par  sa  main  nei 

veuee  et  inquiète. 

Philippe    revint  è   lui. 

—  \  euillêz  me  pardonner,  dil  il,   madame. 
Marie  Vntoinetle   ne   répondit   pas  à  ces   paroles. 

—  Votre  sœui  entrera  dès  demain,  si  elle  veut,  a  Saiiri 

I  lenis,  dit-elle  i\  acité   de   la    iie\  rc,    et    vous, 

dans  un  mois,  vous  serez  à  la  lète  d  un  régiment  :  je  le 

—  Madame,  répliqua  Philippe,  voulez-vous  avoir  en 
core  cette  bonté  de  m'entendre  en  mes  dernières  expli 
cations?  Ma  sœur  accepte  le  bienfait  de  Votre  Utessi 
roj  aie  :  mi dois   le   refuser. 

—  Vous  refusée  ! 

Oui,  madame;  j'ai  reçu  un  affront  de  In  cour      l  i 
ennemis    qui   me   l'ouï    fait    infliger   trouveraient    moyen 

■  frapper  plus  fort    m ;  inl  plus  élevé. 

—  Quoi!  même  avec  me   protection? 

Surtout    avec   votre    gracieuse   protection,   madame, 

dil  Philippe  résolument 

i   .--i  v  rai  '  murmura  la  princesse  en  pâli 

t  i   puis,    madame  :    noi bliais     bliaie    en 

parlant,  qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  sur  la  terri 

l'oubliais   que,   rentré   dans    l'ombre     je  n'en   dois   plus 

sortir  :    dans  l  ombr i  homme  de  cccut  prie  i 

\  ient  ' 

Philippe   pronot  ti  a i    qui    III 

il   la  prince'  i 
I  n  dit  elle    ru.  |i    droil  de  êh  i 

ce  que  je  ne  puis  que  penser  en  ce  moment    Monsi 

\  oli  e  qu  il    lui    plaii  a     i  rrti  ci    a    Sainl 

Denis. 

—  Merci    madame    mei 

i  hr.iii  eux  que  \  o  i  une 

demande. 
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—  Mais,   madame... 

—  Je  le  veux  ' 

Philippe  vil   s'abaisser  vers  lui  la   i  a  a   gantée  • 
princes ->      celte  main  demeurai 
tattentc  ;  peut-être  n'exprimait-elle  que   la    .rolo 

Le  j'iuic  homme  -  agenouilla,  prit  celte  main,   >ï  len- 

lemenl.  a\  ce  un  cœur  gonfJ 

'  e        demande!   voyons,   dit  la   dauphine   si 
■   ne  retira   pas    sa   main. 

Philipi irba  la  lèle.  1  n  flot  d  amèi  i  -  l!en- 

eloutii  comme  le  naufrage  dans  une  tempête   .  I!  den 

quelques   seo les  muel   et  immobile;  puis,   se  relevanl 

décoloré   el   les   yeux    éteints 

—  L  ii  passe-porl  pour  quitter  la  i  il.  le  jour 
oii  ma  sœur  entrera  dans  le  couvent  de  Sainl  D 

lauphine  se  recula  comme  épouvantée  :  pu 
toute  celle  douleur  que  sans  doute  elle  comprit,  nue  peut- 
être  elle  p  elle  ne  trouva  rien  à  répondre  que 
ce-  mots  à  peine   intelligibles  : 

—  C'esl   bien. 

sparul  dans  une  allée  de  cyprès,  les  seuls  qui 
leurs  feuilles  éternelles,  parure 
des  tombeaux. 


CLM1 
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Le  jour  de  douleur,  le  joui'  de  honte  approchait.  An- 
drée, malgré  les-  sites  i  plus  fi  quentes  du 
bon  docteur  Louis,  malgré  le;  -  •  affectueux  el  les 
CMsoialions  de  Philippe,  -.  — mbrissail  d  heure  en 
heure,  connue  les  condanmnes  que  leur  dernière  heure 
menace. 

Ce  frère  malheureux  trouvait  quelquefois  André, •  ré- 
el frémissante.,  .-es  yeux  étaient  secs...  pendant 
•es  enlieres,  elle  ne  laissait  échapper  aucune 
parole  :  puis,  tout  à  coup,  se  levant,  elle  faisait  deux  ou 
trois  tours  précipités  dans  sa  chambre,  essayant,  comme 
Didon,  de  s'élancer  hors  d  elle-même,  c  e-t-a-dire  hors 
de  la  douleur  qui  la  tuait. 

I  n  -oir  enfin,  la  voyant  plus  pâle,  plus  inquiète,  pins 
nerveuse  que  de  coutume.  Philippe  envoya  chercher  le 
docteur,  pour  qu'il  arrivât  dans  la  nuit  même. 

C  était  le  29-novembre.  Philippe  avait  eu  l'art  de  prolon- 
ger fort  tard  la  veillée  d'Andrée  ;  il  avait  abordé  avec  elle 
les  sujets  de  conversation  les  plus  tristes,  les  plus  in- 
times, ceux  même  que  la  jeune  fille  redoutait,  comme  le 
blessé  redoute  les  approches  dune  main  brutale  et  lourde 
pour  sa  blessure. 

II  elait  assis   auprès  du  feu;  la  servante,  en  allant   à 

i  Iles  chercher  le  docteur,  avait  oublié  de  fermer  les 
Persiennes,  en  sorte  que  le  reflet  de  la  lampe,  celui  du 
feu  même,  éclairait  doucement  le  tapis  de  neige  jeté  sur 
le  sable  du  jardin  par  les  premiers  froids  de  l'hiver. 

Philippe  laissa  venu  le  moment  où  l'esprit  d'Andrée 
commençait  à  se  tranquilliser  ;  puis,  sans  préambule  : 

—  Chère  sœur,  dit-il,  avez-vous  enfin  pris  votre  réso- 
lution ? 

—  A  quel  sujet?  répondit  Andrée  avec  un  douloureux 
soupir. 

—  Au  sujet...  de  votre  enfant,  ma  sœur. 
Andrée   tres-aillil. 

—  Le  moment  approche,  continua  Philippe. 

—  Mon   Dieu  ! 

—  Et  je  ne  serais  pas  surpris  que  demain... 

—  Demain? 

—  Aujourd  hui  même,  chère  sœur. 


•'  *  nnl  si        ■  que  Philippe,  effrayé,  lui  prit  et 
main. 
Andrée  se  remit 

xl""    "'"'■  ,l11  ell  

''M""  risies  qui  d  dgaires    Le  pré 

<"■-■■  du  bien  esl  i  In  préjugé  du 

',"'1-    '    ''    'lln  plus    depuis    que 

■'■-'"■  '•■    ■  e  ■!  ti   esl  biei  ,     ...    jugez  pas 

leiii   qu'on  ne  ,    moins 

ous  ne  préfériez  prendre  ....  osophie 

:    nais  vous  esqui  est  l' ex 

nie,       ■!■    .  .  omme  le 

résumé  de  mes  sensations. 

ous  disiez,    Andrée,   quoi  qui 

siez,  w  -  pour  moi  1  i  ; 

ée  des  fe 

nui.  .1  ose  dire  que    e  a<    -  :  -  pas 
-  promettes 
i  a  voulu,  je  le  crois  du  mon  • 
eraitc  fût,  chez  i  i 
un  étal  an.,  o  liante. 

5  la  fleur.   Pendant  h. 
la  plante  s  esl  prép  e  ;  car  la  floi    ison,  à 

mon   sens    c  esl   i  amour. 

—  -  \  ous  avez  raison,  Andi 

—  Moi.  repril  viven  e  n'ai  connu 
ni  préparation,  ni  transformation  ;  nu 

malîe  ;  -  .      désiré  :  mo 

l'espril que  Le  corps...  Et  cepen- 

dant :  ._ 

que   je  n'ai  pas  rêvé  même.  Dieu  me  renvoie...  lui  qui 
n'a  jamais  donné  de  fruits  à   l'arbre  créé  pour  éti 
rite...  Ou  sont  chez  n  lit   des,   les  instincts 

sont  les  ressources  même?  La  mère  qui  souffre  les 
douleurs  de  1  enfantement  connaît  et  apprécie  son  sort  ; 
moi,  je  ne  sais  rien;  moi.  je  tremble  de  penser:  moi.  je 
•  I  ce  dernier  jour  comme  ri  j'allais  à  lechafaud... 
Philippe,   je  suis  maudite  !.. 

—  Andrée,  ma   sœur  ! 

—  Philippe,  reprit-elle  avec  une  véhémence  inexpri- 
mable, ne  sens-je  pas  bien  que  je  hais  cet  entant?...  Oh! 
oui,  je  le  hais  !  je  me  rappellerai  toute  ma  vie.  si  j 
Philippe,  le  jour  où  pour  la  première  l'ois  s'éveilla  dans 
mon  flanc  cet  ennemi  mortel  que  je  porte  :  je  frissonne 
encore  quand  je  me  -  ce  tressaillement,  si 
doux  aux  mères,  de  cette  créature  in  Huma  dans 
mon  sans  une  fièvre  de  colère  el  lit  monter  le  blasphème 
à  mes  lèvres,  jusque-la  si  pures.  Philippe,  je  suis  une 
mauvaise  mère  !  Philippe,  je   suis   maudite  ! 

—  Au  nom  du  ciel,  bonne  Andrée,  calme-toi  ;  n'égare 
pas  ton  cœur  avec  Ion  esprit.  Cet  enfant,  c'est  ta  vie  et 
le  sang  i  -  entrailles  :  cel  enfant,  je  l'aime,  car  il 
vient  de  toi. 

—  Tu  l'aimes  '  elle  furieuse  et  livide  ;  tu  oses 
me  dire,  à  moi.  que  tu  aimes  mon  deshonneur  et  le  tien  ; 

es  me  déclarer  que  tu  aunes  ce  souvenir  d'un  crime, 
cette  représentation  d  un  lâche  criminel!...  Eh  bien,  Phi- 
lippe, je  te  l'ai  dit,  je  ne  suis  pas  lâche,  moi,  je  ne  suis 
pas  fausse  ;  je  hais  l'enfant  parce  qu  il  n  est  pas  mon 
enfant  et  que  je  ne  l'ai  pas  appelé  !  Je  1  exècre  parce  qu'il 
iblera  peut-être  à  son  père...  Son  père!...  Oh!  je 
mourrai  un  jour  en  prononçant  cet  horrible  mot  !  Mon 
Dieu  !  dit-elle  en  se  jetant  à  genoux  sur  le  parquet,  je  ne 
peux  tuer  cet  enfant  à  sa  naissance,  c'est  vous  qui  l'ayez 
animé...  .le  n  ai  pu  me  tuer  moi-même  tant  que  je  le  por- 
tais, car  vous  avez  proscrit  le  suicide  aussi  bien  que  le 
meurtre  ;  mais,  je  vous  en  prie,  ie  vous  en  supplie,  je 
vous  en  conjure,  si  vous  êtes  juste,  mon  Dieu,  si  vous 
avez  souci  des  misères  de  ce  monde,  et  si  vous  n'avez 
pas  décrété  que  je  mourrais  de  désespoir  après  avoir 
vécu  d'opprobre  et  de  larmes,  mon  Dieu,  reprenez  cet 
enfant  !  mon  Dieu,  tuez  cet  enfant  !  mon  Dieu,  délivrez- 
moi  !  vengez-moi  ! 

Effrayante  de  colère  et  sublime  d'action,  elle  frappait 
son  front  sur  le  chambranle  de  marbre,  malgré  les  ef- 
forts de  Philippe,  qui  l'étreignait  dans  ses  bras. 

Soudain  la  porte  s  ouvrit  :  la  servante  rentra,  condui- 
sant le  docteur,  qui.  du  premier  regard,  devina  toute  la 
|   scène. 
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me  douce 
il,  conduisit  Philippe 
ont   il  tira 

-  !  idéaux,  les  por 
■    - 
-  ène  qui  allait  se  passer  du  médecin 
de  Dieu 

-  du  matin  r  ouvrit  la  porte  der- 

pliait  Philippe, 
le  jour  à  un  Bis,  dit-il. 

tas,  dit  le  médecin,  elle  dort. 

Oh  esl  ce  bien   vrai,  qu'elle 

. 

t  autrement,  monsieur,   je  vous  dirais  : 
-  a  donne  le  jour  à  un  fils,  mais  ce  fils  a  perdu 
ailleurs. 

—  1 

oh!  oui!  murmura  1  ■  embrassant  le 

—  Maintenant  ez  que  noi 

.nt  au    l'unit  du-Jour,   où  de- 
cette  femme,  prévenu  pour  qu'elle  se  Ont  prèle 

!   vous 

qu'il   faut   qu'on  voie...    Profilez   donc   du   sommeil 
de  la  malade,  et  parlez  avec  la  voiture  qui  m'a  amené. 

—  '  docteur! 

—  M  '        Ro;  de,  un  malade  à  peu  près  dé- 

ne  pleurésie...  Je  veux  achever  la  nuit  pi 

irveiller  lemploi  des  remèdes  et  leur 

—  Le    froid,    dort. 

—  J'ai  mon  manteau. 

—  \  on  m'a  arrêté  la  nuit, 

:    -      | 

•    .  Voule;  oi  mai 

oi,  mon  ma- 
mourrait.  i  l  '  ■•  r,  ce  mai 

me  l'ont  toujours 

—  Bon  ■ 

—  Demain,  à  huit  Ij.  .'i.  Adieu. 
1      do<  ••                                    i-rvanle  qui 

duité  près  de  la  malade    II  voulait  que 

I    placé  près  de  la   mèn  li    supplia 

Il  encore  les  dernières  manifes- 

donc  lui  même  cet  enfant  dans  la  cham- 

r  la  rue  MontOI 

■  Philippe  d 
le  fauteuil  près  de  sa  mal- 
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-  les  intervalles  de  ce  sommeil  réparateur  qui  suit 
les  grandes  Fatigues,  l'esprit  semble  avoir  conquis  une 
double  puissance:  la  faculté  d apprécier  le  bien-être  de 
la  situation,  el  la  raculté  de  veiller  sur  le  corps,  dont  la 
prostration  esl  semblable  à  la  mon. 

Andrée,  revenue  au  sentiment  de  la  vie,  ouvrit  les  yeux 
et  \ii  .  mte  (|iu  dormait,  Elle  entendit 

le  pétillement  joyeux  de  l  mua  ce  silem  e  ouaté 

de  la  chambre,   où  tout  reposait  comme  elle 

d  était  pas  loule  la  \  aille  ;  ce  d 
>.ii  plus  tout  le  sommeil,  Andrée  prenait  plai 

prolonj ;   ..  indécision,   de   molle    somnolence  ; 

elle  laissait  les  idées  renaître   les  unes  après  les  autres 
tu  Fatigué,  comme  si  elle  eûl  craint  1  in- 
'  h-. .ii  ii.ui  entière 
■  i.iin  un  vagissement  lointain,  Faible,  pi 
p. -nie.  arriva  jusqu'à  son  oreille  à  travers  l'épaisseur  de 
ison. 
i   b        rendit   i  Andrée  Ii     tressaillements  qui  l'avaient 

tant    l'ail    souffrir.    11  lui   rendit    ce   uvement    hai 

qui.  depuis  quelques  mois,  troublait   .-on  innocem  e   i 

sa  bonté,  c me   le  choc  trouble  un  brei 

i  .lie  la  lie. 
De  ce  moment,  il  n  >   cul  plus   pour    Vndrô»  de  som 
iih-iI  ni  de  repos,  elle  se  souvenait,  elle  haïssait. 

Mais  la  Force  des  sensations  est,  d'ordinaire,  en  ri 

des  forces  corporelle-  Andrée  ne  trouva  plus  celle  vi- 
gueur qu  elle  avail  manifestée  dans  sa  sec  m-  du  soir  avec 
Philippe. 

Le  cri  de  l'enfant  lui  Frappa  le  cerveau  c me  une  dou- 
leur d'abord,  puis  comme  une  gêne      I  Ile  en  vint  à  se 
ader  si  Philippe,  en  éloignant  cel  enfant   avei 

délii née    n  a.\  ail  pas  été  I  exécuteur  d  une 

volonté  un  peu  cruelle. 

I.a  pensée  du  mal  qu  on  souhaite  I créature    te 

autant  que  le  spectai  le  de  ce  mal,  An 
qui   exéi  rail   cel    enfant    \m  Lsible,    celte    idéalité, 
Indréc,  qui  désirait  sa  mort,  Fut  blessée  d'entendre  crii 
lemalli.ni  i 

—  Il  souffre,  pensa  I  '-Ile. 
El  aussitôt   elle  se  répondit  : 

—  Pourquoi    m  int<  je     a    ses    Bouffram  i 
i  ioi       I     plus    infortunée  des  créatures  vivantes? 

I  enfanl  i --a  un  nouveau  cri  plus  articulé,  plus  dou- 

eux. 

Mors  Andrée  s'aperçut  que  celle  voix  semblait  éveil- 
ler i  n  elle  une  voix  inquiète,  h  sentit  son  cœur  tiré 
comme  par  un  lien  invisible  vers  l'être  abandonné  qui 
gémis 

Ce  qu'avait  pressenti  i une  Fille  -••  réalisait.  La  na 

..ait  accompli  l> le  ses  préparations    la  douleur 

physique,  celle  puissante  attache  venail  de  souder  le 
cœur  de  la  mère  au  moindre  mouv ni  de  son  en- 
fant. 

—  Une  faut  pas  pensa  Vncjrée  que  ce  pauvre  orphelin 
mi.    en  ce  moment    erie  vengeai Ire  moi  vers  le 

i .,.  u  g   nu-  dans  ci  cri  alures,    à    peine 

es,  la  plus  éloquente  des  voix      On  peut  les  tuer 

les  exempter  de  la    o  m  n'a  p  i    li 

droit  de    leur   infliger   une   torture.  .   Si   l'on   en   avail  le 
Dieu    ne   leur   aurait    pas   permis    de    se   plaindre 
ainsi. 

Vndrée  souleva  la  tête  el  voulut  appeler  sa  servante  ; 

mais  s,-,   faible  voix  ne  put  réveiller  la  robuste  pays,-.  D  i" 
déjà  l'enfant  ne  gémissait  pin-. 

—  San    doute    peu    <  Andrée    la  i rrlcc  est  arrivée 

car  j'entends  le  bruit  de  la  première  porte..  Oui,  l'on 

.    ri-,  r j    la  '  haml  i         i  ini       el  la  petite  créatut  i 
plainl  plu  lion  étrangère  s'étend 

informe  intelligence.  Oh  ' 
i  donc  la  mère,  qui  prend  soin  de  l'enfant?...  Pour 
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quelques  éi  is  l'enfant  sorti  de  mes  entrailles  trouvera 
unr  mère  ;  et,  plus  tard,  passant  près  de  moi  qui  ai  tant 
souffert,  pics  de  moi  dont  la  vie  lui  causa  la  vie,  cet  en- 
fant ne  iur  ii  pas,  et  dira  :  o  Ma  mère!  à  une 
mercenaire  plus  se  en  son  amour  intéressé,  que 
moi  dans  mon  juste  sentiment  ..  Cela  ne  sei  i  p   - 

- fert,  i  ai  ai  lieté  le  droit  de 

m  [ace    .  j  ai  le  droit  de  la  forcer  à  m  ir  mes 

soins,  à  me  respecter  pour  mon  sacrifice  et  mes  dou- 
leurs ' 

Elle  fit  un  mouvement  plus  prononcé,  rassembla  ses 
forces  et  appela  : 

—  Marguerite!   Marguerite! 


tant   doit  avoir  froid... 

M  mli!''  VOisÙ 

—  Je  vais  le  co  e,  dit-elle. 

—  Non...  non:   murm  .lune   voix  brè 

-  ée  ;  apporle2   e-<moi. 
Mai  i  au  milic  :    mbre. 

—  Madame,  dit-elle  doucement,  M.  Philippe  avait  bieD 
recoin        dé 

doute,  d'incommoder  madame  ou  de  lui  causer  une  émo 
tion. 

—  Apportez-moi   mon    en  cria    la    jriine   mère 
avec  une  explosion  qui  dut  b] 


Là?  répéta  Gilbert. 


La  servante  s'éveilla  lourdement  et  sans  bouger  de  son 
fauteuil,  où  la  clouait  un  engourdissement  presque  léthar- 
gique. 

—  M'enlendez-vous?   dit    Andrée. 

—  Oui,  madame,  oui  !  dit  Marguerite,  qui  venait  de 
comprendre. 

Et  elle   s'approcha   du   lit. 

—  Madame  veut  boire? 

—  \on... 

—  Madame  veut  savoir  l'heure,  peut-être  : 

—  Non...  non. 

Et  ses  yeux  ne  quittaient  point  la  porte  de  la  chambre 
voisine. 

—  Ah  !  je  comprends...  Madame  veut  savoir  si  mon- 
sieur son  frère  est  revenu? 

On  voyait  Andrée  lutter  contre  son  désir  avec  toute 
la  faiblesse  d'une  âme  orgueilleuse,  avec  toute  l'énergie 
d'un  cœur  chaud  et  généreux. 

—  Je  veux,  articula-t-elle  enfin,  je  veux,..  Ouvrez  donc 
cette  porte,  Marguerite. 

—  Oui,  madame...  Ah!  comme  il  fait  froid  par-là!... 
Le  vent,  madame!...   quel  vent!... 

Le  vent  s'engouffra  en  effet  dans  la  chambre  même 
d'Andrée  et  secoua  la  flamme  des  bougies  et  de  la  veil- 
leuse. 

—  C'est  la  nourrice  qui  aura  laissé  une  porte  ou  une 


yeux,  restés  secs  au  milieu  même  des  souffrances,  jail- 
lirent deux  larmes  auxquelles  durent  sourire  dans  le  ciel 
les  bons  ances  protecteurs  des  petits  enfants. 

Marguerite  s  élança  dans  la  chambre.  Andrée,  sur  son 
séant,  cachait   son   visage  dans  ses  mains. 

La  servante  rentra  aussitôt,  la  stupéfaction  sur  le 
visage. 

—  Eh  bien  ?   dit  Andrée. 

—  Eh  bien  !...  madame...  il  est  donc  venu  quelqu'un? 

—  Comment,   quelqu'un  ?...  qui? 

—  Madame,  l'enfant  n'est  plus  là  ! 

—  J'ai  entendu,  en  effet,  du  bruit  tout  à  l'heure,  dit 
Andrée,  des  pas...  La  nourrice  sera  venue  pendant  que 
vous  dormiez...  elle  n'aura  pas  voulu  vous  réveiller... 
Mais  mon  frère,  où  est-il  ?  Voyez  dans  sa  chambre. 

Marguerite  courut  à  la  chambre  de  Philippe.  Per- 
sonne ! 

—  C'est  étrange  !  dit  Andrée  avec  un  battement  de  cœur; 
mon  frère  serait-il  déjà  ressorti  sans  me  voir?... 

—  Ah  !  madame,  s'écria  tout  à  coup  la  servante. 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  La  porte  de  la  rue  vient  de  s'ouvrir  ! 

—  Voyez  !   voyez  ! 

—  C'est  M.  Philippe  qui  revient...  Entrez,  monsieur, 
entrez  ! 

Philippe  arrivait  en  effet.  Derrière  lui,  une  paysanne, 
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Andrée  se  ran 
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bon  docteur,  g  li,  i 
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»  >  -    pi-   imprimés  sur  l.i   ne  ceux   de   Gil- 

bert,   qui,    i  -  dernière    enlrown 

lâche  de  surveillant  et   p  .  \  eu 

ne   lui   avait   coule.    11    ;i\  ;iil    îvu?  de 

taire 

iler,   chérir   même,   par   la   femme  de  tto  i.  Le 

pie  .   sur    les   trente   sous    par   jour   que 

:   à  son  i  opiste,   le 

\ ait   trois   fois   la    semaine    une    livre,    quil   employait    a 

lâchai  d'un  petil  présent  des!  ni  fcse. 

Bfoia  "n  i  aban   pour   ses  bonnets,   quoi- 
-   une    friandise,    ou   une    bouteille   de   vin    de    li- 

.i  leur.  La  I ne  dame,   sensibli  e  qui  dallait  .-e- 

■  :i  ■   .i  i  i..    ■         i  ulenlée 
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i  ar  le  philosophe  genevois  avait  i  I   ht  admet- 

Ire  le  et,  depuis  les  deux  der- 

mois,   Gilbert,  ainsi   favorisé, 
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il  déposerait,   en  oulrc,    entre    :  -  de  m  al  tri 

quel,  une  omme  pour  l'enfant. 

\  or-  de  trois  1"      i 

il   indiqué,  dans  je  nommé 

Baramonl    el    situé    à    une   lieue 
Bile  de  la  nourrice  de  ses  trois  til-,  laqi 
mariée  légitimement   en   so  muait  le  métier 

de   mada sa    more. 

■  elle   brave   femme  s'appelait  Madeleii  jouis- 

sait  d'un  lil?  de  quatre  ans.   lequel   pré  is  les 

symptômes    d'ui  si  le    venait,    en    outre, 

d'accoucher  à  nouveau,  et,  par  conséq 

-  lion  de  Gilbert  le  jour  où  il  lui  plairait  d'ap- 
porter ou  d'envoyer  s. in  nourr  --■ 
Toi.  "us  prises.  Gilbert,  toujours  exact, 

Paris  deux  heures  avant   l'expiration  du 
Congé  demandé.   Maintenant,   on   nous   demandera   pour- 
quoi Gilbert  avait  choisi   la  petite    . 
nent.  à  toute  autre. 
En   celte  circonstance,    connue   en    beaucoup  d'autres. 
Gilbert  avait  subi  l'influence   de  Rousseau. 
Rousseau  avait,   un  jour,  nommé  la   forêt  de   \  iller-- 
omme  une  des  plus  riches   en  végétation  qui 
existassent,    et.   dans   cette    forêt,   il   avait   cité    trois   on 
quatp  s    -    caches    comme    des    nids    au  plus    pro- 

fond de  la  feuillée. 

il   était   impossible    qu'on   allât  'découvrir  l'enfant 
de  Gilbert  dans  un  de  ces  villages. 
Haramont  surtout  avait  frappé   Rousseau,   si  bien  que 
-eau  le   misanthrope,    Rousseau  le   solitaire,   Rous- 
seau 1  ermite,  répétait   à  chaque    instant: 

—  Haramont  est  le  bout  du  monde  ;  Haramont.  c'est  ie 
"  :  on  peut  vivre  et  mourir  là  comme  l'oiseau,  sur 

la  bianche  quand  il  vit,  sous  la  feuille  quand  il  meurt. 
Gilbert  avait  encore  entendu  le  philosophe  raconter  les 
détails  d  un  intérieur  de  chaumière,  et  rendre,  avec  ces 
traits  de  feu  dont  il  animait  la  nature,  depuis  le  sourire 
de  la  nourrice  jusqu'au  bêlement  de  la  chèvre  ;  depuis 
l'odeur  appétissante  de  la  grossière  soupe  aux  choux 
jusqu'aux  parfums  des  mûriers  sauvages  et  des  bruyères 
violacé  - 

—  J'irai  là.    s'était   dit  Gilbert  ;   mon    enfant   grandira 

es  ombrages  où  le  maître  a  exhalé  des  souhaits  et 
des  soupirs. 

Pour  Gilbert,  une  fantaisie  était  une  règle  invariable. 
surtout  quand  cette  fantaisie  se  présentait  avec  des  ap- 
parences   de   nécessité    morale. 

S  joie  fut  donc  grande  quand  maître  Niquet,  allant 
au-devant  de  ses  désirs,  lui  nomma  Haramont  comme 
un  village  qui  convenait  parfaitement  à  ses  intentions. 

De  retour  à  Paris,  Gilbert  s  était  proccupé  du  ca- 
briolet. 

Le  cabriolet  n'était  pas  beau,  mais  il  était  solide  :  c  état! 
tout  ce  qu'il  fallait.  Les  chevaux  étaient  des  perche- 
rons trapus,  le  postillon  un  lourdaud  d'écurie  ;  mais  ce 
qui  importait  à  Gilbert,  c'était  d'arriver  au  but  et  surtout 
de  d  éveiller  aucune  curiosité. 

Sa  table  n'avait,  d'ailleurs,  inspiré  aucune  défiance  à 
maître  Xiquel  ;  il  était  d  assez  bonne  mine  avec  ses 
habits  neufs,  pour  ressembler  à  un  fils  dintendant  de 
bonne  maison  ou  à  un  valet  de  chambre,  déguisé,  de 
duc  et  pair. 

Son  ouverture  n'en  inspira  pas  davantage  au  conduc 
leur;  c'était  le  temps  des  confidences  de  peuple  à  gen- 
tilhomme :  on  recevait,  dans  ce  temps-là.  l'argent  avec 
certaine  reconnaissance  et  sans  prendre  d  informa- 
tions. 

D  ailleurs,  deux  louis  en  valaient  quatre  à  celte  époque. 
et  quatre  louis,  de  nos  jours,  sont  toujours  bons 
gner. 

Le  voiturier  s'engagea  donc,  pourvu  qu'il  fût  préven.i 
heures  à  l'avance,  à  mettre  sa  voilure  à  la  disposi- 
tion de  Gilbert. 

Cette  entreprise  avait  pour  le  jeune  homme  tous  les 
attraits  que  l'imagination  des  poètes  et  l'imagination  des 
philosophes,  de  -     .tues  bien  différemment,  prêtent 

aux  belles  choses  et  aux  bonnes  résolutions.  Soustraire 
l'enfant  à  une  mère  cruelle,  c'est-à-dire  semer  la  honte 
et  le  deuil  dans  le  camp  des  ennemis  ;  puis,  changeant 


villa- 
l  ; 
sur  un  I 

comme  un  dieu  tulé 

pour  un   grand   pi  :,  en    fallait 

ment,  l'amour  pour 
le  prochain,  la  haine 

our  fatal   arriva  enlin.   1  -   jours 

1  passés  dix  nuits 

qu'il   avait  H§ 

du  froid,  il  couchait  la  fenêtre  .    mou- 

vement  d'Andrée   ou   de    Philip  i   son 

.  comme  à  la  sonne!  . 
Il  vit  ce  jour-là   Philippe  et   Andrée   .  .  semble 

de  la  cheminée;  il  avait  vu  la  servi 
cipilamment  po  ■  i  liant   de  rermi 

11    courut    aussitôt    prévenir  irier, 

devant  l'écurie  pendant  t..  -  'tela, 

-  ir  le  pave 
pour  comprimer  son  impatience.  Enlin,  le  i  "-tillon  monta 
in  cheval  el  Gilbert  dans  le  cabriolet  qu'on  fit  arrê- 
ter au  coin  dune  petite  r  aux  environs  de  la 
Halle. 

-  il  revint  chez  Rousseau,  écrivit  une  lettre 
i  au  bon  philosophe,  de  remerciement  à  Th> 
annonçant  qu'un  petit  héritage  l'appelait  dans  le  Midi; 
qu'il  reviendrait ...  Le  tout  sans  indications  précises. 
I  -  -on  argent  dans  ses  poches,  un  long  couteau  dans 
sa  manche,  il  allait  -  s  sser  le  long  du  tuyau  dans 
le  jardin,  lorsqu'une  idée  l'arrêta. 

La  neige!...  Gilbert,  absorbé  depuis  trois  jours,  n'avait 
pas  pense  à  cela...  Sur  la  neige,  on  verrait  ses 
Ces  traces  aboutissant  au  mur  de  la  maison  de  Rous- 
seau, nul  doute  que  Philippe  et  Andrée  ne  fissent  faire 
des  recherches  et  que,  la  disparition  de  Gilbert  coïnci- 
dant avec  l'enlèvement,  tout  le  secret  ne  se  découvrit. 

Il  fallait  donc,  de  toute  nécessité,  faire  le  tour  par 
la  rue  Coq-Héron,  entrer  par  la  petite  porte  du  j 
pour  laquelle,  depuis  un  mois,  Gilbert  s'était  muni  d  un 
passe-parlout,  porte  de  laquelle  partait  un  petit  sentier 
battu  où  ses  pieds,  par  conséquent,  ne  laisseraient  pas 
de  traces. 

Il  ne  perdit  pas  un  moment,  et  arriva  juste  à  l'heure 
Où  le  fiacre  qui  amenait  le  docteur  Louis  stationnait  de- 
vant l'entrée  principale  du  petit  hôtel. 

Gilbert  ouvrit  avec  précaution  la  porte,  ne  vit  personne 
et  s'alla  cacher  à  l'angle  du  pavillon,  près  de  la  serre. 

Ce  fut  une  terrrbJe  nuit  ;  il  put  entendre  tout  :  gé- 
missements, cris  arrachés  par  la  torture  ;  il  entendit  jus- 
qu'aux premiers  vagissements  du  fils  qui  lui  était  né. 

Cependant,  appuyé  sur  la  pierre  nue.  il  recevait,  sans 
la  sentir,  toute  la  neige  qui  tombait  drue  et  solide  du 
ciel  noir.  Son  cœur  battait  sur  le  manche  de  ce  couteau 
qu  il  serrait  désespérément  contre  sa  poitrine.  Son  œil 
tixe  avait  la  couleur  du  sang.  la  lumière  du  feu. 

Enfin  le  docteur  sortit  ;  enfin  Philippe  échangea  les 
derniers   mots   avec  le    docteur. 

Alors  Gilbert  s'approcha  de  la  persienne,  marquant  sa 
trace  sur  le  tapis  de  neige  qui  craquait  sous  ses  pieds 
jusqu'à  la  cheville.  Il  vit  Andrée  endormie  dans  son  lit, 
Marguerite  assoupie  dans  le  fauteuil  :  et,  cherchant 
1  enfant  près  de  la  mère,  il  ne  le  vit  point. 

Il  comprit  aussitôt,  se  dirigea  vers  la  porte  du  per 
ron  l'ouvrit  non  sans  un  bruit  qui  l'épouvanta,  et,  péné- 
trant jusqu'au  lit  qui  avait  été  le  lit  de  Nicole,  il  posa  à 
tâtons  ses  doigts  glacés  sur  le  visage  du  pauvre  enfant, 
à  qui  la  douleur  arracha  les  cris  entendus  par  Andrée. 

-.  roulant  le  nouveau-né  dans  une  couverture  de 
laine,  il  l'emporta,  laissant  la  porte  entrebâillée,  pour 
ne  pas  redoubler  le  bruit  si  dangereux. 

Une  minute  ap  es  .    it  gagné  la  rue  par  le  jardin  ; 

il  courait  à  la  rencontre  de  son  cabriolet,  en  chassait  le 
postillon  qui  s  était  endormi  sous  la  capote,  et,  fermant 
1?  rideau  de  cuir,  tandis  que  l'homme  remontait  à  che- 
val : 

—  Un  demi-louis  pour  toi,  dit-il.  si  dans  un  quart 
d'heure   nous  avons  franchi    la  barrière. 

Les  chevaux.  glace,  partirent  au   galop. 
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>  .<m  réitère  >a  mueite  affirmation,  Gilbert 

pont    et   vint  pousser   la   porte  de  la 

.  nts,  qui  s'étaient  repris  la 

{ardaient  de  os  ce  que  \  ouatl 

\i  idele  do  P beau  monsieur  en 

perçu  dan-  v  . 
ri'auli  rivantes  que  ces  enfants,   llaramonî 

était  bien  réellement  le  désert  tant  souhaité. 

\   —  1 1. .i  que  la  porte  eut  été  ouverte,  un  spectacle  plein 

r  tout  le  monde  en  général,  et  pour  un 

apprenti  philosophe   en   p  irliculier,   frappa  les   regarda, 

I  ne  robuste  paysanne  allaitait  un  bel  enfant  de  quel 
(pies  mois,  tandis  que,  agenouillé  devant  elle,  un  autre 
enfant.    \i_  irs   de    quatre   a   cinq    an-,    fa 

hauli  prière. 

-  mi  coin  de  la  cheminée,  près  dune  fenèu 

plutôt  d  un  trou  peu  la  muraille   i  ;   Fermé  par 

une  autre  paysanne  de  trente-cinq  a  tren        I 

:ilait  du   lin,  son  rouei  a  droite  d  elle,  un  laboure! 

eds,  un  bon  gros  chien  caniche  sur 

ce  tabouret. 

I     chien,  apei  Gilbert,  aboya  il  une  ; 

alière  et  civile,  tout  juste  ce  qu  il  fallait  pour  lé 

née.  L'enfant  et  .uirna, 

nt  la  phrase  du  Pater,  el  les  deux  femmes  pi 

rent  une  sorte  d  ion  qui  tenait  le  milieu  entre  la 

surprise  el  la  joie. 

Gilbert  commença  par  sourire  a  la  nourrice. 

—  Bonne  dame  Madeleine,  dit-il,  je  vous  salue. 
La  ■    li!  un  bond. 

—  Monsieur  sail  mon  nom?  dit-elle. 

—  Comme  vous  voyez  ;  mai-  ni'  vous  interrompez  pas 
■  \..  i  effet,  au  lieu  d'un  nourrisson  que  vous 

avez  -  on     .  oir  deux. 

Lt  il  dé]  berceau  grossier  de  l'enfant  cam- 

nt  citadin  qu'il  avait  appe 

—  Oh  !  qu'il  e.-t  mignon  '.  s  écria  la  paysanne  qui  filait, 

—  Oui.  sieur  Angélique,  bien  mignon,  dit  Madeleine. 
Madami  re  sœur?  demanda  Gilbert  en  dési 

gnanl  la  ti1-    - 

—  Ma    soeur,    oui,    monsieur,    répliqua    Madeleine  ;    la 

mon  homn 

—  Oui,  ma  tante,  ma  tante  Gélique,  murmura  d'un. 

de  basse-taille  le  marmot,  qui     se  mêlait  a  la  conversa- 
tion sans  s  être  rclev 

—  Ta  \  "i,  dit  la  mère  ;  lu  interromps 
monsieur. 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  proposer  esl  bien  simple,  i 
dame.    L'enfant   que   voici    e.-t    lil»    d  un  fermier    de    mou 

..  un  fermier  ruiné...  Mon  maître,   pan 
enfant,  veut  qu'il  soii  élevé  a  la  campagne,  et  qu  il  de 
■ur.  .  bonne  santé...  bonnes  mœurs. 
VOUS  VO  de  cel  enfant  : 

—  Mai-,   m. m-  i 

—  Il  esl  né  hier,  et  n'a  pas  encore  eu  de  nourrit, 
lerrompit  Gilbert.  D'ailleurs,  c'est  le  nourrisson  do 
dit  vous  parler  i 

l'enfant  et  lui  donna  le 

-e    qui    attendrit    profon- 
berl. 

—  On   ne   m'avait   p  il  ;   vous  êtes    une 

lemme.  J.  >nc  i  •■!  enfant  a 

mon    maître.   Je  vois  qu'il  sera   heureux    ici,   ri  je   veul 

■  .porte  in  -  .-  un  rêve  de  bonheur  en 

échange  de   celui   qui!   y    trouvera.  Combien  avez 
pris  par  mois  aux  enfants  de  maître  Niquet,  de  VilIerS- 
Collcrets? 

—  Douze  livre-    monsicui     mais  M    Nii  riche 
e:  il  ajoutait  bien  par-ci  par-là  quelques  livres  pour  le 

cl  l'entretien. 
Mère  Madeleine,  dit  i.  .,    fierté,  l'enfant  qu* 

voici  vous  )•  res  par  mois,  ce  qui  fait  deux 

quarante  livres  par  an. 

—  .i  Madeleine,  merci,  monsieur» 

\  oici  i  licrt  en  étalant  sur 

;  firent  ouvrir  < 
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aux  deux  femmes,    el  sur  lesquels  le  petit  Ange   Filou 
allongea  sa  main  dévastatrice. 

—  Mais,  monsieur,  si  l'enfant  ne  vivait  pas?  objecta 
timidement  la  nourrice. 

—  Ce  serait  un  grand  malheur,  un  malheur  qui  n  arri- 
vera point,  dit  Gilbert.  Voilà  donc  les  mois  ii 

réglés,  vous  êtes  satisfaite? 

—  Oh  !   oui,  monsieur. 

—  Passons  aux  payements  d'une  pension  pour  Ir- 
an très    années. 

—  L'enfant  nous  resterait? 

—  Probablement. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  c'est  nous  qui  serions  ses 
père  et  mère  ? 

Gilbert  pâlit. 

—  Oui,  dit-il  d'une  voix  étouffée. 

Mors,  monsieur,  il  est  donc  abandonne,  ce  pauvre 
petit? 

Gilbert  ne  s'attendait  pas  à  cette  émotion,  à  ces 
questions.  Il  se  remit  pourtant. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit,  ajouta-t-il;  le  pauvre 
père  est  mort  de  douleur. 

I  es  deux  lionnes  femmes  joignirent  les  mains  avec  ex- 
pression. 

—  Et  la  mère?  demanda  Angélique. 

—  Oh!  la  mère...  la  mère,  répliqua  Gilbert  en  respi- 
pèniblement...   jamais  son  enfant,   né  ou   à  naître, 

ne  devait  compter  sur  elle. 

Ils  en  étaient  là  quand  le  père  Pilou  rentra  des  champs, 
l'air  calme  et  joyeux.  C'était  une  de  ces  natures  épaisses 
e'.  honnêtes,  bourrées  de  douceur  et  de  santé,  comme  .es 
a  peintes  Greuze  dans  ses  bons  tableaux. 

Quelques  mots  le  mirent  au  courant.  Il  comprenait 
urs  par  amour-propre  les  choses,  surtout  cçllcs 
qu'il  ne  comprenait  pas... 

Gilbert  expliqua  que  la  pension  de  l'enfant  devait  être 
payée  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  un  homme,  et  capable 
de  vivre  seul  avec  l'aide  de  sa  raison  et  de  ses  bras. 

—  Soil.  dit  Pilou  ;  je  crois  que  nous  aimerons  cet  en- 
fant, car  il  est  mignon. 

—  Lui  aussi  !  dirent  Angélique  et  Madeleine,  il  le  trouve 
comme  nous  ! 

—  Venez  donc  avec  moi,  je  vous  prie,  chez  maître 
Niquet ;  je  déposerai  chez  lui  l'argent  nécessaire,  afin 
que  vous  soyez  contents  et  que  l'enfant  puisse  être  heu- 
reux. 

—  Toul  de  suite,  monsieur,  répliqua  Pitou  père. 
Et  il  se  le\  a. 

Alors  Gilbert  prit  congé  des  bonnes  femmes  et  s'ap- 
procha du  berceau  dans  lequel  on  avait  déjà  placé  le 
nouveau  venu  au  détriment  de  l'enfant  de  la  maison. 

Il  se  pencha  sur  le  berceau  d'un  air  sombre,  et,  pour 
la  première  lois,  regardant  le  visage  de  son  tils,  il 
s'aperçut  qu'il  ressemblait  à  Andrée. 

Celle  vue  lui  brisa  le  cœur  ;  il  fut  obligé  de  s'enfoncer 
les  ongles  dans  la  chair,  pour  comprimer  une  larme 
qui  montait  de  ce  cœur  blessé  à  sa  paupière. 

Il  déposa  un  baiser  timide,  tremblant  même,  sur  la 
joue  fraîche  du  nouveau-né,  et  recula  en  chancelant. 

Le  père  Pitou  était  déjà  sur  le  seuil,  un  bâton  ferré 
en  main,  sa  belle  veste  sur  le  dos,  en  sautoir. 

Gilbert  donna  un  demi-louis  au  gros  Ange  Pitou,  qui 
rôdait  entre  ses  jambes,  et  les  deux  lémmes  lui  deman- 
dèrent l'honneur  de  l'embrasser,  avec  la  touchante  fami- 
liarité  des    campagnes. 

Tant  d'émotions  avaient  accable  ce  père  de  dix-huit 
ans  qu'un  peu  plus  il  y  succombait.  Pâle,  nerveux,  il 
commençait  à  perdre  la  tète. 

—  Partons,  dit-il  à  Pitou. 

—  A  vos  souhaits,  monsieur,  répliqua  le  paysan  en 
ouvrant   la   marche. 

Et  ils  partirent  en  effet. 

Tout  à  coup,  Madeleine  se  mit  à  crier  du  seuil  : 

—  Monsieur  !  monsieur  ! 

—  Qu'y   a-t-il?    dit  Gilbert. 

—  Son  nom  !  son  nom  !  Comment  voulez-vous  qu'on 
le  nomme? 

—  Il  s'appelle  Gilbert  !  répliqua  le  jeune  homme  avec 
un  mâle  orgueil. 
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Ce  fut  chez  le  tabellion  une  affaire  bien  promplemeni 
!.   bert  déposa,    sous  son  nom,  une  somme  de 
vingt  mille  moins  quelques  cents  livJ  léc  à   sub- 

venir  aux   frais   d'éducation    et    d'entrel  i  nfant, 

comme  aussi  à  lui  former  un  établissement  de  laboureur 
lorsqu'il  aurait  atteint  làge  d'homme. 

Gilbert  régla  éducation  et  entretien  i  la  somme  de 
cinq  cents  livres  par  an,  pendant  quinze  ans,  et  décida 
que  le  resle  de  l'argent  serait  attribué  à  une  dot  quel- 
conque ou  un  achat  d'établissement  ou  de  terre. 

Ayant  ainsi  pensé  à  1  enfant,  Gilbert  pensa  aux  nourri- 
ciers. Il  voulut  que  deux  mille  quatre  cents  livre.-  fussent 
données  aux  Pitou  par  1  enfant  dès  qu  il  aurait  atteint 
dix-huit  ans.  Jusque-là,  maître  Niquet  ne  devait  fournir 
-  annuelles  que  jusqu'à  concurrence  de  cinq 
cents   livres. 

Maître  Niquel  devait  jouir  de  l'intérêt  de  l'argent,  pour 
fruit   de    ses   peines. 

Gilbert  se  fit  donner  un  reçu  en  bonne  forme,  de  l'ar- 
gent par  Niquet,  de  l'enfant  par  Pitou  :  Pitou  ayant  con- 
trôlé la  signature  de  Niquet  pour  la  somme  ;  Niquet, 
celle  de  Pitou  pour  l'enfant  ;  en  sorte  qu'il  put  partir 
vers  l'heure  de  midi,  laissant  Niquet  dans  l'admiration  de 
cette  sagesse  prématurée  ;  Pitou,  dans  la  jubilation  d'une 
fertune   si   rapide. 

Aux  confins  du  village  d'Haramont,  Gilbert  crut  qu'il 
se  séparait  du  monde  entier.  Rien  pour  lui  n'avait  plus  ni 
signification  ni  promesses.  Il  venait  de  divorcer  avec 
la  vie  insouciante  du  jeune  homme,  et  d'accomplir  une 
de  ces  actions  sérieuses  que  les  hommes  pouvaient 
appeler  un  crime,  que  Dieu  pouvait  punir  d'un  châtiment 
sévère. 

Toutefois,  confiant  en  ses  propres  idées,  en  ses  pro- 
pres forces,  Gilbert  eut  le  courage  de  s'arracher  des 
bras  de  maître  Niquet,  qui  l'avait  accompagné,  qui 
l'avait  pris  dans  une  amitié  vive,  et  qui  le  tentait  par 
mille    et  mille   séductions. 

Mais  1  esprit  est  capricieux,  la  nature  humaine  est 
sujette  aux  faiblesses.  Plus  un  homme  a  de  volonté,  de 
ressort  spontanément,  plus  vite  lancé  dans  l'exécution 
des  entreprises,  il  mesure  la  distance  qui  le  sépare  déjà 
de  son  premier  pas.  C'est  alors  que  s'inquiètent  les  meil- 
leurs courages  ;  c'est  alors  qu'ils  se  disent  comme  César  : 
«  Ai-je  bien  fait  de  passer  le  Rubicon?  » 

Gilber.,  se  trouvant  sur  la  lisière  de  la  forêt,  tourna 
encore  une  fois  ses  regards  sur  le  taillis  aux  cimes 
rougissantes  qui  lui  cachaient  tout  Haramont,  excepté  le 
clocher.  Ce  tableau  ravissant  de  bonheur  et  de  paix  le 
plongea  dans  une  rêverie  plaine  de  regrets  et  de  délices. 
—  Fou  que  je  suis,  se  dit-il,  où  vais-je?  Dieu  ne  se 
détourne-t-il  pas  avec  colère  dans  la  profondeur  du 
ciel".'  Quoi!  une  idée  s'est  offerte  à  moi;  quoi!  une 
circonstance  a  favorisé  l'exécution  de  cette  idée  ;  quoi  ! 
un  homme  suscité  par  Dieu  pour  causer  le  mal  que  j'ai 
fait,  a  consenti  à  réparer  ce  mal,  et  je  me  trouve  au- 
jourd'hui possesseur  d'un  trésor  et  de  mon  enfant  ! 
Ainsi,  avec  dix  mille  livres  —  dix  mille  autres  étant 
réservées  à  l'enfant  —  je  puis  ici  vivre  comme  un  heu- 
reux cultivateur,  parmi  ces  bons  villageois,  au  sein  de 
cette  nature  sublime  et  féconde.  Je  puis  m'ensevelir  à 
jamais  dans  une  douce  béatitude,  travailler  et  penser  ; 
oublier  le  monde  et  m'en  faire  oublier  ;  je  puis,  bonheur 
immense  !  élever  moi-même  cet  enfant  et  jouir  ainsi  de 
mon  ouvrage. 

«  Pourquoi  non?  ces  bonnes  chances  ne  sont-elles 
pas  la  compensation  de  toutes  mes  souffrances  passées? 
Oh  !  oui,  je  puis  vivre  ainsi  ;  oui,  je  puis  me  substituer, 
dans  le  partage,  à  cet  enfant  que,  d'ailleurs,  j'aurai  élevé 
moi-même,  gagnant  ainsi  l'argent  qui  sera  donné  à  des 
mercenaires.  Je  puis  avouer  à  maître  Niquet  que  je  suis 
son  père,  je  puis  tout  ! 
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retournant  dans  la  maison  paternelle. 
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rt,  qu  il  lut  contraint  d'entrer  dans  une  chau- 
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oir  >iue   la  nuit  était 

venue. 
Il  avait  toujours  une  excuse  et  une  destination. 
_  j.  disait-il,    chez   mon   oncle,    ot  je 

lu,   comme   un  jeune 

homme,  faire  la  route  a  pied  pour  me  distraire. 

Nul  soupçon  de  la  part  ■  sans  ;  le  livre  était  une 

Si  Gilbert  voyait  le  doute 

-    bouches  plu-   pincées,    il   parlait 
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ite  complète  de  toute  mauvaise  pensée. 
Huit  jours  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels  Gilbert 

par  jour  et 
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passerelle.   Un   mousse   s'approcha  de   lui  pour 

Le  capitaine  ?  demanda  Gilbert. 

--.■  lit  un  signe  dans  l'entre-pont,  et.  bientôt 
v.M\  partie  d en  bas  cru  : 
I  ailes  descendre. 
Gilbert  descendit,  <>n  le  mena  dans  une  petite  chambre 
toute  construite    en   boie   d  acajou    et  meublée  avec    la 
-implicite. 
tu  homme  de  trente  ans,   pâle,   nerveux,  I  oui  \u  et 
inquiet.  lisait  uni  -  ir  une  lable  d'acajou  comme 

-  ODS. 

Que  veul  monsieur?  dit-il  à  Gilbert, 
Gilbert  R  oianer   son  im 

••[   le   mousse   parut    en    i 

\.  pilaine  de  /.4dom's,   monsieur?  dit 

Gilbert 

Oui,  monsieur. 

i.  est  bien  a  vous  alors  q  se  ce  papier? 

Il  tendit  au  capitaine  le  billet  de   Balsamo. 
A  peine  eul-il  vu  l'écriture,  que  le  capitaine  se  l< 
dit  précipitamment  a  Gilbert  avec  un  sourire  plein  ii.it 
fabilité 

\h  '  \  ous  aussi  *     Si  jeune  ?  Bien  '  bien  ! 
ri   - ntenta  de  s  incliner. 

—  Vous  allez?...  dit-il. 

—  En  Amérique. 

—  \  ous  partez? 

—  q  rlirez  vous  même 

—  Bien.    Dans   huit   jours,    alors. 

i.-  terai-je  pendant  tout  ce  temps,  capitaine? 
Âvez-vous  un  passe-port? 
Non. 

Uors    vous  allez,  ce  soir  même,   revenir  a  bord. 
-  être  promené  toute  la  journée  hors  dr  la 
vitfe,       -  se,   par  exemple.  Ne  parlez  à  per- 

sonne. 

—  Il  faut  que  je  mange  :  je  n  ai  plus  d'argent, 

—  Vous  allez  diner  ici  ;  vous  ce  ?"ir. 

—  El     près  : 

—  Une   fois   embarqué,  rel 'es   plus   a 

-  demeurerez  cache  ici  :  vous  partirez  sans 
revu  le  ciel  ..   Une  fois  en   mer,   à  \ 
libre   tard  que  vous  voudrez. 
Bien, 

—  Faites  donc  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  vous  re-to    i 
faire 

.1  si    une   lettre   a   écrire. 
I  i  rivez-la... 

—  Où? 

—  Sur  cette  table  ,  Voici  plume,  encre  et  papier;  la 

:  g,  le  mou-  i  onduira. 

—  Merci,    capu 

Gilbert,  demeure    .-eu],    écrivit    une    CO   rie    lettre    sur 

laquelle   il   mil   <  elle  suscripl  ion  : 

■  Mademoiselle   tadrée  de  Taverne)  :  Paris,  rue 

9,  la  première  porte  cochère  en  parlant  de  la  rue 

Puis    il    serra    cette    lettre    dan-    -a    poche,    m 
ce   que  le  capitaine  lui-même   lui   servait,    et   suivit  le 
e,  qui  le  conduisit  à  la  poste,  où  la    etlre  fui 

Gilbert  regarda  ta  mer  du  haut  des  fa- 

A  la  nuit,  il  revint.  Le  teltait  el  le  lit 

entrer  •  .vire. 


i  i  \ll 

ai  m 

Philippe  avait  passé  une  nuit  terrible.  <  es  pas  sur  la 

;  ,i  dé nlraienl  ju  idem  e  que  quelqu'un 

introduit   dans    la    maison    pour   enlever   l  enfant  ; 
qui  indice    ne    i"  i 

ons. 
Philippe  conn  bien   son  père,   qu  il 

.     ,  omplicité  dan  ire.  M.  de  Taverney 

i  nuis  \\    i"  enlant  ;  il  devail  attacher 
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un  grand  prix  à  la  conservation  de  ce   témo 

vaut  cl  une  infidélité  faite  par  le  roi  à  madame  Dubarry. 

I  ,.  baron  devait  croire  également  que   tôt  ou   tard    \u 

.!,. la   la   faveur  et  qu  el  rail    tort 

[ors  le  principal  moyen  de  sa  fortune  à  \ 

qcs  Tètlex -  basées  sur  une  révélation  toute  fraîche 

,    du  i  ,,  actère   paternel,   consolèrent   un   pe 
qui  crut  possible  de  reconquérir  cet  enfant   puis 
qu'il  connaiss  lit  les  ravisseurs. 


tuer.  Je  crois I'      êprouvi  t  <  i     remords  qui  li 

nissenl     je  croi                     a  i  I  le  vagal dage  me  ven- 
ger on  I  de  lui    'i'                             I   ''  ""'"  ''1 ■ 

_  \  en  parloi  i   lèteur. 

_  Veuillez  si  ul  i    ■  ellent  ami,  coi 

in-  à  un  dernier  mensonj  a  :  <    r  il  i  i  anl  tou 

SUrer   Vndrée  ;  voi  •  liez  hier  inquiet 

de  i . ,  5anté  il I  enf;   i  revenu  prendre 

j  pour  i'-  porter  chez  sa  nourrice.  I   '--t  la  première 


Elle  tomba  dans  les  bras  de  Marguerite. 


Il  guetta  donc,  à  huit  heures,  l'entrée  du  doi  leur  1 
auquel,  clan?  la  rue,  en  se  promenant  de  long  en  large, 
il  conta  l'affreux  événement  de  la  nuit. 

Le  docteur  était  homme  de  bon  conseil  ;  il  examina 
les  traces  du  jardin,  et,  après  réflexion,  conclut  en  ta 
veur   des   suppositions   de    Philippe. 

—  Le  baron  m'est  assez  connu,  dit-il,  pour  que  je  le 
croie  capable  de  cette  maHvaise  action,  toutefois,  ne 
se  peut-il  pas  qu'un  autre  intérêt,  plus  immédiat,  ait 
détermine   1  enlèvement   de  cet  enfant  ? 

—  Quel   intérêt,   docteur:' 

—  Celui  du  véritable  père. 

—  Oh!  s'écria  Philippe,  j'avais  eu  un  moment  cette 
pensée  :  mais  le  malheureux  n'a  pas  seulement  de  pain 
pour  lui;  c'est  un  fou,  un  exalté,  fusilif  à  l'heure  qu'il 
est,  et  qui  doit  avoir  peur  même  de  son  ombre  Ne 
nous  trompons  pas,  docteur,  le  misérable  a  commis  ce 
crime  par  occasion;  mais,  à  présent  que  je  suis  plus 
éloigné  de  la  colère,  bien  que  je  le  haïs  uninel, 
je  crois  que  j'éviterais  sa  rencontre,   afin  de  ne  pas   le 


fable  qui  me  soit  venue  a  1  idée,  el  que  j'aie  improvisée 
pour  Andrée. 
—  .le  dirai   cela,  cependant.   VOUS   chercherez  cet   en- 

"  ,i  M  un  moven  de  le  retrouver.  Je  suis  décidé  à 
ouitter  la  France  ;  Andrée  entrer.,  au  monastère  de 
Saint-Denis;  alors  j'irai  trouver  \l  de  l  tverney:  je  lui 
dirai  que  je  sais  tout  ;  je  le  forcerai  à  me  découvrir  la 
retraite  de  l'enfant.  Ses  résistances,  je  les  vaincrai  par 
la  menace  d'une  révélation  publique,  par  la  menace 
dune  intervention   de   madame  la  dauphme. 

_  El  l'enfant,   qu  en   Cei  "   «   -"',ir  c'lant  au 

_  Je  ie  mettrai  en  nourrice  chez  une  femme  que  vous 
me  reconnu.-  i  puis  au  collège,   et,  quand  il  sera 

grand   je  le  prendrai  avec  moi,  si  je  vis.  _ 

_  Et  vous  croyez  que  la  mère  consentira,  soit  a  vous 
quitter,    soi  r    son    enfant? 

—  Vndrée  consentira  désormais  a  tout  ce  que  je 
voudrai    Elle  sait  que  j'ai  fait  une  démarche  auprès  de 
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—  I  -i  il  un  accès  de  fièvre 
qui  I                                      s  jours  après  son  départ  de 

.  extrémité  quand  je  mil-  ar- 

die  )u)ur  une  ruse,   pour 

■  ive  même  de  sa  participation  à 

\i.  de    I  averney 

I  oe  comprenait  rien  a  ce  que 

lui   dire. 

—  En  sorle  que  vous  revenez  sans  nouvel!' 

—  '  nr. 

—  Lt  convaincu  de  la  véracité  du  baron? 

—  1  !lCU. 

—  Plus  rus  il  n'a  pas  livré  son  secret. 

faire   intervenir   madame   la   dau- 
phin>-    et  le  baron  a  |  Perdez-moi  si  vi 

a-l-il  ihi  :  déshonorez  votre  père  et  vous-mêm sera 

une  f<  -  iltal.   Je  ne 

.lez  me  dire.  » 
! 

—  I  ni  désespoir. 

.uni  Philippe  entendit  la  voii  de  ?a  sœur  qui 
criait  : 

—  \  -   Philippe  qui  est  entré? 

Que  lui  dirai-je?  murmura 
Philip 

—  S  Si  le  docteur. 

Andrée  entra  dans  la  chambre  ci  vinl  embrasser  son 
une  lendi  .      le  cœur  du 

. 

—  Eh  bien,   dit-e  j-lu! 

—  J  ■   chez  mon  père  d'abord,   ainsi  que  je 
l'en   ..                  '-nue. 

■  - 
Uidréu  .  n  -■  pas  la  seule  visite 

personnes 
Dieu   merci,   maintenant   tout 

tu  peux  l'occuper  d 
• 
And.-  i,   tendre 

»cur.- 

—  '  '  ■  air    i  moi  ne  m'oc- 

■   que  mon  avenir  oi 

■   tout  pour  moi, 
.  Us  que   Die 
donné,    relie  est   m  ocablemenl 

n'ai   plus 
pour  mon  filf 
• 

r  m  nuit,  tel  ■ 
'■ 
I 

—  I  •    •  prédit  ' 

•    homme  i    aue 

<: 

-    Philippe    ce  n'est   | 

i  ai  pa-,  je 
ne  1 1: 

je    ne    puis 

'""  l  i  fe   n  ..i  plus  de 


fortune  moi;  point  d'avenir  non  plus      je  pourrai  con- 
abandonner  au  pied  d'un  autel,  mais  dans  le 
dans  le  travail. ..  Andrée,  prends  garde! 
J'ai  tout  prévu...  Je  l'aime  sincèrement,   Philippe; 
-i  tu  me  quilles,  je  dévorerai  mes  larmes  el  j'irai 
nie  réfugier  près  du  berceau  de  mon  Ris. 
1  e  docteur  s  approcha. 

—  Voilé   de   l'exagération,   de   la    démence,   dit-il. 

\h  :  docteur,  que  vi  i  ire  mère,  c'est 

m  étal  de  démence!  mais  celte  démence,   Dieu  me  l'a 
envoyée.   Tant  que  cel  enfant  aura  besoin  do  moi,  je  pet 
us    nia    résolut 

Philippe  et  le  docteur  échangèrent  soudain  un  re- 
gard. 

—  Mou  enfant,  dit  le  docteur  le  premier,  je  ne  suis 

teur   bien    éloquent  .    mais    je    i  t  ois   me 
souvenir  que   D  d   les  attachements  trop  vifs,  à 

lure. 
'  i  ii,  ma  sœur,  ajouta  Philippe. 

—  Dieu  ne  défend  pas  à  une  mère  d'aimer  vivemehl 
son  iii-  i  i  i  leur? 

—  Pardc ez-moi,  ma  fille,  le  philosophe,  le  prati- 
cien \  di  esuri  l'ab  e  que  creuse  le  il»-" 
logien  pour  les  passions  humaines.  \  toute  prescription 
qui  \  ienl  de  Dieu,  i  aeri  ne  ■  la  cause,  non  seulement 
moral.',  i  esl  quelquefois  i  de  perfection, 
cherche/  la  raison  matérielle.  Dieu  défend  a  une  mère 
d'aimer   excessivement    son    enfant,    parce   que   l'enfant 

ie  plante  frêle,  délie  il  ble  a  tous  les  maux, 

,i  toutes  les  ai  es,  el  qu  aimer  \  ivemonl   une  i 

turc  éphémère,  i  esl  s'exposer  au  désespoir. 

—  Docteur,  murmura    Vndrée,  pourquoi  me  dites 
cela?   El   vous,   Philippe,   pourquoi  considérez-vous 

passion   ,   celle  pâleur' 

—  Chère  Andrée,  interrompit  le  jeune  homme,  suivez 
mon    conseil    d  .uni    tendre;    voire    santé    esl    rétablie, 

i  ■  le  plus  loi  possible  au  couvent  de  Saint-Denis. 

—  Moi!...  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  quitterai  pas  mon 
Dis. 

—  Tant  qu'il  aura  besoin  de  VOUS,  dit  doucement  le 
docteur. 

Mon     Dieu  '  \  u '  ■  •       qu'j     a-t-il?    Parlez. 

1 1;  elque   chose  de  triste  ..   de   cruel  ! 

Pi  ene;    i  irde  murmura   le   docteur   à   i  oreille   di 

Philippi  esl  bien    faible    e >■    pour   supporter 

un  I  OUp  di 

—  Mon  frère,  tu  ne  réponds  pas  ;  explique-loi. 

—  Chère  sœur,  tu  sais  que  j'ai  passé,  en  revenant,  par 
le  Poinl  du  Jour,  Où  ton  fils  est  en  nom  i 

—  Oui      Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  1  enfant  esl  un  peu  ma] 

—  Malade      i  Vile,   Marguerite...  Mar- 

in   t  oitui  e  '   je  veux   aller  voir  mon  enfant  ! 

—  Impossible!  s'écria  le  docteur;  vous  n  èlcs  pas  en 
état  de  sortir  ni   de  supporter  une  voilure 

Vous  m'avez  dit  encore  ce  matin  que  cela  êlail  pos 
sible  ;  vous  m'avez  dit  que,  demain,  au  retour  de  Phi- 
lippe, i  irais  voir  le  pauvre  petit. 

.t  augurais  mieux  <\<-  vous. 

\  ou-    me    trompiez  v 
i  ,    docteur   garda    le    Bilem  e 

Marguerite!  répéta  Vndréc  qu'on  m'obéisse...  une 
voilure  : 

—  Mais  lu  peux  en  mourir,  interrompit  Philippe. 

Eh  bien,  j'en  mourrai!      je  ne  tiens  pas  tant  à  la 

sritc  attendait,    reg  irdanl    toui    à    tout    sa    mal 

Ire  el  le  docteur. 

i   i  !  qu  nd  je  t  o tndi   '        écria   vndrée   dont  lea 

•    'ouvrirent  d'une  i  Q  ibite 

—  Chère  sœur  ! 

Je   n  écoule   plus   rien,   et,    si   Ton  me  refuse   une 

h  ai  a  pied. 

Vndi  êe,  dil  loul  A  i  oup  Philippe  en  la  prenant  d 

-■■-   bras,   tu   ni'  non,    tu   n'as  pas   besoin   d'y 

Mon  i  nfanl  esl  moi  t  !  articula  froidemcnl  la   ■ 
laissant  lombci    si      t»       !i    long  du  fauteuil  où 
Philippi    '  i  le  di  n  lient  de  i  a   seoir 

Philippe  ne  répondil  qu'en  baisant    une  de   ses  mains 
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froide-  ei  rtes      Peu  il  peu,  le  c I  Vndrée  perdit  -.1 

rigidité  ,  elle  laissa  tomber  sa  tête  -  in  et  versa 

d  abondantes  larme-. 

—  Dieu  a  voulu,  dit  Philippe,  que  no 
nouveau  malheur  ;  Dieu,  qui  est  si  grand,  -1  juste 

,|iii  avait   -m   loi  d'autres  desseins  peut  être  ;  Dieu,  enfin, 
qui  jugi  ait,   sans  doute,  que   la   pre 

es  était  un  châtiment  immérité. 

—  Mais    enfin...,    soupira    la    pauvr 

Dieu  a-t-il  fait  souffrir  celte  innocente  en   il 

—  Dieu  ne  l'a  pas  fait  souffrir,  mon  enfant,  dit  le 
docteur;   la   nuit   même   de    sa    naissance     il  moui 

ii  ez  pas  plus  de  regrets  qu'à  l'ombre  qui  passe 
mouit. 

—  Ses  (  ris  que  j  entendais  ?... 

—  lurent  son  adieu  à  la  vie. 

Vndrée  cacha   son  visage  dans  -es  mains,  tandis  que 
qi  ,i\  hommes,  confondant  leur  pensée  dans  un  élo- 
I     regard,    s'applaudissaient    de    leur    pieux     men 

I-    \1   rguerite   rentra   tenant   une   lettre...    Celte 

lettre  était  adressée  a  Andrée.  .  La  suscriplion  portait  : 

Mademoiselle  Andrée  de   Taverney,  Paris,  rue  Coq- 

Héron,  la  première  porte  cochère  en  partant  de  la  rue 

Plftlricre.    » 

Philippe  la  montra  au  docteur  par-dessus  la  léte  d  An- 
drée,   qui   ne   pleurait   plus,    mais    s'absorbait    dans    ses 
■ir-. 
-  Qui    peut   lui   écrire   ici?    pensait  Philippe.    Nul    ne 
--.■il   son   adresse  et  l'écriture  n'est   pas  de  noire 

—  Tiens.   Andrée,    dit  Philippe,    une  lettre   pour  toi. 

—  ms  réfléchir,  sans  résister,  sans  s'étonner.  Andrée 
déchira  l'enveloppe,  et,  essuyant  ses  yeux,  déplia  le 
papier  pour  lire  ;  mais  à  peine  eut-elle  parcouru  les  trois 

-    qui   composaient    cette    lettre,    qu'elle   poussa    un 

grand  cri,   se  leva  comme  une  folle,   et,   roidissant  ses 

et  ses  pieds  dans  une  contraction  terrible,   tomba, 

lourde  comme  une  statue,  dans  les  bras  de  Marguerite 

qui  -  approchait. 

Philippe    ramassa   la   lellre    et   lut  : 

«  En  mer,  ce  15  décembre  17... 
1    .le   pars     chassé   par  vous,   et  vous  ne  me   reverrez 
nporte   mon   enfant,   qui   jamais  ne    vous 
appellera  sa   mère  ! 

«  Gilbert.  » 

Philippe    froissa    le    papier    avec    un    rugissement    de 

• 

—  Oh!  dit-il  en  grinçant  des  dents,  j'avais  presque 
pardonné  le  crime  du  hasard;  mais  ce  crime  de  la 
volonté  sera  puni...  Sur  la  léte  inanimée.  Andrée,  je  jure 
de  tuer  le  misérable  la  première  fois  qu'il  se  présentera 
devant  moi.  Dieu  voudra  que  je  le  rencontre,  car  il  a 
comblé  la  mesure...  Docteur,  Andrée  en  reviendra-t-elle  ? 

—  Oui.  oui  ! 

—  Docteur,  il  faut  que  demain  Andrée  enlre  au  mo- 
naslère  de  Saint-Denis  ;  il  faut  qu'après-demain  je  sois 
au  plus  prochain  port  de  mer...  Le  lâche  s'est  enfui...  Je 
le  suivrai...  Il  me  faut  cet  enfant,  d'ailleurs...  Docteur. 
quel  est  le  plus  prochain  port  de  mer? 

—  l.e  Havre. 

—  .le  serai  au  Havre  dan^  trenlc-six  heures,  répondit 
Philippe. 
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Dès  ce  moment,  la  maison  d'Andrée  fut  silencieuse  ei 
morne  comme  un  tombeau. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  eût  tué  Andrée  peut- 
être.  C'eût  été  une  de  ces  douleurs  sourdes,  lentes,  qui 
minent  perpétuellement.  La  lettre  de  Gilbert,  fut  un 
coup    si   violent,    qu'il   surexcita    dans    l'âme    généreuse 


d'Andi  <■       <   di    foi   es  et  ,,, 

merits  offensil 

lie-  enue  a  ell  de-  \  eu\    son 

1.1   colère   qu'elle  1  rut    une    nefa 

SI ''     de     '  I 

Elle         1  snl    revenues   assez 

complètes  pour  que  ,.    -  ;  et  alors, 

al    la    main   de    Ph 

—  Mon    ami,    dit-elle     vo  1      malin    d  1 

en    de  Sainl  1 1.  1,  -  ihine  m 

fait  accorder  une  cellule  '.' 

—  (  iiii    Vndrée. 

—  Vous    m'y    conduire/  s'il    vous 

—  \l  sœur. 

—  Vous,  docli  pour  lanl  de  1" 

de  dévouement,  de  charité,   un  ri  rail  une 

stérile  récoi   pei    1     Votri    1     ompense,  .1  vous    di 
ne  peut   -e  irom  er  sur  la  terre. 
vinl  a  lui  e|  1  embr   ■ 

—  Ce  petit  médaillon,  dit-elle,  renferme  mon  poi 

que   ma   mère   m    faire   quand    j'avais   deux   ans;  il  doit 

■    sembler  à  mon  m-  :  gardez-le,  docteur,  pour  qu  d  vous 

quelquefois   de    l'enfant    que    von-    avez    nu-    au 

la  mère  que  vous  avez  sauvée  par  vos  soin-. 

I  ela   dit,   sans   s'attendrir   elle-même,    Andrée   ai 

ses  préparatifs  de  voyage,  et,  le  soir,  à  six  heures,  elle 
franchissait,  sans  oser  lever  la  têle,  le  guichet  du  pai  oir 
de  Saint-Denis,  aux  grilles  Philippe,  in 

maîtriser   son   émotion,    disail  peut- 

être   éternel. 

Toul   ,1   coup   la    force   abandonna   la   pauvre   Andrée  ; 
elle  revint    1  son  frère  en  courant,  le-  lira-  ouverts;  lui 
aussi  tendait   ses  mains  vers  elle.   Il-  se  rencontré] 
maigri    le  froid  obstacle  de  la  grille,  et  sur  leur-  joues 
brûlantes   leurs   larme-    se    confondirent. 

—  Adieu  I  adieu  I  murmura  Andrée,  dont  la  douleur 
éclata  en  sanglots. 

—  Adieu!   répondit   Philippe   étouffant    son    1 

—  Si  tu  retrouves  jamais  mon  fils,  du  Vndrée  tout  bas, 
ne  pei  mets  pas  que  je  meure  sans  lavoir  embrassé. 

—  Sois   tranquille.  Adieu  !   adieu  ! 

Andrée  -arracha  des  bras  de  son  frère,  et,  sou- 
tenue par  \me  sœur  converse,  elle  -  ■  inça,  le  regardant 
toujours  dans  l'ombre  profonde  du  monastère. 

Tant  qu  il  put  la  voir,   il  lui  lit  signe  de  la  tête,   puis 
avec  son  mouchoir  qu  il  agitait.  Enfin,  il  recueillit  un  der- 
nier  adieu   qu'elle   lui   lança   du   fond   de   la    rouie    obs 
cure.  Alors  une  porte  de  fer  tomba  enlre  eux  avec   un 
bruit  lugubre,  et  ce  fut  tout. 

Philippe  pi  il  la  poste  a  Saint-Denis  même;  son  por- 
temanteau en  croupe,  il  courut  toute  la  nuit,  tout  le 
jour  suivant,  et  arriva  au  Havre  à  la  nuit  de  ce  lende- 
main. Il  coucha  dans  la  première  hôtellerie  qui  se  trouva 
sur  son  passage,  et.  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il 
s'informait  sur  le  port  des  départs  les  plus  prochains 
pour  l'Amérique. 

II  lui  fut  répondu  que  le  brick  l'Adonis  appareillait  le 
jour  même  pour  Xew-Vork.  Philippe  alla  trouver  le 
capitaine,  qui  terminait  ses  dernier-  préparatifs,  se  fit 
admettre  comme  passager  en  payant  le  prix  de  la  traver- 
sée ;  puis,  ayant  écrit  une  dernière  fois  à  madame  .'a 
dauphine  pour  lui  témoigner  de  son  dévouement  res- 
pectueux et  de  sa  reconnaissance,  il  envoya  ses  bagages 
dans  -a  chambre  à  bord,  et  s'embarqua  lui-même  à  l'heure 
de  la  marée. 

Quatre  heure-  sonnaient  à  la  tour  de  François  Ier 
quand  l'Adonis  sortit  du  chenal  avec  .-es  huniers  et  sa 
misaine.  La  nier  était  d'un  bleu  sombre,  le  ciel  rouge  à 
l'horizcn.  Philippe,  accoudé  sur  le  bastingage,  après 
avoir  salué  le-  rares  pass  -  ■-  -es  compagnons  de 
voyage,  regardait  les  cotes  de  France  qui  -embrumaient 
de  fumées  violettes,  à  mesure  que.  prenant  plus  de  toile. 
le  brick  cinglait  plus  rapidement  à  droite,  dépassant  la 
Hève  ei  gagnant  la  pleine  mer. 

Bientôt,  cotes  de  France,  passagers,  océan.  Philippe 
ne  vit  plus  rien.  La  nuit  sombre  avait  tout  enseveli  dans 
ses  grandes  ailes.  Philippe  s'alla  enfermer  dans  le  petit. 
lit  de  sa  chambre  pour  relire  la  copie  de  la  lettre  qu'il 
axait  envoyée  à  la  dauphine,  et  qui  pouvait  passer  pour 
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Je 

-      :.    ■  . 

bénédiction  i 

ne 


i  éclat  des 
:    en  jaill  -  ntre  le 

■  mble   qui    oui   allris 

-•■  pour  le  jeune 

endil  au  malin  le  capitaine, 

■   Lisfai- 

e  la  plupart 

.'•liraient  dans  leur  cham- 
romettail  •  irte    mais 

ence   ilu  vent. 

ide  de  dîner  avec  le  ca- 
déjeuner  dans  sa  chambre, 
.  ne  trie  end  u  ci  •  ontre  les 
mer,   il  pril    l'habitude  dé    passer 
le  lillac  -  grand 

-    il  1  employait  a 
d  aie-  pour  l'avenir  ei  a  soutenir 
lois  il  ren- 
dions   •   ■■•  dent  deui 
béril    -  Nord 

dont  1  un.  ■ 

ers  des 
s     1  >e   l'auU  I  iperçul 

une  i-  -  ■    plus 

i  ien  1  i  qui  •>. 

de    diminuait  les    souffr 

■ 

Vlors 
ont;    alors. 
nuit,   Philippe,  qui   s'était  fail  une  loi  de  ne 

il   caché,  même 
n,  pour  n 
•  i   qu'U   redoutait    cl  aborder,    Philippe    enten 

-  de  sa  U 
promenant  Bans 
son  pour  lui 
monter.  Il  oum  -  son  hublol  pour  aspi- 

i  attendait  le  lendemain. 
entendant  ni  coUoqui 

La  i  uil  '-''il   liède 
sillage, 
du   milieu  des  tourbillons 

•nul    avait    paru 

dunette 

lupré, 
• 

de  la 
lé  qui 
ni   le  pori  île-   I  Amériqui 
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geur    immobile 
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blanchir,    Philippe    entendit    le   capitaine 
■  •■•  ber  .  i    • 
\  ous   prenc  pitaine  ?  dit  il. 

Monsieur,    je   mr 

Vous  os  pas 

- 
Par  vous  .  mais  les  i  sont  mali:/eux  comme 

rios. 

'   i   seulement  par  moi,  du   Philippe      \. 

homme  qui  rêve  si  profondément;  i  <•-(  un 
n'est-ce  p 
i  ol  parut  Burpris. 
>  ■  i  est  cet  hoi  mda   Philippe. 

i  hand,   dit   le    capitaine    ;  ras. 

<■   i  court   après  la  forlune?  murmura  Philippe,   i  I 
brick  va  trop  lentement  pour  lui. 
I  e  ■    pitaine,   au   lieu  de  répondre,  alla   tout   a   i 

quel    il   dit   quelques     mois, 
Philippe  le  \  il  disparaître  dan-   l'enlre-pont, 

i  .•  troublé   son   rêve,  «lit  Philippe 
.1  ce  dernier  le. il  rejoint  ;  il  :  'il  pa 

monsieur,  je   i  le  froid  d 

lin  est  dangereux  dans  ces  parages:  les   passagers  dl 

n'i  -    de  bon-  nian- 

—  Où  sommi 

—  Monsieur,  nous  verrons  demain  les  Vçores,  a  lune 
desq  leu  d  eau  fraîche,  car  il  faj 
bien  chaud. 


i  I  \l\ 
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\   I  heure  fixée  par  le  « 
du  navire,  bien  loin  dan-  le  soleil  éblouissant,  les 
de  quelques  îles  situées  au  nord  ■ 
,  -    \.  .,[•■'-. 

Le  vi  ;  le  brick   marchait  bien. 

ompli  le  des   Iles   vers  tt  ois  heures 

de  1  après-midi, 

Philippe   vil  ce-    hauts    pilon-   de   collines   aux   formes 

l  aspecl  lugubre  :  des  rochers  noircis  comme 

par    I  action    du    feu    volcanique,    des    découpures 

\   abîmes  profonds. 

A  peine  arrivé  à  di  ■  anon  de  la  première  dé 

le  brick  mit  en  panne,    et   l'équipage  prépara 

un  débarquement  pour  [aire  quelques  l<  u  frai- 

si  qui    i       lit  i rdé  le  capitaine. 

Tous    les    passagers   se   promi  le   plaisir  d'une 

-■u,   a    lerre.    Poser   le    pied   sur   un   sol   immobile 

après  vingt  jours  et  vingt  nuits  d'une   navigation  péni 

ble,  ■  larlie  de  plaisir  que  peuvent  seuls  appré 

qui  oui  fail  un   voyage   au   loua:  cours. 

—  Messieurs,    dit  le  capitaine    aux   passagers,     qu  ii 

crut   voir  indécis,   vous  avez  cinq   heures   pour  aller 

Profilez  de  l  o  l  ous  Irou 

i  omplètemenl    inh  I  sources   d  eau 

.   -i    vous   êtes    naturalistes  :    des   lapin-  et    de 
perdrix  co  -  urs 

Philippe  prii  son  fui  illes  el  du   plomb. 

v  i  apitaine,    dit  i),    v<        restez    ■   bord  ' 

Pourquoi  ne  venez  voui   p  nous  * 

Parce  que,   là  b  icr   en   i tirant 

>    vient  un   nai  des  ;  un    n.. 

il  depuis  quatre  jour-   a   peu   près  :  une 
i ■  •■  mine  de  ni  ous  disons    •  I  i 

surveiller  toul  ce  qu  il  fera. 
Philippe,  Balisfail  de  l'explication,  monta  dans  la  der- 

embarcation  el  partit  pour  la  terre, 
i  •  -  dames,  plusieurs  p  ou  di 

nièrent  p       i  <.•   ■  endre,  ou  attendirent 
oiir. 
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On  vit  donc  s'éloigner  les  deux  c  u  o  mate 

lois  joyeux,  et  les  passagers  plus  jo  '  ore. 

Le  dernier  mot  du  capitaine  fut  celui-ci  : 

—  A  huit  heures,  messieurs,  le  dernier  canol  vous   a 
chen  lier  .  tenez  vous  le   pour  dil  .  les    h  res   se- 

raient  abandonnés. 

Quand  tout  le  monde,   naturalisa  sseurs    eul 


mains  étendui      cl  l   ni   aux  parois   des  r< 

qu'il  avail   com  ,    >    suivre  les  marins     ans    les 

voir  ;    puis    pi  omie       haque 

ii.iiriiniv    -  .■!,, ii    di  el    Philippe    pi 

rait,  comme  netti  I  «  de  ci  tte  grotte  à  celle 
du  ciel,  toute  criarde  et  brutale  en  plein  jour  dans  ce» 
parages. 


;-_/_.. ■£z-S 


Philippe  lâcha  son  coup  de  pistolet  sur  Gilbert. 


abordé,  les  matelots  entrèrent  tout  de  suite  dans  une 
caverne  située  à  cent  pas  du  rivage,  et  qui  faisait  un 
coude  comme  pour  fuir  les   rayons  du  soleil. 

Une  source  fraîche,  d'une  eau  azurée,  exquise,  glis- 
sons les  roches  moussues  et  s'allait  perdre,  sans 
sortir  de  la  grotte  elle-même,  sur  un  fond  de  sables  lins 
et  mouvants. 

Les  matelots  s'arrêtèrent  là,  disons-nous,  et  emplirent 
leurs  tonnes,  qu'ils  se  mirsnt  en  devoir  de  rouler  jus- 
qu  au  rivage. 

Philippe  les  regarda  faire.  Il  admirait  l'ombre  bleuâ- 
tre de  cette  caverne,  la  fraîcheur,  le  doux  bruit  de 
l'eau  glissant  de  cascade  en  cascade  ;  il  s'étonnait 
d'avoir  trouvé  les  ténèbres  les  plus  opaques  et  le  froid 
le  plus  intense,  tandis  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
la  température  semblait  douce  et  l'ombre  semée  de 
clartés    molles    et    mystérieuses.    Aussi,    c'était    avec   les 


Cependant  il  entendait  les  voix  de  ses  compagnons  se 
perdre  au  loin.  Un  ou  deux  coups  de  fusil  retentirent 
dans  la  montagne  ;  puis  le  bruit  s'éteignit,  et  Philippe 
resta   seul. 

De  leur  côté,  les  matelots  avaient  accompli  leur  tâ- 
che ;  ils  ne  devaient  plus  revenir  dans  la  grotte. 

Philippe  se  laissa  entraîner  peu  à  peu  par  le  charme 
de  cette  solitude  et  par  le  tourbillon  de  ses  pensées  ; 
il  s'étendit  sur  le  sable  doux  et  moelleux,  s'adossa  aux 
roches  tapissées   d'herbes   aromatiques    et  rêva. 

Les  heures  s'écoulèrent  ainsi.  Il  avait  oublié  le 
monde.  A  côté  de  lui,  son  fusil  désarmé  dormait  sur  la 
pierre,  et,  pour  pouvoir  se  coucher  à  l'aise,  il  avait 
sorti  de  ses  poches  les  deux  pistolets  qui  ne  le  quit- 
taient pas. 

Tout  son  passé  revenait  vers  lui,  lentement,  solennel- 
lement, comme  un  enseignement   ou   un  reproche.  Tout 
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son  -v.  oiseaux 

.   -  ..      regard 

- 
-. 

ce    morne  d'une 

ils  qui 
ou   qui    r- 

jour- 
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.\  uns 

entrer. 
-  int< 
entre  le  jo  ie      Philippe 

\il    quelqu'un    n  ayant  :   ! 

nie.   •  elle  personne 
-    son  pied  ayanl 

ni  tendre   la  main  à  celle 
mire  le  bon  chemin.  Dans 
-    doigts  rencontrèrent 
bres. 
[Habilité  ;  monsieur,  l'es 

de  celle   voix,   l'inconnu  leva   précipitamment 
:•  :    pondre,   montrant   à   découvert 

hre  azurée  de  la  grotte. 

i  oup  un  cri  d'horreur, 
.1  en  arrii 

jeta  un  cri  d  effroi  et   recula. 

—  Philip] 

itèrent  en  -     comme  un 

tonne  r  iin. 

-   que    le   bruil  <1  une   sorte  de 
luUe.  Philippe  avait  mains  le  cou  de 

m,  et  t'attirait  au  fond  de  la  caverne. 

I   traîner    sans  proférer   une     seule 
aux  roches  de  1  enceinte,  il  ne   pouvait 
1er. 

—  M  je  te  tiens,  enfin  !..  rugit  Philippe.  Dieu 
le  livre  à  moi       Dû  -'e  ! 

Gilbert  était  livide  et  ne   faisait   pas  un  L'eslc  ;  il 
...... 

—  Oh  !    lâche   et   Bcéléral  !   dit    Philippe  ;   il    n'a     pas 
même  1  instinct  de  la  bête  féroce  qui  se  défend. 

dit  d'une  voit  pleini  eur  : 

—  Me  défendi  toi  ? 

—  (  -    ûen  que  lu  es  en  mon  pouvoir. 

n  que  tu  as  mérité  le  plus  horrible  châtiment. 

-  avili  une  femme  par 

-    tuée   par  l'inhumanité.    C  était    peu 

■'■•  souiller  voulu  assassiner 

rien.  Philippe,  qui  s'enivrail  insen- 
-  i  propre  de  nouveau 

homme   ne 
oint. 

•    m  homme?  dil   Philippe 
d  ■  'i  as  donc   que  V 
Mais  je  I 

.....       lâche  '  i.i- 
' 

n   ennemi 

■     vigou- 
i  loin  de  lui  Philippe  d  i 
• 

me  défendre  ki 
bon?  Voilà  qui  'irez  à 

...  honteux. 

■   ces 

Idonit. 

,  ..  . 

bord. 


—  Tu   mens. 

Je  ne  mens  pas. 

—  Comment  se  tait-il  que  je  ne  l'aie  pas  vu! 
Parce  que  je  ne  sortais  de  ma  chambre  que  la  nuit. 
1  n  vois,  lu  te  caches  ' 

S  ■  -  d< 
De  moi! 

Non,  ■■  ;  je  vais 

n.    et    je   ne   d<  re    vu.   Le   capitaine   m'a 

i  pari  .  pour  ■ 

—  1  ;>.  r   ii  per- 
sonne  .  et  surloul  pour  cacher  1  enfant  que  lu  as  dérobé 

—  L'enfant*    dit    Gilbert. 

—  Oui,  tu  as  volé  el  emporté  cel  enfant  pour  l'en  f.ur 
une  arme  un  jour,  pour  en  lirer  un  gain  quelconque 
misérable  ' 

secoua  la  léte. 
.t  .n  repris  l'enfant,  dit-il,  pour  que  personne  ne  lu 
apprit  à  m.  i  renier  son  pi 

Philippe   reprit   haleine   un   moment. 

—  Si  i         était  vrai,  «.lit- 1 ! .   si  je  pouvais  le  croire,  tu 
serais  moins  scélérat  que  je  ne  l'ai  pensé;  mais  tu 
volé,  pourquoi  ne  mentirais  tu 

\  olé  !  j  ai   \  olé 

—  1  tint. 
i   es.1  mon  (Us!  il  esl  à  moi!  On  ne  vole  pas,  mon 

sieur,  quand  on  reprend  son  propre  bien. 

Kcoule  !  dil    Philippe  frémissant   de   colère.   Tout 
l'heure  l'idée  m'esl  venue  de  le  lucr.  Je  lavais  juré,  j'en 

-    le    droit. 
.  ri  ne  répondit   pas. 

—  Maintenant,   Dieu  m'éclaire     l'ieu  l'a  jeté  sur  mon 
chemin  comme  pour  me   dire  I  ace  esl   inu 
lile  ;  on  ne  doil  se  venger  que  quand  on  esl  abandonné 
de  Dieu...  a  Je  ne  le  tuci                ic  détruirai  seulement 
l'édifice  de  malheur  que  tu  as  échafaudé.  Cet  enfant  es 

la  ress  r  l'avenir;  lu   vas   tout  a   l'heure   ml 

rendre  cet  enfant. 

—  Mais  je  ne   l'ai  pas,  dit  Gilbert.  On   n'emmène  pas 
en   mer   un   enfant  de   quinze  jo 

—  Il  a  bien  fallu  que  lu  lui  trouves  une  nourrice 
pourquoi  n'aurais-lu  pas  emmené   la   nourrice? 

—  Je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  emmené  l'enfant. 

—  Alors  tu  l'as  laissé  en  France?  A  quel  endroit  I  as 
lu  lais 

e  tut. 

—  Répond-  !  où  l'as-lu  nu-  en  nou  quel-! 

- 
Gilbert   se  tut. 

—  Ah  !  misérable,  tu  me  braves  !   dil    Philippe  ;  lu  ne 

donc  pas  de  réveiller  ma   colère?       Veux-tu  me 
esl  l'enfant  de  ma  sœur?  veux-tu  me  rendre  cet 
enfant  ? 

—  Mon  enfant  esl  à  moi,  murmura  Gilbert. 

—  Scélérat  !    tu   vois   bien   que  tu   veux   mourir  ! 

—  Je  ne  veux  pas  rendre  mon  enfant. 

—  Gilbert,  écoute,  je  le  parle  avec  'i :eur  ;  Gilbert) 

;         j,.  passé,   j'éssaj  erai  de  le  pardon 

oer;    Gilbert,    tu    comprends    ma    ç site,    n'est-ce 

i.    ',    ..  irdonne!   i  oui  ce  qui  été  de  honte 

et    de  malheur   sur    nolri  je    le  le  pardonne; 

i  iflee       Rei  ''    moi  .  •!  enfant.   \  eu» 

\  eux  tu  q ■    vaincre  les  ré- 

mees  si    légitimes  d'Andrée?    veux-tu   que    j'inter- 
pour   toi?   I  :  ri  bien!...  je  le  ferai  .   rends-moi  cet 
Encoi  e  un  mol      Vndi   i  on  fils      Ion  Qla 

frénésie  ;  •  par  Ion    repen 

tir,   je  le  le  promets,   je  m'y  engage  ;  mais  rends  mol 
niant,  Gilbert,    rends  le   • 
Gilbi  ses  bra«  en   fixant  sur  Philippe  un  rei 

Lard  plein  du  feu   le  plus  son  I 

\  oui    ne  m  ••.  ez  pa  -    cru    dil  il,  ic  ru-  voua 
,,.,.  ;    ,n,i,  un  honnête  homme, 

parce  que  j'ai    sondé   i  abîme    des    préjugés    de 
Plus   de  retour  possible,    plus  de  pardon.   Noua 
sommes  ennemi*  mortels      Vous  èles  le  plus  fort, 

leur      ■!'•  ne  von-  demande  pas  votre  arme,  moi; 

ne  dtemandi  me... 

1 1,  avoues  donc  que  c'esl  une   arme? 
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—  Contre  le    mépris,    oui  !   contre   l'ingratitude,     oui  : 
outre   l'insulte,   oui  ! 

—  Encore  une  fois,  Gilbert,  dit  Philippe  l'écume  à  la 
bouche,  veux-tu?... 

Non. 

—  Prends   garde  ! 
\,n 

Je   ne    veux  pas  l'assassiner;  je  veux  qic   tu    aies 
l.i  chance  de  tuer  le  frère  d'Andrée.  Un  crime  de  plu-  ! 
Ali!  ait!   c'est  tentant.   Prends  ce  pistolet;  en  voici   un 
:  comptons  chacun  jusqu'à  trois,  et   tirons. 
Il   il   jeta   un  des  deux   pi-Molets   aux  pieds  de  G 
eune  homme  resta   immobile. 

—  L'n  duel,  thl-il,  c  est  justement  ce  que  je  refuse. 

—  Tu  aimes  mieux  que  je  te  tue  !  s'écria  Philippe. 
fou  de  rage   et  de  désespoir. 

—  J'aime  mieux  être  tué  par   vous. 

—  Réfléchis  ..  Ma  tète  se  perd. 

—  J'ai  réfléchi. 

—  Je   suis  dan-    mon  droit  :   Dieu  doit  ni'absoudre. 

—  Je  le  sais...   tuez-moi. 

—  lue   dernière    lui-,    veux-tu   le   battre? 

—  N"!l 

—  '1  u  refuses  'le  le  défendre  : 

—  Oui. 

ii   bien!   meurt   comme  un  scélérat  dont  je  purge 
l.i  terre,   meurs  comme   un   sacrilège,  meurs  comme  un* 
lit,   meurs   comme  un  chien  ! 
Et    Philippe   lâcha    son   coup    de  pistolet   presque    à 
portant  sur  Gilbert.  Celui-ci  étendit  les  bras,  pen- 
ibord  en  arrière,  puis   en  avant,  et  tomba  sur  lu 
face   ^ms  pousser  un  cri.  Philippe  sentit  le  sable  s'im- 
prégner  sous   son    pied   d'un   sang   tiède  ;  il   perdit   tout 
a  fail  la  raison   et  s'élança  hors  de  la  caverne. 

Devant  iui  était  le  rivage;  une  barque  attendait: 
l'heure  du  départ  avait  élé  annoncée  du  bord  pour  huit 
heure-,   il  était  huit  heures   et   quelques  minutes. 

—  Ah!  vous  voilà,  monsieur,  lui  dirent  les  matelots  . 
Vous    êtes   le     dernier...     chacun    a  regagné     le    bord. 

ez-\ ous  tué? 
Philippe,    entendant   ce  mot,    perdit   connaissance.   On 
le  rapporta  ainsi  au  navire,   qui  commençait  d'appareil- 
ler. 

—  Tout   le   monde  est  reniré?   demanda  le  capitaine. 

—  Voici  le  dernier  passager  que  nous  ramenon-,  ré- 
pondirent les  matelots.  Il  aura  fait  une  chute,  car  il 
vient  de  s'evanouir. 

Le  capitaine  commanda  une  manœuvre  décisive,  et  le 
brick  s'éloigna  rapidement  des  îles  Açores,  juste  au 
moment  où  le  bâtiment  inconnu  qui  l'avait  si  longtemps 
inquiète   entrait  dans  le  port  sous  le  pavillon  américain. 

Le  capitaine  de  l'Adonis  échangea  un  signal  avec  ce 
bâtiment,  et.  rassuré,  en  apparence  du  moins,  il  continua 
sa  route  vers  l'occident,  et  se  perdit  bientôt  dans  les 
ombres  de  la  nuit. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  l'on  s'aperçut  qu  un 
i      -  ger  manquait   à  bord. 


EPILOGUE 


1  e  9  mai  de  Van  177-4,  à  huit  heures  du  soir-,  Versail- 
les présentait  te  plus  curieux  et  le  plus  intéressant  spec- 
tacle. 

Depuis  le  premier  jour  du  mois,  le  roi  Louis  XV.  at- 
teint d'une  maladie  terrible  dont  les  médecins  n'osaient 
lui  avouer  d'abord  la  gravité,  gardait  le  lit  et  commen- 
chercher  des  yeux  autour  de  lui  la  vérité  ou  l'esp- 
ace. 

Le  médecin  Bordeu  avait  signalé  chez  le  roi  une  pe- 
tite vérole  des  plus  malignes,  et  le  médecin  La  Marti- 
nière,  qui  la  reconnaissait  comme  son  collègue,  opinait 
pour  qu  on  avertit  le  roi,  afin  qu'il  prit  spirituellement 
et  matériellement,  comme  chrétien,  des  mesures  pour 
son  salut  et  pour  celui  du  royaume. 

—  Le  roi  très  chrétien,  disait-il,  devrait  se  faire  admi- 
nistrer  l'exlrème-onction. 


La    Marlinui,  ■    parti   du  dauphin,   l'op- 

position.   Bordeu   p  lit  que  le   simple  aveu  de  la 

gravité  du  mal   I  | .,.-,    pour  sa   port,    il 

reculait  devant  un  régicide. 

Bordeu  représentait  le  parti  Dubarry. 

En  effet,  appeler  la  religio  le  roi,  c'était  expul- 

ser la  favoi  ite.  i  m. mù  I  ii  ..  e  poi  te,  il  faut 

bien  que  Satan  sorte  par  l'autre. 

Or,  pendant  toutes  les  divisions  intestines  de  la  Fa- 
culté, de  la  famille  et  des  parti  lie  se  logeait  à 
l'aise  dans  ce  corps  vieilli,  usé,  gàl  par  i  débauche  ; 
elle  s'y  fortifiait  de  telle  façon,  que  ni  remèdes  ni  pres- 
criptions  ne  purent  la  débusquer. 

uières  atteintes  du  mal  msé  par  une 
infidélité  de  Louis  XV,  à  laquelle  madame  Dubarry 
avait  prêté  complaisamment  la  main,  le  roi  avait  vu  se 
réunir  autour  de  son  lit  ses  deux  filles,  la  favorite  et  les 
courtisans  les  mieux  en  faveur.  On  riait  encore  et  l'on 
s'aidait. 

Tout  à  coup  parut  a  Versailles  l'austère  et  sinistre 
figure  de  madame  Louise  de  France  ;  elle  quittait  sa 
cellule  de  Saint-Denis  pour  venir  donner  aussi  à  son 
péri     'les    consolalions   et   des   soins. 

Elle  entra  pâle  et  sombre  comme  la  statue  de  la  Fata- 
lité ;  ce  n'était  plus  une  fille  pour  son  père,  une  sœur  pour 
ses  sœurs  ;  elle  ressemblait  aux  prophétesses  antiques 
qui,  dans  les  jours  lugubres  de  l'adversité  venaient  crier 
aux  rois  éblouis  :  «  Malheur  !  malheur  !  malheur  !  » 
Elle  tomba  dans  Versailles  à  une  heure  du  jour  où  Louis 
baisait  les  mains  de  madame  Dubarry  et  les  appliquait 
comme  de  douces  caresses  sur  son  front  malade,  sur 
ses  joues  enflammées. 

A  son  aspect,  tout  s'enfuit  :  les  sœurs  se  réfugièrent 
tremblantes  dans  la  chambre  voisine  ;  madame  Dubarry 
fléchit  le  genou  et  courut  à  son  appartement  ;  les  cour- 
tisans privilégiés  reculèrent  jusqu'aux  antichambres; 
les  deux  médecins  seuls  demeurèrent  au  coin  de  la  che- 
minée. 

—  Ma  fille  !  murmura  le  roi  en  ouvrant  ses  yeux  fer- 
més  par  la  douleur  et  la   fièvre. 

—  Votre   fille,  oui,  sire,  dit  la  princesse. 

—  Oui  vient... 

—  De  la  part  de  Dieu  ! 

Le  roi  se  souleva,  ébauchant  un  sourire. 

—  .Car  vous  oubliez  Dieu,   reprit  madame  Louise. 

—  Moi?... 

—  Je  veux  vous  le  rappeler. 

—  Ma  fille  !  je  ne  suis  pas  assez  près  de  la  mort,  j'es- 
père,pour  qu'une  exhortation  soit  urgente.  Ma  maladie 
est   légère  :  une   courbature,   un   peu   d'inflammation. 

—  Votre  maladie,  sire,  interrompit  la  princesse,  est 
celle  qui.  d'après  l'étiquette,  doit  réunir  au  chevet  de 
Sa  Majesté  les  grands  prélats  du  royaume.  Quand  un 
membre  de  la  famille  royale  est  atteint  de  la  petite  vé- 
role,  il   doit  être   administré    sur-le-champ. 

—  Madame  !...  s'écria  le  roi  fort  agité,  fort  pâle,  que 
dites-vous? 

—  Madame  !..    firent  les   médecins   avec   terreur. 

—  Je  dis,  continua  la  princesse,  que  Votre  Majesté 
est  atteinte   de   la  petie  vérole. 

Le  roi  poussa  un  cri. 

—  Les  médecins  ne   l'ont   pas  dit,  répliqua-t-il. 

—  Ils  n'osent  ;  moi,  je  vois  pour  Votre  Majesté  un 
autre  royaume  que  le  royaume  de  France.  Approchez- 
vous  de  Dieu,  sire,  et  passez  en  revue  toutes  vos  an- 
nées 

—  La  petite  vérole  !  murmurait  Louis  XV  ;  maladie 
mortelle  !..  Bordeu  !...  La  Martinière  !...  est-ce  donc 
vrai? 

I  es   'leux  praticiens  baissèrent  la   tète. 

—  Mais  je  suis  perdu  alors?  répéta  le  roi,  plus  épou- 
vanté que  jamais. 

—  On  guérit  de  toutes  les  maladies,  sire,  dit  Bordeu 
prenant  l'initiative,  surtout  lorsqu'on  conserve  la  tran- 
quillité   d'esprit. 

—  Dieu  donne  la  tranquillité  de  l'esprit  et  le  salut 
du  corps,  répondit  la  princesse. 

—  Madame,  dit  hardiment  Bordeu,  quoique  à  voix 
basse,  vous  tuez  le  roi. 

I   i  princesse  ne  daigna  pas  répondre.  Elle  se  rappro- 
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gonalemenl  l'esplanade  el   venait  droit  au  banc  avec  lui 

i  de   b'j   repos 

il  un  homme    jeune,   aux  pomn 
saillantes,    au   front    depri  quilin,   tortu,   au 

sourire  sard<>nii|iie.    tout   en   marchant    vers   le   banc  do 
pierre,    il    ricanait,    bien    une    seul,    faisant    écho    par   ce 
quelque  secrète    pensée. 
A  trois   pas  du  banc,   il  »  ieillard,   el   -e. 

tout   en   cherchant   a   le   rei  onn  -on   a-il  oblique; 

seulement,    il    craignait    que   son    regard    n'eût    été   iule 
prèle. 

Monsieur   prend    le    frais"    dit  il    en    se    rapprochant 

par  un  mouvement  brusque. 
I  e  \  ieillard  h 

Eh!  s'écria  I une  homme,  c'est  mon  illustre  m 


uu  , 


Il    .  mon  jeune  praticien,  «lit   le  vieillard; 

Voulez-vous  me  permettre  de   m'asseoir  .. 

—  Très  volontiers,   monsieur. 
Kl  le  vieillard  lit  plai  e  au  nouveau  venu, 

—  U  parait   «pic  le  roi   va  'iix,   dit  le   jeune  li me 

■  in   se  réjouit. 

Et  il  poussa   un  nouvel  éclal  de  rire. 
Le  vieillard  ne  répondit  pas. 

—  Touti     la    joi  rnée,   •  onliniia     le   jeune   homme,    lr 
isses  onl  roulé  de  Paris  à  Rueil  el  de  Rueil  ..  \  •■ 

sailles  La  comtesse  Dubarn  va  épouser  le  roi  -dû 
qu'il   sera    rétabli. 

Il  il  termina  sa  phrase  par  un  éclal  de  rire  plu 
bruyant  que  le  premier. 

I  e  vieillard  ne  répondit   pas  encore  celte  fois. 

—  Pardonnez  moi    si   je    ris   de    la   sorte,    continua 
e  homme  avec  un  mouvement  plein  d'irritation  n«| 

i  -i  qu'un  bon   Krançais    i  oj  cz  vous,  aim 

I  i,i.    el    mon    roi    -•     j".i  te   mieux. 

Ne  plaisantez  pas  ainsi  sur  ce  sujet,  monsieur,  dil 
emenl  le  vieillard;  c'est  toujours  un  mnlheui 
quelqu'un  que   la   mort    d'un   homme    c'est   souvent   pou 

dh<  ur  que  la  i i  d'un  roi. 

Même  la  morl  de  Louis  \\  '  interrompit  le 
.■une  homme  avec  nome.  Oh!  mon  cher  mailre,  vousl 
un  si  puissant  philosophe,  vous  soutenez  une  thèse  pa- 
reillc  !  Oh!  je  connais  l'énergie  el  l'habileté  de  vos 
paradoxes,  mais  je  ne  vous  fais  pas  grâce  de  celui-là..; 
I  e  i  ieillard  secoua  la  léte 

El,        d 'ailler  le       jeune      lioinme.         |Mlliri|llOi 

r  a  la  morl  du  roi:'  Oui  en  parle?  Le   roi  ..  la  pe> 
lite   vérole,    nous   savons   tous   ce  que  c'est  :    il   a   près 
de  lui     Bordeu     el    La     Marlinière,     qui    sonl     .I1 
.•en-      .le  parie  bien  que  Louis   le  Bien  Vimé  en  réchap" 

euli  '     Celte    fois,    le   peuple 

touffe    pas    dans    les    églises   à    faire   .1.  - 
i  n-    du    temps   de    la    première    maladii 
.ri    s'use 
silence!    dil     le    vieillard    en    tressaillant,     silence! 
car,   je    «ous   le  dis.    vous    parle/   d'un   homme    -ur   qui 

ce  menl 

Le   jeune   homme,    surpris  de    •  .-   langage   éti 

-on   interloi  uteui     donl   le     j  eux   ne  «put- 
'    pas    la    façade  du    I 

—  V  .elles    plus   positives?   de- 
manda l  il 

Regardez,  dil  le  vieillard  en  montrant  <\n  doigt    'ne 
des  '■  i        ivi  . ■  '.  ..u-  la  I. 

—  Un.-  [.  irée      I  il-cc  cela  1 

—  Oui      mais   comment 

—  J'.ii    une   bo  '■  l 'lie. 

—  Lie.  i  sentent. 

IJl      bien' 

I   li     bien       jeuni  ■  ■■    .ous    Ce     que     I 

ente  II  Oamme   de  i  elle  bougie  ? 
\.,n    monsieur. 
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—  Elle  représente   la    vie  du  roi. 

Le  jeune  homme  regarda  plus  fixement  le  vieillard, 
comme  pour  s'assurer  qu'il  jouissait  de  toute  sa  raison, 

—  Un  de  mes  amis,  M.  de  Jussieu,  continua  le  vieil- 
lard, a  placé  là  cette  bougie,  qui  brûlera  anl  que  le 
roi  vivra. 

—  C'est  un   signal,   alors? 

—  Un   signal   que   le   successeur  de   Louis   XV 

des  veux  la-bas,  derrière  quelque  rideau.  Ce  signal,  qui 
avertit  les  ambitieux  du  moment  où  commencera  leur 
règne,  avertit  un  pauvre  philosophe  comme  moi  du  mo- 
ment où  Dieu  souffle  sur  un  siècle  et  sur  u :xistcnce. 

Le  jeune    homme   tressaillit   à    son  tour  et  - 
eba  sur  le   banc   de  -on  interlocuteur. 

—  Oh  !  dit  le  vieillard,  regardez  bien  cette  nuit,  jeune 
homme  ;  voyez  ce  qu'elle  renferme  de  nuages  et  de  tem- 
pêtes... L'aurore  qui  lui  succédera,  je  la  verrai  sans 
doute,  car  je  ne  suis  pas  assez  vieux  pour  ne  pas  voir 
le  jour  de  demain.  Mais  un  règne  va  peut-être  com- 
Bttencer,  que  vous  verrez  jusqu'à  la  fin,  vous,  et  qui  ren- 
terme,  comme  cette  nuit...  des  mystères  que,  moi,  je 
ne  verrai  pas...  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  pour  mon 
regard,  le  feu  de  cette  bougie  tremblotante  dont  je 
vien-  de  vous  expliquer  le  sens. 

—  C'est  vrai,  murmura  le  jeune  homme,  c'est  vrai. 
mon   maître. 


—  Louis  \|\,  continua  le  vieillard,  a  régné   soi 
Lrefze    ans  ;  comb  i  égnera-t-il  ? 

—  Ah  !  s'écria  l<  a  ontranl  du  do 
la  fenêtre   qui   ven  -  .le-   s'ensevelir 

1  obscurité. 

—  Le  roi  est  mort'  dil  en  se  levant 
mie   sorte   d'effroi. 

i  i   tous   deux   gardèrenl  ■  •  pendant   quelques 

minutes. 

I  oui    i  coup,  un  cai  i  — •  a  par- 

ti galop  de  la  cour  du  pala 
■nt,    tenant  chacun   une   torche   à    la   main.  Dans  le 
carrosse  étaient  le  dauphin.  Marie-Antoinette  et  madame 
i  i   du  roi.  La  lumièi  e  di 

rait  sinistremenl  leurs   visages  pâles.   Le  carross* 
passer  près  '!■■     deux  hommes,  à  dix  pas  du  ; 

—  Vive  le  roi  Louis  XVI  !  vive  la  reine  !  cria  le  jeune 
homme   d'une   voix   stridente,   comme   s'il   insultait   cette 

-lé  nouvelle  au  lieu  do  la  saluer. 
Le  dauphin  salua  ;  la   reine    montra    son   visage  triste 
ei   sévère.  Le  carrosse  disparut. 

—  Mon   cher  monsieur    Rousseau,    dit   alors   le   jeune 
homme,   voilà   madame  Dubarry   veuve. 

—  Demain,    elle    sera   exilée,     dit   le   vieillard.     Adieu, 
monsieur  Marat... 
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WANT-PROPOS 


Et  d'abord,  à  propos  même  du  tilre  que  nous  venons 
décrire,  qu'on  nous  permette  d'avoir  une  courte  explica- 
tion avec  nos  lecteurs.  Il  y  a  déjà  vingt  ans  que  nous  c 
sons  ensemble,  et  les  quelques  lignes  qui  vont  suivre, 
au  lieu  de  relâcher  notre  vieille  amitié,  vont,  je  1  es- 
père, la  resserrer  encore. 

Depuis  les  derniers  mots  que  nous  nous  sommes  dits, 
une  révolution  a  passé  entre  nous  :  cette  révolution,  je 
l'avais  annoncée  dès  1832  (1),  j'en  avais  exposé  lè- 
ses, je  l'avais  suivie  dans  sa  progression,  je  l'avais  dé- 
crite jusque  dans  son  accomplissement  :  il  y  a  plus.  — 
j'avais  dit,  il  y  a  seize  ans,  ce  que  je  ferais  il  y  a  huit 
mois.  Qu'on  me  permette  de  transcrire  ici  les  dernières 
lignes  de  l'épilogue  prophétique  qui  termine  mon  livre  de 
Gaule  et  France  : 

<t  Voilà  le  gouffre  où  va  s'engloutir  le  gouvernement 
«  actuel.  Le  phare  que  nous  allumons  sur  sa  route  n'éclai- 
que  son  naufrage  ;  car,  voulùt-il  virer  de  bord, 
<t  il  ne  le  pourrait  plus  maintenant,  le  courant  qui  l'en- 
«  traîne  est  trop  rapide,  le  vent  qui  le  pousse  est  trop 
«  large.  Seulement,  à  lheure  de  perdition,  nos  souvenirs 


It)  Epilogue  de  •  Gaule  et  France  ». 


u.  d  homme  remportant  sur  notre    stoïcisme  de  citoyen, 
«  une    voix    se    fera    entendre     qui   criera  :   mecre   la 

tt   ROYAUTÉ,     MAIS     DIEL"    SAUVE    LE     ROI  ! 

s  Cette  voix  sera  la  mienne.  » 

Ai-je  menti  à  ma  promesse,  et  la  voix  qui  seule  en 
France  a  dit  adieu  à  une  auguste  amitié  a-t-elle,  au  milieu 
de  la  chute  d'une  dynastie,  vibré  assez  haut  pour  qu'on 
l'ait  entendue  ? 

La  révolution  prévue  et  annoncée  par  nous  ne  nous  a 
donc  pas  pris  à  1  improviste.  Nous  l'avons  saluée  comme 
une  apparition  fatalement  attendue  ;  nous  ne  l'espérions 
pas  meilleure,  nous  la  craignions  pire.  Depuis  vingt  ans 
que  nous  fouillons  le  passé  des  peuples,  nous  savons  ce 
que  c'est  que  les  révolutions. 

Des  hommes  qui  l'ont  faite  et  de  ceux  qui  en  ont 
profité,  nous  n'en  parlerons  pas.  Tout  orage  trouble 
l'eau.  Tout  tremblement  de  terre  amène  le  fond  à  la 
surface.  Puis,  par  les  lois  naturelles  de  l'équilibre, 
chaque  molécule  reprend  sa  place.  La  terre  se  raffermit 
l'eau  s'épure,  et  le  ciel,  momentanément  troublé,  mire 
au  lac  éternel  ses  étoiles   d'or. 

Nos  lecteurs  vont  donc  nous  retrouver  le  même. 
le    24   février,    que   nous   étions    auparavant  :   une    ride 
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i    dholcl   se  présent 
1e  de  cérémonie. 

■  l  tel  que  le  compi 

l'avez  fail  un 

ur. 

con\ 

U-  nombre,  moi 

•  h,  monsieur! 

«  lui 

meut  il  impatience,  leuipcrc  cependant  île  ma 

—  M  point  ui  monsieur  .   et 

•  le  mol  mais,  et  je  1  ai  entendu  bien 
lalre  vingt  huit  ans,  eh  bien:  monsieur, 
:  enleiiilu  ce  mol,  je  suis  i 

l  précédait  un 
ur  :... 

—  D'abord,   a    quelle  heure   me    faites-vous  dîner? 

—  Mi  i.   le.-  bourgeois  dînent   u   deux  hi 

lesse  à  quatre. 
Bl  moi,  monsieur? 
Monseigneur  dînera  aujourd'hui  .1   cinq 

—  Oli  '   0I1  !   .1   cinq   beui 

eur,  cornu 
1  pourquoi 

sur  la    li?le   que    monseigneur   m  .1    (ail 
1  honneur  de  me  remettre,  il  y  a  un  nom  de  roi. 

—  Poinl  du  tout,  monsieur,  vous  vous  (rompe/,  parmi 

ird  liui,  il  n  >  a  que  de  simples 
lilshomi 

—  M.  veul   sa  plaisanter  avec   son 
humble  serviteur,  el  je  le                  d<   l'honneur  qu'il  nie 

lit.  Mais  monsieur  1.-  comte  de  Haga,  qui  esl  un  des  con- 
vives n'.., 

—  Eli    bien  V 

Eh  bien  '  le  comte  de  Haga  •■.-!  un  mi. 

ne  1 tais  pas  de  nu  qui  se  non 

m.-  pardonne  .dors,   dit  le  mailre 

en  s  inclinant,  mais  j  avais  cru  suppose 

Votre  mandai  n  •  uonsieur  !  Votre 

ordres  qui 

1  un  c ni   1  ii-  \ eui  qu'on  sachi 

di-  ;  quand  je  ne  je  \  eui  qu  on 

Le  inailre  d'hôtel  -inclina   une   second. 

tire  qu«   -  il  '-ni   parlé 
a  un  roi  régnant. 

Vinsi  dom     monsieur,   continua  le  vieux  mare 

vous  vi  en,  puisque  je  n  ii  q   e  di     gentilshom - 

.1  dîner,  me  taire  diner  à  mon  heure  habituelle,  c'esl  a 
quatre  h< 
\    .  .  le   front    du   maître   d'hôtel    s'obscurcit, 

corami 

Il up. 

Puis  du  desesp 

—  Il  arrivera  ce  qui  dit-il  ;  mais  rao 

1  cinq  In-!,! 
Pourqi  maréchal  - 

—  Parce  qu'il  esl  matériellemenl  impossible  que  1 1 

1. arrivant. 
Monsieur,  dit  le  vieu  •    ouanl 

eune.   voi 

—  \"  1 11  l.-)  el  un  ans,  monseigneur;  plus  un  mo 
ines. 

i,  bien,  monsieur,  ■•  ces  vingl  el  un  ans,  ui -. 

deux  joui     pas   une 

1  utei  di  ieillard 

01      ourcil   peinl,   dés 

1 1 

.■,.'.. 
n  01 
1,  perdre. 

1  1    ,,  altre  d  ;  a  une  troisième  fo 
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i  e  soir,   dil-il,  j'aurai  pris  con§  rneur,    i 

mais  au   moins  jusqu'au  dcnuur  moment    mon    service 
aura  été   l'ail  comme  il  convient. 
El  il  fil  deux  pas  a  reculons  vers  la  poste. 

—  Qu'appelez  yous  comme  1/  oomrien  aria  le  ma- 
enez,  monsieur,  que.les  clios>  -  doivi  ni  être 

ici   comme   il    nie    c oient,    voilà    la  convenance. 

\   dîner  a  quatre   heure-,    moi,    01        ne  me  COB- 
vii'iil  pus,   quand  je  veux  dîner  à  quatre  heure-,  que  vous 
inq 

—  Mo  e  maréi  hal,  dil  sèi  hement  le  maître  d'hô- 
tel, j  ai  servi  de  sommelier  à  monsieur  le  prince  de 
Soubise,  d  intendant  à  mon'sieur  le  prince  cardinal  1 

de   Roh   ii     Chez   le   premier,  Sa   Majesté   le   feu  roi   de 
:    dinail  une  fois  l'an;  chez  le  second.  Sa  Majesté 
reur   d  Autriche  dinait    une   fois   Je   mois.   Je 
donc  comme  on  traite  les  souverains,  monseigneur.  Chez 
monsieur  de  Soubise,  le  roi  Louis   \\    s'appelait  vaine- 
ment le  baron  de  Gonesse,  c'était  toujours  un  roi  ;  chez 
ind  c  esl  à-dire  chez  monsieur  de  Rohan,  l'empereur 
h   s'appelait   vainement    le    comte   de   Packenstcin, 
I  toujours  1  empereur.  Aujourd  hui,  monsieur  le  ma- 
réchal reçoit  un  convive  qui  s'appelle  vainement  le  comte 
âe  Haga  :  le  comte  de  Ilaga  n  en  est  pas  moins  le  roi 
■  ■de.  Je  quitterai  ce  soir  1  hôtel  de  monsieur  le  ma- 
réchal, où  monsieur  le  comte  de  Haga  y  sera  traité  en 

roi. 

—  El  voila  justement  ce  que  je  me  tue  a  vous  défendre, 
monsieur   1  entêté  ;  le   comte    de   Haga    veut    1  incognito 

is  slrict,  le  plus  opaque.  Pardieu  !  je  reconnais  bien 
la  vos  sottes  vanités,  messieurs  de  la  serviette  !  Ce  n'est 
Bas    la   couronne  que   vous  honorez,    c  est   vous-mêmes 

<ous  glorifiez  avec  nos  écus. 

—  Je  ne  suppose  pas,  dit  aigrement  le  maître  d'hôtel, 
que  ce  soit  sérieusement  que  monseigneur  me  parle  d'ar- 
gent. 

—  Eh  non  !  monsieur,  dit  le  maréchal  presque  humilié  ; 
non.  Argent!  qui  diable  vous  parle  d'argent?  Ne  détour- 
nez pas  la  question,  je  vous  prie,  et  je  vous  répète  que 
je  ne  veux   point  qu'il  soit  question  de  roi  ici. 

—  Mais,  monsieur  le  maréchal,  pour  qui  donc  me  pre- 
nez-vous?  Croyez-vous  que  j'aille  ainsi  en  aveugle?  Mais 
il  ne  sera  pas  un  instant  question  de  roi. 

—  Alors  ne  vous  obstinez  point,  et  faites-moi  dîner  à 
quatre  heures 

—  Non,  monsieur  le  maréchal,  parce  qu'à  quatre  heu- 
res  ce  que  j'attends  ne   sera  point  arrivé. 

—  Ou' attendez-vous?  un  poisson?  comme  monsieur  Va- 
lel. 

—  Monsieur  Vatel,  monsieur  Vatel,  murmura  le  maître 
<i  hôtel. 

—  Eh    bien  I   ëles-vous   choqué   de   la    comparaison  ? 

—  Non  ;  mais  pour    un   malheureux   coup   d'épée   que 
ieur  Vatel  se  donna  au  travers  du  corps,  monsieur 

Vatel   est  immortalisé  ! 

—  Ah  !  ah  !  et  vous  trouvez,  monsieur,  que  votre  con- 
frère a  payé  la  gloire  trop  bon  marché  ? 

—  Non.  monseigneur,  mais  combien  d'autres  souffrent 
plus  que  lui  dans  notre  profession,  et  dévorent  des  dou- 

ou  des    humiliations    cent   fois    pires    qu'un   coup 
d'épée.  et  qui  cependant  ne  sont  point  immortalisés  ! 

—  Eh  !  monsieur,  pour  être  immortalise,  ne  savez-vous 
pas  qu'il  faut  être  de  l'Académie  ou  être  mort? 

.  —  Monseigneur,  s'il  en  est  ainsi,  mieux  vaut  être  bien 
vivant  et  faire  son  service.  Je  ne  mourrai  pas,  et  mon 
service  sera  fait  comme  eût  été  fait  celui  de  Vatel,  si 
monsieur  le  prince  de  Condé  eût  eu  la  patience  d'at- 
tendre une  demi-heure. 

—  Oh  !  mais  vous  me  promettez  merveilles  ;  c'est  adroit. 

—  Non,  monseigneur,  aucune  merveille. 

—  Mais  qu'attendez-vous  donc  alors? 

—  Monseigneur  veut  que  je  le  lui  dise? 

—  Ma  foi  I  oui.   je  suis  curieux. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  j'attends  une  bouteille  de 
vin. 

—  Une  bouteille  de  vin!  eipliqtiez-vous.  monsieur;  la 
chose  commence  à  m'intéresser. 

—  Voici  de  quoi  il  s'agit,  monseigneur.  Sa  Majesté 
le  roi  de  Suède,  pardon  Son  Excellence  le  comte  de  Haga. 
voulais-je  dire,  ne  boit  jamais  que  du  vin  de  Tokay. 


—  Eh  bien!  su  ez  dépourvu  pour  n'avoir  point 

il  faudrait   chasser  mon  som- 
melier,  dans  i  e  i 

—  Non,  monseigin  u  en  avez,  a en- 
core soixante  bouteilh 

—  Eh  bien  croyi  omti  de  Haga  boive 
soixante  el  une  boutei                       on  dîner  ? 

—  Patience,  mon  ;ei   aeui 

de  Haga  vint  pour  la  pi de ace,  il' i 

ince  roj  al  .  alors,  il  i   n  oi, 

i  ei  .i  douze  bouteilles  de  toi  i reur 

riche.    Vous   savez  que   le   tokay   premier   cru   est 
réserve  pour  la  i  i  souve- 

-  ne  boivent  de  ce  cru  qu  autant  que  Sa 
>'  eux  veut  bien  leur  en  e 

—  Je  1 

Eh   bien!    monseigneur,    de    ces    douze    bouteilles 

goûta,  et  qu'il  trouva  admirabh 
uuze  bouteilles,  deux  bouteilles  aujourd  hui  restent 
seulement. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  L'une  est  em  -  les  caves  du  roi  Louis  \\  1. 

—  El  l'autre? 

—  Ah!  voilà,  monseigneur,  d  tre  d'hôtel  avec 
un  sourire  triomphant  ;  car  il  sentait  qu'après  la  longue 
lutte  qu'il  venait  de  soutenir,  le  moment  de  la  victoire 
approchait  pour  lui  ;  l'autre,  eh  bien  !  1  autre  fut  dérobée. 

—  Par  qui  ? 

—  Par   un   de    mes   amis,    sommelier   du   feu    roi.    qui 

il  de  grandes  obligations. 

—  Ah  !  ah  !  Et  qui  vous  la  donna  ? 

—  Certes,  oui,  monseigneur,  dit  le  maître  d'hôtel  avec 
orgueil. 

—  Et  qu'en   fîtes-vous  ? 

—  Je  la  déposai  précieusement  dans  la  cave  de  mon 
maître,    monseigneur. 

—  De  votre  maître  ?  Et  quel  était  votre  maître  à  cette 
époque,    monsieur  ? 

—  Monseigneur  le  cardinal  prince  Louis  de  Rohan. 
Ah  !  mon  Dieu  !  a  Strasbourg? 

—  A  Saverne. 

—  Et  vous  avez  envoyé  chercher  cette  bouteille  pour 
moi!  s'écria  le  vieux  maréchal. 

—  Pour  vous,  monseigneur,  répondit  le  maître  d'hôtel 
du    ton   qu'il   eût  pris  pour  dire:   ingrat! 

Le  duc  de  Richelieu  saisit  la  main  du  vieux  serviteur 
en   s  écriant  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  vous  êtes  le 
roi  des  maîtres  d'hôtel  ! 

—  El  vous  me  chassiez  !  répondit  celui-ci  avec  un  mou- 
vement intraduisible  de  tète  et  d'épaules. 

—  Moi,   je  vous  paie  cette  bouteille  cent  pistoles. 

—  Et  cent  pistoles  que  coûteront  à  M.  le  maréchal  les 
frais  de  voyage,  cela  fera  deux  cents  pistoles.  Mais  mon- 
seigneur avouera  que  c'est  pour  rien. 

—  J'avouerai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur  ;  en 
attendant  à  partir  d'aujourd'hui  je  double  vos  honoraires. 

—  Mais,  monseigneur,  il  ne  fallait  rien  pour  cela  ;  je 
n'ai  fait  que  mon  devoir. 

—  Et  quand  donc  arrivera  votre  courrier  de  cent  pis- 
toles ? 

—  Monseigneur  jugera  si  j'ai  perdu  mon  temps  :  quel 
jour  monseigneur  a-t-il  commandé  le  dîner? 

—  Mais  voici  trois  jours,  je  crois. 

—  Il  faut  à  un  courrier  qui  court  à  franc  étrier  vingt- 
quatre  heures  pour  aller,  vingt-quatre  pour  revenir. 

—  Il  vous  restait  vingt-quatre  heures  ;  prince  des  maî- 
tres d'hôtel,  qu'en  avez-vous  fait  de  ces  vingt-quatre 
heures  ? 

—  Hélas  !  monseigneur,  je  les  ai  perdues.  L'idée  ne 
m  est  venue  que  le  lendemain  du  jour  où  vous  m'aviez 
donné  la  liste  de  vos  convives.  Maintenant  calculons 
le  temps  qu'entraînera  la  négociation,  et  vous  verrez, 
monseigneur,  qu'en  ne  vous  demandant  que  jusqu'à  cinq 
heures,  je  ne  vous  demande  que  le  temps  strictement 
nécessaire. 

—  Comment!   la  bouteille  n  est  pas  encore   ici? 

—  Non,    monseigneur. 

—  Bon  Dieu  !  monsieur,  et  si  votre  collègue  de  Saverne 


' 


- 


- 

,  '-naît 

..  don- 

ace. 
.  :eur. 
il  le  maréchal 

—  - 

e   une  ma.: . 

Ai    qu  un 

-.  ii  de  deux 

—  : 

intenant   voire 

qualre  heures? 
■online  un  mulet  de  Castille. 
r,  il  faut  une  heure  a  mon  vin  pour  le 
l  un  procède  dont  je  suis  l'in- 
i.  il  me  faudrait  trois  jours. 

liai  fit   en  signe  de 
son  maître  d  i. 


—  I  ontinua  celui-ci.  les  convives  de  monsei- 
gneur aront  1  honneur  de  dîner  avec  M.  le 

riveront  qu'à  quatre  heures  el  de- 
mie. 

—  I  bien  d  une  autre  ! 

•  >ute,  monseigneur;  les  convives  de  monsei- 
gneur -'-ce  pas,  monsieur  le  comte  de  Launay, 
esse  Dubarry,  monsieur  de  Lapeyrouse, 
-    mons  eur  de  Condorcel,   monsieur 
monsieur  de  Tavcrney? 

—  Lh  bien  ? 

I  U  bien  :  monseigneur,  procédons  par  ordre  :  mon- 
-leur  i  nt  de  la  Bastille  ;  de   Paris,  par  la 

glat'  -ur  les  routes,  trois  heu.' 

I  partira  aussitôt  le  dîner  des  prisonnier;, 
rriidi  ;  je  connais  cela  moi. 

—  Cardon,    monseigneur;   mais   depu  aonsei- 

::>  Bastille,  lheurc  du  dîner  est  changée, 
dîne  à  une  h<- 

—  Mon-ieur.   on    apprend   tous  les   jours,   et  je  vous 
remercie.  Continuez. 

ry  vient  de  Luciennes.   une  descente 
per,  r  le  vergl 

: '-mpéchcra  pas  d'être  ezai 

n  duc.  elle  ne  fait  plus 
la  rei  omprenez  c>'la  à  votre 

bonne  heure  à  cause 
de  n.  -ii  part  ce  soir  et   qui   ne 

vou<!' 

roi  , 

Le  roi  ne  I 

••  comte  de 
■■  mon- 


rnon- 
;  i  e  1 1  r  r-  en  r 


il  est  pro- 
.  ne  sonnait  pas  encore  parfaitement  ta  vie  de 
et  qu'il  se  fera  attendre. 
Ulons,  dit  le  maréchal,  vous  avez,  ;. 

-  mes  convives,  el  cela  dans  un  ordre  dénu- 
d'Homère  el  de  mon  pauvre  Rafle. 
le  matin  d'hôtel  s'inclina. 

—  Je  n'ai  point  parlé  de  monsieur  de  Tavcrney,  dit-il, 

a  i  si  un  ancien  ami  qui 

se  conformera  aux  usages.  Je  crois,  monseigneur,,  que 
bien  les  huit  couverts  de  ce  soir,  n'est-ce  p 

—  Parfaitement.  Où  nous  faites-vous  dîner,  monsieur} 
1  nde  salle  a  manger,  monseigneur. 
V  ions. 

—  Elle    el  epuis    trois    jouis,    monsi 

-iilière  à  dix-huit  dej 

—  For:  bien  :  mais  voilà  la  demie  qui  sonne. 

bal  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  pendule. 
1     -    quatre  heures  el  demie,    monsieur. 

seigneur,  et  voilà  un  cheval  qui  entre 
la  Ci'  ma  bouteille  de  vin  de  Tokay. 

—  Puissé-je   être  servi  vingt  ans   encore  de   la 
dit  le  vieux  maréchal  en  retournant  à  son  miroir,  tandis 
que  le  maître  d'hôtel  courait  à  son  office. 

—  Vingt  ans,  dit  une  voix  rieuse  qui  interrompit  le  duc 

tu  premier  coup  d'ceil  jeté  sur  sa  glace,  vingl 
mon  cher  maréchal,  je  vous  les  souhaite  ;  mais  alor-  i  >'n 
tante,  duc.  et  je  serai  bien  vieille. 

—  Vous,  corn'  ria  le  maréchal  ;  vous  la   pre- 

■  \b>n  Dieu!  que  vous  èles  toujours   belle  et  fral- 

—  Dites  que   je    suis  gelée,   duc. 

—  Passez,  je  vous  prie,  dans  le  boudoir. 

—  Oh!  un  lélc-à-têle.   maréchal? 

—  \  trois,  répondit  une  voix  cassée. 

—  Tavcrney  !  s'écria  le  maréchal.  La  peste  du  trouble 

t-il  à  l'oreille  de  la  comtesse. 

—  Fat  !   murmura   madame    Dubarry,   avec   un  grand 
éclat  de  rire. 

Et  tous  trois  passèrent  dans  la  pièce  voisine. 


; 


I  UMROI/SE 


Au  même  instant  le  roulement  sourd  de  plusieurs  voi- 
vés  ouatés  de  neige  avertit  le  maréchal 
de  1  an  ses  hôtes,  cl  bientôt  après,  grâc< 

tilude  du  mailre   d  hôtel,  neuf  convives   prenaient    place 
autour  de  la  lable  ovale  de  la  ^alle  à  manger  :  neuf  la- 
silencieux  comme  des  ombres,  agiles  sans  préci- 
pitation,   prévenans   sans    importunilé,   glissant   sur  les 
passant  entre  les   convives  sans   jamais  effleurer 
-  heurter  jamais  leurs  fauteuils,  fauteuils 
ne  moisson  de  fournir'-,  où  plonge 
m  jarrets  les  jambes  des  coin  i 
Voilà  ce  que  al  les  hôb 

1  i   'I"  icc  chaleur  des  poêles,   le   fumel   des    viand' 

'    le   bourdonnement   des  premières 

... 
ii,  bruit  a  rxcepté  celui  que  faisaient 

les   convive-  :    des   assiettes    qui    cl  il   de   place 

aner,  de  l'argenleric  qui  pi 
us  une  seule  vibration,  un  mal- 
iloni  on  ne  pouvait  pas  même   surprendre  le 
rement  :  il  doni  dres  avec  les  yeux. 

bout  de  dix  minutes,  les  convive-  se  sentirenl- 
■ 

■    pi  ;' 
'  nécessairement  être  sourd-. 
Monsieur   de   Richelieu   fut  le   premier  qui   romi 
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—  Monsieur  le  comte  ne  boit  pas 

(  elui  auquel  .-adressaient  ces  paroles  était  un  homme 
de  trente-huit  ans  blond  de  cheveux,  petit  de  taille,  haut 
d  épaules  ;  son  œil,  d'un  bleu  clair,  était  vif  parfois, 
mélancolique  souvent  :  la  noblesse  i  iti    en  traits 

Irrécusables  sur  son  Iront  ouvert  et  génér 

—  Je  ne  bois  que  de  l'eau,  maréchal,  répondit-il. 

—  Excepté  chez  le  roi  Louis  XV,  dit  le  duc.  J  ai  eu 
l'honneur  d'y  dîner  avec  monsieur  le  comte,  et  celte 
fois  il  a  daigné  boire  du  vin. 

—  Vous  me  rappelez  là  un  excellent  souvenir,  •  mon- 
sieur le  maréchal  ,  oui,  en  1771  ;  celait  du  vin  de  Tokaj 
du  cru  impérial. 

—  C  était  le  pareil  de  celui-ci,  que  mon  maître  il  : 

a  l'honneur  de  vous  verser  en  ce  moment,  monsieur  le 
comte,  répondit  Richelieu  en  s'inclinant. 

Le  comte  de  Haga  leva  le  verre  à  la  hauteur  de  son 
œil  et  le  regarda  à  la  clarté  des  bougies. 

11  étincelait  dans  le  verre  comme  un  rubis  liquide. 

—  C  c-.-t  vrai,  dit-il,    monsieur  le   maréchal  :  merci. 
Et  le  comte  prononça  ce  mot  merci  d'un  ton  si  noble 

et  si  gracieux,  que  les  assistans  êleetrisés  se  levèrent 
G  mi  seul  mouvement  en  criant  : 

—  \  ive  Sa  Majesté  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  le  comte  de  Haga  :  vive  Sa  Ma- 

ie roi    de   France  !   N'êtes-vous  pas   de   mon   avis, 
monsieur  de  Lapeyrouse? 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  le  capitaine  avec  cet 
accent  à  la  fois  caressant  et  respectueux  de  l'homme 
habitué  à  parler  aux  têtes  couronnées,  je  quitte  le  roi  il 
y  a  une  heure,  et  le  roi  a  été  si  plein  de  bonté  pour 
moi,  que  nul  ne  criera  plus  haut  —  vive  le  roi  !  —  que  je 
ne  le  ferai.  Seulement,  comme  dans  une  heure  je  courrai 
la  poste  pour  gagner  la  mer,  où  m'attendent  les  deux 
flûtes  que  le  roi  met  à  ma  disposition,  une  fois  hors 
d'ici,  je  vous  demanderai  la  permission  de  crier  vive 
un  autre  roi  que  j'aimerais  fort  à  servir,  si  je  n'avais 
un  si  bon  maître. 

Et  en  levant  son  verre,  monsieur  de  Lapeyrouse  sa- 
lua humblement   le    comte  de   Haga. 

—  Celte    santé    que    vous    voulez   porter,  dit    madame 
Dubarry,  placée  à  la  gauche  du  maréchal,  nous  sommes 
tous  prêts,  monsieur,  à  y  faire  raison.  Mais  encore  faut- 
noire   doyen  d'âge  la  porte,  comme  on  dirait  au 

parlement. 

—  Est-ce  à  toi  que  le  propos  s'adresse,  Taverney,  ou 
bien  à  moi?  dit  le  maréchal  en  riant  et  en  regardant 
son  vieil  ami. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  un  nouveau  personnage  placé 
en  face  du  maréchal  de  Richelieu. 

—  Qu'est-ce  que  vous  ne  croyez  pas,  monsieur  de 
Caglioslro?  dit  le  comte  de  Haga  en  attachant  son  re- 
gard perçant  sur  1  interlocuteur. 

—  Je  ne  crois  pas,  monsieur  le  comte  dit  Caglîostro  en 
s'inclinant,  que  ce  soit  monsieur  de  Richelieu  notre  doyen 
dàge. 

—  Oh  !  voilà  qui  va  bien,  dit  le  maréchal  ;  il  paraît  que 
c'est  toi,  Taverney. 

—  Allons  donc,  j'ai  huit  ans  moins  que  toi.  Je  suis 
de   17U4,   répliqua  le  vieux   seigneur. 

—  Malhonnête  !  dit  le  maréchal  ;  il  dénonce  mes  qua- 
tre-vingt-huit ans. 

—  En  vérité,  monsieur  le  duc,  vous  avez  quatre-vingt- 
huit  ans?  fit  monsieur  de  Condorcet. 

—  Oh!  mon  Dieu!  oui.  C'est  un  calcul  foc-ile  à  faire, 
et   par    cela   même    indigne   d'un    algébriste    de     voire 

marquis.  Je  suis  de  l'autre  siècle,  du  grand  siècle, 
comme  on  l'appelle  :  1696,   voilà   une  date  ! 

—  Impossible,  dit  de  Launay. 

—  Oh  !  si  votre  père  était  ici.  monsieur  le  gouverneur 
de  la  Bastille,  il  ne  dirait  pas  impossible,  lui  qui  m'a  eu 
pour  pensionnaire  en  1714. 

—  Le  doyen  d'âge  ici,  je  le  déclare,  dit  monsieur  de 
Favfas,  c'est  le  vin  que  monsieur  le  comte  de  Haga 
verse  en  ce  moment  dans  son  verre. 

—  Un  tokay  de  cent  vingt  ans;  vous  avez  raison,  mon- 
sieur de  Favras,  répliqua  le  comte.  A  ce  tokay  l'hon- 
neur  de   porter  la   santé   du  roi. 

—  L'a  instant,  messieurs,  dit  Caglioslro  en  é 


dessus  de  :  tête  élineelante  de  vigue 

igence,   je    réclame. 

—  Vous  réclamez  sur  le  droit  d'aînesse  du  tokay  ?  re- 
prirent en   chœur  les  convives. 

—  Assurément,  dit  le  comte  avec  calme,  pin 
raoi-mêi [ui  l'ai  cai  bo  teille. 

—  Vous  v 

—  Oui,  moi,  et  cela  le  jour  de  la  victoire  remportée 
par  Montecuculli  sur  les  Turcs,  en  1664. 

Un  immense   éclat  de  rire   accueillit  ces  paroles.   q 
Caglioslro    avait    prononcée--    avec    une    imperturbable 
ité'. 

—  A  ce  compte,  monsieur,  dit  madame  Dubarry,  vous 

"  lelq  ic  chose  comme  cent  trente  ans,  car  je  vous 
accorde  bien  dix  ans  pour  avoir  pu  mettre  ce  bon  vin 
dans  sa  g  :  issc  bouteille. 

—  J  '  -    de   dix    ans  lorsque   j'accomplis  celte 

que  le  surlendemain  j'eus  l'hon- 
lar  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autri- 
che de  Montecuculli,  qui,  par  la  victoire  du 
Saint-Gothard,  avait  vengé  la  journée  d'Especk  e 
Esclavonie,  journée  où  les  mécréans  battirent  si  rude- 
ment- les  impériaux  mes  amis  et  mes  compagnons  d'ar- 
mes,    en    1536. 

—  Eh  !  dit  le  comte  de  Haga  aussi  froidement  que  le 

Caglioslro,  monsieur  avait  encore  à  cette  époque 
dix  ans  au  moins,  puisqu'il  assistait  en  personne  à  cette 
mémorable  bataille. 

—  Une  horrible  déroule  !  monsieur  le  comte,  répondit 
Caglioslro  en  s'inclinant. 

—  Moins  cruelle  cependant  que  la  déroute  de  Crécy, 
dit  Condorcet  en  souriant. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  dil  Cagliostro  en  souriant,  la 
déroute  de  Crécy  fut  une  chose  terrible  en  ce  que  ce 
fut  non  seulement  une  armée,  mais  la  France  qui  fut 
battue.  Mais  aussi,  convenons-en;,  celte  déroute  ne  fut 
pas  une  victoire  tout  à  fait  loyale  de  la  part  de  l'Angle- 
terre. Le  roi  Edouard  avait  des  canons,  circonstance 
parfaitement  ignorée  de  Philippe  de  Valois  ou  plutôt 
circonstance  à  laquelle  Philippe  de  Valois  n'avait  pas 
voulu  croire  quoique  je  l'en  eusse  prévenu,  quoique  je 
lui  eusse  dit  que  de  mes  yeux  j'avais  vu  ces  quatre  pièces 
d'artillerie  qu'Edouard  avait  achetées  des  Vénitiens. 

—  Ah  !  ah  !  dit  madame  Dubarry,  ah  !  vous  avez 
connu  Philippe  de  Valois? 

—  Madame,  j'avais  l'honneur  d'être  un  des  cinq  sei- 
gneurs qui  lui  firent  escorte  en  quittant  le  champ  de  ba- 
taille, répondit  Cagliostro.  J'étais  venu  en  France  avec 
le  pauvre  vieux  roi  de  Bohême,  qui  était  aveugle,  et  qm 
se  fit  tuer  au  moment  où  on  lui  dit  que  tout  était  perdu. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  monsieur,  dit  Lapeyrouse,  vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  regrette  qu'au  lieu  d'assister  a 
à  la  bataille  de  Crécy  vous  n'ayez  pas  assisté  à  celle 
d'Actiam. 

—  Et  pourquoi   cela,    monsieur? 

—  Ah  !  parce  que  vous  eussiez  pu  me  donner  des  dé- 
tails nautiques,  qui,  malgré  la  belle  narration  de  Plu- 
tarque,  me  sont  toujours  demeurés  fort  obscurs. 

—  Lesquels,  monsieur?  Je  serais  heureux  si  je  pou- 
vais vous  être  de  quelque  utilité. 

—  Vous  y  étiez  donc? 

—  Non,  monsieur,  j'étais  alors  en  Egypte.  J'avai 
chargé    par   la   reine    Glêopàtre    de   recomposer   la    bi- 
bliothèque   d  Alexandrie;   chose    que   j'étais   plus    qu'un 
autre    à   même   de   faire,    ayant    personnellement   connu 
les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité. 

—  Et  vous  avez  vu  la  reine  Cléopâtre,  monsieur  de 
Cagliostro?  s'écria  la  comlesse  Dubarry. 

—  Comme  je  vous  vois,  madame. 

—  Etait-elle  aussi  jolie  qu'on  le  dit? 

—  Madame  la  comtesse,   vous  le  savez,  la  beau! 

e.  Charmante  reine  en  Egypte,  Cléopâtre  n'eût  pu 
être    à  Paris  qu'une   adorable   grisette. 

—  Ne  dites  pas  de  mal  des  grisetles,  monsieur  le 
comte. 

—  Dieu    m'en    garde  ! 

—  Ainsi.    Cléopâtre   était... 

Petite,  mince,  vive,  spirituelle  avec  de  grands  yeux 

en  amande,  un  nez  grec,  des  dents  de  perle,  et  une  main 
comme  la  vôtre,  madame  ;  une  véritable  main  à  tenir  le 
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—  Diable!  fit  H  -     vaut  de  plaisanter;  c'est 
I    autre  chose  que  le  vin  de  tokay. 

—  Il  faut  dune  boire:  demande  le  baron  presque  trem- 
blant. 

i   un  autre,   monsieur;  afin   que 
profite  au  moins  a  quelqu'un. 

—  Passe,  dit  le  duc  de  Richelieu  en  tendant  la  main. 
Le  baron   fia  ra    son   verre,   el    décidé         -    i        e   par 

l'odeur  vive  et  balsamique  Ile  couleur  rosi 

les   quel     •-    gouttes   Jimmi'   avaient   communiqi' 
\in  de  gne,    il  avala  la  liqueur  magique. 

Au  même  instant,  il  lui  sembla  qu'un  frisson  secoua.t 
Son  corps  el   fa    a     refluer  vers  I  épidémie  tout  le 

i    el  lent   qui    dormait   dans    ses  veines,    depuis   les 

jusqu'au  cœur,   sa  peau  ridée  se  tendit, 
flasquement  couver:.-  par  le  voile  de  leurs  paupières  fu- 
rent dilatés  sans  que  la  volonté  y  prit  pari.  La  prunelle, 
joua    vue    et    grande,    le    tremblent  -  mains    :n 

place  a   un  apoml)   nerveux:    sa   \oi\   s'affermit,    i 
genoux,  redevenus  e.  unme  aux  plus  beaux  jours 

de  sa  jeunesse,  se  dressèrent  en  même  temps  que  les 
reins  :  et  cela  comme  si  la  liqueur,  en  descendant,  aval 

:ré  lout  ce  corps  de  l'une  à  l'autre  extrémité. 

de   surprise,    de    ■  un   cri   d  admiration 

surtout  retentit  dans  l'appartement.  Taverney,  qui  man- 
geait du  bout  des  gencives  -  it  affame.  Il  prit  vi- 
goureusement assiette  et  couteau,   se  servit  d'un  ragoût 

à  sa  gauche,  et  broya  des  os  de  perdrix  en  disant 
qu'il  sentait  repousser  ses  dents  de  vingt  ans. 

Il  mangea,  rit,  but,  et  cria  de  joie  pendant  une  demi- 
heure  ;  et  pendant  cette  demi-heure  les  autres  con- 
èrent  stupéfaits  en  le  regardant  :  puis  peu  à 
peu  il  baissa  comme  une  lampe  à  laquelle  l'huile  vient  à 
manquer.  Ce  lut  d'abord  son  front,  où  les  anciens  plis 
un  instant  disparus  se  creusèrent  en  rides  nouvelles     - 

se  voilèrenl  et  s'obscurcirent.  Il  perdit  le  goût, 
son  dos  se  voûta.  Son  appetil  disparut;  ses  genoux  re- 
commencèrent  a  trembler. 

—  Oh  !    fil-i!   en  gémissant. 

—  Eh  bien  ?  demandèrent  tous  les  convives. 

—  Eh  bien  !  adieu  la  jeunesse. 

Et  il  peins-,  un  profond  soupir  accompagné  de  deux 
les  qui  vinrent  humecter  sa  paupière. 

Instinctivement,  el  à  ce  triste  aspect  du  vieillard 
rajeuni  d'abord  et  redevenu  plus  vieux  ensuite  par  ce  re- 
tour de  jeunesse,  un  soupir  pareil  a  celui  qu'avait  pousse 
Taverney  sortit  de  la  poitrine  de  chaque  corn 

—  C'est   tout   simple,     messieurs,     dit    Cagliostro,    je 
.  erse   au   baron   que   trente-cinq  gouttes   de   lelix:r 

df    vie.    et    il   n'a   rajeuni  que  de  trente-cinq  minutes. 

—  Oh  !  encore  !  encore  !  comte,  murmura  le  vieillard 
avec  avidité. 

—  Non.  monsieur,  car  une  seconde  épreuve  vous  tue- 
■eut-ètre  répondit  Cagliostro. 

De  tous  les  convives,  c'était  madame  Dubarry  q'.i. 
connaissant  la  vertu  de  cet  elixir,  avait  suivi  le  plus  cu- 
rieusement les  détails  de   cette  scène. 

A  mesure  que  la  jeunesse  el  la  vie  gonflaient  les  artères 
du  vieux  Taverney.  l'œil  de  la  comtesse  suivait  dans  les 
artères  la  progression  de  la  jeunesse  et   de  la  vie. 
elle  applaudissait,  elle  se  régénérait  par  la  vue. 

Quand  le  succès  du  breuvage  atteignit  son  apogée,  la 
comtesse  faillit  se  jeter  sur  la  main  de  Cagliostro  pour 
lui  arracher  le  flacon  de  vie. 

-   en  ce  moment,  comme  Taverney  vieillissait  plus 
vite    qu'il    n'avait    rajeuni... 

—  Hélas  !  je  le  vois  bien,  dit-elle  tristement,  lout  est 
vanité,  tou!  est   chimère:  le  secret   merveilleux  a  duré 

-cinq  minutes. 

—  Cest-à-dire,  reprit  le  comte  de  Hoga.  que  pour  se 
donner  une  jeunesse  de  deux  ans.  il  faudrait  boire  un 
fleuve. 

Chacun  se  mit  à  rire. 

—  \on.   dit   Condorcel  le  calcul  est  simple  :  à  trente- 
çînq    gouttes    pour    trente-cinq    minutes,    c  est    une    mi 
sere  de  trois  millions  cent  cinquante-trois  mille  six  goui- 

i'on  veut  resler  jeune  un  an. 

—  Une   inondation,   dit   Lapeyrouse. 

—  El  cependant,  à  votre  avis,  monsieur,  il  n'en  a  pas 
été  ain^i  de  moi.  puisqu'une  petite  boni'  re  fois 


grand  In,  et  que  m'avait  d" 
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marche  du  temps  pendant  dix  ann. 

—  Justement,  mail  ouchez  du  doigt 

me    qui    a   vieilli    el   trop 
vieilli  a  besoin  de  cel  e  quantité  pour  qu'un  effet 

emme  de  trente 
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.    décadence,    et    moyem  tulles, 

celui  ichainera  élernellen  i 

jeunesse  et  la  vie  au  même  degré  d?  charme  et  d'éner- 
gie. 

—  Q  périodes  de  la  décadence 
manda  le  i  ■ 

—  Les  périodes  naturelles,  monsieur  le   comte, 
l'étal  i  -  de  l'homme  croissent 
trente-cinq    ans.    Arrivé    la.  il  :  nnnaire   jusqu  a 
quarante.  A  partir  de  quarante,  il  commence  a 

mais  presque  imperceptiblement  jusqu  a  cinquante. 
les  périodes   se    rapprochent   el   se   précipitent  ju.- 
jour  de  la  mort.  En  état  de  civilisation,  c  est-à-dù. 
que   le   corps   est   ose   par  les  excès,    les    soucis    et   les 
maladies,  la  croissance  s'arrête  à  trente  ans.  La  décrois- 
sance   commence    à    trente-cinq.    Eh    bien  !    c'est 
homme  de  la  nature  ou  homme  des  villes,  qu'il  faut  sai- 
sir la  nature  au  moment  où  eli'  onnaire,  afin  de 
s'opposer  à  son  mouvement  de  décroissance,  au  moment 
même    ou    il    tenter;-                                          qui,    poss. 
du    secret    de    cet    elixir.  comme  je  le  suis,    sait    com- 
biner l'attaque   de   façon  à  la  surprendre    et   à   l'arrêter 
dans  son  retour  sur  elle-même,  celui-là  vivra  comme  je 
vis.    toujours  jeune   ou  du  moins  assez  jeune  pour  ce 
qu'il  lui  convient  de  faire  en  ce  monde. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  monsieur  de  Cagliostro,  s  écria  la 
comtesse,  pourquoi  donc  alors,  puisque  vous  étiez  le 
maître  de  choisir  voire  âge.  n'avez-vous  pas  choisi  vingt 
ans  au  lieu  de  quarante?' 

—  Parce  que.  madame  la  comtesse,  dit  en  souriant  Ca- 
gliostro. il  me  convient  d'être  toujours  un  homme  de 
quaran  -  in  et  complet,  plutôt  qu  un  jeune  homme 
incomplet  de  vingt  ans. 

—  Oh  !   oh  !    Ci  la  conit' 

—  Eh  !  sans  doute,  madame,  continua  Cagliostro,  à 
vingt  ans  on  plaît  aux  femmes  de  (rente  :  à  quarante  ans 

gouverne    les    femmes    de    vingt  et  les  hommes    de 
nte. 

—  Je  cède,  monsieur,  dit  la  comtesse.  D  ailleurs,  com- 
ment discuter  avec  une  preuve  vivante. 

—  .Mors  moi,  dit  piteusement  Taverney,  je  suis  con- 
damné ;   je    m'y   suis   pris    trop   tard. 

—  M.  de  Richelieu  a  été  plus  habile  que  vous,  dit 
naïvement  Lapeyrouse  avec  sa  franchise  de  marin,  et 
j'ai  toujours  oui  dire  que  le  maréchal  avait  certaine 
recette... 

—  C'est  un  bruit  que  les  femmes  ont  répandu,  dit 
en  riant  le  comte  de   Haga. 

—  Est-ce  une  raison  pour  n'y  pas  croire,  duc  ?  demanda 
madame  Dubarry. 

Le  vieux  maréchal  rougit,  lui  qui  ne  rougissait  guère. 
Et  aussi! 

—  Ma  recelte,  voulez-vous  savoir,  messieurs,  en  quoi 
elle  a  consisté* 

—  Oui,  certes,  nous  voulons  le  savoir. 

—  Eh  bien  !  à  me  ménager. 

—  Oh!   oh!   fit   l'assemblée. 

—  C  est  comme  cela,   fit  le   maréchal. 

—  Je  contesterais  la  recette,  répondit  la  comtesse,  si 
je  ne  venais  de  voir  l'effet  de  celle  de  M.  de  Cagliostro. 
Aussi,  tenez-vous  bien,  monsieur  le  sorcier,  je  ne  suis 
pas  au  bout  de  mes  questions. 

—  Faites,    madame,   faites 

—  Vous  disiez  donc  que  lorsque  vous  avez  fait  pour 
la  première  fois  usage  de  votre  ébxir  de  vie.  vous  aviez 
quarante    ans  : 

—  Oui.   madame. 
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Tel  aveu  donnait  raison,  non  pas  à  l'immortalité,  mais 
à  la  pénétration  du  comte  de  Cagliostro. 
—  Vous  voyez  bien,  dit  tranquillement  Cagliostro,  vous 
/    bien    que    j'ai    deviné.    Kh    bien  !    il    en    est    de 
même  de  tout  ce  qui  doit  arriver.   1  habitude  de  vivre 
révèle    au   premier   coup    d'ccil  le  passé  et   l'avenir 
_-ens   que  je   vois. 
Mon   infaillibilié   sur  ce   point  esl    telle   qu'elle   - 
aux  animaux,   a  la  matière   inerte.   Si  je  monte  dans   un 
carrosse,  je  \":-  à  1  air  des  chevaux  qu  ils  s'emporteront, 
à  la  mine  du  cocher  qu'il  me  versera  ou  m'accrochera  ; 
si  je  h  sur  un  navire,  je  devine  que  le  capitaine 


Brest.   De   Brest   au  le  liens  qui  mon 

affaire    M   is       irdieu  !  di  e    à  Brest,  il  me  doit 

une  consultation. 

Cagliostro    regarda    encore    une    fois    Lapeyrouse,    et 
d'un  ojil  si   mélancoliq  yec   un   air   si   doux  et  si 
i    la  fois,   que   i  rt  des  convives  en  furent 
-   étrangement.    Mais   le   navigateur  ne  remarqua 
rien.    Il  prenait    congé    des  convives  ;     ses    valets     lui 
lisaient  endosser  une  lourde  houppelande  de  fourrures, 
et   madame   Dubarry   glissait    di  as  quelques- 
un  de  ces  cordiaux  exquis  qui  sont  si  doux  au  voya- 
geur,   auxqi          eur   ne   pense   pres- 


Caglioslro  considérai!  attentivement  son  verre  plein  d'eau. 


sera  un  ignorant  ou  un  entêté,  el  que  par  conséquent  il 
ne  pourra  ou  il  ne  voudra  pas  taire  la  manœuvre  né- 
cessaire. J'évite  alors  le  cocher  et  le  capitaine,  je  laissa 
les  chevaux  comme  le  navire.  Je  ne  nie  pas  le  hasard,  je 
l'amoindris  ;  au  lieu  de  lui  laisser  cent  chances  comme 
fait  tout  le  monde,  je  lui  en  ôte  quatre-vingt-dix-neuf,  et 
je  me  délie  de  la  centième.  Voilà  à  quoi  me  sert  d'avoir 
vécu  trois  mille  ans. 

—  Alors,  dit  en  riant  Lapeyrouse,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme ou  du  désappointement  soulevé  par  les  pa- 
roles de  Cagliostro,  alors,  mon  cher  prophète,  vous  de- 
vriez bien  venir  avec  moi  jusqu'aux  embarcations  qui 
doivent    me    faire    faire    le    tour   du   monde.    Vous    ne 

riez  un  signalé  service. 
Cagliostro  ne  répondit  rien. 

—  Monsieur  le  maréchal,  continua  en  riant  le  navi- 
gateur, puisque  monsieur  le  comte  de  Cagliostro,  et  je 
comprends  cela,  ne  veut  pas  quitter  si  bonne  compagnie, 
—  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  le  faire.  —  Par- 
donnez-moi, monsieur  le  comte  de  Haga,  pardonnez-moi. 
madame,  mais  voilà  sept  heures  qui  sonnent  et  j'ai  pro- 
mis au  roi  de  monter  en  chaise  à  sept  heures  et  un 
quart.  Maintenant,  puisque  monsieur  le  comte  de  Caglios- 
tro n'est  pas  tenté  de  venir  voir  mes  deux  flûtes,  qu'il 
me   dise    au  moins    ce  qui  m'arrivera    de    Versailles  à 


que  jamais  de  lui-même,  et  qui  lui  rappellent  les  amis 
absens  pendant  les  longues  nuits  d'une  route  accomplie 
par  une  atmosphère  glaciale. 

Lapeyrouse,  toujours  riant,  salua  respectueusement 
le  comte  de  Haga,  et  tendit  la  main  au  vieux  maréchal. 

—  Adieu,  mon  cher  Lapeyrouse,  lui  dit  le  duc  de 
Richelieu. 

—  Non  pas,  monsieur  le  duc,  au  revoir,  répondit 
Lapeyrouse.  Mais,  en  vérité,  on  dirait  que  je  pars  pour 
l 'éternité  :  le  tour  du  monde  à  faire,  voilà  tout,  quatre 
ou  cinq  ans  d'absence,  pas  davantage  ;  il  ne  faut  pas  se 
dire  adieu  pour  cela. 

—  Quatre  ou  cinq  ans  !  s'écria  le  maréchal.  Eh  ! 
monsieur,  pourquoi  ne  dites-vous  pas  quatre  ou  cinq 
siècles?  Les  jours  sont  des  années  à  mon  âge,  adieu, 
vous  dis-je. 

—  Bah  !  demandez  au  devin,  dit  Lapeyrouse  en  riant  : 
il  vous  promet  vingt  ans  encore.  N'est-ce  pas,  monsiour 
de  Cagliostro  ?  Ah  !  comte,  que  ne  m'avez-vous  parlé 
plus  tôt  de  vos  divines  gouttes?  à  quelque  prix  que  ce 
lut,  j'en  eusse  embarqué  une  tonne  sur  YAstrolabe.  C'est 
le  nom  de  mon  bâtiment,  messieurs.  Madame,  encore  un 
baiser  sur  votre  belle  main,  la  plus  belle  que  je  sois 
bien  certainement  destiné  à  voir  d'ici  à  mon  retour.  — 
Au  revoir  ! 
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u  bon  marin  que  monsieur  de  Lapeyrouse  ;  .1  ni- 
.  i  suie  XV  I  lui  a  habilement  tracé  son  ni 
ire. 
'  u.  interrompit  le  comte  de  Haga,  le  roi  de  France 

■    monsieur  de 
'.  ondat 

Tins   habile  ic  qu'il  n'esl   besoin   poi 

pondit  le  marq  ois  ne  devraient  loul 

irface.  Alor-  il-  seraient  peut  rire 

guider  par  les  hommes  qui  connaissent  le  fond. 

—  C'est  une    ■  isieur  le   marquis,   dit  en 
riant  monsieur  le  comte  île  11 

dorcel  rougit 
—  Oh  '    non.  le,    dit-il,    c'est    une 

simple  réflexion,  une  généralité  philosophique. 

—  Donc    il   part?   dit   madame    Dubarry,    e 
rompre  toute  conversation  particulière  disposée  à  fait 
dévier  du  chemin  quelle  avait  pn-  la   conversation 
né raie. 

—  Donc  il  part,  reprit  Cagliostro.  Mai-  ne  croyez 

qu'il   vous   ail   paru,    qu'il   va   partir   tout 
suite  ;  non.  je   le  vois    perdant  de  temps 

—  t  est   dommage,   dit  Condorcel.   c'e.-l   l'époque  de 
rts.  Il  est  même  déjà  un  peu  tard,  février  ou  ma 

aurait   mieux   valu. 

—  Oh  !  ne  lui  reprochez  pas  ces  deux  ou  trois  mois 

■  ndorcel,  il  vit  au  moins  pendant  ce  temps 
il   vil   et  il  espère. 

—  On  lui  a  donné  bonne  compagnie,  je  suppose*  dit 
Richelieu. 

—  Oui,  dit  Cagliostro,  celui  qui  commande  le  second 
bâtiment  est  un  officier  distingué.  Je  le  vois,  jeune 
encore,   aventureux,  brave  malheureusement. 

1  moi  !  malheureusement  ! 

—  Eh  bien  !  un  an  après  je  cherche  cet  ami,   et  ne  le 
[■lus.   dit  Cagliostro   avec   inquiétude   en  consultant 

son  verre.  Nul   de  vous   n'est  parent  ou   allié   de   mon- 
sieur de  Langle* 

Non. 

Nul  ne  le  connaît? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  la  mort  commencera  par  lui.  Je  ne  le 
'.  OU  plus. 

d'effroi    s'échappa    de   la   poitrine   de 
•  ns. 

—  Mais  lui...  lui...  Lapeyrouse*...  dirent  plusieurs 

ntes. 

—  i  il  aborde,  il  se  rembarque,  t'n  an 

an-    de    navigation    heureuse.    On   reçoit   de   ses   nou 

—  I 

—  I  -  passent 

—  Enfin  -i  grand,  le  ciel  est  sombre 
la  surgissent  des  terres  inexplorées,  çà  et  là  des  figure5 
hideuses  comme  le-  monstres  de  l'archipel  grec.  Elles 
guettent  le  navire  qui  fuit  dan-  la  bru entre  les  ré 

ir  le  courant  :  enfin  la  lempète,  la  tempête 
plus  hospitalière  que  le  i  -  feux  sin 

i  ouse  '    -  io  ivais    m'en- 

tende rais  :  Tu  par-  comme  Christophe  Colomb 

pour  découvrir  un  monde,  défiV  toi  de-   Iles  inconn 
il  ae  tut. 
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ilrrs  linfl 
i  remuait  eurs. 

—  Oui.   oui.   dit   madame  Dubarry  ;   pourquoi   n< 
courir,  pourquoi  ne  p  e  d'un  ho 

Lapeyrousl     «lui   bien   '  irrier, 

hier  maréchal. 
Le  i  ompril  et    se  leva  à  demi  pour  sonner. 
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Le  maréchal  retomba  dans  son  fauteuil. 

—  Hélas  !  continua  Cagliostro.  loul  avi  sérail  inutile, 
l'homme  qui  prévoit  la  destinée  ne  change  pas  la  des 
linée.  Monsieur  de  Lapeyrouse  oir  11  entendu 
mes  paroles,  comme  riaient  les  (Us  de  Priam  quand 
prophétisai!  1  assandre;  mais  tenez,  vous  cie2 
même,  monsieur  le  comte  de  Haga,  et  le  rire  va  gi 

vo.-  compagnons.  Oh  !  ne  vous  contraignez  pas,  mon- 
sieur de  Favras  ;  je  n'ai  jamais  trouvé  lui  auditeur  ccé- 
dule. 

—  Oh  !  nous  croyons,  s'écrièrenl  madame  Dubarry  et 
le  vieux  duc  de  Richelieu. 

—  Je  crois,  murmura  Taverney. 

—  Moi  aussi,  dit  poliment  le  comte  de  Haga. 

—  Oui.  reprit  Cagliostro.  vous  croyez,  vous  croyez, 
parce  qu  il  s'agit  de  Lapeyrouse,  mais  s'il  s'agissait  de 
vous,   vous  ne  croiriez  pas? 

—  Oh  ! 

—  J'en  suis  sur. 

—  J'avoue  que  ce  qui  me  ferait  croire  dit  le  comte 
de  Haga,  ce  serait  que  monsieur  de  Cagliostro  eût  dit 
à  monsieur  de  Lapeyrouse  :  Gardez-vous  des  îles  incon- 
nue.-. 11  s  en  lût  gardé  alors.  C'était  toujours  une  chance. 

—  Je  vous  assure  que  non,  monsieur  le  comte,  et 
sa'eût-il  cru,  voyez  ce  que  cette  révélation  avait  d'hor- 
rible, alors  qu'en  présence  du  danger,  à  1  aspect  de  ces 
iles  inconnues  qui  doivent  lui  élre  fatales,  le  malheu- 
reux, crédule  a  ma  prophétie  eut  senti  la  mort  mysté- 
rieuse qui  le  menace  s'approcher  de  lui  sans  la  pou- 
voir fuir.  Ce  n'est  point  une  mort,  ce  sont  mille  morts 
qu'il  eût  alors  souffertes  :  car  c'est  souffrir  mille  morts 
que  de  inarcher  dans  l'ombré  avec  le  désespoir  à  ses 
côtés.  L'espoir  que  je  lui  enlevais,  songez-y  donc,  c  est 
la  dernière  consolation  que  le  malheureux  garde  sous 
le  couteau,  alors  que  déjà  le  couteau  le  touche,  qu'il 
sent  le  tranchant  de  l'acier,  que  son  sang  coule.  La 
vie  s'éteint,  l'homme  espère  encore. 

—  C'est  vrai  !  dirent  à  voix  basse  quelques-uns  des 
assislans. 

—  Oui,  continua  Condorcet,  le  voile  qui  couvre  la 
fin  de  notre  vie  est  le  seul  bien  réel  que  Dieu  ait  fait 
à  l'homme  sur  la  terre. 

—  Eh  bien  !  quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  comte  de  Haga, 
s'il  m'arrivait  d'entendre  dire  par  un  homme  comme 
\  ous  :  Défiez-vous  de  tel  homme  ou  de  telle  chose,  je 
prendrais  l'avis  pour  bon,  et  je  remercierais  le  conseil- 
ler. 

Cagliostro  secoua  doucement  la  tête,  en  accompagnant 
ce    geste   d'un    triste    sourire. 

—  En  vérité,  monsieur  de  Cagliostro.  continua  le 
comte,  avertissez-moi,  et  je  vous  remercierai. 

—  Vous  voudriez  que  je  vous,  dise,  à  vous,  ce  que 
je   n'ai  point  voulu  dire   à  monsieur  de  Lapeyrouse  ? 

—  Oui,  je  le  voudrais. 

Cagliostro  fit  un  mouvement  comme  s'il  allait  parler  ; 
puis    s  arrêtant  : 

—  Oh  !  non.  dit-il,  monsieur  le  comte,  non. 

—  Je  vous  en  supplie. 
Cagliostro  détourna  la  tête. 

—  Jamais  !    murmura-t-il. 

—  Prenez  garde,  dit  le  comte  avec  un  sourire,  vous 
allez  encore  me  rendre  incrédule. 

—  Mieux  vaut  l'incrédulité  que   1  angoisse. 

—  Monsieur  de  Cagliostro.  dit  gravement  le  comte, 
vous  oubliez  une  chose. 

—  Laquelle?  demanda  respectueusement  le  prophète. 

—  C'est  que.  s'il  est  certains  hommes  qui.  sans  incon- 
vénient, peuvent  ignorer,  leur  destinée,  il  en  est  d'autres 
qui  auraient  besoin  de  connaître  l'avenir,  attendu  que 
leur  destinée  importe  non  seulement  à  eux,  mais  à  des 
millions  d'hommes. 

—  Alors,  dit  Cagliostro.  un  ordre.  Non,  je  ne  ferai 
rien  sans  un  ordre. 

—  Due    voulez-vous   dire? 

—  Que  Votre  Majesté  commande,  dit  Cagliostro  à  voix 
basse,  et  j'obéirai. 

—  Je  vous  commande  de  me  révéler  ma  destinée, 
monsieur  de  Cagliostro,  reprit  le  roi  avec  une  najesté 
pleine   de   courtoisie 

En   même    temps,    comme    le    comte    de    Haga   s  était 


laissé  traiter  en  roi  et  avait  rompu  1  incognito  en 
nant.    un   ordre,    monsieur    de    Richelieu    se    leva 

humblement  saluer   le   prince,   et,   lui  dit  : 

--  Merci  pour  l'honneur  Suède  a  fait  à 

ma.  maison,  Sire,  qui  euille  prend) 

place  (1  honneur.   A   partir  de  ce  moment,  elle  ne- 
plus  appartenir  qu  à   1 

—  Restons,    restons  comme   nous    sommes,    moi 

le  maréchal,  et  ne  pendons  p;  de  ce  que  mon- 

sieur le  comte  de  Cagliostro  dire. 

—  Aux  rois  on  ne  dit  pas  la   vérité,    - 

—  Bah  '  ie  ne  suis  pas  dan      ao  Repi 

votre  place,  monsieur  le  duc  ;  parlez,  monsieur  de  Ca- 
gliostro, je  vous  en  conjure. 

Cagliostro  jeta  les  yeus  sur  son  verre  ;  des  globules 
pareils  à  ceux  qui  traversent  le  vin  de  Champagne 
taient  du  fond  a  la  surface  ;  l'eau  semblait,   attirée 
son  regard  puissant,  s'agiter  sous  sa  volonté. 

—  Sire,  dites-moi  ce  que  vous  voulez  savoir,  dit  Ca- 
gliostro ;  me  voila  prêt  à  vous  répondre. 

—  Diles-moi  de  quelle  mort  je  mourrai. 

—  D'un  coup  de  feu.  Sire. 
Le  front  de  Gustave  rayonna. 

—  Ah  !  dans  une  bataille,  dit-il,  de  la  mort  d'un  sol- 
dat. Merci,  monsieur  de  Cagliostro,  cent  fois  merci.  Oh  ! 
je  prévois  des  batailles,  et  Gustave-Adolphe  cl  Char- 
les XII  m'ont  montré  comment  Ion  mourait  lorsqu'on  est 
roi  de  Suède. 

Cagliostro   baissa    la    tête    sans    répondre. 
Le  comte  de  Haga  fronça  le  sourcil. 

—  Oh!  oh!  dit-il,  n'est-ce  pas  dans  une  bataille  que 
le  coup  de  feu  sera  tiré  ? 

—  Non,   Sire. 

—  Dans  une  sédition  ;  oui.  c'est  encore  possible. 

—  Ce  n'est  point  dans  une  sédition. 

—  Mais  où  sera-ce  donc  ? 

—  Dans  un  bal,   Sire. 
Le   roi  devint  rêveur. 

Cagliostro  qui  s'était  levé,  se  rassit  et  laissa  tomber  sa 
tête  dans  ses  deux  mains  où  elle  s'ensevelit. 

Tous  palissaient  autour  de  l'auteur  de  la  prophétie  et 
de  celui  qui  en  était  l'objet. 

Monsieur  de  Condorcet  s'approcha  du  verre  d'eau  dans 
lequel  le  devin  avait  lu  le  sinistre  augure,  le  prit  par 
le  pied,  le  souleva  à  la  hauteur  de  son  œil,  et  en  exa- 
mina soigneusement  les  faceltes  brillantes  et  le  contenu 
u  \  stérieux. 

On  voyait  cet  œil  intelligent,  mais  froid  scrutateur, 
demander  au  double  cristal  solide  et  liquide  la  solution 
d'un  problème  que  sa  raison  à  lui  réduisait  à  la  valeur 
d'une    spéculation    purement    physique. 

En  effet,  le  savant,  supputait  la  profondeur,  les  réfrac- 
tions lumineuses  et  les  jeux  microscopiques  de  l'eau.  Il 
se  demandait,  lui  qui  voulait  une  cause  à  tout,  la  cause 
e!  le  prétexte  de  ce  charlatanisme  exercé  sur  des  hommes 
de  la  valeur  de  ceux  qui  entouraient  cette  table,  par 
un  homme  auquel  on  ne  pouvait  refuser  une  portée  ex- 
traordinaire. 

Sans  doute  il  ne  trouva  point  la  solution  de  son  pro- 
blème, car  il  cessa  d'examiner  le  verre,  le  replaça 
sur  la  table,  et,  au  milieu  de  la  stupéfaction  résultant 
du  pronostic  de  Cagliostro  : 

—  Eli  bien  !  moi  aussi,  dit-il,  je  prierai  notre  illustre 
prophète  d'interroger  son  miroir  magique.  Malheureu- 
sement, moi,  ajouta-t-il,  je  ne  suis  pas  un  seigneur  puis- 
sant, je  ne  commande  pas.  et  ma  vie  obscure  n'appar- 
tient point  à  des  millions  d'hommes. 

—  Monsieur,  dit  le  comte  de  Haga.  vous  commandez 
au  nom  de  la  science,  et  votre  vie  importe  non  seule- 
ment à  un  peuple,   mais  à  l'humanité. 

—  Merci,  monsieur  le  comte  ;  mais  peut-être  votre 
avis  sur  ce  point  n'est-il  point  celui  de  monsieur  de 
Cagliostro. 

Cagliostro  releva  la  tête,  comme  fait  un  coursier  sous 
l'aiguillon. 

—  Si  fait,  marquis,  dit-il  avec  un  commencement  d'ir- 
ritabilité nerveuse,  que  dans  les  temps  antiques  on  eût 
attribuée  à  l'influence  du  dieu  qui  le  tourmentait.  Si  fait, 
vous  êtes  un  seigneur  puissant  dans  le  royaume  de 
l'intelligence.  Voyons,  regardez-moi  en  face  ;  vous  aussi, 
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.    iposé    ■  e    i  •■  son    qui    est 
-tance   solidifiée   par   l'effet   du 
qu  il   ne   retrouvera  jamais  ce   hasard   peut- 
pourquoi  je  ne  jetterai  pas  ce  poison.  Triom- 
monsieur  de  Cagliostro. 
■lit   celui-ci,   trouve  toujours   des  agens 
■  ■•  ulion  de  -• 
je  mourrai   empoisonné,   dit  le  marquis.   Eh 
--■nné    qui    veut.    ' 
..ort  admirable  que  vous  me   prédisez  là  ;  up.  peu 

•  bout  de  je  suis  anéanti, 
plus  la  mort,  cela  ;  c'est  moins  la  vie,  comme 
ins  en  algèbre. 

—  Je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous  souf(riez,<monsieur, 
-r.dit    froidement    Cagliostro. 

:  fit  un  signe  qui  indiquait  qu'il  désirait  en  re-ler 

-eur  de  Condorcet  du  moins. 

•  ir.  dit  alors  le  marquis  de  Favras  en  s'allon- 

la    table,    comme   pour    aller    au-devant    de 

voilà   un  naufrage,    un  coup    de    feu    et  un 

•  qui    me  font  venir  l'eau   à    la  bouche. 
•   que  vous  ne  me  ferez  pas  la  grâce  de  me  prédire, 

Ique  petit  trépas  du  même  genre? 
■eur  le  marquis,   dit  Cagliostro  commen- 
-  1  ironie,  vous  auriez  vraiment  tort 
aura,   car,   sur  ma  foi  de  genlil- 
aurez  mieux. 

—  Mieux  !  s'écria   monsieur  de  Favras  en  riant  ;  pré- 

sager beaucoup  ;  mieux  que  la 
le  feu  et  '  difficile. 

—  Il   reste   la   corde,    monsieur   le   marquis,    dit   gra- 
emenl   «     .•  -'-iro. 
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—  '.' 

—  Votre  ignorance.  En  France,  on  dècapili 
tilshommes. 

—  \  le  bourreau,  mon- 
sieur,    dit                                           d    interlocuteur 

brutale  répons 
11  y  eut  un  instant  d  hésitation  dans  l'as 

Save;  voua  que  je  iremble  à  présent,  du  monsieur 
unaj  ;  mes  pn  i  si  tristement  i 

que  j'augure  mal  pour  moi   si  je  fouille  au  mêm< 

—  Alors  vous  êtes  plus  raisonnable  qu'eux,  et  vous 
ne  voulez  pas  connaître  l'avenir.  Vous  avez  raison  ;  bon 

-       secret  de  l»ieu. 

—  Oh  !    oh  !    monsieur    de    Launay,    dit    m 

-   aurez,  bien  autant   de   co 
BUTS. 

—  Mai6  ssi,   madame,  du 
Dclinant. 

Puis  se  retournant  vers  >tro  : 

—  Voyons,    monsieur,   lui  di  non  tour, 

■:i  horoscope  je  vous  en  conjure. 

—  C'est  facile,  dil  :<>:  un  coup  de  hache 
sur  la  léte  et  tout  sera  dit. 

In   cri   ■  ■util   dans   la    salle.    Messieurs   de 

Richelieu  et  Taverni  ■•siro  de  n 

aller  plus  loin;  mais  la  {  minime  l'cmpor' 

—  M  -  ,.ius  entendre,  vraiment,  comte,  lui  dit 
madame   Dubany,   l'univers   entier  finirait   de   mort   vio- 

Comment,  nous  voilà  huit,   et  sur  huit,   cim 
sont  condamnes  par  vous. 

—  Oh  !  vous  comprenez  bien  que  c'est  un  pari 

nous  en  rions,  madame,  dit  monsieur  de  Favras 
-ayant  de  rire  effectivement. 

—  Certainement   que  nous  en  rions,   dit  le  coniie  de 

->ut  vrai  ou  que  cela  soi!  (aux. 

—  Oh  !  j  en  rirais  bien  aussi,  dil  madame  Dubarry, 
car  je  ne  voudrais  pas,  par  ma  lâcheté,  faire  déshon- 
neur à  l'assemblée.  Mais,  hélas  !  je  ne  suis  qu'une 
lin. m'  irai    pas   même    l'honneur   d'être   mise   à 

rang  peur  un  dénoûmeni  sinistre.  Une  femmi 
meurt  dans  son  lit.  Hélas  !  ma  mort  de  vieille  femme  Iri-te 
et  oui  la  pire  de  toutes  les  morts,  n'est-c- 

<ro  ? 
Ll    en    i.  ■  mots    elle    hésitait;    cil- 

non  seulement  i  rôles,  mais  par  son  air,  un  pré- 

au  devin   de   la   rassurer  :   mais   Caglin- 
rassurait   pas. 

La   curiosité   fui  plus   forte   que   l'inquiétude    el 
porta  sur  elle. 

—  Voyons,  monsieur  de  Cagliostro,  dit  madame  Du- 
br-rry.  répondez-moi  dx>nc. 

—  Comment   voulez-vous   que   je   vous    réponde,    ma- 

questionnez  pas  ? 
La  comtesse  hésita. 

—  Mais..',   dit-elle. 

—  Voyons,    demanda    Cagliostro,    m'interrogez  voua, 
mu  non? 

La    comtesse   fit   un    effort,    et    après    avoir   pu 
ige  dans  le  sourire  de  l'assemblée  : 

—  Eh  bien!  oui,  s'écria-l-clle,  je  me  risque;  voyons, 

comment  finira   Jeanne   de    Vaubernier 
rry. 

—  Sur  l'échàfaud,   madame,  répondit  le  funèbre  pro 

—  Plaisanterie!  n'est-ce  pas.  monsieur?  balbutia  la 
comtesse  avec  un  regard   suppliant. 

Mais  on  avait  poussé  à  bout  Cagliostro.   el  il 
>■  regard. 

—  El    pourquoi    plaisanterie?    demand. 

—  Mais  parce  que  pour  monler  sur  l'i  i  faut 
avoir  tué,  assassiné,  commis  un  crime  enfin,  ci  que 
--•Ion    toute    probabilité    je    ne    commettrai    jami 

■    Plaisanterie,  n'est-ce  pas? 

—  Eh!    mon    Dieu,    oui.    dit   Cagliosli  nterie 
ie  tout  ce  que  j'ai  prédit. 

partit    d  un    «'-rlal    de    rire    qu'un    ! 
0b5C1  .   trop    strident   pour   être 

naturel. 
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—  Allons,  monsieur  de  Favras,  dit-elle,  voyons,  com- 
mandons nos  voitui  es  de  deuil. 

—  Oh!  ce  serait  bien  inutile  pour  vou  comte  dil 
Cagliostro. 

—  El   pourquoi  i  ela,   monsieur  :' 

Parce  que   vous   irez   .1   l'echafaud   dans    une   char- 
rette. 

—  Fi!  l'horreur!  s'écria  madame  Dubaïry.  Oh!  le 
vilain  homme!   Maréchal,   une  autre  fois  cho 

d'une    autre    humeur,    ou    je    ne    reviens 
chez  vous. 

—  Excusez  moi,    madame,    dil    1  agliostro,    mai:     vous 
ne  les   aulr<  s,  vous  1  ave;    k'oulu 

\|i ii    comme    les   autres  :   au    moins    von-    m 
derez  bien  le  temps,  n'est-ce  pas,  de  choisir  mon  contes 

—  Ce  sérail  peine  superflue,  comtesse,  dit  Cagliostro. 

—  Comment  ce 

—  Le  dernier  qui  montera  à  l'echafaud  avec  un 
confesseur,  ce  sera... 

—  1  demanda  toute  l'assemblée. 

—  Ce  sera  'e  roi  de  France. 

I     1  .  _  iostro  dit  ces  derniers  mois  d'une  vo 
et  tellement  lugubre,  qu'elle  passa  comme  un  souffle  de 
norl    sur   les   assistans,    et    les     glaça   jusqu'au   fond   du 

Mors  il  se  fil  un  silence  de  quelques  minutes. 

Pendant  ce  silence,  Cagliostro  approcha  de  ses  lèvres 

te  verre  d  eau  dans  le  ,  ait  lu  loules  ces  sanglantes 

prophéties  :    mais    à    peine    eut-il    louché    à    sa    bouche, 

qu'avec   un   dégoût    invincible   il    le    repoussa    comme   il 

lit  1!  un  amer  calice. 

Tandis  qu'il  accomplissait  ce  mouvement,  les  yeux 
de  Cagliostro  se   portèrent   sur    Caverney. 

—  Oh  !  s'écria  celui-ci,  qui  crut  qu'il  allait  parler,  ne 
me  dites  pas  ce  que  je  deviendrai  ;  je  ne  vous  le  de- 
mande  pas.    moi. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  le  demande  à  sa  place,  dil  Ri- 
chelieu. 

—  Vous,   monsieur  le  maréchal,  dit  Cagliostro,   1 
rez-vous,  car  vous  êtes  le  seul  de  nous  tous  qui  mourrez 
dans  voire  lit. 

—  Le  café,  messieurs  !  dit  le  vieux  maréchal,  enchanté 

prédiction.  Le  café  ! 
Chacun  se  leva. 

ni   de   passer   au   salon,    le   comte   de    Haga, 
s'approchant    de    Cagliostro  : 

Monsieur,  dit-il,  je  ne   songe  pas  à  fuir  le  destin, 
dites-moi  de  quoi  il  faut  que  je  me  délie'' 
--  D'un  manchon.  Sire,  répondil  Cagliostro. 
.Monsieur  de   Haga  s'éloigna. 

—  El  moi?  demanda  Condorcet. 

—  D'une  omelette. 

—  Bon,   je  renonce   aux   œufs. 
Et   il   rejoignit   le   comte. 

—  El  moi,  dit  Favras,  qu'ai-jc  à  craindre? 

—  Une  lettre. 

—  Bon,  merci. 

—  El  moi?  demanda  de  Launay. 

—  La  prise  de  la  Bastille. 

—  Oh  !  me  voilà  tranquille. 
Et  il  s'éloigna   en  riant. 

—  A  mon  tour,  monsieur,  lit  la  comtesse  toute  trou- 
blée. 

Nous,     belle     comtesse,     défiez-vous    de  -la     place 
Louis  XV! 

—  Hélas  !  répondit  la  comtesse,  déjà  un  jour  je  m'y 
suis  égarée  ;  j'ai  bien  souffert.  Ce  jour-là  j'avais  perdu 
la  tète. 

—  Eh  birn  !  cette  fois  encore,   vous  la  perdrez,   com- 

mais  vous  ne  la  retrouverez  pas. 
Madame  Dubarry   poussa   un   cri  et  s'enfuit   au   salon 
■tés   des   autres   convives. 
Cagliostro  allait  y  suivre  ses  compagnons. 

—  Un    moment,    fit    Richelieu,    il    ne    reste    plus    que 

et  moi  à   qui  vous  n'avez  rien  dit,   mon  cher 
sorcier. 

—  Monsieur  de  Taverney  m'a  prie  de  ne  rien  dire, 
et  vous,  monsieur  le  maréchal,  vous  ne  m'avez  rien 
demandé. 


1  >h  '  1   prie  eno.  1  y   lev 

mains   jointes. 

-  Mais,  voyi  puissance.  de 
voire  génie    ne                                              dire  une  - 

que  non-  deux  savon  s 

Laquelle?  demanda  1  ag 

-  Eh  bien  '  c  esl  1  1  1  nc\  \  ient  faire 

I  \  ersailles  au  lieu  de  1  belle 
ici  rc  de   Maison-Rouge,   u                                     pour  lui 

II  y  a  trois  ans  ! 

Rien  de  plus  simple,  1  <  répon 

gliostro.  \ 
uer    si    fille,    n:  i   XV  ; 

eur  'u  a  pa  -  1  éussi. 

—  Oh  !  ol  rney. 

—  Aujourd'hui,  monsieur  veut  donner  son  fils  Phi- 
lippe de  Taverney  à  la  reine  Marie-Antoinette.  l> 

dez  lui  si  je  mei 

—  Par  ma  foi  '  dil   I    zernej  tpul  tremblant,  cet  ho 
esl    sorcier,  ou  le  diable  m'emporte! 

(  Mi  '  oh  !   iii   le  maréchal,  ne   parle  pas 
rement  du  diabli  !  ade. 

—  Effrayant!   efii      int  !  murmura  Tàvern 

Et   il    se   retourna   pour   implorer   une   dernière    [a 
hou  de   Cagliostro;  mais  celui-ci   avait  disparu. 

—  Allons,  Taverney,  allons  au  salon,  dit  le 

ou   prendrai!  le  >u  nous  prendrions  le 

cale  froid,  ce  qui  sérail  bien  pis. 

Et   il   courut   au   salon. 

Mais  le  salon  était  désert  ;  pas  un  des  con\  ' 
eu   le   courage  de   revoir   en   face   l'auteur  des   terrib'es 
prédictions. 

Les  bougies  brûlaient  sur  les  candélabres;  le  caf* 
fumait  dans   l'aiguière;  le  feu  sifflait  dans  l'âtre. 

Tout   cela   inutilement. 

—  Ma  foi!  mon  vieux  camarade,  il  parait  que  nous 
.liions  prendre  notre  café  en  tête-à-tête...  Eii  bien  '  ou 
diable  es-tu  donc  pa-- 

Et  Richelieu  regarda  de  tous  côtes  ;  mais  le  petîl 
vieillard  s  était    esquivé   comme  les   autres. 

C'esl   égal,   dil  le  maréchal  en  ricanant,  comme  eûl 
l'ait  Voltaire,  el  en  frottant  l'une  contre  l'autre  ses 
sèches   et  blanches  toutes  chargées  de  bagues,  je 
le  seul  de  tous  mes  convives  qui  mourrai  dans  mon  lit. 
Eh  !  eh  !  dans  mon  lit  !  Comte  de  Cagliostro,  je  m 
pas  un  incrédule,  moi.  Dans  mon  lit,  et  le  plus  lard  po- 
sible?  Holà  !  mon  valet  de  chambre,  et  mes  goutte  - 

Le  valet  de  chambre  cnlra  un  flacon  à  la  main,  et  le 
maréchal  et  lui  passèrent  dans  la  chambre  à  coucher. 
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DEUX      FEMMES     INCOJtSOES 

I.  hiver   de    17Si,    ce    monstre    qui  dévora   im    sis 
de   la   France,   nous  n'avons  pu,   quoiqu'il  grondât   aux 
portes,  le  voir  chez   monsieur  le  duc   de  Richelieu,    en 
fermés   que  nous   étions  clans   ceite   salle  à   manger   si 
chaude  el   si  parfumée. 

Un  peu  de  givre  aux  vitres,  c'esl  le  luxe  de  la  nature 
ajouté  au  luxe  des  hommes.  L'hiver  a  ses  diamans,  -.1 
poudre  et  ses  broderies  d'argent  pour  le  riche,  ense 
veli  sous  sa  fourrure,  ou  calfeutré  dans  son  carrosse, 
ou  emballe  dans  les  ouates  et  les  velours  d'un  apparlc- 
iiauile.  Tout  frimas  est  une  pompe,  toute  inlein 
périe  un  changement  de  décor,  que  le  riche  regarde, 
exécuter  à  travers  les  vitre.-  de  ses  fenêtres,  par  ce 
grand   et  elernel   machiniste  que  ron:appelle  Dieu. 

En  effet,    qui  a   chaud  peul     idmirer  les    arbres. non.-, 
et   trouver     du   c  rx*  sombres   perspectives    des 

plaines  embaumées  par   1  hiver. 

,  son   cerveau  les.  suaves  par  ■ 

,|,,    dîner  nd,    peut    humer   de    temps    en 

temps,    à   travers    une   fenêtre  entrouverte,   l'âpre 
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l  près   une  joun 

■ 
I 

- 

-plen- 
:   blanc 

■  iel 
pour  le  mal- 

-    irrivés 
ois  cent  mille  mal- 

-•■  is  prétexte  que  nulle 

il  prévu  pour 
■  ir  p.ir  le  froid  et  par  la  mi- 


-      lit    les 

imme  d'habi- 
bois  dans  le  village. 

supportaient  le    froid. 
le  pain. 

-    Paris  les  a\  ail  dé> 
■  archands,    imprévoyant  et 
faire  entrer  dans  Paris,  confié 
enl  mille  cordes  de  bois  disponibles 
dan-  -  autour  de  la  capitale. 

cinpi  i  lie  les  chevaux  de 

-l.iii.    l'insuffisance   des   charrel- 

;       -    \\  l    toujours  bon,  toujours 

ci    frappé  des  besoins  pbysi 

«lu   peuple,   dont  les    b  iaux   lui    échap- 

ai,  1  ouis  \\  l  commença  par  affec- 

mr  de  i  mille  livre-  à  la  location 

evaux,  puis  il  mil  les  uns  el  les  au- 

-.  on   •■■• 

ndanl,    la    consommation    continuait    il  emporter 

-    Il  faDail  taxer  li  irs.  Nul  n'eut  le 

•rd  du    chantier  général   plus  dune 

t.  On  vit  alors  la 

porte  des  i  omme  plus 

la  porte  des  )•■ 

l  •■  i  iumô- 

-  - 1 i  -  •  » i  —  sw  a  trois, 

- 
>    •  ■      irant  que  toute  urgence  devait  i 

devant   I  e  du    froid    cl    de    la    famine. 

donna  cinq  cents  u   ses 

■  onverlit  en    Balles  d'asile  les 

\.   les    monumens   publics,    et  chaque   porte 

i   Tordre  de  ses  maîtres,    i   l  exemple 

■  ■  ij      i    pour  donner  accès  dans 

.   des  pauvi  ••-  qui   venaient 

i  ronpir  auli  .1  feu. 

On  ■  ;  les  l>on-  dégels  ' 

oir  un   voile  de 
mcnl  ;  l  étoile  brillail 

nant, 
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piOl  lie    el 
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-   impuissant   s'avoua    vaincu,   et  laissa    faire  ihi- 
Décenibre,    janvier,  février  el   mars    se    pass 

quelquefois    un   dégel  do    deux   ou  trois    jours 
-.-.ut    en    un    océan    loul    Paris,    dep  l'égouta 

el   de    pen     - 
i  ertaines    rue»,    d  m-  ces    momens  là,   ne    pou> 

iversécs  qu'à  la  nage    Des  chevaux  s'y  pcrdirenl 
noyèrent.   Les  carrosses  ne   s>    liasardèrent  plus, 
même  au  pa?  ;  ils  se  fussent  changés  en  bateaux. 

ictère,   cliansonna   la  mort   par 
le   dégel,    connue    il    avail  lie    la    mort    par 

mine.    On    alla    en  procession    aux    Halles    pu 

rdes  débiter  leur  marchandise,  et  courir  le  cha- 
land avec  il  , mi. unies  bulles  de  cuir,  des  culottes  dans 
leurs  boiies  et  la  jupe  retroussée  jusqu'à  la  ceinturé; 
le    loul    en   riant,    gesticulant    i  !    les   unes 

dans    le   marécage   quelles    habitaient;   mais 
comme    les  étaient    ephemores,    comme    la 

opaque   et   plus  opiniâtre,   cou.: 
de  la   veille   devenaient   un   cristal   glissant  le   lendemain, 
des   traîneaux   remplaçaient   les   i  irrosses    cl    cuiraient, 
i    des    patineurs  ou   (raines   par   des   chevaux 
-    .i    pointes,    sur   les   chaussée;   des  rues, 
en   mirons  mus.   1  .     -  eléc   à   une   profondeur  d< 

plusieurs  pieds,  ètail  devenue  le  rendez-vous  des  uisin 
qui  s'y  exerçaient  à  l    i  ourse  c  à  la  chute,  aux 

au   patinage,    -.ux  jeux   de    loutc   sorte   enfin] 
et    qui,    échauffé  le    gymnastique,    couraient   au 

feu  le   plus  voisin,  dés  que  la    fatigue  les  forçait   au  re- 
pos,   pour   empêcher    la    sueur   de    geler    sur   leurs  mem- 
bre-. 
On   prévoyait    le  moment  où  les  communicatioi 
tant     interrompues,     où    les    communication: 
étant  devenues  impos  on    prévoyail    le    mo- 

ment ou   les  vivres  n'arriveraient    plus,   el   où    Pai 

que,  succomberait  faute  d  aliinen-. 
comme  ces  monstrueux  cétacés  qui,  ayant  dépeuplé 
leurs  cantons,  demeurent  enfermés  par  les  glaces  polai- 
res et  meurent  d'inanition  faute  d'avoir  pu,  par  les  lis- 
liapper,  comme  les  petits  poissons  leur  proie, 
et  gac.  •  plus  tempérées,  des  eaux  plus  Eh 

■  .unies. 

I  e  roi,  dans  ceiie  extrémité,   i  ssembla  son  conseil.  Il 
>   décida  qu'on  exilerai!  de    i  .dire  que  ion 

prierait  de  retourner  dans  leurs  provinces  les  c-, 

>ucieux   de  la  résid< 
,  les  inlendans  de  pro\  in  aient 

rail  de  Paris  le   siège  d<    leui    gouvernement;  enfin  les 
qui  prèféraicnl    l'0|  momie  a  leurs 

faulcuils  fleuri!. 

i  u  effet,    I  i  pense  de. 

bois  dans  leurs    riefan 

maicnl  beaucoup  de  vivres  dans  leurs  immenses  cuisinos, 
li  \    avait  encore  lous  les  seigneurs  de  terres  provins 
que  l'on   inviterait   à   s'enfermer  dans  leur-  ch.ï- 
leaux.   Mais   monsieur   I  enoir,    lieutenant   de   police,    fjn 
observer  au  roi  que  tous  n'étanl  pas  de 

pables,  on  ne  pouvait  les  forcer  à  quitter  Paris  du  joui 
.m  lendemain  ;  que  par  conséquent  il-  mettraient  a  sa 
retirer  une  lenteur  résultant  à  la  fois  du  mauvais  vouî 
loir   et  de   la  difficulté  des  i  hemins,  el   qu'ainsi  le 

rail   avant  qu'on  eût   obtenu  l  ■  ••   de   la   me- 

sure, landis  que  lous  les  inconvénien  craicnl  pr>>. 

... 
.  ait  épuisé     on 
exi  H.'    !  '    reconnaissance     ingén 
du    peuple,    qui    i  .    éphémè- 

le  ma]  et  comme  le  bienfait,  la  mémoin 
que  Louis    XVI  el    la   reine  avaienl    versées  -ht 

les  indigen      Co  oldats  éi snt  del 

ii.q.liee-  au  général  vainqueur  .....  les  armes  de  l'en- 
nemi dont  le  général  Icp  avait  délivre,  les  Parisiens, 
sur  b-  champ  de  halaill.  où   H-  luttaient  contra 

I  hivei  la   reine  des   obélie- 

glacc.  <  hacun  y  concourut  :  le  ma- 
noeuvra donna  -'•-  bi  l'ouvrier  son  industrie,  l'artiste 
-,,i,  talent,  el  les  obélisques  s'élevèrent  élégans,  hardis  el 
solides,  t  chaque  coin  de-  principales  rues,  et  le  pauvre 
liomm.    de  lettres  que  li   bienfait  du  souverain  avail  été 
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chercher  dans  sa  mansarde,  apporta  l'offrande  d'uni) 
inscription  rédigée  plus  encore  par  le  cœur  que  par 
l'esprit. 

A  la  fin  de  mars,  le  dégel  était  venu,  mais  inégal,   in- 
complet,  avec   des   reprises  de  gelée   qui  prolong. 
la  misère,  la  douleur  et  la  faim,  dans  la  population  pa- 
ne,   en    même    temps    qu'elles   conservaient  debout 
et  solides  les  inonumens   de  neige 

Jamais  la  misère  n'avait  été  aussi  grande  que  dans 
cette  dernière  période  ;  c'est  que  les  intermittences  d'un 
soleil  déjà  tiède  faisaient  paraître  plus  dures  • 
les  nuits  de  gelée  et  de  bise  :  les  grandes  couches  de 
glace  avaient  fondu  et  s'étaient  écoulées  dans  la 
débordant  de  toutes  paris.  Mais,  aux  premiers  jours 
d'avril,  une  de  ces  recrudescences  de  froid  dont  nous 
avons  parle  se  manifesta  ;  les  obélisques,  le  long  des- 
quels avait  déjà  coulé  ce;te  sueur  qui  présageait  leur 
mort,  les  obélisques,  à  moitié  fondus,  se  solidifièrent 
de  nouveau,  informes  et  amoindris  ;  une  belle  couche 
de  neige  couvrit  les  boulevards  et  les  quais,  et  l'on  vit 
les  traîneaux  reparaître  avec  leurs  chevaux  fringans. 
Cela  faisait  merveille  sur  les  quais  et  sur  les  boule- 
vards. Mais  dans  les  rues,  les  carrosses  et  les  cabrio- 
lets rapides  devenaient  la  terreur  des  piétons,  qui  ne 
les  entendaient  pas  venir,  qui,  souvent  empêchés  par 
iirailles  de  glace,  ne  pouvaient  les  éviter;  enlin 
qui,  le  plus  souvent,  tombaient  sous  les  roues  en  es- 
sayant de  fuir. 

En  peu  de  jours,  Paris  se  couvrit  de  blessés  et  de 
mourans.  Ici,  une  jambe  brisée  par  une  chute  faite  sur 
le  verglas  ;  là,  une  poitrine  enfoncée  par  le  brancard 
d'un  cabriolet  qui,  emporté  dans  la  rapidité  de  sa 
course,  n'avait  pu  s'arrêter  sur  la  glace.  Alors,  la  po- 
lice commença  de  s'occuper  à  préserver  des  roues  ceux 
qui  avaient  échappe  au  froid,  à  la  faim  et  aux  inonda- 
tions. On  fit  donc  payer  des  amendes  aux  riches  qui 
écrasaient  les  pauvres.  C'est  qu'en  ce  temps-là,  règne 
des  aristocraties,  il  y  avait  aristocratie  même  dans  la 
manière  de  conduire  les  chevaux  :  un  prince  du  sang 
se  menait  à  toute  bride  et  sans  crier  gare  !  un  duc  et 
pair,  un  gentilhomme  et  une  fille  d'Opéra,  au  grand 
trot  ;  un  président  et  un  financier  au  trot  ;  le  petit-maî- 
tre, dans  son  cabriolet,  se  conduisait  lui-même  comme 
a  la  chasse,  et  le  jockey,  debout  derrière,  criait  gare  ! 
quand  le  maître  avait  accroché  ou  renversé  un  malheu- 
reux. 

Et  puis,  comme  dit  Mercier,  se  ramassait  qui  pouvail  : 
mais  en  somme,  pourvu  que  le  Parisien  vît  de  beaux 
traîneaux  au  col  de  cygne  courir  sur  le  boulevard, 
pourvu  qu'il  admirât  dans  leurs  pelisses  de  martre  ou 
d'hermine  les  belles  dames  de  la  cour,  entraînées 
comme  des  météores  sur  les  sillons  reluisans  de  la 
glace,  pourvu  que  les  grelots  dorés,  les  filets  de  pour- 
pre et  les  panaches  des  chevaux  amusassent  les  enfans 
échelonnés  sur  le  passage  de  toutes  ces  belles  choses. 
le  bourgeois  de  Paris  oubliait  l'incurie  des  gens  de  po- 
lice, et  les  brutalités  des  cochers,  tandis  que  le  pauvre, 
de  son  côté,  du  moins  pour  un  instant,  oubliait  sa  mi- 
-ere.  habitué  qu'il  était  encore  en  ce  temps-là  à  être  pa- 
troné  par  les  gens  riches  ou  par  ceux  qui  affectaient  de 
l'être. 

Or,  c'est  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter,  huit  jours  après  ce  dîner  donné  à  Versailles 
par  M.  de  Richelieu,  que  l'on  vit,  par  un  beau  mais 
froid  soleil,  entrer  à  Paris  quatre  traîneaux  élég  ms, 
mt  sur  la  neige  durcie  qui  couvrait  le  Cours-la- 
Reine  et  l'extrémité  des  boulevards,  à  partir  des 
Champs-Elysées.  Hors  Paris,  la  glace-  peut  garder  long- 
temps sa  blancheur  virginale,  les  pieds  du  passant 
sont  rares.  A  Paris,  au  contraire,  cent  mille  pas  par 
heure  déflorent  vite,  en  le  noircissant,  le  manteau  splen- 
dide  de  l'hiver. 

Les  traîneaux  qui  avaient  glissé  à  sec  sur  la  route, 
s'arrêtèrent  d'abord  au  boulevard,  c'est-à-dire  dès  que 
la  boue  succéda  aux  neiges.  En  effet,  le  soleil  de  la 
journée  avait  amolli  l'atmosphère,  et  le  dégel  momen- 
commençait  ;  nous  disons  momentané,  car  la  pu- 
reté du  ciel  promettait  pour  la  nuit  cette  bise  glaciale 
qui  brûle  en  avril  les  premières  feuilles  et  les  premières 
fleurs. 


Dans  le  traîneau  qui  marchait  en  tète  se  trouvaient 
deui  hommes  vêtus  dune  houppelande  brune  en  drap, 
avec  un  collet  double  ;  la  seule  différence  que  l'on  re- 
marquai entre  les  de  qUe  i  un  avait  des 
boutons  et  des  brandebourgs  d'or,  et  l'autre  des  bran- 
debourgs   de  soie  et  des   boulons  pareils  aux    brande- 

lloui'u-,. 

Ces   deux  hommes,    traînés   par    un   cheval    noir  dont 
les  naseaux   soufflaient   une    épaisse   fumée,    précédaient 
un  second  traîneau,  sur  lequel  ils  jetaient  de  temps   en 
ps   les  yeux,  comme  pour  le  surveiller. 

ce  second  traîneau  se  trouvaient  deux  femmes 
si  bien  enveloppées  de  fourrures  que  nul  n'eût  pu  voir 
leurs  vis  igcs.  On  pourrait  même  ajouter  qu'il  eût  été 
difficile  de  dire  à  quel  sexe  appartenaient  ■  -  deux  per- 
sonnages,  si  on  ne  les  eut  reconnus  femmes  à  la  hau- 
teur de  leur  coiffure,  au  sommet  de  laquelle  un  petit 
chapeau  secouait  ses   plumes. 

De  1  édifice  colossal  de  cette  coiffure  enchevêtrée  de 
nattes  de  rubans  et  de  menus  joyaux,  un  nuage  de  pou- 
dre blanche  s'échappait,  comme  l'hiver  s'échappe  un 
nuage  de  givre  des  branches  que  la  bise  secoue. 

Ces  deux  dames,  assises  l'une  à  côté  de  l'autre,  et 
tellement  rapprochées  que  leur  siège  se  confondait, 
s'entretenaient  sans  faire  attention  aux  nombreux  spec- 
i  ileurs  qui  les  regardaient  passer  sur  le  boulevard. 

Xous  avons  oubiié  de  dire  qu'après  un  uistanl  d  hési- 
tation elles  avaient  repris   leur   course. 

L'une  d'elles,  la  plus  grande  et  la  plus  majestueuse, 
appuyait  sur  ses  lèvres  un  mouchoir  de  One  batiste 
brodée,  tenait  sa  tète  droite  et  ferme,  malgré  la  bise 
que  fendait  le  traîneau  dans  sa  course  rapide.  Cinq  heu- 
res venaient  de  sonner  à  I  église  Sainte-Croix  d'Antin, 
et  la  nuit  commençai!  a  descendre  sur  Paris,  et  avec  la 
nuit  le  froid. 

En  ce  moment  les  équipages  étaient  parvenus  à  la 
porte  Saint-Denis  à  peu  près. 

La  dame  du  traîneau,  la  même  qui  tenait  un  mou- 
choir sur  sa  bouche,  fit  un  signe  aux  deux  hommes  de 
l'avant-garde  qui  distancèrent  le  traîneau  des  deux  da- 
mes, en  pressant  le  pas  du  cheval  noir.  Puis,  la  même 
dame  se  retourna  vers  l'arrière-garde,  composée  de 
deux  autres  traîneaux  conduits  chacun  par  un  cocher 
sans  livrée,  et  les  deux  cochers,  obéissant  de  leur  côté 
au  signe  qu'ils  venaient  de  comprendre,  disparurent 
par  la  rue  Saint-Denis,  dans  la  profondeur  de  laquelle 
ils  s'engouffrèrent. 

De  son  côté,  comme  nous  l'avons  dit,  le  traîneau  des 
deux  hommes  gagna  sur  celui  des  deux  femmes,  et  finit 
par  disparaître  dans  les  premières  brumes  du  soir,  qui 
s'épaississaient  autour  de  la  colossale  construction  de 
la  Bastille. 

Le  second  traîneau,  arrivé  au  boulevard  de  Ménil- 
montant,  s'arrêta  ;  de  ce  côté,  les  promeneurs  étaient 
rares,  la  nuit  les  avait  dispersés  ;  d'ailleurs,  en  ce  quar- 
tier lointain,  peu  de  bourgeois  se  hasardaient  sans  fa- 
lot et  sans  escorte,  depuis  que  l'hiver  avait  aiguisé  les 
dents  de  trois  ou  quatre  mille  mendians  suspects,  chan- 
gés tout  doucement   en   voleurs. 

La  dame    que  nous   avons  déjà  désignée   à  nos   lec- 
teurs  comme   donnant   des    ordres   loucha   du    bout    du 
doigt  l'épaule  du  cocher  qui  conduisait  le  traîneau. 
Le   traîneau   s'arrêta. 

—  Weber,  dit-elle,  combien  vous  faut-il  de  temps 
pour  amener  le  cabriolet  où   vous  savez? 

—  Matame  brend  le  gapriolet  ?  demanda  le  cocher, 
avec  un   accent  allemand  des  mieux  pronon. 

—  Oui,  je  reviendrai  par  les  rues  pour  voir  les  feux. 
Or,  les  rues  sont  encore  plus  boueuses  que  les  boule- 
vards, et  on  roulerait  mal  en  traîneau.  Et  puis,  j'ai  ga- 
gné un  peu  de  froid.  Vous  aussi,  n'est-ce  pas,  petite? 
dit  la  dame  s'adressant  à  sa  compagne. 

—  Oui,   madame,   répondit  celle-ci. 

—  Ainsi,  vous  entendez,  Weber?  où  vous  savez,  avec 
le  cabriolet. 

—  Pien,   matame. 

—  Combien   de  temps  vous  faut-il? 

—  Une  temi-heure. 

—  C'est  bien  ;   voyez  l'heure,   petite. 

La  plus  jeune  des  deux  dames  fouilla  dans  s«  pelisse 


SIRE 


•  ullé, 
•'.  dit  elle. 

■ 


montaient 

la  contre 

Hier    la 

mules 

^  i     Vndi  dame 

donc 

la  rue. 

te,    «lit    la    jeune 

du  Ponl 

ue  du  Poi 

Mais 
H  lire  bon  le  pain  chaud  1 

_   .,  nous 

■    d'un  bouli  ngei 
ndons-lui  où  est  la  ru.-  Sain)  l 
parler  lit  un   mouvement 

la    p'  II 

madame  !    lii  vivement    l'autre 

moi. 

I  js   mjpnonnes   dames,    dil 

vous    voulez  savoir  où   est  la    rue 

•otimèrent  en   même  len 
■  direction  de  la  vo 

boulanger, 

• 

'i  homme  deux 

nie! 
eha  derrièi 

CI     ■  •  '   poursuivi!   le 
comprenait  rien   au  mouvement  qu 

loin  de  lui  attribuer   la   force  centrifuge 
dont  nous  venons  de  voir  le  r.  sultat. 

-  tint-Claude,    répondit   l'ai- 
omprimant  elle-même    une 

diliicile  a  trouver,  el  d'àilleui 
.rit  le  joj  m  enfariné, 

oie,  se  mil  a   déployer  le 
es  jambes  i    tigres     tu  boul 

se  île? 

!    <i  il   I  aînée  des  deux   femmes, 
rjuj  De  être  rencontrôi 

i/i  pareil  cuide  ;  ini'.  ous  déran- 

•  nous  (•!•  r'-  votre* Indication. 

I  ne,  répondit  le 

•n. 
.iir-rit  ensembl 

direction  indiquée 
ms. 


■ 

■    qu'il  «  om 


p  ;   l'ouesl   a  la  rue  Saint-Louis;  en  effet,  il  | 

-  d  un  des  pei  qui  ont  joue  ou  qui  mue 

ront    i  ins   celle    liisloiro   la    parcourir  dans  ua 

temps  ■  • -t  .i  ihre  lorsque  lo  grand  physicien  Jo 
seph  Balsamo  >  habitait  avec  sa  sibylle  l.orenza  el  >i>> 

l  n   1 7>  t  cornu  lu,    époque   a   laquelle    noua   | 

avons  conduit    pour   la   première    lois   nos  lecteurs,   la 

inl-l  laude  était  une  honnête  rue,  peu 
\ i ai,   peu  nette,   c'est   encore   vrai;   enlin    peu    fréquen- 
tée   pou   balic  et  peu   connue.   Mais  elle   avait  sou  non 
qualité  de  rue  du  Marais,   el   connue  ii-llr 
brilail,  dans  les  trois  ou  quatre  maisons   qui  con 
.  ffectif.    plusieurs    pauvres    rentiers,    plu 
sieurs    pauvres    marchands,    el    plusieurs    pauvre 
vres,   oubliés  sur  les  états  de  la   paroisse 
Outre  ces  trois  ou  quatre  maisons,  il  y  avait  bien  en 
au  coin    du  boulevard,   un    liolel  de   grande  min 
dont  la  rue  Saint-Claude  eût  pu  se  gloriliei  comme  <1 1 
bâtiment  aristocratique  :  mais  ce  bâtiment,  donl  les  km 
I  iu  ir  ca     CUSSi  ni.    pu  le     mur    (le    la     I  "il 

ré   toute   la  rue  dans  un   jo  c  11    simpli 

reflet  de  -■  ses  lustres     ce  bâtiment! 

-,  était    la   plus  noue,   la    plus  muette    et  la 
toutes  les   maisons  du  quartier. 
La  porte   ne   s'ouvrait   jamai       les    fenêtres,   malelai 
«,-,.-  ,!,.  coussins  de  i  i  ir,  avaient  sur  chaque  feuille  de 
sies,    sur    chaque    plinthe    des    volel  >'ouche 

de   p.  que   les   physiologistes   bu    les   géologue 

e  ssenl   .n'  usée  de  remontei    a  dix   ans 

elquefois  un  désoeuvré,   un  curieux  ou   ne 

voisin,   s'approchait  de  la   porte  cochère,  et  au  travers 
serrure  examinait  l'intérieur  de  l'hôtel. 

.ni  que  touffes  d'herl ntre  les  pavés, 

-    et    mousses    sur   les    dalles.     Parfois    u» 

énorme  rat,  suzerain  de  ce  domaine  abandonné,  Iraverj 

Bail  tranquillement  la  cour  el   s'allait    plonger  dan-  les 

-  modestie  bien  •  a  sa  pleins, 

el  entière  disposition  des  des  cabinets  si  coati 

1  -  ne  pouvaient  le  venir  troubler. 

se  ml  ou  un  curieux,   après  avoir  ■  on.-- 

1 1-  de   lui  cet   hôtel,    il 

continuai)  - is  si  i  était  un  voisin,  comme 

l  intérêt  qi  it   à  l  hôtel  était  plus  grand, 

lait  presque  toujours  assez  longtemps  en  observation 
pour  qu'un  autre  voisin  vint  prendre  plai  o  auprès  do 
lui,   attiré    par  illc  a    la 

presque    toujours   s'établissait    une     conversation 
donl   :  mes  à   peu    pies  certain  de   rappeler  le 

fond, 

\  oisin    disait  celui  qui  ne  i  celui  qui 

lit,  que  voyez-vous  donc  dans  la  maison  de  mon- 
-leur  le  comte  de  Balsamo  * 

Voisin,  répondait  celui  qui  regardait  a  celui  qui  ne 
dail  pas,  je  \'ds  le  rat. 
,\h  :  voi,1  pei  m.  'h  e 

El   le    second  curieux   s'installait  à   son   lour  au  mur 
serrure. 

—  Le  voyez-vous!  disait  le  voisin   dépossédé  au  voi- 

ion. 
Oui,    répondait   celui-ci,    je   le    vois.    \h  '    monsieur, 
il  a  engrais 

—  Vous  croyez? 
Oui,    j'en    5UÙ    -al. 

Je  •  "h-  bien,  rien  ne  le  gêne. 
El   certainement,   quoi  qu  on  en   dise,   il   doil    n 
de    lions    morceaux    dau-     I | 

De  bons   moEceaux    diti 

1    monsie  u    •'•     i  ■  ■ li  paru  trop    loi 

pour  n'avoir   pu  oublié  q 

Eh  '   voisin    quand  une  maison   ■    '   a  moitié  bi  il 
que   voulez  vous  qu'on    .   <.'il>lie? 

\u  fait,  voisin,  von-  pojjrrii  z  bi<  

■  voir  de   i  '.-  le  rat,   oi 

oii    tant  dit    -m    une 

Me. 

lu   effet,   depuis  l'incendie  de  celti    maison,   ou 

r    !      ii  i.  nulle 

.  lait   faite,   l'hol<  1    av  ail   été   abando 
sombre    el    tout    humide 
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Ja  nuit   avec    ses  terrasses   couvertes   •  cl   son 

loii   échancré  par  les  flammes,   ce 

quel  non-   n'avons  pas  voulu  pass  ous  arrêter 

devant     lui,    comme    devant     une    \ 

puis   traversant   la  rue  pour  passer  de  droite, 

regardons,    attenante  à  un    petit  jardin    fermé  par    un 

grand  mur.  une  maison  étroite  et  haut* 

reille   à   une  longue  tour  blanche  sur  le  tond   _Tii-   bleu 

du  ciel. 


Fr;i [•;■•  ■•  -  :iionlons   l'escalier   sombre,    il 

finit    i   ce  cinqu  ■  où  nous  avons   affaire.   Une 

simple   échelle  posée    contre   le   mur  conduit  à   : 
supérieur. 

l'n  pied  ùV  biche       ad    »  la  porte,  un   paillasson  de 
natte    et  une  patère  de  bois  meublent  l'escalier. 

première  porte  ouv-  Tons  dan»  une 

chambre    obscure   et   nue  île   dont   la     fenêtre 

UQlicUambre     et 


. 


;ite  lit  un  pas  en  ar.ieie  .-;  >l-  cacha  derrière  sa  compagne. 


Au   faite    de    cette   maison,    une   chenu - 

comme   un    paratonnerre,    et    juste   au  zénith   de     cette 
cheminée,   une  brillante   étoile   tourbillonne  et   scintille. 

Le  dernier  étage  de  la  maison  se  perdrait  inaperçu 
dans  l'espace,  sans  un  rayon  de  lumière  qui  rougit 
deux  fenêtres   sur  trois  qui  composent    la   façade. 

Les  autres  étages  sont  mornes  et  sombres.  Les  loca- 
taires dorment  ils  déjà  ?  économisent-ils.  dans  leurs 
couvertures,  et  la  chandelle  si  chère,  et  le  bois  si  rare 
cette  année?  Toujours  est-il  que  les  quatre  étages  ne 
donnent  pas  signe  d  existence,  tandis  que  le  cinquième 
non  seulement  vil.  mais  encore  rayonne  avec  une  cer- 
taine  affectation. 


donne  dans  une  seconde  dont  l'ameublement   et  les  dé- 
tails  méritent   toute   notre   attention. 

carreau   au  lieu  de  parquet,   des  portes  grossière- 
ment peintes,  trois  fauteuils  de  bois  blanc  garnis  de  ve- 
lours jaune,  un  pauvre  sofa   dont  les  coussins  ondulent 
sous  les  plis  d  un  ;         -     --   ment  produit  par  l'âge. 
Les  plis  et  la    tlaccidilê  ont  les  rides  et  l'atonie  d'un 
fauteuil  :  jeune,  il  rebondissait  et  chatoyait  :  hors 
il  suit  son  lune  au  lieu  de  le  repousser  ;  et  quand 
été  vaincu,  c'est-à-dire  lorsqu'on  s'est  assis  dedans. 

il  crie. 

Deux  portraits  pendus  au  mur  attirent  d'abord  les  re- 
gards.  Une   chandelle  et  une  lampe,    placées  lune   sur 
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coin- 

■  ■ 

i   de   llenn  III. 

rr~   •  Ire  mal  dore  . 

111  Mil 


peir. 

plu 


jssi   i: 
•  nie   une  jeune 
i  pommelles 

le.  EUi 

-■  ■   .   ;    if 


■  ml    les    proportions 

Sou-  en  lettres  noires  : 

/AL( 

e  éteint,  le- 

ivert  de  damas 

\oir  quel  rapport  ont  ces  por- 

cinquième  étage,  il  n  esl 

rers  une  petite  table  de  chêne 

-  gauche,  une  femme  sim- 

se  plusieurs  lettres  i  es  el   en 

COI, 

jeune  femme  il  du  portrait. 

\  ■:  elle,   dans    une    attitude    semi-curieuse, 

soixante 
comme  onr  duèçne  de   Geuze.   attend   • 
I 

»  disait  I  inscription. 

celte   dame  était   une   Valois,   comment 
rite,   le   voluptueux   fraisé,   ,-uppor- 
ui,il  '  :'ire    le   spectacle   dune   misère   pa- 

llient d  une  personne 

Au   reslc.    la    dame  du   cinquième  ne   démentait   point, 

«ni  -ni.   l'origine  quelle  se  donnait.  Elle  avait 

des  "  i  elle  réchauffait,  de 

Elle    avait   un 

fin,   allong  ■    d  une   pantoufle  de   vc- 

•  ncore  coquette,  et   qu'elle  essayait  de  réchauffer 

i  lui-  .ut  et  froid  comme  celle 

se  sifflait  ,-t  par  les 

la   suivante   secouait    tristement  les 
rdait  le  f.  feu. 

e  comptait  tou- 

lure  d'adresse,   elle  faisait   un 

»ery,   murmura-t-elle,  première  dame 
I!    ne    faut   compter  de    ce   côté 
que  .  ilonné. 

'  ir. 

—  v  'ru.   f'-mrne  de  chambre  de  Sa  Majesté, 

deux  |i 

ir  d  Ormfon.  une  audience. 

•il. 

souriant, 
lonc,  continua  l-elle  d  ton  de 

■  !•'  'il*    mouchez   donc  cette   chan- 
- 

'     n   dont    elle   était    I  obicl    parut 

•i.   Il   m  est 


J    ni  a  pas,  répondit  la  vieille. 
\  Oj  ex  toujours. 

—  Ou  c< 

Mais  dans  1  antichambre, 

—  11  (ail  bien  froid  par  la. 

1  li  '  loue/,  juslemenl  on  sonne,  dit  la  jeune  femme. 
Madame  se  trompe,  dit  la  vieille  opiniâtre. 
.N-  i  avais  cru,  dame  (  loiilde. 
voyant  que  la  vieille  ro-i>;ait,  elle  céda,  grondant 
•  ment,  comme  font  les  personnes  qui,  pai 
onque,   ont   laissé  prendre   sur  elle.-  pai    dos  infé 
rieur-  des  droits  qui  ne  devraient  pas  leur  appartenir. 
Puis  elle  se  remit  ,i  son  calcul. 

—  Huit  louis,  sur  lesquels  j'en  dois  h"i-  dans  le  quai 

Elle  prit   la  plume   et  écrivit  : 

Cinq  promis  -i  monsieur  de  La  Molto 
pour  lm  unie  supporter  li  .    Bar  sur  Uibi 

noire    mariage   ne   la   pas   enrichi,   in. 
tience  ! 
i  »  elle  sourit  encore,  mai-  en  >, 

un*miroir  placé  entre  les  ■  i  ails. 

—  Maintenant,   continua-l-elli  de    Versailles 
!' ai  i-  el  ':■■  Paris  .*  \  ersailles    -.  -,  un  louis, 

elle  écrivit  ce  nouveau  chiffre  .i  la  colonne  des 
dépen 

vie  maintenant  pour  huit  jours,  un  1< 
i     e  icrh      en 

—  Toilell 

n-  ou  je   solliciie  quatre  loin-.  Ksi-cc  bien 
Additionnons. 

au  milieu  de  -on  addition  elle  s  interrompit. 

—  On  sonne,  \ ous  dis-je. 

—  Non.  madame,  répondit  la  vieille,   engourdie 
place,  i  i-  n'est  pas  i<  i     >  esl  dessous,  au  quatrième. 

—  Quatre,  six  onz<  quatorze  louis  :  six  de  moins  qu  i 
en  faul,  et  loute  une  garde-robe  a  renouveler,  el  celle 
vieille  brute  ■>  payer  pour  la  congédier. 

Puis  tout  a  coup  : 

\i  lis  je  \ous  dis  qu'on  sonne,  malheureuse:  s'écria- 

l-elle   en  CO 

El  i  il  faul  l'avo  ter,  i  oreille  'locile 

n  ••ut  pu  se  refuser  à  comprendre  l'appel  extérieur;  la- 
sonnette,  agitée  avec  vigueur,  iremil  dans  son  angle  et 
vihra  si  longtemps  que  le  battant  frappa  les  parois  d'une 
douzaine  de  choi  - 

A  ce  bruit,  ei  tandis  que  la  vieille,  réveillée  enfin,  cou- 
rait à  l'antichamiit ■    -a  maîtresse,  agile  comme  ut 
reuil,  enlevait  les  lettres  et  les  papiers  épars  sur  la  table, 
jetait    le  tout    dans    un    liroir.    et.  après  un    rapide    coup 
d'oeil  lancé  sur  la  chambre  pour  que  tout   y 

«■lait   en  ordre,  prenail  place  sur  le  sofa  dans  l'attitude 
humble    et   lri>le   d  une    personne    souffrante,    mai-    rési 
gnée. 

Icmenl,   hâtons-nous  de  le  dire,  les  membres  seuls 
-■•  reposaient.   I  œil  actif,  inquiet,   vigilant,   intem 
le  miroir,  qui  reflétait  ii  porte  *i  entrée  tandis  que  l'oreille 
aux  aguets  se  préparai!  a  saisir  le  moindre  -on 

l  -,  duègne  ouvrit  la  porte,  et  on  l'entendit  murmurer 
quelques  mots  dans  i  antichambre. 

Alors   une    voix    rralche   el   suave,   et   cependant 
preinte  <{<■  fermeté   pronom  a  i  es  paroles  : 

—  Est-ce  ici  qui'  demeure  ma  comtesse  de  La 
Motte? 

Madame  la  comtesse  de  I.a  Motte  Valois?  répéta  en 
Qanl  Clotilde. 

—  C'est  cela  mfmc,  ma  bonne  dame.  Madame  de  La 
Motte  •  -i  i  elle? 

—  Oui,  madame,  <•!  trop  souffrante  pour  sortir. 
Pendant  ci-  colloque,  dont  elle  n  avait  pas  perdu  une 

ie,  la  prétendue  malade  ayant  regardé  dans  h' 
miroir    vil  qu'une  femme    questionnait  Clotilde,  et    que 

apparences,   appartenait 
société, 
quitta  aussitôt  le  sofa  el   gagna  le  fauteuil,  afin 
de  laisser  le  meuble  d  honneur  à  l  étrangi 

d  ni  qu'elle  accomplissait  ce  mouvement,  elle  ne 
put  remarquer  que  la  visiteuse  était  retournée  sur  h- 
natier  et  avail  dit  à  uni  autre  personne  restée  dans 
l'ombre  : 
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—  Vous  pouvez  entrer,  madame,  c  esl  ii  i. 

La  porte  se  referma,  <-'l  les  deux  femmes  que  nous 
avons  vues  demander  le  chemin  do  la  ru<  Saint-Claude 
venaient  de  pénétrer  chez  la  comtesse  d  i  a  Molle  Va- 
lois. 

—  Qui  faut-il  que  j'annonce  à  madame   la   comti 
demanda    Cloliltlc    en    promenant    curieusement,     quoi- 
|u'avec  respect,  la  chandelle  devant  le   visage  des  deux 
femmes. 

—  Annoncez  une  dame  des  Bonnes -01  uvres,  dit  la 
plus  âgée. 

—  De   Paris  ! 

—  Non  ;   de  Versailles. 

Clolilde  entra  chez  sa  mailresse,  et  les  étrangères,  la 
suivant,  se  Irouvèrcnl  dans  la  chambre  éclairée  au  mo- 
ment où  Jeanne  de  Valois  se  soulevail  péniblement  de 
dessus  son  fauteuil  pour  saluer  très  civilement  ses  deux 
ses. 

Clolilde  avança  les  deux  autres  fauteuils,  afin  que  les 
visiteuse-  eussenl  le  choix,  cl  se  relira  dans  l'antichambre 
avec  une  sage  lenteur-,  qui  laissait  deviner  qu'elle  sui- 
jrrail  derrière  la  porte  la  conversation  qui  allait  avoir 
heu. 


III 


JEANNE  DE  I  A  MOTTE  DE  VALAIS 


Le  premier  soin  de  Jeanne  de  La  Motte,  lorsqu  elle  put 
iécemment  lever  les  yeux,  fui  de  voir  à  quels  visages 
«lie  avait  affaire. 

La  plus  àgee  des  deux  femmes  pouvait,  comme  nous 
l'avons  dit,  avoir  de  trente  à  trente-deux  ans  ;  elle  était 
d'une  beauté  remarquable,  quoiqu'un  air  de  hauteur 
répandu  sur  tout  son  visage,  dut  naturellement  ùter  à  sa 
physionomie  une  partie  du  charme  qu'elle  pouvait  avoir. 
Du  moins  Jeanne  en  jugea  ainsi  par  le  peu  qu'elle  aper- 
çut de  la  physionomie  de  la  visiteuse. 

En  effet,  préférant  un  des  fauteuils  au  sofa,  elle  s'était 
rangée  loin  du  jet  de  lumière  qui  s'élançait  de  la  lampe, 
se  reculant  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  allongeant 
au-devant  de  son  front  la  calèche  de  taffetas  ouatée  de 
son  manlelet,  laquelle,  par  cette  disposition,  projetait 
une  ombre  sur  son  visage. 

Mais  le  port  de  la  tèle  était  si  fier,  l'œil  si  vif  et  si 
naturellement  dilaté,  que  tout  détail  fût-il  effacé,  la  visi- 
teuse, par  son  ensemble,  devait  être  reconnue  pour  être 
de  belle  race,  et  surtout  de  noble  race. 

Sa  compagne,  moins  timide,  en  apparence  du  moins, 
quoique  plus  jeune  de  quatre  ou  cinq  ans,  ne  dissimulait 
point  sa  réelle  beauté. 

Un  visage  admirable  de  teint  et  de  contour,  une  coif- 
fure qui  découvrait  les  tempes  et  faisait  valoir  l'ovale 
parlait  du  masque  ;  deux  grands  yeux  bleus  calmes 
jusqu'à  la  sérénité,  clairvoyans  jusqu'à  la  profondeur  ; 
une  bouche  d'un  dessin  suave  à  qui  la  nature  avait  donné 
la  franchise,  et  à  qui  l'éducation  et  l'étiquette  avaient 
donné  la  discrétion  ;  un  nez  qui.  pour  la  forme,  n'eut  rien 
eu  à  envier  à  celui  de  la  Vénus  de  Médicis,  voilà  ce  que 
saisit  le  rapide  coup  d'o-il  de  Jeanne.  Puis,  en  s'égaranl 
encore  à  d'autres  détails,  la  comlesse  put  remarquer 
dans  la  plus  jeune  des  deux  femmes  une  taille  plus  fine 
et  plus  flexible  que  celle  de  sa  compagne,  une  poitrine 
plus  large  et  d'un  galbe  plus  riche,  enfin  une  main  aussi 
potelée  que  celle  de  l'autre  dame  était  à  la  fois  nerveuse 
el  fine. 

Jeanne  de  Valois  fil  toutes  ces  remarques  en  quelques 
secondes,  c'est-à-dire  en  moins  de  temps  que.  nous  n'en 
avons  mis  pour  les  consigner  ici. 

Puis,  ces  remarques  faites,  elle  demanda  doucement 
à  quelle  heureuse  circonstance  elle  devait  la  visite  de  ces 
dames. 

Les  deux  femmes  se  regardaient,  et  sur  un  signe  de 
l'ainée  : 


—  Madame,   dit  la  plus  jeune,  —  car  VOUS  êtes  01 
je  ci" 

J  ai  l  honneui  d'i        la  foi  ime  de  monsieur  le  comte 
de  La  Mon.-,  mad  i  excellent  gentilhomme. 

—  Eh   bien,    i  b,   nous  son  a  • 

le    dames  supérieur!    d'i  iou  de  Bonnes-Œuvres. 

On  non-  a  dit,  touchant   /ol  n    des  choses  qui 

nous  ont  intéressées,  et  nou  i     m  êquence  voulu 

avoir  quelques  détail-  préci  ci  qui  .  ou: 
concerne. 

Jeanne  attendit  un  instant  avant  de  répondre. 

—  Mesdames,  dit-elle  en  rcmai  i     erve  île  la 

le  visiteuse,  vous  voyez  là  le  porlrail  de  Henri  111, 
n    du  fi  ère  de  mon  aïeul    cai    c  bien  véri 

nenl   du   sang  'le.   Valois,   comme  on   vous   l'a  dil 
sans  doute. 

i  :  elle  attendit  une  nouvelle  question  eu  regard  inl  ses 
hôtesses  avei    une  sorte  d'humilité  orgueilleu 

Vladame,   interrompit   alors  la  voix  grave  et  douce 
de  1  aînée  des  deux  liâmes,  est-il  vrai,  comme  on  le  dil. 
que  madame  votre  mère  ail  été  concierge  dune  maison 
nommée  Fontette,  sise  auprès  de  Bar-sur-Seine? 
Jeanne  rougit  à  ce  souvenir,  mais  aussitôt: 

—  C'est  la  vérité,  madame,  répliqua-t-elle  sans  se  trou 
bler,  ma  mère  était  la  concierge  dune  maison  nommée 
Fonletle. 

—  Ah  !   fit  l'interlocutrice. 

—  Et,  comme  Marie  Fosset,  ma  mère,  était  d'un  s  rare 
beauté,    poursuivit    Jeanne,    mon    père    ilevint    amoureux 

d  elle  et  l'épousa.  t  esl  par  m. m,  ;  i  : je  suis  de  race 

noble.  Madame,  mon  père  étail  un  Sainl-Remy  «le  Valois, 
descendant  direct,  des  Valois  qui  oui  régné. 

—  Mais  comment  êtes-vous  descendue  a  ce  degré  'le 
misère,  madame?  demanda  la  même  dame  qui  avait  déjà 
questionné. 

—  Hélas  !  c'est  facile  à   comprendre. 

—  J'écoule. 

—  \  ous  n  ignorez  pas  qu'après  l'avènement  de 
Henri  IV,  qui  lit  passer  la  couronne  de  la  maison  de 
Valois  dans  celle  des  Bourbons,  la  famille  déchue  avail 
encore  quelques  rejetons,  obscurs  sans  doute,  mais 
incontestablement  sortis  de  la  souche  commune  aux  qua- 
tre frères,   qui  tous  quatre  périrent  si  fatalement. 

Les  deux  dames  firent  un  signe  qui  pouvait  passer  pour 
un  assentiment. 

—  Or,  continua  Jeanne,  les  rejetons  des  Valois,  crai- 
gnant de  faire  ombrage,  maigre  leur  obscurité,  à  la  non 
velle  famille  royale,  changèrent  leur  nom  de  Valois  en 
celui  de  Remy,  emprunté  d'une  terre,  et  on  les  retrouve, 
à  partir  de  Louis  MU.  sous  ce  nom,  dans  la  généalogie 
jusqu'à  lavant-dernier  Valois,  mon  aïeul,  qui.  voyant  la 
monarchie  affermie  el  l'ancienne  branche  oubliée,  ne 
crut  pas  devoir  se  priver  plus  longtemps  d'un  nom  illus- 
tre, son  seul  apanage.  11  reprit  donc  le  nom  de  Valois. 
et  le  traîna  dans  l'ombre  et  la  pauvreté,  au  fond  de  sa  pro- 
vince, sans  que  nul  à  la  cour  de  France  songeât  que 
hors  du  rayonnement  du  trône  végétait  un  descendant  des 
anciens  rois  de  France,  sinon  les  plus  glorieux  de  la 
monarchie,  du  moins  les  plus  infortunés. 

Jeanne  s'interrompit  à  ces  mots. 

Elle  avait  parlé  simidement  et  avec  une  modération 
qui  avait  été  remarquée. 

Vous  avez  sans  doute  vos  preuves  en  bon   ordre, 

madame?  dil  l'aînée  des  deux  visiteuses  avec  douceur, 
et  en  fixant  un  regard  profond  sur  celle  qui  se  disait  la 
descendante  des  Valois. 

—  Oh!  madame,  répondit  celle-ci  avec  un  sourire 
amer;  les  preuves  ne  manquent  pas.  Mon  père  les  avait 
fait  faire,  et  en  mourant  me  les  a  laissées  toutes,  à  dé- 
faut d'autre  héritage  ;  mais  a  quoi  bon  les  preuves  d'une 
inutile  vérité  ou  d'une  vérité  que  nul  ne  veut  reconnaître? 

—  Votre  père  est  mort?  demanda  la  plus  jeune  des 
deux  dames. 

—  Hélas  !  oui. 

—  En  province  ? 

—  Non,  madame. 

—  A  Paris  alors? 

—  Oui. 

—  Dans  cet  appartement? 
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ion,    puisque   \"  e   vous 

l  interlocutrice  de  -  ■  ni  un  signe  aflirmalif  de 

eu  l'honneur  de  vous  dire,  madami 
ion  pore  avait  fait  une  mésallii 

' ■      mi  èpousan 

I  li  bien  :  Marie  1  ■  >--,■!.   i  u  lieu  il . 

-   Hère   et    recounai  l'honneur   «pion   lui 

il   commença  par  ruiner  mon  pèn  ,  i  e  qui  n'était  pas 
dtflicile  au  reste,  en  -  aux  dépens  du  peu  que 

dail  son  mari,  l  ..\  idile  de  -e-  exigences.  Puis  I 
réduit  a  vendre  jusq  i  •■  son  dernior  morceau  de  terre,  elle 
Un  persuada  qu'il  dev.m  aller  a  Paris  pour  revendiquée 

oits  i|u  il  tenait  de  SOO  nom.    Mon   père   lut    facile   a 

séduire,    peut-être  espérait-il   dans  la  justice  du  roi.    Il 

vint  donc,  ayant  converti  en  argent  le  peu  qu'il  possédait, 

non  per.-  avail  encore  un  Ris  et  une  tille. 

-,  malheureux  comme  moi.    végète  dans  les   derniers 
Se  ;    la    lille.    ma    pal 
donnée,   la   veille  du  départ  de  mon  père  pour  Paris,    de- 
vant la  maison  d'un  fermier,  son  parrain. 

Ce  voj  le  peu  d'argcni  i  estait.  Mon 

gua  en  demandes  h  infi  uctueu 

pc le  voyait  on  apparaître  à  la  maison,  où,  rapportant 

la  misère,  il  trouvai!  la  misère.  En  son  absent  e,  ma 

a  qui  il  fallait  une  viclme  ontre  moi.  Elle  com- 

i  de  me  reprocher  la  pari  que  je  prenais  aux  repas, 

.le  prêterai  peu  a  peu   lu-  manger  que  du   pain,  ou 

ne  pas  manger  du  tout,  a  m'asseoir  a  notre  pauvre  table  ; 
les  prôlex  ■  itimenj  ne  manquèrent  point  a 

ma  mère:  a  la  moindre  Faute,  faute  qui  quclquefo 
autre  mère,  la  mienne  me  battail 
voisins,  croyant  me  rendre   -■  loncèrent 

père  les  mauvais  traitement  donl   i  étais  l'objet.   Mon  peie 

1    de  nu-  i-    ma    mère,    mais  il  ne 

m  poinl  que  par  sa  protection  il  changeait  ni' 
nemie  d'un  moment  en  marâtre  éternelle.   Hélas!   je  ne 

i-  lui  donner  un  conseil  dans  mon  propre  i 
j'étais  trop  jeune,  trop  enfant.  Je  ne  m'expliquais  rien, 
i  éprouvai-  i.--  effets  -  an  i  deviner  les  ci 

inaissais  la  douleur,  voilà  tout. 
Mon  père  tomba  malade  et  fut  d'abord  forcé  de  garder 
la  chambre,   puis   le  lit.   Alors  on   me  in    sortir  de   la 
chambre  de  mon  père,   sous  prétexte   que  ma  pri 
le  fatiguail 

de  ma  qui   esl  le  cri  i  ie   fois 

hors  de  la  chambre,  j  app  uparavanl 

mère.  Bile   m'apprit   une    phrase   qu'elle  ma   de 

e  meurtri  -  d  je  bus  par 

phrase  humiliante  qu'instinctivement  je  ne  vi 
pas  retenir   quand  n  rougis  par  me 

mes    elle  me    lit    descendre  â    la    porte  de   la    rue,  e!   de  la 

port.-   elle  me  lança   sur  le   premier  passant  de  bonne 

mine,  avec  ordre  de  lui  débiter  i  -i  je  ne  vou- 

lais pas  Être  battue   jusqu'à   la  mort. 

'  ili  !    affreux!   affl  -mura    la    plus    jeune   des 

deux  dami 

—  rct  quelle  était  celle  phrase?  demanda  l'aînée. 

—  Cette  phrase,  la  voici,  confit  Mon 
sieur,  ave/  pitié  dune   petite  orphel nui  descend  en 

droite    de    Henri  de    \ 

<  il.  '  i-  avec 

-le    de    dégOfll 

i:i  quel  effet  produisait  cette    phrase  à   ceux  aux- 
quels elle  était  demanda  la  plu-  jeune. 

—  Les  un-  m  écoutaient  el  ■  :  Feanne  i  es 
autres  s'irritaient  el  me  faisaient  de*  menaces.  D'autres, 
enfin,  encore  plu-  charitables  que  les  premiers,  m'aver- 
tirent que  ji  rand  dangei  en  prononçant  des 
paroles    semblables,    qui    pouvaient    tomber   dan-    des 

oreille-      prévenue-.     Mai-     moi,     je     lie     CO  qu'un 

celui  di  re    Je   n'a-, 

nie   i-etie  d'être  baltt 

El  qu'.'irriv.i-l-il? 
Mon    Dieu  !    m 

rapportais  un  t»'11  d'argej 

reculer  de  quelques  jour-  celte  affn  tve  qui 

•  ■  ai    i  hôpital. 
I  •■-  traits  de  l'aînée  dei  deux  jeunes  femmes  s*  ron 
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rent,  les  larmes  vinrent  aux  yen  plus  jeune. 

—  Enfin,  madame,  quelque  sou  nt  qu  il  appor- 
tai i  mon  père,  ce  hideux  métier  me  /olla.  Un  jour, 
au  lieu  de  courir  après  les  passans  e  poursuivre 
de  ma  accoutumée,  je  m'as  dune 
borne,  on  je  restai  une  partie  de  la  journ  une  anéan- 
tie, i  e  soir,  je  rentrai  les  mains  vides  Ha  mère  me  battit 
tant  que  le  lendemain  je  tombai  malade. 

Ce  fut  alors  que  mon  père,  privé  de  toute  ressource, 
fut  force  de   partir  pour  1  liôtel-Dieu,  où  il  mourut. 

—  OU!  l'horrible  histoire!   murmurèrenl  ix  da- 

Mais  alors  que  filcs-vous,  votre  père  mort  de- 
manda la  plus  jeune  des  deux  visiteuses. 

—  Dieu  eut  pitié  de  moi.  Un  mois  après  la  mort  de 
mon  pauvre  père,  ma  mère  parût  avec  un  .soldai,  son 
amant,  nous  abandonnant,  mon  frère  et  moi. 

—  Vous  restâtes  orphelins  ! 

—  Oh!  madame,  nous,  tout  au  contraire  des  autres, 
BOUS  ne  lieues  orphelins  que  tant  que  nous  eûmes  une 
Bière.  La  charité  publique  nous  adopta.  Mais  comme  men- 
dier nous  répugnait,  nous  ne  mendiions  que  dans  la  me- 
sure de  nos  besoins.  Dieu  commande  à  ses  créatures  de 
chercher  à  vivre. 

—  Hélas  ! 

—  Oue  vous  dirai-je,  madame?  un  jour  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  un  carrosse  qui  montait  lentement  la  côte 
du   faubourg   Saint-Marcel  ;   quatre   laquais    étaient   der- 

;  dedans,  une  femme  belle  et  jeune  encore  ;  je  lui 
tendis  la  main  ;  elle  me  questionna  ;  ma  réponse  et  mon 
nom  la  frappèrent  de  surprise,  puis  d  incrédulité.  Je  don- 
nai adresse  et  renseignemens.  Dès  le  lendemain  elle  sa- 
vait que  je  n'avais  pas  menti  ;  elle  nous  adopta,  mon  frère 
■I  moi,  plaça  mon  frère  dans  un  régiment,  et  me  plaça 
dans  une  maison  de  couture.  Nous  étions  sauves  tous 
deux  de  la  faim. 

i  elle  dame,  n'est-ce  pas  madame  Boulainvilliers? 

—  Elle-même. 

—  Elle  est  morte,  je  crois? 

—  Oui,  et  sa  mort  m'a  plongée  dans  l'abîme. 

—  Mais  son  mari  vit  encore  ;  il  est  riche. 

—  Son  mari,  madame,  c'est  à  lui  que  je  dois  tous  mes 
malheurs  de  jeune  fille,  comme  c'est  à  ma  mère  que  je 
dois  tous  mes  malheurs  d'enfant.  J'avais  grandi,  j'avais 
embelli  peut-être  ;  il  s'en  aperçut  ;  il  voulut  mettre  un  prix 

.  ses  bienfaits  :  je  refusai.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que 
madame  de  Boulainvilliers  mourut,  et  moi,  moi  qu'elle 
avait  mariée  à  un  brave  et  loyal  militaire,  monsieur  de 
La  flotte,  je  me  trouvai,  séparée  que  j'étais  de  mon  mari, 
plus  abandonnée  après  sa  mort  que  je  ne  l'avais  été  après 
la  mort  de  mon  père. 

<■  Voilà  mon  histoire,  madame.  J'ai  abrégé  :  les  souffran- 
ce- sont  toujours  des  longueurs  qu'il  faut  épargner  aux 
gens  heureux,  fussenl-ils  bienfaisans,  comme  vous  parais- 
sez 1  être,   mesdames. 

Un  long  silence  succéda  à  celte  dernière  période  de 
l'histoire  de  madame  de  La  Motte. 

L'ainée  des  deux  dames  le  rompit  la  première. 

—  Et  votre  mari,  que  fait-il?  demanda-t-elle. 

—  Mon  mari  est  en  garnison  à  Bar  sur-Aube,  ma- 
dame ;  il  sert  dans  la  gendarmerie,  et,  de  son  côté,  attend 
des  temps  meilleurs. 

—  Mais  vous  avez  sollicité  auprès  de  la  cour? 

—  Sans   doute! 

—  Le  nom  de  Valois,  justifié  par  des  titres,  a- dû  éveil- 
ler des  sympathies? 

—  Je  ne  sais  pas,  madame,  quels  sont  les  sentimens 
que  mon  nom  a  pu  éveiller,  car  à  aucune  de  mes  deman- 
des je  n'ai  reçu  de  réponse. 

—  Cependant  vous  avez  vu  les  ministres,  le  roi,  la 
reine. 

—  Personne.  Partout  tentatives  vaines,  répliqua  ma- 
dame de  La  Motte. 

—  Vous  ne  pouvez  mendier,  pourtant  ! 

—  Non,  madame,  j'en  ai  perdu  l'habitude.  Mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Mais  je  puis  mourir  de  faim  comme  mon  père. 

—  Vous  n'avez  point  d'enfant? 

—  Non.  madame,  et  mon  mari,  en  se  faisant  tuer  pour 


le  sen  ice  du  i  oi  on  i  ôté  au  moins  une  lin 

glorieuse  à  nos 

—  Pou\  e!  vo  regri  tte  d  insisti  i 

sujet,   pouvez-vous  fournir  les  preuves  justificatives  de 
voire  généalogie 

Jeanne  se  leva,  fouilla  dans  un  meuble,  et  en  tira  quel 
ques  papiers  qu  elli   pi  i  me. 

Mais  comme  elle  voula  du  moment  i 

dame,  pour  les  examim  i  le  la  lumière  et 

découvrirai!  enlièremenl    e     i    its,  Jeanne  laissa  deviner 
sa  manoeuvre  par  le  soin  qu'elle  mil  ■•  li  .  •  '   la  mèche  de 
ipe  afin  de  doubler  la  clarté. 

Alors  i  '  dame  de  charité,  comme  si  la  lumière  blessait 
se-  yeux,  tourna  le  dos  a  la  lampe,  et  pai  conséquent  a 
madame  de  I  a  Motte, 

i  e  fui  dan  celte  position  qu'elle  lut  attentivement  et 
compulsa  chaque  pièce  l'une  après  l'autre. 

—  Mais  dil  ei  e  ce  sonl  là  des  copies  d'actes,  madame, 
el  je  ne  vois  aui  e  authentique. 

—  Les  minutes,  madame,  répondit  Jeanne,  sont  dépo 
■«'•  en  lieu  sûr  produirais... 

Si  une  occasion   importante  se  présentait,  n'esl 

dil  en  souriant  la  dame. 

i    esl  -ans  doute.  i  une  occasion  importante 

que  celle  qui  me  procure  l'honneur  de  vous  voir  ;  mais  les 
documens  donl  vous  parlez  sont  tellement  précieux  pour 
moi  que... 

—  Je  comprends.  Vous  ne  pouvez  les  livrer  au  premier 
venu. 

—  Oh!  madam  'la  comtesse  qui  vi  i 
d'entrevoir  la  visage  idem  de  dignité  de  la  prote<  ■ 

oh  !  madame,  il  me  semble  que,  pour  moi,  vous  n  êtes 
pas  la  première  venue. 

El  aussitôt,  ouvrant  avec  rapidité  un  autre  meuble  dans 
lequel  jouait  un  tiroir  secret,  elle  en  tira  les  originaux 
des  pièces  justificatives,  soigneusement  enfermés  dans 
un  vieux  portefeuille  armorié  au  blason  de  Valois. 

La  dame  les  prit,  et  après  un  examen  plein  d'intelli- 
gence  et   d'attention  : 

—  Vous  avez  raison,  dit  la  dame  de  charité,  ces  titres 
sont  parfaitement  en  règle  ;  je  vous  engage  à  ne  pas  man- 
quer de  les  fournir  à  qui  de  droil. 

—  Et  qu'en  obtiendrai-je  à  votre  avis,  madame? 

—  Mais  sans  nul  doute  une  pension  pour  vous,  un  avan- 
cement pour  monsieur  de  La  Motte,  pour  peu  que  ce  gen- 
tilhomme se  recommande  par  lui-même. 

—  Mon  mari  est  le  modèle  de  l'honneur,  madame,  el 
jamais  il  n'a  manqu  :  aux  devoirs  du  service  militaire. 

—  Il  suffit,  madame,  dit  la  dame  de  charité  en  abattant 
tout  à  fait  la  calèche  sur  "in  visage. 

Madame  de  La  Motle  suivait  avec  anxiété  chacun  de  ses 
mouvemens. 

Elle  la  vit  fouiller  dans  sa  poche,  dont  elle  tira  d'abord 
ce  mouchoir  brodé  qui  lui  avail  servi  a  cacher  son  < 
quand  elle  glissait  en  traîneau  le  long  des  boulevards. 
-  au  mouchoir  succéda  un  petit  rouleau  d'un  pouce 
liamètre  et  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur. 
La  dame  de  charité  déposa  le  rouleau  sur  le  chiffonnier 
en  disanl  : 

—  Le  bureau  des  Bonnes-Œuvres  m'aulorise.  madame, 
à  vous  offrir  ce  léger  secours,  en  attendant  mieux. 

Madame  de  La  Moite  jeta  un  rapide  coup  d'œil  sur  le 

rouleau. 

—  Des  écus  de  trois  livres,  pensa-t-elle  :  il  doit  y  en 
avoir  au  moins  cinquante  ou  même  cent.  Allons,  e  est  cent 
cinquante  ou  peut-être  trois  cents  livre-  -    lom- 

i  ciel    Cependant  pour  cent  il  est  bien  court  ;  mais 
aussi  pour  cinquante  il  est  bien  long. 
Tandis  qu'elle  faisait  ces  observations,  les  deux  dames 
dans  la  première  pièce,  où  dame  Clotilde 
r  une  chaise  près  d'une  chandelle  dont  la  mè- 
che rouge  et  fumeuse  s'allongeait  au  milieu  d'une  nappe 
de  suif  liquéfie. 

L'odeur  acre  et  nauséabonde  saisit  à  la  gorge  celle  des 
deux  dames  de  charité  qui  avait  déposé  le  rouleau  sur  le 
chiffonnier.  Elle  porta  vivement  la  main  à  sa  poche  et  en 
tira  un  flacon. 

Mais  à  l'appel  de  Jeanne,  dame  Clotilde  s'était  réveillée 
en  saisissant  à  belles  mains  le  reste  de  la  chandelle.  Elle 
relevait  comme  un  phare  au-dessus  des  montées  obscu- 
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Weber  tenait  le  cheval  au  mors  quand  les  dames  arn 
Mie;:         essa)    •.  i  e  modérer  l'impatience  du  fougueui 
al,  qui  battait  il  un  pied  nerveux  la  neige  dun 
.  peu  depuis  le  retour  île  la  nuit 
lue  les  de   i  parurent  : 

\l..tame,  dit  Weber,  j.iiai-  [ait  gommanter  Scibion, 
■  lui  csi  fort  tou\  •  a  mener,  mais  Scibion  il  s'est 

tonne  un  éf  ;  il  ne  restait  que  l'élus,  ,-t  Pe- 

lle. 
Oh!  pour  moi,   \  .■■.-.  Weber,  répondit 

née  des  deux  dame.-,  la  chose  n  a  pas  d  importance  ;  j  .a 
!a  main  nei  suis   habituée  à  conduire. 

Je   >ais    que   inalame    mono    fort   pieu,    mais   le- 

mms  d  être  pien  mauvais.  Où  fa  matame? 

—  A  Vi 
Bar  à--  poulevards,  alors  ? 
\on  pas,  Wobcr,  il  gèle,  et  les  boulevards  - 

pleins  de  \  crglas    Les  ni  offrii  moins  de 

de   promeneurs   qui  èchauffcn 
1 1  neige.  Allons,  \  ite,  \\  eber,  \  ile. 

\\  l'bert    reluit    le    eheval.    t.unli-    que  uiou 

léreni  il  dan-  le  cabt  •  ii  a  der 

et  averti!  qu  il  était   moi 

•  les  deux  dames 

••n  !  ilit  elle,  que  vous  semble  de  celle  i  omlcsse, 
èe  : 
i  ;  en  disant  ces  mots,  elle  rendit  les  n  cheval 

qui    parti,!   comme    un  éclair  et  tourna    le  i  OUI    'i''    la   rue 

Sailli- 1   ' 

i  était    le  moment  où  madame    de  La  Motte    ouvrai! 
rappelei    i  -  de   \  dames  de  charité. 
Je  pense,  madame,  répondit  celle  des  deux 

l  Andrée     i    pen  e  que  madame  de  i  B 
Molle  esl  pauvre  et  1res  malheureuse. 
Bien  élevée  i      pas  '.' 
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—  Tu  es  ii"  i 
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d"  rusé  dan-  sa  physionomie  qui  ne  m<    plaîl  pas. 
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ins    son    humilité 
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le  bonheur  de  plaire  à  Votre... 

ement  de  côlé 
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comme  un  écho  lui  donnèrent  a  l'inslanl   même  l'appu 
dune  clameur  ou  ne  peut  plus  hostile  au  cabriolet. 

Mais  en  quelques  se le    Bejus  mil  entre  sa  maîtresse 
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même  bonheur  la  rue  Sainl  Médéric,  la  rue  Saint-Marlin, 
la    rue   AuDry-lc-Boucher. 

Peut-être   semble-t-il  à  nos  lecteurs  ipprochaol 

des  quartiers  civilisés  la  haine  portée       l'éqi  ipage  aris- 
tocralique  deviendrai!  moins  farouche. 
Mais  loul   au  contraire  ;  à  peine  Bé     -   entrail-il   dans 
île  la  Ferronnerie,  que  VVeber,  loujo  irs  po 

ociférations    de    la    populace,    remarqua    des 
groupes  sur  le  passage  du  cabriolet.    PI  isii 

Orne  faisaient  mine  de  courir  après  lui  pour  l'arrê- 
ter. 

Toulefois  Weber  ne  voulut  pas  inquiéter  sa  m; 
Il   remarquait    combien   elle   déployait   de    sang-froid    et 
d'adresse,    combien    habilement   elle   glissait   entre 

bstacles.    inertes  ou   vivans,   qui   sont  à  la  fois  le 
•  oir  ou  le  triomphe  du  cocher  de  1 
nt  à  Bélus,  solide  sur  ses  jarrets  d'acier,  .1  n'avaii 
une  fois,  tant  la  main  qui  soutenait  la 
bouche   savait  prévoir   pour  lui  les  punies   et  les  acci 
du  terrain. 
On  ne  murmurait  plus  autour  du  cajbriolet,   on  vocifê 
:ne  qui  tenait  les  rênes  s  en   aperçut,    et  al- 
nt  cette  hostilité   à   quelque  cause   banale    comme 
la  rigueur  des  temps  et  l'indisposition  des  esprits,  elle 
résolut  d'abréger  l'épreuve. 
Elle  fil  clapper  sa  langue,   et  à  cette  seule  invitation 
tressaillit  et  passa  du  trot  retenu  au  trot  allonge. 
Les  boutiques  fuyaient,  les  passans  se  jetaient  de  côte. 
Les  gare  !    gare  !   ne  discontinuaient  pas. 
Le  cabriolet  touchait  presque   au  Palais-Royal,   et  ve- 
nait  de   passer  devant  la   rue   du   Coq-Saint-Honoré.    en 
avant  de  laquelle  le  plus  beau  des  obélisques   de  neige 
levait  assez  fièrement   encore  son  aiguille  diminuée  par 
gels,    comme    un   bâton   de   sucre    d'orge   que   les 
enfans  transforment  en  pointe  aiguë  à  force   de  le   su- 
cer. 

Ce!  obé!i=que  était  surmonté  d'un  glorieux  panache 
de  rubans  un  peu  flétris,  c'est  vrai  ;  rubans  qui  rete- 
naient un  écriteau  sur  lequel  l'écrivain  public  du  quartier 
avait  tracé  en  majuscules  le  quatrain  suivant,  qui  se  ba- 
lançait entre  deux  lanternes  : 

Reine  dont  la  bonté  surpasse  les  appas. 
Près  d'un  roi  bienfaisant  occupe  ici  ta  place. 
Si  ce  frêle  édifice  est  de  neige  et  de  glace. 
Nos  cœurs  pour  toi  ne  le  son!  pas. 

Ce  fut  là  que  Bélus  éprouva  la  première  difficulté  séT 
rieuse.  Le  monument  qu'on  était  en  train  d'illuminer  avait 
attire  bon  nombre  de  curieux  :  les  curieux  faisaient 
masse,  et  l'on  ne  pouvait  traverser  cetle  masse  au  Irot. 

Force  fut  donc  de  mellre  Bélus  au  pas. 

M  s  on  avait  vu  venir  Bélus  comme  la  foudre  ;  mais 
on  entendait  les  cris  qui  le  poursuivaient,  et.  bien 
qu'à  l'aspect  de  l'obstacle  il  se  fût  arrêlé  court,  la  vue 
du  cabriolet  paru!  produire  dans  la  fouie  le  plus  mau- 
vais effet. 

Cependant   la   foule   s'ouvrit    encore. 

M  is  après  l'obélisque  venait  une  autre  cause  de  ras- 
semblement. 

Les  grilles  du  Palais-Royal  étaient  ouvertes,  et  dans 
la  cour  d'immenses  brasiers  chauffaient  toute  une  armée 
de  mendians,  à  qui  des  laquais  de' monsieur  le  duc  d  Or- 
léans distribuaient  des  soupes  dans  des  écuclles  de 
lerre. 

-  les  gens  qui  mangeaient  et  les  gens  qui  se  chauf- 
faient, si  nombreux  qu'As  fussent,  l'étaient  encore  moins 
que  ceux  qui  les  regardaient  se  chauffer  et  manger.  A 
Paris,  c'est  une  habitude  :  pour  un  acteur,  quelque  chose 
qu'il  fasse,  d  y  a  toujours  des  spectateurs. 

Le  cabriolet,  après  avoir  surmonté  le  premier  obs 
lacle.  fut  donc  forcé  de  s'arrêter  au  second,  comme  fait 
un  navire  au  milieu  des  brisans. 

A  1  instant  même,  les  cris  que  jusque-là  le-  deux  fem 
mes  n'avaient   entendus  que   comme  un  bruit  vague  et 
confus  leur  arrivèrent  distincts  au  milieu  de  la  cohue. 
•     On  criait  : 

—  A  bas  le  cabriolet  !   à  bas  les  écraseurs  ! 

—  Est-ce  donc  à  nous  que  ces  cris  s  adressent?  de- 
manda la  dame  qui  conduisait  à  sa  compagne. 


—  En  vérité,  madame,  j'en   ai  peur,  répondit  celle-ci. 

—  Avons- nous  don  ;  telqu'un? 

—  Personne. 

—  A  bas  le  cabriole!  :  écraseurs  !   en 
foule  avec  furie. 

■  ige  se  forma:*.  il  venail  d 

bride,  et  Belus,  qui  goûtait  peu  le  contact  de  ces  mains 
rudes,  piaffait  et  écumail 

—  Chez  le  commissaire  !  chez  le  commissaire  !  cria  une 
voix. 

deux  femmes  se  regardèrent  au  comble  de  1 
nement. 

\  issitôl  mille  voix  de  répéter  : 

—  Chez  le  commissaire  !  chez  le  i  e  ! 
Cependant    les    têtes    curieuses    s  avançaient    sous    la 

capote  du  cabriolet. 
Les  commentaires  couraient  dans  la  foule. 

—  1  -.  dit  une  voix. 

—  Oui.  des  poupées  aux  Soubises,  des  malti-    - 
il  Hénin. 

—  Des  filles  d'Opéra,  qui  croient  avoir  le  droit  <' 
ser  le  pauvre  mond.-  -  ont  dix  mille 
par  mois  pour  ;                  frais  d'hôpital. 

l'n  hourra  furieux  accueillit  cette  dernière  flagella 
lion. 

Les  deux  femmes  éprouvèrent  diversement  la  commo- 
tion. L'une  s  enfonça  tremblante  et  pâle  dans  le  cal 

.utre  avança  résolument  s  sourcils  fron- 

cés et  les  lèvres  serrées. 

—  Oh  !  madame,  s'écria  sa  compagne  en  l'attirant  en 
arrière,   que  faites-vous? 

—  Chez  le  commissaire  !  chez  le  commissaire  !  conti- 
nuaient  de   crier    les    acharnés,  et  qu'on   les   connaisse. 

—  Ah  1   madame,   nous    sommes  perdues,   dit   la 
jeune  des  deux  femmes  à  l'oreille  de  sa  compagne. 

—  Courage,  Andrée,  courage,  répondit  l'autre. 

—  Mais  on  va  vous  voir,  vous  reconnaître,   peut  être  ' 

—  Regardez  par  le  carreau  du  fond  si  Weber  es: 
toujours  derrière  le  cabriolet. 

—  Il  essaie  de  descendre,  mais  on  l'a.--  se  dé- 
fend. Ah  !  voici  qu'il  vienl. 

—  Weber!  Weber!  dit  la  dame  en  allemand,  faites- 
nous  descendre. 

Le  valet  de  chambre  obéit,  et,  grâce  à  deux  chocs 
d  épaule  qui  repoussèrent  les  assaillans,  il  ouvrit  le 
tablier  du  cabriolet. 

Les  deux  femmes  sautèrent  légèrement  à  lerre. 

Pendant  ce  temps,  la  foule  s  en  prenait  au  cheval  et 
su  cabriole!,  dont  elle  commençai!  à  briser  la  caisse. 

—  Mais  qu'y  a-t-il.  au  nom  du  ciel!  continua  en  alle- 
mand la  plus  âgée  des  deux  dames  ;  y  comprenez-vous 
quelque   chose.   Weber? 

—  Ma  foi  !  non.  madame,  répondit  le  serviteur,  beau- 
coup plus  a  son  aise  dans  celte  langue  que  dans  la  lan- 
gue française,  et  tout  en  distribuant  çà  et  là  de  grands 
coups  de'pied  pour  dégager  sa  mailresse. 

—  Mais  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  bêles 
féroces  !  continua  la  dame  toujours  en  allemand.  Que 
me  reprochent-ils  donc?  Voyons. 

Au  même  instant  une  voix  polie,  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  les  menaces  et  les  injures  dont  le? 
deux  dames  étaient  l'objet,  répondit  dans  le  pur  saxon  : 

—  Ils  vous  reprochent,  madame,  de  braver  l'ordon- 
nance de  police  qui  a  paru  dans  Paris  ce  matin,  et  qui 
prohibe  jusqu'au  printemps  la  circulation  des  cabriolets, 
déjà  fort  dangereux  quand  le  pavé  est  bon.  mais  qui  de- 
viennent, morlels  aux  piétons  qu3nd  il  gèle  et  qu'on  a* 
peut  éviter  les  roues. 

La  dame  se  retourna  pour  voir  d'où  venait  cette  va  v 
courloisc.  au  milieu  de  toutes  ces  voix  menaçantes. 

aperçut    alors   un   jeune   officier  qui,   pour   s'ap- 
procher  d'elle,   avait   dû.    certes,    guerroyer   aussi 
lammenl   que   le   faisait   Weber    pour   se    maintenir   ou 
il  était. 

La  figure  gracieuse  et  distinguée,  la  tai'.le  élevée,  l'ai» 
martial  du  jeune  homme  plurent  à  la  dame,  qui  s'em- 
pressa de  répliquer  en  allemand  : 

Oh  !  mon  Dieu  !  monsieur,  j'ignorais  cetle  ordon- 
nance :   je    l'ignorais    complètement. 
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linuanl  toujours  la  d  sue. 

—  A  Vers 

les? 
-  .ns  doute. 

—  Oh  'l  '  maire  lieu. 

i  eille  !    \  non. 

—  0  nd(  - 

—  On  paiera,  répéta  en  Iran. 

I  du  haut  di 
il   ne  paraissait    p 

oui,   \  o> .-/  vous,   H 
\  •    -  lillcs  :    une 
i  "i    re\  ■ 

—  in  |i  -  jeune  de 

i  n  continuant  de  gerraanis 

I I  n  louis,  répéta  le    jeune  homme. 

—  Un  louis,  c'esl  i  grommela  le  cocher,  c 

les  jambes   a   mes  chevaux 

Drôle  !  tu  n'as  i  pour  allei 

au    château   de   la   Mueile,  qui  csl  à  moitié  chemii 

bien     qu'à    Ce    calcul-là,   en  le    payant    l'allée    et 

ivres,   et,  au  ! 
douze,  lu  •■  ■   vingt-quatre. 

Oh!   ne    mardi.'  -     dit    l'ainéc    des 

vingt  louis,  pourvu  qu'i 
!    marche  Bter. 

—  i  -  iftit.  madame,  répondit  l'ofBcii 
Puis,  revenant  au  cocher  : 

\  .    ion   siège   el   ouvre  la  | 

dit-il. 
Je  veui  être  payé  d  abord,  dit  le  cocher. 

—  Tu  ve  i  ' 
i    esl  mon  droit. 

ci.T   lll    un   mouvement    en    avant. 

—  Payons    d'avance;    payonc  i  née    des    Alle- 
mand.-s. 

ouilla  rapidement   à  sa  poche. 

0  lieu  !   dit  elle  tout  I je  | 

bourse. 

\  r. Minent? 

—  I  vez-vous  la   votre  * 

i       eune  femme   -••  fouilla  à  son  tour  avec  la  méme| 
anxii 

Moi      moi.  non  p 

—  \  ne*. 

—  I:  s'écria  la   jeune  femme  avec  dépit,    car  elle  I 
voyait  livre  de  l'œil  pendant  ce  déb 

le  cocher  goguenard  ouvrait  déjà  une  la ■  bouche  pour 

de   ce    qu'il  appelait    peu 
ne   heureuse  précaution. 

a    .lames  cherché!'  '  IWC    01 

!  autre  ne  trouva   un 
I  officier    les  vil    s'impatienter    rougir    et    pâlir  ;    la 

:  pbqualL 

i  .■-  .i  une.  allaient  une  chatt 

un    bijou    ennui  ut.     pour     leur 

épargi  délicatesse,  tira 

,   louis  OU  il  lendit  au  cocher, 
-ci    prit    le    louis,    l'examina,    le    soupesa, 
que   l'une    des  deux  i  lit   l'officier  ;   p 

ouvrit  la  dame nia  suivie  de  sa  compa- 

—  Kl  maintenant,  maître  drôle,  dit  le  jeune  homme  au 
coi  her.    conduis   ces   dames,    cl   rondement,    loyalement 

—  Oh!   von-  n'avi  oin  de   me   t  •  - .  •  >  ■  >  i  ■  ■ . 

■  lire 

Pendant  ce  c< Iloquc,  les  dam.--  se  consultaient. 

En  lient    avec   terreur   b-ur  guide,    leur" 

jtter. 

Madame,    dit   lOUl  bas   la   plus   jeune    5    sa   compagne, 

qu'il  s' i   '"t'oe. 
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—  Pourquoi  cela?  demandons-lui  son  nom  et  son 
adresse  di  main,  nous  lui  enverrons  -  i  louis  d  or  avec 
un  petil  mol  de  remerciemenl  que  \  o 

--  Non,     in,  ni.  un.  ■.    n.  m.     -  -  ■  :  «  1-  •  n  i     -  i:' 

plie  ;  -,  le  coi  lier  esl  i1'-  mau  /aise  foi  di     diffi 

cultes  en  route  Par  un  pareil  temps,  les  chemin 
mauvais  à  qui  nou.-  adresserions-nous  pour  dem 
secou 


que     o 
avez  déjà  rendus. 

l'ai  i. 

—  Eh  bien  !  non     vous  l'avouerons,   no 
de  ce  cocher,  qui  a  si  mal  i     ition. 

\  ous  a\  cz  lorl 

i  o,  107,  la  lettre  i  e  régie,  1.  S'il  vo 
/  vous  ;'i  moi. 


L'officier  tir.i  <'c  sa  poche  un  louis  qu'il  lendit  au  cocher. 


—  Oh  !  nous  avons  son  numéro  et  la  lettre  de  la  régie. 

—  Fort  bien,  madame,  et  je  ne  nie  pas  que  plus  tard 
vous  ne  le  fassiez  rouer  de  coups  ;  mais  en  attendant, 
vous  n'arriverez  pas  celle  nui!  ù  Versailles  :  et  que  dira- 
i-on,  grand  Dieu  ! 

l.ainee  des  deux  dames   réfléchit. 

i    esl  vrai,  dit-elle. 
Mais  déjà  l'officier  s'inclinail  pour  prendre  congé. 

—  Monsieur,  monsieur,  dit  en  allemand  Andrée,  un 
mot,   un  mol  encore,   s  il  vous  plaît. 

—  A  vos  ordre-,  madame,  répliqua  l'officier  visible- 
ment contrarie,  mais  conservant  dans  son  air,  dans  son 
ton  et  jusque  dans  l'accent  de  sa  vois  la  plus  exquise 
polite  --■ 

—  Monsieur,    continua    Andrée,   vous   n  "   nous 


—  A  vous  !  dit  en  français  Andrée  qui  s'oublia  ;  com- 
nuni  voulez-vous  que  nous  nous  adressions  à  vous 

ne  savons  pas  même  votre  nom. 
Le  jeune  homme  lit  un  pas  en  arrière. 

—  Vous  parlez  français,  s'écria-1-il  stupéfait,  vous  par- 
lez français     et  vous  "me  condamnez,  depuis  une   i 

à   écorchér  1  allemand  !  Oh!   vraiment,    madame. 

c'est  mal. 

—  Excusez,  monsieur,  reprit  en  français  1  autre  dame, 
qui  vint  bravement  au  secours  de  sa  compagne  inler 
dite    Vous  voyez  bien,    monsieur,   que   sans   être   i 

nous  nous  trouvons  dépaysées  dai  ■ 
dans  un   fiacre  surtout.  Vous  êtes     - 
homme  du  monde  pour  comprendre  que  no;:- 
lrouv,  ns  une  position  naturelle.  Ni 
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\ 


-    le   Rai 


ise    et  se  mil  à  i 

n,    en  face  de   : 

-emcni  étendue 


-  profond  régnait  à  l'intérieur. 

eut  tenir  le  mat 
le    maintint   par    une 
lié,    le 
-     èrance 
et  du  chemin  de  II 

échauffait 

.:  dé      ■■ 

en  instans,   devenaient   moins  dêfa- 

lemmes    aliardecs    dans 
ent  versail- 
onteiu 

•!  .  :      ces   -lames,   continuait  en   lui- 

mmes  de  quelque  disluic- 

.!i  cabriolet,  et  surtout  le  conduiscnt- 

il  y  a    une  réponse. 
l  e  i  ibriolet  était  trop  r  trois  persom 

i 

-ur  l'une  ni  l'autre  :  objection  fà- 
•  ■n  y   réfli 

- 

.   était  d'U!  i 

ent  cinquante  louis. 

- 
olet  et  un  |  -  le  rc- 

irgent  ne  signifie  donc  absolument 

€  o  'nie  de  parler  une  langue  étrangère 

■  ela  prouve  justement  une  éducation  dls- 
(ingii-  ix  aventurières  de  parler 

ique,  el  la  fran- 

■ 

n  incommo 

ser  deuï  ! 

i\  ■    ■  ■■ 

..'■'■ 

■■n. 
deux  jeunes  i-TuniP • 

e 

mille' 

deux  dames,  s'adressan' 

•  r  nous  mène  comrru 


ions  ;  jan  n'arriverons   a   Versailles 

ompagnon  s'ennuie  à  mourir. 

—  i  répondit  en  souriant  la  plus  jeune, 

-  des  plus  divertissantes, 
N  •  i ii  il  a  l'air  d'uu  l'homme  tout 

à  fait  comme  u  faut: 

—  C'est  mon  avis,  madame. 

D'i  illeurs  vo  remarqué  qu'il  porte  l'uniforme 

,:I1C? 

—  Je  ne  me  connais  pas  beaucoup  en  uniformes, 

—  EU)  bien!  il  porte,  connue  je  vous  le  disais.  !  uni- 
forme i  de  marine,  et  ton-  les  officiers  de  marine 
sont  de  bonne  maiso  sic  l'uniforme  lui  \a  bien, 
el  il  est  beau  cavalier,  n'est-ce  pas? 

La  jeune  femme  allait  répondre  et  probablement 
der  dans  le  sens  de  son   interlocutrice,   lorsque   I  officier 
lit  un  geste  qui  1  ari  Cla. 

—  Pardon,    mi  dit-il   en    excellent    anglais,   je 

e    que  je   parle  el  comprends 
facilement,  mai-  je  ne  sais  pas  l'espagnol,  el 
si  vou-  -  plai  -.-  de  vous 

dans  ci  au  moins  de  ne 

être  compr 

—  Monsieur,  répliqua  la  dame  en  riant,  nous  ne 
lions  pas  «lue  du   mal  de   vous,  comme  vous   ave 

f>crce\  oir  .  aussi  ne  nous  gênons  | 
parlon  -,  si  nous  avon.-  bosa 

à  nous  dire. 

—  Merci  de  celte  grâce,  madame  ;  mais  cependant  au 
i  ma  prés  {en  inle 

\..  .-  ne  pouvez  pas  suppo  monsieur,  puis- 

que c'i  dus  l'a\ ons  demandée, 

—  Exigée  même,  dit  la  plus  jeune  des  deui  femmes. 

—  Ne  me  rendez  pas  Confus,  madame,  el  pardonne! 
moi   un    moment    d'indécision;   vous   connai> 

.   pas?  Paris  est  plein  de  pièges,  de  déconvenue  .- 
et  de  déceptions. 

—  Ainsi,  vous  nous  avez  prises.  .  Voyons,  parlez  franc. 
Monsieur  nous  a  prises  pour  des  pièges  ;  voilà 

—  Oh  !  mesdames,  dit  le  jeune  homme  en  s  humiliant, 

IS  jure  que  rien  de  pareil  n'est  entré  dans  mon  es 
prit, 

—  Pardon,  qu'y  a-l-il?  le  fiacre  s'arrête 
I  fu  esl  il  arrivé  " 

>   voir,  mesda 

—  Je   crois   que    nous   versons  ;   prenez   garde,    mon- 

El  la   main  de  la  plus  jeune.  ml   par  un  brus 

que  mouvement,  s'arrêta  sur  l'épaule  du  jeune  homme. 

La  pression  de  cette  main  le  lil  frisso t. 

Par  un  mouvement  toul  naturel,  il  essaya  de  la  saisir; 
qui  a\  ail  cédé  a  un  premier  mom  c 
au   fond  du   fia 

I  ofl  ciei     q  te   rien    ne  retenait  plus,  sorlil  donc,   cl 

le  cocher  fort   occupé   à  relever  un  de   ses   che 
•  |iii  B'empêlrait  dans  le  limon  cl  dan-  les  Ir. 
On  él    I    in  peu  en  avant  du  pool  de  Sè^  res 
Grâi  que  l'officier  donna  au  conducteur  du 

fiacre,  le  pauvre  cheval  fut  bientôt  sur  ses  jambes. 
Le  jeune  homme  rentra  dans  le  fiacre. 

cocher,    -<■  félicitant  d'avoir  une  si  aimable 

pratique,  il  lit  gatment  claquer  son  ion.  i  dans  le  double 

-us  doulc  d'animer  >e.  rosses  el  di      e  récfa  luffer 

lui-rm 

Mais   on  U3   par  la   portière  ouverte  le  froid 

n  ni  (1  entrer  avait  g!  m   el  congelé 

intimité  naissant  amc  com- 

ii  a  trouver  un  cIim  ne    e  rendait  pas 

raison. 

<  in  lui  i  'i'-  '  accident,  il  ra- 

■  •  nia  ce  qui  él 

,t  lout    el  le  -ilenec  revint  de  nouveau 
ur  le  'i io  voyageur. 

L'officier,  que  cette  main  tiède  cl  palpitante  avail  fort 
occupé,  voulut  bu  moins  avoir  un  pied  en  échange. 

II  allongea  don  nais  si  «droit  qu'il  fût,  il 
ne   rencontra   rien,   ou   plutôl    -il   rencontrait,    il   avail 

i  de  voir  fuir  ce  qu'il  rencontrait  devant  lui. 
Une  toi-  même,  ayant  effleuré  le  pied  de  l'aînée  dea 
deux    femmes  : 
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.li-  vous  gêne  horriblement,  a'est-ci    pa      monsieur? 
lui  du  celte  dernière  avec  le  plu-  gi  froid,  par- 

don ! 

Le  jeune  homme  rougit  jusqu'aux  oreilles,  en  se  féli- 
citant que  la  mut  lui  assez  épaisse  i i   cacher  sa  rou 

geur. 

Uissi  tout  fut  dil,  ci  li   -i'  terminèrenl   se     ■  ntrcprises, 

Redevenu  muet,  immobile  ci  respectueux,  comme  il 
eût  été  dans  un  temple,  il  craignit  de  respirer  el  se  in 
petit   connue   un   enfant. 

Mais  peu  a  peu,  ci   malgré  lui,  une  impre  si<  n  i 
lu.-sail   in;, ic  -.1  pensée,  toul   son  cire 

11  sentait,  sans  les  toucher,  les  deux  charmantes 
tommes,  il  les  voyail  sans  les  voir;  peu  a  peu  -  iccou 
tumanl  .i  vivre  prés  délies,  il  lui  semblait  qu'une  par- 
celle de  leur  existence  venait  de  se  fondre  dans  la 
t.  Pour  tout  au  monde,  il  eût  voulu  renouer  la  con- 
versation éteinte,  el  maintenant  il  n'osait,  car  il  craignait 
les  banalités,  lui  qui  au  départ  dédaignait  de  placer  un 
de  ces  mots  les  plus  simples  de  la  langue  du  monde.  Il 
s'alarmait  de  paraître  niais  ou  impertinent  devant  ces 
femmes,  auxquelles  une  heure  avant  il  croyait  accorder 
beaucoup  d honneur  en  leur  faisant  l'aumône  d  un  louis 
une   i  olitesse. 

En  un  mot,  comme  toutes  les  sympathies  en  cette  vie 

-.expliquent  par  les  rapports  des  fluides  mis  en  contact  à 

os,  un  magnétisme  puissant,  émané  des  parfums  el 

•  l>     la    chaleur   juvénile    de    ces    trois    corps    assemblés 
bar  hasard,  dominail  le  jeune  homme  et  lui  épanouissait 

iensée  en   lui  dilatant  le  cœur. 

Ainsi  naissenl   parfois,  vivent  el  meurent  dan.-  l'esp 
de  quelques  moments,  les  plus  réelles,  les  plus  suaves, 
le-   plus   ardentes   passions.    Elles   mil    le  charme,   pari  e 
Qu'elles  sonl  éphémères  ;  elles  ont  la  force,  parce  qu'elles 
>cnl  contenues. 

Lui  licier  ne  dit  plus  un  seul  mot.  Les  dames  parlèrent 
entre  elles. 

Cependant,  comme  son  oreille  était  incessamment 
ouverte,  il  saisissait  des  mots  sans  suite,  qui  cependant 
présentaient  un  sens  à  son  imagination. 

Voici  ce  qu'il  entendit  : 

—  L'heure  avancée...  les  portes...  le  prétexte  de  la 
sortie... 

le  liacre  s'arrêta  de  nouveau. 

Cette  fuis,  ce  n'était  ni  un  cheval  tombe,  ni  une  roue 

brisée.  Après  trois  heures  de  courageux  efforts,  le  brave 

r  sciait  réchauffé  les  bras,   c'est-à-dire  qu'il  avait 

ses  chevaux  en  nage  et  avait  atteint  Versailles,  donl 

les  longues  avenues  sombres  et  désertes  apparaissaient 

sous  les   lueurs  rougeàtres  de  quelques   lanternes   blan- 

•  uic -    par   le   givre,    comme    une    double    procession   de 
spectres  noirs  et  décharnés. 

Le    jeune    homme    comprit    qu'on    étail     arrivé      Par 
quelle  Jmagie  le  temps  lui  avait-il  donc  paru  si  court? 
le  cocher  se  pencha  vers  la  glace  de  devant  : 
Mon    maître,    dit-il,    nous    sommes    à    Versailles. 

—  Où    faut-il    arrêter,    mesdames?    demanda    1  officier. 

—  A  la  place  d'Armes. 

—  A  la  place  d'Armes  I  cria  le  jeune  homme  au  cocher. 

—  Il  faut  aller  à  la  place  d'Armes?  demanda  celui-ci. 

—  Oui,    sans  doute,   puisqu'on   ie   le   dit. 

—  Il  y  aura  bien  un  petit  pourboire?  fit  l'Auvergnat 
en  ricanant 

—  Va  toujours. 

Les  coups  de  fouet  recommeni  oçent. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  parle,   pensa  toul   bas   l'offi- 
Jc  vais  passer  pour  un  imbécile,  après  avoii 

pour  un   impertinent. 

-  Mesdames,    dit-il,    non    sans    hésiter    encore,    vous 
\<  ila  chez  vous. 

—  Grâce   à  votre  généreux   secours. 

—  Quelle  peine  nous  vous  avons  donnée  !   dit  la  plus 
jeune  des  deux  femmes. 

—  Oh  I  je  l'ai  plus  qu'oubliée,  madame. 

—  Et  nous,  monsieur,  nous  ne  l'oublierons  pas.  Votre 
nom,  s'il  vous  plait,  monsieur. 

—  Mon  nom  ?  Oh  ! 

—  C'est  la  seconde  fois  qu'on  vous  le  demande.  Prê- 
tez garde. 


—  Et     VOUS     ne     '.mile/,     pas     nous     l'aire     .ni  d  un 

loui  .  n'est-ce  p 

—  Oh  l  s'il  en  esl   ainsi,  madame    dil  l'officier  un  peu 

pique,  je    cciic:  je   suis   le   comte   de   C  harny  ;  connue    la 

remarque     in.nl. officier     dans    la     marine 

a)  aie, 

i  harny  !    répéta  daines,    du    ton 

qu  elle  eut  nus  a  due     C'est  bien    ji    ne  I  oublierai  pas 

i  leorges,  Geoi  •■■  s  de  i  la  1  officier, 

i  ïeorges  !  murmura  la  pi        dames. 

l.i   vous  demeurez? 

Môle]  des  Princes,  rue  de  Le  helieu. 
Le  fiacre  -  arrêta. 

i  dames    ouvrit   elle  même    la 

-  i  ;  i  ,  .'.in,  bond  agile  sauta  i  tei  rè  d  int  la 
main  ompagne. 

\ln-    loins,   -  écria  le  jeune  homme  q 

lait  a  les  -  i  -(lame-,   acceptez  mon   i 

n'êtes    l'a-    'liez     -      el     la    place    d  Al'llic    lic-l     pa,    un 

domicile. 

\e  bougez  pas  dirent  simultanémenl  les  deux 
femmes. 

i  ommenl,  que  je  ne  bouge  pas! 

—  Non,  restez  dans  le  fiacre 

—  Mai.-  marcher  seules,  mesdames,  la  nuit,  par  ce 
temps,    impossible  ! 

Bon!  voilà  maintenant  qu'après  avoir  presque  re 
fusé  de  nous  obliger,  vous  voulez  absolument  nous 
obliger  trop,  dil  avec  gaité  l'aînée  des  deux  dames. 

—  Cependant  ! 

Il  n  \  a  pas  de  cependant.  .Soyez  jusqu'au  bout  un 
galant  et  loyal  cavalier.  Merci,  monsieur  de  Charny, 
merci  du  fond  du  cœur,  ci  comme  vous  ci'-  en  galanl  el 
loyal  cavalier,  comme  je  vous  le  disais  tout  a  I  heure, 
mil-    ne    \..ii-   demandons   pas   même   votre   parole. 

—  De  quoi,   ma  parole? 

De  fermer  la  portière  et  de  dire  au  cocher  de  re- 
tourner à  Paris  ;  ce  que  vous  allez  faire,  n'est-ce  pas. 
sans  même  regarder  de  notre  côté? 

—  Vous  avez  raison,  mesdames,  el  ma  parole  serait 
inutile.  Cocher,  retournons,   mon  ami. 

El   le   jeune    homme   glissa    un   second   louis   dans   la 
grosse  main  du  cocher. 
Le  digne  Auvergnat  frémit  de  joie. 

—  Morbleu,  dit-il.  les  chevaux  en  crèveront  s'ils  veu- 
lent ! 

—  .le  le  crois  bien,  ils  sonl  payés,  murmura  l'officier 
Le  fiacre  roula,   ci  roula  vile,   il  étouffa  par  le  bruit 

de  -e-  roue-  un  soupir  du  jeune  homme,  soupir  volup- 
tueux, car  le  sybarite  s'était  couché  sur  les  deux  cous 
sins,  tièdes  encore  de  la  présence  de-  deux  belles 
inconnues,     f 

Quant  a  elles,  elles  étaient  restées  à  la  même  place, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  liacre  eut  disparu  qu'elles  se 
dirigèrent  vers  le  château. 


VI 


I.A   CONSIGNE 


\n  momei i  clic-  se  mettaient  en  i  I  bouf- 

[,;e     d'un    venl    rude   apportèrenl    a    l'oreille    des    voya- 
g,    ses   le-   trois   quarts   sonnant   a   l'horloge  de  l'église 
unt-Louis. 

—  O  mon  Dieu!  onze  heures  trois  quarts,  s'écrièrent 
ensemble  les  deux  femmes. 

—  Voyez,  toutes  les  grilles  sont  fermées,  ajouta  la  plus 
jeune. 

Oh  !  pour  cela,  je  m'en  inquièle  peu,  chère  Andrée  ; 

car  la  grille  fut-elle  restée  ouverle,  nous  ne  serions 
certes  pas  rentrées  par  la  cour  d  honneur.  Allons,  vite, 
vite,   allons-nous-en  par  les   Réservoirs. 

El  loules  deux  se  dirigèrent  vers  la  droite  du  châ- 
teau. 


MAS  11  !  ' 


i 
l 

i  jeune 

■ 

!  .    "'If. 

i  heurtant. 

repli  lenl   la 

-oil   l  au 

irenl  a 

1  ir. 

nsigne. 

■ 

brutale,  mais  il  n  j    avait 

de  la  suite 

ous    i  oudrions   rentrer 

de  la 
loul  le  i  ontraire 
la  porte. 
Oh!  mun  •   serra 

dre. 
.  oe  • 

•   que  vous  observiez 
d  un  bon  je  ne  vous  pas 

R  lement,   je  vous 

•  -ut.   < 1 1 1 î  ne  doit 
éloigné. 
—  J  -  quitter  rai 

luelqu  un. 
•.ne. 
I 

:  •  Rie.  Ne  voilà- 
•■   beDe  afl  i  l  »  -  n  me  fermait  la  porte 

moi, 

ésolution  I  ..m. . 

ite-buil  livres  par 

onsignc  n 

I 

m  ivante  : 

■ 

porte 

■  •■  ■  ■ 


■  :  une  muraille  asseï  profonde  pour  faire  de  celle 
n    espèce  de  vestibule. 

I  n   banc    de  pierre   régnait   des   deux   côtés. 

il   tomber,  dans  un  étal   ■ 
mblail  au  désespoir. 
On  porte  une  raie  lumineuse  .  on  enten« 

errière  la  porte  le  pas  d     -  i[ui  tantôt  lovai\ 



Au  delà  «le  ce  milice  obslacli    do  i  hône,  le  salut  .  i 
la  honte,  un  scandale,  presque  la  mort. 
01   '   demain,    domain,    quand  on   saura!   murmur 

Mais  \"u-  direz  la  vêi  ilé. 

i   ■  i  roù  a 

Madame.  1  c  soldat  ne  v 
iller  toute  la  nuit,  dit  la  jeune  femme  <|in  sembla 
n  fur  el  a  niesui  e  que  le  perd 
compagne  .  a  une  heure  on  le  relèvera,  cl  son 
pi 

Oui,    mais   des    patrouilles    vont    . 
iiiiini  trouvera   dehors    attendant     nu 

e  !    I  .n.',      \mh  i  iiinnle 

tu  vis; 

«  »  !  i  '.   du  ci  vous  si  rorte  d  nabi 

tude,  lible  loul  a  l'heure,  cl  c'est  moi  qui  vou 

as  ' 

■  Il  y    i    'm   .- plol    là  i  Indréi      nous 

es  les  victimes.  Jamais  cela  n'esl  arrivé,  jamais  I.. 
porte  n  i  été  fermée  :  j  en  mourrai,  Andrée,  j'en  meurs  ! 
El   elli  enversa  en  arrière,   comme  si  elle 

Kccth  cmenl. 

tant,   sur  ce  pavé  sec  i  :   bl  me  de   \  <-r 
saille-,  que  si  peu  d<    pas  foulent  aujourd'hui,   un 
ntit. 

En  même  temps  une  voix  se  fil  entendre,  voix  I 
voix  de  jeune  homme  chantant. 

II  i  lil  de  ce  ■  chansons  n  qui  appar- 

lienni  ellemcnl   à   1  époque  que  noui    e 

de  peindre  ; 


Pourquoi    no  croire? 

i   vérité  ' 
i  e  que  lous  deux,  dai 

i  elle  nuit   i s  avons  été. 

Morphée,  en  fermant  ma  paupière 
i  ii  de  min  i  acier  le  plus  doux 
|i  aimant  vous  étiez  une  pierre 
i  i  vous  m'entraîniez  près  de  vous! 

—  Celle  voix!    s'écrièrent  en   même    temps    les   doux 

ifinn 

—  Je   I  ■    l. muais.    ,|,i  ]  ainec. 
i    CSl     celle    de  .. 

—  (  e  dieu,  par  un  bea  me, 

1 1.    .  el  aimant  fil  un  écho. 

contii  "iv. 

i   est    'm  '    dit    a    l'oreille   d'Andrée   la    dame    dont 
l  inquv  i   énergiquement   manifestée 

lui,  il  nous  sauvera. 

En  ci    moment,   un  joune   homme   enseveli  dans   une 
grande  redingote  de  fourrures  pénétra  dam  le  petil  vei 
tibule    el    •   n      -i   '''    deux  femmes,  lie  u  la  la  porte  'm 
appelant  : 

i  .aurenl  ! 

Mon  rrèn  !  dit  l'alnéo  des  deux  femme    ■  d  lom  I  m 
d     jeune  homme. 

La  n  n...  elui  1 1  en   reculant  d  un   p 

en  mettant  le  cl  lin. 

—  i  hul  '    Bonsoir,    mon    frère. 

Bonsoir,  madame     bi  .  sœur  :  vou  •   n  files 

eule. 

Von    ie  sui  idemoiseDe  Andrée  de    l 

n. -s 

\l,  •  fort  bien.  Bonsoir,  mademoiselle. 
Monseigneur,  murmura  Andrée  en  s'inclinant, 
\  ous  sortez    me         ■       dit  le  jeune  homme. 

Vous   rentre/     aloi    ? 
ous    le   voudi  ranl 
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vous  n'avez  pas  appe 

—  Si  fait. 

—  Alors? 

—  Alors,    appelez   un    peu   Laurent,     i    voire    tour,    et 
vous  allez  voir. 

—  Oui,  oui.  appelez,  monseigneur,  el  vous  ver 
Le  jeune  homme,  que  l'on  a  sans  doute   i    com 

le  comte   d  Artois,    s'approcha   à   son   tour,    et   de   nou- 
veau 

—  Laurent  .'  cria-t-il  en  frappant  à 

—  I  i    la    plaisanterie    qi 

dit  l.i  voix  du  Suisse;  je  vous  préviens  que  - 
tourmentez  plus  longtemps  je  vais  appeler  mon  oiticier. 

—  '<  :  •  st-ce  que  cela?  dit  le  jeune  homme 
etournant  vers  la  reine. 

—  l      -     -      que  l'on  a  susbtitué  à  Laurent,  von 

—  Et  qui  cela  ? 

—  Le   roi. 

—  Le  roi  ! 

—  Dame  !  lui-même  nous  l'a  dit  tout   à  l'heure. 

—  Et    avec    une    consigm 

—  Féroce,  à  ce  qu  il  parait. 

—  Diable  !  capitulons. 

—  Comment  cela  ? 

—  Donnons  de  largent  à  ce  drôle. 

—  Je  lui  en  ai  offert  :  il  a  refusé. 

—  Offrons-lui  des  salons. 

—  Je  les  lui  ai  offerts. 

—  1. 

—  Il  n'a  voulu  entendre  à  rien. 

—  Il  n'y  a  qu  un  moyen,  alors. 

—  Lequel'/ 

—  Je  vais  faire  du  bruit. 

—  Vous  allez  nous  compromettre  ;  mon  cher  Charles, 
je  vous  en  supplie  ! 

—  Je  ne  vous  compromettrai  pas  le  moins  du  monde. 

—  Oh! 

—  Vous  allez  vous  mettre  à  l'< 

un   :-"iird.    je  cneiai  comme   un  aveugle,   on   fini 
■l'ouvrir,    et   vous  passerez   derrière   moi. 

—  Essayez. 

Le   jeune   prince   se   mit    de   nouveau   à   appeler   Lau- 
rent, puis  à  heurter,  puis  à  faire  un  tel  vacar 
poignée  de  son  épée  que  le  Suisse  furieux  lui  c: 

—  Ali  !  c  est  tomme  cela.  Eh  bien  !  j  a;  a  offi- 
cier. 

—  Eh:   pardieu  !  appelle,   drôle!   C  est   ce   q?:e    je   de- 
de  depuis  un  quart  d  heure. 

L'n  instant  après,   on  entendit  des  pas  de  l'autre 
do  la  porte.  La  reine  et  Andrée  se  placèrent  den 

d  Artois,  toutes  prêtes  à  profiter  du  passage  qui. 
selon  toute  probabilité,  allait  lui  être  ouvert. 

On  entendit  le  Suisse  expliquer  toute  la  cause  de  ce 
bruit. 

—  Mon  lieutenant,  dit-il.  ce  sont  des  dames  avec  un 
homme  qui  vient  de  m'appeler  drôle.  Ils  veulent  entrer 
de  force. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela  que  nous  dé- 
sirions rentrer,  puisque  nous  sommes  du  château? 

—  Ce  peut  être  un  désir  naturel,  monsieur,  mai- 
defendu.   répliqua  l'officier. 

—  Défendu  !  et  par  qui  donc  ?  morbleu  ! 

—  Par    le    roi. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mais  le  roi  ne  peut  pas 
vouloir  qu'un  officier  du  château  couche  dehors. 

—  V  -  ce  n  est  point  à  moi  de  scruter  les  in- 
tentions du  roi  :  c  est  à  moi  de  faire  ce  que  le  roi 
m'ordonne,  voilà  tout. 

—  Voyons,  lieutenant,  ouvrez  un  peu  la  porte,  afin  que 

:si<ms  autrement  qu  à  travers  une  planche. 

—  Monsieur,  je  vous  repète  que  ma  consigne  est  de 
tenir  la  porte  fermée.  Or.   si  vous         -  comme 

-  le  dites,  vous  devez  savoir  ce  que.  c  est  qu'une  con- 
signe. 

—  Lieutenant,  vous  parlez  au  colonel  d'un  résument. 

—  Mon   colonel,    excusez-moi,   mais  ma    consig- 
.elle. 

—  La  consigne  n'est  pas  faite  pour  un  prince.  Voyons, 


prince. 

—  M 
y  a  un 

—  Le   roi    vous  sser   son 
comme  un  mendiant  ■■                                 -  le  comte  d'Ar- 
tois, monsieur!   Mor<  i  me  faire 

■   porte  ! 

—  M'  le   lieule: 
Dieu  m'est  témoin  que  je  d(  _  pour 
Votre  A   e —  Itoyaie  ;  mais  ir  de. 
me  dire  a  i                    en  me  confia:                     de  celte 

persoi  ii.   le  roi, 

.    lardon  eu  toute  humilil 

e  -  derrière 

reme  trans  ■ 

que  je  viens  d  avoir  la  dou- 
leur  de    \.  .Ire. 

Cela  dit.   lofficier  murmura  un  bonsoir  des  plus  res 
pectueux  et  regagna  lentement  son  poste. 

au    port    d'armes    contre    la 
même,   il   no-ni'   i  r,    et   son  cœur 

fort,  que  le  comte  d'Arto  nt  de  son 

i  la  porte,  en  eût  senti  les  pulsations. 

—  Nous  sommes  perdues  !  dit  la  reine  à  son  beau- 
frere  en  lui  prenant  la  main. 

Celui-ci   ne   répliqua   rien. 

—  On  sait  que  vo  rlie?  demanda-t-il. 

—  Hélas  !  je  l'ignore,  dit  la  reine. 

—  Peut-être  aussi  n'est-ce  que  contre  moi.  ma  so;ur, 
que  le  roi  a  dirigé   ci  it  que  je 

nuit,  el  que  je  rentre  q  -  tard.  Madame 

la  comtes-e  d'Artois  aura  su  quelque  chose,  elle  se  sera 
plainte  à  Sa  Majesté  :  de  là  cet  ordre  lyrannique  ! 

—  Oh!  non,  non.  mon  frère  :  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  la  délicatesse  que  vous  mettez  à  me  ras- 
surer. Mais  e  es!   bien   pour  moi  ou  plutôt   contre 

que  la  mesure  est  prise,  allez  ! 

—  Impossible,   ma  sœur,  le  roi  a  trop  d  estime... 

—  En  attendant,  je  siùs  à  la  porte,  et  demain  un 
scandale  affreux  résultera  d'une  chose  bien  innocente. 
Oh!  j'ai  un  ennemi  près  du  roi  ;  je  le  sais  bien. 

—  Vous  avez  un  ennemi  près  du  roi,  petite  sœur  ; 
c  e-t  possible.  Eh  bien.  moi.  j'ai  une  id< 

—  Une  idée  v  Voyons  vite. 

—  Une  idée  qui  va  rendre  votre  ennemi  plus  sot  qu'un 
âne  pendu  à  son  licou. 

—  Oh  !  pourvu  que  vous  nous  sauviez  du  ridicule  de 
celte   position,    voilà   tout   ce   que  je   vous   demande. 

—  Si  je  vous  sauverai  !  je  1  espère  bien.  Oh  !  je  ne 
suis  pas  plus  niais  que  lui,  quoiqud  soit  plus  savant  que 
moi  ! 

—  Ouï.   lui.? 

—  Eh  !  pardieu  !  que  monsieur  le  comte  de  Provence. 

—  Ah  !  vous  reconnaissez  donc  comme  moi  qu  il  est 
mon  ennemi  ? 

—  Eh  !  n  est-il  pas  l'ennemi  de  tout  ce  qui  est  jeune, 
de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  peut...  ce  qu'il 
ne  peut  pas.  lui  ! 

—  Mon    frère,    vous    savez    quelque    chose    - 
consigne? 

—  Peut-être  ;  mais  d'abord  ne  restons  pas  sous  celte 
porte,  il  y  fait  un  froid  de  loup.  Venez  avec  moi.  chère 
sœur. 

—  Où  cela? 

—  Vous  verrez  ;  quelque  part  où  il  fera  chaud,  au 
moins  :  venez,  et  en  route  je  vous  dirai  ce  que  je  pense 
à  propos  de  cette  fermeture  de  porte.  Ah  !  monsieur  de 
Provence,  mon  cher  et  indigne  frère  !  Donnez-moi  le 
bras,  ma  sœur  ;  prenez  mon  autre  bras,  mademoiselle  de 
Taverney,    et    tournons    à    droite. 

On  se  mit  en  marche. 

—  Et  vous  disiez  donc  que  monsieur  de  Provence1 
fit  la   reine. 

—  Eh  bien  !  voilà.  Ce  soir,  après  le  souper  du  roi. 
il  vint   au   grand   cabinet  :  le  roi  avait  beaucoup 

dans  la  journée  avec  le  comte  de  Haga,  et  l'on  ne 
avait  pas  vue. 
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- 

-    Bref,  pour 
itilude  el  à  la 

il    dit  :    Je 
-  hou 

—  I  londil  le  roi. 

I  i    mon    fi. 

dit  tranquillement  le 
m  a  point  reçu,  riposta  mon- 

froncer.    Il  nous 
o  -  partis, 
i    boutadt  - 

.     -,.  l  en- 
-     -era  douté  de  quelque  chose. 

—  Précisément,  madame  de   M  serj    en  avait  l'ordre. 

—  C  est  cela  ;  el  pour  s'assurer   de   votre  absence,   le 

ra    donné    cette    sévère    consigne    qui    nou- 

—  Oh!   ■-•  'in   trait   affreux,   avouez-le,   comte. 

—  Je 

- 

—  iit-clle.  ma  sœur? 

■•la  ;   elle   me   ciiarme   au   con- 

—  l 

ient. 

—  V  •   toujours,  et  ji  -  nantis  que 

rra. 

—  I  'élut  qui  m'ouvrira  la  porte?  demanda  la 

—  i  celui-là. 

—  Impossible. 

—  Nous  allon-  dit  le  comte  d'Artois  en  riant. 

i  sa  main  de  la  porte. 
.    ■ 

—  -'■  supplie,  mon  frère,  prenez  garde. 

in   sur   un   pat 
tet    •     gance. 
rit. 

.  de  crainte. 
■ire.  dit  le 
al   il   n'y  a 

■  y   comme 
'ine  i"  il  le  seuil 

in  d(  chez  les  femmes,  cl   qui 

i   grâce  d.    Dit 
l-a  :      bruit. 

de   stuc   avec 

d'une  médiocre 

■  nt   une 

adit   que 

I  !    lOllffuS 

ms  le 

ni  une 
■   leurs 

.n,  nous  sommes  à  i  abri,  dit  la 

uper  d  une 


—  De  laquelle  ? 

.    ligner  de  \  i  irviteurs. 

—  Oh  '  rien  de  plus  f.  cile. 

El  le  prince,  une  sonnette  placée  dans  la 

elure   d  une   coli  nnc,    lit    résonner    un    timbre   qui, 

r  frappé  i  mp,  \  ibra  mystéricusemeai 

dans  les  protondeurs  de  l'escalier. 

1  es  deux  femmes  poussèrent  un  petit  cri  d'épouvante, 

—  Est  ce   ainsi    q  vo  -     mon 

demanda  la  reine  o  cru,  au  contraire,  que 

c'était  ainsi  que  vous  les  appeliez. 

—  Si    je    sonnais    une    -ee.in.ie    fois,    oui.    quelqu'un; 
viendrait     mais  comme  mné   qu'un   seul  i  ouf 

tranquille,    ma    sœur,    personne   ne 
dra. 

Ici  reine  se  nul  à 

—  Allons  -  un  homme  de  précaution,  dil  elles 

—  Maintenant,    chère  sœur,   continua  le  prince     \..us 
ne    pouvez    habiter    un   vestibule;   prenez    la    pei 

1er   un   èl 

—  Obéissons,  dil  la  reine;  '  ■    de  la   mai ne 

nie  parait  pas  trop  malveillant. 

El  elle  n.. 

I  e  pi  ince  la  précédait. 

i  in    n'entcndil    les    pas    d'aucun    d'eux    sur    les 

i  — «  »  ii  qui   garnissaient   l'escalier. 
Arrivé  le  premier,  le  prince  agita   une  Bocondc  son) 

donl  le  bruil  lit  de  nouveau  tressailir  la  reine  et 

elle  de  Taverney,  qui  n'élaienl  pas  prévenues^ 

Mais  leur  ètonnemenl  redoubla  lorsqu'elles  virent  les 

de    cet    .'ta;:.-    -  .ui\  ni'    seules. 

—  En  vérité,  Andrée,  dil  la  reine,  je  commence  ù  trem- 
bler ;  et  \ . 

—  Moi,  madame,  lanl  que  Votre  \i  ijesté  marchera  en 
avant,  je  la  su»  i  ai  a\  ec  ■ 

—  Rien,   ma  si    plus    simple   que   ce   qui   se 

dit  le  jeune  prince  :   la   | il  face 

'  e  appartement  \  oyez  ' 

i:i    n   ind  qui  e    un   charmant  réduit  dont 

description 

mbre  de   l»'i-  de  rose,   avec   deux 

étagères  d.  id  de  Boucher,  parquet  de  bois 

de  rose,  donnait  dans  un  boudoir  d<    cachemire   blanc 

semé  i  I !'■•■-   i   la  ma  n   par  h  habiles 

■  de  ce  boudo  me  la]      Brie  au 

pelii  poinl  de  soie  nuancé  avec  cel  art  qui  faisait  d'un 

■  des  Gobelins  de  celte  époque  un  tableau  de  maître, 

•  -  !.■  b I"  r  ire  à  couchet  bleue, 

tendue  de  rideaux  de  dei  i       I  oui  -,  un 

.-.   un    [eu  éblouis» 

dans  une  cheminée  de  marine  blanc,   douze  bougie3 

parfun  ns  des  candélabres  de  Clodion,  un 

chi    lie     '■  ■    d'or, 
.-ni   [es    mi  ipparuronl    aui 

o  squ  elles    ei  d   us  cet 

nt   réduil. 

Nul  être  vivat  oonti  ait  :  p  i  haleur,  la 

-  i   quelque   p. uni  deviner    les 

■    lanl  d'hi  ets, 

I   ,    re  ne    q  avec   réset  i  e   déjà   dans 

-mi!  de  la  chambre  a 
er. 
Le  prim  civile  sur  la  n 

cessi'  "        'l"s  une  confi 

l  a  reine  répondit   par  in  demi  sourire  qui  exprimai! 

plus  de  choses  que  toute     les  paroles  qu'elle 
aurait  pu  prononcer. 

—  Ma  sieur.  'I  Irtota,  cel  appar- 

.,,,    logis   d<  -eul   j'y   pénètre,    et 

j  y   pénètre   loujo 

—  Presque  toujours,  dit  la  reine. 

—  Non,    toujours. 

—  Ah  !  fit  la  reine. 

_    \  il    y    a    dans   le    boudoir 

quels  bien 
uil   me    -    ■ 
il  bien  que  danB  mon  lit. 


Il  3 

; 

nt 
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—  Je  comprends,  dit  la  rem.-,  que  raadami  la  comlessc 
d'Artois  soit  parfois  inquiète. 

—  Sans  doute,  mais  avouez,  ma  -  -i  madame 
la    comlessc    est    inquiète    de    moi,  ■:■        .. 

lort. 

—  Celte  nuit,  je  ne  dis  pas,   ma  -  Litres  nuits... 

—  Ma  sœur,  quiconque  a  toi!  une  fois  a  tort  toujours. 

—  Abrégeons,  dil  la  reine  en  ni  sur  un  fau- 
teuil.  Je  suis    horriblement    li  — 

Andri 

—  Oh!  moi,  je  succombe  à  la  fatigue,  :l  -  Votre  Ma 
jcslé  le  permet... 

—  En  effet,  vous  pâlissez,  mademo  selle,  comte 
d  Artois. 

—  Faites,  faites,  ma  chère,  dit  la  reine  :  asseyez-vous, 
couchez-vous  même,  monsieur  le  comte  d'Artois  nous 
ahandonne  cet  appartement,   u'est-cc  pas,   Cn.nl 

—  En   loule  propriété,    madame. 

—  Un   instant,    comte,    un    dernier   mot. 

—  Lequel? 

—  Si  vous  parlez,  comment  vous  rappellerons-nous? 

—  Vous  n'avez  en  rien  besoin  de  moi.  ma  sœur  ;  une 
fois  installée,   disposez   de  la   maison. 

—  Il  y  a  donc  d'autres  pièces  que  ci 

—  Mais  sans  doute.  Il  y  a  d'abord  une  salle  à  manger. 
(pie  je  vous  engage  à  visiter. 

—  Avec  une  table  toute  servie,  sans  doute  ? 

—  Eh  !  certainement,  et  sur  laquelle  mademoiselle  de 
Taverney,  qui  me  parait  en  avoir  grand  besoin,  trou- 
vera un  consommé,  une  aile  de  volaille  et  un  doigt  de 
vin  de  Xérès,  et  où  vous  trouverez,  vous,  ma  sœur,  une 
collection  de  ces  fruits  cuits  que  voi 

—  Et  tout  cela  sans  valets? 

—  Pas  le  moindre. 

—  Nous  verrons.  Mais  ensui 

—  Ensuite? 

—  Oui,  pour  retourner  au  château? 

—  Il  ne  faut  pas  songer  à  y  rentrer  du  tout  de  la 
nuit,  puisque  la  consigne  est  donnée.  Mais  la  consigne 
donnée  pour  la  nuit  tombe  avec  le  jour  ;  à  six  heures 
les  portes  s'ouvrent,  sortez  d  ici  à  six  heures  moins  un 
quart.  Vous  trouverez  dans  les  armoires  des  mantes  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  formes,  si  vous  désirez  vous 
déguiser  ;  entrez  donc,  comme  je  vous  le  dis,  au  château, 
gagnez  votre  chambre,  couchez-voi  -  ne  vous  inquié- 
tez pas  du   reste. 

—  Mais  vous? 

—  Comment,  moi? 

—  Oui,   qu'allez-vous    faire? 

—  Je  sors  de  la  maison. 

—  Comment!  nous  vous  chassons  ivre  frère? 

—  Il  ne  serait  pas  convenable  =sc  passé  la 
nuit  sous  ie  même  toit  que  vous,   ma   - 

—  Mais  encore  il  vous  faut  un  gile,  et  nous  vous 
volons   le   vôtre. 

—  Bon!  il  m'en  reste  trois  ;>  celui-ci. 
La  reine  se  mit  à  rire. 

—  Et  il  dit  que  madame  la  comtesse  d'Artois  a  tort 
de  s'inquiéter;  je  la  préviendrai  /ec  un  char- 
mant geste  de  menace. 

—  Alors,  moi,  je  dirai  tout  au  ro  i  le  prince 
sur  le   même    ton. 

—  Il  a  raison,  nous  sommes  sous  sa  dépendance. 

—  Tout  à  fait.  Ces!  humiliant;  mais  qu'y  faire? 

—  Se  soumettre.  Ainsi,  vous  dites  donc  que  pour  sor- 
tir demain  matin  sans  rencontrer  personne... 

—  Un  seul  coup  de  sonnette,  à  la  colonne  en  bas. 

—  A  laquelle?  à  celle  de  droite  ou  de  .çauche^ 

—  Peu  importe. 

—  La  porte  s'ouvrira? 

—  Et  se  refermera. 

—  Toute  seule? 

—  Toute    seule. 

—  Merci.  Bonsoir,  mon  frère. 

—  Bonsoir,  ma   sœur. 

Le  prince  salua  Andrée,  ferma  les  portes  derrière  lui, 
et  il  disparut. 


\  Il 
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Le   lendemain,    ou    plutôt  n  car    notre 

p  chapitre  a  dû  se  fermi 
la  nuit;  le  matin  même,  disons  mis  XVI, 

en  petit  habit  violet  du  matin,  sans  ordres  et 
dre,   et  tel  qu'il  venait  de  sortir  de  son  lil    i 
1  rtes  de  l'antichambre  de  la  reine. 
Une  femme  de  service  entre-bàilla  celte  porte, 
connaissant  le  roi  : 

—  Sire!...    dil 

—  La  reine  !  demanda  Louis  XVI  d'un  ton 

M  a  j  es  lé 
roi  lit  un   geste  comme  pour  éloigne]    la    femme, 
mais  celle-ci  ne  bougea  point. 

—  Lh  bien  !  dit  le  roi,  vous  bougerez-vo  .- 
bien  que  je  veux  passer. 

Le  roi  avait  par  mom-ens  une  promptitude  de  mouve- 
ment  que   ses  ennemis   appelaient  de  la   brutalité. 

—  La  reine  repose,  sire,  objecta  timidement  la  femme 
de  service. 

—  Je  vous  ai  dil  de  me  livrer  passage,  répliqua  le  roi. 
En  effet,  à  ces  mois  il  écarta  la  feu  mi 

Arrivé  à  la  po  la  chambre  à  coucher,  le 

roi  vit  madame  de  Misery,  premier.'  ambre 

de  la  reine,  qui  lisait  la  messe  dans  son  livre  d'heures. 

Cette  dame  se  leva  dès  qu'elle  aperçut  le  roi. 

—  Sire,  dit-elle  à  voix  basse  et  avec  un  prol 
Majesté  n'a  pas  encore  appelé. 

—  Ah  !  vraiment,  fit  le  roi  d'un  air  radleur. 

—  Mais,  sire,  il  n'est  guère  que  six  heures  et  demie, 
je  crois,  et  jamais  Sa  Majesté  ne  sonne  avant  sept 
heures. 

—  Et  vous  êtes  sûre  que  la  reine  est  dans  -on  lit? 
Vous  êtes  sûre  qu'elle  dort? 

—  Je  n'affirmerais  pas,  sire,  que  Sa  Majesté  dort, 
mais  je  suis  sûre  qu'elle  est  dans  son  lit. 

—  Elle  y  est' 

—  Oui,   sire. 

Le  roi  n'y  put  tenir  plus  longtemps.  Il  marcha  droit  à 
la  porte,  tourna  le  bouton  doré  avec  une  précipitation 
bruyante. 

La  chambre  de  la  reine  était  obscure  comme  en  pleine 
nuit  :  volets,  rideaux  et  stores,  hermétiquement  fermés, 
y  maintenaient  les  plus  épaisses  ténèbres. 

Une  veilleuse,  brûlant  sur  un  guéridon  dans  l'angle 
lô  plus  éloigné  de  l'appartement,  laissait  l'alcôve  de 
la  reine  entièrement  baignée  dans  l'ombre,  et  les  immen- 
ses rideaux  de  soie  blanche  à  fleurs  de  lis  d'or  pendaient 
à  plis  ondoyans  sur  le  lit  en  désordre. 

Le  roi  marcha  d'un  pas  rapide  vers  le  lit. 

—  Oh  !  Madame  de  Misery,  s'écria  la  reine,  que  vous 
bruyante,  voilà  que  vous  m'avez  ré1 

Le  roi  s'arrêta  stupét 

—  Ce  n'est  point  madame  de  Misery,   murmura- 

—  Tiens  !  c'est  vous,  sire,  ajouta  Marie-Antoinette  on 
se  soulevant. 

—  Bonjour,   madame,    articula   le  roi  d'un    ton    . 
doux. 

—  Quel    bon    vent    vous    amène,     sire?  .demanda    la 

Madame   de  Misery  !   madame  de  M  si  rj  !   ouvrez 
les  fenêtres. 
Les    femmes   entrèrent    et,    selon   l'hab.  ■:■    leur 

avait   fait   prendre   la    reine,  elles  ouvrirent    a    l'instant 
portes  et  fenêtres,  pour  donner  passage   t  1  Invasion  d'air 
pur    que    Marie-Antoinette    respirait    avec    délices 
s'éveillant. 

—  Vous  dormez  de  bon   appétit,   madame,   dit   I 

en  s  asseyant  près  du  lit.  après  avoir  promené  son  regard 
investigateur. 

—  Oui.   sire,  j'ai  lu  tard,  et  par  conséquent,   si 
Majesté  ne  m'eû!  point  réveillée,  je  dormirais  encore. 

—  D'où  vient  qu'hier  vous  n'avez  pas  reçu,  mad 
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\  quelle  he 

madame,    rcpliq 
ibre. 

—  \  miper,  madame  Duval,  ilu  in» 
■    .  .    Misi 

Madame  i   re  de  i  aniicham> 

et  cria  ; 

—  Laurent  ! 

amande  le  roi. 

—  C  esl  porte  par  laquelle   Sa    Mai 

hier,  itit  madame  <le  \i 
I  madame    LHival,    à    quelle   lieu 

—  \  i  uni  e 

île    la    ten 

]  i  ête. 

ne  île  Miser)   congédia  madame  Duval,  qui  eo 
renl. 

-  \\  l  était  honteux  el  [aisaii  loua  ses  efforts  po 
r  cette  ho 
Mais    la    i  lieu  de   triompher  d 

e  venait  de  remporter,  lui  dit  froidement  : 
1.  bien  !  voyons,  sin    qi  e  dé  - 

—  Oh  !  iï(  les  m  line  de 

i  apendant... 

—  ;  je   ne   sais    trop  ce   q 
il  passé  i            ■  •  .  \  oyei  ma  joie  :  elle  esl  ans 

plus  :  un  «te  genlilbomm 

I  a  reine  retira  mi  m  i   :  roi. 

—  Eh  bien!  que  faites-vous,  madame?  demanda Louis 

—  Sire,  répondit  Marie-Antoinelle,  une  reine  de  ; 
ne   nient   p 

—  Eh  bien  !  • 
le  \  eux  il  i  e  i  e  suie  pas  i  entrée  hier  à  liml 

heui  oir  ! 

pris. 

-  ■ 

—  Madame  ! 

—  I 

fcrl    h  i   a  lui, 

je   resli  porti  mendiante. 

\h  '  dit    le   roi    d'un    air 

son  ? 
Sire,  vous  lirez,  je  vous  en  demanda  de  ce 

-   de  dire  une  solution  d'arithméticien,   mais 
non  une  c<  -  liant    homme, 

—  En  quoi,  I:  a 

—  En   ceci   que,    pour   \  tôï 
ou  lard,   vo                                         fermer  \  i 

donner  maia  seulement   de   vend 

■    i 
vous  rentrée.  madami 

—  0  roi. 

—  Il  ne  vous  esl  plus  permis  de  douter,  n 

espions  avaient  gnés,  voa  portes  ton 

oiri  ....    i,,     !,..    \  os 

iéa    Je  i  d  honteux  il  avoir  usJ 

droit 
oui]   . l«-  me  Mais  je  trouve 

.m  roi,  malséant  pc 
gentilhomme,  et  je  ne  veux  pas  me  refuser  la  sal 
tion  di 

Le  :"''  en  homme  qui  médite  une 

répliq 

—  Oh  '  voua  avea  !"■    i  faire,  mon  1 1  inc  en 

'  i    votre 

le  envers 
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la  fer- 
altribuie 
de   mo   -  i         ••   comte    d'Artois    i  vous 

cotupr  me  '  bien  ijuc  j«  ne  m  en  inq 

—  Après,   sire  ?   inlerrompil  la  reine. 

—  Lli  bien  :  je  me  résume,  el  je  d 

v,i  -  in  is  madame,  j'ai  j     -  e  vous 

envers  hum  ;  et  si  j'ai  voulu  to  donner 

une   -  que   jo 

.  irritation   que    vous    me    téi  io 
bien!  j'a         -on   encore,    et  je   ne  reviens   -ur  rien    de 
ce  que  j'ai  fait. 

La  re u\  ail  è<  oulé  la  répo    - 

caïman!  peu  .1  peu  ;  no  uns  ir- 

-  elle  voir.       _     '  ces  pour  la 

lutte  qui,  dans  -mi  opinion,  au  lieu  dètre  cora- 

il a  peine. 

—  I  orl  bien  !  dit-elle.    \  5ez  pas 
d'avoir   fait  languir  a  la  porte        -     demeure,    comme 
vous        ■            1  '   faire  de  la   première   venue,   la   fi 
Marie-Thérèse,    votre   femme,    la    mère   de    vos    en     nts 
Non.    ces!    à    voire   avis   une  plaisanterie    toute    ro 
pleine  de   sel  attique,  dont  la  moralité  d'ailleurs  double 
la  valeur.   Ainsi,  à  vos  yeux.   1 

loule   naturelle   que   d'avoir   forcé  la   reine   di 

passer  la  nuit  dans  la  petite  maison  où  le  V  0 

selles  de  l'Opéra  et  les  femmes  galantes 
de  votre  cour?  Oh!  ce  n'est  rien,  non.  un  roi  plan 

-  misères,  un  roi  phil -  irtout. 

Et  vous  êtes   philosophe,  re  !   Notez  bien 

monsieur  d  Artois  a  joue  le  beau  rôle.   Note/,  qu'il 

endu  un  service  signalé.  Nole2 

e  1  à    remercier   le   ciel  que  mon  beau-frère    fût   un 

homme  dissipe.  dissi]       on   a   servi  de  man 

teau    a    ma    honte,    puisque    -  gardé 

mon  honneur. 

Le  roi  rougit  el  se  remua  bruyammen  -  -  m  fau- 
teuil. 

—  Oh  !  dit  la  reine,  avec  un  rire  amer,  je  sais  bien 
que  vous  êtes  un  roi  moral,  sire  !  Mais  avez-vous  songé 
à  quel  résultat  votre  morale  arrive?  Nul  n'a  su  que  je 
n'etai-  pas  renlrée,  dites-vous?  E  -  ème  m  avez 
crue  ici  !  Direz-vous  que  monsieur  de  Provence,  votre 
instigateur,  l'a  cru,  lui?  Direz-vous  que  monsieur  d'Ar- 

-      1   cru,  lui?   Direz-vous  que  mes  femmes,   qui,   par 
mon  ordre,  vous  ont  menti  ce   matin,  l'ont  cru?   Direz 
que  Laurent,   acheté  par   M.  le   comte  d'Artois   et 
moi.   l'a    cru?   Allez,    le   roi   a    toujours    raison,    mais 
reine  peut  avoir  raison  aussi.   Prenons  cette 
habitude,  voulez-vous,  sire?  vous  de  m' envoyer  espions 
_   rdes   suisses,     moi  d'acheter  vos    Suisses   et    vos 
s.   et  je  vous  le  dis,  avant  un  mois,  car  vous  me 
nus  savez  que  je  ne  me  contiendra:     ■   - 
eh  bien  !  avant  un  mois  la  majesté  du  trône  el  la  dignité 
du  mariage  nous  additionnerons  tout  cela  ensemble,  un 
malin,   comme  aujourd'hui  par  exemple  et  nous  verrons 
e  cela  nous  coulera  à  tous  deux. 
Il  était  évident  que  ces  paroles  avaient  fait  un  grand 
effet  sur  celui  à   qui  elles 

—  Vous  savez,  dit  le  roi  d'une  voix  altérée,  vous  - 
que  je  suis   sincère,  et  que  j'avoue   toujours  mes 

-  avez  rai- 
son de  partir  de  Versailles  en  traîneau,  avec  des  gentils- 
hommes a  vous?  Folle  troupe  qui  vous  compromet 

inces  où  nous  vivons!  Voulez-vous 
me  prouver  que  vous  avez  raison  de  disparaître  avec  eux 
dans  Paris,  comme  des  masques  dons  un  bal,  et  de  ne 
plus  reparaître  que  dans  la  nuit,  scandaleusement  tard, 
tandi;  que  ma  lampe  s'est  épuisée  au  travail,  et  q,ui 
le  monde  y  dort?  Vous  avez  parlé  ité  du  ma- 

-■•  du  trône,   et  de  votre   qualité  de 
mère.    Esl  épouse,    est-ce    dune   reine. 

d'une  mère  ce  que  vous  avez  fait  là? 

—  Je  vais  vous  répondre  en  deux  mots,  monsieur,  et, 

!e  dirai-je   d'avance,  je  vais-r.-  mcore   plus 

dédaigneusement  que  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent,  car  il 
me  semble,  en  vérité,  que  certaines  parties  de  votre  ac- 
cusation ne  méritent  que  mon  dédain.  J'ai  quitté  \ 

1  traîneau  pour  arriver  plus   vite  à  Paris  - 
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■  1    les  d  1 
■  l'amour  du  ;  j'ai  voulu 

e  faim,  croupir 

i  oubli,   expose   a   lo  es    du   vice  et 

de  la  1  i  lelqu'un  de  sa  famiU  e  le  roi  ■ 

un  descendant   enlin  d  un  des  rois  erné  la 

—  Moi  '  fil  le  roi  surpris. 

—  .•  continua   la    re 

-  h-  feu,  sans  lun  ii  r  -     igent, 

- 
comme  je  1  •  ':  ie    ei    réfléchissant  sur  le 

de  nos  grandeui 
phe,  connue  la  gelée  était  rude,  et  que  par  la   a 
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—  I  !   s'écria   le  roi.  Vou- 
revenue  en  fiacre  ? 

—  0  :  le   n°    107. 

—  Oh  !    oh  !    murmura     1  :.'-ant   sa 
droite    croisi                       gauche,    ce    qui    était    chez    lui 
le  symptôme  d 

—  Oui,  el  trop  heureuse  encore  d'avoir  trouvé  ce  lis- 
eré, répliqua  la  reine. 

—  Madame,  interrompil  le  roi.  vous  avez  bien 
vous  avez  toujours  de  nobles  inspii 

nent  peut-être  :  mais  la  faute  en  es  e   cha- 

leur de  générosité  qui  vous  distin^ 

—  Merci,  sire,  répondit  la  reine  d'un  ton  railleur. 

—  Songez  bien,  continua  le  roi.  que  je  ne  vous  ai  - 
çonnée  de  rien  qui  ne  fût  parfaitement  droit  et  hom 
la  démarche  seule,   et  l'aventureuse  allure  de 
m'ont  déplu;  vous   avez   tait    le   bien   comme   ton 
mais   en   Faisant   le   bien   aux    auires.   vous   avi 

le    moyen    de    vous   faire   du   mal  à  vous.  Voilà    c 

je    vous    reproche.    Maintenant    j'ai    à    réparer    quelque 

oubli,  j'ai  a  veiller  au  sort  dune  fan 

prêt:  dénoncez-moi  ces  infortunes,    et  mes  bienfai 

se  feront  pas  attendre. 

—  Le  nom  de  Valois,  sire,  est  assez  illustre,  je  ; 
pour  que  vous  l'ayez  présent  à  la  mémoire. 

—  Ah  !    s'écria    Louis  XVI    avec    un    bruyant   éc. 
rire,   je  sais  maintenant   ce  qui  vous  occupe.   La   petile 
Valois,  n'est-ce  pas,  une  comtesse  de...  Attendez  donc... 

—  I>e   La   Motte. 

—  Précisément,  de  La  Motte  :  son  mari  est  gendarme? 

—  Oui.    sirg^ 

—  Et  la  femme  est  une  inlrigante?  Oh!  ne  vous  fâ- 
chez  pas.    elle    remue    ciel    et    terre  ;    elle    accable    les 

es  :    elle  harcèle  mes  tantes  :   elle  m'écrase   moi- 
même  de   suppliques,    de   placets.~Nie   preuves   géi 

—  Eh  !  sire,  cela  prouve  qu'elle  a  jusqu'ici  réclamé  inu- 
tilement,   voilà    tout. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ! 

—  Est-elle  ou  non  Valois  ? 

—  Oh!    je  crois  bien  quelle  l'est! 

—  Eh  bien  :  une  pension.  Une  pension  honorable 
elle,  un  régiment  pour  son  mari,  un  état  enfin  poi 
rejeton-  1e  royale. 

—  Oh!  doucement,   madame.    Diable!   comi 
allez.  La   petite  Valois  m'arrachera  toujo 

de  plumes  sans  que  vous  vous  der  ;  elle  a 

bon  bec.  la  petile  Valois,  allez  ! 

—  Oh!  je  ne  crains  pas  pour 
tiennent  forl. 

—  Une  pension  honorable,  Di  '  Comme  vous 
y  allez,  madame'  -  vous  quelle  saignée  terrible  cet 
hiver  a   fait   à   ma   cassette?  —  Un  régiment  à  ce  petit 

rme  qui  à  fail  la  spéculation  d'épouser  une  Valois! 
—  Eh  !  je  11    ■  s.  madame,  de  régiment  à  donner. 

même  ût  ou  qui  les  méritent.  U: 

digne   1  ils  descendent  à  ces  mendian- 

md  nous   autres  rois  nous  n'avons    plus 
même   un  étal   digne   des  riches   parliculiers.    Mons 


- 


•  i 


- 


■  tonné 


souti- 
-  -•■  il  .i  ■  '     [ami! 

l    bien  !   je 

_  liions 

."nncrai  qi.  li  trop 

lis,  on  vente,  je  ne  puis 

q  te  je  sais  sur  elle.  \..:re  l»ut 

demande 
•..eur. 

Louis  li  i    la 

jn  premier  mouven  irocha 

■  ni  : 
\ 

\  ■  ■t.  dit  le  roi,  vous  !  Eh  h  en  :  moi... 

—  Oh:  que  vous  ne  m'en  voulez  pas,  vous 
qui  me  les  portes  de  Versailles  ;  vo   • 

-  et  demie  du  malin  dans  mes   anli- 
r  ma  porte  de  force,  et  qui    entrez 
chez  moi'  -■■  eux  furibonds, 

re. 

—  Non,  d  vous  en  veux  pas. 

\  ■■  .  :.        -. oulez  plus,  à  la  bonne  heure. 

■  is,   si  je   vous  prouve  que  je 
■  me  en  venant  ici? 
preuve   de   ce   que   ■ 

—  <>  |ua  le  roi,  je  1  ai  <J:  : 

ec    curiosité  -oule- 

quelquc  cl  don- 

al,    alors    vous    êtes    bien    aimable  ; 

■  irai,   comprenez-vous  bien,    que   si 

:euve  tout  de  suite.  Oh!  pas  de  sublcr- 

;e  vous  m'allez  encore  promettre? 

in  de   bonté,  le  roi  fouilla 
1   celle  lenteur  qui  double 
■■•  'eur    qui    fait  trépigner   d'impa- 
ir   son     jouet,    l'animal     pour    sa 
cadeau,  Enfin,  il  finit  par 
de  maroquin  rouge  artis- 
-•  e  de  dorures. 
In  '  voyons. 

r  le  lit. 

'  l'attira  à  elle. 
\   !"  ■  lilouie, 

Dieu  !  qui  au  ! 

joii    qui  lui  cha- 

!    i 

■  nie. 
. 
babilemei  qu'il  lui 

aes  belli 

:.'nr. 

—  0 


\  contente?  dit  le  roi. 

me  rendez  trop  houi 

—  \ 

—  Voyez  donc  ce  pren  ier  rang,  les  diamans  sonl 

t  n  ■ 

—  1       •■  distinguerait  pas   le- 

habi- 
lement ménagée!  Qui  >orlions  onti 
du   premier  e!   du  second,   el  du 
1  •    joaillier  qui  a  réuni  ces  diamans  el        ; 

—  Ils   sont   deux. 

—  Je   parie    alors  Boi       cr  el    Boss 

—  Vous  avei  devine. 

—  En  vél  des  entre 
prises   pareilles.   Que                                     que  c'est   I 

—  Madame,   madame,  dit  le  -    payez  ce  col- 

irde, 

—  Oli  :  s'écria  la  reine  :  oh  ' 

El  tout  à  coup  son  front  rail  .    \   -    ssombrit,  se  pen- 

■  c  changement  dans  sa  physionomie  s'opéra  si  rapide 

nient  encore,   que  le   roi  n'eut  pas 

même  le  temps  de  le  remarquer. 

—  Voyons,  dit-il.  laissez-moi  un  pi 

—  Lequel? 

—  Celui  de  mettre  ce  collier  a  votre  cou. 
La  reine  l'an. 

—  C  est  bien  cher,  n'est-ce  pas?  dit  elle  tristement. 
Ma  foi  !  oui,  répliqua  le  roi  en  riant  ;  mais  je  vous 

l'ai   dit,    vous  venez   de   le    payer   plus   qu'il   ne   vaut,    et 

ce   n'est    qu'a    sa    place,    c'est-à-dire    à    votre    c j  i  il 

prendra    son   véritable  prix. 

Et  en  disant  ces  mots.  Louis  s'approchait  de  la  reine, 
tenant  de  ses  deux  m  extrémités  du  magni- 

fique collier,  pour  le  fixer  par  l'agrafe  raile  elle-même 
il  un  gros   diamant. 

—  Non,    non,  dit  la  reine,   pas  d'enfanlillagi      I 
tez  ce  collier  dans  votre  écrin,  sire. 

Et  elle  secoua  la  II 

—  Vous  me  refusez  de  le  voir  le  premier  sur  vous? 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  refusasse  celte  joie, 

s  Je  coliier  ;  n 
lit   le  roi  surpris. 

—  Mais  ni  vous  ni  personne,  siro,  ne  verra  un  i 
de  ce  prix  à  mon  cou. 

—  Vous  ne   le   porterez  pas.   madame? 

—  Jamais  ! 

—  Nous  me  refus. 

—  Je  refusi  il i,  el  ] >■•■  il  6u 

million  et  demi  au  cou,  car    j  eslimi    i  e    collier  quinze 
cent  mille  livres,  n  es 

—  Eh  !  je  ne  dis  pas   non,  répliqua  le  roi. 

—  El  je  n-fiis. ■  de  peni  on  cou  un  million   et 
demi  quand  les  coffres   du  roi  sonl  vides,   quand  le  roi. 
est  forcé  de  mi  dire  aux  pau- 
vres :  Je  n'ai   pi                ent,   Dieu  Iste  ' 

—  Comment,  c'esl  sérieux  ce  que  vous  me  dites  là? 

—  Tenez,  siri  de  S  rtini  me  «lis-.-. il  un 
jour  ■!  in/r  cenl  mille  livres  on  pouvait  avoir 
un  vaisseau  de  I  sire,  le  roi  de  I 

a  plu-   besoin  d'un   vaissi  i  u il     reine  de 

Fran'  o  n  a   besoin  d 

—  ■  i  joie  el  les 
mouillés  de  larmes,  "i,  •                   >us  venez  de  faire  là 
.--i  Bublimc    Mi  '                                Antoinette,  voi 

femme. 
El   pour  cour'  démonstration  cor- 

le  bon  nu   jeta    si  -  deux  liras  au 
cou  de  Mari.-  Vnloinclle,   el   l  erabi 

—  Oh!  comme  on  vous   bénira   en    France,    madame, 

1  il.    quand    on  •  /   dé 

i  .  reine   so 

—  Il   est   'U' or.    temps    ilii    le   roi   avec   vivacité     in 

on,  airi  ■  enl     fcrmi 

écrin  et  rende/  ■  'illi.-r-. 

.i  mes  de  paiement 


I  i:    COI  I  1ER    DE    I  A    REINE 


« 


gcnt  est  prêt;  voyons,   qu'en  ferai      ''  Ne   -oyez  pas  si 
téressée,   madame. 

—  Non,     j'ai   bien    réfléchi.     Non,    bien     décidément, 

sire,  je  ne  veux  pas  de  ce  collier     ■        veux  autre 

chose. 

—  Diable  !  voilà   mes  seize  cent  mille  livres  ■■cornées. 


Le  roi  se  gratin  l'oreille. 

—  Enfin,    dit-il,    v(  refusé   une  fantaisie    de 
seize  cent  mille  livn                    bien  ^  ous  passer  c 
Allez  donc  chez  monsieur   Mesmer  ;   mais,   à  mon  toui 
à  une  condition. 

—  Laquelle  ' 


Un  ècrin!  di!  la  reine,  ah!  voyons. 


—  Seize    cent   mille   livres  ?    Voyez-vous  !    Eh  !     quoi, 
c'était  si  cher? 

—  Ma  foi  !  madame,  j'ai  lâché  le  mot,  je  ne  me  dédis 
pas. 

—  Rassurez-vous  ;   ce    que   je    vous   demande   coûtera 
moins  cher. 

—  Que  me  demandez-vous  "? 

—  C'est  de  me  laisser  aller  à   Paris  encore   une  fois. 

—  Oh  !  mais  c'est  facile,   et  pas  cher  surtout. 

—  Attendez  !    attendez  ! 

—  Diable  !   diable  ! 

—  A  Paris,  place  Vendôme. 

—  Diable  !  diable  ! 

—  Chez  monsieur   Mesmer. 


—  Vous  vous  ferez  accompagner  d'une  princesse  du 
sang. 

Lu    reine    réfléchit. 

—  Voulez-vous  madame   de  Lamballc?  dit-elle. 

—  Madame  de  Lamballe,    soit. 

—  C'est  dit. 

—  Je  signe. 

—  Merci. 

—  El  de  ce  pas.  ajouta  le  roi,  je  vais  commander 
mon  vaisseau  de  ligne,  et  le  baptiser  le  Collier  de  la 
Reine,  Vous  en  serez  la  marraine,  madame;  puis  je 
l'enverrai  a  Lapeyrouse. 

Le  roi  baisa  la  main  de  sa  femme  et  sorlit  de  l'appar- 
tement tout  joyeux. 
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e  depuis 
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H  paraH   que  nous 
plus  il  un.  -.mis 
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—  1  ■  cependant,  ma  chère  Andrée 
-  •  .  un  tort. 
I  i!  tort,  madame,  dit    Vint: 

—  '  -Me.   mais   l'iuin   voiln    le   premier 

:    plaint   madame   de   I  a    Molle  .  .  aune 

-    pourtant  qu'elle  m'a  plu,   a  moi. 
l 'h  '  Votre  Majesté  est  trop  bon  juge  pour  que  Ion 
cline  pas  devant  ses  arrêts. 

—  \'<  daine  de  Miseï  \    en  rentrant, 
1       reine    s'assit    devant    sa    toilette   de    vermeil,    el   le 

rilce. 

La   reine   avait    les   plus  beaux   cheveux  du  mond 

Dquetterie  consistait  .  he\  eux 

Léonard  le   savait,    cl  au  lieu  de  procéder  avec    rapi- 
dité, comme  il  eût   fait  à  le  autre   t"< 
il  laissait  i  la  reine  le  li                 -  plaisir  de  -  udiniri 
elle  mi 
Ci                      Mai  ie   \  f  1 1 . .  i  i n-  :  i .  .        j0j  cus« 
i.-  :  de   son    miroir,   elle   |i 
à  Andrée,  à  qui  elle  envoj                           i  lui  ux  regarda 

—  \  ous  i              las   été  grondée,   \  ous,   dit  elle,   i  ous. 
libre  et  Bère,  vous  de  qui  loul  le  monde  ; peu  peu 

que,    comme   la   divine    Minerve,    vous   êtes   Irod 
• 

Moi,  madame  !  balbutia    Vndi  t 

—  Oui,    vous,    vous   le   rabal  le   lous  les   6tour> 

neaux  de  la  cour.  Oh!  mon  Dieu!  que  vous  Êtes  lieu 

d'être  fffle,    Andrée    el   surtout    de    vous  iri 
Ire, 
Andrée  rougit  el  essaj  >  un  ti  isti 

—  C'esl  un  vœu  que  i  ai  [ail,  «lit  elle. 

—  L'i  ajne  vous  tiendrez,  ma  belle  vestale?  demanda 

la    reine. 

—  Je  l'espère. 

—  A  propos,  s'écria   la  reine,  je  me  rappelle... 
i.  \  otre  Majest-i  ? 

—  Que,   s/m-    eh ai vous  ependanl    un 

ih-i. 

—  Un  mal  I  une  ! 

—  Oui.  votri  'iiii-iii  l'appelez-vous,  Phi- 
lippe,   i    i 

—  fini,  madame,   Philippe. 

—  Il  esl      rrivt 

—  Depnjc  hier,  i  omme  Votri     I  lit  1  hon- 
neur <'■•'  me  le  d 

—  El  vous  ne  l  a\  i                                Egotstc   que  jfl 
suis,  je  vous  ni  arrachée  a  lui  hier  i mer  à 

en  vérité,  i  esl  impardonnable. 

—  Oh!  madame,  dit    \  tdrée  en  souriant     c  vous  par 
ilonne  de  grand  cœur,  et  Philippe  aussi. 

! 

—  .1  en  réponds, 

t  . 

—  Pour  moi  el   pour  lui. 
i  ommenl  i 

—  Toujours  beau  ei  bon,  madame. 

—  Quel  Age  a  t  il   maintenant  : 

—  Trente  deux  ans, 

Pauvre   Philippe,   savez-vous  que  voilà   tantôt   <|ua- 
lorze-ans  que  ji    le  ci  inn  lis    et  que      i   ci      |uatorze  ans, 
n    le     oir? 

—  Quand    Votre   Majesté    voudra   bien    h     rccevoli     11 

,i  er  .i   \  olre   Majesté   que    t  absence 

iorte    aucune     alleinle    aux     senti us    de     i     i    i 

u   dé>  oûmenl  qu  il   a  iine. 

—  t 

Mais   dans  un  quart  d'heun    il   sera   aux   pieds   dfl 

i   \  "ii  e    Ma  jesté   le  per I. 

Bien,  bien        je  le  pi  t  mi  i-  lix  même. 

t  ,   reine  achi  que  quelqu  un  de   \  il     dé 

i  ipidc    di    b  glissa,  ou  pi  itôi  bondil  sur  le  i  ipil 

b  ■■•  '  de  t le  el    •.  inl 

rquois    dans   li I         li nette 

Mon  [rère  d  Vrlois    dil  la   i  eine,        ah  '.  en  vérité, 
i    avez  fait  peur. 

Bonjour  A   Votre   M    •    li     dil   le    i prince,  — 

enl   Votre  M  elle  passi    la  nuit? 

t  rè«  mal,  non  i,   mon  fi 


LE    COLLIER   DE   LA   HEIM. 
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El   la   matinée? 

I  rès   bien.  , 

—  Voilà  l'essentiel.  —  Tbul  à  l'heure  -   .  -  bi<^n 
douté   que   I  épreuve    avait   été    suppi 

ai   rem  unir.-   le   roi   qui   ni  a    i 

i  e  q  le  i  est   q   e   1. ifianc  :  ! 

La  reine  se  mi    à  rire.  1 ate 

vail  pas    plus,  pour  un  tout  au 

—  Mais   j'y   pense,    dit-il,    étourdi  que 

seulement  pas  questionné  celle  pai  !le  de 

.'m'y    sur  l'emploi   de   son   tei 
!       reine   si     ont   à    regarder   dans    son   miroir,    g 
■  [les  ons   duq  lel   rien  de  ce  q 
ebambre   ne   lui   échappait. 
Léonard    venail   de   terminer    son   œuvre,    et   la   reine, 
ee    du    peignoir   de   mousseline    des    Indes,    endos- 
be  du  matin. 
La   porte   -  ouvrit. 

—  'h  Ile  au  comte  d'Arlois.  -i  vous  ave/ 
que  i                -    :  oir  il  vndi  èe,    la    .  i 

Andrée  entrait  en  elle!  au  moment  même,  tenant  | 
main   un   beau    gentilhomme    brun   de    visage,    aux   yeux 

-  profondément  empreint.-  de  noblesse  et  de   : 

un  vigoureux   soldat  au  front  intelligent,    au   iiiain- 

:  eil   y   1  un  de  ces  1 
comme  les  onl   peints  Coypel  o     Gr;  insb  i  o 
Philippe  de  Taverney  était  vêtu   d'un  habit   mis  foncé 
finement  brode  d'argent,  mais  ce  gris   semblail   noir,   cel 

:     semblait    du    fer  .   la     cravate    blanche,    le 
blanc  mat   tranchaient   sur  la  veste   de  couleur  so 
et  la  poudre   de   la    coiffure   rehaussai!   la  mâle  énergie 
du  teint  et  des   traits. 
Philippe   s'avança,    une   main   dans    celle   de   sa    - 
arrondie   autour  de   son  chapeau. 

—  Votre   Majesté,   dit  Andrée  en   s  inclinant   avec   res- 
,   voici   mon  frère. 

Philippe  salua  gravement  et  avec    lenteur, 
ijuand   il   releva   la   tète,   la  reine   n'avait    pas   encore 
de  regarder  dans    son  miroir.    11  est   vrai   qu'elle 
voyait   dans   son  miroir   tout  aussi   bien  que  si   elle  eût 
dé   Philippe   en  face. 
-   Bonjour,   monsieur  de  Taverney,   dit   la  reine. 
El  elle   se  retourna. 

Elle  était  belle  de  cet  éclat  royal  qui  confondait  au- 
tour de  son  trône  les   amis  de  la  royauté  et  les  adora- 

-  de  la  femme,  elle  avait  la  puissance  de  la  beauté. 
et.  qu'on  nous  e  celte  inversion  de  1  idée,  elle 
avait  aussi  la   beauté  de  la  puissance. 

Philippe,  en  la  voyant   sourire,  en  sentant  cet   œil  lim- 
pide,   lier   et   doux  à  la   foi-,    s'arrêter  sur  lui.    Philippe 
el  laissa  voir  dans  toute   sa   personne  l'émotion  la 
plus  vive. 

—  Il  paraît,  monsieur  de  Taverney,  continua  la  reine. 
que  vous  nous  donnez   votre  première  visite.   Merci. 

—  Votre  Majesté  daigne  oublier  que  c  est  à  moi  de  la 
remercier,    répliqua    Philippe. 

—  Que  d'années,  dit  la  reine,  que  de  Hemps  passé 
depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus  :  le  temps  le  plus 
beau  de  la  vie.  hélas  ! 

—  Pour  moi.  oui.  madame,  mais  non  pour  Votre  Ma- 
jesté,  à   qui  tous  les  >nt  de  beaux  joi    - 

—  Vous  avez  donc  pris  goût  à  l'Amérique,  monsieur 
de  Taverney.  que  vous  y  êtes  resté  alors  que  tout  le 
monde   en   revenait '? 

—  Madame,  dit  Philippe,  monsieur  de  LaTayet'.e  en 
quittant  le  Nouveau- Monde  avait  besoin  d  un  officier 
de  confiance  à  qui  il  pût  laisser  une  part  dans  le  com- 
mandement des  auxiliaires.  Monsieur  de  Lafayette  m'a 
en  conséquence  proposé  au  gênerai  Washington,  qui  a 
bien  voulu  m'aecepler. 

—  11  parait,  dit  la  reine,  que  de  ce  Nouveau  Monde 
•dont  vous  me  parlez  nous  reviennent  force  héros. 

—  Ce  n'es  ur  moi  que  Votre  Majesté  dit  cela, 
répondit   Philippe  en  souriant. 

—  Pourquoi  pas  ?  fit  la  reine. 

Pui=  se  retournant  vers  le  comte  d'Artois. 

—  Regardez  donc,  mon  frère,  la  belle  mine  et  l'air 
martial  de  monsieur  de  Taverney. 

Philippe,    se   voyant   ainsi   mis   en    rapport    avec  mon- 


lit  un 
pas   ver-  lui,    3i 
er. 

—  I  ii  i"  o  ie  prince  :  un  noble 
gentilhomme,  dont   . 

—  Quelles  son    vos 

r,   dit-il,  sce  ir  qui 

domine   le  ...  je  le 

ferai. 

monsieur  de  Ta 
dit   I  d  Artois. 

i  le  bonheui  ■ 
oui.  répliqua   Philippe. 

—  M  err»  mpil    vn  em< 

mieux    Vndrce  sous  la  protection  de  son  n 
01  -u-ur    le  COI     I 
nsieur  de    I 
ce    p 
Le  comte  d'Arlois  fit  un  ueiit. 

—  Savez-vous,  continua  la  n  liens  très 
étroits   nous  lient  ? 

—  li  5,  vous  Oh!  con- 
tez-moi cela,  je  vous  prie. 

—  Oui.  o  Philippe  de 
Français    qui   s'ol 

France,  et  je  mêlai-   promis  bien  sincèrement  de  faire 
inheur  du  premii  is  que  je  rencontre 

sentit  la  rougeur  monter  ■,(.   Il  mor- 

dit ses  lèvres   pour  reste  .ide. 

Andrée  le  res  la  tète. 

Marie-Antoinette  surprit  un  de  ces  reg  irds  que  le 
frère   et   la   -  riment   eût- 

elle    de;  ine    tout    ce   qu  un    pareil    regard   cachait    de    se- 
ulement  ènl  issés  ' 

Marie-Anli  ail  rien    des  événemens    que 

-   dans  la  première   partie   de 
histoire. 

L'apparente  tristesse  q>  i  le  l'attribua 

à     une   au!'  Pourquoi,    lorsque     tant    de     srn- 

s'étaienl  épris  d'ara  >ur  poui        D    iphine,  en  1771. 
quoi  monsieur  de  Taverney  n'aurait-il  pas  un  peu  souf- 
■  cet  amour  èpidémique  des  Français  pour  la    tille 
de   Marie-Thérèse? 

Rien    ne     rend  ait     c  position    invraisemblable, 

rien,   pas   même  l'inspection   passée   au   miroir  de  cette 
beauté  de  jeune  fille  devenue  femme   et  reine. 

ttribua    donc   le    soupir  de   Philippe 
à   quelque  confidence   de  ce  genre,  faile   à  la  sœui 
le  frère.  Elle  sourit  la  sœur  d< 

plus  aimable;  regards  :  elle  n'avait  pas  devine  tout  à 
fait,  elle  ne  s'était  pas  tout  à  fait  trompée,  et  dans 
innocente  coquetterie  que  nul  ne  voie  un  crime.  La 
reine  fut  toujours  femme,  elle  se  glorifiait  d  être  aimée. 
Certaines  âmes  ont  cette  aspiration  vers  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  les  entourent  :  ce  ne  sont  pas  les 
âmes  li  -  s  généreuses  en  ce  monde. 

Hélas  !  il  viendra  un  moment,  pauvre  reine,  où  ce  sou- 
rire qu'on  te  reproche  envers  les  gens  qui  t'aiment,  tu 
l'adresseras  en  vain  aux  gens  qui  ne  t'aiment  plus. 

Le  comte  ^'Artois  s'approcha  de  Philippe,  'andis  que 
la  reine  consultait  Andrée  sur  une  garniture  de  robe  de 

—  Sérieusement,  dit  le  comte  d'Aï  -  e  un  bien 
grand  général  que   monsieur  Washin? 

—  Un  grand  homme,   oui,  monseigneur. 

—  Et  quel  effet   faisaient  les  Français    là-ba=? 

—  En  bien,  l'effet  que  les  Anglais  mal. 

—  D'accord.   Vous     êtes   un   partisan    des   idées    nou- 
velle-,  mon  cher  monsieur  Philippe  de  Taverney. 
avez-vous  bien  réfléchi  à  une  chose? 

—  Laquelle,  monseigneur?  Je  vous  avouerai  que  là- 
bas,  sur  l'herbe  des  camp  -  du  bord 
des  grands  lacs,  j'ai  eu  souvent  le  temps  de  réfléchir  à 
bien   des   c1 

—  A  celle-ci.  par  exemple,  qu'en  faisant  la  guerre  là- 
bas.  ce  n'est  ni  aux  Indiens,  ni  aux  Vnglai-  que  vous 
l'avez  faile. 
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main  de  la  reine  on  riant, 
m  air  affable  el  plus  respeclueui  qu  il 
■.ail  1  babil  -         nés,  puis  la  porti 

rut. 
La  reine  sque  bi    ->    emenl  l'entretien 

qu'elle  avait  avec    Andréi  vers    Philippe,    el 

lui  dit  : 

—  -  eur? 

\        '    do   vonir    ici  1  ai     trouvé 

dans  les  anticli      on  -  sœur  l'avait   tail  prévenir. 

—  Pourquoi  i  votre  père  d'abord? 

—  J  •  hez  lui  mon  valol  de  chambre,  ma- 
dame, et  mon  mine  il''  Taver- 
ney  n                                                   ordre   de  me  pi 

1er  d  abord  chez  le  roi  ou  chez   Votre   Majes 
Dbéi  ' 

—  Avec  bonheur,  madai  j'ai  pu  em- 
brasser ma  sœur. 

—  Il  fait  un  temps  superbe!  s'écria   la   roine  avi 
mouvement    de  joie.    Mad  «ne  >!•     Misery,    domain    la 
glace  sera  fondue,  il  me  -  lite  un  ira 

I  première  femme  de  cl  ambre  sortait  pour  fairo 
exécuter  l'ordre. 

—  Et  mon  chocolat  ici,   ajouta   la 

-      'lit     mariai 

-    soupe. 

—  i  .-  trompe,  ma  bonne  Misery,  nous 

ndez  a  made iselle  de  Taver 

—  ]  •  \  drée. 

nne  mon  choco- 
lat,   a  •     .  \  itc      \  i'o.    ma    lionne    \li-> 

....  .    gui  la   pièce 

—  \  de  paimei*  dit  Philippe. 

—  < .  iquer  di  onsieur 

p 
n  [ail   plus  de 
i 

répondit  \  olre     M 

on  en  meurt. 

i    -    en     pron- 
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•  iime  autre 
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Non,  madame,  répondit  il  dune  voix  brève,   non,  je 

-  changé,  do  cœur  au  moins. 
Uors,   si   vous  .!■■    le  mémo  cœur,  dit    la 

IVOC   cnjoui  nmie  le  cœur  était   bon, 

•  ii   remercions   à    notre   manière  :   une   lasse    pour 
monsieur  de  raverney,   madame  Misery. 

—  Oh!  madame,  s'écria  Philippe  tout  bouleversé,   Vo- 
re   Mi    esté  n  >   pense  pas.  un  tel  honneur  à  un  pauvre 

comme  moi. 
I  n  ancien  ami.  s'écria  la  reine,  voila  tout.  Ce  jour 
nie  fait   monter  au   cerveau   tous   les    parfums  do  la  jeu- 

.  ce  jour  me  trouve  heureuse,  libre,   lière,   fol 
i  •    jour  me  rappelle  mes  premiers  jours  dans  mon    l'Ha- 
noi) chéri,  et   les  escapades  que  non-  faisions,    Vndn 

moi    Mes   roses,  mes  fraises,   s  verveines,   les  oiseaux 

■  pie  j  ess  onnaltre   dan-   mes   parterres,   tout,    1 

jusqu'à   mes    jardiniers  chéris,  dont  les  bonnes   ligures  si 
unifiaient    toujours    une    fleur    nouvelle,    un    fruit    - 
roux  :   el     monsieur   de    Jussieu,    el    i  el    original     Hou 
-eau,  qui  est  morl      i  c   jour       je  vous  dis  qui 

rend   folle!    Mais   qu'avez-vous,    Andrée?   vous   <M 
e  ;  qu  avez  vous    monsieur  Philippe?  vous  ôles  paie 
La   physionomie   de   ces   deux   jeunes  il. 

effet,   Bupi ■   mal   l'épreuve  de  ce  souvenir  cruel, 

lous  deux,   aux  premiers  mots  de   la  reine,   rappe 
i  âge. 

—  Je  me  suis  brûlé  le  palais,  dil  Andrée,  excusez-m< 
madame. 

—  Et  ■     dil  Philippe,  je  ne  puis  em 

faire  à  cotte  idée  que  Votre   Majesté   m'honore  coma 
un  gr  eur. 

—  Allons,  allons,  interrompit  Marie  Antoinette  en  va 
sant    elle  même   lo  chocolat   dans   la   lasse   do   l'hilipp 

-  êtes  un  soldat,  avez  vous  dit,  el  comme  loi  acco 
lumé  au  ton:  brûlez-vous  glorieusement  avec  le  choc 
lai.  je  n  ai  p  i-  le  temps  d  attendre. 
El  elle    se  mil  a   rire.   Mais  Philippe  prit  la  chose  a 

comme  i impagnard  eût  pu  le  faire  :  seuh 

inouï,   ce  q lui-ci   eûl    ace pli  par  embarras   Pb 

on  plil    par  héroïsme. 
I  .i  reine  ne  lo  perdait  pas  de  vue,  son  rire  redoubla. 

\  ous  a\  iv  un  parfait  caractère,  dil  elle. 
Elle    - 
Déjà  ses  femmes  lui  a  nné  un  charmant  cha 

une  mante  d  hermine  el  ^^-  gants, 
La  toilette  d'  Andrée  se  lil  au  si  i  ipidement, 
Philippe   remil   son   chapeau    sous   son   bras  el   suiv| 
les  dames 

Monsieur   de    raverney,  je  ne   veux    pas   une   vous 
me  quittiez,  dil  la  rouie,   ,  nds  aujourd  hui    par 

politique,    confisquer   un    \ ricain.    Prenez   ma    droite, 

monsieur  de    l  a\  et  m 

erney   obéit.   Andrée   passa   vers   la   gauche  de   la 

n    descendu  le  gi  and  csi  alicr,  quand  les1 
tambours    ballirenl  aux    champs,   quand   le  clairon    del 
du  Corps  cl  le  froisscnienl   des  armes  qu'on   ap- 
prèlail    monta   dans   le   pa  ssé    par   le   veut    dos 

\  eslibuleS,  i  elle  pompe  roj  nie,  i  c  respi  i  I  de  lou 
adorations  qui  venaient  au  cœur  de  la  reino  el  rencod 

Iraicnl    i  hemin    i  c   Iriomphc,    disons  nou  -, 

rrappa   de   verlige   la   lêlc   déjà    embarrassée   du    jeûna 
homi  ' 

sueui  de  '  i  uni      es   pa 

lèrent. 

:  qui  le  frappa  aux  yeux  cl  aux 

lèvres    il  se  fûl  certainemenl  évanoui. 

ce  jeune  homme,  aprè     I:  ni  de  jours  lu- 

gubrcmenl   usés  dan-    le  itil    un  re- 

rop  soudain   aux  grandes   joies  de  l'orgueil  el  du 

Tandis  que  sur  le  passage  de  la  reine,  élineelante  dl 
bcauli  ■  baienl   les   fronl  -  el  se  di  i    saicnl   li 

ii  pu  voir  un  pelil  vieillard  a  qui  la  pr '  th 

paiiot  iquelli 

n  pesté  la  lêlc  tondue,    l'œil  braqué  sur  la   rcina 
Taverney,  au   lieu  de   baisser   -a   télo   el   ses  rc- 

Lorsque   la    reine    s'éloigna,    le   petit    vieillard   rompit 
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-.m  rang  avec  la  haie  qui  se  démoli-  ir  de  lui, 

cl  on  le  \U  courir  aussi  vite  que  le  lui  permettaient  ses 
petites  jambes  Manches  de  soixante  d 


IX 


LA    PIÈCE    DEAU    DES    SI 


Chacun  connail  ce  long  carré  glauque  e(   n 

Ile   -aison.   blanc  et  rugueux  dans   l'hiver,   qui   se 
<  ure  aujourd'hui  la  pièce  d'eau  des  Suisses. 
Une  allée  de  tilleuls,   qui  tendent  joyeusement   au  so- 
leil leurs  bras  rougissans,  borde  chaque  rive  de  l'étang  : 
liée  est  peuplée  de  promeneurs  de  tous  ranes  et 
lut  âge.  qui  vont  jouir  du    spectacle  des  traîneaux 
-  patins. 
Les  toilettes  des  femmes  offrent   ce  bruyant  pêle-mêle 
du  luxe  un  peu  gênant  de  l'ancienne  cour,   et  de  la  dé- 
>lture  un  peu  capricieuse   de  la  nouvelle  mode. 

hautes   coiffures,   les   mantes   ombrageant  de  jeu- 
:onts,  les  chapeaux  d'étoffe   en  majorité,  les   man- 
de fourrures  et   les   vastes   falbalas  de-   robes  de 
font   une  bigarrure  assez  curieuse  avec  les  habits 
ges,  les  redingotes  bleu  de  ciel,  les  livrées  jaunes  el 
- 1  andes  lévites   blanches. 
Des  valets  bleus   et  rouges  fendent  toute  cette  foule, 
comme   des  coquelicots   et  des   bleuets   que   le  vent   fait 
Onduler  sur  les  épis  ou  les  trèfles. 

Parfois  un  cri  d'admiration  part  du  milieu  de  l'assem- 
blée. C  est  que  Saint-Georges,  le  hardi  patineur,  vient 
d'exécuter  un  cercle  si  parfait,  qu'un  géomètre  en  le 
mesurant  n'y  trouverait  pas  un  défaut  sensible. 

Tandis  que  ies  rives  de  la  pièce  d'eau  sont  couvertes 
d'un  tel  nombre   de  spectateurs  qu'ils  se  réchauffent  par 
le   contact  el   présentent  de  loin  l'aspect   d'un  tapis  ba- 
riole,  au-dessus  duquel  flotte  une  vapeur,  celle  des  ha- 
leines que  le  froid   saisit,   la   pièce   d'eau   elle-même   de- 
venue un  épais  miroir  de  glace  présente  l'aspect  le  plus 
et  surtout  le  plus  mouvant. 
La  c  est  un  traîneau  que  trois   énorme-   molosses 
télés  comme  les  troïkas  russes,   font  voler  sur  la  glace. 
Ces  chiens  vêtus  de  caparaçons  de  velours  armoriés, 
la  tête  coiffée    de   plumes   flottantes   ressemblent    à   ces 
chimériques    animaux   des   diableries    de    Callol    ou   des 
.lleries  de  Goya. 
Leur  maître,  monsieur  de  Lauzun.  nonchalamment  as- 
ns  le  traîneau  bourré  de   peaux  de  tigre,  se  pen- 
che sur  le  côté  pour  respirer  librement,  ce  qu'il  ne  réus- 
sirait probablement  pas  a  faire  en  suivant  le  fil  du  vent, 
et    là,   quelques   traîneaux     dune    modeste     allure 
cherchent  l'isolement.  Une  dame  m   -  sans  doute  à 

cause  du  froid,  monte  un  de  ces  traîneaux,  tandis  qu'un 
beau  patineur,  velu  dune  houppelande  de  velours  à 
brandebourgs  d'or,  se  penche  sur  le  dossier  pour  don- 
ner une  impulsion  plus  rapide  au  traîneau  qu  il  pousse 
et  dirige  en  même  temps. 

Les  paroles  entre  la  dame  m  le  patineur  à  la 

houppelande  de  velours  s'échangent  a  la  portée  du  souf- 
fle, et  nul  ne  saurait  blâmer  un  rendez-vous  secret  donné 
sous  la  voûte  des  cieux,  à  la  vue  de  Versailles  tout  entier. 
Ce  qu'ils  disent,  qu'importe  aux  autres  puisqu'on  les 
voit,  qu'importe  à  eux  qu'on  les  voie  puisqu'on  ne  les 
entend  pas  :  il  est  évident  qu'au  milieu  de  tout  ce  monde 
ils  vivent  d'une  vie  isolée,  ils  passent  dans  la  foule  comme 
deux  oiseaux  voyageurs  :  où  vont-ils?  à  ce  monde  inconnu 
que  toute  âme  cherche  et  qu'on  appelle  le  bonheur. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  sylphes  qui  glissent  bien 
plus  qu'ils  ne  marchent,  il  se  fait  un  grand  mouvement, 
i!  s'élève  un  crand  tumulte. 

C'est  que  la  reine  vient  d'apparaître  au  bord  de  la  pièce 
d'eau  des  Suisses,  qu'on  l'a  reconnue,  et  qu'on  s'apprête  à 
lui  céder  la  place,  quand  elle  fait  de  la  main  signe  à  cha- 
cun de  demeurer. 


Le  cri  de  a  \ .  entil  ;  puis,  toi  Is 

permission,    palii  i  al    el    tr  itneaux    q 

pousse,   forment, 

un  grand  cercle  autour  de   l'endroit   où   l'auguste   yisi 
teuse  s  est  arrêtée, 
L'attention  généi  sur  elle. 

I  '■-  hommes   .i."-  iprochcnt  i  antes  ma- 

re i-uvres,  les  femmes  s'a     stent  avec  une  re  e  dé 

cence,  enfin  chacun  trouve  moyei  mèlei   pri 

loupes  de  gentilshommes  et  de  grau1  irs  qui 

viennent  offrir  li  plimens   i 

n  icipaux  personn;  - .  - 
marqués,  il  en  es!  un  fort  rem  u  de 

i.    ;énéi  de  e 

il  en   esl   un  qui.    au  contraire,   recom 
toilette  et  son  entourage,  quille  son  traîni  jette 

une  contre  il  disparaît  avec  les  , 

.!•    -  i   -uile. 

Le  comte  ■    I  |uc  l'on  remarquait  au  nombre 

plus  éli      ■•-  patineurs,   ne  fui    | 

e  qui  le  sépai  dl  de  sa  i. 
sœur   ri  i  \  enir  lui  baiseï 
Puis  en  lui  baisant  la  main  : 

—  \.  .  lui  dit-il  bas,  comme  notre  frère  mon- 
sieur de  Provence  vous  évite? 

El  en  disant  ces  mots,  il  désignait  du  doigt  l'altesse 
royale,  qui,  à  grands  p  d  ins  le  taillis  plein  d>- 

givre,   pour  aller  par  un  détour  à  la  recherche  de  son   • 
carrosse. 

—  11  ne  veut  pas  que  je  lui  fasse  des  n  dit  la 
reine. 

—  Oh  !  quant  aux  reproches  qu'il  attend,  cela  me  re- 
garde, et  ce  n  est  point  pour  cela  qu  il  vous  craint. 

—  0  est  pour  sa  conscience  alors,  dit  gaiment  la  reine. 

—  Pour  autre  chose  encore,  ma  sœur. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Il  vient  d'apprendre  que  mon 
sieur  de  Suffren,  le  glorieux  vainqueur,  doit  arriver  ce 
soir,  et  comme  la  nouvelle  est  importante,  il  veut  vous  la 

:  ignorer. 
La  reine  vit  autour  délie  quelques  curieux,  dont  le  res 
pect  n'éloignait  pas  tellement  les  oreilles  qu'ils  ru- 
sent entendre  les  paroles  de  son  beau-frère. 

—  Monsieur  de  Taverney,  dit-elle,  soyez  assez  bon  pour 
vous  occuper  de  mon  traîneau,  je  vous  prie,  el  si  votre 
père  est  là,  embrassez-le,  je  vous  donne  congé  pour  un 

1    d'heure. 

Le  jeune  homme  s  inclina  et  traversa  la  foule  pour  aller 
exécuter  l'ordre  de  la  reine. 

La  foule  aussi  avait  compris  :  elle  a  parfois  des  instincts 
merveilleux  :  elle  élargit  le  cercle,  et  la  reine  et  le  comte 
d'Artois   se  trouvèrent  plus  à  l'aise. 

—  Mon  frère,  dit  alors  la  reine,  expliquez-moi.  je  vp  - 
prie,  ce  que  mon  frère  gagne  à  ne  point  me  faire  part  d« 
l'arrivée  de  monsieur  de  Suffren. 

—  Oh!  ma  sœur,  est-il  possible  que  vou-.  femme, 
reine  et  ennemie,  vous  ne  saisissiez  pas  tout  à  coup  1  in 
tenlion  de  ce  rusé  politique?  Monsieur  de  Suffren  arrive, 
nul  ne  le  sait  à  la  cour.  Monsieur  de  Suffren  est  le  héros 
des  mers  de  l'Inde,  et.  par  conséquent,  a  droit  à  une 
réception  magnifique  à  Versailles.  Donc,  monsieur  de  Suf- 
fren arrive  ;  le  roi  ignore  son  arrivée,  le  roi  le  néglige 
sans  le  savoir,  et,  par  conséquent,  sans  le  vouloir 

de  même,  ma  sœur.  Tout  au  contraire,  pendant  ce  temps, 
monsieur  de  Provence,  qui  sait  l'arrivée  de  monsieur  de 
Suffren.  lui,  monsieur  de  Provence  accueille  le  marin,  lui 
souril.  le  caresse,  lui  fait  un  quatrain,  et.  en  se  frottant 
au  héros  de  l'Inde,  il  devient  le  héros  de  la  France. 

—  C'est  clair,  dit  la  reine. 

—  Pardieu  !  dit  le  comte. 

—  Vous  n'oubliez  qu'un  seul  point,  mon  cher  gazetier. 
— '  Lequel? 

—  Comment  savez-vous  tout  ce  beau  projet  de  notre 
cher  frère  et  beau-frère  ? 

—  Comment  je  le  sais,  comme  je  sais  tout  ce  qu  il  fait* 

bien  s  e  :  m  étant  aperçu  que  monsieur  de  Pro- 
vence prend  à  lâche  de  savoir  tout  ce  que  je  fais,  j'ai  payé 
des  gens  qui  me  content  tout  ce  qu'il  fait.  lui.  Oh  !  cela 
pourra  m'ètre  utile,  et  à  vous  aussi,  ma  sœur. 


-  I  RÉ 


—  \l 

—  I  I  nu. 

—  i 


■ 

— 

• 



- 

voilà  un  bomiUi 
-  entent  j  .h  be- 


jrave,  vous 

i  .■  :  je  mets 

-   je  leuche- 

LLe,  garde: 
ii  ce  moulent, 
ong  emps  pour  réclamer 

ir. 

a  -  attendiez  trop 
la  tenir. 

u  aussi,  moi,  de 
i  Etat. 
.   dit  le  prince,  vos 

—  \  ••>   qui  revient  avec  mon 

—  -       de  moi,  ma  sœur! 

—  i 

-    d  que  vous 

•  u  ! 
.iraire  qui  ai  besoin  de  ma 

■ 

—  ir. 

—  ■ 

—  i  e  -oir. 

roi. 

soir  nsieur  de 

■i   disparul 

■  eine. 

•  Iquee  inquiélu- 
fami- 
i  la  reine. 
i  Phi- 

ne  homme 
i 

e  que 


u  ..!.:•  leiduques  .  ataianl 

\oil  pas,  non  p.'-.  «in   !.i  . 

-  ne  patinez  pa-,  monsieur 
I    \<-i  il 

—  Pardonnez-moi,  répondit  Philippe. 

—  Donnez  «le.-  patins  .1  monsieur  le  chevalier,  ordonna 
la  reine  .  puis  se  relournan.1  île  son  1  •■ 

Je  ne  dil  que  vous  patinez  aussi  bien 

- 

dit   Andrée,    Philippe   patinai! 
fort  élégamment 

I  1  maintenant  vous  ne  connaissez  plu-  de  rival,  n  est- 

■  nsieur  d<-   l  avci 
Madame,  dit  Philippe,  pui.-que  Voire  M; 
conliance  en  moi,  je  vais  faire  di  mon  mieux. 

I.11  disant  ces  mots,  Philippe  s  était  déjà  armé,  de  pa 
tranchans  et  aflilés  comme  dos  lames. 
Il  se  plaça  alors  derrière  le  traîneau,  lui  donna  1  imjt 
mu.-  m. un.  et  la  course  1  ommi  1 
■ 
Saint  1  ■■'"!  -■■  ■■  0    des  gj  mu  istes,    S 

m  mulâtre,  1  liomnn  ide,  1  homme  su]  ■ 

1 pps,  Sainl-Gi  ào\  ri 

un  1  "'•  homme  u sait  se  lancer  pré 

de  lui  dan-   la   1  arrière, 

\u--i  se  mil  U  aussito  oeau  à> 

la  reine  a\  e<   des  1  êvèi  ences  s,  si  pleine 

de  charme,  que  jamais  courtisan  solide  sur  le  parquet  d 
Versailli  -        ité  de  plus  séduisantes  ;  il 

vail  autour  du  traîne  n  les  les  plus  rapides  el  le 

-   l'enlaçant  par  une  suite  d'anneaux  merveillcu 

ni  -"iule--  1  un  .1  1  autre,  de  sorte  que  - irbe  non 

voile  prévenait   toujours  l'arrivée  du  traîneau,   lequel  I 
après  quoi,  d  un  coup  de  patin  \  igon 
n   pair  1  ellipse  loul  ce  qu  il  avait  perdi 
<l  .n  an 
Nul,  pas  même  avec  le  regard,  ne  poui 

m. -m  re  sans  êli  e  étourdi,  ébloui 

U01  piqui  bu,  prit  un  parti  plein  1 

1    1  apidiUS 

t  fois  S  1  '••  *■ :'"' 

heva  -"n  cercle  derrière  lui,  el  comme  1  1  vite 

11  faisait  pousseï  i>  bei p  de  gens  des  cris  d  ef 

[roi  q 11 — i-iii  pu  eflraj  er  la  r< 

-    -     Majesté  le  désire,  dit  Philippe,  je  marri 
mi  du  moins  je  raleirt  1  irse. 

■  ii;  ■  non,  n  "n.  s'écria  la  reine  avec  cette  ardeur  foo- 
•  1  ■  1  elle  méfiai!  dans  le  travail  comme  dm-  le-  plai- 
sir, non,  i-  1  ieur  :  plus  vile  -1  vous  p 
plus  \  ite. 
Oh  :  i.uii  mieux,  merci  de  la  permission,  madame,  je 
Mm-  tiens  bien    1  .  ,,„,,. 
11  comme   -                               Kermil  de  nouveau  au 
te  mouvei  bu»  que 
loul  le 
i  m  mi  dit  qu  il  venait  de  le  soulever  i  bi 

\ if.i -    ap  :"''    ,'11"1  ' 

qu  il    :<\  lit    di"  '  '     ,,i:!'  Imi"' 

m  joucl  1  mains  d  ai  ier. 

\  ,,  'i'     de 

nds  encore,   da 
.,,1  ie  -'■  ua  ait  comme  I  u    ■•    plus 

"iiin.uil    - 

,    -  d  -,■  foi  agi  de  ces  simples 

bourail   ia  glace  :  1 
. ,.  if,  poids,  mal  '  e,  le  traîneau  de  la  rein» 

latin,  M  vivait,  il  volait,  il  lourbill i1  comme 

ni  dan 

dans   ses  méandres,   commeni  inquiéter.   Il 

.1.  puis  une  heure  :   Philippe     en   le 

lire  par  1 
Il  ,                                        bandonn 
donnaient  la  pei chaque  (" 

droit   il' •■ 

1  .■  traîneau  partit  plus  rapide  qu  une  fli 

. 

Philippe  i  l<   - "•  "'  où  ia  teeondfl 
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impulsion  multiplie  l'él le  la  ><  ■ 

i,-  traîneau  sur  une  couche  de  glac i,  et  ce 

fUl  ,,  .  qu'il  demeuri      i    ■ 

mais 

issemblanl  sa  rorce  s    - 
i  patin  qu  il  pass    i 
,,,..  ,.|  vint  poser  ses  deux  mains  sur  le  traii 
par  I  :  ien,  il  fil  faire 

:  nouveau  dans  le  sens  contraire,  tandis 

que  Sainl-tieorgcs,   emporté  par  son   su]  ort,  ne 

i,l  retenu  -  i  >  ourse,  et  perd  ml     n  -         ;e  urépara- 
uiplètement  distancé. 


fllll!  1  ■ 

lui,  courut  par  toute 

foui.-  dorée  el  ch    i  tois  encoi  ■ 



fautes  énormes  au  t  yei  ilile- 

es  d'honni 
p    -  tremblant  '-i  pi 

■    publique: 
. .  —  -.Lit  les  yeua       •  ron 

.   émoti  'ii  doute, 


. 


Le  traîneau  partit  plus  rapide  qu'une  flèche. 


L'air  retentit  de  telles  acclamation?  que  Philippe  en 
rougit  de  honte. 

Mais  il  fut  bien  surpris  quand  la  reine,  après  avoir  battu 
elle-même  des  mains,  se  retourna  de  son  côté,  et,  avec 
l'accenl   d'une   voluptueuse   oppression,   lui   dit  : 

—  Oh  !  monsieur  de  Taverney.  a  présent  que  la  victoire 
vous  est  restée,   grâce  :   ijràce  !  vous  me  tueriez. 


LE   TENTATEUR 


Philippe,  à  cet  ordre,  ou  plutôt  à  cette  prière  de  la 
reine,  serra  ses  muscles  d'acier,  se  cramponna  sur  ses 
jarrets,  et  le  traîneau  s  arrêta  court,  comme  le  cheval 
arabe  qui  frémit  sur  ses  jarrets  dans  le  sable  de  la  plaine. 

—  Oh  !  maintenant  reposez-vous,  dit  la  reine  en  sortant 
du  traîneau  toute  vacillante.  En  vérité,  je  n'eusse  jamais 
cru  qu'il  y  eût  un  tel  enivrement  dans  la  vitesse,  vous  avez 
failli  me  rendre  folle. 


aussi  la  reine,  car  elle  retira  immédiatement  son 
prit  celui  de  mademo  raverney  en  deman- 

dant un  siè 
On  lui  apporta  un  pliant. 

—  Pardon,  monsieur  de  raverney,  dit-elle  à  Philippe. 
Puis,  brusquement  : 

—  Mon  Dieu!  c'est  un  grand  malheur,  ajouta 
que  d'être  environnée  sans  cesse  de  curieux,  et  d<- 
Dl-elle  tout  bas. 

Les  gentilshommes  ordinaires  et  les  dames  d  honneur 
l'avaient  jointe  et  dévoraient  des  yeux  Philippe  qui,  pour 
cacher  sa  rougeur,  délaçait  ses  patins. 

acés,  Philippe  recula  pour  laisser  la  place 
aux  courtisans. 

La  reine  demeura  quelques  momens  pensive,  puis  rele- 
vant la  tète  : 

—  Oh!  je  sens  que  je  me  refroidirais» à  rester  ainsi 
immobile,  dit-elle .  encore  un  '■■ 

El  elle  remonta  dans  sor 

Philippe  attend!!,  mais  inutilement,  un  ordre. 

Alors  vinErt  gentilshomi  -.nièrent. 

_  xon   m  dit-elle  :  merci  messieurs. 

Puis,  loi-  ïlets  furent  à  leur  poste: 

—  Doucement,  dit-elle,  doucement. 

El  fermant  les  yeux,  elle  se  laissa  aller  à  une  rê 
intérieure. 


- 

li  effleurait 


-  homme  d  Hoff- 

.  - 
pour  De 
col. 

parut  flam- 

dil-il. 

-   du  Ion   que   le   père  de 
dre  pour  ri 

-    •■   cirque, 
oo  loul  mon  pliqua  Philippe. 

•  ndre  qu  il  n  y  avait  aucune  har- 
.  lire  l'a  les  et  leur  signification. 

.    et  m  ùnti  ma  '  •;  ■ 
•.  île. 

mt. 
\i  -  îlle.  monsieur?  de- 

Pbilippe. 
Y  hleu! 

—  . 

■  li,  près  de  la  :• 
'  non.  m<  "ii.  merci. 

merci  !   1 
oindre  la  reine? 

ous  n  y  pensez  p  - 

—  ible  !  impossible  daller  rejoindre  la 
:id? 

—  Q  n  m'attend,  moi? 

•  oui  :  oui,  la  reine  q'. 
-ire  ! 

i  fixement  le  baron. 

dément,  je  crois  que 
-  oubliez. 

le  d  honneur,  dit  le  vieillard  en 
;  pied.  A!i  ci  '  Philippe, 
dire  un  peu  d'où  vous  venez. 
enl  le  chevalier,  j  ai  peur  en  ve- 
nde. 
'île? 

moi,  ou  bien... 

i   bien   vous  devenez 

jeune  homme  fronça 

le  vieillard.  L'Amé- 
incc,  je  le  sais 

;  iiilippc  ;  n. 

expliquez- 

o       ■      .-.  :    roi 

ohe.  Je  ne 
-.int    m-    m'intéri  nement    et 

•  o  qui 

.lussi, 

le  nos 
fait  l'une  a  1  autre. 

.'and  paillard  taillé  ci 


—  •  •  ar. 
•  n  :  la  reine  se  relourne,  et  c  est  pour  la  troi- 

r,  la  reine  s'est  retournée  trois 
se  retourne  encore  ;  elle  cherche 
•    sieur  le  niais,  monsieur  le  puritain,  monsieur  de 
içjue,  oh  ' 
Et  le   petit   vieillard  mordit,   non   plus  dénia, 

r-    li'  gant  de  daim  gris  qui  eut 
Mine. 
1  li  bien  :  monsieur,  lit  le  jeune  homme,  quand  il 
i,  ce  qui  ne  l'est  probablement  point 
reine  chei 

—  Oh!  répéta  !<•  vieillard  en  trépignant,  il  ••  dit  quai 

1  vrai  ,  mais  cet  hommc-là  n  est  pas  do  d 
cet  homme  un  1  avernej  ! 

—  Je  ne  de  votre  sang,  murmura  Philip 

•  j eux  au  ■ 

—  Faut-il  en  remercier  Dieu?  dit-il. 

—  Monsieur,  dit  le  vieillard,  je  vous  dis  que  la  rei 
vous  demande;  monsieur,  je  vous  dis  que  la  reine  vo 
cherche. 

—  Nous  avez  bonne  vue,  mon  père,  dit  -ecliemcnl  P 
lippe. 

—  Voyons,   reput   plu-  al   le   vieillard    en 
ut  de  modérer   son  impatienci  -    laisse-nu 
■  iquer.  Il  est  vrai,  lu                       -.  mais  enfin,  mo 

j  .o   l'expêi  oyons,   mon   bon   Philippe,   es 

i  pas  un  homme? 
Philippe  haussa  légèrement  les  épaules  et  ne  répom 

Le  vieillard,   en  ce  moment,   et   voyant  qu'il   attenda. 
emenl  une  réponse,  si  plutôt  par  mépris  qù 

par  besoin,  à  Dxer  les  yeux  su  -    el  alors  i! 

çut  de  toi.  •  e  1   mpénè'i aille  r< 

de  toute  la  volonté  inexpugnable  dont  ce  \ 
armé  pour  le  bien,  bêlas! 

11  comprima  sa  douleur  m  manchon  caressan 

sur  le  boni  roue.-  de  son  nez    i     i  /oix  douce  comin 

c<  lie  d  i  Irpbée  parlant  aux  rochei  • 

—  Philippe,  mon  ami,  dit-il,    .  i  OUle  moi 

—  Eh  :  répondit  le  jeune  homme,  il  me  semble  que  j 
ne  fais  pas  autre  chose  depuis  un  quart  d'heure,  mon 
pere. 

—  Oh  '.  pensa  le  vieillard,  je  \  tomber  du  haul 
de  ta  majesté,  mon-                  ricain  :  tu  as  bien  ton  coté 

vieil 
-  ifles,  el  lu  \    -  voir. 
Puis,  tout  haul  : 

—  Tu  ne  l'es  pas  aperçu  d'uni  dit-il. 

—  De  laquel 

—  D'une  ■  fait  bonncui  ;  ta  n 

—  Voyons,  dites,  monsieur. 

—  C'est  tout  simple,  lu  arrivi  tu  es  pari 
dans  un  moment  où  il  n'y  avait  plus  qu'un  roi  el  plus  de 

-i  ce  n'est  la  Dubari  respectable  ;  ti 

reviens,  tu  vois  une  reine  el  tu  te  dis  :  respecton 

—  Sans  doute. 

—  Pauvr.  lit  le  vieillard. 

El  il  se  mil  à  i  ns  son  manchon,  un 

et  un  éclat  de  rire. 

—  Comment,    demanda    Philippe,    vous    me    plaig 

c  respecte  la  royauté,  vous,  un  Ta- 

ii'ilslioiiiincs 

nce? 

—  Attends  donc,  je  ne  le  parle  pas  de  la  royauté,  moi, 
je  te  parle  de 

—  I 

—  Pardieu  !  q  on  chei  '  une 

!  Q    esl  ce  qui 
femme,  c  est  diffén 
y  touche. 

—  ii 

ces  paroles  d'un  geste 

femme  n  limer, 

nulle  i 

_  i  bien  !  d'  pril  le 

cent  bas  et  |  ouche, 

mon- 
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sieur  de  Coigny,  demande   à   monsieur  de  Lauzun,  de- 
le    '   monsieur  de  \  audreull. 

—  Silence  1  silence,  mon  père,  s'éci  i  Philippe  d'une 
,(,i\  sourde,  ou,  pour  ces  Irois  blaspl  i  10  ivant 

rapper  Irois  lois  de  mon  èpce,  te  [e 

qui  mu  frapperai   moi  môme,   et  sans  ]  I    sur 

ire. 

['averney  RI   un  pas  à  reculons,  tou sur  lui-même 

ie  eùl  fait  Richelieu  a  trente  ans,  cl  secouant  son 
lion  : 

—  Oh!  en  vérité,  l'animal  est  stupide,  dil  il 

est  un  àne,  l'aigle  une  oie,  le  coi|  un  chaj Bonsoir, 

-  rejoui  .  je  me  croj  ais  I  am  èti  e,  le  i  :  e,  el 

voilà  que  je  suis  Valère,  que  je  suis  Adonis,  que  je  suis 
Apollon  .  bonsoir. 

El  il  pirouetta  encore  une  fois  sur  ses  talons. 

Philippe  était  devenu  sombre;  il  arrèla  le  vieillard  au 
demi-toui 

—  Vous  n'avez  point  parlé  sérieusement,  nVsl  ce  pas, 

dit-il,  car  il  est  impossible  qu'un  gelnilhomim 
;  bonne  race  que  vous  ail  contribué  à  accréditer  de 
cal  unnies,  semées  par  les  ennemis,  non  seulement 
femme,  non  seulement  de  la  reine,  mais  encore  de 

Hlle. 

—  H  en  doute  encore,  la  double  brute  !  s  écria  Ta- 
verne;.. 

—  Vous   m'avez   parle    comme    vous   parleriez    devant 

—  En  vérité. 

—  Devant  Dieu  de  qui  vous  vous  rapprochez  chaque 
jour:' 

Le  jeune  homme  avait  repris  la  conversation  si  dédai- 
sement  interrompue  par  lui  ;  c  était  un  succès  pour  le 
baron,  il  se  rapprocha. 

—  Mais,  dit-il,   il  me  semble  que  je  suis  quelque  peu 
homme,  monsieur  mon  lils,  et  que  je  ne  mens  pas... 

iurs. 

toujours  était  quelque  peu  lisible,  et  cependant  Phi- 
lippe ne  rit  pas. 

—  Ainsi,  dit-il,  monsieur,  c'est  votre  opinion  que  la 
jeine  a  eu  des  amans? 

—  Belle  nouvelle  ! 

—  Ceux  que  vous  avez  cités? 

—  El   d'autres...    que    sais  je?   interroge   la    ville  et  la 

Il  faut  revenir  d'Amérique  pour  ignorer  ce  qu'on 
dit. 

—  Et  qui  dit  cela,  monsieur,  de  vils  pamphlétaires? 

—  Oh  !  oh  !  est-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  savetier, 
par  hasard? 

—  Non,  et  c'est  là  le  malheur,  c'est  que  des  hommes 
comme  vous  repètent  de  pareilles  infamies,  qui  se  dissou- 
draient comme  les  vapeurs   malfaisantes   qui   obscurcis- 

parfois  le  plus  beau  soleil.  C'est  vous,  et  les  gens  de 
race,  qui  donnez  en  les  répétant  à  ces  propos  une  terrible 
consistance.  Oh  !  monsieur,  par  religion,  ne  répétez  plus 
de  pareilles  choses. 

—  Je  les  répète,  cependanl. 

—  Et  pourquoi  les  répétez-vous?  s'écria  le  jeune  homme 
en  frappant  du  pied. 

—  Eh  !  dit  le  vieillard  en  se  cramponnant  au  bras  de  son 
fils  et  en  le  regardant  avec  son  sourire  de  démon,  pour  te 
prouver  que  je  n'avais  pas  tort  de  te  dire  :  Philippe,  la 
reine  se  retourne  ;  Philippe,  la  reine  cherche  ;  Philippe, 
la  reine  désire  ;  Philippe,  cours,  cours,  la  reine  attend  ! 

—  Oh  !  s'écria  le  jeune  homme  en  cachant  sa-  tête  dans 
tains,  au  nom  du  ciel  !  taisez-vous,  mon  père,  vous 

rendriez   fou. 

—  En  vérité,  Philippe,  je  ne  te  comprends  pas,  répondit 
le  vieillard;  est-ce  un  crime  d'aimer?  Cela  prouve  qu'on 
a  du  cœur,  et  dans  les  yeux  de  celle  femme,  dans  sa 
voix,  dans  sa  démarche,  ne  sent-on  pas  son  cœur?  Elle 
aime,  elle  aime,  te  dis-je  ;  mais  tu  es  un  philosophe,  un 
puritain,  un  quaker,  un  homme  d'Amérique,  lu  n'aimes 
pas,  loi  ;  laisse-la  donc  regarder,  laisse-la  se  retourner, 
laisse-la  attendre,  insulte-la,  méprise-la,  repousse-la,  Phi- 
lippe, c'est-à-dire  Joseph  de  Taverney. 

Et.  sur  ces  mots  accentués  avec  une  ironie  sauvage,  le 
petit  vieillard,  voyant  l'effet  qu'il  avait  produit,  se  sauva 
■comme  le  tentateur  après  avoir  donné  le  premier  conseil 
du  crime. 


Philippe  deme  i  œui  gonflé,  le  cerveau  bouil- 

lonnant ;  il  ne   -  |        que  depuis  une  demi 

;  que  la  reine 

avail  fini  son  lour  de  ide    qu  elle  revenait,  qu'elle 

le  regardail    el  que,  du  milieu  de  son  cortège,  elle  cria  en 
passant  : 

—  Vous  devez  être  bien  i  insieur  de  Tavcrncy? 

venez  donc,  il  n'est  lel  qui  iur  promener  royale- 

enl  une  reine    FUnge2  \  01 
Philippe  courul  i  elle,  .<  •  iurdi,  ivre. 

h  posant  sa  main  sur  le  ...  y  ?e  sentit 

la    reil ta.it    nonchalamment   renversée  en  ar- 

'  lient  effleui  .eux  de  Marie- 

Antoinette. 


XI 


LE    SUF1  RES 


Contre  toutes  les  habitudes  de  la  cour,  le  secret  avait 
éb    [ïdèleme]  I      lis  \\l  el  au  comte  d'Artois. 

Xul  ne  sut  à  quelle  heure  et  comment  devait  arriver 
monsieur  de  Suffren. 

Le  roi  avait  indiqué  son  jeu  pour  le  soir. 

A  sept  heures,  il  entra  avec  les  princes  et  les  prin- 
cesses de  sa  famille. 

La  reine  arriva  tenant  Madame  Royale,  qui  n'avait  que 
sept  ans  encore,  par  la  main. 

L'assemblée  était  nombreuse  et  brillante. 

Pendant  les  préliminaires  de  la  réunion,  au  moment  où 
chacun  prenait  place,  le  comte  d'Artois  s  approcha  tout 
doucement  de  la  reine  et  lui  dit  : 

—  Ma  sœur,  regardez  bien  autour  de  vous. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  je  regarde. 

—  Que  voyez-vous? 

La  reine  promena  ses  yeux  dans  le  cercle,  fouilla  les 
épaisseurs,  sonda  les  vides,  et  apercevant  partout  des 
amis,  partout  des  serviteurs,  parmi  lesquels  Andrée  et  son 
frère  : 

—  Mais,  dit-elle,  je  vois  des  visages  fort  agréables,  des 
visages  amis  surtout. 

—  Ne  regardez  pas  qui  nous  avons,  ma  sœur,  regardez 
qui  nous  manque. 

—  Ah  !  c'est  ma  foi  vrai  !  s'écria-t-elle. 
Le  comte  d'Artois  se  mit  à   rire. 

—  Encore  absent,  reprit  la  reine.  Ah  çà  !  le  ferai-je 
toujours  fuir  ainsi  V 

—  Non,  dit  le  comte  d'Artois  ;  seulement,  la  plaisante- 
rie se  prolonge.  Monsieur  est  allé  attendre  le  bailli  de 
Suffren  à  la  barrière. 

—  Mais,  en  ce  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  riez, 
mon  frère. 

—  Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  je  ris? 

—  Sans  doute,  si  Monsieur  a  été  attendre  le  bailli  de 
Suffren  à  la  barrière,  il  a  été  plus  fin  que  nous,  voilà 
toul,  puisque  le  premier  il  le  verra,  et  par  conséquent 
le  complimentera   avant  tout  le  monde. 

—  Allons  donc,  chère  sœur,  répliqua  le  jeune  prince 
en  riant,  vous  avez  une  bien  petite  idée  de  notre  diplo- 
matie ;  Monsieur  est  allé  attendre  le  bailli  à  la  barrière 
de  Fontainebleau,  c'est  vrai  ;  mais  nous  avons,  nous, 
quelqu'un  qui  l'attend  au  relais  de  Villejuif. 

—  En  vérité? 

—  En  sorte,  continua  le  comte  d'Artois,  que  Monsieur 
se  morfondra  seul  à  sa  barrière,  tandis  que,  sur  un  or- 

!   dre  du  roi,  monsieur  de  Suffren,  tournant  Paris,  arrivera 
directement  à  Versailles,  où  nous  l'attendons. 

—  C'est  merveilleusement  imaginé. 

—  Mais  pas  mal.  el  je  suis  assez  content  de  moi.  Faites 
votre  jeu,  ma  sœur. 

II  y  avait  en  ce  moment  dans  la  salle  du  jeu  cent  per- 
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comprit  l'indication   et  immédiatement  leva  la 

|ue  joueui  il  ce  qu'il  avait  devant  lui  al- 

lendil,    pour  prendre  une    résolution,  que   la  reine    rai 
.i.-\  iner  la  sienne. 

reine   passa  dans  la  grande  salle  de  réception. 
I  e  roi  >  était  arrivé  devant  elle. 

I  n  aulo  de  camp  de  monsieui  ministre  d« 
la  marine,  s'approcha  du  roi  <•!  lui  ilil  quelques  n 

I  oreille. 

Bien,  répondit  le  roi,  allez. 

Puis  ,i  la  reine  : 

..nia  I  il. 

•  un   interrogea   son   \  >•  1-111  du  regard,   li 
bien  i  donnant  fort  à  penser  a  loul  le  m. unie. 
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phanle,  il  se  lii  .1, m-  l'assemblée  nprimalj 

.:.  monsieur,  répondit   i i  and  pi. 

Monsieur  de  <  lastrie 'lit. 
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monsieur  de  i  astries  \  enail  de  dispai 
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icrrc  avec    I  Anglelei  dulol  depu 

la  dernière  période  de   combats  qui  avaient  prôci 
monsieur  le  commandant  de  Suffren  avait  livi 
ides  batailles  navales  sans  subir  une  défaite  ;  il  m 
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que  la  l  rance  •  première  pu      ance  
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la  bra\ ..me  et  to  toute  1  hab 
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i    i 
le  lion  montrait  les  di 

Puis  âpre-  l'action,  pendant  laquelle  il  avait  prodigué 
sa  vie  avec  l'insouciance  du  dernier  mai. ■lui,  on  l'avan 
vu  humain,   généreux,  compatissant;  i  était   le  type    du 
vrai  marin,  un   peu  oublié  depuis  Jean   I3arl   el    i1 
i  i  ance  rétro  e  bailli  di 

Fren.  t 
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Il  portail  I  babil  Lieu  brodé  .1  or,  la  veste  roi 
lotie  bleue.  Il  a  le  col  militaire  sur  lequel  soi 

puissant  menton  venait  s'arrondir  comme  le  complément 
i,  i..  colossale. 
Lorsqu  il  était  entré  dans  la  salle  des  gardes,  quelqti  un 
avait  dit  un  nu .1  ..  monsieur  de  (  nslriés,  lequi 
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i  étui  n  e  était  eorié  : 

—  Mon- i   de  Suffren    messieurs! 
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Lui,  serrant  les  mains  de  monsieur  de  C  islrics,  il  avait 
cherche  .1  i  embrasser. 
Mais  le  ministre  de  la  marine  le  repi     ssail  doucement. 

—  Non,    non,   monsieur,   lui  disait-il,   non,   je 

priver   du   bonheur   de  vous   embrasser  le    premier 
|u  un  qui  en  esl  plus  digne  que  moi. 
Et  il  conduisit  de  cette  façon  monsieur  de  Suffrcn  jus- 
qii  à  Loin-  XVI. 

—  Monsieur  le  bailli!  s'écria  le  roi  lout  rayonnanl 
dés  qu  il  1  aperçut  :  Soyez  le  bienvenu  à    •.  Vous 

lorlez  la  gloire,  vous  y  apportez  tout  ce  qi 
donnent  à  leurs  contemporains  sur  la  terre  ;  je  ne  vous 
parle  point  de  l'avenir,  c'est  votre  propriété.  Embr; 
le  bailli. 
Monsieur  de    Suffren   avait   fléchi    le   genou,   le   roi   le 
et  l'embrassa  -1  cordialement  qu'un  long 
ment  de  joie  et  de  triomphe  courut  par  toute  rassemblée. 
'  1  dû  au  roi,  tous      -  -lans  se  fussent 

confondus  en  bravos  et  en  cris  d'approbation. 
Le  roi  se  tourna  vers  la  reine. 

—  Madame,  dit-il.  voici  monsieur  n,  le  vain- 
queur île  Trinquemale  et  de  Gondelour,  la  terreur  de  nos 

-  les   Anglais,   mon  Jean   Bart  à   moi  ! 

—  Monsieur,  dit  la  reine,  je  n'ai  pas  déloges  à  vous 
faire.  Sachez  seulement  que  vous  n'avez  pas  tiré  un  coup 
de  canon  pour  la  gloire  de  la  France  .-ans  que  mon  cœur 
.ut  battu  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  vous. 

La  reine  avait  a  peine  achevé  que  le  comte  d'Artois, 
s  approchant  avec  son  (ils,  monsieur  le  duc  d'Angoulème  : 

—  Mon  fils,  dit-il.  vous  voyez  un  héros.  Regardez-le 
bien,  la  chose  est  rare. 

—  Monseigneur,  répondit  le  jeune  prince  a  son  père, 
unit  a  l'heure  encore  je  lisais  les  Grands  Hommes  de 
Plularque.  mais  je  ne  les  voyais  pas.  Je  vous  remercie 
de  m'avoir  montré  monsieur  de  Suffren. 

Au  murmure  qui  se  fit  autour  de  lui,  l'enfant  put  com- 
prendre  qu'il   venait  de  dire  un  mot   qui  resterait. 
Le  roi  alors  prit   le  lu    -  de  monsieur  di    -  et  se 

-  1  toul  d abord  à  lemmener  dans  son  cabinet 
1'cnlretenir  en  géographe  (le  ses  voyages  et  de  son  expé- 
dition. 

Mais  monsieur  de  Suffren  fit  une  respectueuse  résis- 
tance. 

—  Sire,  dit-il.  veuillez  permettre,  puisque  Votre  Majesté 
a  tant  de  bontés  pour  moi... 

—  Oh  !  s'écria  le  roi,  vous  demandez,  monsieur  de  Suf- 
fren? 

—  Sire,  un  de  mes  officiers  a  commis  contre  la 
pline    une    faute    si    grave,    que    j'ai    pensé    que    Notre 
Majesle  devait  seule  élre  juge  de  la  caus 

—  Oh  !  monsieur  rie  Suffren.  dit  le  roi,  j'espérais  que 
votre  première  demande  serait  une  faveur  et  non  pas 
une  punition. 

sire,  Votre  Majesté,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  lui 
dire,  sera  juge  de  ce  qu'elle  doit  faire. 

—  J'écoule. 

—  Au  dernier  combat,  ce!  officier  dont  je  pari.-  à  \  olre 
Majesté  montait  le  Sévère. 

—  Oh  I  ce  bàliment  qui  a  amené  son  pavillon,  dit  le 
roi  en   fronçant  le  sourcil. 

—  Sire,  le  capitaine  du  Sévère  avait  en  effet  amené 
Bon  pavillon,  répondit  monsieur  de  Suffren  en  s  incli- 
nant, et  déjà  sir  Hugues,  l'amiral  anglais,  envoyait 
un  canot  pour  amariner  la  prise  :  mais  le  lieutenant  du 
bàlimenl.    qui    surveillait    les    batterie-    de    l'entrepont, 

it  aperçu  que  le  feu  cessait,  et  ayant  reçu  l'ordre 
de  faire  taire  les  canons,  monta  sur  le  pont  :  il  vit  alors 
le  pavillon  amené  et  le  capitaine  prêt  à  se  rendre.  .1  en 

nde  pardon  à  Voire  Majesté,  sue.  ruais  à  cette  vue. 
toul  ce  qu  il  y  avait  de  sang  français  en  lui  se  révolta. 
Il  prit  le  pavillon  qui  se  trouvait  à  portée  de  sa  main, 
s'empara  d'un  marteau,  et  tout  en  ordonnant  de  recom- 
mencer le  feu,  il  alla  clouer  le  pavillon  au-dessous  de  la 
flamme.  C'est  par  cet  événement,  sire,  que  le  Sévère  fut 
conservé  à  Votre  Majesté. 

—  Beau  trait  !  fit  le  roi. 

—  Brave  action  !  dit  la  reine. 
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bailli. 

—  Il  e-t  ici,  répliqua  monsieur  de  Suffren    cl  puisque 

permet... 
Monsieur  de  Suffren  se  retourna. 

—  Approchez,  monsieur  de  ■  dit-il. 

La  reine  tressaillit.  1  c  nom  éveillait  dans  -un  esprit  un 
pour  être   effacé. 

e  forme  jiar 
tren  et  sa  suite.  ,1  apparut  tout  à  coup 

.\  du  loi. 

La   reine   avait   fait   un   mouvement  de   son   côté  pour 
aller    au-devant  du  jeune    homme,   tout    enthousias 
qu'elle  était  du  récit  de  -a  belle  action. 

Mais  au  nom,   mais    à  la   vue  du  marin  que   moi  - 
de  Suffren  présentait  au  roi.  elle  s'arrêta,  pâlit  .-[  pi 
un  petit  murmure. 

Mademoiselle  de  1  iverney,  elle  aussi,  pâlit  el  regarda 
avec   anxiété  la   reine. 

Quant  a  monsieur  de  Charny,  sans  rien  voir,  sans  rien 

son  visage  exprimât  d'autre  émotion 

il  s'inclina  devant  le  roi  qui  lui  donna  sa 

main    à    baiser;    puis    il    rentra  sle    et    tremblant 

les  regards  avides   de  l'assemblée,   dans  le 

ers  qui  le  félicitaient  bruyamment  et  ['étouffaient 

de  caresses. 

Il    y   eut   alors    un    moment   de   silence    et   d'émotion, 

pendant   lequel   on   eût  pu  voir   le  roi  radieux,   ia  reine 

sourianlc  et  indécise,  monsieur  de  Charny  les  yeux  bais 

1  oui  l'émotion  de  la  reine  n'avait  point 

échappe,  inquiet  el  interrogateur. 

—  Allons,  allons,  dit  enfin  le  roi,  venez,  monsieur  de 
Suffren,  venez,  que  nous  causions  :  je  meurs  du  désir 
de  vous  entendre  et  de  vous  prouver  combien  j'ai  pensé 
a    vous. 

—  Sire,    tant  de   bontés... 

—  Oh  I    vous    verrez    mes    caries,    monsieur   le   bailli  ; 

\errez   chaque   phase   de   votre   expédition    j" 
ou  devir.ee  d'avance  par  ma  sollicitude.  \  enez,  venez. 

Puis,  après  avoir  fait  quelques  pas,  en  entraînant 
monsieur  de  Suffren.  il  -e  retourna  oup  '.ers  la 

reine  : 

—  A  propos,  madame,  dit-il.  je  fais  construire,  co 
vous   savez,   un   vaisseau   de   cent   canons;  j'ai   c 

sur  le  nom  qu'il  doit  porter.  Au  lieu  de 
ons  dit,  ne-       i  pas    madame ... 
Marie-Antoinette,  un  peu  revenue  à  elle,  saisit  au  vol 
la  pensée  du  roi. 

—  Oui.   oui,  dit-elle,   nous  rappellerons   le   Suff: 
j  en  serai  la  marraine  avec  monsieur  le  bailli. 

Des  cris,  jusque-là  contenus,   se   firent  jour  avec  vio- 
Vive  le  roi  !  vive  la  reine  ! 

—  Et  vive  le  Su//r<  .ec  une  exquise 
délicatesse  ;  car  nul  ne  pouvait  crier  :  Vive  monsieur  de 

n  !  en  préseni  e  du  roi,  tandis  que  les  plus  minu- 
tieux observateurs  de  l'étiquette  pouvaient  crier:  Vive 
Je  vaisseau  de  - 

—  Vive  le  Suliren  !  répéta  donc  l'assemblée  avec  en- 
thousiasme. 

Le  roi  lit  un  signe  de  remerciment  de  ce  que  l'on 
avait  si  bien  compris  sa  pensée,  et  emmena  le  bailli 
chez  lui. 
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n-    \\,  qui   aurait   lu  loul   haul   la  lettre 

a   un   souper  elle  l       ■■'   ei  lit,    d 

o-hles    a    I  amour  u 
de  la  jeune  femme,  fort  maig  

nenl     \i\einiiil     lilesse     \1 
nette,   >pii   ne   pi  onnailre    publiqueinenl   la 

el    se    serait    jure    d  en    put  lard    1  au- 

I!    v    a\ail   naturelleiu.nl    la  des-oiis    Imite    une   in 
politique. 

nbassade   de   \  iemie    avait    été    retirée   à    uionsicii 
Ireleuil  au  bôné  u   de  Rohan. 

Monsieur  de  Breleuil,  trop  raible  pour  lutter  ouvel 
ment    contre    le    pi  -   employé   ce   qu  < 

on    appelle    l'adresse.    Il    s'était    procuré    le 
-.    on    même    les    originaux    des    Icllres    du    préla 
deur,  et  balançant  1rs  services  réels  rai 
t\u^  par  le  dip  i  ec  la   petite  hostilité  qu  il  exe 

famille   impériale    autrichienne,    il 
trouvé  dans  la  dauphins  un   auxiliaire   décidé  à   perd 

un  jour  monsieur  le   prince  de   Uolian. 

ie  i  ou\  lil  sourdeinei 
dail  difficile  la  position  du  cardinal, 

qu  il   voj  ait   la   reine,   il  subissait  • 

cial   accueil   donl    not  yé   de   d er 

idée. 
Mais,    plus   grand   que   le   dédain,    soil   qu'il   fû 

oil   qu'un   senlimenl    irrésistible  l'entratn| 
à  pardonner  tout   a   son   ennemie,   Louis   de   Rohan 

ii  de  se  rapprocher  de  \lane 
Anloinelli  noyi  ns   ne   lui    manquaient    pas. 

prince    I  ,ouis    de    Rohan    étail  ii<  f    de 

cour. 
Jamais  ;l  ne  s'élail  plaint,  jamais  il  n'avail  rien 

■  i ne    i  n  pet  il   ci  i  cle   i  rmi  lesq  ■ 

distinguai!   le   baron  de    Planta,    officier   allemand    su 
confident   intime,   servait   à    le   consolei  Rade) 

royales,  quand  les  dames  de  la  cour,  qui  en  fail  de  sévj| 
rite  pour  le  cardinal  ne  se  modelaient  pas  toutes  sur 
:    poinl    opéré    cel    heureux    résultat. 
Le  enall  <  une  ombre   -u 

le  tableau   rianl  qui  se  jouail   dans   I  imagination  de 
reine.  Aussi,  à  peine  bc  fui  il  d'elle,  que  Mari! 

Antoinette   se 

—  -  madame  la  prini  os  se  de  l  aB 

de  monsied 

i-  bailli,  est  un  des  plu-  remarquables  de  cette 
i 

—  Monsieur   de    Charnj      je    croi      répondit    la     

IV itotirnanl  du  côté  'l  Andn  •■  pour  l'ii 

ce    poinl  io      Ile    de    Tavernejl 

i  harnj    oui    \  oli  e  Ai  n  dij    Vndi 

,i  faul    continua  la  reine,  que  monsieur  de  <  har 
i  épisode,  sans  non 
■  i  ou  le  cherche    Esl  il  loujour 

Un   officier   se   dél  i  de    sortir    pour 

iter  i  ordre  de  la  reine 
Au  même   instant,   comme   elle   regardait   autour  il  elle, 
.   -   il   Philippe    el    impatiente  comme   I 
Monsieur   de    I    verni       dil  elle,  voyez  do 
Philippe  rougit  :  pcul  Mre  pensait  il  qu'il  eûi  dû  préve 
.    désir  de  n   se  mil  don,-  a   la  re 

de  i  ii  ier  qu  il  n  quitté 

de  l'oeil  depui  nlalion. 

La  recben  he  fui  donc  bien  facile, 
Monsieur  de  •  harnj    nrriva  l'instant  d  après  enti 
deux  messager»  de  la  reine. 
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Le  c  irgil  devant  lui  ;  la  i 

miner  avec  plus  d'attention  qu'il  ne  lui  ;  possible 

ne  le  faire  la  veille. 

jeune  homme  de  ving  vingt-huit  ans, 

à   la  à    la 

jambe  pai  -     I  ;inv,   fine  et  d<  i  pre- 

nail  un  caractère  d'énergie  singulière  i  -  qu'il 

dilatait  son  grand  œil  bleu  au  regard  profond. 

il  était,  chose  étonnante  pour  un     i  rrivanl   de 

faire  les  guerres  de  1  Inde,  il 

que  Philippe  était  brun  ;  son  col  nerveux  el  d'un  i 
admirable  dans   une  cravate  d'une   blai 

moins   éclatante   que   sa    p 

Lorsqu'il  s'approcha    du   groupe   au    centre   duq 
louait  la  reine,  il  n'avait   encore  en    iuci  mani- 

[u'il  connùl  soit  mademo  <  soit  la 

reine    elle-même. 

Entouré   d'officiers   qui    le   questionnaient   et   auxquels 
il  répondait  civilement,   il  semblait   avoir  oublié  qu'il  y 
eût  un   roi  auquel  il   avait   parle,    une   reine   qui    I 
regardé. 

Cette  politesse,  cette  réserve  étaient  de  nature  à  le 
faire  remarquer  beaucoup  plus  encore  par  la  reine,  si 
délicate  sur  tout  ce  qui  tenait  aux  procédés. 

Ce  n'était  pas   seulement  aux  autres  que  monsieur  de 
ly  avait  raison  de  cacher  sa  surprise   à   la   \ 
inattendue    de    la    dame    du    fiacre.    Le    comble    de    la 
prudhomie,  c  était  de  lui  laisser,  s  il  était  possible,  igno- 
rer à  elle-même  qu'elle  venait  d'être  reconnue. 

Le  regard  de  Charny.  demeuré  naturel,  et  chargé  d'une 
timidité  de  bon  goût,  ne  se  leva  donc  point  avant  que 
la  reine   ne  lui  eût  adressé  la  parole. 

—  Monsieur  de  Charny,  lui  dit-elle,  ces  dames  éprou- 
vent le  désir,  désir  bien  naturel  puisque  je  l'éprouve, 
comme  elles,  ces  dames  éprouvent  le  de^ir  de  connaître 
l'affaire  du  vaisseau  dans  lous  ses  détails  ;  contez-nous 
cela,  je  vous  prie. 

—  Madame,  répliqua  le  jeune  marin  au  milieu  d'un 
profond  silence,  je  supp'e  Votre  Majesté,  non  point  par 
modestie,  niais  par  hun.anité.  de  nie  dispenser  de  ce 
récit  ;  ce  que  j  ai  fait  comme  lieutenant  du  Sévère,  dix 
officiers,  mes  camarades,  ont  pensé  à  le  faire  en  même 
temps  que  moi  :  j'ai  exécuté  le  premier,  voilà  tout  mon 
mérite.  Quant  à  donner  à  ce  qui  a  été  fait  limporlance 
d'une  narration  adressée  à  Sa  Majesté,  non,  madame, 
c  est  impossible,  \otre  grand  cœur,  votre  cœur  royal, 
surtout,  le  comprendra. 

«  L'ex-commandant  du  Sévère  est  un  brave  officier  qui 
ce  jour-là  avait  perdu  la  tête.  Helas  !  madame,  vous 
avez  dû  l'entendre  dire  aux  plus  courageux,  on  n'est  pas 
brave  tous  les  jours.  Il  lui  fallait  dix  minutes  pour  se 
remettre  ;  notre  détermination  de  ne  pas  nous  rendre  lui 
a  donné  ce  répit  et  le  courage  lui  est  revenu  ;  dès  ce 
moment,  il  a  été  le  plus  brave  de  nous  tous  ;  voilà  pour- 
quoi je  conjure  Votre  Majesté  de  ne  pas  exagérer  le 
mérite  de  mon  action,  ce  serait  une  occasion  d  écraser 
ce  pauvre  officier  qui  pleure  tous  les  jours  l'oubli  d  une 
minute. 

—  Bien  !  bien  !  dit  la  reine  touchée  et  rayonnante  de 
joie,  en  entendant  le  favorable  murmure  que  les  géné- 
reuses paroles  du  jeune  officier  avaient  soulevé  autour 
d'elle  ;  bien  !  monsieur  de  Charny.  vous  êtes  un  hon- 
nête homme,  c'est  ainsi  que  je  vous  connaissais. 

A  ces  mots  l'officier  releva  la  tète,  une  rougeur  toute 
juvénile  empourprait  son  visage;  .-es  yeux- allaient  de 
la  reine  à  Andrée  avec  une  sorte  d'effroi.  Il  redoutait 
la  vue  de  cette  nature  si  généreuse  et  si  téméraire  dans 
sa  générosité. 

En  effet,  monsieur  de  Charny  n'était  pas  au  bout. 

—  Car,  continua  l'intrépide  reine,  il  est  bon  que  vous 
sachiez  tous  que  monsieur  de  Charny,  ce  jeune  officier, 
ce  débarqué  d'hier,  cet  inconnu,  était  déjà  fort  connu 
de  nous  avant  qu  il  nous  fût  présenté  ce  soir,  et  mérite 
d'être  connu  et  admiré  de  toutes  les  femmes. 

On  vit  que  la  reine  allait  parler,  qu'elle  allait  raconter 
une  histoire  dans  laquelle  chacun  pouvait  glaner,  soit  un 
petit  scandale,  soit  un  petit  secret.  On  fit  donc  cercle. 
on   écouta,    on    s  étouffa. 

—  Figurez-vous,  mesdames,  dit  la  reine,  que  monsieur 
de   Charny   est   aussi  indulgent   envers   les    dames   qu'il 


I  In    111  .:    ' 

lui  a  rail  le 
prit. 
—  Oh  !   mad  uune   officier. 

i  eine,  la  présence  de 
celui  auquel  elles  firent  que  redoubler 

la   curiosité. 

I  ii   Frémissement  courut  dans  tout  l'auditoire. 
Charny,   le   front   couvert   d<  t  donné   un   an 

-,  te  poui   - 

—  Voici  le  [ail,  pours  .  .  ies  que 

■  dées     i  .'.  h  'i-    une 

foule.  Elles  couraienl  un  d  >..  I,  un  grand  dai 

e  Charny  | 
ou  plutôt  i  :•  ;  il  écarta  la  toute  et  pi 

l'il    lut    difficile    de    recoi 

il   prit    les    deux    dame.-    -ous   sa    protection,    les 
accon  ri  loin...  à  dix  lieues  de  Paris,  je  crois. 

—  01  slé  exagère,  dit  en  riant  Charn. 
sqré  par  l<-  toi  la  narration. 

—  Voyons,    mettons   cinq   lieues  et  n'en  parlons  plu-, 
ompil   le   co'mle    d'Artois,    se   mêlant   soudain   à    la 

conversation. 

—  Soit,  mon  fi  la  reine;  mais  ce  quil  y 
eut  de  plus  beau,  monsieur  de  <  harnj  ne 
chercha  même  p  iir  le  nom  des  deux  dames  aux- 
quelles il  avait  rendu  ce  service,  c'esl  qu  il  les  déposa 
a  l'endroit  quelles  lui  indiquèrent,  c'esl  qu'il  s'éloigna 
sans  retourner  la  lêle,  de  -une  qu'elles  s  i  erenl  di- 
ses mains  |  ns  avoir  ete  inquiétées  un  seul 
instant. 

On  se  récria,  on  admira  ;  Charny  tut  complimeni. 
vingt  femmes  à  la  fois. 

—  C'est  b  -ce  pas?  acheva  la  reine;  un  che- 
valier de  la  Table-Ronde  n'eût  pas  fait  mieux. 

—  C'est  superbe  !  s'écria  le  chœur. 

—  Monsieur  de  Charny,  continua  la  reine,  le  roi  esl 
occupe  sans  doute  de  récompenser  monsieur  de  Suffren, 
votre  oncle  ;  moi.  de  mon  côlé,  je  voudrais  bien  faire 
quelque  chose  pour  le  neveu  de  ce  grand  homme. 

Elle  lui  tendit  la  main. 

Et  tandis  que  Charny,  pâle  de  joie,  y  collait  ses  l 
Fhilippe,  pâle  de  douleur,  s'ensevelissait  dans  les  amples 
rideaux  du  salon. 

Andrée  avait  aussi  pâli,  et  cependant  elle  ne  pouvait 
deviner  tout  ce  que  souffrait  son  frère. 

La  voix  de  monsieur  le  comte  d'Artois  rompit  cette 
scène,  qui  eût  été  si  curieuse  pour  un  observateur. 

—  Ah  !  mon  frère  de  Provence,  dit-il  tout  haut,  arrivez 
donc,  monsieur,  arrivez  donc  ;  vous  avez  manqué  un 
beau  spectacle,  la  réception  de  monsieur  de  Suffren.  En 
vérité,  c'était  un  moment  que  n'oublieront  jamais  les 
cœurs  fiançais  '.  Comment  diable  avez-vous  manqué  cela, 
vous,  mon  frère,  l'homme  exact  par  excellence? 

Monsieur  pinça  ses  lèvres,  salua  distraitement  la  reine, 
et  répondit  une  banalité. 

Puis,  tout  bas,  à  monsieur  de  Favras,  son  capitaine 
des  gardes  : 

—  Comment  se  fait-il  qu'il  soit  à  Versailles? 

—  Eh  !  monseigneur,  répliqua  celui-ci,  je  me  le  de- 
mande depuis  une  heure  et  ne  l'ai  point  encore  compris. 
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Maintenant  que  nous  avons  l'ait  faire  ou  fait  renou- 
veler connaissance  à  nos  lecteurs  avec  les  principaux 
personnages  de  celle  histoire,  maintenant  que  nous  les 
avons  introduits,  el  dans  la  petite  maison  du  comte  d'Ar- 
tois, et  dans  le  palais  de  Louis  XVI,  à  Versailles,  nous 
allons  les  mener  à  cette  maison  de  la  rue  Saint-Claude, 
où  la  reine  de  France  est  entrée  incosnilo.  et  est  montée, 
avec  Andrée  de  Taverney,  au  cinquième  étage. 
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Je  connais  ces  armes,  reprit  madame  do  1  a  Molle, 
ml  un  nouveau  coup  d'oeil  au  cachet. 
Puis,  approchant  le  cachol  de  la  lampe 

De  gueules  à  neuf  macles  d'o  qui  dose 

porte  de  gueules  à  neuf  mai  les  d'or? 

chercha  un  instant  dans  ses  souvenirs,  mais  inu 
lilement. 

\  oj  ona   toujours  la  lettre,   murmui 
El  l'ayant  ouverte  avec   soin  pour  n'en  point  endom 
le  cachet,  elle  lui  : 

«  Madame,  la  personne  quo  vous  avez  sollicitée  pourra 
i  vous  voir  demain  au  soir,  si  vous  avez  pour  agréable 
m  ouvrir  votre  porte   a 

—  El  c'esl   unit? 

La  i  ni  un  nouvel  effort  de  mé ire 

—  J  ai  écrit  à  tant  de  personnes,  dit-elle.  Voyoni 
un  peu,  a  qui  ai-je  écrit...?  A  loul  le  monde.  Est-ce  un 
homme,  est-ce  une  femme  qui  me  répond?  L'écriture 
ne  dit  rien  insignifiante  ..  une  véritable  écrilure  de  se- 
crétaire.., Ce  style'  style  de  protecteur...  plal  et  vieux. 

Puis  elle  répéta 

I  le  que  vous  avez  sollicitée...  « 

1  a  phrase  a  l'intention  d'être  humiliante.  C'est  cei 
n  enl  d'une  femme. 
Elle  continua  : 

Viendra  demain  soir,  si  vous  ave/,  pour  agréable 
«  de  lui  ouvrir  votre  port, 

—  Une   femme   eûl   dit  ;   Vous   allendra   il. ■main   soir. 

i  esl   d'un    homme       i.i   cependant,    ces   da s   d'hier, 

,  i  — i  bien  venues,  el  pourtant  c'étaient  de  gi  indes 
dames.  Pas  de  signature...  Qui  donc  porte  de  gueules  a 
neul  macles  d'or?  Oh!  s'écria-t-ellc,   ai-je  donc   perdu 

la  i.i.-"  les  Roban,  pardieu  !  Oui,   j'ai  écrit  a  t isieur 

de   Guéménée  el  à   monsieur  'I     Rohan  ;  l'un  d'eux  me 

:i  simple      Mais  i  é.  us  •  ori  n  esl  pas  écai 
lettre  esl  du  cardinal  ..  Ah  !  le  cardinal  de  Rohan, 

:  ml    ce   il. rel    cel   ambitieux  ,   il   viendra   voir 

n.ailai le  l  a  Motte,  si  madame  do  La  Motte  lui  ouvre 

sa  porte  : 
«  Bon  •    qu'il    -ni    tranquille,   la    porte    lui   sera    ou 
i  ml  cela  ?  demain  >oir. 

mit  &  n 
i  i  rite  <|ui  donne  cent  louis  peul  èli  i 

-    un   galetas  .   elle   peul   geler   sur   mon   car 
i   ;  ii  i ■  1 1 -   sur   mes   chats  es   dures   .  omme   lo 
gril  <l<-  sainl   Laurent    moine  le  reu    Mais  un  prince  de 

e,  un  nom de  boudoir,  un  seigneur  de    cœurt  ' 

Non,  non,  il  faul  à  1  q  te  visitera  un  pareil  au 

er,  il  faut  plus  de  luxe  quo  n'en  ont  certains  riches, 
Pui  la  femme  de  ménage  qui  ache 

vail  do  prô|  an  r  son  lii  : 

\    demain     dame    Clotilde,    dit  elle     n  bublii  i    pa 
di   me  i .".  eiller  de  bonne  heure, 

I   i  dessus,  i r  penser  plus  a  son  aise  m    doute,  la 

ne  a  la  vieille  d<    I     lai    er    i 

,  a  le  feu  qu  on  avail  enterré  dans 
ndres  pour  donner  un  a  pi  i  I  plu    mi  érable  a  i  ap 
parlement,    fei  ma   la   porte  el    se  n  1  appenti  ■ 

..n  elle  couchait. 

Jeanm  de  Val  lieu  de  doi  n  i     plan  -  pen 

danl  loutc  la  nuit.   Elle  prit   de     noli     au  crayon  a  la 
de  1  eusi     pui       lire  de  1 1  journée  du  lendc- 

nratn,  elle  se  laissa,  vers  Irois  heures  du  matin,  en 

i lonl  .lin.    I  lolildi     qui  n  avail  guèw 

dormi  qu'elle    vint,    fidèle   a    sa    rec mandalion, 

la  lirei  au  poinl  du 

Vers  huit  heures,   elle  avail   achevi       i   loiletti i 

m    robe   dé    soie    élégante    'i   d  une    coiffura 

pi 

damo  <i  en  jolie  femme, 

oi  che  sur  la  poti  ■  hi     la  militaire  brodée 

i    elle  envoya   quérir  une  espèce  de  brouette 

a  la  place  où  l'on  tro  genre  de  locomoth  e   c'esl 

■    du   Pont  aux  <  houx. 

pri  chaise  à   porteui  U   ''ùt 

fallu  I  aller  quel  ir  trop  loin. 
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La  broueltc-chaise  roulante,  allelée  d'un  robuste    Vu 
i.il,   recul  1  ordre  de  déposer  madame  la   ce: 
à  la  place   Royale,  où,    sous   les  -  du  Midi,  dans 

un  ancien  rez  de  chaussée  d  un  hôtel    ib 
maître  Fingret,  tapissier  décorateur,  tenant  meubles  d'oc- 
casion el   autres  au  plus  juste   pi  et  ra 
location. 

L'Auvergnal  brouetta  rapidement  sa  p:  ilique  de  la  rue 
Saint-Claude  a  la  place  Royale. 

Dix  minutes  après  -  i   sortie,  i  i   i  om     -se  abordait  aux 
magasin.-  de   maître  Fingrel,   où  nous   allons  la  ti 
tout  a  l'heure   admirant  et   choisis*    ni    Mans   une   ■ 
de  pandémonium  dont  nous  allons  essayer  de  faii 

qlll- 

Qu'on  se  figure  des  remises  d  une  longueur  de  cin- 
quante pieds  environ  sur  trente  de  ;i  ec  une 
hauteur  de  dix-sept  .  -  ir  i.--  m  irs  toutes  les 
du  règne  de  Henri  IV  et  de  Louis  Mil  ;  aux  plafonds, 
dissimulés  par  le  nombre  des  ob  -  -  spendus,  des 
lustres  a  girandoles  du  xvne  siècle  heurtant  les  lézards 
empaillés,  les  lampes  d'église  et  les  poissons  volants. 
issi  -  lapis  et  nattes,  meubles  à  colonnes 
tor.-e-,  à  pieds  équarris,  buffets  de  chèm  • 
soles  Louis  \V  à  polies  dorées,  sofas  couverts  de  i 

ou  de  velours  d'Utrechl,  lits  de  repos, 
teuils  de  cuir,  comme  les  aimait  Sully,  armoires  d 
aux  panneaux  en  relief  et  aux  baguettes  de  cuivre 
de  Boule  à  dessus  d'émaux  ou  de  porcelaine,   tri 
toilettes    toutes    garnies,    commodes    aux    marqueteries 
d'instrumens  ou  de  fleurs. 

Lits    en   bois   de    rose    ou   en   chêne   à    estrade   ou    S 
baldaquin,  rideaux  de  toutes  formes,  de  lous  dessii 
toutes  étoiles,   s'enchevêlranl.  se  confondant,  se  n 
OU  se  heurtant  dans  le-  pénombres  de  la  remise. 

Des  clavecins,  des  épinettes,  des  harpes,  des  sistres 
sur  un  guéridon  ;  le  chien  de  Malborough  empaille 
avec    des   yeux   d  email. 

Puis  du  linge  de  toute  qualité  des  robes  pendues  à 
cote  d'habits  de  velours,  des  poignées  d'acier,  d  argent, 
de  nacre. 

Des  flambeaux,  des  portraits  d'ancêtres,  des  grisailles. 
des  gravures  encadrées,   et  toutes  les  imitations  de  \  er- 
net.  alors  en  vogue,  de  ce   Yernet  à  qui  la  reine  disait 
gracieusement  et  si  finement  : 

—  Dêcidémenl,  monsieur  Yernet,  il  n'y  a  que  vous  en 
France  pour  faire  la  pluie  et  le  beau  temps. 
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Voici  tout  ce  qui  séduisait  ies  yeux  séquenl 

1  imagination  des  fortunes  dans  ies  magasins  de 

mailre   Fingret,   place  Royale. 

Toutes  marchandises  qui  n'étaient  pas  neuves,  rensei- 
gne le  disait  loyalement,  mais  qui,  reunies,  se  tai- 
saient valoir  l'une  1  autre  et  finissaient  par  représenter 
un  total  beaucoup  plus  considérable  que  les  marchan- 
deurs les  plus  dédaigneux   ne  1  eussent  exigé. 

Madame  de  La  Motte,  une  fois  admise  a  considérer 
toutes  ces  richesses,  s'aperçut  seulement  alors  de  ce 
qui   lui  manquait   rue   Saint-Claude. 

11  lui  manquait  un  salon  pour  contenir  sofa,  fauteuils  et 
bergères. 

Lue  salle  à  manger  pour  renfermer  buffets,  étagères 
et   dressoirs. 

Un  boudoir  pour  renfermer  les  rideaux  perses,  les 
guéridons  et  les  écrans. 

Puis  enfin,  ce  qui  lui  manquait,  eût-elle  salon,  salle  à 
manger  et  boudoir,  c'était  l'argent  pour  avoir  les  meu- 
bles à   mettre  dans   ce   nouvel   appartement. 

-  avec  les  tapissiers  de  Paris,  il  y  a  eu  des  trans- 


actions faciles  dans  toutes  les  époques,  et  nous  n'avons 
lendu   dire   qu'une  jeune   cl   jolie    femme   soit 
morte  sur   le   s  orte  qu  elle   n'ait   pas   pu  se 

rir. 
A  Paris,  ce  qu'on  i  ioint,  on  le  loue,  et  ce  sont 

les  locataires  en  gai  mis  en  circulation  le  pro- 

verbe :  \  oir,  c'es 

Madame  de  I  a   Vlo  ..nce  d'une  location 

possible,  après  .  -     un  certain 

au  premier 
.  I     e  était  brune. 

i     5  ci    m<    bli  èi  es,   ne 

liendrait  au  cinquièri  '        de. 

Poui  r    il  lall.ni   prem  le  qua 

le   anlicb  uni  n    -aile  à 

salon  et  d'une  ch 
De  h  que  l'on  recevrail  au  quatrième  ■  tage  les 

rdinaux,  et  au  cinquième  celles  des  bu- 

qui  font  la  char, 

randes  de  ces         -        >r<     _•■.-  qui  n'aiment  point 
à  donner  à  ceu\  -   besoin  de  recevoir. 

ainsi  pris  son  parti,  tourna  les 
yeux'du  '  e  du  côté 

où   les    rich     -    -    -  ent    les    plus    splendides, 

islaux,  des  dorures  et  di  - 

Elle  y   vil.   le   bonnet   a   la   a  impatient   et   le 

sourire   un  -    enard,  une  figure  de  i-  pa- 

qui  faisait   tourner  une   i  5  deux   index 

.x  mains,   soudes   l'un  a  l'autre   par  les  deux 

ongle-. 

Ce  digne  i  -  handises  d'occasion  n'était 

autre  que  monsieur  Fingret,  à  qui  ses  commis  avaient 
annoncé  la  visite  d  une  belle  dame  venue  en  brouette. 

On  po  cour  les  même-  -  vêtus 

court  et  étroit  de  but  melot,  leurs  petits  mollets 

a  l'air  sous  des  bas  quelque  peu  riants.  Ils  -occupaient 
•  uirer.  avec  les  plus  vieux  meubles,  les  moins 
vieux,  ou  pour  mieux  dire,  à  éventrer  sofas,  fauteuils  et 
carreaux  antiques,  pour  en  tirer  le  crin  et  la  plume  qui 
devaient  servir  a  rembourrer  leurs  successeurs. 

L'un  e  crin,  le  mélangeait  généreusemenl  d'é- 

toupes  e|  en  bourrait  un  nouveau  meuble.   ' 

L'autre  lessivait  des  bons  fauteuils. 

Un  troisième  repassait  des  étoffes  nettoyées  avec  des 
savons    aromal  q 

El  l'on  composait  d<  ix  ingrédiens  les  meubles 

d'occasion  -i  beaux  que  madame  de  La  Motte  admirait 
en  ce  moment. 

Monsieur  Fingret  s'apercevant  que  sa  pratique  pouvait 

voir  tes  -  ins  de  ses  commis  et  comprendre  moins 

favorablement   l'occasion  qu'il  n'était  expédient  à  ses  in- 

-     ferma  une  porte  vitrée  donnant  sur  la  cour,   de 

crainte  que  la  poussière  naveuglàl  madame... 

—  Sur  ce  Madame...  il  s'arrêta. 
C  était  une  interrogation. 

—  Madame  la  comtesse  de  La  Motte  Valois,  répliqua 
nonchalamment  Jeanne. 

On  \  rs  Sur  ce  litre  bien  sonnant  monsieur  Fingret 

disjoindre  ses  ongles,  mettre  sa  clef  dans  sa  poche  et 
se  rapprocher. 

—  Oh  I  dit-il,  il  n'y  a  rien  ici  de  ce  qui  convient  a  ma- 
dame. J'ai  du  neuf,  j'ai  du  beau,  j'ai  du  magnifique.  Il 
ne  faudrait  pas  que  madame  la  comtesse  se  figurât,  parce 
qu'elle  esl  à  la  place  Royale,  que  :  r'^'t  na 
pas  d  aussi  beaux  meubles  que  le  tapissier  du  roi.  Lais- 
sez tout  cela,  madame.  -  il  vous  plaît,  et  voyons  dans 
l'autre    magasin. 

Jeanne  rougit. 

Tout  ce  qu'elle  avait  vu  là  lui  paraissait  fort  beau,  si 
beau  qu'elle   n'espérait  même   pas  pouvoir  i  acquérir. 

-  ins  aucun  doute  d  être  si  favorablement  jugée 
par  monsieur  Fingret.  elle  ne  pouvait  s  empêcher  de 
craindre  qu'il  ne  la  jugeât  trop  bien. 

Elle  maudit  son  orgueil,  et  regretta  de  ne  s'être  pas 
annoncée    simple    bo 

Mais  de  tout  mauvais  vice  un  esprit  habile  se  tire 
avec  avantage. 
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!      - 

■ 
g 

gag    I 

de- 

j  .1  quo 

■  .   .  - 
•  >ut  neuf,   ci  ;  ■>•'" 

Neul 

•n  riant  ;  niais  enfin, 

Dmnenl   a 

i     •      •    ble  il  oc- 
,  ents  livres  * 
humeur, 
on  ne  \"  s  parle  pas  d*ae 
10   -  que  j    ille  acheter  ces  vieil- 
ce,  car  insensiblement  la  pratique 
I  plus  ni  un  meuble  neut, 
a    &   vendre,   mais   une   lo- 

0  il  ce  menhir   boulon  d'or,  dit-il  ; 

pour  un  mois    J  ai  un  provincial  à  meu- 

■  par  mois,  dit  mailre  Fineret. 
_  \  car    i  ' ■•■ 

compte,  a  mon  meuble  sérail  a  moi 

—  D  accord,  madame  la  coniU 

-  il  était  à  vous  il  ne  - 

s  pas  à  m  oc- 

-  choses  qui 

i      Molle  réO< 

-  dit-elle,  c  esl  beaucoup  ; 
- 

ut   une 

- 

inder  un  i  plais  employer  cinq 

nd,  dcpen- 
■ 

rde,   dit-elle   tout  haut.   Cl  On   d  or 

■   p 

'  ' .    madi 

pour   une   autre   chambre? 

i  bene, 

•  en  damas. 

i  coucher? 

—  Un    lit  •  -lient,     une 

■ 

gothique,    mais 
ire. 
•île? 
Dont  v-  dentetlet   ionl   i  Regard' 

madam<-    '  ommode  il  uni  i  hitTon 

qui  vient  de  i  madame  de 

■ 

■  ma    q 

■  -  par  mou   valent 
■  jur  ce 
pria 


continua   la 


I     ._■•!  •  ille. 

Vous  me  dégoûtai  de  la  place  !><•>. 

1  en  serais  au  dé  madame, 

P  le    ne    veux    donner   qui  -    de 

mobilier. 

■  ■    pronoi  entiers    mots  avec   une    telle 

aulonle.  que  le  marchand  songea  de  nouveau  a  l'avenir. 
Soit,   dit-il.  madame. 
i  ■  a  une  condition,  mailre  Fingrel. 

I  aquelle,    madame  * 

C'est   que  tout  >em   pose    arrangé,  dans   l'apparie- 
menl   que  je   vous   indiquerai,    d  ici    a    tnn<   heures    de 
midi. 

—  Il   esl     dix     heures      madame  .    réfU  ■      dix 

-  sonnent. 
Bal-ce  oui  ou  non? 
i  >u  Faut-il  aller,   madame? 
Rue  Sainl  i  laude,  au  Mi  r 

—  \  deux  pas? 

—  Précisomenl. 
Le  tapiss  la  porte  d<  -      et  se  mil  a  crier 

.    ■     ■    rrois  des  apprentis  accouru- 
enchantés  d'avoir  un  prétexte  pour  interrompre  leur 
ouvrage,  un  prétexte  pour  voir  la   belle  dune. 

—  Les  civières,  messieurs,  les  chariotai  bras!  Rémy, 

ille/  charger  le  meuble  bouton  d'or,  Sylvain 
lichambre  dans  le  chariot,  tandis  que  vous,  Landry,  qui 
êtes  soigneux,  vous  aurez  la  chambre  à  coucher 

Relevons    la   note   madame,    et,    s'il    vous   plall,    je 

\                          -    i"  lis    dit  la  comtesse,    plus   un 
nd*2 

—  Voici  deux  n  es,  mada 

Desq  donnerai  l'un  à  ces  messieurs,  si  la  be 

lucn  faite,  répondit  la  comtes 
lyanl  donne  son  adresse,  -  la  la  brouette, 

heure  après  le  logement  du  quatrième  était  loué 
-  -  ne  s  étaient  pas  écoulées  que 
déjà  le  salon,  l'antichambre  et  lu  chambre  à  coucher,  se 

meub  ané ni. 

I  èi  u  de  six    \i\ res    fui  gagné  pai  I   indry, 

... 
I  ,     ■  \  ilres  nettoyées,  les 

i -  garnies  de  Feu    Jeanne  - 

ra  le   bonheui  es.  le  bonheur  de  fouler  un 

bon  •  our  de  soi,  la  répercussion  d'une  atmoa- 

chaude   sur  des  murail 

luni  de  quelques  girofléi  6C  joie 

ige  dans   des  vases  du  Japon,   leur  téta  dans  la 
ir  île  !  appartement. 
Maître  Fingrel  n'avait   pas  oublié   les  bras   dorés  qui 

ni  les  boi  tés  des  -    ces,  les  lus- 

Ires  à  girandoles  de   verre,   qui,  -•■  i   des  cires, 

s'iris  ces  de  l'i  rc  en  i  iel. 

es     roses   parfumées,    Jeanne  employa 
i  embi  ilissi  menl  du  paradis  <i  !  elle  destinait  a  Son 

Elle  donna  méi !S     oins   8   Ci  porta  de  la 

bre   a   couchet     coqueltemenl   enlr'ouverte,    laiss.'it 

-  u   doux  et   n.n  i  eflels   duquel  rc 

enl  le-  pieds  des  fauteuil.-,  le  bois  du  ht  et  les  che 

■  de  Pompadoui    lôtes  de  Chimères  sur 
lesquelles  avail    posé  le  pied  charmant  de  la  marquise. 

Ltei  iC    de    Jeanne    lie       .      li.ii  liait    pas    là. 

Si    i  de   •  elle  i  nambre  myslé 

gj  les   parfum-   décelaient   la    Femme,   la   femme 

■  ■    une  |n  prit,   un  ^oùt  dignes 
d  une  Emini 

le  mne  mil  da  rchi    donl  mon- 

de I..  \loiie.  son  mari  absent,  lui  eûl  demandé 
compte  La  femme  fui  digne  de  l'appartement  et  du  mo- 
bilier loué  par  maître  I  m 

Après  un  repas  qu'elle    fil   léger   afin  d  avoir  ton 

.  .    prit    el    d rver   sa   pâleur  élégante, 

Jeanne   -  en-eveiii  dan-  un   grand  Fauteuil    i  bergeries, 
de  son  fe  i    d  ■  imbi  ■  a  coueber. 

i  n  livre  &  Il  moin    une  mule  -ur  un  taboun 
I,  ndil    écoulai  i   fois  et  les  tintemi  i  bal  noeter 
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de   la    pendule   el   les   bruits    lointains  d  -    qui 

troublaient  rarement  la  tranquillité  du  dé-ert  du  M 
Elle    attendit.    L  horloge    sonna    :  es,    du    et 

nne  ne  vint,  soit    ei 

pied. 

On/'  heures!  c  est  pourtant  1  heure  des 

,,ul  0i  s           '-ur  chanté  dan>                1er  du  faul 

et  qui.  n'ayant   que  vingt  tours   de   roues   à   faire  pour 


Le  ivant  la   création  du 

-  i  de  soui»  -  dia  la 

à  [importuner. 

-  i      soie    -"  - 

'.  elle  ne  dormil  pas 

-     i  iance  était 

plus  heureuse  :  elle   n     - 


Les  civières,  messieurs,  les  char.ois  à  tuas 


entrer  rue  Saint-Claude,  s  applaudissent  d'être  humains, 
philanlrophes  et  religieux  à  si  bon  compte. 

Minuit    sonna    lugubrement   aux    1-illes-du-Calvaire. 

Ni  prélat  ni  voilure;  les  bougies  commençaient  à  pà 
lir.  quelques-unes  envahissaient  en  nappes-  diaphanes 
leurs  pateres  de  cuivre  doré. 

Le  feu,  renouvelé  avec  des  soupirs,  s'était  transforme 
en  braise,  puis  en  cendres.  11  faisait  une  chaleur  afri- 
caine dans  les  deux  chambres. 

La  vieille  servante,  qui  s'était  préparée,  grommelait  en 
regrettant  son  bonnet  à  rubans  prétentieux,  dont  les 
nœuds,  -inclinant  avec  sa  tète  quand  elle  s  endormait 
devant  sa  bougie  dans  1  antichambre,  ne  se  relevaient  pas 
intacts,  soit  des  baisers  de  la  flamme,  soit  des  outrages 
de  la  cire  liquide. 

A  minuit  et  demi.  Jeanne  se  leva  toute  furieuse  de  son 
fauteuil,  qu'elle  avait  plus  de  cent  fois,  dans  la  soirée, 
quitté  pour  ouvrir  la  fenêtre  et  plonger  son  regard  dans 
les  profondeurs  de  la  rue. 


Cependant,  à  force  de  se  retourner,  de  se  crisper,  di- 
se raidir  contre  le  mauvais  sort,  Jeanne  trouva  une  ex 
cuse  au  cardinal. 

D  abord  celle-ci  :  qu'il  était  cardinal,  grand  aumônier, 
qu'il  avait  mille  affaires  inquiél  par  conséquent 

plus  importantes  qu  une   visite  rue  Saint-Claude. 

Puis  cette  autre  excuse  : 

Il  ne  connaît  pas  cette  petite  comtesse  de  Valois,  ex 
bien  consolante  pour  Jeanne.  Oh  1  certes,  elle  ne  =e 
fût  pas  consolée  si  monsieur  de  Rohan   eût  manque  de 
-    .ne  premii 

Cette  raison  que  se  donnait  Jeanne  à  elle-même  avait 
besoin   d  une   épreuve  pour  paraître  tout  à  fait  bonne. 

Jeanne  n'y  tint  pas:  elle  sauta  en  bas  du  lit,  toute 
blanche  qu'elle  élaH  dans  son  peignoir,  el  alluma  les 
bousies  à  la  veilleuse  ;  elle  se  regarda  longtemps  dans 
la  elace. 

Après  l'examen,   elle  sourit,   souffla  tes  bougies  et  ?e 
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de  Kohan 

brûlait 
—  e   roula   dans  la 

mettre  .1 

:  homme  1  d'une 

e  petite 

..il,  et  le  cœur  do  madame  de 
cnlem 

0  inable, 

son  cœur,  arrangi 

derio  sur  la  lable,  un 

oin   do 

• 

dame   CloliWe   vint 

....  ....  : 

ni  hier.  ■ 
■ 

as,  ',n  beau  pe 

portant  haul   la   tête 

is  ci     lelil  apparle- 

levanl  pour  recevoir. 

gréablemcnt  do  l'incognito 

■rsonne. 

.rendre  tout   l'avantage   de   la 
échi  : 
\  qui  ai-je  l'honneur  do  parler?  dit-elle  avec  une 
non  paa  de  pi  1  de  i  rolcclri  c 

re  laquelle 
disparu. 

i  L— il. 

■  quoi  madame  de  La   Motte,   Feignant   do  ro 

•  pondit  par  une 

P  1  lieu  de 

roulu  l'étiquette,  elle  se 
.il. 
1  pouvait  prendn 

'lt     Cil 

■ 
1    •  .rai.  madi  il. 

!      mie. 

I  donc  vrai,  mad 

Mon  ..mie  de  La  Motte,  1 

.1  1  roi  ou  de 

1  Irand 

int. 

•  lit  elle   puisque  >■■  le 

■ 

•rieur  ; 
ivre,   il  m 

■•n.  ji# 
■    •    b     '«n. 
plement,    noncbalunmenl 


\     .   ■■    i"Ui  .   1!  no   croyait   111   au   mérite   ni  à   la 
Jeanne;  il   la   voyait  jolie,  pauvre;  il   regar-  j 

Jeanne,   qui  s'apercevait   do   tout,   devina    la   mauvais* 
:  1  futur  protecteur. 

De  sorte,  dit  monsieur  de  Kohan  avec  insouciance, 
.ont  malheureuse  * 
pas,    monseigneur. 
In   effet,   on   m'avait   !  10   les   diflicul     . 

■  ■     .  ..n. 

Il  regarda  autour  de  lui. 

—  1  commode  I  mi 

—  Pour   1  cmenl   • 
Jeanne,  impatiente  d'engager  l'action.  Oui,  monseigneur.   ; 

1  .     ard  nai  lit  un  mouvement 

■  <u  '.  dit  il,   vous  appelez  ce  mobilier  un  mobilier 

Je  no  crois  pas,  mon-.  dil  elle,  qui 

lelcr  un  mobilier  de  princesse. 

—  1  pi  incessc,    .1  1   !    avec    une    d 
imperceptibles  Ironies  que  les  esprits  très  distingu 

de    grande    race  oui  seuls  le  se<  1  cl    de 
di  1  onir  toul  n  [ail  impertinens. 

—  Ji  .■   Valois,   monseigneur,  comme  vous  li  > 
ban.  \  ml.,  i.mii  ce  qui  dil  elle, 

1      ce«    nao  -    fui  enl    prononcés    a\  ce    lanl    de   .1 :i 

■    du  malli  >    révolte,  majesté  de  la  U 

qui   bc  senl  méconn  le  ni  si  harmonieux  ol 

s  ..    le  pi  im  c  ne  fui  pas   blessé   el 
1  homme  fui  ému. 

Madame,  dil  i!.  j  oubliais  que  mon  premier  mol 
dû   être   une   exi  use.   Je  écnl    hier   que  je  1 

pour   la 
réception  de  monsieur  <\<'  Suffrcn.  J'ai  dû  renoue, 
de   vous   visiter. 

—  Monseigneur  me  fail  encore  Irop  d'honneur  d'avoir 

.1  moi  aujourd'hui,   el   monsieur  le  comte  de  l.a 
mon  mari,  regrettera  bien  plus  vivement  encore  | 
l'exil  où  le  lient  la  misère,  puisque  col  i-mI  l'empêche  di 
.!  une  si  illustre  présence. 
1  e  iii"i  mari  appela  1  attention  du  cardinal. 

—  Vous  \  h  0/  seule,  madi :  dil  il. 

\i.-..  imenl  Beule,  monscigni 

—  •         I         .'■         iart  d  une  i.- le  jeune  el  jolie. 

—  Ci  monseigneur,  de  la  pari  d'une  femme 

.  ee  en  toi   1  £16  que  colle  donl 

Sa   pan 

1  .    .  ardinal    -0   tut. 

—  Il  parait,  reprit-il,  que  les  généalogistes  ne  contes- 
tent pas  votre  gênéalo 

\  quo   cela  1  1e  sert-il  7  dil  dédaigneusement  Jeanne, 
■  n  relevanl   par  un   geste  charmanl   les   petits    anneaux 
.■1  poudrés  di 
!  e  cardinal  rapprocha  son   fauteuil,  comme  pour  li- 
ses pieds. 
Madame,  dil  1!.  je  voudrais    avoh   el  j'ai  vouJ 

.  ire  utile. 
M  onseigncui 

—  i  ommenl  à   non? 
\  otre  1  minence  me  comble  d'h  tu  1  Lainement, 
1                       pane. 
Je  ne               être  pluB  franche  que  je  ne  le  suis, 

icur. 
Vous  vous  plaigniez  toul  &   l'heure,  dil  le  cardinal 
de  lui  comme  pour  rappeler  à  Jeanne 
d  .  :....  .  1  lie. 

1  •■■•'■■ je  me  plaign 

1  li  bien  I  alors,  n 

1  h  bien!  monseigneur,  je  vois  que  Votre  Eminence; 

■  ■   faire   !  aumône,   n  esl  ce   p 
1  1I1  '   1 

.   chose.  1.  aumône,  je  la  recevais,  n 
plus. 
1  ■ 
Monseigneur,  je  -  li    0    ez  humiliée  depui    quelque 

..- sible  pour  moi  d  \  résister. 

Madame,  cz  des   mol      Dan    le  malheur 

honorée 
Même  avec  le  nom  que  je  porte  !  Voyons,  mendie- 
1  iez  v"  di  Roban  ' 


: 
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—  Je  ne  parle  pas  de  moi,  dit  le  cardinal  avec  un 
embarras  mêlé  de  hauleur. 

—  Monseigneur,  je  ne  conn.  -,  -  de 
demander   l'aumône  :    en    carrosse    ou                     dune 

or    et    velours  ou  en  tuen  ! 

tout    a    l'heure,    je    n'attendais   pas   l'honneur   de 
visite  ;  je  i  -  oubliée. 

—  Ali  :  vous  saviez  donc  que  c'était  moi  qui  avais  écrit? 
di'  le  cardinal. 

—  N'ai-jc  pas  vu  vos  'armes  -  ir  !e  cachet  de  la  lettre 
que  vous  m'avez,  l'ait  l'honneur  de   n   i 

—  Cependant   vous   avez   teint  de  ne   puni: 
nailre. 

—  Parce  que  vous  ne  me  faisiez  pas  l'honneur  de  vous 
faire   annoncer. 

—  Eh  bien  !  celte  fierté  me  plaît,  dit  vivement  le  car- 
dinal, en  regardant  avec  une  attention  complaisante  les 

mes      a  physionomie  hautaine  de  Jeanne. 

—  Je  disais  donc,  reprit  celle-ci,  que  j'avais  pris  avant 

■  us  voir  la  résolution  de  laisser  là  ce  misérable 
manteau  qui  voile  ma  misère,  qui  couvre  la  nudité  de 
mon  nom,  et  de  m'en  aller  en  haillons,  comme  toute  men- 
diante chrétienne,  implorer  mon  pain,  non  pas  de  l'or- 
gueil mais  de  la  charité  des  passans. 

—  Vous  n'êtes  pas  a  bout  de  ressources,  j'espère,  ma- 
dame ? 

Jeanne  ne   répond: 

--  Vous  avez  une  terre  quelconque,  fût-elle  hypothé- 
quée ;  des  bijoux  de  famille:  celui-ci,  par  exemple? 

11  montrait  une  boite  avec  laquelle  jouaient  les  doigts 
blancs  et  délicats  de  la  jeune  femme. 

—  Ceci?   dit-elle. 

—  Une  boite  originale,  sur  ma  parole.  Permettez-vous  " 
Il  la  prit. 

—  Ah  !    un   portrait  ! 

-  tôt  il  fit  un  mouvement  de  surprise. 

—  Vous  connaissez  l'original  de  ce  portrait?  demanda 
Jeanne. 

—  C'est  celui  de  Marie-Thérèse. 

—  De  Marie-Thérèse? 

—  Oui,  limpératrice  d'Autriche. 

—  En   vérité!   s  écria   Jeanne.    Vous   croyez,    mo 
ir? 

Le  cardinal  se  mit  de  plus  belle  à  regarder  la  boite. 

—  Doù  tenez-vous  cela?  deaianda-l-il. 

—  Mais  d'une  dame  qui  est  venue  avant-hier. 

—  Chez  vous  ? 

—  Chez  moi. 

—  D'une  dame?..  a 

Et   le    cardinal    regarda   la    boite    avec   une    nouvelle 
.on. 

—  Je  me  trompe,  monseigneur,  reprit  la  comtesse,  il 
j  avait  deux  dames. 

—  Et  lune  de  ces  deux  dames  vous  a  remis   la  boite 
voici?  demanda-t-il   avec   défiance. 

—  Elle  ne  me  l'a  pas  donnée,  non. 

—  Comment  est-elle  entre  vos  mains,  alors,? 

—  Elle  l'a  oubliée  chez  moi. 

Le   cardinal   demeura  pensif,   tellement  pensif   que  la 
comtesse  de  Valois  en  fut  intriguée,  et  songea  qu  il  était 
■pos  qu'elle  se  tint  sur  ses  gan    - 
Puis   le   cardinal   leva   la   tête,  et  regardant    altentiv•,- 
la  comtesse  : 

—  Et  comment  s'appelle  cette  dame?  Vous  me  pardon- 

n'est-ce  pas,  dit-il.  de  vous  adresser  celte  ques- 
tion ?  j'en  suis  tout  honteux  moi-même,  et  je  me  fais 
l'effet  d'un  juge. 

—  En  effet,  monseigneur,  dit  madame  de  La  Motte,  la 
question  est  étrange. 

—  Indiscrète,  peut-être,  mais  étrange... 

—  Etrange,  je  le  repèle.  Si  je  connaissais  la  dame  qui 
a  laissé  ici  cette  bonbonnière... 

—  Eh   ben? 

—  Eh  bien  !  je  la  lui  eusse  déjà  renvoyée.  Sans  doute 
•  lie  y  tient,  et  je  ne  voudrais  pas  payer  par  une  inquiè 
tude  de  quarante-huit  heures  sa  gracieuse  visite. 

—  Ainsi,  vous  ne  la  connaissez   pas... 

—  Xon.  je  sais  seulement  que  c'est  la  dame  supérieure 
d  une  maison  de  charité... 

—  De  Paris? 


—  De  Versai!' 

—  De  Versai:!'-.:...  la  supérieure  d'une  maison  de 
charité... 

—  Monseigneur,  j'accepte  des  femmes,  les  femmes 
n'humilient  pas  une  femme  pa  ivre  en  lui  portant  secours. 
cl  celte  dame,  que  d  -  mlables  avaient  éclairée 
sur  ma  position,  a  mis  -  sur  ma  cheminée  en  me 
faisant  visite. 

—  Cent  louis!  dit  le  cardinal  avec  surprise;  puis, 
voyant  qu'il  pouvait  blés  susceptibilité  de  Jeanne. 

En  me  avait  fail  un  mouvement. 

—  Pardon,  madame,  ajoula-l-il,  je  ne  m'étonne  pas 
qu'on  vous  ail  donné  celle  somi  éritez,  au 
contraire  toute  la  sollicitude  -  charitables  ■■'. 
voire                                 fait  une   loi  de  utile. 

seulement  le  titre  de  dame  de  ebariti  onne  ; 

■  le  charité   font  d'habitude  des  aumônes  plus 
■z-vous    me    faire    le    portrait    de    celte 
dame,  comte.---  ? 

—  Difficilemen:,    monseigneur,    répliqua   Jeanne, 
aiguiser  la  curio>,lé  de  son   interlocuteur. 

—  Comment,  difficilement?  puisqu'elle  est  venue  ici. 

—  Sans  doute.  Celle  dame,  qui  ne  voulait  probablement 
pas  être  reconnue,  cacha  ge  dans  une  calèche 

impie  .  .-n  outre,  elle  était  enveloppée  de  fourru- 
res. Cependant... 
La  comtesse  eut  l'air  de  chercher. 

—  Cependant,  répéta  le  cardinal. 

—  J'ai  cru  voir...  Je  n'affirme  pas,  monseigneur. 

—  yu'avez-vous    cru    voir? 

—  Des  yeux  bleus. 

—  La    bouche? 

—  Petile,  quoique  les  lèvres  un  peu  épaisses,  la  lèvre 
inférieure  surtout. 

—  De   haute   ou   de   moyenne   taille  ? 

—  De  moyenne  taille. 

—  Les  mains  ? 

—  Parfaites. 

—  Le  col? 

—  Long  et  mince. 

—  La   physionomie  ? 

—  Sévère  et  noble. 

—  L'accent? 

—  Légèrement  embarrassé.  Mais  vous  connaissez  peut- 
être  celte  dame,  monseigneur? 

—  Comment  la  connailrais-je,  madame  la  corn1-  --  ! 
demanda  vivement  le  prélat. 

—  Mais  à  la  façon  dont  vous  me  questionnez,  mon- 
seigneur, ou  même  par  la  sympathie  que  tous  les  ou- 
vriers de  bonnes  oeuvres  éprouvent  les  uns  pour  les 
autres... 

—  Non,  madame,   non.   je  ne  la  connais  pas. 

—  Cependant,  monseigneur,  si  vous  aviez  quelque 
soupçon  ?... 

—  Mais  à  quel   propos  ? 

—  Inspiré  par  ce  portrait,   par  exemple? 

—  Ah  !  répliqua  vivcmenl  le  cardinal,  qui  craignail 
d'en  avoir  trop  laissé  soupçonner,  oui,  certes,  ce  por- 
trait ... 

—  Eh  bien!   ce   portrait,   monseigneur? 

—  Eh  bien  !  ce  portrait  me  fait  toujours  l'effet  d  • 

—  Celui  de  limpératrice  Marie-Thérèse,   n'est-ce  pas? 

—  Mais  je  crois  que  oui. 
--   Alors  \ous  pensez? ... 

—  Je  pense  que  vous  aurez  reçu  la  visite  de  quelque 
dame  allemande,  de  celles,  par  exemple,  qui  ont  fondé 
une   maison  de  secours... 

—  A  Versailles? 

—  A  Versailles,   oui.   madame. 
Et  le  cardinal  se  lui. 

Mais  on  voyait  clairement  qu'il  doulait  encore,  et  que 
la  présence  de  cette  boîte  dans  la  maison  de  la  com- 
tesse   avait  renouvelé  to  ■    -     léfiances. 

Seulement,  ce  que  Jeanne  ne  distinguait  pas  complè- 
tement, ce  qu'elle  cherchait  vainement  d'expliquer, 
c'était  le  fond  de  la  pensée  du  prince,  pensée  visible- 
ment désavantageuse  pour  elle,  et  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  la  soupçonner  de  lui  tendre  un  piège  avec 
des   apparences. 

En  effet,  on  pouvait  avoir  su  l'intérêt  que  le  cardinal 


\  worf  dumas  ;     ■  <rnÊ 


- 


1 


un  bruit  <!. 

soin   que  mi 

:    1  atlunoMtc    entre    1. 

I    que    le    i an 

- 

e  dans 


connue    à 

elle  1  uon- 

11  d-  \  alois   lui    a\  ail 

|U'il  i 
plus  d'un>-  •        in-  princi 

personne. 
il  ible   a  te  point  : 
i     .'  il   ainsi,  Jeanne,   qui  ne 
qui  aucun   des 
eanm    61  •  i t   au   supplice. 
.  irtj  re  pour  les  consc  ien- 
rrii  m  te  le  doute  de  ceux 

■•    •  i  ité   pure. 

:   pour  tous  deu\  ;  le  car- 
r   une  nouvelle   interruption. 

gnail   votre    bienfaitrice, 
E-VOUS    me    dire   quel   air 

■  ïit  la  comtesse  :  elle 
-    -•■    ovale,   le   teint    su 
lies. 

-  nommée? 

-•■il  nom  de  baptême, 
nom  de  b  elle  s  appelle? 

'. 

■  -  lillit. 

-  plus    que   les  autres   à 
'    i    Motte. 

nlei  quoi  s'en  tenir,  le  nom 

■ 

On    savait   que   la    reil lait    \e- 
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enlin,    il   y    .,    Mesdames,    tantes    du   roi.    Oh! 
-  •  me  trompe  tort,  ou  ailes  «un 

répondre  favorablement 
Non,  monseigneur. 

—  Ob  !  je  ne  pui>  croire  que  madame  Elisabeth,  sœul 
du  roi,  ait  eu  le  cœur  insensible. 

I   • -'   \rai,  monseigneur.   Son    Altesse   Royale,   bqJj 
r  moi,  i      il   promis  do  n  >ir  ,  mais  je 

-  vraiment  comment  cela   m-i   fait,    ap 
reçu  mon  mari,  elle  n'a  plus  voulu,  quelques  insl 
que   j'aie    faites    auprès    il  elle,    daigner,   donner   di 
elles, 

■  .   en  vente  !   dit   le   cardinal, 
l'uis.  soudain,  et  connue  si  celle  penseï    se  pré 
seulement  a  cette  heure  en  son  esprit: 

Mais,   mon  Dieu!   s'écria-t*il,  non.»  oublions 

—  Quoi  ? 

—  Mais  la  personne 
adresser  d  aboi  il. 

l.i  .i  qui  ■ 

\  la  dispensatrice  des  laveurs, 
lis  refusé  un  secours  mérité, 

\    !  i    l 

reine,   l  avez  vous  vue'''! 

Jamais,   répondit  Jeanne   avec   une  parfaite  simjjti 
cité. 

■  omment,  vi  présenté  de  supplie] 

la   reine  ? 

—  Jamais. 

—  Vous  n'avez  pas  cherché  a  obtenir  de  Sa  Majest 
une  audience? 

—  J'ai  cherché,   mais  je  n'ai  poinl   réussi 

—  Au  moiii-     avez-vous  dû  essayer  de   vous    placer] 

e,  pour  \ous  faire  remarquer,  pour  vous 
i  la  cour.  C'était  un  moyen. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  employé. 

—  En   vérité,   madame,    vous  me  dites  des  choses   in- 
croyables. 

—  .Non.  en  vériti      >•  n'ai  jamais  été  que  deui  fois  à 

i  D   que  deux  |  monj 

-leur  le  il"  qui   a   soigné  mon   malheureux- 

père  .i  l'Hôtel-Dieu,  el  monsieur  le  baron  Se   ["averney, 

■  qui  jetais   recommandi 

1  fui    vous  a  dit  monsieur  de  Taverney?  M  était  tout 
-    icherainer  vers  la  reine. 

—  'Il  m'a  répondu  que  j  étais  bun  maladroite. 

—  Comment   Cl 

l  le  re\  endiquei  n  titre  a   la  bien\  i 

du  roi  une  parenté  qui  devail   naturellement 
Sa   Majesté,  puisque  jamais  parenl  pauvre  ne  plaît. 

i  est  bien  le  baron  égoïste  cl  brutal,  dit  le  prince. 
Puis,    réfléchissant   a    cette   visite    d'Andrée  chez    la 

i  lio-i-  bizarre,   pensa-t-il    le  père  évince  la  sollici- 

.-i  la   reine  amène  la  fille   chez  elle.  En  vérité,  il 

sortit    queli  de  i  elle  contradiction. 

Foi    de    gentilhomme!   reprit-il    tout    haut,    ie    -ui- 

émerveillé    d  entendre  dire   a    une   solliciteuse,    a    uns 

femme  de  la   première  noblesse,   quelle  n'a  jamais  vu 

le  roi   ni  la   reine. 

—  -  <n  peinture,  dit  Jeanne  en  souriant. 

i.li  bii  ria  le  cardinal,  convaincu  cette  fois 

de  i  ignorance  •  i  de  la  sim  i  rilé  de  la  comtesse,  je  vous 

mènerai,    S'il   le    fuit,    moi-même   à    Versailles,   et  je  VOUS 

en  ferai  ouvrir  les  porte 

Oh  '  mon  que  de  bontés  '  -  écria  la  c 

■ 
i  i-  .  ardinal  se   rapproi  h  <  ■!  elle. 

Mais    il   esl    impossible,    «lit  il.    qu  avant    peu    de 
temps  loui  le  monde  ne  -    pas  à  vous. 

Hélas  '  monseigneur    dii  Jeanne  avec  un  adorable 
soupir,  le  croyez-vous  sincèrement? 

—  oii  !  j  en  -m-  sûr. 

rois  que  vous  me  nattez,  monseigneur. 
El  elle  le  regarda  fixement. 

I  n  effel  ce  changement   subit   avail  droit  de  surpren 
dri-   I  •     elle   que    le   cardinal,   dix    minuti 

.mi.  traitait   avec  une  légèreté  toute  prini  1ère. 
Le  regard  de  Jeanne    décoché  comme   par  la  fléché 

■  I  un  ■  ppa  le  cardinal  i  aour,  loil 
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lans  sa  sensualité.  Il  renfermait  on  le  Ceu  de  I  ambition 
iu  le  feu  du  désir;  mais  celait  du  feu. 

Monsieur  de  Rohan,  qui  se  connaissi  il  en  femmes, 
lut  s'avouer  en  lui  même  qu'il  en  avait  vu  peu  ri  aussi 
~éduisantcs. 

—  Ah!  par  mi  foi!  se  dit-il  avec  cette  pensée 
■ternclle   des    unis   de   cour   élevés   pour  la   d 

ih  !  par  ma   foi!   il   serait   trop  extraordinaire   ou   trop 
leureux   que  je  rencontrasse  a  la   fois   el    une    honnête 
femme  qui  a  les  dehors  dune  rusée,  et  dan.-   la   m 
une    protectrice   toute-puissante. 

—  Monseigneur,  interrompit  la  sirène,  vous  gardez 
parfois  un  silence  qui  m'inquiète  ;  pardonnez  moi  de 
vous  le  dire. 

—  En  quoi,   comtesse?   demanda   le  cardinal. 

—  En  ceci,  monseigneur  :  Un  homme  comme  vous  ne 
Banque  jamais  de  politesse  qu'avec  deux  sortes  de 
femmes. 

—  Oh  !   mon  Dieu  !   qu'allez-vous   me   dire,    comti 
Sur  ma  parole!   vous   m'effrayez. 

Il  lui   prit  la  main. 

—  Oui,  repondit  la  comtesse,  avec  deux  sortes  de 
femmes,  je  l'ai  du  et  je  le   répète. 

—  Lesquelles,   voyons  ? 

—  Des  femmes  qu'on  aime  trop,  ou  des  femmes  qu'on 
h  estime  pas  assez. 

—  Comtesse,  comtesse,  vous  me  faites  rougir.  J'au- 
rais moi-même  manqué  de  politesse  envers  vous? 

—  Dame  ! 

—  Ne  dites  point  cela,   ce    serait  affreux  ! 

—  En  effet,  monseigneur,  car  vous  ne  pouvez  mai 
mer  trop,  et  je  ne  vous  ai  point,  jusqu'à  présent  du 
moins,  donné  le  droit  de  m'eslimer  trop  peu. 

Le  cardinal  prit  la   main  rie   Jeanne. 

—  Oh!  comtesse,  en  vérité,  vous  me  parlez  comme 
-i   vous  étiez  tachée  contre   moi. 

—  Non,  monseigneur,  car  vous  n'avez  pas  encore  mé- 
rité  ma  colère. 

—  Et  je  ne  la  mériterai  jamais,  madame,  à  partir  de 
m  |our  ou  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
eonnailie. 

—  Oh  !   mon  miroir,   mon  miroir  !   pensa  Jeanne. 

—  El  a  partir  de  ce  jour,  continua  le  cardinal,  ma  sol- 
licitude ne  vous  quittera   plus. 

—  Oh!  tenez  monseigneur,  dit  la  comtesse  qui  n  avait 
pas  relire  sa  main  des  mains  du  cardinal,  assez  comme 
cela. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

— -  Ne  me  parlez  pas  de  votre  protection. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prononce  ce  mot  protec- 
tion !  Oh  !  madame,  ce  n'est  pas  vous  qu  il  humilierait, 
6*esl    moi. 

—  Alors,  monsieur  le  cardinal,  admettons  une  chose 
qui  va    me   flatter  infiniment. 

—  Si  cela  est,  madame,  admettons  cette  chose.  ■ 

—  Admettons,  monseigneur,  que  vous  avez  rendu  une 

de  politesse  à  madame  de  La   Molle  Valois.  Rien 
de  plus. 

—  Mais  rien  de  moins  alors,  répondit  le  galant  cardi- 
nal. 

Et  portant  les  doigts  de  Jeanne  à  ses  lèvres,  il  y  im- 
prima un  assez  long  baiser. 
La  comtesse   retira  sa  main. 

—  Oh  !  politesse,  dit  le  cardinal  avec  un  goût  et  un 
sérieux  exquis. 

Jeanne  rendit  sa  main  sur  laquelle  celte  fois  le  prélat 
appuya  un  baiser  tout  respectueux. 

—  Ah  !    fort   bien    ainsi,    monseigneur. 
Le  cardinal  s'inclina. 

—  Savoir,  continua  la  comtese,  que  je  posséderai  une 
part,  si  faible  qu'elle  soit,  dans  l'esprit  si  éminent  el 
si  occupé  d'un  homme  tel  que  vous,  voilà,  je  vous  jure, 
de  quoi   me  consoler  un  an. 

—  Un  an  !  c'est  bien  court...  Espérons  plus,  comtesse. 

—  Eh  bien  !  je  ne  dis  pas  non,  monsieur  le  cardinal, 
répondit-elle  en  souriant. 

Monsieur  le  cardinal  lout  court  était  une  familiarité 
dont,  pour  la  seconde  fois,  se  rendait  coupable  ma- 
dame de  La  Molle.  Le  prélat,  irritable  dans  son  orgueil, 
aurait  pu  s'en  étonner  ;  mais  les  choses  en  étaient  à  ce 


point,   que   m  n                     il  ne  s'en   étonna   pas. 
e re  qu'il  en  fut  s         i e  d  une  faveur. 

—  Ah!  de  la  confiance,   s'écria-t-il   en  se  rapprochant 

meure      I  anl   mieux,    l.nil    mieux. 

—  J'ai  confiance,  oui,  monseigneur,  parce  que  je 
sens  dans  Votç»    I 

Vous  disiez  monsieur  lout  à  l'heure,  comtesse. 

—  11  faut  me  pardonner,  monseigneur  ;  je  ne  connais 
pas  la  cour.  Je  dis  donc  que  j'ai  confiance,  jiarcc  que 
vous  èles  capable  de  coin,  une  le 
mien,  aventureux,  lu-ave,  el  un  co  ur  tout  pur.  Malgré 
les  épreuves  de  la  pauvreté,  malgré  les  combats  que 
m'ont  livres  de  vils  ennemis,  Voti  :  ace  saura 
prendre  en  moi,  c'est-à-dire  en  ma  conversation,  ce  qu'il 
y  a  de  Aie l'elle.  Votre  Eminence  saura  me  témoi- 
gner de  I  indulgence  pour  le  reste. 

—  Nous   voilà   donc  amis,   madame.   C'est  signé,  juré? 

—  Je    le   veux    bien. 

le  cardinal  leva  el  s'avança  vers  madame  de  La 
Moite  ;  mais  comme  il  avait  les  bras  un  peu  trop  ou- 
verts pour  un  simple  serment...  légère  et  souple,  la 
comtesse  é\  ila   l rcle. 

—  Amitié  a  trois  :  dil  elle  avec  un  inimitable  accent 
de   raillerie  et  d'innocence. 

—  Comment,   amitié  à  trois?  demanda    le   cardinal. 

—  Sans  doute  ;  est-ce  qu'il  n'y  a  pas,  rie  par  le  monde, 
un  pauvre  gendarme,  un  exilé,  qu'on  appelle  le  comte 
de  La   Motte? 

—  Oh!  comtesse,  quelle  déplorable  mémoire  vous 
jiossédez  ! 

—  Mais  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de  lui,  puisque 
vous   ne  m'en   parlez  pas,    vous. 

—  Savez-vous  pourquoi  je  ne  vous  parle  pas  de  lui, 
comtesse  ? 

—  Dites   un  peu. 

—  C'est  qu'il  parlera  toujours  bien  assez  lui-mèrne  : 
les   maris   ne   s'oublient   jamais,   croyez-moi   bien. 

—  Et  s'il  parle  de  lui  ". 

—  Alors  on  parlera  de  vous,  alors  on  parlera  de  nous 

—  Comment  cela? 

—  On  dira,  par  exemple,  que  monsieur  le  comte  de 
La  Motte  a  trouvé  bon,  ou  trouvé  mauvais,  que  mon- 
sieur le  cardinal  de  Rohan  vint  trois,  quatre  ou  cinq 
luis  la  semaine  visiter  madame  «  1  a  Molle,  rue  Saint- 
Claude. 

—  Ah  !  mais  vous  m'en  direz  tant,  monsieur  le  cardi- 
nal !    Trois,   quatre  ou  cinq  fois  la  semaine? 

—  Où  sérail  l'amitié  alors,  comtesse?  J'ai  dit  cinq 
fois  ;  je  me  trompais.  C'e.-t  six  ou  sept  qu'il  faut  dire, 
sans    compter  les  jours  bissextiles. 

Jeanne    se  mil  à  rire. 

Le  cardinal  remarqua  qu'elle  faisait  pour  la  première 
fois  honneur  à  se?  plaisanteries,  cl  il  en  fut  encore  flatté. 

—  Empêcherez-yous  qu  on  ne  parle?  dit-elle;  vous  sa- 
vez bien   que  c'est   chose   impossible. 

—  Oui,    répliquai  il. 

—  Et   comment? 

—  Oh  !  une  chose  tonte  simple  ;  à  tort  ou  à  raison,  le 
peuple  de  Paris  me  connaît. 

—  Oh  !  certes,    et   à   raison,   monseigneur. 

—  Mais  vous,  il  a  le  malheur  de  ne  pas  vous  connaî- 
tre. 

—  Eh   bien  ! 

—  Déplaçons  la   question. 

—  Déplacez-la,   c'est-à-dire... 

—  Comme  vous    voudrez...  Si  pai  le... 

—  Aeliev  e/. 

—  Si  vous  sorliez  au  lieu  de  me  faire  sortir? 

—  Que  j'aille  dans  votre  hôtel,  moi,  monseigneur? 

—  Vous  iriez  bien   chez   un   ministre. 

—  Un   ministre  n'est   pas   un   homme,   monseigneur. 

—  Vous  êtes  adorable.  Eh  bien  !  il  ne  s'agit  pas  de 
mon  hôtel,  j'ai  une  maison. 

—  Une  petite  maison.  Iranchons  le  mot. 

—  Non  pas.  une  maison  à   vous. 

Ah  !  fit  la  comtesse,  une  maison  à  moi  !  Et  où  cela? 

Je  ne  me  connaissais  pas  cette  maison. 
Le  cardinal  qui  s'était  rassis  se  leva. 

—  Demain,  à  dix  heures  du  matin,  vous  en  recevrez 
l'adresse. 
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inivers.    Mus    celle     première    théorie    était    bien 
itc,   11  fallait,  pour  la  comprendre,  être  initié 
.-   des  Galilée   et   des   Newton.   C'était   un   m. 
ndes    vérités    astronomiques     avec    les     rêveries 
astrologiques   qui    ne   poux  .ut,    nous  ne  disons   p 
populariser,  mais  si  r     car  il  eut  fallu  pour 

cela  que  le  corps  de  la   noblesse  fut  converti  en  société 

savante.    Mesmer   aband la   donc   ce    premier   sy> 

pour   se    jeter   dans    celui    ile>    aimans. 

I  es     aimans,    a    celle     époque     et  lient     fort     étui 

facultés  sympathiques  ou  antipathiques  faisaient 
vivre  le>  minéraux  dune  vie  a  peu  près  pareille  à  la  vie 
humaine,  en  leur  prêtant  les  deux  grandes  passions  de 
la  vie  humaine:  l'amour  .-t  la  haine.  Ln  conséqu 
on  attribuait  aux  aimans  des  vertus  surprenantes  pu 
guerison  des  maladies.  Mesmer  joignit  donc  l'action 
son  premier  système,  el  essaya  de  vi 
i  il  pourrait  tirer  de  cette  adjonction. 

enl  pour  Mesmor,  il  trouva,  en  arriva 
!    ri  ibli.    i  e     rival,    qui    se     n 
Hall,   prétendit   que   Mesmer  lui  avail  dérobé   ses 

que   voyant,    Mesmer,    en   homme    d 
qu'il  était,  déclara  qu'il  abandonnerait  le>  aimans  cmiin 
inutiles,    et    qu'il    ne    guérirait    plus    par    le    magnétisa 
minéral,  niais  par  le  magnétisme  animal. 

i  e  mot,  prononcé  comme  un  mot  nouveau,  ne  dés 
gnail  pas  cependant  une  découverte  nouvelle  ;  le  magn 
lisuie.  connu  des  anciens,  employé  dans  les  iniliatiotj 
égyptiennes  et  dans  le  pythisme  grec,  s'était  conser^ 
dans  le  moyen  age  à  l'état  de  tradition;  quelques  lafl 
i  de  celte  si  ieni  e,  recueillis,  avaient  fait  les  sa 
i  iers  des   treizième,   quatorzième    el    quinzième 

oup  furent  brûlés  qui  confessèrent,   au  milic 

flammes,  la  religion  étrange  dont  ils  étaient  les  martyrs] 

Urbain     Crandier   n'était    autre    chose   qui lagnéti- 

Mesmer  i  endu    parler   des    mil  ai  les    de 

science. 

Joseph    Balsa le  héros  d'un   de  nos  livres,    aval 

ii le  son  passage  en    Ulemagne,  el  surtout  a 

Strasbourg.  Mesmer  se  mil  en  quête  de  cette  scienc< 
éparsc  et  voltigi  nb  comme  ces  feux  follets  qui  cou 
rcnl  la  nuit  au-dessus  des  étangs  ;  il  en  lit  une  Ihéoril 

f plèle,  un  système  uniforme  auquel  il  donna  le  nom 

i  isme, 
Mesmer,   arrivé   à  ce  point,   communiqua   son   s\ 

»  à    Paris,   a   la  S lé   rov,  aie 

de  I  ot  i  mie    de   Berlin  :  les  deux   pr« 

lui   répondirent   même   pas.    I.    troisième   dit 

qu'il   était    un   fou. 

Mesmer  se  i  ippi  la  ce  philosophe  grec  qui  niait  II 
mouvement,  el  que  son  antagoniste  confondit  en  mail 
chant.  Il  vinl  en  France,  prit,  aux  mains  du  doclcui 
Storck   el  de  l'oculiste   Wenzol    une    jeune    fille   de  dix- 

sepl  ans,  atteinte  il  une  maladie  de  foie  cl  d'une  f LU 

Bereine,   et,   après   trois   mois   de  traitement,   la   malade 
était  guérie,   l'aveugle  voyait  clair. 

incu   nombre   do    L'eus,   cl,    en- 
un  médecin  nommé  Deslon  ;  d'ennemi,  il  de- 
vint  Bpôlre. 

\  partir  i  mcnl    la   réputation  de  Mesmer  avait 

i-ti-    gi  l'Acad -    -  élail    déi  lai  èe    contre    11 

novateur,   la    cour   se   dë<  lara     pour   lui  :  des     né 

lions     furenl   ouvertes   par    le     islèrc    pour    en 

par   la    publication   de  sa 

doctrine.  Le  docteur  fil   son  prix.   0 archonda,    mon' 

sieur   de    Breleuil   lui   offrit,    au    nom    du   roi,    une   renia 

10  000  livres     li  lilemcnl  de  10.000  pour 

former  Irois  personnes,   indiquéi      par  le  gouverne 

de  ses  proi  ■  I    i     Mesmer,  indigné  dfl 

i  lit  pour  les  eaux  de 
Spa    avec  quelques  un  ides. 

Une  catastrophe     inallendui nar.ail     Mesmer 

Ion,    son   élève,    Ueslnn     possesseur  du    fameux    Recrel 
que   Mesmer  avait   refusé  de   vendre   pour  30  000  livres 

:.     De  i." viit  chez  lui   un  traitement  public  pal 

Ihode  ""    nai' 
Mesmer  apprit  celle  douloureuse  nouvelle;  il  cria  au 
la   fraude     il  pensa  devenir  fou    Mors,  un  de  sel 
i.-ur  de  Bergassc,  eut  l'heureuse  idée  dfl 
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la   science   de    1  illustre   professeur   en    i  omman- 
e    il  fui  formé  un  comité  de  i  oui  , 
310.000   livres,    à    la   condition   q 
ic    aux  actionnaires.    Mesmer   s'i  i    .<   celte 

évêlation,  toucha   le  capital  et  revint  à   : 
!    L'heure  était  propice,  Il  y  a  des  inslan     i 
leuplcs,   ceux  qui  touchent  aux  époques  i 

nu   la   nation   tout   entière   s'arrête    ■"     i      devant 
e  inconnu,   hésite  et  sent  l'abîme   au  bord  du- 
quel elle  est  arrivée,  et  qu'elle  devine  sans  le   voir. 
I.i  France  était  dans  un  de  ces  momens    à  -   pré 

l'aspect    dune    société    câline,    donl    l'es]    .;    était 
.  on  était  en'  quelque  sorte  engourdi  dans  un  bon- 
•  ■.  dont  on  entrevoyait   la   lin,  comme 
!  ivant  à  la   lisière   d  une   forêt,   on  devine  la   plain 

ces  des  arbres.  Ce  calme,  qui  ien  di 

ut.    rien    de    réel,    fatiguait  ;   on   cherchait    partout 
'lotions,    cl    les    nouveautés,    quelles   quelles    fus- 
il les  bien  reçue-.   On   était  devenu   trop  fri- 
pour  s  occuper,  comme  autrefois,  des  graves  ques- 
gouvernement   et   du    molinisme  ;   mais   on    se 
liait   .1   propos   de   musique,    on   prenail    parti   pour 
Miluck  ou   pour   Piccini,   on    se   passionnait   pour  VLncij- 
die,    on  s'enflammait   pour    les   mémoires   de 
marchais. 
L'apparilion    d'un    opéra    nouveau     préoccupait     plus 
naginations  que  le  traité  de  paix  avec  l'Angleterre 
|  et    la   reconnaissance   de   la   république    des    Etats-Unis, 
enlin  une  de  ces  périodes  où  les  esprits,  amenés 
!S  philosophes   vers  le  vrai,   c'est-à-dire  vers  le  dé- 
senchantement, se  lassent  de  celte  limpidité  du  possible 
qui  laisse  voir  le   fond  de  toule   chose,   et,   par   un  pas 
en  avant,  essaient  de  franchir  les  bornes  du  monde  réel 
entrer  dans  le  monde  des  rêves  et  fictions. 
En   effet,   s'il   est   prouvé   que   les  vérités  bien   claires. 
bien  lucides,  sont  les  seules  qui  se  popularisent,  promp- 
tement,   il  n'en   est   pas  moins  prouvé    que  les  mystères 
sont  une  attraction  toute-puissante  pour  tous  les  peuples. 
Le  peuple   de  France  était  donc   entraîné,   attiré  d'une 
façon  irrésistible  par  ce  mystère  étrange  du  fluide  mes- 
inérien.  qui,   selon  les  adeptes,  rendait  la  santé  aux  ma- 
lades, donnait  l'esprit  aux  fous  et  la  folie  aux  sages. 

Partout  on  s'inquiétait  de  Mesmer.  Qu'avail-il  fait? 
sur  qui  avait-il  opéré  ses  divins  miracles"?  A  quel  grand 
seigneur  avait-il  rendu  la  vue  ou  la  force?  à  quelle  dame 
fatiguée  de  la  veille  et  du  jeu  avait-il  assoupli  les  nerf-' 
a  quelle  jeune  fille  avait-il  fait  prévoir  l'avenir  dans 
une  crise  magnétique? 

L'avenir  !  ce  grand  mot  de  leus  les  temps,    ce  grand 
intérêt  de  tous  les  esprits,   solution  de  tous  les  problè- 
mes. En  effet,  qu'était  le  présent? 
Une  royauté  sans  rayons,  une  noblesse  sans  autorité. 
sans  commerce,  un  peuple  sans  droits,  une  so- 
ciété   sans   confiance. 

Depuis   la    famille   royale,    inquiète   et   i-olée    sur   son 
Irone.   jusqu'à    la    famille   plébéienne    affamée   dans    son 
taudis,  —  misère,  honte    et  peur  partout. 
Oublier  les   autres  pour  ne  songer  qu'à  soi.   puiser  à 
-ources  nouvelles,  étranges,   inconnues,   l'assurance 
d'une  vie  plus  longue  et  d'une  santé  inaltérable  pendant 
:olongement    d'existence,    arracher   quelque     chose 
au  ciel  avare,   n'était-ce  pas  là   l'objet  d'une   aspiration 
à  comprendre  vers  cet   inconnu  dont  .Mesmer  dé- 
voilait un  repli? 
Voltaire  était  mort,   et  il  n'y  avait  plus   en  France  un 
éclat    de   rire,    excepté    le    rire   de    Beaumarchais, 
plus  amer  encore   que    celui  du   mailre.   Rousseau   était 
mort  :  il   n'y  avait  plus   en   France  de   philosophie   reli- 
se. Rousseau  voulait  bien  soutenir   Dieu  :  mais    de- 
puis que  Rousseau  n'était  plus,  personne  n'osait  s'y  ris- 
quer, de  peur  d  être  écrasé   sous  le  poids. 

La  guerre  avait  élé  autrefois  une  grave  occupation 
pour  les  français.  Les  rois  enlrelenaienl  à  leur  compte 
l'héroïsme  national  :  maintenant,  la  seule  guerre  fran- 
çaise était  une  guerre  américaine,  et  encore  le  roi  n'y 
était-il  personnellement  pour  rien.  En  effet,  ne  se  bat- 
tait-on pas  pour  cette  chose  inconnue  que  les  Améri- 
-  appellent  indépendance,  mot  que  les  Français  tra- 
duisent par  une  abstraction  :  la  liberté. 

Encore,   cette  guerre  lointaine,   cette   guerre-,   non  seu- 


d'un    autre    peuple,    mais    encore     d'un 
mond'  île  finir. 

roui   bien  considéré,   ne  valait-il  pas  mil    >.   -  oi 
■    méi  md  qui,  pour  la  >\'<< 

ois  depuis  sis  ,  ,   ',,  ,.    ,,,,,    ,|,.  |or(j 

'  omwalls  ou   de   monsie  i  inglon,   qui   él  denl    si 

loin  qu  il  était   probable  >,    on  m  il    jamais  ni 

l'un  ni  l'autre  ! 

lis  que   Mesmer  était   là  :   on   pou  oir,   le 

er,    et.    ce  qui  était  l'ambilio  i 
i       -    être  louche  par  lui. 
Ainsi,    cet  homme  qui,  a   son   ai  ris,    n'avait 

■    personne,   pas  n  ome  ]     re 

comp;  ,   cependant  soi  Lei  - .'  les 

'  et  homme  q  |  qc£ 

lo".  M  ■■  depuis,   fut  den 

rite,  cet  homme  régnait  véritablement  sur  l'opinion  pu- 
blique,   laissant    bien    loin    derrière    lui   le    roi,    dont    on 

■  e    Lafayelle,   dont    ou 
cl    monsieur   Nccker,    dm. 

'""'""   si  ce  il   pris  a   tâche  de  donner 

que  esprit  selon  son  aptitude,  à  chaque  cœur  se 
sympal  selon    ses  besoins, 

l'I    'unie  du  matérialisme,   -  i 

spiritualisme,  donl  la  doctrine 
venait    cou-, ,1er  les    que  )„  ,„,_,,. 

visme  du  docteur  allcm 

ithée   avec  une  relicion  plus  douce 
que  la    religion   elle-même  ;  qu'on  êpubli- 

cain   plein   de  po  n,j^  ; 

un     gentilhomme    des    classes     privilégiées,     atfecl 
tendre,  amoureux  du  peuple  ;  qu'on  se  représente  la  tri- 
ple  attaque  de  cet  homme,  doué  de  l'éloquence  la 
logique,  la  plus  séduisante  contre  les  cul 
qu'il  appelle  insensés,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  di 
vins  : 

Ou  on  se  ligure  enfin  Epieure  poi  d  é    à   blanc,   en  lu 
bit  brodé,   en   veste  à   paillettes,   en  culol  tin,   en 

bas   de   soie   et   en   talons   rouges  ;    Epieure    ne  - 

i  pas  de  renverser  les  dieux   .  il    ne  croit 

ébranlant  les  gouvernemens  qu'il  traite  comme 
parce  que  jamais   il-  ne  concordent,   cl 
que  toujours  ne  font  qu'aboutir  au   malheur  de   l'huma- 
nité. 

Vgissanl   contre    la   loi   social,-  qu'il   infirme   avec  ce 
seul  mot:  elle  punit  semblablemenl   des  fautes   d  ;s< 
blables,   elle  punit  l'effet  sans   apprécier  la  cause. 

Supposez,  maintenant,  que  ce  tentateur,  qui  sïnhlul? 
le  philosophe  inconnu,  réunit,  pour  fixer  les  hommes 
dans  un  cercle  d'idées  différentes,  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  ajouter  de  charmes  isses  d'un  pa- 
radis moral,  et  qu'au  lieu  de  dire  :  les  hommes  sont 
-  ce  qui  est  une  absurdité,  il  invente  celle  formule 
anble  échappée  à  la  bouche  même  qui  la  nie  : 


L 


•s  intelligens  sont  tous  rois? 


I  -vous  compte  d'une  pareille  morale 

ban'  loul   i  coup  au  milieu  d'une  société  sans  espi 

-  udes  ;  dune  société,  archipel  semé  d'idé 
à-dire    d'écueils.    Rappelez-vous    qu'à  cette    époqi 
femmes  sont  tendres  et  folles,  les  hommes  avides  di 
voir,  d'honneurs  et  de  plaisirs;  enfin,  que  -  lais- 
sent pencher  la  couronne  sur  laquelle,  pour  la  première 
fois,  debout  et  perdu  dans  l'ombre,  s                  in  regard  à 
la  fois  curieux  et  menaçant,  trouvera-t-on  étonnant  q 

-  prosélytes,  cette  doctrine  qui  disait  aux  âmes  : 
—  Choisissez  parmi  vous  l'âme  supérieure,  mais  supé- 
rieure par  l'amour,  par  la  charité,  par  la  volonlé  puis- 
sante   de    bien    aimer,    de    bien    rendre    heureux;    puis, 
quand  cette  âme,  faite  homme,  se  sera  révélée,  courbez- 

humiliez-vous,    anéantissez-vous    loules,    âmes   :n- 
alin  de  laisser  l'espace  à  la  dictature  de  celto 
âme.  qui  a  pour  mission  de  vous  réhabiliter  dans  votre 
princii  dire    dans   l'égalité    des   souf- 

frances, au  sein  de  l'inégalité  forcée  des  aptitudes  et  des 
fonctionnemens. 

Ajoutez  à  cela  que  le  philosophe  inconnu  s'entourait 
de  mystères  ;  qu'il  adoptait  l'ombre   profonde  pour  dis 
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.   dira, 

,  réellement 

.  .    ;\.  sombres 

I  ...  le    dont    nul    De 

- 

un  di  de  la 

at    de     Dieu    et 

_     d  du  I  \  lioni- 

de   \  i  .'ii  |  i    m  7-0111^ 

alures  eh 

t  baq  ici  de  Mesmer,  d'où 

.    • .   toute  la  loul 

_     :  de  •  •  lie  nation  ..  ■ .  tan 

.  eurs  et  de   la  vérité   se 

aimantes, 

toit  savouré   des  chi- 

sphêres   privi  i 
troublaient  ;  que  si  le?  bruits 
■  jnt  se  transformaient  en  tonnerres,  comme 

-    on    com 
prend-  dans  lequel  demeurait  la  société 

■   le  peuple,  ce 

.■'us   tard  •  le   lier.-,  lequel  devinait   scule- 

que    l'on  il  de  lui,  et  qui    dans    son    un- 

i  brûlait  du  désir  de  voler  le 

■    d'en    ;.  mei  un  moni 

-    .quel  il  ferait  ses    affaires  lui- 

s   i  létal  de  conversations,  les  associa- 
-,  les  partis  i   i  étal  de 

quadrilles,    c'est-à-dire    la    guerre    civile    cl    l'anai 

loul  cela   au  penseur,   le- 

i  onde  i  ie  de  i  elle  société 

es,  au- 

.  iiui  que   II  ont    dix   f" 

rsés  par  le  feu  qu  ils  ont  dérobé  eux-mêmes,  dites- 

■  ivail  voir  le  penseur  dan»  la  On  de  cel 

décomposition  d  un  monde, 

quelque  chose  'le  pareil  a  ce  qui  se  ...  ...ni  après 

la  mort  r  et  avant  l'avènement  d'Auguste? 

fui  l'homme  qui   sépara  le  monde  païen  du 
n,   comme   "  esl  1  homme  q 

idal  du  monde  démocratique. 

r  el  de  conduire  no-  lec 
■  n  qui  a  dû  leur  pa- 
érité    il    eût   été   diffi- 
-  effleurer  de  la  plume 
i  la  vie. 
nori  d  un  enfant  qui  gral- 
I  .■■   antiqui 
. :11e   une   inscription   aux    trois 

inlinuant  il. 
trop  |n/ur  le  roman- 
trop   peu   pour   I  h 
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.  que!    on 

-  "•  ■  .p...!  en  '  e  moment 


des  1  -  pour  le  spectacle  des  i 

emeni  par  Mesmer. 

\\  1.  qui  avait   si  il  iosilè,  du 

<',.\  eaules  qui    faisaient   bruil 

t><  une  \  ille  di  \  ail  il  permis  à  la  reine,  I 

dilion,    on    se    le  rappelle,  que  l'auguste    vis 

serait  accompagnée  dune  princesse,   le   roi  avuil-il  per 

i  reine  d  allei  voii  une  fois  à  son  lour  ce  que  loul 

a  inonde 

celte   visiLo   que   monsieur  'e 
cardinal  de   Itolian  avait   rendue  a  madame  de  1  a    Molle. 
le    temps    était    adouci,    le    dégel    élait    arrive.    Une 
année  i  -    heureux  et  tiers  d  en  lillu      ,. 

ver.   r.'i  n  égouls,  avec  laideur  de  soldats  qui 

ouvrent  une   tranchée,   les  dernière?  neige?,   toutes   souil- 
lée- el    fondant   en   ruisseaux   n< 

Le    ciel,    bleu    et    limpide,    ?  illuminait    des    preni 
étoiles,    quand    madame   de   La   Mol  en   femni« 

offrant   toute?   le?    apparences   de    la    richesse, 
arriva    dans    un    fiacre    que    dame    Clolildc    avait    i 

b  o,  el  -  arrêta  sur  la  place  \  endôme, 
•  n  laee  d  une  n  pecl  grandiose  el  dont  les  liaii- 

les  fenêtres  étaient   splendidement  éclairées  sur  toule  la 
façade. 
...  ,,..'.. 

uad  ..n.    de  La    Motte,  bon  nombre 
d'équipages   ou  chaises   stationnaient  devant  celle   mai- 
son  .  enfin,  outre  ces  équipages  et  ces  chaises,  deux  od 
piétinaient   dans  la   boue,    et  éten- 
daient la  sortie  de?  malades  guéris  ou  l'entrée  des  ma- 

c-ci,  presque  lous  riches  el  titrés,  arrivaient  dans 

m  descendre  el  por- 

5,    et    ce-    colis    de    nouvel] 

dans  de?  pelisses   de  fourrures  ou  dans  .les 
niante-    de    satin,    n'étaient    pas    une    mince    consolation 

pour   ce?    malheureux   affamés    et  demi  nus,    qui    guet- 
taient à  la  porte  celle  preuve  évidente  que  Dieu  fait  les 
hommes   sains   ou   malsains    sans   consulter  leur   arbre 
logique. 

od  un  de  i  es  malades  au  teint  pale,  aux  membres 
languissans,  avail  disparu  sous  la  grande  porlc,  un 
murmure  se  faisait  dans  les  assistans,  el  d  était  bien  rare 
que  cette  toule  i  urieuse  el  inintelligente,  qui  voj 
presser  à  la  porte  des  bals  et  sous  les  portiques  dos 
ette  aristocratie  avide  de  plaisirs,  ce  qui 
était  ?<>n  plaisir  a  elle  ne  reconnût  pas,  —  son  tel  duc 
paralysé  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  —  soil  tel  maréchal 
ap  dont  les  pieds  refusaient  le  service,  moi 

fatigues  de  la  marche  militaire  que  de  l'en- 

[aites     chez    les    dames    de 

i  ipéi  o  'm  di   la  i  omédie  italienne. 

Il  va   --m-  dm-  que  les  investigations  de  la  foule  ne 

hommes  seulement. 

.me   aussi,   qu'on   avait  vue  passer   dans  les 

bras   de  ses   heiduques,    la    tête   pendante,    l'œil   atone, 

■      les    dan  ie?    que    portaient    leurs     I  lie.-- 

Ite  dame,   sujette  aux   douleurs 

.m  débilitée  p  des  veille-,  et 

qui  n  :>\  ail  guérie  ou  ressuscitée  par  ces  i  orné 

i  la  mode  ou  ci       n        reux  dont  madame 

il    faire  de   si  merveilleux  recils,   i 
nder  au  baquet  de  Mesniei   ce  mu  elle  avait  vainc- 
herché  ail! 
El  qu'on  pas  que  nous  exagérions  ici  à  plaisir 

l'avilissement  des  mœurs.  Il  faut  bien  i  avouer,  à  celle 

époque  il  y  avait  'le  la  cour  et  les 

demoiselles  du  théâtre.  Celles  ci  prenaient  aux   femmes 
n-   el  leur?  maris,  celles-là  volaient 

aux  d i    des  et  leurs  cou- 

.  la  mode  de  Brel 

.  i. m  ni  tout  aussi  connues 
-  hommes,  et  leur-  nom-  circulaient  dan?  la  foule 

-,  lu  uyanle    mai    be< lup,  et  sans 

Dl  poinl  celles  dont  le  nom   eût  produit 

■    .    ■       indi  •    i"  ai p  ei  happaient  ci 

...i   bruil   el  ii   la   publicité,  en  venant   chez 

.lin. 

qui  marquai)  la  moitié  du  cai 

il  y  a  'i  «lue-  ces  dames  ne 
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comptaient  (initier  la  place  Vendôme  que  pour  passer  im- 
médiatement au  Pateùs-RoyaL 

i   est  au  milieu  de  cette  foule  répand   c  on  plaintes,  on 
.  en  admiration  ••!  surtout  en  mûri  e    ma- 

;  ie,  un 

.      o.   et  ne   !      -  -   traces  de 

son   p  le  phrase  répétée   sut   -  m  chemin  : 

—  Ali  :  celle-ci  ne  doit  pas  être  bien 

Mais  qu'on  ne  s  y  trompe  pas.  cette  phrase  n  impliquait 

point  absence  de  commentaires. 

idame  de  I  :  M"  te  n'était  point  n 
venait-elle    faire   chez   Mesmer? 

Si  la  foule  oui.  comme  nous,  été  au  courant  des 
Démens    que    nous    venons    de    raconter,  elle  eût  trouvé 
que  rien   n 'était   plus   simple  nue  celle  visite. 

En  effet,  madame  de  La  Motte  avait  beaucoup 
son    entretien    avec    monsieur   !e   cardinal  de  Rohan.     e! 
surtout   à   l'attention   toute   particulière   dont    le   cardinal 
avait   honoré   celle   boite   au  portrait,  oubliée  ou  plutôt 
perdue  chez  elle. 

Et  comme  dans  le  nom  de  la  propriétaire  de  cette  boite 
à  portrait  gisait  toute  la  révélation  de  la  soudaine  gra- 
cieuseté du  cardinal,  madame  de  La  Molle  avait  avisé 
?  deux  moyens  de  savoir  ce  nom. 
D'abord  elle  avait  eu  recours  au  plus  simple. 
Elle  était  allée  à  Versailles  pour  s'informer  du  bureau 
de  charité   des   dames  allemandes. 

Là.  comme  on  le  pense  bien,  elle  n'avait  recueilli  au- 
cun renseignement. 

Les  dames  allemandes  qui  habitaient  Versailles  étaient 
en  grand  nombre,  à  cause  de  la  sympathie  ouverte 
que  la  reine  éprouvait  pour  ses  compatriotes:  on  en 
comptait  cent   cinquante  ou  deux  cents. 

Seulement  toutes  étaient  fort  charitables,  mais  aucune 
n'avait  e  de  mettre  une  enseigne   sur  le  bureau 

de  ch 

Jeanne  avait  donc  inutilement  demandé  des  renseigne- 
mens  sur  les  deux  dames  qui  étaient  venues  la  visiter  ; 
elle  avait  dit  inutilement  que  l'une  d'elles  s'appelait  Vu 
drée.  On  ne  connaissait  dans  Versailles  aucune  dame 
allemande  portant  ce  nom,  du  reste  assez  peu  allemand. 
Les  recherches  n'avaient  donc,  de  ce  côté,  amené 
aucun  résultat. 

Demander  directement  à  monsieur  de  Rohan  le  nom 
qu'il  soupçonnait,  c'était  d'abord  lui  laisser  voir  qu'on 
avait  des  idées  sur  lui  ;  c'était  ensuite  se  retirer  le  plaisir 
e;  le  mérite  d'une  découverte  faite  malgré  tout  le  monde 
e;  en  dehors  de  toutes  les  possibilités. 

Or.  puisqu'il  y  avait  eu  mystère  dans  la  démarche  de 
ces  dames  chez  Jeanne,  mystère  dans  les  étonnemens  et 
les  réticences  de  monsieur  de  Rohan.  c'est  avec  mystère 
qu'il  fallait  arriver  à  savoir  le  mot  de  tant  d  énigmes. 
Il  y  avait  d'ailleurs  un  attrait  puissant  dans  le  carac- 
tère de  Jeanne  pour  celte  lutte  avec  l'inconnu. 

Elle  avait  entendu  dire  qu'à  Paris,  depuis  quelque 
temps,  un  homme,  un  illuminé,  un  faiseur  de  miracles, 
avait  trouvé  le  moyen  d'expulser  du  corps  humain  les 
maladies  et  les  douleurs,  comme  autrefois  le  Christ 
chassait  les  démons  du  corps  des  possédés. 

Elle  savait  que  non  seulement  cet  homme  guérissait  les 
maux  physiques,  mais  qu'il  arrachait  de  l'âme  le  secret 
douloureux  qui  la  minait.  On  avait  vu  sous  sa  conjura- 
tion loule-puissanle  la  volonté  tenace  de  ses  cliens  s'amol- 
lir et  se  transformer  en  une  docilité  d'esclave. 
Ainsi,  dans  le  sommeil  qui  succédait  aux  douleurs. 
-  que  le  savant  médecin  avait  calmé  l'organisation 
la  plus  irritée  en  la  plongeant  dans  un  oubli  complet. 
l'Ame  charmée  du  repos  qu'elle  devait  à  l'enchanteur  se 
mettait  à  l'enlière  disposition  de  ce  nouveau  maître.  Il 
en  dirigeait  dès  lors  toutes  les  opérations  :  il  en  dirigeait 
dès  lors  tous  les  fils  ;  aussi  chaque  pensée  de  cette  à*ue 
reconnaissante  lui  apparaissait  transmise  par  un  langage 
qui  avait  sur  le  iangage  humain  l'avantage  ou  le  désa- 
vantage de  ne  jamais  mentir. 

Bien  plus,  sortant  du  corps  qui  lui  servait  de  prison 
au  premier  ordre  de  celui  qui  momentanément  la  domi- 
nait, celle  âme  courait  le  monde,  se  mêlait  aux  autres 
âmes,  les  sondait  sans  relâche,  les  fouillait  impitoya- 
blement, et  faisait  si  bien  que,  comme  le  chien  de  chas-e 
qui   fait   sortir   le   gibier  du  buisson   dans   lequel   il   se 


cache.  -  y  croyant  en  sûreté,  elle  finissait  par  faire  sortir 
i  ■    ■•■•  ret  du  i  livaiL 

rapporter   aux 
maître  -  con  ou  de  l'épervier 

lien  dressi  es  nuagi  -.   i">ur  le 

e  du  fauconnier  on    la  perdrix  ou 

- 
i.  révélation  d  une  quanti  -  merveilleux. 

Madame  de  Duras  avait  i  la  sorte  un  enfant 

1  nourrice  :  madame  de  >   i  n  oné  un  chien  am 
<     e    poi   -  eût  donne 

ifans   de  la   terre;   et   monsieur  il. 

reux  pour  laquelle  il  eût  donné  la  moitié 
une. 

ivaienl  ele  faits  par  des  voyons  ou  des 
seyantes  »  la  suite  des  opérations  magnétiques  du  doc- 
teur Mesmer. 

\  tssi  pouvait-on  venir  choisir,  dans  la  maison  di 
lustre  docteur,  les  secrets  les  plus  propres  à  exerci 
celte  faculté  de  divination  surnaturelle  ;  et  madame  de 
La  Motte  comptait  bien,  en  assistant  a  une  séance,  ren- 
contrer ce  phénix  de  ses  curieuses  recherches,  et  décou- 
vi  ir.  par  son  moyen,  la  propriétaire  de  la  boite  qui  l'ai 
sait  pour  le  moment  l'objet  de  ses  plus  ardentes  préoc 
cupations. 

i  pourquoi  elle  se  rendait  en  si  grande  hâte  dans 
Ile  ou  les  malades  se  réunissaient. 

e,  nous  en  demandons  pardon  à  nos  lecteurs. 
va   demander  une  description  toute  particulière. 
Nous  l'aborderons  franchement. 
L'appartement  se"  divisait  en  deux  salles  principales. 
Lorsqu'on  avait  travi  es  j  utichambres  et  exhih 

passeports  nécessaires  aux  huissiers  de  service,  on  était 
admis   dans   un    salon   dont  les  fenêtres  hermétiquement 
es   interceptaient   le   jour  et  lair  dans  le  jour,   le 
bruit  et  l'air  pendant  la  nuit. 

Au  milieu  du  salon,  sous  un  lustre  dont  les  bou- 
des ne  donnaient  qu'une  clarté  affaiblie  et  presque  mou- 
rante, on  remarquait  mie  vaste  cuve  fermée  par  un  cou- 
vercle. 

Celle  cuve  n'avait  rien  d'élégant  dans  la  forme.  Elle 
n'était  pas  ornée  ;  nulle  draperie  ne  dissimulait,  la  nudile 
dï  ses  flancs  de  métal. 

C'était  cette  cuve  que  l'on  appelait  le  baquet  de  Mes- 
mer. 

Quelle  vertu  renfermait  ce  baquet?  Rien  de  plus  simple 
à  expliquer. 

Il  était  presque  entièrement  rempli  d'eau  chargée  de 
principes  suifureux,  laquelle  eau  concentrait  ses  miasmes 
sous  le  couvercle  pour  en  saturer  à  leur  tour  les  bouleii 
les  rangées  méthodiquement  au  fond  du  baquet  dans 
des  positions  inverses. 

Il  y   avait  ainsi  croisement  des  courans   mystérieux  à 
l'influence  desquels  les  malades  devaient  leur  guérison. 
Au  couvercle  était  soudé  un   anneau  de  1er  soutenant 
une  longue   corde,   dont   nous  allons  connaître  la   desti- 
nation en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  malades. 

Ceux-ci.  que  nous  avons  vus  enlrer  tout  à  l'heure  dans 
l'hôtel,  se  tenaient,  pâles  et  languissans,  assis  sur  des 
fauteuils  ranges  autour  de  la  cuve. 

Hommes  et  femmes  entremêles,  maillerons,  sérieux 
ou  inquiets,  attendaient  le  résultat  de  l'épreuve. 

In  valet,  prenant  le  bout  de  celte  longue  corde,  atta- 
chée au  couvercle  du  baquet,  la  roulait  en  anneau  au- 
teur des  membres  malades,  de  telle  sorte  que  tous,  iies 
par  la  même  chaine,  perçussent  en  même  temps  les 
eftels  de  lelectricilé  contenue  dans  le  baque 

Puis,    afin   de    n'interrompe.  U    l'action    des 

fluides  animaux  transmis  et  modifiés  a  chaque  nature, 
les  malades  avaient  soin,  sur  la  recommandation  du 
docteur,  de  se  toucher  1  un  l'autre,  soit  du  coude,  soit  de 
l'épaule,  soit  des  pieds,  en  sorle  que  le  baquet  sauveur 
envoyait  simultanément  à  tous  les  corps  sa  chaleur  et 
sa    régénération   puissan 

était  un  curieux  spectacle  que  celui  de  cette 
..nie  médicale,   et   l'on  ne   selonnera  pas  qu'il  ex- 
citât la  curiosité  parisienne  à  un  si  haut  degré. 

Vingt  ou  trente  malades  rangés  autour  de  celle  cuve  : 
'ij.i  valet  muet  comme  les  assistans  et  les  enlaçant  d'une 
corde,   comme  Laocoon  et  ses  fils,   des  replis  de  leurs 
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aux  lèvres  do  la  convulsionnaire,  entraîna  lout  le  monde 
de  son    cô 

\  issilôl  l'homme  qui  avait  déjà  dit  :  «  C'est  elle  !  » 
el  qui  se  trouvait  près  de  madame  de  La  Molle, 
s'écria  d'une  voi.x  sourde  el  mystérieuse  : 

—  Mais,    mess  i  _rardcz   donc,    c'est    la    reine. 
A  ce    mot,    Jeanne   tressaillit. 

—  La  reine  !  s'écrièrent  à  la  fois  plusieurs  voix  ef- 
frayées et  surprises. 

—  La  reine   chez  Mesmer  ! 

—  La  reine   dans  une  crise!  répétèrent  d'autres  voix. 

—  Oh!   di^j  '  l'un,   c'est   impossible. 


donnait  l'ép  -  à  peine  eut-elle  fait  quel 

pas  vers  la   porte,  quelle    se   trouva   face   a   fac> 
les  deux  dames  qui,  en  attendant  qu'elles  passassent  aux 
convulsionnai!.--    regardaient,  non  sans   un  vif  in 
V  baquet,   les  Iringlcs  et    •      •■     arcle. 

A  peine  Jeanne  eut-elle   vu  le   visage  de  la  plu> 
des  deux  dames,  qu'elle  poussa  un  cri  à  son  tour. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  celle-ci. 
Jeanne  arracha  vivement  son  masque. 

—  Me  reconnaissez-vous?  dit-elle. 

La   dame  fit   et  presque    aussitôt  réprima   un   mouve- 
ment. 


Sa  lele  se  ren\ersait  en  arrière  sur  le  dossier  du  fauteuil. 


—  Regardez,  répondit  linconnu  avec  tranquillité  ;  con- 
naissez-vous In  reine,  oui  ou  non? 

—  En  effet,  murmurèrent  la  plupart  des  assistans,  la 
ressemblance  est  incroyable. 

Madame  de  La  Molle  avait  un  masque  comme  toutes  les 
femmes  qui.  en  sortant  de  chez  Mesmer,  devaient  se  ren- 
dre au  bal  de  l'Opéra.  Elle  pouvait  donc  questionner 
sans  risque. 

—  Monsieur,  demanda-l-elle  à  l'homme  aux  exclama- 
tions, lequel  était  un  corps  volumineux,  un  visage  plein 
ei  coloré  avec  des  yeux  étincelans  et  singulièrement"  ob- 
servateurs, ne  diles-vous  pas  que  la  reine  est  ici? 

—  Oh  !  madame,  c'est  à  n'en  pas  douler,  répondit  ce- 
lui-ci. 

—  Et  où  cela? 

—  Mais  cette  jeune  femme  que  vous  apercevez  là-bas, 
sur  des  coussins  violets,  dans  une  crise  si  ardente 
qu'elle  ne  peut  modérer  ses  transports,  c'est  la  reine. 

—  Mais  sur  quoi  fondez-vous  votre  idée,  monsieur, 
que  la  reine  est  celte   femme? 

—  Mais  tout  simplement  sur  ceci,  madame,  que  celte 
femme  est  la  reme,  répliqua  imperturbablement  le 
personnage  accusateur. 

Et  il  quitta   son   interlocutrice  pour    aller   appuyer   et 
propager  la  nouvelle  dans  les  groupes. 
Jeanne  se  détourna  du  spectacle  presque  révoltant  que 


—  Non,  madame,  fit-elle  avec  un  cerlain  Iro 

—  Eh  bien!  moi,  je  vous  reconnais,  et  je  vais  vous  en 
donner  une  preuve. 

Les   deux   dames,   à   celle   interpellation,    se   serrèrent 
l'une  contre  l'autre  avec  effroi. 
Jeanne  tira  de  sa  poche  la  boite  au  portrait. 

—  Vous  avez  oublié  cela  chez  moi,  dit-elle. 

—  Mais  quand  cela  serait,  madame,  demanda  l'oinée, 
pourquoi  tant  démotion? 

—  Je  suis  émue  du  danger  que  court  ici  Votre  Majesté. 

—  Expiiquez-vous. 

—  Oh!  pas  avant  que  vous  ayez  mis  ce  masque,   ma- 
dame. 

Et  elle  tendit  son  loup  à  la  reine,  qui  hésitai!,  se  croyant 
suffisamment  cachée  sous  sa  coiffe. 

—  De  grâce  !  pas  un  instant  à  perdre,  continua  Jeanne. 

—  Faites,    faites,    madame,    dit    tout   bas    la    seconda 
femme  à  la   reine. 

La  reine  mit  machinalement  le  masque  sur  son  visage. 

—  F.!  maintenant,  venez,  venez,  dit  Jeanne. 

El  elle  enlraina  les  deux  fem:  nt,  qu'elles 

ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  porte  de  la  rue,  où  elles  se  trou- 
vèrent au  bout  de  quelques  secondes. 

—  Mais  enfin!  dil  la  reine  en  respirant. 

—  Votre  Majesté  n'a  été  vue  de  personne? 
--  Je  ne  crois  pas. 
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•  ianl  ce  temps,  !  homme  qui  avait  signalé  la  préten- 
due reine  aui  regard-  but  l'épaule 
d  un  des  spectateurs  à  l'œil  avide,  à  l'habit  r 

Pour  vous  qui  êtes  journaliste,  dit-il,  le  beau  sujet 
■:1c. 
'•mmcnl  cela?  répondit  le  gazetier. 
ri  voulez-vous  le  sommaire? 

—  Volont 

—  Le   voici  :   «   Du  danger   qu'il    y   a   de   m 

d  un  pays  dont  li  i  rné  par  la  reine,  i 

es.  » 

a    rire. 
Uille!    dit-il. 

!   -       ■    qu  il  n  y  a  , 

le  tous  les  i  oj  au  !  Je 

ride  un  peu  si  jamais  un  cen-  inter- 

dira d  de  la  prin- 

cesse  Etteniotna,    souveraine   de    S'arfei  !    n 
ous  ? 

a  le   gazetier   enflammé,    1  io\ 
admirable. 

—  El  jt  m  i  hapitre  intitulé 
!.rs  critri  de  la  pri?                     ioina  chez  le  (akù 

obtiendrait  un  joli   succi  •  >ris. 

—  j. 

Ulez  donc,  et  r.  Heure 

■      •  onnu. 

-r.-,i  je   qui  dit-i]  ;  je   le 

l     bien    du  de    me   dire 

'    ■    ■    me  ravit,  ■ 
rit  pour  ce  bien  lirez  voue  ordi- 
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' 

îles  tirer  è  six  mille. 


—  Comment!    monsieur;    oh!    mais    vous    mo    corn- 

t  sache  au  moins  le  nom  il  un  - 

u    des  lettres 
« — Je  \ous  le  dirai  en   faisant   prendre   che     roi 
millier  d'exemplaires  à   deux   livres  la  pièce    dans  huit 

■  - 

—  J  y   travaillerai  joui-  .-t   mut.    monsieur, 

que  ■  e  soi)  divertissant. 

\    faire    m  !  .ne-,    tout    I'   ris     excepté    une 

•un'. 

—  Qui  pie 

—  Oh!  monsieur,  que  d'esprit! 

bien  bon.    \  propo 
de  1  ondres. 

—  Comme  toujours. 

Monsieur,  je  suis  bien  votre  serviteur. 
Ll    le    gros    inconnu    congédia    le    folliculaire,    lei 
inquanle   li  ioche,   s'enfuit   léger  comme  un 

u  de   mauvais   augure. 

I  inconnu   demeuré  seul,   ou   plutôt  sans  compi 

la  encore,  dans  la  salle  des  crises    la  jeune  lemme 
« i > » ii r  I  extase  avait  l'ait  pli  on  absolue 

et  dont  une  lemme  de  chambre  affectée  au  service  del 

en  travail  de  crise  abaissait  lient  li 

un  peu  indiscrètes. 

II  remarqua  dans  cette  délicate  beauté  ces  Irails  fini 

uptueux,  ..  I  ab  m<  li  mue  ; 

-    revenant    sur  ses   )• 

—  Décidément,   dit-il,   la    ressemblance  esl   effrayante. 
Dieu  qui  l'a   taite,   avait   ses  desseins  ;  il  a   condamné 

d  avance  celle  de  la  ba-, i  ressemble. 

Au  moment   ou   il   achevait   de   formule)    cette    pensée 

menaçante,  la  jeune  femme  se  souleva  lentement  du  milieu 

-  aidanl    du   bras   d'un   \  oisin    i  é\  eillé 

elle  s'occupa  de  remettre  un  peu  d'ordre 

dans    sa    toilette    fort    compromise. 
Elle   rougit   uu   peu  de   v<ur   I  attention   que  les   assis- 
ni  donnaient,  répondit  avec  une  politesse  coquette 
aux  questions  graves  et  avenantes  à  la  fois  de  Mesmer] 
i  tirant  ses  bras  ronds  et 
chatte  qui  sort  du  sommeil,  elle  traversa  les 
salons,  récoltant,  sans  en  perdre  un  seul,   ipus  les  re 
gards,   soit   railleurs,   soit  coin  -,   que 

lui  envoyaient  les  assistans. 

Mais  ce  qui  la  surprit  au  point  de  la  faire  boi 

ni  devant  un  groupe  chuchotant  dans  ui d 

du  salon,  elle  essuya,  au  lieu  d'oeillades  mutines  el  de 
propos   galans,    une   bordée   de    révérences    -i    n 

.i  français   n'en  eûl    ti ouvé  dl 

plus   guindées    el   de    plus    sévères    pour   saluer   la    reine. 
Et  réellement  ce  groupe   Stupéfait    ■  ncieux   avait 

■  lé  posé  à   la  b  •'■■•  par  cel   inconnu   infatigable  qui, 

'1ère  eux,  leur  disait   a   demi  voix  : 

—  N'importe,   messieurs,  n'importe,  ce  n  esl   pas  moins 
la  reine  de  France  ;  saluons,  saluons  bas. 

La  petite  personne,  objet  de  Ianl  de  respect,  franchi! 
avec  une  sorte  d'inquiétude  le  demie]  ib  île  el  arriva 

la  cour. 

ii  al si  herchèrenl    un    fiacre   ou    une 

elle  ne  trouva  m  l'un  m  l  autre 
N  ment,   au   boul   il  une   minute  'l  indéi  i-  ion  à   peu   pi  i 
lorsqu'elle  posail  déjà  son  pied  mignon  sur  le  pavi 
gi  and  laqui  i     -  approcha  d  elle. 

—  La  voilure  de  madame  '  dit  il, 

—  Mi  |ua  la  jeune  femme    je  n  ai  pa     de  voîj 
ture. 

—  Madai  re  ? 

—  Oui. 

De  la  me   Dauphine? 

—  Oui, 

—  Je  vais  ramener  madame   chez  elle. 

nez  moi,   dit  la   pelili        i   onti     d  un  air 
forl    délibi  nsen  é    plus    il  une    minute 

■  e  H  inquiétude  que  l  imprévu  i  proj n 

.■  a  toute  autre  femme. 
Le  ll    un    signe   auquel    répondit   aussitôt    un 

d<    bonne  apparence,  qui  vint  recevoir  la  dame 
au    péristyle. 
i  .    laquai     reli  epied,  ci        tu  i  ocher  : 

—  Hue  Dauphine  ! 

i  .-.  il  evaux  p  rapiditi      irrivéa  au  1 
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Neuf,  la  pelile  dame,  qui  goûtail  forl  celle  luron  daller, 
comme  dii   La  Fontaine,   regrettait  de  ne  pas  loger  au 
Jardin   de- 
La  voilure  ;  arrêta.  Le  marchepied  s'abaiss  i  .  déjà  le 
laquais   bien    appris    tendait   la   main    pour   recevoir   le 
passe-partoul    .1    laide    duquel    rentraient   chez    eux    les 
habilans  des  trente  mille  maisons  de  Paris  qui  n'étaient 
des  iiote!-  et  n'avaient  ni  concierge  ni  - 
Le    laquais    ouvrit    donc    la    porte    pour    ménager   les 
la   petite  il. une  ;  puis  unent  ou  celle-ci 

■rail    dans    1  allt  é    sombre,    il    - 
porte. 
Le  carrosse   se   ...ait  à  rouler  el  disparut. 

—  En  vérité!  s'écria  la  jeune  femme,  voilà  une  agréa- 
ble  aventure.  1  .•-  bien  galant  de  la  pari  de  monsieur  de 
Mesmer.  Oh:  que  je  ;uis  fatiguée.  !1  aura  prévu  cela. 
1    esl   un   bien   grand  médecin. 

En  disant  ces  moi-,  elle  était  arrivée  au  deuxième 
étage  de  la  maison,  sur  un  palier  commandé  par  deux 
portes. 

Aussitôt  quelle  oui  frappé,   une  vieille  lui  ouvrit. 

—  Oh  !  bonsoir,  mère  :  le  soupei  es 

—  Oui,  et  même  il  refroidit. 

—  Est-il  là,  lui? 

—  Xon,  pas  encore  :  mais  le  monsieur  y  est. 

—  Quel  monsieur  ? 
Celui  auquel   vous   avez  besoin  de   parler   ce 

—  Moi! 
Oui,  vous. 

colloque  avait  lieu  dans  une  espèce  de  pelite  anti- 
chambre vitrée,  qui  séparait  le  palier  dune  grande 
chambre  donnant  sur  la  rue. 

Au  travers  du  vitrage,  on  voyait  distinctement  la 
lampe  qui  éclairait  cette  chambre,  dont  l'aspect  était, 
sinon  salis      •  du  moins  supportable. 

De  vieux  rideaux,  d'une  soie  jaune,  que  le  temps  avait 
veine?  el  blanchis  par  places,  quelques  chaises  de  ve- 
lours d  Utrechl  vert  à  cotes,  et  un  grand  chiffonnier  à 
douze  tiroir?,  en  marqueterie,  un  vieux  sofa  jaune,  telles 
liaient  les  magnificences   de  lapparlement. 

Un  cartel  meublait  la  cheminée  flanqué  de  deux  poli- 
Meu-Japon  visiblement  fêlées. 

La  jeune  femme  ouvrit  brusquement  la  porte  vitrée 
et  vint  jusqu'au  sofa,  sur  lequel  elle  vit  assis  fort  tran- 
quillement un  homme  dune  bonne  mine,  gras  plutôt  que 
maigre,  qui  jouait  d'une  fort  belle  main  blanche,  avec 
un  très  riche  jabot   de   dentelle. 

Elle  ne  rei  unnut  1  :  -  cel  homme,  mais  nos  lecteurs  le 
reconnaîtront  bien  :  c  était  celui  qui  avait  ameuté  les 
curieux  sur  le  passage  de  la  prétendue  reine,  l'homme 
aux  cinquante  louis  donnés  pour  le  pamphlet. 

La  jeune  femme  n  eut  pas  le  temps  de  commencer 
1  entretien. 

Ce  singulier  personnage  fit  une  espèce,  de  salut, 
moitié  mouvement,  moitié  inclination,  et  attachant  su: 
son  hôiesre  un  regard  brillant  et  plein  de  bienveillance  : 

—  Je  sais,  dit-il,  ce  que  vous  allez  me  demander: 
mais  je  vous  repondrai  mieux  en  vous  questionnant  moi- 
même.  Vous  êtes  mademoiselle  Oliva? 

—  Oui.  monsieur. 

—  Charmante  femme  très  nerveuse  et  très  éprise  du 
s\  -tème  de  monsieur  Mesmer. 

—  J'arrive   de   chez  lui. 

—  Fort  bien  !  Cela  ne  vous  explique  pas.  à  ce  que  me 
disent  vos  beaux  yeux,  pourquoi  vous  me  trouvez  sur 
votre  sofa,  et  vodà  ce  que  vous  désirez  plus  particuliè- 
remenl   connaître? 

—  Nous  avez  devine  juste,  monsieur. 

—  Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  vous  asseoir  ? 
si  vous  restiez  debout,  je  serais  forcé  de  me  lever  aussi  ; 
alors  nous  ne  causerions  plus  commodément. 

—  Vous  pouvez  vous  flatter  d'avoir  des  manières  fort 
extraordinaires,  répliqua  la  jeune  femme  que  nous  ap- 
pellerons désormais  mademoiselle  Oliva,  puisqu'elle  dai- 
gnait répondre  à  ce  nom. 

—  Mademoiselle,  je  vous  ai  vue  tout  à  l'heure  chez 
monsieur  Mesmer  ;  je  vous  ai  trouvée  telle  que  je  vous 
souhaitais. 

—  Mon-: 

—  Oh  !  ne  vous  alarmez  pas,  mademoiselle  :  je  ne 
\ous   dis   pas   que  je  vous   ai  trouvée  charmante  :  non. 


cela  \ou=  ferait  1  ellet  dune  déclaration  d  amour,  et  telle 
:on  intention.    [  culez  pas,   je 

ous  allez  me  forcer  de  crier  1  omm< 

—  Que  voulez-vous,  alors?  lit  naïvement  Oliva. 

—  Je  sais,  continua  linconnu,  que 

a  vous   entendre  dire   que    fous   êtes    belle  :   m« 
Heurs,  j'ai  autre  cho-  -  proposer. 

Monsieur,   en  véri  •   sur  un    • 

—  .Ne  vous  effarouchez  donc  pas  a\anl  'n 
tendu...  Est-ce  qu'il  y  a  quelq                   1  hé  ici? 

Personne  n'est  cache.  ifin 

—  Alors  si  personne  n'es!  caché,  ne  nous  génon?   ,    e 

1..   Que   diriez-vous   d'une   petite    associ 
cuire  w 

—  Une  association...   Vous   voyez  bien.  . 

—  \  oilà   encore  que  vous  confondez.    ; 

ison,   je   vous    dis    association.    Je    ne 
-   nnour,  je  vous  dis  affaires. 

—  Quelle    sorte    d  affaires?    demanda    0 
curiosité  se  trahirait  par  un  véritable  ébahi-- 

—  Qu'est-ce  que   vous  faites   toute  la  joui  i 

—  Mais... 

—  Xe  craignez  point  ;  je  ne  suis  point  pour  vou- 
mer  ;  dites-moi  ce  qu  il  vous  plaira. 

—  Je  ne  fais  rien.  p< 
sible. 

—  \  ous  êtes  paresseuse. 

—  Oh! 

—  Ire=  tien. 

—  Ah!  vous  dites  très  bien: 

—  Sans  doute.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi.  que 
vous  soyez  paresseuse?  Aimez-vous  a  vous   promjen»r? 

—  Beaucoup. 

—  A  courir  les  spectacles,  les  bals  ? 

—  Toujours. 

—  A  bien  vivre? 

—  Surtout. 

—  Si  je  vous  donnais  vingt-cinq  loui-  -  ire 
refuseriez-vous  ? 

—  Monsieur  ! 

—  Ma  chère  demoiselle  Oliva,  voila  • 

mencez  à  douter.  Il  était  pourtant  convenu  que  vous  ne 
vous  effaroucheriez  pas.  J  ai  dit  vingt-cinq  louis     1 
j  aurais  dit  cinquante. 

—  J'aimerais    mieux    cinquante    que   vingt-cinq  :    mais 

e  j'aime  encore  mieux  que  cinquante,  c'esl  le  dr<  il 
de  choisir  mon  amant. 

—  Morbleu  !  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais 
être  voire  amant.  Tenez-vous  donc  l'esprit   en   repos. 

—  Alors,  morbleu!  aussi,  que  voulez-vous  que     • 
peur  gagner  vos  cinquante  louis? 

—  Avons-nous  dit  cinquante? 

—  Oui. 

- —  Soit,  cinquante.  Vous  me  recevrez  chez  vous  •  - 
me  ferez  le  meilleur  visage  possible,  vous  me  donnei  1 1 
le  bras  quand  je  le  désirerai,  vous  m'attendrez  où  je 
vous  dirai  de  m'attendre. 

—  Mais  j'ai  un  amant,  monsieur. 

—  Eh  bien  !   après? 

—  Comment,  après? 

—  Oui...  chassez-le.   pardieu  !  • 

—  Oh  !  l'on  ne  chasse  pas  Beausire  comme  on  \> 

—  Voulez-vous  que  je  vous  y  aide? 

—  Xon,  je  l'aime. 

—  Oh! 

—  Un  peu. 

—  C  est  précisément  trop. 

—  C  est  comme  cela. 

—  Alors,  passe  pour  le  B 

—  Vous   êtes   commode,    monsieur. 

—  A   charge   de  revanche  :   les   conditions  vous 
- 

—  Elles  me  vont  si  vous  me  les  avez  dites  au.  o  m- 
plet. 

—  Ecoutez   donc,   ma   chère,   j'ai  dit  tout  ce 
à  dire  pour  le  moment. 

—  Parole  d  honneur? 

—  Parole  d  honneur!  Mais  cependant  vous  comprenez 
une  chose... 

—  Laquelle? 
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--.■  encore. 

- 

a  rouleau  d 

b  le  que  les  lin- 

laignée 

\  Q4  ;  01  ne,  que 

.  rue    liront  bon- 

is dune,   mon- 
S    il    va    vous    molli 

me  il  frappe  :  il  va  enfoncer  la 

iblc  :  aussi,  pourquoi  ne 

oui! 
Lt  :  -        dit  sur  le  sofa  en  disant  lout  b 

—  Il  faut  que  je  le  juge. 

ntinuaient,  ils  s'entrecoupaient  d'affreux 
ni  bien  plus   haul   que   le  deuxième 

/   ouvrir,   dit   Oliva   loute   fun 
vous,  mon-ieur.  lant  pis  s'il  vous  arrive  un 

umme   vous  diles.   lant  pis  !   répliqua   I  impassible 
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MONSIEUR   DEAUSIRE 


icta   au-devant  d'un  hoi  ix   qui,   les 

-  babils  en  dé 
rlement  en  poussant 

d  une  voix  qui 
■our  faire  tort  au  courage 
de  celte 

i  en  si    déb 

l  iliva. 
. 

in  homme  qu  on 
- 
1.  ii 
dans  une  altitude  calme  et  imn 

pour  de  i  de  l'effroi 

Il    Ci' 

—  Je  r?  ilii- 

VOUleZ   qui  mon 

- 1  d  abord  ius  * 

nomme  ire-  tranquille  i  qui 

tout  b 

bien  lo  il  boni  • 


lin    de  vous  laire,   vous,    i  ire. 

i  ,i  :  la!  dit  l'inconnu,  ne  rudoyés   pas  ainsi  madame 
■-:  parfaitement  innocente;  el  si  vous  avez  <le  la 

humeur.  . 
1  i,  j  en  ai. 
i a  perdu  au  jeu,  dit  à  demi  voix  Oliva. 

—  Je  suis  dépouille,  mort  de  tous  les  diables  !  hurla 
Beausire. 

—  Lt  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  dépouillor  un  peu 
quelqu'un,  dit  en  rianl  l'inconnu;  cela  se  conçoit,  chef 
monsieur  B 

—  Trêve  de  mauvaises   plaisanteries,    vous!   et   I 
moi  le  pla  pir  d'ici. 

—  Oh  !  ma  de   I  indulgence  ! 

—  Mort  de  tous  les  diables  de  IN  ous  af 
parte/,   OU  je   bl 

—  \  ous  ne  m  mademoiselle,   que 

ro  i--o-     I  uilicu  !  quelle 

ilé  : 

lit  un  grand  niouvemenl   de     i 
die,  et  pour  tirer  l'épëc  décrivil  bras  cl  la  lama 

-  ih\  pied-  do  ■  il  i  onfére 

—  Encoi  ».  dit-il,  lo\  ■  o  i  sinon  je  voui 

I  v   i  éi  ilé    "ii  ii  est  pas  |  table,   répondit 

1  inconnu   en   Faisant  eule   main 

le,    sortir   du    fourreau    i  i  ipée   qu  il 

o 
1 1  des  cris  perçans, 

—  Ah  !  mademoiselle,  vous,  dil 
l'homn                lie  qui  avait  enfin  l'épce  au  poing  sans 

levé  de    son  siège;   laisez-vous,  car    il    ari 
deux    i  ère,    c'es     que   vous    élourdirea 

:   «  j > i  il   se  fera   embrocher  ;   ! 
..onde  ïui      montera,    vous    frappci 

vous  iiiénera  dro  I      are. 

-  cris  par  te  des  plus 

i  urieux.  l>  un  côté,  monsieur 
-ire  débraillé,   aviné,    Iremblanl  de   i  ige,    iiourr.ni    de 
tée,  sans  lactique,  à  un  advei 
ni  Irable. 

tuti  issis  sur  le  -ofa,  une  main  le 

long  du  genou  sans 

secou--'-    i  ■  5aint-G 

lui-même. 

L'é|"-''  de  n'avait  pu  un  seul  instant  garder 

la  ligne,  ballottée  qui  laradst 

de  l'adversaire. 

Beau-ire  commençai!  a  se  faliguer,  a  souffler,  mai     I 
colère    avait   fait   place   à    une    terreur    involontaire  ;    il 

réfléchissait  que  6] tomplaisante  voulail  s  al 

longer,    se  fendre  dan-   un  dégi  je ni     c'en  ôtail   fail 

de  lui,   Beausire    L'incertitude  le   prît,   il   rompit,   el  ne 
donna   plus  que  - 1 1  r  le   Faible  de  l'épéi    di    l'adversaire, 
i  elui-ci    le    pril    vigoureusemcnl    en    tierce,    lui    enleva 
;  la  fil  voler  i  omme  une  plume. 
i  é|  »  i  i  bambre,   '■  me   \  itre  de  la 

fenêtre   ■■'  disparut  au  dehors. 

—  Eh!  mon-.  sire,  dil  l'inconnu,  prenez  donc 
j  irdi      - 1  ombi     par    la    pointe    el    qu  il 

quelqu'un   des  i   un   homme   mort! 

Beausire   ne  i    elle  contenance  garder. 

ielé  à  lui,  i  oui  "'  te  el  se  préci 
pita  par  les                   poui 

un  malheur  qui  i  eûl  hrouijlé  a  ce. 

Pendant  ce  Ici         Oli         lis  du  vainqueur  el 
i  il  : 

—  Oh!    mon- r,    vous  mais   monsicui 

ii  e  '■-!  'i  i  omettez  en 

ni    M    m' 

—  Je  reste  alo 

.  Non,   '  ■     md  i!  rne  bal,             b 

je  s       tou  s  forti       nai -  c'est  parce 

que  je  n'ai  rien  ;or    Relirez  voua,  je  vous  prii 

—  Faites  donc   bien  attention   a   une  chose,  ma   louli 
belle  .  b  h   trouverai  en  ba    01 

e  reb  iltra  :  sur  un  escaliei 
[oublc  i  onti  c  de  quarte,  don 
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ble  conirc  de  licrec  cl  demi-cercle  sur  un  ca- 

pi 

—  Ali 

—  Alors,  je  tuerai  maître  Beausire  ou  il  me  luera. 

—  Grand   Dieu  '   c'est   vrai  :   nous   aurions  un  bel   es- 
clandre dans  la  maison. 

—  C'est  à  éviter  ;  donc,  je   : 

—  Tour   l'amour  du   ciel!   sorte;  iez   à 


—  Ai  Merci  ! 

Et  elle  le  ers  le  palier. 

—  Bon  !  il  referme  la  porte  d'en  bas,  dit  linon. 

—  Ce    n  est    qu'un    pêne    el   un    verrou    à    l'intérieur. 
Adieu  !  Il  monte. 

—  Mais   -  ■   battue,   vous,   coni- 
m<  nt  me  le  forez  vous  dire  7 

Elle  réfléchit. 


Beausire  bourrait  des  coups  droits  sans  ; 


1  Vlage  supérieur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré.  Lui.  croyant 
-  retrouver  ici,  ne  cherchera  nulle  part.  Une  fois 
qu'il  aura  mis  le  pied  dans  l'appartement,  vous  m'en- 
tendrez fermer  la  porte  à  double  tour.  C  est  moi  qui  aurai 
emprisonné  mon  homme  et  mis  la  clé  dans  ma  poche. 
Prenez  alors  votre  retraite  pendant  que  je  me  battrai 
courageusement  pour  occuper  le  temps. 

—  Vous  êtes  une  charmante  fille  :  au  revoir. 

—  Au  revoir  !  quand  cela? 

—  Celte  nuit,  s'il  vous  plaît? 

—  Comment,   cette   nuit!   Etes-vous   fou? 

—  Pardi!   oui,   cette   nuit.   Est-ce   qu'il  n'y   a   pas   bal 
à  1  Opéra,  ce  soir? 

—  Songez   donc    qu'il   est   déjà   minuit. 

—  Je  le  sais  bien,  mais  que  m'importe  ! 

—  Il  faut  des  dominos. 

—  Beausire  en  ira  chercher,  si  vous  avez  su  le  battre. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Oliva  en  riant. 

—  Et  voilà  dix  louis  pour  les  costumes,  dit  l'inconnu 
en  riant  aussi. 


—  Vous  devez  avoir  des  valets?  dit-elle. 

—  Oui,  j'en  mettrai  un  sous  vos  fenêtres. 

—  Très  bien,  et  il  regardera  en  l'air  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  tombe  un  petit  billet  sur  le  nez. 

—  Soit.  Adieu. 

L'inconnu  monta  aux  étages  supérieurs.  Rien  n'était 
plus  facile,  l'escalier  était  sombre,  et  Oliva.  en  interpel- 
lant à  haute  voix  Beausire,  couvrait  le  bruit  des  pas  de 
son  nouveau  complice. 

—  Arriverez-vous,  enrage  I  criait-elle  à  Beausire.  qui 
ne  remontait  pas  sans  faire  de  sérieuses  réflexion-  sur 
la  supériorité  morale  et  physique  de  cet  intrus,  si  inso- 
lemment emménage  dans  le  domicile  d'autrui. 

Il  parvint  cependant  à  l'étage  où  l'attendait  01; 
avait  l'épée  au  fourreau,  il  ruminait  un  discours. 

Oliva  le  prit  par  les  épaules,  le  poussa  dans  lanti- 
chambre.  et  referma  la  porte  à  double  tour  comme  elle 
l'avait  promis. 

L'inconnu   en   se  retirant  put  entendre  le  comi, 
ment  dure  lutle  dans  laquelle  brillaient  par  leur  son  êcla- 
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• 
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-    rideaux  : 
surpris    de    voir    fermer 
:  OU. 

•  ntendre  crier  si  haut  mademoiselle 

encore  d  entrer  dans  la  chanih 
-on  farouche  rival. 

appel,    puisque    1  homme    se 
peur,  c'est   que 
.  lomphait. 

•echerches  et  de  répondre 
;ons. 
Beausire.  un  peu  rudoyé,  prit  le  haut  ton  a  -on  tour. 

■.ail   ne   plus   être   coupable,    puisque   le 
••lit  avail  disparu.  Quia  corpus  delirii  .. 

Oliva  cria  si  liant  que.  pour  la  faire 
ippliqua  la  main  sur  la  bout 
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Il  d<  ont   et 

el    envoya    Beausire    n 

au  milieu  de  la  chambre    i  a  écumanu 

Mais  tomme  1  .  un  ennemi  m    mesure  mit  la 

se,    el   que    .  fait   toujours   respe 

du  vainqui  sire,  qui  avait  conçu  bca 

pour  Oliva,  repril  la  conversation  verbale  où 

—  Vous  Otes,  dit-ii.   une  méchante  créature 
ruinez. 

■    est  vous  qui  me  ruinez,  dit  Oliva. 

—  Oh  !  je  la  ruine.  Elle  n  a  rien. 

—  Dites   que  je   n'ai   plus   rien.    Dites   que    vou? 
vendu  et  mange,   bu  ou  joue   tout  ce  que  j  a\ 

—  Et  vous  osez  me  reprocher  ma  pauvreté. 

—  Pourquoi  .  pauvre!  Ces!   un  vice. 

—  Je  vous  corrigerai  de  tous  les  vôtres  d'un  seul  • 

u  me  battant? 
El  Oliva  brandit  une  pincelte  fort  lourde  dont  l'aspect 
lit  reculer  ; 

—  11  ne  vous  manquait  plus,  dit-il,  que  de  prendi 
amans. 

—  El  vous,  comment  appeli  ,  es  miserai 

enl  a  \.>-  cote-  dan-  les  tripots  OÙ  VOul 
jours  et  vos  nuits! 

—  Je  joue  pour  vivre. 

—  Et    V01  joliment  .    QOUS    mOUTOl 
faim  ;   charmante    industrie,    ma    foi  ! 

—  El  \ous.  avec  la  votre,  \.  orcée  de  pleure! 
quand  on  vous  déchire  une  robe,  parce  que  vojs  navel 
pa-   le   moyen   d  en   acheter  une   autre.    Belle   indi 
pardieu  ! 

—  Meilleure  que  la  voire  !  s'écria  Oliva  furieuse,  el  en 

El  elle  Baisil  dan-  sa  poche  une  poignée  dur  qu'élis 

OUI  au  travers  de  la  chambre. 

I  es  louis  se  mirent  à  rouler  sur  leurs  disques  et  à 
trembler  mit  leurs  faces,  les  uns  se  cachant  sou-  les 
meubles,  les  autres  continuant  leurs  évolutions  se 

■    lortes.  1  rretaienl  a 

plat,  i  i  I  taisant  reluire  leur.-  effigies  comme  des 

paillettes   de   feu. 

Lorsque  Beausire  entendit  celte  pluie  métallique  tinter 
sur  le  bois  des  meubles  el  sur  le  carreau  de  la  chambre, 
il   fut   saisi   comme    d'un   vertige,    nous   devrions 
dire  comme  d  un  remords. 

—  1 1  doubles  louis  !  s'écria-t-il  atterré. 
Oliva   tenait  i  aain  une   autre   poignée   • 

métal.  Elle  le  lança  dan-  le  vis  mains  ot 

leausire,    qui   en   fut  aveugle. 

—  Oh  !  oh  '.  fit-il  encore.  Esl  elle  riche,  cette  Oliva. 

—  Voilà  ce  que  me  rapporte  mon  industrie,  répliqua 
cyniquement  la   créature  en  repoust  a    fois  il  un 

e,  et  Toi  '|ui  jonchail  le  plat 
i  amasser  l'or. 

—  Seize,  dix-sept,  diz-buil,  disaïl  Beausire  pantelani 
de  joie. 

—  Misérable,   grommela  Oliva. 

—  I  M\  neuC,  i  ingl  et  un,  \  ingi  deu> 

—  Lai 

—  \  itre,  vingl 
— 

d  i.  soil  qu'il  eûi  i  ndre, 

Beau- 

—  Ainsi,  dit-il,  d  un  ton  <-i  sérieux  que  rien  ne  pou- 
vait en  égaler  le  comique,  ainsi,  m  DUS  fai- 
siez des  économies  en  me  prn                       airet 

Oliva.  confondue,   ne   trouva  rien  à  répondre. 

—  Ainsi,  continua  le  drôle    vous  me  l.n 

■  vec  un  chapeau  roux,  avec  des  doublures 
i  de  ■   des  louis 
viennent  ■  '  de  la  v<-nle 

que  fe  Bs  de  mi  ml  ma  lr; 

a  la  voir.-. 

—  Coquin  !  murmura  lout  bas  Oliva 

Il  elle  lui  lança  un  regard  plein  de  mépri-.  Il  ni 

—  .1.  .lonn^    dit-il,  non  pa 

i  ■.•!(  à  l'hei 
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—  J'avais  raison  tout  a  1  heure,  j  aur      lorl  à  présent 
_  Pourquoi,  -  il  vous  plaît  V 

—  Parce  qu  à  présent,  vous  Ole-  une  vraie  ménagère, 
■  ippoi  i     au  ménage. 

—  Je  vous  dis  que  vuu;  des  un  misérable. 

—  Ma   petite  Oliva  ! 

—  Et  que  vous  allez  me  rendre  cet  or. 

—  Oli  !  ma  chérie  ! 

—  Vous  allez  me  le  rendre,  sinon  je  vous  nasse  votre 

iu  tra\  ei  -  du  corps. 
'  'liva  ! 

—  C'est  oui  ou  non  ? 

—  C'est  non,  Oliva  ;  je  ne  consentirai  jamais  que  lu 
me  traverses  le  corps. 

—  Ne  remuez  pas,  ou  vous  êtes  traversé.  L'argent. 

—  Donne-le-moi. 

\li  '  lâch<  !  ah  !  créature  avilie  !  vous  mendiez,  vous 

citez   les   bienfaits   de   ma    mauvaise  conduite!   Ah! 

voilà  ce  qu'on   appelle  un  homme  ;  je  vous  ai  toujours 

méprisés,    tous   méprisés,    entendez-vous   bien'.'   plus    en- 

core  celui  qui  donne  que  celui  qui  reçoit. 

—  Ceiui  qui  donne,  reparlil  gravement  Beausire,  peut 
donner,  il  est  heureux.  Moi  aussi,  je  vous  ai  donne.   \i 
cole. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'appelle  Nicole. 

—  Pardon,  Oliva.  Je  disais  donc  que  je  vous  avais 
donné  lorsque  je  pouvais. 

—  Belles  largesses  I  des  boucles  d'argent,  six  louis 
d'or,   deux  robes  de  soie,  trois  mouchoirs  brodés. 

—  C'est  beaucoup  pour  un  soldat. 

—  Taisez-vous  :  ces  boui  les,  vous  les  aviez  volées  à 
linéique  autre  pour  me  les  offrir;  ces  louis  d'or,  <>n  vous 

l  ait   prèles,   vous  ne  les   avez  jamais  rendus  ;    les 
robes  de  soie... 

—  Oliva  !  Oliva  ! 

—  Kendez-moi  mon   argent. 

—  Que  veux-tu  en  retour' 

—  Le  double. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit  le  coquin  avec  gravité.  Je  vais 
aller  jouer  rue  de  Bussy  ;  je  le   rapporle,    non   pas    le 

ible.   mais   le   quintuple. 
Il  fit  deux  pas  vers  la  porte.  Elle  le  saisit  par  la  basque 
de  son  habit  trop  mûr. 

—  Allons,  bien  !  fit-il,  l'habit  est  déchiré. 

—  Tant   mieux,    vous   en    aurez    un  neuf. 

—  Six  louis  !  Oliva,  six  louis.  Heureusement  que  rue 
de  Bussy  les  banquiers  et  les  pontes  ne  sont  pas  rigou- 
reux sur  l'article  de  la  toilette. 

Oliva  saisit  tranquillement  l'autre  basque  de  l'habit  et 
I  arracha.  Beausire  devint  furieux. 

—  Morl  de  tous  les  diables  !  s'écria-l-il.  tu  vas  te  faire 
tuer.  Yoilà-t-il  pas  que  la  drôlesse  me  déshabille.  Je  ne 
puis  plus  sortir  d  ici,   moi. 

—  Au  contraire,  vous  allez  sortir  tout  de  suite. 

—  Ce  serait  curieux,  sans  habit. 

—  Vous  meltrez  la  redingote  d'hiver. 

—  Trouée,  rapiécée  ! 

—  Vous  ne  la  mettrez  pas,  si  cela  vous  plaît  mieux, 
mais  vous  sortirez. 

—  Jamais. 

Oliva  prit  dans  sa  poche  ce  qui  lui  restait  d'ôr,  une 
quarantaine  de  louis,  environ,  et  les  fit  sauter  entre  ses 
deux  mains  rassemblées. 

Beausire  faillit  devenir  fou:  il  s'agenouilla  encore  une 
foi^ 

—  Ordonne,  dit-il,   ordonne. 

—  Vous  allez  courir  au  Capucin-Magique,  rue  de  Seine, 
on  y  vend  des  dominos  pour  le  bal  masqué. 

—  Eh  bien? 

—  Vous  m'en  achèterez  un  complet,  masque  et  bas 
pareils. 

—  I; 

—  Pour  vous,   un  noir  :  pour  moi.  un  blanc  de  satin. 

—  Oui. 

—  El  je  ne  vous  donne  que  vingt  minutes  pour  cela. 

—  Nous  allons  au  bal? 

—  Au  bal. 

—  Et  lu  me  conduis  au  boulevard  souper? 

—  Certes  ;  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle? 


—  Si     VOUS     ei.  ml. 

—  Oh  !  toujours,  toujours. 

—  Allons  donc,  montrez  votre  zè'e. 

—  Je  cours. 

—  Comment,  vo  encore  parti? 

—  Mais   la   dépense... 

—  Vous  avez   vingt  cinq  louis. 

—  Comment,  j'ai  \ingt-cinq  louis!  Et  où  prenez-vous 
cela? 

\iais  ceux  que  vous  avez  raina 

—  Oliva,  Oliva,  ce  a  bien. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Oliva,  vous  me  les  aviez  donnés. 

—  Je  ne  i  ,  le  vous  ne  les  aurez  m  lis  si  je 
vous  les  donnais  a  présent,  vous  ne  reviendriez  pas. 
Allez  donc,  et  revenez  vite. 

—  Elle  a,  pardieu  !  raison,  dit  le  coquin  un  peu  confus. 
C'était  mon  intention  de  ne  pas  revenir. 

—  Vingt-cinq  minutes,  entendez-vous?  cr:a-i-e!le. 

—  J'obéis. 

C'est  à  ce  moment  que  le  valet  placé  en  embuscade 
dans  la  niche  située  en  face  des  fenêtres  vit  un  des  deux 
interlocuteurs  disparaître. 

C'était  monsieur  Beausire,  lequel  sortit  avec  un  habit 
sans  basque,  derrière  lequel  l'épée  -e  balançait  insolem 
ment,  tandis  que  la  chemise  boursouflait  sous  la  veste 
comme  au  temps  de  Louis  XIII. 

Tandis  que  le  vaurien  gagnait  du  coté  de  la  rue  de 
Seine,  Oliva  écrivit  rapidement  sur  un  papier  ces  mots, 
qui  résumaient  tout  l'épisode  : 

«  La  paix  est  signée,  le  partage  est  fait,  le  bal  adopté. 
A  deux  heures  nous  serons  à  l'Opéra.  J'aurai  un  domino 
blanc,   et  sur  l'épaule  gauche  un  ruban  de  soie  bleue.  » 

Oliva  roula  le  papier  autour  d'un  débris  de  la  cruche 
de  faïence,  aventura  la  tête  par  la  fenêtre,  et  jeta  le  billet 
dans  la  rue. 

Le  valet  fondit  sur  sa  proie,  la  ramassa  et  s'enfuit. 

Il  est  à  peu  près  cerlain  que  monsieur  Beau-ire  ne  resta 
pas  plus  de  trente  minutes  à  revenir,  suivi  de  deux  gar- 
çons tailleurs  qui  apportaient,  au  prix  de  dix-huit  louis, 
deux  dominos  d'un  goût  exquis,  comme  on  les  faisait 
au  Capucin-Magique,  chez  le  bon  faiseur,  fournisseur  de 
Sa  Majesté  la  reine  et  des  dames  d'honneur. 
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LA     PETITE    MAISi'N 

Nous  avons  laissé  madame  de  La  Motte  sur  la  porte 
de  l'hôtel,  suivant  des  yeux  la  voiture  de  la  reine,  qui 
disparaissait  rapidement. 

Quand  sa  forme  cessa  d'être  visible,  quand  son  roule- 
ment cessa  d  être  distinct.  Jeanne  remonla  a  son  tour 
dans  son  remise,  et  rentra  chez  elle  pour  prendre  un  do- 
mino et  un  autre  masque,  et  pour  voir  en  même  temps 
si  rien  de  nouveau  ne  s'était  passe  à  son  domicile. 

Madame  de  La  Molle  s'était  promis  pour  celte  bien- 
heureuse nuit  un  rafraîchissement  a  toutes  les  émotions 
du  jour.  Elle  avait  résolu,  une  fois,  en  femme  forte  qu'elle 
était,  de  faire  le  garçon,  comme  on  dit  vulgairement  et 
expressivement,  et  de  s'en  aller  en  conséquence  respirer 
toute  seule  les  délices  de  l'imprévu. 

Mais  un  contre-temps  l'attendait  au  premier  pas  qu'elle 
faisait  dans  cette  route  si  séduisante  pour  les  imagina- 
lions  vives  et  longtemps  contenue-. 

En  effet,  un  grison  l'attendait  chez  le  concierge. 

Ce  grison  appartenait  à  monsieur  le  prince  de  Rohan. 
il  porteur  de  la  par!  de  Son  Eminence  d  un  billet 
conçu  en  ces  termes  : 

«  Madame  la  comi 
«  Vous  n'avez  pas   oublie  sans  doute  que  nous  avons 
llaires  à   régler    ensemble.   Peut-être   avez-vous   la 
mémoire  brève  :  moi  je  n'oublie  jamais  ce  qui  m'a  plu. 
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\  ■•  IS  mieux  que  je  me  tache?  Ah!  nous 

difficile,  monseigneur,  a  ce  qu  il  parait. 

Oh  !  tannante  quand  vous  riez,  el  je  ne 

is  non  de  mieux  que  de  vous  voir  rire  tou- 

.  n   ce  moment.  Oh  :   aon, 

il  y   a  de  la  colère  derrière  ces  belle-   lèvres  qui 

mollirent  les  dents. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  mon  a  salle 
a  manger  me  ras  - 

\   la   bonne    hi 

—  Li  j'espère  que  \ou>  >   souperez  bien. 

—  Comment,  «pie  j  j   soupcrai  bien,  i 
Moi,  je  n  .n  pas  taim. 

Donnent,  madame,  \uu-  me  re  uperT 

—  Plan  il: 

—  \  ous  me  c  liasse 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monseigneur. 

—  i 

—  J  écoule. 

—  :Si  \ou-  étiez  m. un-  .lirais  que 

faire,  vous  ne  pouvez  pas   .ous  i 
cher  d  être  charmante  .  mais  comme  <  c  haque  compliment 
je  crains  d  édié,  je  m  abstiens. 

—  \  i  d'être  coi  i  '  lu  vérité,  monsei- 
gneur,  jeu    demande    pardon    a  Votre    Eminence,    mais 

ez  inintelligible. 

—  C  est  pourtant  limpide,  ce  qui  se  passe 

—  1  v  éblouissement,   monseigneur. 

—  Eh    bien!   1  autre  jour   VOUS   m  ave/,    reçu 

coup  de  gêne  ;  uni-  trouviez  que  vous  étiez  logée  dune 

enable  pour  une  personne  de  votre  rang 

ei  de   votre  nom,  <  ela  m'a    forcé  d  abréger  ma  visite; 

a  rendue  un  peu  froide  avec  moi. 

J  ai  pi  que    vous   remettre  dans  voire    milieu, 

idilions  de   vivre,  celait  rendre  l'air 

■  1 1 ie  le  physicien  place  sous  la  machine  pneumati 
que. 

i  la  comtes!  île,  car  elle 

comn  eni         aprendi  e. 

—  Alors,  e,  pour  que  von-  puissiez   me 

se    pour  que  de  mon 
venir  vous  visiter  sans  me  compromettre,  ou  vous  com- 
promettre vous-même... 
Le  cardinal  regardait  fixement  la  comtesse 

—  Eh  bien'  demanda  Ce: 

—  Eh  bien  j  ai  espéré  que  aci  opter 
■  elle  étroite  maison.  Vous  comprenez,  je  ne 

dis  pas  petite   maison. 

—  Accepter,  moil  Vous  me  donnez  celle  maison,  mon- 

esse  donl   le  cœur  battait  à  la 
el  d  avidité. 

—  Bien  peu  de  chose,  comtesse,  trop  p  lais  si  je 

iez  point  accepté. 

—  Oli  '  ni  plus  ni  moins,  monseigncui    dil  i.   il 

—  \  ..      i    i      madame  ! 

—  Je  di-  qu'il  esl  impossible  qui  un  pareil 
don. 

—  Ii  El  pourquoi? 

—  Mais  parer  que  c'esl  impossible    loi  pli  ment. 

—  Oli  !  ne  prononcez  pas  ce  mol  l  i  près  de  moi,  com- 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  y  croire  près  de  vous. 

—  Monseigneur  !  . 

—  Madame,  i.i  maison  vous  appartient  les  clefs  sont 
là  sur  un  plal  de  venmeil.  1  le  un  triom- 
phaleur.  Voyez-vous  encore  une   humi  iatlon  dans 

—  \  oyon  -    ai  ceptez, 

vous  l'ai  dit. 

—  Comment,  madame,  v<  -  aux  minisires  pour 

er  une  pensioi  cent  loui    de  deui 

—  Oli!  monseigneur,  c'est  bit  renl    Qui  reçoit... 
Q                                                   nobli  mcnl  le  prince. 

cni    ■  otre  salle  a  i 

VU    rii    le    boudoir.    I  ni    les 

eulemenl  je  suppo  • 

—  Oli  !    monseigneur,    pardon  ;   car    vous   me   forcez 
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(]  avouer  qu  il  n'existe  pas  d'homme  plus  délicat  que  vous. 

Et  la  comtesse  si  longtemps  contenue,  rougit  de  plaisir 
en   songeant  qu'elle    allail   pouvoir  dire:  Ma  maison. 

lJin?.  voyanl  tout  à  coup  (ju  clic  se  laissai!  entraîner, 
i  un   geste  que  fil  le  prince  : 

—  Monseigneur,  dit-elle  en  reculant  à  un  pas,  je  prie 
Votre  Eminence  tic  me  donnera  souper. 

Le  cardinal   ôta   un  manteau  dont  il  ne   .-  clait  pas  en- 
core débarrassé,   approcha  un  siège   pour  la  cou 
cl  vêtu   d  un   habit    de    ville    qui   lui    seyait    à    merveille 
il  commença  son  office  de  maitre  d'hôtel. 

Le  souper   se  trouva  servi  en  un  moment. 

Tandis  que  les  laquais  pénétraient  dan?  l'antichambre, 
I  Jeanne  avait  replacé   un  loup  sur  son  visage. 

—  C  est  moi  qui  devrais  me  masquer,  dit  le  cardinal, 
car  vous  êtes  chez  vous  ;  car  vous  êtes  au  milieu  de  vos 
gens  ;  car  c'est  moi  qui  suis  l'étranger. 

Jeanne  se  mit  à  rire,  mais  n'en  garda  pas  moins  son 
masque.  Et  maigre  le  plaisir  et  la  surprise  qui  1  eloul- 
i\   [aient,  elle  fit  honneur  au  repas. 

Le  cardinal,  nous  l'avons  déjà  dit  en  plusieurs  occa- 
Bions,  était  un  homme  d  un  grand  caîur  et  d  un  réel  es- 
■    prit. 

La  longue  habitude  des  cours  les  plus  civilisées  de 
l'Europe,  des  couii  gouvernées  par  de=  reines,  1  habitude 
l  des  femmes  qui,  à  cette  époque,  compliquaient,  mais  sou- 
vent aussi  résolvaient  toutes  les  questions  de  politique  ; 
celte  expérience,  pour  ainsi  dire  transmise  par  la  voie 
du  sang,  et  multipliée  par  une  élude  personnelle  ;  toutes 
ces  qualités,  si  rare-  aujourd'hui,  déjà  rares  alors,  fai- 
saient du  prince  un  homme  extrêmement  difficile  à  péné- 
trer pour  les  diplomates  ses  rivaux  et  pour  les  femmes 
ses  maîtresses. 

C'est  que  sa  bonne  façon  et  sa  haute  courtoisie  étaient 
une  cuirasse  que  rien  ne  pouvait  entamer. 

Aussi  le  cardinal  se  croyait-il  bien  supérieur  à  Jeanne. 
Celle  provinciale  bouffie  de  prétentions,  et  qui,  sous  son 
faux  orgueil,  n'avait  pu  lui  cacher  son  avidité,  lui  parais- 
sait une  facile  conquête,  désirable  sans  doule  à  cause 
de  sa  beauté,  de  son  esprit,  de  je  ne  sais  quoi  de  provo- 
cant qui  séduit  beaucoup  plus  les  hommes  blasés  que 
les  hommes  naïfs.  Peut-être  cette  fois  le  cardinal,  plus 
difficile  à  pénétrer  qu'il  n'était  pénétrant  lui-même,  se 
trompait-il  ;  mais  le  fait  est  que  Jeanne,  belle  qu'elle  était, 
ne  lui  inspirait  aucune  défiance. 

Ce  fut  la  perle  de  cet  homme  supérieur.  Il  ne  se  fit  pas 
seulement  moins  fort  qu'il  était,  il  se  fit  pygmée  ;  de 
Marie-Thérèse  à  Jeanne  de  La  Motte,  la  différence  était 
trop  grande  pour  qu'un  Rohan  de  celte  trempe  se  don- 
nât la  peine  de  lutter. 

Aussi  une  fois  la  lutte  engagée,  Jeanne  qui  sentait  son 
infériorité  apparente  se  garda-t-elle  de  laisser  voir  sa 
supériorité  réelle  ;  elie  joua  toujours  la  provinciale  co- 
quette, elle  fit  la  femmelette  pour  se  conserver  un  ad- 
versaire confiant  dans  sa  force  et  par  conséquent  faible 
dans  ses  attaques. 

Le  cardinal,  qui  avait  surpris  chez  elle  tous  les  mou- 
vemens  qu'elle  n'avait  pu  réprimer,  la  crut  donc  enivrée 
du  présent  qu'il  venait  de  lui  faire  ;  elle  l'était  effective- 
ment, car  le  présent  était  non  seulement  au-dessus  de 
ses  espérances,  mais  même  de   ses  prétentions. 

Seulement  il  oubliait  que  c'était  lui  qui  était  au-des- 
sous de  l'ambition  et  de  l'orgueil  d'une  femme  telle  que 
Jeanne. 

Ce  qui  dissipa  d'ailleurs  l'enivrement  chez  elle,  c'est 
la  succession  de  désirs  nouveaux  immédiatement  substi- 
tués aux  anciens. 

—  Allons,  dit  le  cardinal  en  versant  à  la  comtesse  un 
verre  de  vin  de  Chypre  dans  une  petite  coupe  de  cristal 
étoilée  d'or  ;  allons,  puisque  vous  avez  signé  votre  con- 
trat avec  moi.  ne  me  boudez  plus,  comtesse. 

—  Vous  bouder,  oh  !  non. 

—  Vous  me  recevrez  donc  quelquefois  ici  sans  trop  de 
répugnance  ? 

—  Jamais  je  ne  serai  assez  ingrate  pour  oublier  que 
vous  êtes  ici  chez  vous,  monseigneur. 

—  Chez  moi?  folie  ! 

—  Non,  non,  chez  vous,  bien  chez  vous. 

—  Ah  !  si  vous  me  contrariez,  prenez  garde  ! 


—  Eh  bien:    qu'arrivera-t-il ? 

—  J1  ii ser  d'auli  es   i  onditîons. 

—  Ah  !  prenez  garde  à  voire  tour. 

—  A  quoi  7 

—  A  tout. 

—  Dites. 

—  Je   suis  chez  moi. 

—  Et... 

—  Et  si  je  trouve  vos  condilions  déraisonnables,  j  ap- 

mes  gens. 
Le  cardinal  se   mit  a  rire. 

—  Eh  bien  :  vous   voyez  ?  dit-elle. 

—  Je  ne  vois  rien  du  tout,  fil  le  cardinal. 

— Si  royez   bien  que  vous  vous  moquiez  de 

moi  ! 

—  Comment  cela  ? 

—  Vous   riez  !... 

—  C  est  le  moment,  ce  me  semble. 

—  Oui,  c  est  le  moment,  car  vous  savez  bien  que  si 
j'appelais  mes  gens,  ils  ne  viendraient  pas. 

—  Oh  .'  si-  fait  1  le  diable  m'emporte  ! 

—  Fi  :  monseigneur. 

—  Qu'ai-je  donc  fait  » 

—  \  ous  avez  jure,   monseigneur. 

•-  Je  ne  suis  plus  cardinal  ici,  comtesse  ;  je  sui.-  chez 
vous,  c'est-à-dire  en  bonne  fortune. 
Et  il  se  mil  encore  à  rire. 

—  Allons,  dit  la  comlesse  en  elle-même,  décidément 
c'est  un  excellent  homme. 

—  A  propos,  fil  tout  à  coup  le  cardinal,  comme  si  une 
pensée  bien  éloignée  de  son  esprit  venait  d'y  renlrer  par 
hasard,  que  me  disiez-vous  l'autre  jour  de  ces  deux 
dames  de  charité,  de  ces  deux  Allemandes? 

—  De  ces  deux  dames  au  portrait?  fit  Jeanne,  qui, 
ayant  vu  la  reine,  arrivait  à  la  parade  et  se  tenait  prêle  à 
la  riposle. 

—  Oui,  de  ces  dames  au  portrait. 

—  Monseigneur,  lit  madame  de  La  Moite  en  regardant 
le  i  mimai,  vou-  les  connaissez  aussi  bien  et  même  mieux 
que  moi,  je  parie. 

—  Moi  ?  oh  !  comtesse,  vous  me  failes  tort.  N'avez- 
vous  point  paru  désirer  savoir  qui  elles  sont  ? 

—  Sans  doule  ;  et  c'est  bien  naturel  de  désirer  connaî- 
tre ses  bienfaitrices,  ce  me  semble. 

—  Eh  bien  !  si  je  savais  qui  elles  sont,  vous  le  sauriez 
déjà,   vous. 

—  Monsieur  le  cardinal,  ces  dames,  vous  les  connais- 
sez, vous  dis-je. 

—  Non. 

—  Encore  un  non,  et  je  vous  appelle  menteur. 

—  Oh  !  et  moi  je  me  venge  de  1  insulte. 

—  Comment,  s'il  vous  plaît  ? 

—  En  vous  embrassant. 

—  Monsieur  lambassadeur  près  la  cour  de  Vienne  ! 
monsieur  le  grand  ami  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  ! 
il  me  semble,  à  moins  qu'il  ne  soit  guère  ressemblant, 
que  vous  auriez  dû  reconnaître  le  portrait  de  votre  amie. 

—  yuoi  :  vraiment,  comtesse,  c'était  le  portrait  de 
Marie-Thérèse  ! 

—  Oh  !  faites  donc  lignorant,  monsieur  le  diplomate  ! 

—  Eh  bien  !  voyons,  quand  cela  serait,  quand  j'aurais 
reconnu  l'impératrice  Marie-Thérèse,  où  cela  nous  mène- 
rait-il ? 

—  Qu'ayant  reconnu  le  portrait  de  Marie-Thérèse,  vous 
devez  bien  avoir  quelque  soupçon  des  femmes  à  qui 
un  pareil  portrait  appartient. 

—  Mais  pourquoi  voulez-vous  que  je  sache  cela?  dit 
le  cardinal   assez  inquiet. 

—  Dame  !  parce  qu'il  n'est  pas  1res  ordinaire  de  voir 
un  porlrait  de  mère  ;  car  remarquez  bien  que  ce  portrait 
est  portrait  de  mère  et  non  d'impératrice,  en  d'autres 
mains  qu'entre   les  mains... 

—  Achevez. 

—  Qu'entre  les  mains  d'une  fille... 

—  La  reine  !  s'écria  Louis  de  Rohan  avec  une  vérité 
d'intonation  qui  dupa  Jeanne.  La  reine  !  Sa  Majesté  se- 
rait venue  chez  vous  ! 

—  Eh  !  quoi,  vous  n'aviez  pas  deviné  que  c'était  elle, 
monsieur? 
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.i  lieu  «le  l'espérer,  bien  reçue,  monseigneur, 
1  e  cardinal  r<  .une  femme,  dont  l'aplomb  lui 

.ne  conséquence  un  pou  directe  des  premières 
vapeurs  du  souper. 

—  Comtesse,  dit-il  en  riant,   nous  verrons  .-1  vou 

—  \  ous  pou-  à  me 

—  Exactement 

—  Je  m  m  en  dédis  pas. 

—  Dès  demain,  d<  comtesse,  je  déclare  vota 
honneur  in                 entrer  a  \  ersail 

e  it~  apparlemens,  oui,  monseigneur. 
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une  énigme  \  ivante. 

—  I  ;  petits  monstres  qui  habitent  le  parc 

lies! 
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monseigneur 

—  Eh  bien!  connue  me  voici  à  vos  genoux,  comme  je 
prends  el  baise  votre  main,  vous  ne  pouvez  plus  croire 
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appartenons  lous  les  deux. 
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—  Vraiment?  Noue  alors  à  1 Lié  chemin. 

\  arpentons  pas  la  rouie  avec  la  toise,   marchons. 
Comtesse,  vous  êtes  une  femme   que  j'adorerais... 
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Et  il  soupira. 
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—  Tout  ce  qui  est  compatible  avec  mes  goûls  e!  mes 
Revoirs. 

—  Oli  !  oh!  vous  prenez  là  les  deux  plus  vagues  ter 

qu'il  j     ut   au  monde. 

—  Vous  a\  ez  i  i"  inlerrom  n 

\    en  ajouter  un  troisième. 

—  Lequel  "    bon    D  i 

—  Celui   de   mes   caprices. 
--  Je   suis   perdu. 

—  Vous   reculez  ? 

I  e  cardinal  subissail    en  ce   momenl   beaui  oùp 
la   direction    île   sa    pensée    intérieure   que     le 
de  celte  provocante  enchanteresse 

—  Non,  dit-il,  je   ne  reculerai  pas. 

—  Ni  devant  mes  devoirs? 

—  Ni  devant  vos  goi    -   el    vos  caprices. 

—  La  preuve  '.' 

—  Pai 

—  Je  veux  aller  ce   soir  au  bal  de  l'Opéra. 

—  Cela  vous  regarde,  comtesse,  vous  êtes  libre 
comme  l'air,  el  je  ne  vois  pas  en  quoi  vous  seriez  em- 
pêchée d'aller  au  bal  de  l'Opéra. 

—  Un  momenl  :  vous  ne  voyez  que  la  moitié  de  mon 
Etésir  .  1  autre,  c  esl  que  vous  aussi,  vous  veniez  à  l'Opéra. 

-  Moi  !  à   l'Opéra       oh  !  comtesse  ' 
Et  le  cardinal  fil  un  mouvement  qui,  tout   -impie  pour 
un  particulier  ordinaire,  était   un  bond  prodigieux  pour 
un  Rouan  de  celte  qualité. 

—  Voilà  déjà  comme  vous  cherchez  à  me  plaire'?  dil 
la  comtesse 

—  t'u  cardinal  ne  va  pas  au  bal  de  l'Opéra,  comtesse  ; 
c  esl  connue  si,  .1  vous,  je  vous  proposais  d'entrer  dans... 
une  tabagie. 

—  Un  cardinal  ne  danse  pas  non  plu-,  n'est-ce  pas?... 

—  Oh  !...   non... 

—  Eh  bien  !  pourquoi  donc  ai-je  lu  que  monsieur  le 
cardinal  de  Richelieu  avait   danse  une   sarabande? 

—  Devant  Anne  d'Autriche,  oui...  laissa  échapper  le 
prince. 

—  Devant  une  reine,  c'est  vrai,  répéta  Jeanne  en  le  re- 
gardant fixement.  Eh  bien!  vous  feriez  peut-être  cela 
pour  une   reine... 

Le  prince  ne  pul  -  empêcher  de  rougir,  (oui  habile, 
tout    fort   qu'il   était. 

Soit  que  la  maligne  créature  eût  pitié  de  se*  embar- 
ras, soit  qu'il  lui  fui  expédient  de  ne  pas  prolonger  cette 
gène,   elle  se  hâta  d'ajouter: 

—  Comment  ne  me  blesserais-je  pas,  moi  à  qui  vous 
faites  i .  1  r  1  i  de  protestations,  de  voir  que  vous  m'estimez 
moins  qu'une  reine,  lorsqu'il  s'agil  d'être  caché  sous 
un  domino  el  sous  un  masque,  lorsqu'il  s'agil  de  faire 
dans  mon  esprit,  avec  une  complaisance  que,  je  ne  sau- 
rais reconnailre,  un  t\<-  ces  -  1  e  géanl  que  voire  fa- 
meuse toise  de  tout  à  [heure  ne  mesurerai!  jamais  ? 

Le  cardinal,  heureux  d'en  être  quille  à  si  bon  ma 
heuroux     surtout     de     celte     perpétuelle     victoire     que 
l'adresse    de    Jeanne     lui   laissait     remporter    à     chaque 
étourderie,  se  jeta  sur  la  main  de  la  comtesse  en  la  ser- 
rant. 

—  Pour  vous,   dit-il,   tout,    même   l'impossible. 

—  Merci,  monseigneur,  l'homme  qui  vienl  de  faire  ce 
sacrifice  pour  moi  es!  un  ami  bien  précieux  :  je  vous 
dispense  de  la  corvée,  maintenant  que  vous  l'avez  ac- 
ceptée. 

—  Non  pas,  non  pas.  celui-là  seul  peut  réclamer  le 
salaire  qui  vient  d'accomplir  sa  tâche.  Comtes-e.  je  vou- 
suis  :  mais   en   domino. 

—  Nous  allons  passer  dans  la  rue  Saint-Denis,  qui 
avoi^ine  l'Opéra  :  j'entrerai  masquée  dans  un  magasin  : 
j'y  achèterai  pour  vous  domino  et  masque  :  vous  von- 
vêtirez   dans  le   carrosse. 

—  Comtesse,   c'est  une  partie   charmante,   savez-vous '.' 

—  Oh!  monseigneur,  vous  èles  pour  moi  d'une  bonté 
qui  me  couvre  de  confusion...  Mais,  j'y  pense,  peut-être, 
à  l'hôtel  de  Rohan,  Votre  Excellence  aurait-elle  Irouvé 
un  domino  plus  à  son  goût  que  celui  dont  nous  allon- 
faire    emplette. 

—  Voilà  une  malice  impardonnable,  comtesse.  Si  je 
vais  au  bal  de  l'Opéra,  croyez  bien  une  chose... 


—  Laquelle,    a  mr? 

—  C'est   que   j<  ussi   surpris  de   m'j    voii 
vous    le   fûte        0  ouper  en   tète  i  tête  avec   un 
autre   h mi     <                  nari 

Jci ■    —  < ■  1 1 1  i t   qu'elle    n  1    1,   ,1    répondre  -    e  1 

remen  i 

I  n  carrosse  sans  armoiries  vint  à  la  petite  porte  d'' 
I.i    maison    recevoir  les   deux   fugitifs,    et    prit    au 
trol    le  chemin  des   boulevards. 
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I  Opéra,  ci  du  plaisir  a  Paris,  avait  brûlé  en 
1781,    au   mois  de  juin. 

\  ingl  personnes  avaient  péri  sous  les  décombres  el 
comme  depuis  dix-huit  ans  c'était  la  deuxième  i"i-  que 
ce  malheur  arrivait,  l'emplacement  habituel  de  l'Opéra. 
c'est-à-dire  le  Palais-Royal,  avait  paru  fatal  aux  joies 
unes  :  une  ordonnance  du  roi  avait  transféré  ce 
séjour  dans  un  autre  quartier  moins  central. 

Ce  fui  toujours  pour  les  voisins  une  grand' 
pation  que  cette  ville  de  toile  et  de  bois  blanc,  de  car- 
ton- et  de  peintures.  L'Opéra  sain  et  sauf  enflammait 
les  cœurs  des  financiers  el  des  gens  de  qualité,  dépla- 
çai! les  rangs  et  les  fortunes.  L'Opéra  en  combustion 
pouvail  détruire  un  quartier,  la  ville  tout  entière.  Il  ne 
s'agissait  que  d'un  coup  de  vent. 

L'emplacement  choisi  fut  la  Porte-Saint-Martin.  Le 
roi,  peiné  de  voir  que  sa  bonne  ville  de  Paris  allait 
manquer  d'Opéra  pendanl  bien  longtemps,  devint  triste 
comme   il  le  dev  me   fois  que  le-  arrivages  de 

grains  ne   se   faisaient   point,    ou   que   le   pain   dépa 
sept  sols  les  quatre  livres. 

II  fallait    voir    toute    la     vieille    noblesse    et   toute     la 
jeune  robe,  toute  l'épée  el  toute  la   linance  désorientées 
par  ce  vide   de  l'après-dînée  ;  il   fallait   voir    errer   sur 
les   promenades  les   divinités    sans   asile,    depuis   l'espi 
lier  jusqu'à  la   première  chanteuse. 

Pour  consoler  le  roi  el  même  un  peu  la  reine,  on  fi' 
voir  à  Leurs  Majestés  un  architecte,  monsieur  Lenoir, 
qui  promettait  monts   et  merveilles. 

I  .-  galant  homme  avait  des  plans  nouveaux,  un  sys- 
tème de  circulation  si  parfait,  que,  même  en  cas  d'in- 
cendie, nul  ne  pourrait  être  étouffe  dans  les  corridors. 
Il  ouvrait  huit  portes  aux  fuyards  sans  compter  un  pre- 
mier étage  à  cinq  larges  fenêtres,  si  basses  que  les  plus 
poltrons  pourraient  sauter  sur  le  boulevard  sans  rien 
craindre  que  des  entorses. 

Monsieur  Lenoir  donnait,  pour  remplacer  la  belle 
salle  de  Moreau  et  les  peintures  de  Durameaux,  un  bâ- 
timenl  de  96  pieds  de  façade-  sur  le  boulevard  ;  une  fa- 
çade ornée  de  huit  cariatides  adossées  aux  piliers,  pour 
former  trois  portes  d'entrée  :  huit  colonnes  posant  sur 
le  soubassement;  de  plus,  un  bas-relief  au-d —  1-  des 
chapiteaux,  un  balcon  à  Irois  croi->  0 
voiles. 

La    scène    aurail    36    pieds    d'ouverture,    le    Ihi 
72  pied-  de  profondeur  et  84  pieds  dans  sa  largeur,  d'un 
mur  à  l'autre. 

II  y  aurait  des  foyers  orné=   d,-   glaces,  d'une   dé 
tion  simple,    mais  noble. 

Dans   toute   la   largeur   de    la    salle,    sous   l'orchestre, 

monsieur  Lenoir  ménagerait  un   espace  de  douze   pieds 

pour  contenir  un    immense  réservoir   et   deux  corp=   de 

j    au    service    desquelles     seraient    affectés    vingt 

Enfin,  pour  combler  la  mesure.  l'architecte  demandait 
soixante-quinze  jours  et  soixante-quinze  nuils  pour  li- 
vrer la  salle  au  public,  pas  une  heure  de  plus  ou  de 
moin-:. 

C-  dernier  arlicle  parut   être  une  gasconnade  :   on  rit 
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li    parti  de   se   réfugier   sous   la  loge  de   :.« 
où   ..i   foule  était   moins   intense,   et  où  d'ailleurs 
raille  leur  offrait  un  point  d  appui. 

o  noir  et  domino  blanc,  l'un  grand,   l'autre  de 
me  taille  ;  l'un  homme,  et  1  autre  femme  .  l'un  agi 
tant    i  s  bras,  l'autre  tournant  et  retournant  la  tête. 

deux  dominos  se  livraient  évidemment  ci  un  col 
des  plus   animés,   i 
Je    vous   dis,    Oliva,    que    vous   attende,    quelqu'un, 
répétai!  le  plus  grand  ;  vo  est  plus  un  col, 

uuetlo  qui  ne   tourne  pas   seulement 
'    vent,   mais  .i   tout   venant. 
.  bien  !  ap 

—  Comment  !   apr< 

—  Oui,  qu'y  a  t  il  d'étonnant  à  ce  que  ma  tête  tourne! 

je  ne  suis  pas  ici  pour  i 

—  1 1  es  tourner  aui  auti  i  - 
i  !i    bien  !    monsieur,     pourquoi   donc    vienl  i 

1  Opéi 

—  Pour  tniUi 

—  Oh  !  oui,  les   hommes,  mais  les  femmes  n'y  vien- 
nent que   pour  un   seul. 

—  1 

—  Celui  que  vous  avez  dit,  pour  faire  tourner  autant 

•     île    \  ous  m  avez  amenée  au  b 
1  Opéra  ;  "us. 

—  Mademoiselle  Oliva  '. 

—  Oh!  ne   faili  voire  grosi-c  voix.   Vous 

\   ne    me   fait   pas  peur,   et  surtout 
privez-vous  mon  nom.   Vous    \ 

que  rien   n  is  mauvais  goût  que   d'appeler  les 

;or   leur   nom   au   bal   de   1  <  Ipi 

i  e  domino  noir  lit   un  colère,  qui  fut  inter- 

rompu tout   nel   pur  l'arrivée   d'un   domino   bleu,   assez 
grand,  et  d  une  belle  tournure. 
mons  dit   le    nouveau    venu,    !. 

ser  tout  à  son  aise.  Que  diable  '  i  e 
n'est  i  les  mi-carême    el  a  toutes  les  mi- 

■    on  ne   vient  point  au  bal  de   l'Opéra, 
v  de  ce  qui  vous  regarde,  repartit  bruta- 

le  domino   noir. 
h  !    monsieur,     fit   le   domino    bleu,     rappelez-vOUS 

•  ■i-   pour  toutes  qu'un   peu  il. rtoisie  ne 

-    rien. 

—  Jl  ndil    le   domino    noir, 



Vous  ne  me  connaissez  pas.  soit;  mais... 

—  Mais   quoi? 

—  Mais  moi.  je  vous  connais  ir  de  Beausire. 
\  son  nom  Drononci     lui  qui 

le  nom  des  autres,  le  domino  noir  frémil    sensation  qui 
lut   visible   aui   oscillation  es   de  son   capuchon 

soyeux. 

•  —  (  >  pas  peui .  de  Beausire,  reprit 

lus  pas  ce  que  vous  p'-nscz. 

—  Eh!    pardieu  :   qu'est-ce   que  je   pense?   Est-ce   que 
\oiis,  qui  devinez  les  noms,  vous  ne  vou^  contenu 

t  cela  et  auriez  la  prétention  de  deviner  aussi  les 
■ 

Pourquoi    p 

Hors  devinez  donc  un  peu  ce  que  je  pense.  Je  n'ai 
jamais   vu  de  sorcier,    et  il   mi  d  vérité,   plaisir 

■  i  en   rencontrer  un. 

ous  detnandi  z  de  moi  n'est  pas  a 
difficile   pour  me    mériter  un  tjlre  que  vous    pan 
■    bien  facilement. 
Dites  toujours. 

In  ■  bosc. 
1  il.-i  me  suffira.  Devinez. 
\  ous   le  voulez? 

—  I 

I  h  bien  '.  vous  m'avez  pris  pour  un  agent  de  mon- 
i   i  rosne. 
monsieur  de  Crosne? 
Eh!  oui,  voua  ne  connaît  ez  que  cela    pardieu! de 

'»sne,  le  lu 
Monsieur... 

roui  beau,  cher  mon  vérité,  on 

•    vous  cherchez  une  épée  a  votre  côté. 

—  <  •  rtainemenl  que  je  la  ■  li'-rche. 
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—  Tudieu  !  quelle  belliqueuse  nature.  Mais  remettez- 
vous,  cher  monsieur  Beausire,  vous  avez  laissé  voire 
épée  chez  vous,  et  vous  avez  bien  fait.  Parlons  d'autre 
chose.  Voulez-vous,  s'il  vous  plait,  nie  laisser  le  bras 
de  madame?... 

—  Le  bras  de  madame? 

—  Oui,  de  madame.  Cela  se  fait,  ce  me  semble,  au 
bal  de  l'Opéra,  ou  bien  arriverais-je  des  Grandes  Indes? 

—  Sans  doute,  monsieur,  cela  se  fait  quand  cela  wn 
vieni   au  cavalier. 

—  Il  suffit  quelquefois,  cher  monsieur  Beausire,  que 
cela  convienne  à  la  dame. 

—  Est-ce  pour  longtemps  que  vous  demandez  ce  bras? 

—  Ah  !  cher  monsieur  Beausire,  vous  êtes  trop  cu- 
rieux :  peut-être  pour  dix  minutes,  peut-être  pour  une 
heure,   peut-être   pour  toute  la  nuit. 

—  Allons  donc,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  moi. 
— -  Cher   monsieur,  répondez  oui  ou  non.  Oui  ou  non, 

voulez-vous  me  donner  le  bras  de  madame? 

—  Non. 

—  Allons,  allons,  ne  faites  pas  le  méchant. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que,  puisque  vous  avez  un  masque,  il  est 
inutile  d'en  prendre  deux. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur. 

—  Allons,  bien,  voilà  que  vous  vous  fâchez,  vous  qui 
étiez  si  doux  tout  à   l'heure. 

—  Où  cela? 

—  Rue  Dauphine. 

—  Rue   Dauphine  !    exclama    Beausire   stupéfait. 
Oliva  éclata  de  rire. 

—  Taisez-vous  !  madame,   lui   grinça  le  domino  noir. 
Puis  se  tournant  vers  le   domino  bleu. 

—  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites,  mon 
sieur.  Intriguez-moi  honnêtement,  si  cela  vous  est  pos- 
sible. 

—  Mais,  cher  monsieur,  il  me  semble  que  rien  n'est 
plus  honnête  que  la  \cnle.  n'est-ce  pas,  mademoiselle 
Oliva  '.' 

—  Eh  mais  !  lit  celle-ci,  vous  me  connaissez  donc 
aussi  moi? 

—  Monsieur  ne  vous  a-t-il  pas  nommée  tout  haut  par 
votre  nom,  tout  à  l'heure  ? 

—  Et  la  vérité,  dit  Beausire  revenant  à  la  conversa- 
tion, la  vérité,  c'est... 

—  C'est  qu'au  moment  de  tuer  cette  pauvre  dame,  car 
il  y  a  une  heure  vous  vouliez  la  luer  ;  c'est  qu'au  mo- 
menl  de  tuer  cette  pauvre  dame,  dis-je,  vous  vous  êtes 
arrêté   devant  le  son  d'une  vingtaine  de  louis. 

—  Assez,   monsieur. 

—  Soit  ;  donnez-moi  le  bras  de  madame,  alors,  puis- 
que vous  en  avez  assez. 

—  Oh  !  je  vois  bien,  murmura  Beausire,  que  madame 
el   vous 

—  Eh  bien  !  madame  et  moi  ? 

—  Vous  vous  entendez. 

—  Je  vous  jure  que  non. 

—  Oh!  peut-on  dire?  s'écria  Oliva. 

—  Et  d'ailleurs...  ajouta  le  domino  bleu. 

—  Comment,    d'ailleurs? 

—  Oui,  quand  nous  nous  entendrions,  ce  ne  serait  que 
pour  votre  bien. 

—  Pour  mon  bien  ? 

—  Sans  doute. 

—  Quand  on  avance  une  chose,  on  la  prouve,  dit  ca- 
valièrement Beausire. 

—  Volontiers. 

—  Ah!  je  serais   curieux... 

—  Je  prouverai  donc,  continua  le  domino  bleu,  ouc 
votre  présence  ici  vous  est  aussi  nuisible  que  votre 
absence  vous   serait  profitable. 

—  A  moi? 

—  Oui,  à  vous. 

—  En   quoi,    je   vous   prie  ? 

—  Nous  sommes  membres  d'une  certaine  académie, 
n'est-ce   pas? 

—  Moi? 

—  Oh  !  ne  vous  fâchez  point,  cher  monsieur  de  Beau- 
sire.  je  ne  parle  pas  de   l'Académie   française. 


—  Académie...  académie...  grommela  le  chevalier 
d'Oliv... 

—  Rue  du  Pot-de-Fer,  un  étage  au-dessous  du  rez-de- 
chaussée,  est-ce  bien  cela,  cher  monsieur  de  Beausire? 

—  Chut  ! 

—  Bah  ! 

—  Oui,  chut!  Oh!  l'hom lésagréable  que  vous  fai- 
tes,  monsieur. 

—  On  ne  dit  pas  cela. 
Pourquoi? 

—  Parbleu  !  parce  que  vous  n'en  pouvez  croire  un 
mot.  Revenons  donc  a  celte   académie. 

—  Eh  bien? 

Le  domino  bleu  tira  sa  montre,  une  belle  montre  en 
richic  de  brillans,  sur  laquelle  se  fixèrent  comme  deux 
lentilles  enflammées  les  deux  prunelles  de  Beausire. 

—  Eh  bien  '  répéta  ce  dernier. 

—  Eh  bien,   dans  un  quart  d'heure,   à  votre  académie 
de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  cher  monsieur  de  Beausire,  on 
va  discuter  un  petit  projet   tendant   à   donner  un   béni 
lice   de   deux   millions   aux   douze   vrais   associés,    dont 
vous  êtes  un,  monsieur  de  Beausire. 

—  Et  dont  vous  êtes  un  autre,  si  toutefois... 

—  Achevez. 

—  Si  toutefois  vous  n'êtes  pas  un  mouchard. 

—  En  vérité,  je  vous  croyais  un  homme  d'esprit,  mon- 
sieur de  Beausire,  mais  je  vois  avec  douleur  que  vou? 
n'êtes  qu'un  sot  ;  si  j'étais  de  la  police,  je  vous  aurais 
déjà  pris  et  repris  vingt  lois  pour  des  affaires  moin? 
honorables  que  cette  spéculation  de  deux  millions  que 
l'on  va  discuter  à  l'académie  dans  quelques  minutes. 

Beausire  réfléchit  un  moment. 

—  Au  diable  !  si  vous  n'avez  pas   raison,  dit-il. 
Puis  se  ravisant  : 

—  Ah  !  monsieur,  dit-il,  vous  m'envoyez  rue  du  Pot- 
de-Fer  ! 

—  Je  vous   envoie  rue  du  Pot-de-Fer. 

—  Je  sais  bien  pourquoi. 

—  Dites  ! 

-  Pour  m'y  faire  pincer.  Mais  pas  si  fou. 

—  Encore  une   sottise. 

—  Monsieur  ! 

—  Sans  doute,  si  j'ai  le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous 
dites,  si  j'ai  le  pouvoir  plus  grand  encore  de  deviner  ce 
qui  se  trame  à  votre  académie,  pourquoi  viens-je  vous 
demander  la  permission  d  entretenir  madame?  Non.  Je 
vous  ferais,  en  ce  cas,  arrêter  tout  de  suite,  et  nous 
serions  débarrassés  de  vous,  madame  et  moi  ;  mais,  au 
contraire,  tout  par  la  douceur  et  la  persuasion,  cher 
monsieur   de  Beausire,   c'est  ma   devise. 

—  Voyons,  s'écria  tout  à  coup  Beausire  en  quittant  le 
bras  d'Oliva,  c'est  vous  qui  étiez  sur  le  sofa  de  madame 
il   y  a  deux   heures?   Hein!   répondez. 

—  Quel  sofa?  demanda  le  domino  bleu,  à  qui  Oliva 
pinça  légèrement  le  bout  du  petit  doigt  ;  je  ne  connais, 
moi,  en  fait  de  sofa,  que  celui  de  monsieur  Crébillon 
fils. 

—  Au  fait,  cela  m'est  bien  égal,  reprit  Beausire,  vos 
raisons  sont  bonnes,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut.  Je  dis 
bonnes,  c'est  excellentes  qu'il  faudrait  dire.  Prenez  donc 
le  bras  de  madame,  et  si  vous -avez  conduit  un  galant 
homme  à  mal,  rougissez  ! 

Le  domino  bleu  se  mit  à  rire  à  celte  épithète  de  ga- 
lant homme  dont  se  gratifiait  si  libéralement  Beausire  ; 
puis,  lui  frappant  sur  l'épaule  : 

—  Dormez  tranquille,  lui  dit-il  ;  en  vous  envoyant  là- 
bas,  je  vous  fais  cadeau  d'une  part  de  cent  mille  livres 
au  moins  ;  car  si  vous  n'alliez  pas  à  l'académie  ce  soir, 
selon  l'habitude  de  vos  associés,  vous  seriez  mis  hors 
de  partage,  tandis  qu'en  y  allant... 

—  Eh  bien  !  soit,  au  petit  bonheur,  murmura  Beausire. 
Et  saluant  avec  une  pirouette,  il  disparut. 

Le  domino  bleu  prit  possession  du  bras  de  mademoi- 
selle Oliva,  devenu  vacant  par  la  disparition  de  Beau- 
sire. 

—  Maintenant,  à  nous  deux,  dit  celle-ci.  Je  vous  ai 
laissé  intriguer  tout  à  votre  aise  ce  pauvre  Beausire, 
mais  je  vous  préviens  que  je  serai  plus  difficile  à  dé- 
monter, moi  qui  vous  connais.  Ainsi,  comme  il  s'agit  de 
continuer,   trouvez-moi  de  jolies  choses,   ou  sinon... 
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c  nom.   un  triïson  courut  par  touli 
une  feinuii  domino  bleu   la 

:  son  ht 
i  »li  :  dit-elle,  comment  -    mon  Dieu? 

Il   elle   s  arrêta    tout    a   coup,    dardant   a    travers    -ou 
el      t  delinissable, 

domino  bleu. 
I  e   domino  ble  .uot. 

.   ou  plutôt   Nii  oie,  pou  soupir. 

\li  !   monsieur,  lierchcr  à   lutter  plu 

longtemps,  vous  venez  de  prononcer   un  nom  pour  mu 
bien  fertile  en  souvenirs     Vous      ounaissez  dune   i 
berl  : 

—  Oui,   puisqui  -   <'n  parle. 

—  Helas  ! 

—  Un  charmant  garçon,  sur  ma  foi!  Vous  l'aimiez? 

—  Il  était  beau      non      ce  n  est  p  mais  je  le 
trouvais   beau,   moi.   Il  était  plein   desprit;  il  était   mon 

.■ar  la  naissance...   Mai:-  non,  celle  fois  surtout,  je 
rompe     Egal,    non.     jamais.    Tant     que    Gilbert    la 
voudi  «e  femme  ne  on  égale. 

—  Memi 
Même    qui? 

—  Même   mademoiselle   de   Ta...? 

—  Oli  !  .  ez  due,   interrompt] 
Nicole  ;    oh  !   nous  êtes   bien    instruit,   monsieur,   je    le 

oui,  il  aimait  plus  haut  que  la  p  oie. 

Je   m'arrête,    VOUS    \ 

—  Oui,  oui.  vous  avez  des  seen  -  bien  terribles,  mon 
sieur,  dit  Oliva  en  tressaillant  ;  maintenant.  . 

regarda  l'inconnu  comme  -i  elle  eût  pu  lire  à  ira 
son   mas.; 

Maintenant,  qu'es!  il  devenu? 
Mais  je  crois  que  vous  pourriez  le  dire  mieux  quai 
onne. 

—  Pourquoi  !  i  trand  1  >i< 

—  Pan.'  que,  -il  vous  a  -   nie  de    ["avernej  à  Paris, 

VOUS   1  ave/   -uni.    VOI  1  nanoii. 

—  Oui,  c'esl  vrai,  mais  il  y  a  dix  ans  de  cela;  aussi, 

-    que    e    .  ous   parle.   Je   vous 

parle  des  dix  ans  qui  se  -  que  je  me 

i  il    a    disparu.    Mon    Dieu!   il   se   passa 

tant   de  choses  en  div  ans  ! 

Le  domino  bleu   garda   le  sili 

—  Je  vous  en  prie    insista  Nicole  presque  suppliante, 
dites-moi  ce   qu'est   devenu   '.ilbert*   Vous  vous  taisez, 

i  iroez    la  t  être    ce  souvenir    vous 

blesse-1  i  Hl? 

I  e  domino  bli  détourné 

incliné  la   ''  le    i  omme  si  le  [ioids  de  se-   souvenirs  eu 
rop    lourd. 

i  luand  <  iilberl   aimait  i  selle  de  1  averney 

Plu  -  noms,  dit  le  domino  bleu.  N'avez-vi 

point  remarqué  que  je  ne  les  prononce  point  moi  même? 

—  Quand  il  était  si  amoureux,   continua  Oliva  avec  un 
soupir,  que  chaque  arbre  de  Trianon  sav.it   -on  amour. 

—  Eh  bien'  vous  m-  l'aimiez  plus,  vous? 
Moi    au  contrain  nie    jamais  :  et  ce  fut  cet 

amour  qui  me  perdit.  Je  suis  belle,  je  suis  lière.  et  quand 

solenle.  Je  melli  i  >'■  te  sur  un 

billoi  pour   la  que  de  laisser  dire 

ai   courbé   la  tête. 

—  \  

—  Oui.   j'en   ai   eu...   dans  c  ■  ps-là,    dit   la   jeune 

soupirant. 
i 

ontrairi     ci  lit  du  bien  de  remon- 

-  ma  jeunesse,  il  en  est  de  \      ie  me  di 

la  rivière  la   plus  Iroubléi        une   source   pure 
Continuez,  el   ne  fait 

pir  perdu   qui   -orl   de   ma   poitrine. 

■  (il  le  domino  bip  m  doux  balance ni 

i        joui  ire  êi  los   sous  le  masque    de  .  ou», 
Ibert  el  d  une  autre  pei  sonni 
.,.,'  ce  que  v<  ■ 

—  Ali  es-moi     pourquoi    Gilbert 

enfui  de  Trianon  :  •■  ne  le  dite 

\.  -  convaincue?  Ph  bien  !  je  ne  vous  le  di 

-   -ère/  lu,  onvaincuc  encore. 
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i  omment  cela? 

—  En  me  demandant   pourquoi  Gilbert   a    quitté    rria 
Bon    ce  n'esl  pas  une  vérité  que  vous  voulez  constater 
.1  ms    ma    réponse,   c'est  une  chose 

que  vous  désirez  apprendre. 

—  C'est    vrai. 

Tout  à  coup  elle  tressaillit  plus  vivement  qu'elle 
n'avait  fait  encore,  et  lui  saisissant  les  mains  de  ses 
deux   mains   crispées  : 

-  Mon   Dieu  !  dit  elle,  mon  Dieu  ! 

—  Eh   bien  !   quoi  : 

Nicole   parut   se  remettre  a   écarter   l'idée  qui 
amenée  à  cette  démonstration. 

—  Rien. 

—  Si  fait,   vous  vouliez  me  demander  quelque  chose. 

—  Oui.   dites-moi  tout  franc  ce  qu'est  devenu  Gilbert  ? 

—  N'avez-vous   pas  entendu  dire  qu'il  était  mort* 

—  Oui,    mais... 

—  Eh  bien  !   il  est  mort. 

—  Mort?  fit  Nicole  d'un  air  de  doute. 

Puis,  avec  une  secousse  soudaine  qui  ressemblait  à 
la  première  : 

—  De  grâce,  monsieur,  dit  elle,  un  service? 

—  Deux,  dix.  tant  que  vous  en  voudrez,  ma  chère 
Nicole. 

—  Je  vous  ai  vu  chez  moi  il  y  a  deux  heures,  n'est-ce 
pas.    car   c'est  bien  vous? 

Sans   doute. 

—  Il  y  a  deux  heures,  vous  ne  cherchiez  pas  à  vous 
cacher  de  moi. 

—  Pas  du  tout  ;  je  cherchais  au  contraire  à  me  faire 
bien   voir. 

—  Oh  !  folle,  folle  que  je  suis  !   moi  qui  vous  ai  tant 
dé.  Folle,  folle,  stupide  !  femme,  rien  que  femme  ! 

comme   disait    Gilbert. 

—  Eh  bien  !  la,  laissez  vos  beaux  cheveux.  Epargnez 
vous. 

—  Non.  Je  veux  me  punir  de  vous  avoir  regardé  sans 
vous   avoir   vu. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Savez-vous   ce  que  je  vous  demande? 

—  Demandez. 

—  Otez  votre   masque. 

—  Ici  ;   impossible. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  la  crainte  d'être  vu  par  d'autres 
regards  que  les  miens  qui  vous  en  empêche  :  car  là, 
derrière  celte  colonne,  ilans  l'ombre  de  la  galerie,  per- 
sonne ne  vous  verrait  que  moi. 

—  Quelle   chose   m'empêche   donc   alors  ? 

—  Vous   avez  peur  que  je  ne  vous  reconnaisse. 

—  Moi  ? 

—  El  que  je  m'écrie  :  C'est  vous,   c'est  Gilbert  ! 

—  Ah  !  vous  avez  bien  dit  :  Folle  !   folle  ! 

—  Otez    votre   masque. 

—  Fh  bien,   soit  ;  mais  à  une  condition... 

—  File   est    accordée   d'avance. 

—  C'est  que  -i  je  veux  à  mon  tour  que  vous  ôtiez  vo- 
tre  masque  .. 

—  Je  l'ôlerai.  Si  je  ne  loto  pas.  vous  me  l'arracherez. 
Le   domino  bleu  ne  se   fit   pas   prier  plus  longtemps  : 

il  gagna  l'endroit  obscur  que  la  jeune  femme  lui  avait 
indiqué,  et  arrivé  là,  détachant  son  masque,  il  se  posa 
devant  Oliva,  qui  le  dévora  du  regard  pendant  une  mi- 
nute. 

—  Hélas  !  non.  dit-elle  en  battant  le  sol  du  pied  et 
en  grattant  la  paume  de  ses  mains  avec  ses  onsles.  Hé- 
la- !  Ce  n'est  pas  Gilbert. 

—  Oui   suis-je? 

—  Que  m'importe  !  du  moment  que  vous  n'êtes  pas  lui. 

—  El  si  c'eùl  été  Gilbert  ?  demanda  l'inconnu  en  rat- 
tachant  son  masque. 

—  Si    c'eut   été   Gilbert  !'   s'écria   la    jeune   fille     avec 
on. 

—  Oui. 

—  S'il  m'eût  dit  :  Nicole,  Nicole,  souviens-toi  de  Ta- 
verney-Maison-Rouge.   Oh  !   alors  ! 

—  Mors? 

—  Il  n'y  avait  plus  de  Beausire  au  monde,  voyez-vous. 


—  J  ■  ...  que  G ilbe 
mort. 

—  Eb  bien!  peut-être  cela  vaut-il  mieux,  soupira 
Oliva. 

—  Oui,  Gilbert  ne  vous  toute  lielle 
que   vous  êtes. 

—  Voulez  vous  dire  que  Gilbert  me  méprisât? 
Non,   il  i  "H     .  ,    .     ait  plutôt. 

—  C'est  possible.  '  lui  en  moi,  et  il  se  con- 
naissait si  bien  que  je  lui  faisais   peur. 

-  Donc,  vous  lavez  dit,  mieux  vaut  qu'il  soit  mort. 

—  Pourquoi  répéter  mes  p  Dans  votre  bouche 
elles  me  Me-. eut.  Pourquoi  vaut-il  mieux  qu'il  soit  mort 
dites  ? 

—  Parce  qu'aujourd'hui,  ma  chère  Oliva,  —  vous 
voyez,  j'abandonne  Nicole,  —  parce  qu'aujourd'hui,  ma 
chère  Oliva.  vous  avez  en  perspective  tout  un  avenir 
heureux,    riche,   éclatant  ! 

—  Croyez-vous  ? 

—  Oui,  si  vous  êtes  bien  décidée  à  tout  faire  pour  ar- 
river  m   li  il  que  je  vous  promets. 

—  Oh  !  soyez  tranquille. 

—  Seulement,  il  ne  faut  plus  soupirer  comme  vous 
soupiriez  tout  à  l'heure. 

—  Soit.  Je  soupirais  pour  Gilbert  ;  et  comme  il  n'y 
avait  pas  deux  Gilbert  au  monde,  puisque  Gilbert  est 
mort,  je  ne  soupirerai  plus. 

—  Gilbert  était  jeune  ;  il  avait  les  défauts  et  les  qua- 
lités de  la  jeunesse.  Aujourd  liui... 

—  Gilbert  n'est  pas  plus  vieux  aujourd'hui  qu'il  y  a 
dix   ans. 

—  Non.  sans  doute,  puisque  Gilbert  est  mort. 

—  Vous  voyez  bien,  il  est  mort  ;  les  Gilbert  ne  vieil- 
lissent pas,   ils  meurent. 

—  Oh  !  s'écria  l'inconnu,  ô  jeunesse  !  ô  courage  !  ô 
beauté  !  semences  éternelles  d'amour,  d'héroïsme  et  de 
dévouement,  celui-là  qui  vous  perd  perd  véritablement 
la  vie.  La  jeunesse,  c'est  le  paradis,  c'est  le  ciel,  c  est 
lout.  Ce  que  Dieu  nous  donne  ensuite,  ce  n'est  que  la 
triste  compensation  de  la  jeunesse.  Plus  il  donne  aux 
hommes,  une  fois  la  jeunesse  perdue,  plus  il  a  cru  de- 
voir les  indemniser.  Mais  rien  ne  remplace,  grand  Dieu  ! 
les  trésors  que  cette  jeunesse  prodiguait  à  l'homme. 

—  Gilbert  eût  pensé  ce  que  vous  dites  si  bien,  fit 
Oliva  ;  mais  assez  sur  ce  sujet. 

—  Oui,   parlons   de  vous. 

—  Parlons  de  ce  que  vous  voudrez. 

—  Pourquoi   avez-vous  fui   avec   Beausire? 

—  Parce  que  je  voulais  quitter  Trianon.  et  qu'il  me 
fallait  fuir  avec  quelqu'un.  Il  m'était  impossible  de  de- 
meurer plus  longtemps  pour  Gilbert  un  pis  aller,  un 
reste  dédaigné. 

—  Dix  ans  de  fidélité  par  orgueil,  dit  le  domino  bleu  ; 
oh  !   que  vous   avez  paye    cher  cette  vanité  ! 

O'iva  se  mit  à   rire. 

—  Oh  !  je  sais  bien  de  quoi  vous  riez,  dit  gravement 
l'inconnu.  Vous  riez  de  ce  qu'un  homme  qui  prétend  tout 
savoir  vous  accuse  d'avoir  été  dix  ans  fidèle,  quand 
vous  ne  vous  doutiez  pas  vous  être  rendue  coupable 
d'un  pareil  ridicule.  Oh  !  mon  Dieu  !  s'il  est  question 
de  fidélité  matérielle,  pauvre  jeune  femme,  je  sais  à 
quoi  m'en  tenir  là-dessus.  Oui,  je  sais  que  vous  avez 
été  en  Portugal  avei  BeausiÉe'  que  vous  y  êtes  restée 
deux  ans.  que  de  là  vous  êtes  passée  dans  l'Inde,  sans 
Beausire,  avec  un  capitaine  de  frégate,  qui  vous  cacha 
dans  sa  cabine,  et  vous  oublia  à  Chandernagor,  en  terre 
ferme,  au  moment  où  il  revint  en  Europe.  Je  sais  que 
vous  avez  eu  deux  millions  de  roupies  à  dépenser  dans 
la  maison  d'un  nabab,  qui  vous  enfermait  sous  trois 
grilles.  Je  sais  que  vous  avez  fui  en  sautant  par-dessus 
ces  gril'es  sur  les  épaules  d'un  esclave.  Je  sais  enfin 
que.  riche,  car  vous  aviez  emporté  deux  bracelets  de 
perles  fines,  deux  diamans  et  trois  gros  rubis,  vous 
revîntes  en  France,  a  Brest,  où,  sur  le  port,  votre  mau- 
vais génie  vous  fit,  au  débarquer,  retrouver  Beausire. 
lequel  faillit  s'évanouir  en  vous  reconnaissant  vous- 
même,  toute  bronzée  et  amaigrie  que  vous  reveniez  en 
France,   pauvre   exilée  ! 

—  Oh  !  fit  Nicole,  qui  êtes-vous  donc,  mon  Dieu  !  pour 
savoir  toutes  ces   choses? 
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—  Oui. 

—  Qui? 

—  Je  ne  la  connais  0    -  allons  nous  rapprocher, 

Vous   feindrons   que    VOUS   êtes   une     UI< 
mande  :  vous  n'ouvrirez  pas  la  bouche,  d  qu  il  re- 
connu              otre  accent  que  vous  êtes  -  Parisienne 

—  Très  i  I  \  oue  l'intriguerez? 

—  Oh  1  je  vous  en  réi lî      ■  ■  ■        ommencez  à  me 

igner   du   boul   de   votre   éventail. 

—  Comme   cela  ? 

—  Oui,   très  bien  ;  et  parlez-moi  a 

0  obé       ivec    une  docilité  et   une   intelligent 
charmèrent  son  compagnon. 

1  e  domino  noir,  objet  de  ce::  tration,  tournait 
le  do-                                    ..il  avec  la   dame  <a  compagne. 

dont   les   yeux    êlincelaienl    sous   le    masque, 
>•  d'Oliva. 

—  Tenez,  dit-elle  tout  bas,  monseigneur,  il  y  a  là  deux 

ics  qui   s'occupenl  de   nous. 

—  Oh!  ne  craignez   rien,  comtesse;  impossible  qu'on 

■  -.   laissez-moi,    puisque   nous  voilà  en 
chemin   de   perdition,   laissez-moi    vins   répéter   que   ja- 

■    ne  lui  enchanteresse  comme  la  vôtre,  jamai 
regard    aussi   brûlant  ;  permettez-moi   de    vous   dire... 

—  Tout  ce  qu'on  dit  sous  le 

—  Non.    comti   si      [oui    ce   qu'on   dit    sous... 

—  N'achevez  pa  ..Et  puis,  dan- 
ger plus  grand    i             o          end  aient. 

—  Deux  espions!  -■  li  '-mu. 

—  Oui,  les  voila  qui  -■  di  -  s'approcl 

—  Déguisez  bien   yi  se,   si  l'on  vous 

trier. 

e,  monseigneur. 
Oliva   el     on  domino  bleu  s'approchaient  en  effet. 
dl  -s-ant    au    cardinal  : 

—  Masque,  dit-il. 

Oliva  qui  lui  lit  un  signe 
affirn 

le    cardinal    en    déguisant 
oix. 
•  répondit  le  domino 

plusieurs  questions. 
Fais  vile,  i  Rohan. 
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—  Et  qu'elles  soient  bien  indiscrètes,  ajouta  d'une  voix 
;ûlée  madame  de  La  Motte. 

—  Si  indiscrète-,  répliqua  le  domino  bleu,  que  tu  ce 
es  entendras  pas,  curieuse. 

El  il  se  pencha  encore  à  l'oreille  d'Oliva  qui  joua  le 
lême  jeu. 

Alors     l'inconnu    dans    un    allemand     trré] 
dressa   au  cardinal   cette   question  : 

—  Monseigneur,  erl  ce  que  \ous  êtes  amoureux  de  la 
emme  qui  vous  accompagne'.' 


—  Madame  est  jalouse  de  moi!  s  écria  le  cardinal. 

—  Xous   ne   disons   pas   cela,   lit   l'inconnu   avec    une 
-■•i  le  de  bau  eur. 

—  Que  vous  dit-on  là?  demanda  vivement  madame  de 
La  Mo  i  •         ■ 

conlr;  me  i 

-  Rien,  rien. 

Madame    de   La    Motte    tra  lied    avec    impa- 

tience. 

—  Madame,   dit  alors  le  un  mol   de 


Ses  traits  apparurent  une  seconde. 


Le   cardinal   tressaillit. 

—  X'avez-vous  pas  dit  monseigneur?  répondit-il. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  vous  trompez,  alors,  et  je  ne  suis  pas -celui 
que  vous  croyez. 

—  Oh  !  que  si  fait,  monsieur  le  cardinal  ;  ne  niez  point, 
c'est  inutile  ;  quand  bien  même  moi  je  ne  vous  con- 
naîtrais pas.  la  dame  à  laquelle  je  sers  de  cavalier  me 
charge  de  vous  dire  qu'elle  vous  reconnaît  à  merveille. 

Il  se  pencha  vers  Oliva  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Faites  signe  que  oui.  Faites  ce  signe  chaque  fois 
que  je   vous    serrerai  le  bras. 

Elle  fit  ce   signe. 

—  Vous  m'étonnez,  répondit  le  cardinal  tout  désorienté: 
quelle  est  cette  dame  qui  vous  accompagne? 

—  Oh!  monseigneur,  je  croyais  que  vous  l'aviez  déjà 
reconnue.  Elle  vous  a  bien  deviné.  Il  est  vrai  que  la 
jalousie... 


vous,  je  vous  en  prie,  et  je  promets   de  vous  deviner 
ce  seul  mot. 
Monsieur   de   Rohan    avait   parlé    allemand  ;   Oliva   ne 
comprit  pas  un  mot  et  se  pencha  vers  le  domino  bleu. 

—  Je  vous  en  conjure,  s  écria  celui-ci,  madame,  ne 
parlez  pas. 

mystère  piqua  la  curiosité  du  cardinal.  Il  ajouta  : 

—  Quoi!   un  seul   mot   allemand!   cela  compromi 
bien  peu  madame. 

Le  domino  bleu,  qui  feignait  d'avoir  pris  les  ordres 
d'Oliva,   répliqua   aussitôt  : 

—  Monsieur  le  cardinal,  voici  les  propres  paroles  de 
madame  :  —  Celui  dont  la  pensée  ne  veille  pas  toujours 
celui  dont  l'imagination  ne  remplace  pas  perpétuellement 
la  présence  de  l'objet  aimé,  œjui-là  n'aime  pas  ;  il  aurait 
tort  de  le  dire. 

Le  cardinal  parut  frappé  du  sens  de  ces  paroles.  Toute 
son  attitude  exprima   au  plus  haut  degré  la  surpri-- 
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oulail  depuis  cinq  minutes,  que  le  prélat 
n'avai  ssé  la  parole  à  Jeanne. 
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Madame  de  La  Motte,  qui  ne  s'oubliait  pas,  elle,  tira 
le  prélat  de  la  rêverie. 

—  Où  me  conduit  cette  voilure?  dit-elle 

—  Comtesse,  s'écria  le  cardinal,  ne  craignez  rien  :  vous 
êtes  partie  de  votre  maison,  eh  bien!  le  ■  vous  y 
ramène. 

—  Ma  maison!...  du  faubourg? 

—  Oui,  comtesse  i  ne  bien  petite  maison  pour  con- 
tenir tant  de  charme 

Lu  i  prince  saisit  une  de-  mains  de 

lutta  d'un  baiser  galant 
l  e  cam 

essaj  er  «le  lenir. 

de  la  »  oiture  :  [< 
dinal 

I  e  n  esl  iseigneur,  lui  dit  lout  ba 

elle. 

ne  de  passe 

•  dormir.  •   ir.  dit  Jeanne. 

—  je  i  rois   b  plusieurs  cham- 

o 

Pour  moi,  non? 

dit-elle  d'ui  gra<  ieux  et  si  provo- 

■ 

Adieu  donc,  répliqu  i  al,  si  vivement  piqué 

!  oublia  un  mo  ■   du  bal. 

' 
\  ■    mieux  n i n ^ i ,  dit-il  en  parlant. 

•  .       alerrompu  par 
dans  le  vestibule. 

riorité 

'-elle. 

I I  me  dans  la  chambre, 
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—  Appel' 

Le   valel  obéit.   Deux  famines  anlrèronl  quelques   mi- 
nutes après. 

—  Où  couchez-vous  d'ordinaire  ?  leur  demanda  Jeanne. 

—  Mais...  nous  n'avons  pas  encore  d'habitude,  répliqua 
:.i  plus  âgée  :  nous  coucherons  où  il  plaira  à  mai 

—  Les  clefs  des   appartenions? 

—  Les   voici,   madame. 

—  Bien,   pour  celte   nuit,    vous 
-ou. 

Le»s    femmes    regardèrent    leur    m   i 


coucherez  hors  de  la 


—  Vous  avez  un  gîte  dehors? 

—  Sans  doute,  madame,  mais  il  est  un  peu  lard  ; 
toutefois,  si  madame  veut  être  seule... 

—  Ces  messieurs  vous  accompagneront,  ajouta  la  com- 

en  congédiant  les  six  valets,  plus  satisfaits  encore 
que   les   femmes  de  chambre. 

—  Et...  quand  reviendrons-nous?  dit  l'un  d'eux  avec 
timidité. 

—  Demain   à   midi. 

Los  six  valets  et  les  deux  femmes  se  regardèrent  un 
instant  ;  puis,  tonus  en  échec  par  l'œil  impérieux  de 
Jeanne,   ils  se  dirigèrent  vers  la  porte. 

Jeanne  les  reconduisit,  les  mit  dehors,  et  avant  de  fer- 
mer la  porte  : 

—  Reete-I  il  encore  quelqu'un  dans  la  maison?  dit-elle. 

—  Mon  Dieu  !  non,  madame,  il  ne  restera  personne. 
C'est  impossible  que  madame  demeure  ainsi  abandonnée  ; 
au  moins  faut-il  qu'une  femme  veille  dans  les  communs, 
dans  les  offices,  n'importa  où,  mais  quelle  veille. 

—  Je  n'ai  besoin  de  personne. 

—  Il  peut  survenir  le  feu,  madame  pont  se  trouver  mal. 

—  Bonne  nuit,  allez  tous. 
Elle  tira    sa  bourse. 

—  Et  voilà  pour  que  vous  ètrenniez  mon  service,  dit- 
elle. 

Un  murmure  joyeux,  un  remerciaient  de  valets  de 
bonne  compagnie,  lui  la  seule  réponse,  le  dernier  mot 
des   valets.   Tous   disparurent   en    saluant  jusqu'à   terre. 

Jeanne  les  écouta  de  l'autre  côlé  de  la  porte  :  ils  se 
répétaient  1  un  à  1  autre  que  le  sort  venait  de  leur  don- 
ner   une   fantasque  maîtresse. 

Lorsque  le  bruit  des  voix  et  le  bruit  des  pas  se  furent 
amortis  dans  le  lointain.  Jeanne,  poussa  les  verrous  et 
dit  d'un    air   triomphant  : 

—  Seule!  je  suis  seule  ici   chez  moi! 

Elle  alluma  un  flambeau  à  trois  branches  aux  bougies 
qui  brûlaient  dans  le  vestibule,  et  ferma  également  les 
verrous  de  la  porte  massive  de  cette  antichambre. 

Alors  commença  une  scène  muelte  et  singulière  qui  eût 
bien  vivement  intéressé  l'un  de  ces  spectateurs  nocturnes 
que  les  fictions  du  poète  ont  fait  planer  au-dessus  des 
villes  et  des  palais. 

Jeanne  visitait   ses  états  ;  elle  admirait,  pièce  à  pièce, 
toute  cette  maison  dont  le  moindre  détail  acquérait  à  ses 
une  immense  valeur  depuis  que  l'égoïsme  du  pro- 
priétaire avait  remplace  la  curiosité  du  passant. 

Le  rez-de-chaussée,  tout  calfeutré,  tout  boisé,  renfer- 
mait la  salle  de  bain,  les  offices,  les  salles  à  manger, 
trois  salons  et  deux  cabinets  de  réception. 

Le  mobilier  de  ces  vastes  chambres  n'était  pas  riche 
comme  celui  de  la  Guimard.  ou  coquet  comme  celui  des 
amis  de  monsieur  de  Soubise.  mais  il  sentait  son  luxe  de 
grand  seigneur  ;  il  n'était  pas  neuf.  La  maison  eût 
moins  plu  a  Jeanne  si  elle  eût  été  meublée  de  la  veille 
exprès  pour  elle. 

Toutes  ces  richesses  antiques,  dédaignées  par  les  da- 
mes à  la  mode,  ces  merveilleux  meubles  débène  sculpté, 
ces  lustres  à  girandoles  de  cristal,  dont  les  branchages 
dorés  lançaient  du  sein  des  bougies  roses  des  lis  bril- 
lans  :  ces  horloges  gothiques,  chefs-d'œuvre  de  cise- 
lure et  d  émail  ;  ces  paravens  brodés  de  figures  chinoises, 
ces  énormes  potiches  du  Japon,  gonflées  de  fleurs  rares  ; 
ces  de-sus  de  porte  en  grisaille  ou  en  couleur  de  Bou- 
cher ou  de  Watteau,  jetaient  la  nouvelle  propriétaire 
dans  d  indicibles  extases. 

Ici.  sur  une  cheminée,  deux  tritons  dorés  soulevaient 
des  gerbes  de  corail,  aux  branches  desquelles  s'accro- 
chaient comme  des  fruits  toutes  les  fantaisies  de  la  joail- 


lerie di  -  ir  une  console    de 

dore   t  des  ,     bre  blanc,  un  feno     e  <  .pliant  de 

o 
support  iur  ei  de  ■'  <  ons. 

Des  livres  de  fen  m  ,        ,,  nés  brillaient  sur 

des  étagères  de  bois  i  ibesques  d  or, 

1  a  me  ble  tout  i  ,  . i, 

aof-d  œuvre  d  coûté  ceni 

un  petit  salon 
or,  donl  chaque  pai  i  une  toile  oblottgue 

\  ernet  Ou  par  Greuze.  L«  cabinel 
mpli  des  mouleurs  portra  is  di   t    iai  din    ■•  -  plus 
■    cuites  de  l  lodion, 

i  it,  non  pas  de  1 1  mpn  -  sèment  qu'un  ri- 
il  sfaire  sa  fantaisie   ou  celle   de 
sa    maîtresse,    mais  du   long,    du  patient   travail  de   ces 
qui   entassent  sur  les  trésors  de  leurs 
-.-ors  pour  leurs  enians. 
miina  d'abord  l'ensemble,  elle  dénombr 
:11e   se  rendit  compte  des  détails. 
Et  comme  son  domino  la  gênait,  et  comme  son  corps 
de   baleine   la   serrait,    elle    entra    dans    sa    chambi 
couchei  déshabilla    rapidement,    et    revêtit   un   pei- 

de    soie   ouatée,    charmant  habit  que  nos   mères, 
peu    scrupuleuses    quand    il    s'agissait   do    nommer    les 
.aient  désigné  par  une  appellation   que 
nous  ne  pouvons  plus  écrire. 
Frissonnanle,  demi-nue   dan-  le  satin  qui  caressait  son 
■i    sa   taille,    -a   jàfnbé    fine    et   nerveuse   cambrée 
dans  les  plis  de   sa    robe  Courte,  elle  montait  hardiment 
les  degrés,  sa  lumière  à  la  main. 

Familiarisée  avec  la  solitude,  sûre  de  n'avoir  plus  à 
redouter  le  regard  même  d'un  valet,  elle  bondissait  de 
chambre  en  chambre,  laissant  flotter  au  gré  du  vent  qui 
sifflait  sous  les  portes  son  fin  peignoir  de  batiste  relevé 
dix  fois  en  dix  minutes  sur  son  genou  charmant. 

Et  quand,  pour  ouvrir  une  armoire,  elle  élevait  le 
bras,  quand  la  robe  s'éi  •  tint  laissait  voir  la  blanche  ro- 
tondité de  l'épaule  jusqu'à  là  naissance  du  bras,  que 
dorait  un  rutilant  reflet  de  lumière  familier  aux  pinceaux 
di  Rubehs,  alors  les  esprits  invisibles,  cachés  sous  les 
tentures,  abrités  derrière  les  panneaux  peints,  devaient 
se  réjouir  d'avoir  en  leur  possession  cette  charmante 
hôtesse  qui  croyait  les  posséder. 

Une  fois,  après  toutes  ses  courses,  épuisée,  haletante, 
sa  bougie  aux  trois  quarts  consumée,  elle  rentra  dans  la 
chambre  à  coucher,  tendue  de  satin  bleu  brodé  de  larges 
fleurs  toutes  chimériques. 

Elle  avait  tout  vu,  tout  compté,  tout  caressé  du  re- 
gard et  du  toucher  ;  il  ne  lui  restait  plus  à  admirer  qu'elle- 
même. 

Elle  posa  la  bougie  sur  un  guéridon  de  Sèvres  à  ga- 
lerie d  or  ;  et  tout  a  coup  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  un 
Endynnon  de  marbre,  délicate  el  voluptueuse  figure  de 
Bouchardon,  qui  se  renversait  ivre  d'amour  sur  un  socle 
de  porphyre  rouge-brun. 

jeâhrié  alla  fermer  la  porte  et  les  portières  de  sa 
chambre,  tira  les  rideaux  épais,  revint  en  face  de  la 
statue,  el  dévora  dés  regards  ce  bel  amant  de  Phœbé 
qui  lui  donnait  le  dernier  baiser  en  remontant  vers  le 
ciel. 

Le  feu  rouge,  réduit  en  braise,  échauffait  celle  cham- 
bre, où  tout  vivait,  excepté  le  plaisir. 

Jeanne  sentit  ses  pieds  s'enfoncer  doucement  dans  la 
haute  laine  si  moelleuse  du  tapis  :  ses  jambes  vacil- 
laient et  pliaient  sous  elle,  une  langueur  qui  n'était  pas 
la  fatigue,  ou  le  sommeil,  pressait  son  sein  et  ses  pau- 
pières avec  la  délicatesse  d'un  toucher  d'amant,  tandis 
qu'un  feu  qui  n'était  pas  la  chaleur  de  làtre  montait  de 
ses  pieds  à  son  corps,  et  en  montant,  tordait,  dans  ses 
veines  toute  l'électricité  vivante  qui,  chez  la  bête,  s'ap- 
lè  plaisir.    Che  e    l'amour. 

En  ce  moment  de  sensations  étranges,  Jeanne  s'aperçut 
elle-même  dans  un  trumeau  place  derrière  l'Endymion. 
Sa  robe  avait  glissé  de  ses  épaules  sur  le  lapis.  La  ba- 
tiste si  Une  avait,  entraînée  par  le  satin  plus  lourd,  des- 
cendu jusqu'à  la  moitié  des  bras  blancs   et  arrondis. 

Deux  yeux  noirs,  doux  de  mollesse,  brillans  de  désir. 
les  deux  yeux  de  Jeanne  frappèrent  Jeanne  au  plus  pro- 
fond du  cœur  ;  elle  se  trouva  belle,   elle  sa  senl.it  jeune 
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I  église  Saint-Sulpici 

était   riche  ;   il  us   un 

fiacre   et  promit  cinquante   sols  au  cocher,    i 

on  dune  livre;  la  course  nocturne   valant, 

poque,  ce  qu'elle  vaut  aujour- 

••  ir. 
partirent  i  \  Beausire 

un  pel  il  du  chajH 

pas,  |  •  .riait  un   domino  ;   à  défaut  de   l'épée,   il 

•c  con  -•  /  hargneuse  pour  donner  de 

l'inqi.  •     ■  nt   attardé. 

entrée  d.:  :nic  produisit  une  certaine  sen- 

sation. 

11   y  avait   là,  dans   le  premier  salon,  un  beau 

tout    gris    avec   un   lustr-  de   jeu,    >J    y 

disons-nous,  ui  ■   joueurs  qui  buvaient 

de  la  il   du  bout  des  dénis 

huit  femmes  affreusement  fardées  qui  regar 

•■es. 
'  le  pharaon  a  la  principale  table;  les  enjeux 

des    enjeux. 

domino,  qui  froissait  son  non  en 

,   robe    quelque!  femmes 

■  aie   raillerie,  moitié  agacerie, 

ii 

ut  rien  entendu, 
Un  i  [financier  équi 


dont  la  figure  ne  manquait  pas  de  bonhomie,  tut  la  pre 
•   \  qui  decula  Beausire. 
Coruli  ier,  «lu  ce  brave  homme,   vous 

i  i  bal  avec  uiif  figure  rem  e 

—  i  .  dirent  les  dames. 

—  Eh!  cher  chevalier,  demanda   un  autre  joueur,   14 

domino    vous    blesse-t-il    a    la    tèlo" 

domino   qui   me    blesse,    répondit 
Beausire  avec  dureté. 

I   i,    là,    lit    le    banquier    qui   venait    de    rai  1er    une 

douzaine  de   louis,   monsieur   le   chevalier    de    Beausire 

.  fait  une  ne   voyez-vous  pas  qu'il  a  été 

au  bal  de  l'Opéra,  .pi  aux  environs  de  l'Opéra  il  a  trouve 

quelque  bonne  mise  à  taire,  Bl  qu'il  a  perdu? 

Chacun    l  oya,    suh  anl    son  •  ;   les 

femmes  eurenl  on. 

—  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  j  de  infidélités 
à  mes  amis,  répliqua  Beaus  re  j'en  suis  incapable  dei 
infidélités,  moi  I  C'est  bon  pour  certain*  de  m  i 
conn  c  taire  des  infidélités  a  leurs  anus.  Kl, 
pour  donner  plu     di     | Is  à   sa    paroi,'    il  eut   reco 

d  i  e  qu  U  voulul  en  m  chapeau 

tète.  Malheureusement,  il  n'aplalil  qu'un  mon 
■   lui  donna    une   largeur   ridicule,  ce  qui  fil 
d  m  effel   sérieux,   il  ne  |      i  qu  un  etfel 

que. 
1        yom  62  vous    dire,    cher   chevalier?    den 
reiit  deux  ou  trois   de  ses  associés, 

—  Je  sa  dire,  répondit  Beausire. 

-  Mais  ci        e  nous  suffit  pa  -    à  hou-,  (U  observer  le 
^i  de  belle  humeur. 
i     a  m    vou    roi    rde  pas,  vous,  monsieur  le  finan- 
cier, repartit  maladroitement  Beausire. 
In   coup   d"  il    assez   expressif  du    banquier   avertil 
sire  que  sa  phr  été  déplacée.  —  En  effet, 

il    ne  fallait    p       opérei    di    démarcation  dans  cette  au- 

I  Btre   i  eux   qui   paj  aient   et   ceux   qui   <  •  1 1 1 1 1  <  >  i  •  1 1  ;  1 1 1  •  1 1  ; 
;ent. 
Beausire    le    comprit,    mais    il    était   lancé  :    les    faux 
braves  s'arrêtent  plus  difficilement  que  les  braves  éproa- 
■-..--. 

—  Je  croyais   avoir  des   anus    ici,  dit-il. 

—  Mais...  oui,  répondirent  plusieurs  voix. 

—  Eh  bien  !  je  me  ?uis  trompé. 

—  En   quoi? 

—  El    ■        que  beaucoup  de  choses  se  fonl    ai i 

Nou  le  du  banquier,  aouvelles  proie  latio      di 

ociéi    qui  éta  Bnl    présens. 

—  il  -unit  que  je  sache,  dil  Beausire,  et  les  (aux  amis 
seront  punis. 

Il  chi    i  po  gnée  de  i  épée,  mais  ne  trouva  qui 

son   gousset,    lequel    était    plein  de  louis    et   rendit   un 

—  Oh  i  oh  i   s'écrièrent  deux  dames,  monsieur  de  Bcau- 

-i   en  bonne  disposition  ce  soir. 

—  Mais,  oui,  répondit  sournoisement  le  banquier  ;  il 
nu  paratl  que  -  d  a  perdu,  il  n'a  pas  perdu  tout,  et  que, 
s  il  a  fa  il  infidélité  aux  légitimes,  ce  n'est  pas  une  infidé- 

•    retour.  Voyons,  pontez,  cher  chevalier. 

—  Mena  I    dit     sèchement    Beausire,     puisque    chacun 

e  qu  il  ,i,  je  t;arde  aussi. 

—  Que  diable  veux-tu  dire?  lui  glissa  à  l'oreille  un  des 
joueui 

—  Nous  nous  expliquerons  tout  à  l'heure. 

—  .1 ■/  donc,  dit  le  banquier. 

—  Un  simple  louis,  dil  une  iiame  en  caressant  l'épaule 
de  Beausire  pour  se  rapprocher  le  plus  possible  du  gous- 
set. 

—  je  ne  joue  que  des  millions,  dit  Beausire,  avi  c  au 

raiment,   je  ne  conçois  pas  qu  on  joue  ici  do 

ables  louis.  Des  millions!  —  Allons,  messieurs  du 

Toi  île  1er,    puisqu'il    B'agil    de   millions   sans   qu'on   s'en 

,  i ,., -  i.-.  enjeux  d'un  loui    '  i *e    millions,  million 

' 

Beau  ire  en  était  s  ci    moment  d'exaltation  qui  pousse 

1  homme  au  delà  des  bornes  du  sen    con n.  Une  ivresse 

eret    •    que  i  elli   du  ;.  in  i  animait    i  oui  à  coup 
i  par  derrière  dan    le    jambe     tin  coup  assez  vio- 
lent poui     Interrompre    oudaln. 
Il    .i  eto  col grande  figure  oli 
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yâlre,   raide   et   trouée,    aux   deux   yeux   non-;  lumineux 
comme  des  charbons  ardens. 

Au  geste  de  colère  que  Ot   Be  :e  personnage 

étrange  répondit  par  un  salut  cérémonieux  accompagné 
il  un  regard  long  comme  une  rapière. 

—  Le  Portugais  !  dit  Beausire  stupéfait  de  celte  salu- 
tation  d'un  homme  qui  venait  de  lui  appliquer  une  bour- 
rade. 

—  Le  Portugais!  répétèrent  les  dames  qui  abandon- 
,     lièrent  Beausire  pour  aller  papillonner  autour  de  1  etran- 

Ce  Portugais  était,  en  réalité,  l'enfant  chéri  de  ces 
dames,  auxquelles,  sous  prétexte  qu'il  ne  parlait  pas 
lis,  il  apportait  constamment  des  friandises,  quel- 
quefois enveloppées  dans  des  billets  de  caisse  de  cin- 
quante à  soixante  livres. 

Beausire  connaissait  ce  Portugais  pour  un  des  asso- 
cies. Le  Portugais  perdait  toujours  avec  les  habitués  du 
tripot.  11  fixait  ses  mises  à  une  centaine  de  louis  par 
semaine,  et  régulièrement  les  habitués  lui  emportaient 
ses  cent  louis. 

C'était  l'amorceur  de  la  société.  —  Tandis  qu'il  se 
laissait  dépouiller  de  cent  plumes  dorées,  les  autres 
confrères  dépouillaient  les  joueurs   alléchés. 

Aussi,  le  Portugais  était-il  considéré  par  les  associés 
comme  l'homme  utile  ;  par  les  habitués,  comme  l'homme 
agréable.  Beausire  avait  pour  lui  cette  considération  ta- 
cite qui  s'attache  toujours  à  l'inconnu,  —  quand  même 
la  défiance  y  cnlrerait  pour  quelque  chose. 

Beausire.  ayant  donc  reçu  le  petit  coup  de  pied  que 
le  Portugais  lui  venait  d  appliquer  dans  les  mollets,  at- 
tendit, se  tut.  et  s'assit. 

Le  Portugais  prit  place  au  jeu,  mit  vingt  louis  sur  la 
table,  et  en  vingt  coups,  qui  durèrent  un  quart  d  heure  à 
se  débattre,  il  fut  débarrassé  de  ses  vingt  louis  par  six 
pontes  affamés  qui  oublièrent  un  moment  les  coups  de 
griffes  du  banquier  et  des  autres  compères. 

L'horloge  sonna  trois  heures  du  matin.  Beausire  ache- 
vait un  verre  de  bière. 

Deux  laquais  entrèrent,  le  banquier  fit  tomber  son 
argent  dans  le  double  fond  de  la  table,  car  les  statuts 
de  l'association  étaient  si  empreints  de  confiance  envers 
les  membres  que  jamais  l'on  ne  remettait  à  l'un  d'eux  le 
maniement  complet  des  fonds  de  la  société. 

L'argent  tombait  donc  à  la  fin  de  la  séance,  par  un 
petit  guichet,  dans  le  double  fond  de  la  table,  et  il  était 
ajouté  en  post-scriptum  à  cet  article  des  statuts  que 
jamais  le  banquier  n'aurait  de  manches  longues,  comme 
aussi  il  ne  pourrait  jamais  porter  d'argent  sur  lui. 

Ce  qui  signifiait  qu'on  lui  interdisait  de  faire  passer 
une  vingtaine  de  louis  dans  ses  manches,  et  que  l'assem- 
blée se  réservait  le  droit  de  le  fouiller  pour  lui  enlever 
l'or  qu'il  aurait  su  faire  couler  dans  ses  poches. 

Les  laquais,  disons-nous,  apportèrent  aux  membres  du 
cercle  les  houppelandes,  les  mantes  et  les  épées  ;  plu- 
sieurs des  joueurs  heureux  donnèrent  le  bras  aux  da- 
mes ;  les  malheureux  se  guindèrent  dans  une  chaise  à 
porteurs,  encore  de  mode  en  ces  quartiers  paisibles,  et 
la  nuit  se  fit  dans  le  salon  de  jeu. 

Beausire.  aussi,  avait  paru  s'envelopper  dans  son  do- 
mino comme  pour  faire  un  voyage  éternel  :  mais  il  ne 
passa  pas  le  premier  étage,  et  la  porte  s'étant  refermée. 
tandis  que  les  fiacres,  les  chaises  et  les  piétons  dispa- 
raissaient, il  rentra  dans  le  salon  où  douze  des  associes 
venaient  de  rentrer  aussi. 

—  Nous  allons  nous  expliquer,  dit  Beausire.  enfin. 

—  Rallumez  votre  quinquet  et  ne  parlez  pas,  si  haut, 
lui  dit  froidement  et  en  bon  français  le  Portugais,  qui 
de  son  coté  allumait  une  bougie  placée  sur  la  table. 

Beausire  grommela  quelques  mots  auxquels  personne 
ne  fit  attention  :  le  Portugais  s'assit  à  la  place  du  ban- 
quier :  on  examina  si  les  volets,  les  rideaux  et  les  portes 
étaient  soigneusement  fermés  :  on  s'assit  doucement,  les 
coudes  sur  le  tapis,  avec  une  curiosité  dévorante. 

—  J'ai  une  communication  à  faire,  dit  le  Portugais  : 
heureusement  suis-je  arrivé  à  temps,  car  monsieur  de 
Beausire  est  démangé,  ce  soir,  par  une  kilcmpérance  de 
langue... 

Beausire  voulut  s'écrier. 

—  Allons  !  paix  !  fil  le  Portugais  ;  pas  de  paroles  per- 


Uues.  \  ous  avez  prononcé  des  mots  qui  sont  plus  qu'im- 
prudens.  Vou  .  connaissance  de  mon  idée,  c'est 

bien.    Nous    êtes  d  esprit,    vous    pouvez   l'avoir 

ée;  mais  il  me   .sein.  -   1  ..mour-propre 

ne  doit  primer  1  inléi 

—  Je  ne  comprends   pas,  dit  Beausire. 

—  .Nous  ne  comprenons  pas,  dit  la  respectable  assem- 
blée. 

—  Si  fait.  Monsieur  de  Beausire  a  voulu  prouver  que 
le  premier  il  avait  trouve  l'affaire. 

—  Quelle  affaire?  dirent  les  intén 

—  L  affaire  des  deux  millions  !  s'écria  Beausire  avec 
empli 

—  Deux  millions!   firent  les  asso'.     - 

—  Et  d  abord,  se  hâta  de  dire  le  Portugais,  vous  exa- 
gérez ;  il  est  impossible  que  1  affaire  aille  la.  Je  vais 
le  prouver  a  1  instant. 

—  .Nul  ici  ne  sait  ce  que  vous  voulez  dire,  exclama 
le  banquier. 

—  Oui,  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  tout  oreilles, 
ajouta   un   autre. 

—  Parlez  le  premier,  dit  Beausire. 

—  Je  le  veux  bien. 

Et  le  Portugais  se  versa  un  immense  verre  de  sirop 
d  orgeat,  qu  il  but  tranquillement  sans  rien  changer  à  ses 
allures  d'homme  glacé. 

—  Sachez,  dit-il,  je  ne  parle  pas  pour  monsieur  de 
Beausire,  que  le  collier  ne  vaut  pas  plus  de  quinze 
cent  mille  livres. 

—  Ah  !  s'il  s'agit  d'un  collier,  dit  Beausire. 

—  Oui,  monsieur,  n'est-ce  pas  la  votre  affaire? 

—  Peut-être. 

—  Il  va  faire  le  discret  après  avoir  fait  lindiscret. 
Et  le  Portugais  haussa  les  épaules. 

—  Je  vous  vois  à  regret  prendre  un  ton  qui  me  dé- 
plaît, dit  Beausire,  avec  l'accent  d'un  coq  qui  monte  sur 
ses  éperons. 

—  Mira  I  mira  !  dit  le  Portugais  froid  comme  un  mar- 
bre, vous  direz  après  ce  que  vous  direz,  je  dis  avant 
ce  que  j'ai  à  dire,  et  le  temps  presse,  car  vous  devez 
savoir  que  l'ambassadeur  arrive  dans  huit  jours  au  plus 
lard. 

—  Cela  se  complique,  pensa  l'assemblée  palpitante 
d  intérêt  :  le  collier,  les  quinze  cent  mille  livres,  un  am- 
bassadeur... qu'est-ce  cela   ? 

—  En  deux  mots,  voici  fit  le  Portugais.  Messieurs 
Bœhmer  et  Bossange  ont  fait  offrir  à  la  reine  un  collier 
de  diamans  qui  vaut  quinze  cent  mille  livres.  La  reine 
a  refuse.  Les  joailliers  ne  savent  qu'en  faire  et  le  ca- 
chent. Ils  sont  bien  embarrassés,  car  ce  collier  ne  peut 
être  acheté   que  par  une  fortune  royale  ;   eh  bien  !  j'ai 

la  personne  royale  qui  achètera  ce  collier  et  le 
fera  sortir  du  coffre-fort  de  messieurs  Bœhmer  et  Bos- 
sange. 

—  C'est?...  dirent  les  associés. 

C  est  ma  gracieuse  souveraine,  la  reine  de  Portugal. 

Et  le  Portugais  se  rengorgea. 

—  Nous  comprenons  moins  que  jamais,  dirent  les  asso- 
ciés. 

—  Moi.  je  ne  comprends  plus  du  tout,  pensa  Beausire. 

—  Expliquez-vous  nettement,  cher  monsieur  Manoël, 
dit-il,  car  les  dissentimens  particuliers  doivent  céder 
devant  1  intérêt  public.  Vous  êtes  le  père  de  l'idée,  je  le 
reconnais  franchement.  Je  renonce  à  tout  droit  de  pater- 
nité ;  mais,  pour  l'amour  de  Dieu  !  soyez  clair. 

—  A  la  bonne  heure,  fit  Manoél.  en  avalant  une 
deuxième  jatte  d'orgeat.  Je  vais  rendre  cette  question 
limpide. 

—  Nous  sommes  déjà  certains  qu'il  existe  un  collier 
de  quinze  cent  mille  livres,  dit  le  banquier.  Voilà  un  point 
important. 

—  Et  ce  collier  est  dans  le  coffre  de  messieurs  Bœhmer 
et  Bos^ansre.  Voilà  le  second  point,  dit  Beausire. 

—  Mais  don  Manoël  a  dit  que  Sa  Majesté  la  reine  de 
Portugal  achetait  le  collier.  Voilà  ce  qui  nous  déroute. 

—  Rien  de  plus  clair  pourtant,  dit  le  Portugais.  Il  ne 
s'asit  que  de  faire  attention  à  mes  paroles.  L'ambassade 
est  vacante.  Il  y  a  intérim  :  l'ambassadeur  nouveau,  mon- 
sieur de  Souza,  n'arrive  que  dans  huit  jours  au  plus  tôt. 

—  Bon  !  dit  Beausire. 
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m  }   lit  don  Manoél. 
l  n  t-COmple,  dil  Heau-ne. 

—  Cela    compliquerait   l'affaire,    til   le   Portugais   em- 

—  Car  enfui,  poursuivi!  il  est  d  usage  qu'un 
ambassadeur   arrive   avec    des    lettre.-   de   crédit,    .-mon 

1   esl  juste,  dires  iciés. 

—  Lait. me  manquerait  la,   continua  Beausire, 
Vous  trouvez  toujours,  dit  Mai  une  aigreui 

pi   n    rairc  manquer  l  affaire,  \  ous 
n  en  iio.ii'.  .  i  la  faire  réussir. 

—  l  es)  ;  i  parce  que  i  en  \  eux  trouver  que  je 

.    -  difficultés,  répliqua  Beausire.   Et  tenez,  te- 
nez, je   les   trom • 
rou  rapprochèrent  dans  un  même  cercle, 

!  chancellerie  il  y  a  une  caisse, 

—  Oui,   une  caisse  et   un   crédit. 
Ne  parlons  pas  du  crédit,  reprit  Beausire,  car  non 

■  lier  a  -c  proi  urer.  Pour  avoir  du  crédit,  il  nous 

il  des  chevaux,  des  équipages,  des  valets,  des  meu« 

blés,  un  attirail,  qui  sont  la  base  de  tout  crédit  possible, 

Parlons  de  la  caisse.  <jue  pensez-vous  de  celle  de  voire 

ambassade? 

—  J'ai  toujours  regardé  ma  souverain'.  Sa  Majesté 
lu-  I  idèle,  comme  une  magnifique  reine.  Bile  doit  avoir 
bien  fait  les  eh. 

I  esl  ce  que  nous  verrons;  el  puis,  admettons  qu'il 
n  >  ail  rien  dans  la  caisse. 

i  est  possible,  Drenl  en  souriant  les  associés. 

—  Alors,  plus  d'emb  '.  nous,  ambas- 
sadeurs, non-  demandons  à  messieurs  Bcshmer  et  Bos- 
sange  quel  est  leur  correspondant  a  Lisbonne,  et  nous 

iignons,  nous  leur  estampillons,  nous  leur  S'  i 
des  lettres  de  change   sur  ce   correspondant    pour    la 
somme  demandée. 

—  Ali  :  voilé  qui  esl  bien,  dit  don  Manoél  majestueuse- 
ment, préoccupé  de  l  invention,  je  n'avais  pas  descendu 
aux  détails. 

■  lui  sont  exquis,  dit  le  banquier  du  pharaon  en  pas- 
sant -a  langue  sur  ses  lèvres. 

Maintenant,   avisons  à  nous  partager  les  rôles,   dd 
ii  e   le  vois  don  Manoél  dans  l  ideur. 

Oh  !  i  '  i  tes,  oui,  iii  en  i  hoeui   i  assemblée. 

de  Beausire  dans  mon  secré- 
laîre-inti  rpi  été  s  jouta    don   Manoél. 

—  Comment  cela?  repril  Beausire  un  peu  inquiet. 

II  m-  i  h    je  parle  un  mol  di    fl  .  moi 

qui  su  Souza  ;  car  je  le  connai      i  s    n 

et   -  il  parle,  ce  qui   esl   rare,  e'esl  toul  au  plus 

tangua   naturelle.    Vous,    au   contraire, 

Ire,  qui  avez  voyagé,  qui  avez  une 

grande  habitude  des  transactions  parisiennes,  qui  parlez 

agré  '   portugais... 

—  Mai.  dit  Beau  u 

our  qu  on  ne  vous  croie  pas  Parisien. 

—  <  'est  vrai.    Mais... 

i.i  pui  don  Manoél    en  attachant  son  regard 

Bi      ;   ne.   aux   plus  utiles  i]  Il    gros 

ires. 

assurément,   direnl  ociés. 

i  est  convenu  -  rélaire  interprète. 

Partons  en  loul  de     aile    interrompit  le  banquier  ; 
comment  di\  isera-l  on  i  affaire  ? 

roui    simplement,    dil   don    Manoël,   nous    sommes 

on  se  (  'implant. 

Par  douzièmi  ijouta  don  Manoël   a\  ec  cette 

n     pai  nu    nous  auront   une 

demie  ;  me  • me  père  de  i  idée 
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et  ambassadeur  ;  monsieur  de  Beausire  parce  qu'il  avait 
flaire  le  coup  el  parle  millions  en  arrivant  ici. 
Beausire  lit  un  signe  d'adhésion. 

—  Et  enlin,  dit  le  Portugais,  une  part  et  demie  aussi  à 
celui  qui  vendra  les  diamans. 

—  Oh!  s'écrièrent  lout  d'une  voix  les  associés,  rien  à 
celui-là,  rien  qu'une  demi-part. 

—  Pourquoi  donc  ?  lit  don  Manoël  surpris  ;  celui-là  me 
semble  i  isquer  beaucoup. 

—  Oui.  dit  le  banquier,  mais  il  aura  les  pots-de-vin,  les 
primes,  les  remises,  qui  lui  constitueront  un  lupin  dis- 
tingué. 

Chacun  de  rire  :  ces  honnêtes  gens  se  comprenaient  à 
merveille. 

—  Vodà  donc  qui  est  arrangé,  dit  Beausire,  à  demain 
les  détails,  il  est  tard. 

Il  pensait  à  Oliva  restée  seule  au  bal  avec  ce  domino 
bleu,  vers  lequel,  malgré  sa  facilité  à  donner  des  louis 
d'or,  l'amant  de  Nicole  ne  se  sentait  pas  porté  par  une 
confiance  ;i\  eugle. 

—  Non,  non.  tout  de  suite,  finissons,  dirent  les  asso- 
ciés. Quels  sont  ces  detads? 

—  Une  chaise  de  voyage  aux  armes  de  Souza,  dit 
Beausire. 

—  Ce  sera  trop  long  à  peindre,  fit  don  Manoël,  et  à  sé- 
cher surtout. 

—  Un  autre  moyen  alors,  s  écria  Beausire.  La  chaise 
de  monsieur  1  ambassadeur  se  sera  brisée  en  chemin, 
el  il  aura  elé  contraint  de  prendre  celle  de  son  secré- 
taire. 

—  Vous  avez  donc  une  chaise,  vous?  demanda  le  Por- 
tngais. 

—  J  ai  la  première  venue. 

—  Mais  vos  armes? 

—  Les  premières   venues. 

—  Oh  !  cela  simplifie  tout.  Beaucoup  de  poussière, 
il  eclaboussures  sur  les  panneaux,  beaucoup  sur  le  der- 
rière de  la  chaise,  à  l'endroit  où  sont  les  armoiries  et  le 
chancelier  n'y  verra  que  de  la  poussière  et  des  éclabous- 
sures. 

—  Mais  le  reste  de  lambassade?  demanda  le  ban- 
quier. 

—  Nous  autres,  nous  arriverons  le  soir,  c'est  plus 
commode  pour  un  début,  et  vous,  vous  arriverez  le  len- 
demain, quand  nous  aurons  déjà  préparé  les  voies. 

—  Très  bien. 

—  A  tout  ambassadeur,  outre  son  secrétaire,  il  faut  un 
valet  de  chambre,  dit  don  Manoël,  fonction  délicate  ! 

—  Monsieur  le  commandeur,  dit  le  banquier  en  s'adres- 
tant  à  l'un  des  aigrefins,  vous  prenez  le  rôle  de  valet  de 
chambre. 

Le  commandeur  s  inclina. 

—  El  des  fonds  pour  des  achats?  dit  don  Manoël.  moi. 
je  suis  à  sec. 

—  Moi  j  ai  de  l'argent,  dit  Beausire,  mais  il  est  à  ma 
maîtresse. 

—  Qu'y  a-l-U  en  caisse  ?  demandèrent  les  associés. 

—  Vos  clefs,  messieurs,  dit  le  banquier. 
Chacun  des  associés   tira  une  petite  clef   qui   ouvrait 

un  verrou  sur  douze,  par  lesquels  se  fermait  le  double 
fond  de  la   fameuse  (able.  en  sorte  que  dans  cette  hon- 
nête société  nid  ne  pouvait  visiter  la  caisse  sans  la  per- 
mission de  ses  onze  collègues. 
Il  fut  procédé  à  la  vérification. 

—  Cent  quatre-vingt-dix-huit  louis  au-dessus  du  fonds 
de  réserve,  dit  le  banquier  qui  avait  été  surveillé. 

—  Donnez-les  à  monsieur  de  Beausire  et  à  moi,  ce 
n'est  pas  trop?  demanda  Manoël. 

—  Donnez-en  les  deux  tiers,  laissez  le  tiers  au  reste 
de  l'ambassade,  dit  Beausire  avec  une  générosité  qui  con- 
cilia tous  les  suffrages. 

De  cette  façon,  don  Manoël  el  Beausire  reçurent  cent 
trente-deux  louis  d  or,  et  soixante-six  restèrent  aux  au- 
tres. 

On  se  sépara,  les  rendez-vous  pris  pour  le  lendemain. 
Beausire  se  hâta  de  rouler  son  domino  sous  son  bras  et 
de  courir  rue  Dauphine.  où  il  espérait  retrouver  mademoi- 
selle Oliva  en  possession  de  tout  ce  qu'elle  avait  de 
vertus  anciennes  et  de  nouveaux  louis  d'or. 
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Le  lendemain,  vers  le  soir,  une  ch  ge  arri- 
vait pu' la  barrière  d'Enfer,   as ssez  ecla- 

ée  pour  que  nul  ne  pût  distinguer  les  armoir 

Les  quatre  chevaux  qui  la  menaient  brûlaient  pavé  ; 
les  postillons,  comme  ou  dit,  allaient  un  tram  de  prince. 

La  cl  rêla  devant  un  hôtel  da-sez  belle  appa- 

rence, dans  la  rue  de  la  Jussienne. 

Sur  la  porte  même  de  cet  hôtel,  deux  hommes  atten- 
daient ;  I  un,  d'une  mise  assez  recherchée  pour  annoncer 
la  cérémonie  ;  l'autre,  dans  une  sorte  de  livrée  banale 
en  ont  eu  de  tout  temps  les  officier;  publics  de-, 
lui-  rentes  administrations  parisiennes. 

Autrement  dit,  ce  dernier  ressemblait  à  un  suisse  en 
costume  d'apparat. 

La  chaise  pénétra  dans  l'hôtel,  dont  les  [>ortes  furent 
aussitôt  fermées  au  nez  de  plusieurs  curieux. 

L'homme  aux  habits  de  cérémonie  s'approcha  très  res- 
pectueusement de  la  portière,  et  d  une  voix  un  peu  che- 
vrotante, il  entama  une  harangue  en  langue  portug     -■■ 

—  Qui  ètes-vous?  répondit  de  l'intérieur  une  voix 
brusque,  en  portugais  également,  seulement  cette  voix 
parlait  un  excellent  portugais. 

—  Le  chancelier  indigne  de  1  ambassade,  Excellence. 

—  Fort  bien.  Comme  vous  parlez  mal  notre  langue  ! 
mon  cher  chancelier.  Voyons,  où  descend-on  ? 

—  Par  ici,  monseigneur,  par  ici. 

—  Triste  réception,  dit  le  seigneur  don  Manoël,  qui 
faisait  le  gros  dos  en  s  appuyant  sur  son  valet  de  cham- 
bre et   sur  son  secrétaire. 

—  Votre  Excellence  daignera  me  pardonner,  dit  le  chan- 
celier dans  son  mauvais  langage  :  ce  n  est  qu'à  deux 
heures  aujourd'hui  qu'est  descendu  à  lambassade  le 
courrier  de  Son  Excellence  pour  annoncer  votre  arrivée. 
.1  étais  absent,   monseigneur,   absent  pour  les  affaire^  de 

j.ition.  Aussitôt  mon  retour,  j'ai  trouvé  la  lettre  de 
Votre  Excellence.  Je  n'ai  eu   que  le  temps  de  faire  ou- 
vrir les  appartemens  ;  on  les  éclaire. 
— ■  Bon.  bon. 

—  Ah  !  ce  m'est  une  vive  joie  de  voir  1  illustre  per- 
sonne de  notre  nouvel  ambassadeur. 

—  Chut  !  ne  divulguons  rien  jusqu'à  ce  que  des  ordres 
nouveaux  soient  venus  de  Li-bonne.  Veuillez  seulement, 
monsieur,  me  faire  conduire  à  ma  chambre  à  coucher, 
je  tombe  de  fatigue.  Vous  vous  entendrez  avec  mon  se- 
crétaire,  il  vous   transmettra  mes  ordres. 

Le  chancelier  s  inclina  respectueusement  devant  Beau- 
sire. qui  rendit  un  salut  affectueux,  et  dit  d  un  air  cour- 
toisement ironique  : 

—  Parlez  franç-ais.  cher  monsieur,  cela  vous  mettra 
plus  à  1  aise,  et  moi  aussi. 

—  Oui,  oui,  murmura  le  chancelier,  je  serai  plus  à 
l'aise,  car  je  vous  avouerai,  monsieur  le  secrétaire,  que 
ma  prononciation... 

—  Je  le  vois  bien,  répliqua  Beausire  avec  aplomb. 

—  Je  profiterai  de  cette  occasion,  monsieur  le  -ecré- 
taire.   puisque  je  trouve  en  vous  un  homme  si  aimable, 

i  de  dire  le  chancelier  avec  effusion;  je  profite- 
rai, dis-je  île  l'occasion,  pour  vous  demander  si  vous 
croyez  que  monsieur  de  Souza  ne  m'en  voudra  pas 
d'écorcher   ainsi  le  porlu^ 

—  Pas  du  tout,  pas  du  tout,  si  vous  parlez  le  français 
purement. 

—  Moi  !  dit  le  chancelier  joyeusement  ;  moi  !  un  Pari- 
sien de  la  rue  Saint-Honoré  ! 

—  Eh  bien  !  c'est  à  ravir,  dit  Beausire.  Comment  vous 
nomme-t-on?  Ducorneau,  je  crois? 

—  Ducorneau.  oui.  monsieur  le  secrétaire  ;  nom  assez 
heureux,  car  il  a  une  terminaison  espagnole,  si  l'on  veut. 
Monsieur  le  secrétaire  savait  mon  nom  ;  c'est  bien  flat- 
teur pour  moi. 
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manger? 
Non  pas,  non  pas,  nous  mangerons  dans  la  cham- 
'lire  DOUS,    près  du   fou. 
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—  Bien.  La  légation  esl  en  bon  état? 

—  •  seigneur. 

—  Pas  do  mauvaises  affaires  d'argent? 

—  Pas  que  je  sache. 

—  Pas  de  dettes      Oh!  d   es      S'il  y  en  avait,  nous 
commencerions  par  payer.  Mon  prédécesseur  est  as 
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Dieu  merci!  monseigneur  non  aura  pas  besoin  ;  les 
crédits  ont  été  ordonnancés  il  y  a  lr<  ines,  Bl  le 

lendemain  même  du  départ  de  l'ex-ambassadeur,  cent 
nulle  livres  arrivaient  ici. 

—  Cent  mille  livres!  s'écrièrent  à  la  fois  Beausire   el 
don  Manoël,  el  "ie. 

—  En  or,  dit  le  chancelier. 

—  En  or,   répétèrent  l'ambassadeur,  le   secrétaire,  el 
jusqu'au  valel  bre. 

—  De    sorte,    dit    Beausire,    en    avalant   son    émotion, 
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Lo  lendemain,  grâce  a  l'activité  de  Ducorncau  à  jeun, 
jtmbassade  était  sortie  de  sa  léthargie.  Bureaux,  car- 
tons, écritoires,  air  d'apparat,  chevaux  piaffant  dans  la 
cour,  indiquaient  la  vie  là  où  la  veille  encore  on  sentait 
1  atome  et  la  mort. 

Le  bruit  se  repandit  vite,  dans  le  quartier,  qu'un  grand 
personnage,  charge  d'affaires,  était  arrivé  de  Portugal 
pendant  la  nuit. 

L  e  bruit,  qui  devait  donner  du  crédit  à  nos  trois  fri- 
pons, était  pour  eux  une  source  de  frayeurs  toujours 
renaissantes. 

En  effet,  la  police  de  monsieur  de  Crosne  et  celle  de 
monsieur  de  Breleuil  avaient  de  larges  oreilles  qu'elles 
-  ■  .rueraient  bien  de  clore  en  pareille  occurrence  ;  elles 
avaient  des  yeux  d'Argus  que  certainement  elles  ne  fer- 
meraient pas  lorsqu'il  s'agirait  de  messieurs  les  diplo- 
i    mates  du  Portugal. 

Mus  don  Manoël  fit  observer  à  Beausire  qu'avec  de 
1  audace  on  empêcherait  les  recherches  de  la  police 
d'être  soupçons  avant  huit  jours',  les  soupçons  d'être 
certitudes  avant  quinze  jours  ;  que,  par  conséquent, 
avant  dix  jours,  moyen  terme,  rien  ne  gênerait  les  allures 
de  lassociation,  laquelle  association,  pour  bien  agir,  de- 
vait avoir  terminé  ses  opérations  avant  six  jours. 

L'aurore  venait  de  poindre  quand  deux  chaises  de 
louage  amenèrent  dans  l'hôtel  la  cargaison  des  neuf 
drôles  destinés  à  composer  le  personnel  de  l'ambassade. 

Ils  furent  installés  bien  vite,  ou,  pour  mieux  dire,  cou- 
chés par  Beausire.  On  en  mit  un  à  la  caisse,  l'autre  aux 
archives,  un  troisième  remplaça  le  suisse,  auquel  Du- 
cerneau  lui-même  donna  son  congé,  sous  prétexte  qu'il 
ne  savait  pas  le  portugais.  L'hôtel  se  trouva  donc  peu- 
plé par  celle  cargaison,  qui  devait  en  défendre  les 
abords  à  tout  profane. 

La  police  est  profane  au  plus  haut  degré  pour  ceux  qui 
ont  des  secrets  politiques  ou  autres. 

Vers  midi,  don  Manoël  dit  Souza  s'étant  habillé  galam- 
ment, monta  dans  un  carrosse  fort  propre  que  Beausire 
axait  loué  500  livres  pour  un  mois,  en  payant  quinze 
jours  d'avance. 

Il  partit  pour  la  maison  de  MM.  Bœhmer  et  Bossange, 
en  compagnie  de  son  secrétaire  et  de  son  valet  de 
chambre. 

Le  chancelier  reçut  Tordre  d'expédier  sous  son  cou- 
vert, et  comme  d'habitude,  en  l'absence  des  ambassa- 
deurs, toutes  les  affaires  relatives  aux  passeports,  indem- 
nités et  secours,  avec  attention  toutefois  de  ne  donner 
des  espèces  ou  de  solder  de  comptes  qu'avec  l'agrémen! 
de  monsieur  le  secrétaire. 

Ces  messieurs  voulaient  garder  intacte  la  somme  de 
cent  mille  livres,  pivot  fondamental  de  toute  l'opéra- 
tion. 

On  apprit  à  monsieur  l'ambassadeur  que  les  joailliers 
de  la  couronne  demeuraient  sur  le  quai  de  l'Ecole,  où 
ils  firent  leur  entrée  vers  une  heure  de  relevée. 

Le  valet  de  chambre  frappa  modestement  à  la  porte  du 
joaillier,  qui  était  fermée  par  de  fortes  serrures  et  gar- 
nie de  gros  clous  à  large  tète,  comme  une  porte  de 
prison. 

L'art  avait  disposé  ces  clous  de  manière  à  former  des 
dessins  plus  ou  moins  agréables.  11  était  constaté  seule- 
ment que  jamais  vrille,  scie  ou  lime  n'eût  pu  mordre  un 
morceau  du  bois,  sans  se  rompre  une  dent  sur  un  mor- 
ceau de  fer. 

Un  guichet  treillisé  s'ouvrit,  et  une  voix  demanda  au 
volet  de  chambre  ce  qu'il  désirait  savoir. 

—  Monsieur  1  ambassadeur  de  Portugal  veut   parler  à 
messieurs  Bœhmer  et  Bossange,  répondit  le  valet. 
Une  figure  apparut  bien  vite  au  premier  étage,  puis  un 


pas  précipité  se  lit  entendre  dans  l'escalier,  la  porte 
s'ouvrit. 

Don  Manoèl  descendit  de  voiture  avec  une  noble  len- 
teur. 

Monsieur  Beausire  était  descendu  le  premier  pour 
offrir  son  bras  à  Son  Excellence. 

L'homme  qui  s'avançait  avec  tant  d'empressement  au- 
devant  des  deux  Portugais  était  monsieur  Bœhmer  lui- 
même  qui,  en  entendant  s'arrêter  la  voiture,  avait  re- 
gardé par  ses  vitres,  entendu  le  mot  ambassadeur,  et 
s  était  élancé  pour  ne  pas  faire  attem  Excellence. 

Le  joaillier  se  confondit  en  excuses  pendant  que  don 
Manoèl  montait  l'escalier. 

Monsieur  Beausire  remarqua  que,  derrière  eux,  une 
vieille  servante,  vigoureuse  et  bien  découplée,  fermait 
verrous,  serrures,  dont  il  y  avait  un  grand  luxe  à  la 
porte  de  la  rue. 

Monsieur  Beausire  ayant  paru  faire  ces  observations 
avec  une  certaine  recherche,  monsieur  Bœhmer  lui  dit  : 

—  Monsieur,  pardonnez  ;  nous  sommes  si  fort  exposés 
dans  notre  malheureuse  profession,  que  nos  habitudes 
renferment  toutes  une   précaution   quelconque. 

Don  Manoël  était  demeuré  impassible  ;  Bœhmer  le  vit 
et  lui  reitéra  à  lui-même  la  phrase  qui  avait  obtenu  de 
Beausire  un  sourire  agréable.  Mais  lambassadeur 
n'ayant  pas  plus  sourcillé  à  la  seconde  fois  qu'à  la  pre- 
mière : 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  l'ambassadeur,  dit  encore 
Bœhmer   décontenancé. 

—  Son  Excellence  ne  parle  pas  français,  dit  Beausire, 
et  ne  peut  vous  entendre,  monsieur  ;  mais  je  vais  lui 
transmettre  vos  excuses,  à  moins,  se  hàla-l-il  de  dire, 
que  vous-même,  monsieur,  ne  parliez  le  portugais. 

—  Non,    monsieur,   non. 

—  Je  parlerai  donc  pour  vous. 

Et  Beausire  baragouina  quelques  mots  portugais  à 
don  Manoël,  qui  répondit   dans  la  même  langue. 

—  Son  Excellence  monsieur  le  comte  de  Souza,  am- 
bassadeur de  Sa  Majesté  Très  Fidèle,  accepte  gracieu- 
sement vos  excuses,  monsieur,  et  nie  charge  de  vous 
demander  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  en  votre  posses- 
sion un  beau  collier  de  diamans. 

Bœhmer  leva  la  tête  et  regarda  Beausire  en  homme  qui 
sait  toiser  son  monde. 
Beausire  soutint  le  choc  en  habile  diplomate. 

—  Un  collier  de  diamans,  dit  lentement  Bœhmer,  un 
fort  beau  collier? 

—  Celui  que  vous  avez  offert  à  la  reine  de  France, 
ajouta  Beausire,  et  dont  Sa  Majesté  Très  Fidèle  a  en- 
tendu parler. 

—  Monsieur,  dit  Bœhmer,  est  un  officier  de  monsieur 
l'ambassadeur? 

—  Son   secrétaire   particulier,   monsieur. 

Don  Manoël  s'était  assis  en  grand  seigneur  ;  il  regar- 
dait les  peintures  des  panneaux  d'une  assez  belle  pièce 
qui  donnait  sur  le  quai. 

Un  beau  soleil  éclairait  alors  la  Seine,  et  les  pre- 
miers peupliers  montraient  leurs  pousses  d'un  vert  ten- 
dre au-dessus  des  eaux,  grosses  encore  et  jaunies  par  le 
dégel. 

Don  Manoël  passa  de  l'examen  des  peintures  à  celui 
du  paysage. 

—  Monsieur,  dit  Beausire,  il  me  semble  que  vous 
n'avez  pas  entendu  un  mot  de  ce  que  je  vous  ai  dit. 

—  Comment  cela,  monsieur  ?  répondit  Bojhmer,  un  peu 
étourdi  du  ton  vif  du  personnage. 

—  C'est  que  je  vois  Son  Excellence  qui  s'impatiente, 
monsieur  le  joaillier. 

—  Monsieur,  pardon,  dit  Bœhmer  tout  rouge,  je  ne 
dois  pas  montrer  le  collier  sans  être  assisté  de  mon  as- 
socié, monsieur  Bossange. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  faites  venir  votre  associé. 

Don  Manoël  se  rapprocha,  et,  de  son  air  glacial  qui 
comportait  une  certaine  majesté,  il  commença  en  portu- 
gais une  allocution  qui  fit  plusieurs  fois  courber  sous 
le  respect  la  tète  de  Beausire. 

Après  quoi  il  tourna  le  dos,  et  reprit  sa  contemplation 
aux  vitres. 

—  Son  Excellence  me  dit,  monsieur,  qu'il  y  a  déjà  dix 
minutes  qu'elle  attend,  et  qu'elle  n'a  pas  l'habitude  d'at- 
tendre nulle  part,  même  chez  les  rois. 
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1res. 
Eh!    Son    1  icellence    \<>u-   donnera    un   1 
cher  monsieur  Ducorneau,  répondit  Beau 
Ducorneau  faillit  s'évanouir  de  j"ir. 

—  Lu  carrosse  .1  moi!  s'écria-t-iL 

—  U  e.-i  tâcheux  que  vous  n'ei  l'habitudi 

sire;  un  chancelier  d'ambassade  un  pi 
—  nous  parlerons  il* 

ce  détail  en  temps   el  lieu.   Pour   le   moment,   re 
compte  i  monsieur  l'ambassadeur  de  l'état  île-  aflairi 
étrangères,  1  1  caisse,  <mi  est-elle] 

—  La-haut,    monsieur,    dans   1  appartemenl    même   dj 

eur    1  ambassadeur. 

,ni>. 

Mesure  de  sûreté,  monsieur;  les  voleurs  onl  plus 
de  mal  à  pénétrer  au  premier  qu'au  rez-de-chaus  ée 

Des    voleurs,    fil    dé<  nenl   Beausire,    pour 

une  -1  petite  somme. 

—  Crut  mille  livres!  lit  Ducorneau.  Peste!  on  \ > > i t 
l  ien  que  monsieur  de  Souza  est  riche.  Il  n'y  a  pas  cent 
mille  livres  dans  toutes  les  caisses  d'ambass 

-  \  oulez-vou>  que  nous  vérifiions,  dit  Beausiri 
e  de  n 

—  A  l'instant,  monsieur,  à  l'instant,  ilii  bucorneau  en 
quittant  le  rez-de-chaussée. 

Vérification  faite,  les  cenl  mille  Livres  apparurent  en 
belles   espèi  es    moitié   or   et   molli. 

Ducorneau  offi  que  Beau  rde  quelque 

temps,  pour  en  admirer  les  ingénieuses  guillochures  cl 
les  trèfles  1  ompliqués. 

il  en  avait  habilement  pris  l'empreinte  a\«-c  de  lu  cin-. 

Puis  il  la   rendit   au  chancelier  <'ii  lui  disant  : 

Monsieur  Ducorneau,  elle  esl  mieux  mains 

que  dans  les  miennes  ;  passons  chez  monsieur  l  a 

BUT. 

(  in  trouva  don  Mai 1  en  lête-à  lête  avec  le  chi 

national.  Il  semblail  forl  •  un  papiei 

chiffres.  A  la  vue  de  son  chancelier* 

—  Conna  le  chiffra  de  l'ancienne  correspon- 
dance 

\.pn    \  olre  1  v  1  11, mi.  i\ 

1  li  bien  '  je  \>-u\  que  désormais  v<  initié, 

monsieur     vous  me  débarrasserez,  de  celte  façon,  d'une 
foule   de   détails   ennuyeux.    \    propos,    la   cai 
manda  1  il  .1   1  leausire. 

—  En  parfail  étal,  comme  loul  ce  qui  est  du  ressort 
de  monsieur  Ducorneau,  répliqua  B 

1  •      •  enl   milli    In  1 1 
I  iquides,   monsieur. 

Bii  1  onsieui  1  lui  orneau,  vous  allez 

me  donni  1   un  rens  eignemi  ni 

\u\  de  Votre  Ei  dit  le  1  liancelier 

radieux. 

affaire  d  1  lai    monsieur  Ducorneau. 
Ob  !   1  ■■'  ouïe,   monseigneur. 
El  le  digne  ebam  elier  approi  ha  son    ii 

AHaii  dans    laq  be  oin    de    vos 

■    mi        m  peu  1 d 

a  Pai 

—  Il  y  a  1  Bœhmcr  cl  Bo  Hier    d< 

dit  le  <  han<  elier. 

ent,  ci     on  1        \e  ne  veu  1   poinl  em 

1    dit  don  ManoCI     \c  le    quitte  pour  ne  jani 

onlenler  Votre  Excel- 

«  ,r  gravi  ment. 

Oh!  ai  j'-  pouvai     être  un   peu  moins  réserve,  si 

is  .. 
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—  Osez. 

—  Je  demanderais  en  quoi  ces  gens,  qui  ont  de  la 
fépulation  dans  leur  métier... 

—  Ce  sonl  de  véritables  juifs,  monsieur  Conro;  >-t  leurs 
BMuvais  procédés  leur  font  perdre  comme  un  million 
ou  deux. 

—  Oli  !  s'écria  Ducorneau  avidement. 


__  Vlessii  Boss   âge  ! 

Don    Manoël    -•  in,    et   dune   voix   irrité'- : 

—  Renvoyez  ces  -  êcria-l-il. 
Le  valet  fit   un  pas  pour  obéir. 

—  Non,    i      -  monsieur    le    secré- 
taire,  reprit  l'ambassadeur. 

\u  nom  du  ciel  !  fit  Ducorneau  suppliant,   laissez- 


_      . 

On  trouva  don  Manoël  en  tète-à-lèle  avec  le  chocolat  national. 


—  J  étais  envoyé  par  Sa  Majesté  Très  Fidèle  pour  né- 
gocier l'achat  d  un  collier  de  diamans. 

—  Oui.  oui,  le  fameux  collier  qui  avait  été  commandé 
par  le  feu  roi  pour  madame  Dubarry  ;  je  sais,  je  sais. 

—  Vous  êtes  un  homme  précieux  ;  vous  savez  tout. 
EU  bien  !  j'allais  acheter  ce  collier  ;  mais  puisque  les 
choses   vont  ainsi,   je   ne  l'achèterai  pas. 

—  Faut-il  que  je  fasse  une  démarche. 
Monsieur   Corno  ! 

—  Diplomatique,   monseigneur,   très  diplomatique. 

—  Ce  serait  bon  si  vous  connaissiez  ces  gens-là. 

—  Bossange  est  mon  petit-cousin  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

Don  Manoël  et  Beausire  se  regardèrent. 
Il   se    fit   un   sdence.   Les   deux    Portugais   aiguisaient 
leurs  réflexions. 

Tout  à  ccup  un  des  valets  ouvrit  la  porte  et  annonça  : 


moi    exécuter   l'ordre    de   monseigneur  ;   je   l'adoucirai, 
puisque  je  ne  puis  l'éluder. 

—  Faites,  si  vous  voulez,  dit  négligemment  don  Ma- 
noël. 

Beausire  se  rapprocha  de  lui  au  moment  où  Ducor- 
neau sortait  avec   précipitation. 

—  Ah  ça!  mais  cette  affaire  est  destinée  à  manquer? 
dit   don  Manoël. 

—  Non  pas,  Ducorneau  va  la  raccommoder. 

—  Il  l'embrouillera,  malheureux  !  Nous  avons  parlé 
portugais  seulement  chez  les  joailliers  ;  vous  avez  dit 
que  je  n  entendais  pas  un  mot  de  français.  Ducorneau 
va  loul  gâter. 

—  l'y   cours. 

—  Vous  montrer,  c'est  peut-être  dangereux,  Beausire. 

—  Vous  allez   foil  que  non:  laissez-moi  plein  pouvoir 

—  Païen 


XANDRE  DUW  3TRÉ 


ta  de  la  p 

■   vue  d'un 

.  ri  de 


Ducoroeau, 
le  richard,  i 

-  avons  été  Béparés 

moi  un  service. 


■    attaché  à  1  ambassade? 
M 

,uoi? 

s 

1er. 
No  is  voulons  parler  à  1  ami) 
- 
part. 

—  Dm  r  nous  dire?... 

sortir  bien  vile  de  son  hôtel,  ei 

ii  rcnl  penauds. 

—  I  D     orneau   avec    impatience,   vous 

-  el  malhonnêtes,  a  ce  qu'il  parait. 

—  I  ius  donc. 

tout   à  coup   la   voix  de   Beau-ire, 
.1   fier  el  froid  au  seuil  de  la   chambre.    Mon 
.  ous  a  dit  de  1 1 
1  ongédiez-les. 
re... 
-ire  avec  dédain.  Faites. 
• 

elier  prit  son  parent  par  l'épaule  droite 
p  .rent  par  l'épaule  gauche,  el  les  poussa  douce- 

•  est   une   affaire  manu 

-ont    donc    susceptibles,    mon 
limer,  qui  était  un  Allemand. 

■     Souza    et    qu'on    a    neuf    cent 
h.  dit  le  chanec- 
'.  e  qu'on  veut. 

nous  ai  bien  dit,  Btehmcr, 
■ 

li  té    Allemand,    si    nous   n*avons 

notre  collier, 
orle  '1'-  l.i  rue. 
i  ire. 
bien    ce    que    c'est    qu'un    Porh 
<Jit-il   ■  s  ce  que  c'esl   qu'un 

Non,  l.li 

i  d'une 

il    tous    ]'■-   ii  ri  - .    au 

er  di    i  ei  ises  qui  cou 

ruille   livre-   la   cerise  ;   c'e-t   joli 

h  hëtera  les 

-  un  diamanl 

Cela    lui    coûtera    vingt 

que   lui 

■ 

■•■.   se  ravi 

eau. 


pré 

■H.-  de 


-    le  collier  qui  avail  eu  le  bonheur  d'adirer 
Uention. 
,    l1  cevoir,  monseigneur,   l'assurance  du  pm- 

spect,  etc.,  elc. 

.    Bu  nui  r   el    BOSSAXGE.   Il 

—  Eh  bien  '  mais,  dil  don  Manoël  eu  lisani  celte  éptlreu 
li-  collier  est  à  nous. 

—  Non  pas,  non  pas,  dît  Beausirc  ;  il  ne  sera  a  nous 
que  quand  nous  1  amons  acheli 

—  Comment  ! 

—  Votre  Excellence  ne  saii  pas  le  fram  -  i  est  con- 
venu ;  et  tout  d'abord,  débarrassons-nous  de  monsieui 
le   chancelier. 

—  Comment? 

—  De  la  façon  la  plus  simple  :  il  s'agit  de  lui  donne! 
une  mission  diplomatique  impo  m'en  chai 

—  \  tort,  ilit  Manoël,  il  sera  ici  noire  es 

—  Il  dira  que  vous  parlez  français  comme  monsieui 

et  moi. 

—  Il  ne  le  dira  pas  ;  je  l'en  priei 

—  Soit,  qu'il  reste.  Faites  entrer  1  homme  aux  dia- 
mans. 

L'homme   fut   introduit  ;  cotait   Bœhmer   en   personne, 
Bcehmer  qui  lit  les  plus   profondes   gentillesses   el   les 
-  les  plu-  soun 
Apres   quoi   il  offrit    ses  diamans,   el   fil   mine   de   les 

er  pour   élrc   examinés. 
Don  Manoël  le  retint. 

—  Assez  d'épreuves  comme  cela,  dit  Beausire  ;  vous 

êtes  un  marchand  déliant  ;  vous  devez  être  I aêti     \- 

seyez-vous  ici  et  causons,  puisque  monsieur  l'ami 
(leur  vous  pardonne. 

—  Ouf  !  que  l'on  a  du  mal  à  vendre,  soupira  Bœhmer. 

—  Que  de  mal  on  se  donne  pour  voler,  pensa  Beau- 
- 


\\\ 


I   1       M  Mie    III 


Moi-     monsieur   l'ambassadeur  consentit   à    examiner 
le  i  ollier  en  délai] 
Monsieur    Bcehinei    en    montra    curieusement    chaque 
et  en  lit  Ressortir  chaque  boauté. 

—  Sur  l'e  de  ces  pierres,  dit  B  a  qui 
don   Manoël   vei                     si    en   portugais,    monsieur 

ssadeur  ni  a  dire  ;  l'ensemble  est  satisfai- 

sant. 

al    BUI    diamans    en    eux-mêmes,    ce    n'est    pa      I 

chose  ;  Son   Excellence  en  a  compté  dix   un  peu 
piques,  un  peu  lai  bés. 

—  Oh  :  fit  Bœhmer. 

—  Son    i  inl pil    Béai     re     se  <  onnall 

que  vous  en  diamans  ;  les  nobles  portugais  jouenl 

avec  les  au  Bn  si!    comme  ici  les  enfants  avec 

du  verre. 

i  ion  Manoël,  en  effet,  posa  le  doi  ilusieurs  dis  ■ 

res  l'autre,  i  une  admi 

rable  perspicacité  les  défauts  imperceptibles  que  peul 

i  h  h  eût  pas  i  dan    les  diamans. 

—  Tel  qu  il  esl  cep'  dit  Bc  amer  un 

r  un  grand  seigneur  aussi  lin  joail 
lier,  iii  qu'il  est,  ce  collier  esl  la  plus  belle  réunion 
île  ri  loi.  m    i|n  h  y  ait  en  c-  moment  dans  loute  I  Europi 

—  C'est  vrai,   répliqua   don   Manoël,   el   sur  un     i    u 

louta  : 

i  1er,   voici   le  fail  :  S.  M. 

di    Porlu    il    '   entendu   parler  du  collier  ;  elle 

a    chargé    Son    I  ccellence   de    négocier   l'affaire    après 

i  le-  diamant .  1  i     diaman     i  onviennenl   a  Son 

-i  "ml. m  u    voulez  I  VI  '"lie    CC    collier  : 

—  Seize  < ent  nulle  livre     'lu   Bœl - 

•  .u   ambassadeur. 

—  (  mille  livre    Irop  cher,  répliqua  don  Ma- 
il oel. 

r,  ihi  L-  joaillier,  on  ne  peul  év&Jui 
i  •■-   au  juste  sur  un  objet  de  cette   importance;  il 
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a  fallu,  pour  composer  une  parure   de  ce   mérite,   des 
(echerchi  -  et  <!o^  voyages  qui  effraieraient  si  on  les  con- 
il  cemiiie  moi. 

—  Cent  mille  livres  trop  cher,  repartit  le  tenace  Portu- 
gais. 

—  Et  pour  que  monseigneur  vous  dise  cela,  dit  Beau- 
sire,  il  faut  que  ce  soit  chez  lui  une  conviction,  car  Son 
Excellence  ne  marchande  jamais. 

Bœhmer  parut   un  peu   ébranlé.   Rien   ne  rassure   les 
uinds   soupçonneux  comme   un   acheteur  qui   mar- 
chande. 

—  Je  ne  saurais,  dit-il,  après  un  moment  dhésitation, 
souscrire  une  diminution  qui  fait  la  différence  du  gain 
■ou  de  la  perle  entre  mon  associé  et  moi. 

Don  Manoël   écouta  la  traduction  de   Beausire   et   se 
leva. 
Beausire  ferma  l'écrin  et  le  remit  à  Bœhmer. 

—  J  en  parlerai  toujours  à  monsieur  Bossange,  dit  ce 
dernier;  Votre  Excellence  y  consent-elle? 

—  Qu'est-ce  à  dire?  demanda  Beausire. 

—  Je  veux  dire  que  monsieur  1  ambassadeur  semble 
avoir  offert  quinze  cent  mille  livres  du  collier. 

—  Oui. 

—  Son  Excellence  maintient-elle  son  prix? 

—  Son  Excellence  ne  recule  jamais  devant  ce  qu'elle 
a  dit,  répliqua  portugaisement  Beausire  ;  mais  Son  Ex- 
cellence ne  recule  pas  toujours  devant  1  ennui  de  mar- 
chander ou  d'être  marchandé. 

—  Monsieur  le  secrétaire,  ne  concevez-vous  pas  que  je 
doive  causer  avec  mon  associé  ? 

—  Oh  !  parfaitement,  monsieur  Bœhmer. 

—  Parfaitement,  répondit  en  portugais  don  Manoël. 
à  qui  la  phrase  de  Bœhmer  était  parvenue,  mais 
à  moi  aussi  une  solution  prompte  est  nécessaire. 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  si  mon  associé  .accepte  la 
diminution,  moi  j'accepte  d'avance. 

—  Bien. 

—  Le  prix  est  donc  dès  à  présent  de  quinze  cent  mille 
livres. 

—  Soit. 

—  11  ne  reste  plus,  dit  Bœhmer,  sauf  toutefois  la  rati- 
fication de  M.  Bossange... 

—  Toujours  oui. 

—  11  ne  reste  plus  que  le  mode  du  paiement. 

—  Vous  n'aurez  pas  à  cet  égard  la  moindre  difficulté, 
dit  Beausire.  Comment  voulez-vous  être  payé  ? 

—  Mais,  dit  Bœhmer  en  riant,  si  le  comptant  est  pos- 
sible. 

—  Qu'appelez-vous  le  comptant?  dit  Beausire  froide- 
ment. 

—  Oh  !  je  sais  bien  que  nul  n'a  un  million  et  demi  en 
espèces   à    donner  !    s  écria   Bœhmer    en    soupirant. 

—  Et  d'ailleurs,  vous  en  seriez  embarrassé  vous- 
même,  monsieur  Bœhmer. 

—  Cependant,  monsieur  le  secrétaire,  je  ne  consentirai 
jamais  à  me  passer  d'argent  comptant. 

—  C'est  trop  juste. 

Et  il  se  tourna  vers  don  Manoël. 

■ —  Combien  Votre  Excellence  donnerait-elle  comptant 
à  monsieur  Bœhmer? 

—  Cent  mille  livres,  dit  le  Portugais. 

—  Cent  mille  livres,  dit  Beausire  à  Bœhmer,  en 
signant  le  marché. 

—  Mais  le  reste?  dit  Bœhmer. 

—  Le  temps  qu'il  faut  à  une  traite  de  monseigneur 
pour  aller  de  Paris  à  Lisbonne,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  attendre  l'avertissement  envoyé  de  Lisbonne 
à  Paris. 

—  Oh  !  dit  Bœhmer.  nous  avons  un  correspondant  à 
Lisbonne  :  en  lui  écrivant... 

—  C  est  cela,  dit  Beausire  en  riant  ironiquement,  écri- 
vez-lui ;  demandez-lui  si  monsieur  de  Souza  est  solvable. 
el  si  Sa  Majesté  la  reine  est  bonne  pour  quatorze  cent 
mille  livres. 

—  Monsieur...  dit  Bœhmer  confus. 

—  Acceptez-vous,  ou  bien  préférez-vous  d'autres  con- 
ditions ? 

—  Celles  que  monsieur  le  secrétaire  a  bien  voulu  me 
poser  en  premier  lieu  me  paraissent  acceptables.  Y  au- 
rait-il des  termes  aux  paiemens  ? 


—  Il  y  aurait  trois  termes,  monsieur  Bœhmer,  cl 
do  cinq  cent  mille  livres,  et  ce  serait  pour  vous  l'ai 
d'un  voyage  intéressant. 

—  D'un  voyage  à  Lisbonne? 

—  Pourquoi  pa  lier  un  million  el  demi  en  trois 
mois,  cela  vaut-il  qu'on  se  dérange? 

—  Oh  !  sans  doute,  mais... 

—  D'ailleurs   vous    voyagerez    aux    frais   de    l'ai 
sade,  et  moi  ou  monsieur  le  chancelier,  nous  vous  ac- 
compagnerons. 

—  Je  porterai  les  diamans? 

—  Sans  nul  doute,  à  moins  que  vous  ne  préfériez 
envoyer  d'ici  les  traites,  et  laisser  les  diamans  aller  seuls 
en  Portugal. 

—  Je  ne  sais...  je...  crois...  que...  le  voyage  - 
utile,  et  que... 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  Beausire.  On  signerait  ici. 
Vous   recevriez    vos    cent    mille    livres    comptant, 
signeriez  la  vente,  et  vous  porteriez  vos  diamans 
Majesté.  —  Quel  est  votre  correspondant? 

—  MM.   Nunez   Balboa   frères. 
Don  Manoël  leva  la 

—  Ce  sont  mes  banquiers,   dil-il  en  souriant. 

—  Ce  sont  les  banquiers  de  Son  Excellence,  dit  Beau- 
sire en  souriant  aussi. 

Bœhmer  parut  radieux  ;  son  esprit  n'avait  pas  con- 
servé un  nuage  ;  il  s'inclina  comme  pour  remercier  et 
prendre  congé. 

Soudain  une  réflexion  le  ramena. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Beausire  inquiet. 

—  C'est  parole  donnée  ?  fit  Bœhmer. 

—  Oui,  donnée.  • 

—  Sauf... 

—  Sauf  la  ratification  de  monsieur  Bossange,  nous 
l'avons  dit. 

—  Sauf  un   autre  cas,  ajouta  Bœhmer. 

—  (Ah!    ah! 

—  Monsieur,  cela  est  tout  délicat,  et  l'honneur  du  nom 
portugais  est  un  sentiment  trop  puissant  pour  que  Son 
Excellence  ne  comprenne  pas  ma  pensée. 

—  Que  de  détours  !  Au  fait  ! 

—  Voici  le  fait.  Le  collier  a  été  offert  à  Sa  Majesté 
la    reine    de    France. 

—  Qui  l'a  refusé.  Après. 

—  Nous  ne  pouvons,  monsieur,  laisser  sortir  de  France 
à  tout  jamais  ce  collier  sans  en  prévenir  la  reine,  et  le 
respect,  la  loyauté  même,  exigent  que  nous  donnions  la 
préférence  a  Sa  Majesté  la  reine. 

—  C'est  juste,  dit  don  Manoël  avec  dignité.  Je  vou- 
drais qu'un  marchand  portugais  tint  le  même  langage 
que  monsieur  Bœhmer. 

—  Je  suis  bien  heureux  et  bien  fier  de  l'assentiment 
que  Son  Excellence  a  daigné  m'accorder.  Voilà  donc  les 
deux  cas  prévus  :  ratifications  des  conditions  par  Bos- 
sange, deuxième  et  définitif  refus  de  Sa  Majesté  la  reine 
de  France.  Je  vous  demande  pour  cela  trois  jours. 

—  De  notre  coté,  dit  Beausire,  cent  mille  livres  comp- 
tant, trois  traites  de  cinq  cent  mille  livres  mises  dans 
vos  mains.  La  boîte  de  diamans  remise  à  monsieur  le 
chancelier  de  1  ambassade  ou  à  moi  disposé  à  vous  ac- 
compagner à  Lisbonne,  chez  messieurs  Nunez  Balboa 
frères.  Paiement  intégral  en  trois  mois.  Frais  de 
voyage  nuls. 

—  Oui,  monseigneur,  oui,  monsieur,  dit  Bœhmer  en 
faisant    la   révérence. 

—  Ah  !  dit  don  Manoël  en  portugais. 

—  Quoi  donc?  fit  Bœhmer  inquiet  à  son  tour  et  re- 
venant. 

—  Pour  épingles,  dit  l'ambassadeur,  une  bague  de  mille 
pistoles  pour  mon  secrétaire,  ou  pour  mon  chancelier, 
pour  votre  compagnon,  enfin,  monsieur  le  joaillier. 

— ■  C'est  trop  juste,  monseigneur,  murmura  Bœhmer, 
et  j'avais   déjà  fait   cette   dépense   dans  mon   esprit. 

Don  Manoël  congédia  le  joaillier  avec  un  geste  de 
grand  seigneur. 

Les  deux  compères  demeurèrent  seuls. 

—  Veuillez  m  expliquer,  dit  don  Manoël  avec  une 
certaine    animation    à    Beausire,    quelle    diable    didée- 
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..  i  les  Portugais  avaient 
Bœhmer,  el  I 
iquel  nous  avons  vu  assister  quelques    ins  de* 
prix  histoire. 
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par   une    grille  une    petite   maison 
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aller    cherchei    pn    sondant   les   diffèrens   gués   ilo   deu 
ou  In  rrail  une  espèce  de  boutique 

,.    . 

b  de  la  cour. 
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sait.  I  boninie  menacé   .- .  sparu  ;  les  assaillant  se 
.  .    quatre  fusiliers  des   g 
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—  Oui,  répliqua  Aldègonde  ;  n  te  qu'on 
len  dit  à  l'imprim-ei  i 

—  Que    di 

■  On  d  lainement  vous    ■  z  pas  celle 

ille. 
R  ni'  son  séant,  el  d'um  Ime  : 

—  Aldègonde,    Aldcgoi   i       <■       ,    I       moi    une   bonne 

mêle  pas  de  littérature. 

—  Oh!   toujours  le  même,   répliqua   la    vieille; 

■  comme   un  moineau  franc. 

—  Je  1  achèterai  'les  boucles  avec  le  numéro  d'aujour- 
d'hui, lit  le  gazetier,  roulé  dans  son  drap  d'une  blancheur 
équivoque.   Est-on    .eau  déjà  acheter  beaucoup  d'e 

—  Pas  encore,  et  mes  boucles  ne  seront  pas  bien 

'  i   continue.    \  ous  r  ij  peje;  \  ous 
ro  contre  monsieur  de   Broglie  ;  il  n'était  pas  dix 
es  qu'on  avait  déjà  vendu  cent  numéi 
El  j'avais  passé  trois  fois  rue  des  \      ix-Auguslins, 
:  chaque  bruit  me  donnait  la  fièvre  ;  ces  mili 

-  sont  brutaux. 

—  J'en  conclus,  poursuivit  Aldègonde  tenace,  que  ce 
numéro  d'aujourd'hui  ne  vaudra  pas  celui  de  monsieur 
I     B  oglie, 

—  Soil,  dit  Releau  ;  mais  je  n'aurai  pas  tant  à  cou- 
rir,   et    je    mangerai    tranquillement  ma  soupe.    Saisjtu 

quoi.   Aldègonde? 

—  Ma  foi  non.   monsieur. 

—  Ci  si  .  lieu  d'attaquer  un  homme,  j  attaque  in 
Êorps  :  au  lieu  ,  er  un  militaire,  j  attaque  une 
■ 

—  La  reine!  Dieu  soit  loué,  murmura  la  vieille  ;  alors 
ne  craignez  rien;  si  VOUS  attaquez  la  reine,   vous 
porte  en  triomphe,  et   nous  allons  vendre  des  numéro-. 

niai  mes  boucles. 

—  On  sonne,  dit  Reteau,  rentré  dans  son  lit. 

La  \  ieille  courut  à  la  boutique  pour  recevoir  la  vi- 
site. 

I  n  moment  après  elle  remontait  enluminée,  triom- 
phant'-. 

—  Mille  exemplaires,  disait-elle,  mille  d'un  coup  : 
une  commande. 

—  A  quel  nom?  dit  vivement   Reteau. 

—  Jo  ne  sais. 

—  Il  faut  le  savoir  :  cours  vite. 

—  Oh!   nous   avons    le   temps:   ce    n'est   pas   peu  de 

-  que  de  compter,   de    ficeler  et  de   charger  mille 
numéros. 

—  Cours  vite,  te  dis-je,  et  demande  au  valet...  Est-ce 
un    valet? 

—  C'est  un  commissionnaire,    un  Auvergnat,   ave- 
crochets. 

—  Bon!  questionne,  demande-lui  où  il  va  porter  ces 
numéros. 

Aldègonde  fit  diligence  :  ses  grosses  jambes  firent  gé- 
scalier  de  bois  criard,  et  sa  voix  qui  interrogeait. 
ne  cessa  de  résonner  à  travers  les  planches.  —  Le 
commissionnaire  répliqua  qu'il  portait  ces  numéros  rue 
N  ive-Saint-Gilles,  au  Marais,  chez  le  comte  de  Caglios- 
tro. 

Le  gazetier  fit  un  bond  de  joie  qui  faillit  défonce 
couchette.  Il  se  leva,  vint  lui-même  activer  la  livraison 
confiée  aux  soins  d'un  seul  commis,  sorte  d'ombre  famé- 
lique plus  diaphane  que  les  feuilles  imprimées.  Les  mille 
exemplaires  furent  chargés  sur  les  crochets  de  l'Auver- 
gnat, lequel  disparut  par  la  grille,  courbé  sous  le  poids. 

Le  sieur  Reteau  se  disposait  à  noter  pour  le  prochain 
numéro  le  succès  de   celui-ci,  et  à  consacrer  quelques 

-  au   généreux   seigneur   qui   voulait   bien   prendre 
numéros   d'un  pamphlet  prétendu    politique.    Mon- 
sieur Reteau,  disons-nous,  se  félicitait  d'avoir  fait  une  si 
heureuse  connaissance  lorsqu'un  nouveau  coup  d 
nette  retentit  dans  la  cour. 

—  Encore  mille  exemplaires,  fit  Aldègonde  alléchée  par 
le  premier  succès.  Ah  !  monsieur,  ce  n  est  pas  .'•tonnant  ; 
dès  qu'il  s'agit  de  l'Autrichienne  tout  le  monde  va 
faire   chorus. 

—  Silence!  silence!  Aldègonde;  ne  parie  pas  si  haut. 
L'Autrichienne,  c'est  une  injure  qui  me  vaudrait  la  Bas- 
tille,  que  tu  m'as  prédite. 


—  Lh  bien  !  quoi,  du  aigrement  la  vieille,  est-elle,  oui 
ou  non.  1  Autrichienne  ? 

'   esl    un   moi   que   nous   autres    nalistes 

aut  pas  prodiguer. 
\"-;\  eau  co  i]'  i 

Va    voir,    Ali  .i     crois  pas   que   ce    30 



OUS  fait  croire  cela:'  dit  la  vieille  en   de- 
dant. 

—  Je  ne  sais  ;  il  me  -  un  homn 
figure  lugubre  à   la  grille. 

oi  :.    descendait  toujours  pour  ouvrir. 

Reteau  regari  ention  que 

endra   depuis   que   nous    avons   fait  la   des- 
cription au  e  el  de  son  officine. 

i  un  homn  ei 
ment,  g  rma  si  l'on  trouverait  chez  lui  le  rédac 

teur  de  la  gazette. 

—  Qu'avez-VOUS  à  lui   dire?   demanda     Udi 
peu   déliante. 

Et   elle  entre-bàillait  à  peine  la   porte,   prête  a  la  re 

ce  de  danger. 
des  écus  dans  sa  poche. 
Ce  llique  dilata  le  <  de  la  vieille. 

—  Je  \  iéns,  dit-il,  payer  les   mille  exemplaires   de  la 

■  d'aujourd'hui,  qu'on   esl   venu  prendre  au   nom 
de   monsieur   le    coin  e    de    Caj 

—  Ah!    si   c  est    ainsi,    entrez. 

.  mais  il  ne  l'avait  pas 
refermée,  que  derrière  lui  un  autre  visiteur,  jeune,  grand 
el  de  belle  mine,  retint  cette  grille  en  disanl  : 

—  Pardon,  monsieur. 

Et  sans  demander  autrement  la  permission,  il  se 
glissa  derrière  le  payeur  envoyé  par  le  comte  de  Ca- 
gliostro 

Aldègonde,  tout  entière  au  gain,  fascinée  par  le  son  des 
écus.  arrivait  au  maître. 

—  Ailons.  allons,   dit-elle,  tout  va  bien,  voici  les  cinq 

livres  du  monsieur  aux   mille   exemplaires. 

—  Recevons-les  noblement,  dit  Reteau  en  parodiant 
Laine-  dans  sa  plus  récente  création. 

Et  il  se  drapa  dans  une  robe  de  chambre  assez  belle. 
qu'il  tenait  de  la  munificence  ou  plutôt  de  la  terreur  de 
madame  Dugazon.  à  laquelle,  depuis  son  aventure  avei 
l'écuyer   Astley,    le    -  soutirait    bon    nombre    de 

cadeaux  en  tous  gen 

Le  payeur  du  comte  de  Cagliostro  se  présenta,  étala 
un  petit  sac  d'écus  de  -  \  livres,  en  compta  jusqu'à  cent 
qu'il  empila  en  douze  tas. 

Reteau  comptait  scrupuleusement  et  regardait  si  les 
pièces  n  étaient  pas  rogm 

Enfin,    ayant    trouvé   son   compte,    il    remercia,   donna 
quittance,  et  congédia,  par  un  sourire  agréable,  le  payeur-, 
auquel    il    demanda    malicieusement    des    nouvelles    de 
-:eur  le  comte  de  Cagliostro. 

L'homme  aux  écus  remercia,  comme  d'un  compliment 
tout  naturel,  et  se  retira. 

—  Dites  à  monsieur  le  comte  que  je  l'attends  à  son 
premier  souhait,  dit-il,  et  ajoutez  qu'il  soit  tranquille  ; 
je  sak  garder  un  secret. 

—  C'est,  inutile,  répliqua  le  payeur,  monsieur  le  comte 
de  Cagliostro  esl  indépendant,  il  ne  croit  pas  au  ma- 
gnétisme ;  i!  veut  que  1  on  rie  de  monsieur  Mesmer,  et 
propage  1  re  du  baquel  pour  ses  menus  plaisirs. 

—  Bien,  murmura  une  voix  sur  le  seuil  de  la  porte, 
nous  tacherons  que  l'on  rie  aussi  aux  dépens  de  monsieur 
le  comte  de  Cagliostro. 

Et  monsieur  Reteau  vit  apparaître  dans  sa  chambre  un 
personnage  qui  lui  parut  bien  autrement  lugubre  que 
le  premier. 

ait,  comme  non-  lit,  un  homme  jeune  et  vi- 

goureux ;  mais  Releau  ne  partagea  point  l'opinion   que 
vons  émise  sur  sa  bonne  mine. 
Il  lui  trouva  l'oeil  menaçant  et  la  tournure  menaçante. 
En  effet,  il  avait  la  main  gauche  sur  le  pommeau  d'une 
et  la  main  droite  sur  la  pomme  d'une  canne. 

Ou  y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur?  demanda 

Reteau  avec  une  soi  ablemenl   qui  lui  prei 

chaque  occasion  un  peu  difficile. 
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BUT. 

au  moine  :  car 
.   , 
eu  la  lâche 
je  ii  -  lient,  parce  qu  é 

.• .-  termes,  même 
as  prendre   ce  que  je 
■.:-;>  exprime   p 

I      lui   (lin 

••lui   qui   1 .1    publié 

,  devenant 

•  est  vrai, 
.c  homme,  .-  animant  au  fur  et  à  o 

•  ilaire. 
son  tour;  tout  à  l'heure,  vous 
maintenant  vous   allez  recevoir  les  cou] 
bâ!' 

—  ■  ■  oir. 

—  1  :  :  lit  d'un  ton  brel  et  t ■  > •> 1 1  mi 

en    prononçant  ces    mol-, 
• 

première  affaire  de 
les  détoui  -  ii  opre  mai- 

ner  pour  Lrouvei 
le  battani.  s'en  servir  comme 
do  là  une  chi  a  icente 

porte  du  dégagement  don 
nant  sur  la  ru  t-Aug      uns. 

était  en  sûreté  :  il  y  trouvait  une  autre 
en   un  tour  de  clef,   —  et   la  ciel 
toujours  prête,  —  il  ouvrait  en  se  sauvant  a  toutes  jam- 

jour-là  était  un  jour  néfaste  pour  ce  p; 

mettait  la  main  sur  celte 
aperçut  par  la  claire-voie    un  autre   I 

citation  du  sang,  lui  parut  un 

I  qui.    immobile,  menaçant,   semblait   attendre 

comme  jadis  le  dragon  d  llespcrus  attendait  les  mangeurs 

tommi  -  il  or. 

Reteau  •  milu  revenir  sur  ses  pas,   mai?    le 

:  me   a   la   canne,   celui  qui   le   premier  s'était 

avait  enfoncé  la  porte  d'un  coup  de 

pied.  1  avait  su  t  ai  rêté 

-'•ntinelle,  armée  aussi  d  uni-  êpée  el 
canne,   il  n  avait  qu'une   main    a   •tendre  pour  !e 

entre  deux  feux,  ou  plu: < 
Ire  deux   c  us   une  espèce   de  petite  cour   obs- 

lée  entre  les  dernières   cham- 
■  t    la    bienheureuse    grille    qui 
donnait  sur  la  ;  lugustins,  c'est-à-dire 

a  liberté. 

—  Monsieur.  je  vous  prie,  dit   Re 

•  .ne  homn  ■  rdait  la  grdle. 

—  Monsieur,    s  écria   le  orne  qui   poursuivait 

.   .  .    , 

Soyez   tranquille,   monsieur  de  Charny,    il  ne    pas 

d  ' 

—  v  ; 

chez 
■  i  par  II  i  n    Montoi 

même 
communiquerle  moins  du  monde 
•  •  •  mil  léculion. 

■  •  /    ■  de  lui  demander 

De  la  leur  donnait  p 


•  ut  chacun  d'eux  .'M  apercevant  l'autre  èp 
-■ment  de  mauvaise  humeur;  chacun  devinait  us 
dans  l'homme  qui  avait  éprouve  la   même  si 
que  lui. 
\  issi  ce  fut  avec  un  accent  assez  maussade  que  M,  d« 
:  n>   prononça  ces  quatre  mois  : 

—  Monsieur  de  i  a\  e  nej    vous  ! 

—  Moi-même,  répondit  l'hi!:;'  .  me   accent 
dans    .  ■    voix,    en    fais;  m    de    son    coté    un   mou\  i     i 
vers                   er    suppliant,    qui   passait    ses    deux    lu-as 

illc  ;   moi-même  :   m  p  irail    que    je 

arrivé  trop   i  ird.   I  h    bien  '  je  ne  forai   qu  as 

a  moins  que  vous  n'ayez  la   I lé  de  m'ouvrir  il 

porte. 

—  La   fète,    murmura    le   gazelier   cpouvanti 

■  ni-    donc     là  J     allez  vous     n 
sieurs  ? 

—  Oh  !   dit   Charny,    le  mot    est    fort.   Xon 

ons  pas,  mais  nous  vous  inlei 
d,  ensuite  nous  verrons.  Vous  permette 
j'en  use  à  ma  g  cet  lionne  ,  mon 

sieur  de   1  avexney  : 

Vssurément,  moi  èpondil  Philippe,  vous  avoJ 

Btanl  arrivé  le  premier. 
'   i.  collez  vous  au  mur,  et  ne  bougez  pas,  dil  l 

!i>.  en  remerciant  du  geste   raverney,  Vous  avouez  d a 

mon  cher  monsieur,  el  publié  contre  la  re  ni 

e  badin,  vous  l'appelez  ainsi,  qui  a  paru  ce  matin 
•  ■!  i  ••  gazette? 

—  Monsieur,  ce  a  est   pas 

—  Ah!  bon,  il  ne  manquait  plus  que  '«'in. 

—  Ah!  vous  files  bien  patient,  monsieur,  dit  Philippe, 

ni  de  Faut] la  grille. 

Soyez    tranquille,    répondit    Charnj  :    le    drôl 
perdra    pas   pour  attendre. 

—  Oui.  murmura  Philippe  :  mais  c'esl  que   moi  aussi 

i  haraj  no  répondit  pas   à  ravernej  du  moins. 
Mais  i  o  rnanl  vers  le  malheureux  Reteau  : 

—  Elteniotna,    c'est   Antoinette    retournée   .     Oh!    no 

pas,    monsieur...    <  e    serait   si   plat    et   si    vil, 

lieu  de  vous  battre  ou  de  vous  tuer  propri al 

je  vous  écon  aérais  tout  vif.  Répondez  donc,  el  caté 

i  ou    ôtie  ■    i     eul  aute  u 
de  ce  pamphlet? 

—  Je  ne  suis  pas  un  délateur,  répliqua  Reteau  an  -■ 

sant. 

—  i  eul   dire  qu  il  y  a   un   complice 

d,  i  ''i  homme,  qui  vous  I  ai  heter  mille  exem 

-  de  cette  diatribe,  le  comte  de  Caglioetro,  cornai  i 
,i  i  heure,   soil  !  I  ,e  comte   paiera  pour 
lui,  lorsque  voua  aurez  payé  pour  von-. 

—  Monsieur,   monsieur,   je    ne    l'accuse   pas,    hurla    !•• 

er,   redoutant  de  se  trouver  pris    entre   les 

i  i  ii  lui! ■-.  -.m-  i  < . 1 1 1 1 > 1 1 •  r  celle  de  Ph 

lippe  qui  palissait  de  1  au! '<■   de   la    grille. 

Mais,   continua   Charny,    comme   je   vous   lien 
i  r,  i ous  paierez  le  premier. 

Et    il  II  .mue. 

Monsiei  ais  une  épée,  hui  la  le  gazelier. 

•    mue. 

—  Monsicui    Philippe     dit-il,    prêtez   votre  êpée   a   ce 

ous  prie. 

—  Oh  !  point  de  cela,  je  ne  prête  point  une  êpée  hon- 

ce  drôle;  voici  ma  cai i   vous  n'avez 

■  --.v   de  la  ■.  "ii  '■.   Mai  •   ji    ne  | se lieusemcnt 

faire  autre  chose  pour  lui  el  pour 

Corbleu !  une  canne,    dil    Reteau  exaspéré;  .-ave/ 

al  jlhomme  ? 
\  irêtez  i  voti  c  êpée,  è  i lit  I  barny  en 

jolant   fa    îienne    aux   pied*    du    ga/eher,    j  en    -erai    quille 

a  celle-ci. 
Philippe  obj^  i  lion   à  fain      11   lira     on 

i  reau  el  la  pas  Ile  t  (  îhai  ny. 

rnj   la  pril  mt. 

Vh  !  ■  ;""'  "  '■'l   |J" 
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ntdhomme  sur  la 

bien  !   ra- 
pass  ■  c  -  -  imme. 

poinl  :   "ii  avait 

à   î 
.  dcss   - 

î.   monsieur,  dit  Charny,  : 
el  homme  esl  s  moi  il  ibord. 
_A.li  * 

sncer. 

—  Je  s  les  moyens  avant  i 

autant  à  donner  qu'à  re- 
-  puisque  bien  i 

èe,  soit,  il  sera  - 
- 

A  peine  ces  mois  ètaien      -  i  un  cri  p 

pir  Reteau  annonça  q 

aux  paroles.   (   nq    ou   -x  coups  vigoun    -■  app'i- 

•     dont   chacun   lira   un   cri  équivalent  à   la  douleur 
■qu'il  produisit,   suivire  -nier. 

I     -        -  èrent   la  vieille  Aldegonde  :  m 

inquiété  de 
de  son  maître. 

■mps,    Ph:  m  «le 

-  doigts         -ant  'c 

Manège  de  1  ours  qui  sent  la  chair  fraîche  en  avant  de 

■i  Charny  s'arrêta,   li  -  battu,  et  Reteau  se 

Bro>  .-  d'être  ro>- 

—  La  !  dit  Philippe,  avez-vous  fini,  monsieur? 

—  Oui,  du  Ch 

I    —  Eh  bien  1  maintenant,  rendez-moi  mon  épee  qui  vous 
itile,  el  ouvrez-moi.  je  vous  prie. 

—  Moite  i  sieur!  implora  Reteau  qui  voyait  in 
défenseur  dans  l'homme  icrminé  ses  comptes 

tua. 

—  Voue  comprenez  que  je  ne  puis  laisser  monsieur  à  la 
porte,  dit  Charny  :  je  vais  donc  lui  ouvrir. 

—  Oh  !  c'est  un  meurtre  !  cria  Reteau  :  voyons,  tuez- 
moi  (oui  de  suite  d'un  co  fini. 

—  Oh  !  maintenant,  dit  Charny.  rassurez-vous,  je  crois 
monsieur  ne  vous  touchera  même  pas. 

--  El  vous  avez  raison,   dit  avec  un  souverain  mépris 
ipe  qui  venait  d'entrer.  Je  n'ai  garde.  Vous  avez  été 
comme  dit  l'axiome  légal  :  \on  bis  in 
idem.  Mais  il  reste  des  numéros  de  1  édition,  et  ces  nu- 
is, il  est  important  de  les  détruire. 

—  Ah!  très  bien!  dit  Charny:  v  que  mieux 
«              i    deux  qu'un  seul  :  j'eusse  peut-être  oublié  cela  . 

-  par  quel  hasard  étiez-vous  donc  à  cette  porte,  mon- 

ney? 

—  Voici,  dit  Philippe.  Je  me  suis  fait  instruire  dans 
ie  quartier  des  moeurs  de  ce  coquin.  J'ai  appris  qu  il 
avait  l'habitude  de   fuir  quand  on  lui  serrait  le  boulon. 

me  suis  enquis  de  ?o;  moyens  de  fuite,  et  j'ai 
pensé  qu'en  me  présentant  par  la  porte  dérobée  au  lieu 
de  ;i.  -  porte  ordinaire,  et  qu'en  refer- 

mant cette   porte  derrière  moi.  je  prendrais  mon  renard 

-  son  terrier.  La  même  idée  de  veng 

venue  :  seulement,  plus  pressé  que   moi,  vous  avez  pris 

—  informations  moins  complètes:  vous 

■orte   de  tout   le  monde,  et  il  allait    vous   échapper, 
;id  heureusement  vous  m'avez  trouvé 

—  Et  je  m'en  réjouis  !  Venez,  monsieur  de  Taverney... 

va  nous  conduire  à  sa  p:    -- 

—  Mais  ma  presse  n  est  pas  ici.  dit  Reteau. 

—  Mensoi  _  larny  menaçant. 

—  \on.  non.  s'écria  Philippe,  vous  voyez  bien  qu'il  a 
raison,    les    i  ores    sonl    déjà    dis1: ■■'■■• 

1  édition.   Or.   l'édition  doit    être  e:      .  ■  •"  - 
mille  vendus  à  monsieur  de  Cagliostro. 

—  Alors,   il  va  déchirer  celle  édition  devant  nous. 

—  I    -.n  la  brûler,  c'est  plus  sûr. 

Et  Philippe,  approuvant  ce  mode  de  satisfaction,  poussa 
Retea     et  le  dirigea  vers  la  boutique. 
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amis  :.\euis 


t  Aldegom 

et  ayant  trouvé  la  pu: 
- 

ni  qu'elle  ne  fut  de  retour.  Philip 
imer  un  feu  bri 
.  izefte,  pu;-  ■ 
es  feuilles  . 

>     de  la  flan 
Les  •-(aient  aux  derniers  n   ; 

- 
■   ■ .   et  en   mêl   e  temps  qui 
tant  de  commèi 
premiers   fusils    frappaient  la   dalle   du 
quand   le  dernier  numéro    de  la   gazette   coramenr 
flamber. 

Heureusement  Philippe  el  Charny  connaissaient  le 
min   que  leur   avait   imprudemment  :    ils 

prirent  donc  le    coule 
franchirent  la  grille  de  la 

nièrent  la  grille  à  double  tour,  et  en  jetèrent  la  clef  dans 
le  premier  egout  qui  se  trouvi 

Pendant   ce   temps-là    Reteau,    devenu 
1  "aide,    au  meurtre   et  à   l'assassinat,    et  Aldegonde 
voyait    les    vitres    s  enflammer  ets    du     p 

brûlant,  criait  au  feu. 

Les   fusiliers    arrivèrent  :  mais    comme  ils    trouvèrent 
les  deux  jeunes  gens  partis  et  le  feu  éteint,  ils  ne  jugè- 
rent pas   à  propos  de  pousser  plus  loin  les  recher 
ils  laissèrent  Reteau  se  bassiner  le   dos   avec   de  l'eau- 
de-vie  camphrée,  et  retournèrent  au  corps  de  garde. 

Mais  la  foule,  toujours  plus  curieuse  que  la  garde. 
séjourna  jusqu'à  près  de  midi  dans  la  cour  de  monsieur 
Reteau,  espérant  toujours  que  la  scène  du  matin  se  re- 
nouvellerait 

Aldesonde.  dans  son  desespoir,  blasphéma  le  nom  de 
Marie-Antoinette  en  rappelant  l'Autrichienne,  et  bénit 
celui  de  monsieur  Cagliostro.  en  1  appelant  le  protec- 
teur des  lettres. 

Lorsque  Taverney  et  Charny  se  trouvèrent  dans  la 
rue   des    Yieux-Auguslins  : 

—  Monsieur,  dit  Charny.  maintenant  que  notre  exé- 
cution est  finie,  puis-ie  espérer  que  j'aurai  le  bonheur 
de  voua  être  bon  à  quelque  chose' 

—  Mille  grâces,  monsieur,  j'allais  vous  faire  la  même 
question. 

—  Merci  ;  j'étais  venu  pour  affaires  particulières  qm 
vont  me  tenir  à  Paris  probablement  une  partie  de  la 
journée. 

—  Et  moi  aussi,   monsieur. 

—  Permettez  donc    que   je  prenne   congé   d 

que  je   me  félicite  de  l'honneur  et  du  bonheur  que  j'ai 
eu   de  vous   rencontrer. 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  le  même  eompl 
et  d'y  ajouter  tout  mon  désir  que  l'affaire  p 
vous  êtes  venu  se  termine  selon  vos  sou!:. 

Et  les  deux  hommes   se  saluèrent  avec 
une  courtoisie  à  travers  lesquels  B   était   facile  de   voir 
que.  dans  toutes  les  paroles  qtfiïs   venai 
les  lèvres   seules   avaient   été  en   jeu. 

se  quittant  lurnèrent  le  dos.  Philippe 

remontant   vers  desceni 

de  la  rivii 

Tous  deux  se  retournèrent  deux  ou  trois  fois  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  fussent  perdus  de  vue.  Et  alors  Charny.  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  était  remonté  du  côté  de  la 
rivière,  prit  la  rue  Beaurepaire.  puis,  après  la  rue  Beau- 
repaire,  la  rue  du  Renard,  puis  la  rue  du  Grand-Hur- 
leur,  la   rue  Jean-Robert,   la  rue  des  C.ravilliers.   la   rue 

d'Anjou,   du  Perche.   Culturi    5 
Catherine,   de  Saint-Anastase  et   Saint-I  i 
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- 

- 
kilippe. 


- 


■   Pen- 
des 
point  la  peine  de  ca- 

e  pen- 
d.  uam  iu  comte  i 

■  i  l'autre  ne  pouvait  douter  du  pro- 
duquel  il  se  trouvait  <lo  nouveau. 
■   !  hilippe,  ji 
-  pourriez  bien  me  !  r.  Je 

donner  les  coups  de  cai  --ez-moi 

-    ■ 

..lit  Charny,  vous  m  celte 

j'étais  arrivé 
•     .  iti 
_  (,  > .  j'arrive  en  même  temps 

-  le  dis  tout  d'abord  :  ici  je  ne  vous 
inl  de  concession. 

s  en  di  sieur? 

in  droit,  voilà  lout. 

-iroit,  monsieur  de  I  harny?... 
brûler  à   monsieur  do  Cagliostro  les 
nplaires  qu'il  a  achetés  à  ce  i 

lierez,  monsieur,  que  c'est  moi  qui, 
-  faire  brûler  rue  Montor- 

- 

Mon- 

•     les    ferai    déchirer,    moi,    ri  -nul 

u 

re  avoir  affaire  le   premier    au 

w  je  puis    faire   pour  vous,    monsieur, 
..us  deux  qui  gagnera  a 

Mi 

..ml. 

■ 

.      ,  |        i  VOll 

.  .  jrde 
il   que 

•  mirait 

dit    Phili 

i  concilie 

■   ppor 
donné 
lirez  biei 


se    luirent   à  p  -    pour    gagner  lu 

R   -.    le.  Au  coin  de   ...   rue  d  e,  ils 

rent  le  carrosse  de  Cl 

■  I  aller  plus  loin,  lit 
signe   au    valet   de     pied     Le    carrosse    s'approcha, 
i  harnj    invita   Philippe    u    \    prendre    place,    Kl    le    car 
partit  dans   la   dire  lion  de  i    ■  - 

\  de   monter   en   voilure,    tliarin    avait    écrit 

blettes,   et   fait   porter  ces   mol 
valet  de  pied   a  son  hôtel  de   Paris. 
I  es    chevaux  de    monsieui  •,    étaieni 

.  en  moins   d'une   demi  heure   ils   furent 

Charny  arrêta  son  cocher  quand  il  eut  trouvé  dans 

DOia    un    endroit    convenable. 

I  .-  temps  était  beau,   l'air  un  peu  vif,  mais  i 
leil   humait   avec    force   le   premier   parfum    des  \  i. 

(Abords  des  cb 
soua  la  lisière  du  bois 

•Sur  les  feuilles    jaunies   de   l'anm  dente,    )  lier] 

montait   orgueilleusement   paie  graines   a   pan 

s,   le>    ravenelles    laissaient    tombe 

i  parfumées  le  long  des  \  ieux  murs. 

—  Il    fait    un    beau    temps    pour    la    promenade,    n  BSl  e 

monsieur  de    I  i 'harny. 

—  Beau   temps,  oui,  monsii 

d  ni  desi  endaient. 

—  Tarte/..  Dauphin,  dit  Chai  i  cocher. 

—  Monsieur,  dit  Taverney,  peu!  être  avi  vous  eu  tort 
de  renvoyer  votre  carrosse,  l'un  de  nous  pourrait  bien 

voir  besoin  pour  s'en  retourner. 

—  Avant  tout,  monsieur,  le  secret,  dil  Charny,  le  sei  rel 
sur  toute  cotte  affaire  ;  confiée  à  i  elle  risqua 
d'être  demain  le  sujet  îles  conversations  dt    loul   Paris 

—  Ce  sera  comme  il  vous  plaira,  monsieur  ;  mais  M 
drôle  qui  nous  a  amenés  sail   certainement  déjà  d< 

i  es  espèi  es  de  gens  connaissent  trop  les  fa- 
çons   des   gentilshommes    pour  ne  pas  se  douter    que, 
lorsqu'ils  se  fonl  conduire  au  bois  de  Boulogne,  de  Vin 
cennes  ou  de  Satory,  au  train  dont  il  nous  a  meni 
n'est  point  pour  y  faire  une  simpli    promenade.    Vinsi 
répète,   votre  coche!    sail  déj;    a  quoi  s'en  tenir. 
Maintenant,    i  admets  qu  i]    lie   I  i  il     II    nie   verra 

ou  vou>  verra  blessé    lue  peul  6lre,  et  ce  sera  bien  as 
sez  pour  qu'il  comprenni  n  peu  tard.  Ne  vaut 

il  pas  mieux  le  garder  pour  emmener  celui  de  non-  qui 
ne  pourra   pas   revenir,   que  de  rester,   vous,    ou  de  me 

solitude? 

—  (  iz  raison,  monsieur,  répliqua 
Charny. 

Uoi  -    se  i  .-tournant  \< .  i  her  : 

—  Dauphin,  dit-il,   arrêtez,   voua   attendrez  ici. 
Dauphin  l  douté  qu'on  le  rappellerait;  il  n 

pas    pressé    ses    ch.  èquent,     n 

point  d<  iorl 

donc  :   ei   eomii  i   que   l  avait 

Philippe,  n  bi   doul 

.i  voir   Mi 

la  si  ene  dont 
son  i  re  un  des  acti 

■   idanl    pi  i         ipi         :       '"".'i  ■  ni 

bois  ;   au  1" le  ■  inq  minutes,   il<  étaieni   pei 

dans  la  demi  leihte  bleuâti  e  qui  en 
eston 
Philippe,  qui  marchait  l<  ontra  une  place 

-  le  pied  :  elli       ésen    il   un 
.■ment    approi  qui    amenait    Ic6 

deux 

—  Sauf  •. .  .  dil  Philippe, 
i;  nie  =emb                                           droit 

i  xceii.  ni    mon    i  n  ôlanl  son 

Philippe  ota    -'•  son  i 

.    lern  •  ■    Bina, 

..  .     ,  lait    ■ 
iu,  a  tout  dirai       Chi 

un  mol,   -mon  d'cjti  i  île  douceur    i  I   

boi  un  bravo  qui 

i  .  i       bal  - 
je  ne  puis... 
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--   El   moi.   h  toul  nuire,  répliqua  Philippe,   je  dirais: 
M"  isicur,  j'ai  peut-élre  eu  vis-à-vis  de  \ 
d'un  luri  ;  mais  à  vous,  mais  à  ce  brave  marin  i 

i   encore  taisait  l'admiration  i  .  ir  par 

un  l'ail  d'armes  si  glorieux  :  a  vous,  .le  Charny, 

j«-   no   puis  ri. 'a  dire,   sinon.:  Monsieur  le  comle, 
moi    I  honneur  de  vous  mettre  en  sarde. 

Le  comte  salua  et  lira  l'épée  à  son  tour. 


que    son    jeu    devint   bienloi 
ii    -  .  ■   .1  armes,  i 
il  une  tenu  un   fleure!    à   la  main. 

Philippe  s  | 

rail  depuis   plus  dune  minuld  qu'il   n'avait   . 
in  seul  coup. 
—  Vous   m"   ménagez,   mon-  Charnj  :   puis-je 

vous  demander  à  quel  propos? 


En  masquant  une  feinte  rapide  il  se  fendit  à  fond  sur  Philippe. 


—  Monsieur,  dit  Charny,  je  crois  que  nous  ne  tou- 
chons ni  l'un  ni  l'autre  à  la  véritable  cause  de  la  que- 
relle. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  comte,  répliqua  Phi- 
lippe. 

—  Oh  !  vous  me  comprenez,  au  contraire,  monsieur, 
et  parfaitement  même  ;  et,  comme  vous  venez  d'un  pays 
où  l'on  ne  sait  pas  mentir,  vous  avez  rougi  en  me  di- 
sant que  vous  ne  me  compreniez  pas. 

—  En    garde  !   répéta    Philippe. 
Les  fers  se  croisèrent. 

Aux  premières  passes,  Philippe  s'aperçut  qu'il  avait 
sur  son  adversaire  une  supériorité  marquée.  Seulement, 
celle  assurance,  au  lieu  de  lui  donner  une  ardeur  nou- 
velle,  sembla  le  refroidir  complètement. 

Celle   supériorité,   laissant  à   Philippe   tout   son    sang- 


Et  masquant  une  feinte  rapide,  il  se  fendit  à  fond  sur 
Philippe. 

Mais  Philippe  enveloppa  l'épée  de  son  adversaire 
dans  un  contre  encore  plus  rapide  que  la  feinte,  et  le 
coup  se  trouva  paré. 

Uuoique  la  parade  de  Taverney  eût  écarté  l'épée  de 
Charny  de  la  ligne.  Taverney  ne  riposta  point. 

Charny  fit  une  reprise  que  Philippe  écarta  encore  une 
fois,  mais  par  une  simple  parade  ;  Charny  fut  forcé  de 
se  relever  rapidement. 

Charny  était  plus  jeune,  plus  ardent  surtout  ;  il  a  va  ; 
honte,  en  sentant  bouillir  son  sang,  du  calme  de  son 
adversaire  ;  il  voulut  le  forcer  à  sortir  de  ce  calme 

—  Je   vous   disais,   monsieur,   que  nous   n'avion- 
ché  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  véritable  cause  du  duel. 

Philippe  ne  répondit  pas. 


. 


- 
- 

.    •     vous    me 
j  ai  eu 

- 

vous 
•  u  tort  el 

il   la   prit    à 

de   la 

il  vous  compte/  dire  a  quel- 
e    vous    ni  :ié   sur    le    Pr- 

donne   la   vie. 
te.   dit  Philippe,    en  vérité  je  crains 

!OU. 

—  \  .onsieur   do     i 

nir  •-,  moi  au-  suiez  me  ; 

ndicule? 

—  A  .n  mot  de  tr^p  fn>n 

îx  que  je  croyais. 
■  donc  ce  cœur  !  dit   Charny 

Philippe  passait  un  dé- 
■    ■ 

ouvrit  un  sillo; 
de  toile  fine. 
Charnj      oyeux,  je  suis    donc    M 

:  ■■ 

dit   Philip]  • 

- 

■  rofil,  nul  ne  sachant  pourquoi  nous  nous 

-  s   si  rapide  que  cet'. 

ippe   arriva   .1   tempe 

•rade,   il   lia   l'épéc,   et 

1    ' 

n  coup  de 
-    battre 

ides   pour 
on. 

\ 

outeoir  ; 

lilnre. 

Ser    le 


- 
Charny.   J'- 

"iéri. 


—  1  eùr.   \!.ii-   -1  vo -i-  halei 

coa> 
-  relrouvei 

oies    inoiiru- 

la,  et   Philippe  n'eul   que. 

-   .:.■   le   reli  1111    ei    1  e    ses   bras. 

',  et   le 

porte  ..  moilié  1  voiture. 

U  est   \rai   que    Dauphin  rbrea 

vu  ce  qui   -■         -  le   chemin  en   venant   .in- 
du  ■                    irny   dans  la   voilure;   il    remercia    l'Iii- 

ocher.    dit    Philippe. 

—  Mais  vous  rî  murmura  le  1>1< — ■•. 

—  Oh  !  ni  pas  de  moi. 
1.1  -     tant  a  son  lour.  il  referma  la  portière. 
Philippe  1er     lentement  ; 

puis  !  ut  disparu  au  détour  d'une  allée,   il 

prit  lu  ,       •  -  lit  le  ramoner  à  Paris  par 

le  chemin  le  plus  court. 

niant    une    dei  el    aperi c\  .'lit 

le  carrosse  qui,  au  lieu  de  revenir  connue  lui  vers  Pa 
n-.   tournait   du  coté  de    \  rdail   dans 

!  prononça  ces  trois  m<  profondé- 

rrachôs  de  son  cœur  après  une  profonde  médi- 
tation : 

—  Elle   le  plaindra  ! 


.\WI1I 


1  \    \;  -,  -  llll- 


A  la  porte  du  garde,   Philippe  trouva  un  carrosse  de 
louage  et  sauta  ded  ins. 

—  Hue    Neuve-Saint-Gilles,   dit-il   au  cocher,   et    vive- 
ment. 

L'n  homme  qui   vient  de  se  battre   el   qui   a  cor 
un  air  vainqueur,  un  homme  vigoureux  dont  1 
nonce  la  no  vêtu  en  bo  dont 

in   militaire,   c  qu'il  n'en 

pour  stimuler  le  brave  :  ml   le  foui 

comme  le  Iridenl  de  Neptune  le   sceptre  du 
monde,   n'en  était   pas  moins  pour  Philippe    un   si 
a  portant. 

el    apporta    Philip]. c    tout    frémissant    rue    N'euve-Saint- 
Gilles.  .1  l'hôtel  du  comte  de  Caçli"- 

■  '.ut  d'une  irrande  simplicité  extérieure,  d'une 
.    ■  -.   comme   la    plupart   de 

ncettis    de 
|irii|ur    entât     -  | te    de 

: 

in  Élé   de  deui   bo  tx,    -<■ 

- 
d  honneur, 
i  ,■  ,  01  her,  sut  hoiip- 

1I011I   1  un   p"i- 
lait  ut  de  1  ienl   silencieusement 

\    ;.  nul    symptôme 

.    n'a  itel. 

Le  G  ère  de  Philippe    ivan  1  alrer,  tout 

qu'il  était,  bêla  le  suisse,  «pu  hi  aussitôt  crier  les 
de  la  porte  D 
phi!  •  ■■  on,   et 

r.i  aux  deu> 
[onsieur  le  -to?  dit-il. 

r  le  o  orlir,    répondit   un  d. 

—  Alors,  raison  de  I   Phi- 

Dl   qu  il  ne 
■  /  .  e  Tavei  ney. 
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El   il  -~ni\  il  le  laquais  d'un  pas    si  qu'il  arriva 

en  même  temps  que  Lui  au  salon. 

—  Le  chevalier  Philippe  de  I  s .  après 
le  v  ;ii.  i  une  voix  mâle  el  douce  à  I      pi          l     1      es 

-  ei 

Philippe  entra  sous  l  influence  d'une  ci 
que   celle  voix  -1  calme  avait  fail  naître  en  lui. 

ii,    h"ii  ieur,  dit  le  che  alier  en  saluant 
un  homme  de  grande  taille,  d'une  vigueur  el 
eheui  communes,   el   qui   n'était   autre  que    le  pei 

S< ag     q    1     ous  esl   déj      - 

table  du  maréchal  de  Richelieu,  au  baquet  de  Mesmer, 
dans  la  chambre  tic  mademoiselle  Oliva  el  au  bal  de 
1  Ope 

—  Vous  excuser,  mottsieur  !  Et  de  quoi?  répondit-il. 

—  Mai*  de  ce  que  je  vais  vous  empêcher  île  sortir. 

—  Il  eût  fallu  vous  excuser  -1  vous  étiez  venu  plus 
tard,  chevalier. 

—  Pourquoi  cela  " 

—  Parce  que  je  vous  attendais. 
Philippe   fronça  le   sourcil. 

—  Comment,   vous   m  attendiez  ? 

—  Oui,  j'avais  été  prévenu  de  votre  visite. 

—  De  ma  visite,  a  moi,   vous  étiez  prévenu:' 

—  Mais  oui.  depuis  deux  heures.  —  Il  doit  y  avoir 
une  heure  ou  deux,  u'e-l-ce  pas,  que  vous  vouliez  venir 
ici.  lorsqu'un  accidenl  indépendant  de  voire  volonté 
vous  a  forcé  de  retarder  l'exécution  de  ce  projet? 

Philippe  serra  les  poings  ;  il  sentait  que  cet  homme 
prenait   uni    étrange  influence   sur  lui. 

Mais    lui     sans,  s    per le  moins   du   monde   des 

mouvemens   nerveux  qui   agitaient   Philippe  : 

—  Asseyez-vous    donc,    monsieur    de    Taverney,    dit-il, 

-  en  prie. 
Et   il   avança   à    Philippe   un   fauteuil    placé   devant  la 
cheminée. 

—  Ce  fauteuil  mis  lu  pour  vous,   ajotila-i-il. 

—  Trêve  de  plaisanteries,  monsieur  le  comte,  répliqua 
Philippe  dune  \oi\  qu'il  essayait  de  rendre  aussi  calme 
que  celle  de  son  hôte,  mais  de  laquelle  cependant  il  ne 

»  aître  un   léger  tremblement. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  monsieur  ;  je  vous  attendais. 
vous  dis-je. 

—  Allons,  trêve  de  charlatanisme  eur  ;  si  vous 

-  devin,  je  ne  suis  pas  venu  pour  mettre  à  lépreux.' 
votre  science  divinatoire  ;  -i  vous  êtes  devin,  tant  mieux 
pour  vous,  car  vous  save2  déjà  ce  que  je  viens  dire,  et 
vous  pouvez  à   l'avance  vous  mettre   à  l'abri. 

-  A  L'abri...  repni  le  comte    ivi      un  singulier  sourire  ; 

.  de  quoi,  s  il  vous  plaît  ? 

—  Devine/,   puisque   vous   êtes  devin. 

—  Soit.  Pour  vous  faire  plaisir,  je  vais 

la    peine   de   m  exposer  le    motif   de   votre   visite  :   Vous 
me  chercher  une  quere'le. 

—  Vous   savez   cela  :' 

—  Sans   doute. 

—  Alors  vous  savez  à  quel  propos  '  s'<      ia   Philippe. 

—  A  propos  de  la  reine.  A  présent,  monsieur,  à  votre 
tour.   Continuez,   je   vous   écoule. 

Et  ces  derniers   mots  I  irenl  prononcés,   non  plus  avec 
ni  courtois  -  avec  le  ton  sec  el  froid 

de  l'adversaire. 

—  Vous  11.  dit  Philippe,  el  j'aime 
mieux  cela. 

—  La  cl  —  l' imbe  à  toi 

—  Monsieur,   il   existe   un   certain  et. 

—  Il  y  a  beaucoup   de  pamphlets,    monsieur. 

—  Publié  par  un   certain   gazetier... 

—  11  y  a  beaucoup   de  gazetiers. 

—  Attendez  :   —  ce   pamphlet...  —  nous  nous   oi 
i   du   gazetier  plus  tard. 

—  Permettez-moi  de  vous   dire,    monsieur,   interrompit 

un  sourire,   ,|ue  vous  vous  en  êtes  déjà 
occupé. 

—  C'est  bien;  je  disais  donc  qui!  y  avait  un  certain 
pamphlet    dirigé    contre    la    reine. 

1    igliostro    fit    un   signe   de   tète. 

—  Vous  le  connaissez,  ce   pamphlet  ? 

—  Oui.  monsieur. 

1 —  Vous  en  avez  même  acheté  mille  exemplaires. 


—  Je  ne  le  nie  p 

—  Ces  mi'le   .  orl    heureusemi  n 
pas   parvenu                 os    mains. 

vous   I  monsieur?  dit  Ca^ 

Iro. 

—  ("est  rpie  le  commissionnaire  qui 
emportait  le  ballot,   c'es    que   je  l'ai   payé,  c'est   qi 

l'ai    dirigée   chez    moi.    ou   a 
d  avance    1 1  rei 

—  Pourqi  oi        I 

isqu'au    bout? 

—  1  'ii.      oulez-vous  du 

—  Je  veux  dire  q 

—  Je  ::    1  p. .mi  fait  mes 

lomestiq 

v  singulière  biblioi iii    1  mplai- 

res,  moi  -  le  reste  de  I  édition. 

—  Ain- :       1      1         - 1 1 1  ■  que  les  mille  c 
m  ei;.:,  -   ...ni  chez  VOUS. 

—  J'en  suis  sur. 
Vous      1  ompi 

—  Comment  cela,  dil  rai  ec  un  serrement  de 
cœur,  .-i  pourefi  1                         ils  pas? 

—  M  -  pai  e  ',  1  il-  -.mi  ici,  dil  tranquillement  le 
comte,  en  .-  adossant  ,.  la   cheminée. 

Philippe  lit  un  geste   menai 

—  AU  !  vous'  1  nte      1     si  ili 

que  Nestor,  vous  croyez  que  moi.  un  devin,  co 
dites.   "■    p.-  Lai  mer  ainsi?  Vous  avez  cru 

une    idée    eu    soudoyanl     le    commissionnaire,    n 
pas?   Eh   bien  !    j'ai    un    îuPinl.  el.    moi  :   mon   intendant 
a  eu  aussi   une  idée.  Je  le  paii 

c'est  tout  naturel  que  l'intendant  d'un  d 
a  deviné  que  vous  viendriez  chez  le  gazetier 
rencontreriez  le  commissionnaire  :  il  I  ;i  donc  suivi,  il 
l'a  menacé  de  lui  l'aire  rendre  for  que  vous  lui  aviez 
donné  :  l  homme  a  eu  peur,  et  an  lieu  de  continuel  son 
chemin  vers  votre  hôtel,  il  a  suivi  mon  intendant  ici. 
Vous    en    douiez'? 

—  J'en    doute. 

—  -  1  ...le  pedes,   vide  manias!  a   'ii1   Jésus   à    saint  Tho- 

fe  \...i-  dirai,  à  vous,  monsieur  de  Taverney: 
Voyez   l'armoire,    et  palpez  les  brochures. 

El  .11  disant  ces  mots,  il  ouvrit  un  meuble  de  chêne 
admirablement  sculpté  :  et.  dans  le  casier  principal,  il 
montra  au  chevalier  palissant  les  mille  exemplaires  de 
la  brochure  encore  imprègnes  de  celle  odeur  moisie 
du   papier   humide. 

Philippe  s'approcha  du  comte.  Ce'ui-ci  ne  bougea 
point,   quoique  l'attitude   du  chevalier  lût    des   plus   me- 

D - 

Monsieur,    dil    Philippe.    VOUS    ne'    paraissez    ''lie    n  I 
homme  u\  :   je   vous    somme    de   me    rendre    rai 

son   1  épéi  m. 

—  Raison  de  quoi:    demanda   1     gb'ostro. 

—  De  l'insulte  Le,  insulte  donl  vous 
rendez  complice   en  détenant   ne   tul-ee  qu  un   exemplaire 
de   celte    feuille. 

—  Monsieur,  dil  Cagliostro  sans  changer  de  pos 

»  les.  en  vérité    d  ins  une  erreur  qui  nie  fail 
nouveautés,   les   bruils   scandaleux     les 
ses  éphémères.  Je  collectionne,  alin  de  m.    -  r  plu- 

tard  de   mille  choses  que  j'oublie]      -   -  itte  précau- 

tion. J'ai   acheté   celte   gazelle:   en  quoi   voyez-vous   que 
lie   quelqu'un   en  l'achetant? 

—  \ 'm  -  n,  j\  ez   insulté,  moi  ! 

—  Vous  : 

—  Oui.   moi!    moi!   monsieur!    comprenez-'.. 

—  Xon.  je  ne  comprends  pas,   sur  l'honneur. 

—  Mais,  comment  "mettez-vous,  je  vous  le  demande, 
une  pareille  insi  acheter  une  si  vilaine  bro- 
chure ? 

—  Je  vous  l'ai  dil.   la   manie   des  collections. 

—  Ouand  on  est   homme    d  honneur,   monsieur,   on  ne 

-   des    infamie-, 

—  Vous    m'excuserez,  monsieur  :  mais  je  ne   sui- 
de  votre    avis    sur   la    qualification    de    cette    brochure  : 

m  pamphlet  peut-être,  mais  ce  n'est  pas  une 
mie. 

—  Vous  avouerez,  au  moins,  que  c'est  un   n 
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ennemi,  je  vouai.»  d  acquérir  le  droit  do 
L'épei  iule,  ou  je  \ous  lue. 

d  ai 

—  L'épée  .i  la  main,  \'  ou  vou?  oies  mort, 
continua  Philippe. 

—  \  nu?  n  êtes  pas  en<  oi  i  assez  près  de  moi,  monsieur, 
que  je  voue  nmc  la  première  i".-,  répliqua 

nie,    ci  je   ne   m'cx| rai  pas  a   être  blessé   par 

lue  même,  comme  Gilbert. 

—  Gilbei  I     -  .Luit,  quel  nom 

. 

—  Heureusement   que  vous  n'avez  pas  un  fusil,  «.elle 

tais  une  «•[>•■  «-. 
Monsieur,  s'écria  Philippe,  vous  avei  prononcé  un 

—  Oui,  n  qui  a  éveillé  un  terrible  écho  dans 

ou\  enirs, 
Monsieur  : 

—  Un  nom  q  entendre  jamais 

le  pauvre  enfant  d  grotte 

quand  vous  l'avi  iné  ! 

i  •  1 1  '  reprit  Philippe,  défendez-vous!  défendez-vous I 

—  S  al  Philippe, 

;>  fane  tomber 

—  Avec  votre  op.  i 

—  Oui,  d'abord  avec  mon  êpée,  m  je  voulais. 

—  Mai-  voyons,     voyons  donc!... 

—  Oh!  je  ne  m'y  i  ,  j'ai  un  moyen  plus 
sûr. 

—  L'épée  a   la   main  !   pour  la  dernière  (ois,  ou 

ries  mort,  s'écria  PI  bondissant  vers  le  comte. 

\i  .  -  ■  <■  celle  fois  par  la  pointe  de  1  êpée 

ces  a  peine  do  sa  poitrine,  prit  dans 

che   un   petit    Dacon   qu'il   doboucha,   cl  en  jeta   le 

contenu  au  visage  de  Philippe. 

\  peine  la  liqueur  eut-elle  louché  le  chevalier,  <iuc  ce- 
-  hancela,  oper  son  épée,  tourna  sur  lui- 

méme,  et,  tombant  si  louxi  comme  si 

i  perdu  la  fori  soutenir,  pendant  qui 

mdes  perdil  absolument  Fus  ige  de  ses  sens. 

■  ■I  empêcha  de  tomfa  e  tout  à  fait,  le 

soutint,  lui  remil   son  épée  au  fourreau,  l'assil  sur  un 

I,  atlendi  parfaitement  revenue, 

'  •    n'est  plus  à  voli  •■  àgc    i  h. -valu'!  l  des 

fou  comme  un  enfant,  et 
'■/  moi. 
Philippe  se  secoua,  se  raidit,  chassa  la  terreur  qui  en- 
.    el  murmura  : 
l 'h  !    monsieur,    mon.  ce   donc   la    ce   que 

ppelez  des  arn  ilhommc  ! 

—  \  ijours  la  même  phrase,  dil  il.  Quand 

nous  avons  ou  .  ci  '■ 

he  pour  laisser  passer  le  mol:  gentil- 

ippclez  vous  une  arme  di 

lilbomme,  voyons     Est-ce  voire  êpée,  qui  vous  a  si  mal 

servi  contre  hum     i  sl-co  qui  vous  e  ai  bien 

bei  i  '  Qui  '•'"'  'es  '"'-1  '  i*urs,  che- 

i  roj  ■'.  .  ous  que  ce  soil  ce  mol  jentil- 

e!   .Non    '  d'abord,  la  force  ensuite, 

nce  enfin    Eh  bien  '.  j  ai  ml  cela  vi- 

oii.  j  ai  bravé  vos  inj  ires    i  royant 

ma  force  i    votre 

ai  êteinl  îorces 

•  -  ;   il   me   reste    maintenant  à   \ ous 

i  que  vous  avez  commis  deux  ant  ici 

la    boui  ne.   ^  ■    I  honneur 

\ ..  i-  m  a\  i  dil  Philippe,  je  ne  puis 

un  mouvement;  voua  endu  maître  de   mes 
muscles    de  ma  pensi  e,  1 1  puis  voua  venez  me  demander 

de  voua  écouter  quand  je  ne  puis  faire  autrement? 

-ru  put  un   pelii   il  u  on    d  or   que   tenait 

i  i  ■    bronze 

—  |{.  dit-il  a  vec  une  douceur 

de  noble 

Philippe   obéit;   les  qui    obscurcissaient   son 
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cerveau  se  dissipèrent,  el  il  lui  semblait  que  le  soleil, 
desi  endant  dans  les  p  irois  de  son  crâne,  en  illuminait 
loulc.-  les  idée.-:. 

—  Oh  !  je  renais  !  dit-il. 

—  Lt  vous  vous  sentez  bien,  c'est-à-dire  libre  et  fort? 

—  Oui. 

—  Avec  la  mémoire  du  i>assé  ? 

—  Oli  !  oui. 

—  Et  comme  j'ai  affaire  à  un  homme  de  cœur,  qui  a 
.de  l'esprit,  cette  mémoire  qui  vous  revient  me  donne 
tout  avantage  dans  ce  qui  s'est  passé  entre  nous. 

—  Non,  dit  Philippe,  car  j'agissais  en  vertu  d  un  prin- 
cipe  sacre. 

—  Que  faisiez-vous  donc  ? 

—  Je  défendais  la  monarchie. 

—  Nous,  vous  défendiez  la  monarchie? 

—  Oui,  moi. 

—  Vous,  un  homme  qui  êtes  aile  en  Amérique  défendre 
Ja  république  !  Eh  !  mon  Dieu  !  soyez  donc  franc,  ou  ce 
B'esl  lias  la  république  que  vous  défendiez  là-bas,  ou  ce 
'i  esl   pas  la  monarchie  que  vous   défendez   ici. 

Philippe   baissa  les   yeux  ;  un  immense   sanglot    [aill 
lui  briser  le  cceur. 

—  Aimez,  continua  Cagliostro,  aimez  ceux  qui  vous 
dédaignent  ;  aimez  ceux  qui  vous  oublient  ;  aimez  ceux 
■qui  vous  trompent  :  c'est  le  propre  des  grandes  âmes 
S'être  trahies  dans  leurs  grandes  affections  ;  c'est  la  loi 
de  Jésus  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Vous  êtes  chré- 
tien, monsieur  de  Taverney  '.' 

—  Monsieur  !  s'écria  Philippe  effraye  de  voir  Cagliostro 
lire  ainsi  dans  le  présent  el  dans  le  passé,  pas  un  mot 
de  plus  ;  car  si  je  ne  défendais  pas  la  royauté,  je  défen- 
dais la  reine,  c'est-à-dire  une  femme  respectable,  inno- 
cente ;  respectable  encore  quand  elle  ne  le  serait  plus, 
car  c'est  une  loi  divine  que  de  défendre  les  faibles. 

—  Les  faibles  !  une  reine,  vous  appelez  cela  un  être 
faible'.'  Celle  devant  qui  vingt-huit  millions  d'êtres  vi- 
vans  el  pensans  plient  le  genou  et  la  tète,  allons  donc  I 

—  Monsieur,  on  la   calomnie. 

—  Qu'en  savez-vous  " 
-  Je  veux  le  croire. 

Vous   pensez  que  c'est  votre  droit? 
San-  doule. 

Eh  bien  !  mon  droit,   à   moi,   est  de   croire  le   con- 
traire. 

—  Vous  agissez  comme  un  mauvais  génie. 

—  Qui  vous  l'a  dil  ?  -  écria  Cagliostro,  dont  l'oeil  étin- 
cela  tout  à  coup  et  inonda  Philippe  de  lueur.  D'où  vous 
vient  cette  témérité  de  penser  que  vous  avez  raison,  que 
moi  j'ai  tort?  D'où  vous  vient  celle  audace  de  préférer 
votre  principe  au  mien  V  Vous  défendez  la  royauté,  vous  ; 
eh  bien  !  si  je  défendais  l'humanité,  moi?  Vous  dites: 
Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César;  je  vous  dis  : 
Rendez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Républicain  de 
l'Amérique  I  chevalier  de  l'ordre  de  Cincinnatus  I  je  vous 
rappelle  à  l'amour  des  hommes,  à  1  amour  de  l'égalité. 
Vous  marchez  sur  les  peuples  pour  baiser  les  mains 
des  reines,  vous  ;  moi.  je  foule  aux  pieds  les  reines  pour 
élever  les  peuples  d'un  degré.  Je  ne  vous  trouble  pas 
dans  vos  adorations,  ne  me  troublez  pas  dans  mon  tra- 
vail. Je  vous  laisse  le  grand  jour,  le  soleil  des  cieux  et 
le  soleil  des  cours  ;  laissez-moi  l'ombre  et  la  solitude. 
Vous  comprenez  la  force  de  mon  langage,  n'est-ce  pas, 
comme  vous  avez  compris  tout  à  l'heure  la  force  de  mon 
individualité  ?  Vous  me  disiez  :  Meurs,  toi  qui  as  offensé 
l'objet  de  mon  culte  ;  je  vous  dis,  moi  :  Vis,  toi  qui  com- 
bats mes  adorations  ;  et  si  je  vous  dis  cela,  c'est  que  je 
me  sens  tellement  fort  avec  mon  principe,  que  ni  vous, 
ni  les  vôtres,  quelques  efforts  que  vous  fassiez,  ne  retar- 
derez ma  marche  un  seul  instant. 

—  Monsieur,  vous  m'épouvantez,  dit  Philippe.  Le  pre- 
mier peut-être  dans  ce  pays  j'entrevois,  grâce  à  vous,  le 
fond  d'un  abime  où  court  la  royauté. 

—  Soyez  prudent,  alors,  si  vous  avez  vu  le  précipice. 

—  Vous  qui  me  dites  cela,  répliqua  Philippe,  ému  du 
ton  paternel  avec  lequel  Cagliostro  lui  avait  parlé  ;  vous 
qui  me  révélez  des  secrets  si  terribles,  vous  manquez 
encore  de  générosité,  car  vous  savez  bien  que  je  me 
jetterai  dans  le  gouffre  avant  d'y  voir  tomber  ceux  que  je 
défends. 


—  Eh  bien!  dune,  je  vous  aurai  prévenu,  et,  comme  le 
préfel  de  libère,  je  me  laverai  les  main-,  monsieur  d'- 
1 avernej . 

—  Eh  bien!  moi,  i  ria  Philippe  en  courai 
Cagliostro  avec  une  ardeur  fébrile,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
hmiiuie  faible  etinférieui  .  ■>  userai  envers  vous  des 
armes  du  faible,  je  vous  aborderai  l'œil  humide,  la  voix 
tremblante,  les  mains  jointes;  je  vous  supplierai  de 
m  accorder  pour  celte  fois,  du  moins,  la  grâce  de  ceux 
que  \ous  poursuivez.  Je  von  noi,  pour 

■  atendez-vous,  pour  moi  qui  ne  puis,  je  ne  sais 
pourquoi,  m  habituer  à  voir  en  vous  un  ennemi,  je  vous 

■■■irai,  je  vous  convaincrai,  j'obtiendrai  enfin  que 
vous  iez  pas  derrière  moi  le  remords  d'avoir  vv 

la  perle  de  celle  pauvre  reine  et  de  ne  l'avoir  pas  con- 
aonsieur,  j'obtiendrai,  n'est-ce  pas,  que 
vous  détruisiez  ce  pamphlet  qui  fera  pleurer  une  femme  ; 
je  l'obtiendrai  de  vous,  ou,  sur  mon  honneur,  sur  cet 
amour  fatal  que  vous  connaissez  si  bien,  avec  celle  épée 
impuissante  contre  vous,  je  me  percerai  le  cœur  à  vos 
pieds. 

—  Ah  I  murmura  Cagliostro  en  regardant  Philippe  avec 
des  j  eux  pleins  d'une  éloquente  douleur  ;  ah  !  que  ne  sont- 
ils  tous  coniine  vous  êtes,  je  serais  à  eux,  et  ils  ne  péri- 
raient pas  ! 

—  Monsieur,  monsieur,  je  vous  en  prie,  répondez  à  ma 
demande    supplia  Philippe. 

—  Comptez,  dit  Cagliostro  après  un  silence,  comptez 
si  les  mille  exemplaires  sont  bien  là,  et  brùlez-les  vous- 
même  jusqu'au  dernier. 

Philippe  sentil  que  son  cœur  mtontail  à  ses  lèvres  ;  il 
courut  à  1  armoire,  en  tira  les  brochures,  les  jeta  au 
feu,  et  serrant  avec  effusion  la  main  de  Cagliostro  : 

—  Adieu,  adieu,  monsieur,  dit-il,  cent  fois  merci  de  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi. 

El  il  partit. 

—  .Te  devais  au  frère,  dit  Cagliostro  en  le  voyant  s'éloi- 
gner, cette  compensation  pour  ce   qu'a  enduré  la  sœur. 

Puis,  haussant  la  voix  : 

—  Mes  chevaux  I 
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1  \    TÊTE   DE    LA    FAMILLE   DE    XAVERXEY 


Pendant  que  ces  choses  se  passaient  rue  Neuve-Saùit- 
Gilles,  monsieur  de  Taverney  le  père  se  promenait  dans 
son  jardin,  suivi  de  deux  laquais  qui  roulaient  un  fau- 
teuil. 

Il  y  avait  à  Versailles,  il  y  a  peut-être  encore  aujour- 
d'hui, de  ces  vieux  hôtels  avec  des  jardins  français,  qui, 
par  une  imitation  servîle  des  goûts  et  des  idées  du  maître, 
rappelaient  en  petit  le  Versailles  de  Le  Nôtre  et  de  Man- 
sard. 

Plusieurs  courtisans,  monsieur  de  la  Feuillade  en  dut 
être  le  modèle,  s'étaient  fait  construire  en  raccourci  une 
orangerie  souterraine,  une  pièce  d'eau  de-  Suiss  5  et  des 
bains  d'Apollon. 

11  y  avait  aussi  la  cour  d'honneur  et  les  Trianons,  le 
ir  une  échelle  au  cinq-centième:  chaque  bassin 
était  représenté  par  un  seau  d'eau. 

Monsieur  de  Taverney  en  avait  fait  autant  depuis  que 
S.  M.  Louis  XV  avait  adopté  les  Trianons.  La  maison 
-ailles  avait  eu  ses  Trianons,  ses  vergers  et  ses 
parterres.  Depuis  que  S.  M.  Louis  XVI  avait  eu  ses  ate- 
liers de  serrurerie  et  ses  tours,  monsieur  de  Taverney 
avait  sa  forge  et  ses  copeaux.  Depuis  que  Marie-Antoi- 
ivait  dessiné  des  jardins  anglais,  des  rivières  arti- 
licielles.  des  prairies  et  des  chalets,  monsieur  de  Taver- 
ney avait  fait  dans  un  coin  de  son  jardin  un  petit  Trianon 
pour  des  poupées  et  une  rivière  pour  des  canetons. 

Cependant,  au  moment  où  nous  le  prenons,  il  humait 
le  soleil  dans  la  seule  allée  du  grand  siècle  qui  lui  restât  : 
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—  Oui,  oui,  interrompit  le  vieillan 

I  ai  pas  il<\  iné  î   lu   vas  voir. 

—  Voj  ons,  monsieur. 
Tavernes  se  i  i  ois  i  les  bras. 

Me  diras     .  Bt-il,  que  lu  n  élè\ 
a  la  brochette  * 

—  Mon  successeur?  dit  PhiKppe 
Me  diras  lu  que  tu  ne 

fixité  dans  les  id<  es  an  oui  .u  elle 

■  -.  ••!  que,  dans  la  pré\  ision  d  un 
ne  veux   pas  être  contplè 
évincé,  i  e  qui  arn\  e  touj  iuts 
- 

—  Vous  parlez  hébreùj  monsieur  le  baron. 

Li  ird  se  mil  de  ce  rare  -    ii 

funèbre    qui    taisait    tressaillir    Philippe    comme 
<l  un  mauvais  génie. 

—  Tu  ni'-  -     i  i  roire   que  ta   tactique  n'est  | 
menas             •  eur  île  Charny. 

—  Charny? 

i  lui.  ion  futur  s  l  homme  qui  peut.  ■ 

il  régnera,  le   faire  exiler,  comme  tu  peux  t 
•  ie  Coigny,  île  \ 
l  e  sang  monta  violemmenl    ius  tempes  de  Phili 

—  Assez,  cria-t-il  em  on  ir;  je 
me   fais  honte,   eu   ir<           i             é  outé  si   long 
Celui  qui   dit  que  la   reine  île  France  e-l    une  Messaline. 
Celui-là,   monsieur,   est  un  criminel  calomniateur. 

—  Bien  I   lie.   bien!   -écria  le  vieillard,   lu  as  r 

mais  je   l'assure  que   personne  ne 
entendre. 

—  oh  : 

—  Et  quanl  à  Charny,  tu  i  pénétré.  Tout 
habile  que  soil   Ion   plan,   devinée,   vois-lu,   c'esl   dans  le 

u.c.  continue.    î 
adoucis,  coasole-le,  Charny.  aide-le  - 

et  sans  aigreur  de  l'étal  d  herbe  a  1  état  de  Heur,  i 
assuré   que  c'est  un   gentilhomme  qui,  plus  lard.  il.     -    - 
i.   le  revaudra  ce  que  tu  aura?  lait  pour  lui. 
Et,  après  ce-  mois,  monsieur  de  Taverne},  (oui  lier  de 
son  exhibition  de   p<    -  è,  lit  un  petil  bond  cajuri- 

latl  le  jeune  homme,   et  le  jeune  l- 
insolent  de  prospérité. 
Philippe  le  saisit  par  la  manche  et  l'arrêta  lin 

—  C  e-i  comme  cela,  dit-il  :  eh  bien  :  monsieur,  voire 
logique   est   admirable. 

—  J'ai  devine,   ne-'  -  m'en   veux?  Bah!   lu 

■rdonnera-  en  I  l'intention.  .1  aime  Charny. 

d  ailleurs,  et  suis  bien  aise  que  lu  en  agisses  de  la  sorte 
lui. 

—  Votre  monsieur  de  Charny,  à  cette  heure,  esl  .-i  bien 

i.  mon    mignon,  mon   oiscai  a   la    bro- 

chette, qu'en  efl'el  je  lui  ai  n  pied  de 

une  a  travers 
Et  Philippe  munira  -on  épée  à  son  père. 

—  Hein  !  fil  !  i  la  vue  de  ces  yeux 
Uamboyan-,  a  la  nouvelle  de  celte  !■  -  ■  ■  :  ne 
dis-tu  pa-  que  tu  le-  battu  avec  monsieur  de  Charny? 

—  El  que  je  lai  embroche  !  I 

—  Grand  Dieu  ! 

—  Voilà  ma  façon  de  soigner,  d'adoucir  et  de  méi     - 
mes    -  ',-;.   ajouta   Philippe  :  maintenant   que  vous 

onnaissez,  applique/  votre  théorie  a  ma  pratique. 
El  il  lit  un  mouvement  déses  :ir. 

Le  vieillard  se  cramponna  a  son  hra?. 

—  Philippe!  Philippe!  dis-moi   que  lu  plaisant: 

—  Appelez  cela  une  plaisanterie  -,  vous  voulez,  mais 
c'est  fait. 

1    •  -,  eill.nl  leva  i.--  yeux  au  ciel,  marmotta   quelques 
-   -iiile.  et,  quittant  son  fils,  courut  jusqu'à  son 
antichambre. 

—  \  ite  !  vile  !  cria-l-il.  un  homme  à  che  coure 
s'informer  de  monsieur-  de  Chai-  j  q  --e  :  qu'on 
prenne  île  ses  nouvelles,  e!  qu'on  n  oublie  p  -  de  lui  dire 
qu  on  vient  de  ma  pari  ! 

—  Ce  traître  Philippe,  fit-il  en  rentranl  n  est-il  pas  le 
frère  -  -  ur!  Et  moi  qui  le  croyais  corrigé  !  Oh!  il 
n'y  avait  qu'une  tète  dans  ma  famille...  la  mienne. 
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enl   a   Paris 
naire, 
■ 
clan-    -on   cabinet,   au    . 
-    des  petits  plans 
e  sillons 

L  n   ■  ppe   a  la   porte   le    I 

par  un  bon  goûter  qu  il   . 
ulre. 
Lu  ce  moi  entendre. 

—  E'1-  -  dit-elle. 

M'  ite  de  Provence,  le  malvenu!  _ 

mêla  le  roi  ut  un  livre  d'astronomie  ouvert  aux 

plus  grand. 

—  Entrez,  d,: 

In  personnage  gros,  court  et  rouge,  a   l'œil  vif.  entra 
d'un  ;■  uulier 

pour  un  sujet. 

—  Vous  ne  m  attend  il-il? 
' —  .\"ii.   ma  loi  ! 

—  Je  \ ou-  dérangi 

—  Non;  mais   aurie  -     quelque   chose   a    dm 

- 

—  Lu   bruit    si  drôle,    si    - 

—  Ah!   ah!   une  médisance. 

—  Ma  foi  !  oui.  mon  frère. 

—  Oui  vous  a  diverti  ? 

—  Oh  !  a  cause   de  I'élrangeté. 

—  Quelque  méchanceté  loi. 

—  Dieu  m'est   témoin  que  je  ne  rirais  pas.   s'il  en  était 
ainsi. 

—  C  est   contre   la    renie,    alors. 

—  Sire,  'a  m'a  dit  sérieusement 

-  sérieuse  -  le  donne  en  cent.  j> 

le  donne  en  mi  li 

—  Mon  li'  mon  précepteur  m'a  fait  admi- 
rer cette   précaution  oratoire,  commi 

igné,  je  ne  1  admire  plus...  Au  tait. 

—  Eh  bien  !  mon  frère,  dit  !e  comte  de  Provem 

peu   refroidi   pai  leil  brûlai,  on  dit  que  la  reine 

luché  L'auli  e  .i  iur.  Ali  !  ah  !  ah  ! 
El  il  s  efforça  de  rire. 

—  Ce  sérail  bien  Iris      -  était  vrai,  dit  le  roi  avec 
gra\  i 

—  Mais  cela  n'es        -  es  ias, 

—  Non. 

—  Il  n  esl  pa-  vrai,   non  plu?,  que  1  on 
attendre  a  la  porte  d 

—  Xon. 

—  Le  jour,  voi  -   -  où  vous  ordonnâtes  de  I 

- 

—  Je  i      -    - 

—  Eh  bien  !  figurez-vous,  mon  frère,  que  le  bruit  pré- 
tend.. 

-   ce  que  cela,  le  bruit  ?  Où  est-ce?  Oui  est-ce? 

—  Voilà  un  trait  profond,  mon  frère,  très  profond.  En 

qui   est   le   bruit'   Eh  bien'   cet    être    ir - 

■  ■lisible,   qu'on  appelle    le  bruit,   prétend 
vu  la  reine  avec   monsieur  le 

.h.  ce  jour-là. 

—  0 

—  Vllanl  à  une  sieur  d'Artois  poss 

là   d,..  curies.  Est-ce  que  Votre  Majesté  n'a  pas 

ouï  parler  de  celte  énorm 
.     ?  ,,.  mon  frère  :  j'en  ai  entendu  parler,  il  le 

faut  bien. 

__  0uj  -  n'avez  pas  fail  chose 

pour  q  <ende  parler  1 
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sais  s     o  di 
■  erlainement,  vous  ,  il  n'y  a  rien  .1  ménages 

.  irconslan  imphlet? 

1  11,1     mu'. 

Donrn 
El  le  comte  >lo  Provence  lira  do  sa  poche  un  cxem< 

de   1  Union;-    ■  épi le   que   la 

bâton  de  Charny,  que  l'cpéc  de  Philippe,  que  le  brasier 
ostro  avaient  laissé  passer  dans  la  circulation, 

I  .-  roi  jeU  les  y<  ix       ec  la  rapidité  d'un  homme 
lue  a  lire  les  passages  intéressants  d'un  livre  ou  d'une 

—  Infamie  I   dit-il,   infai. 

—  \  .    .  sire,  qu  on  prétend  que  ma  su-ur 
au  l'  Mesmer. 

—  Eh  bien  '  oui,  elle  y  a  été  ! 

—  Elle  y  a  été  '  -  unie  de  Provence, 

—  Autorisée  par  a 

—  Oh  '-   sire. 

—  El  ce  11  esl  p  Vies 
lire  induction  contré  sa  sagessi 

qu  1  Ile   allai   plai  e   \  nul. un.'. 

—  Votre  Majoslé  n'avail  pas  permis  que  la  reine 
prochal  du  baquel  pour  expérimenter  1 :11e  même 

Le  roi  frappa  <Ui  pied.  Le  comte  venait  de  pron 

pi  61  !  êmeni    au    nent    où   les   yeux   «le 

\\  1  parcouraient  le  passage  le  plus  insultant  pour 
Marie-Antoinette,  l'histoire  de  se  prétendue  crise,  de  ^é> 
contorsions,  de  son  voluptueux  désordre,  de  tout  ce  qui, 
enfin,  ■  he;    Mesn  --  ige  de 

le  Oliva. 

—  Impossible,  impossible,  dit  le  roi  devenu  pâle.  Oh  '. 
la  police  doil  savoir  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus  ! 

II  SOI 

—  Monsii  1  ■  osne,   dit-il,   qu 

rosne 
Sire,    c'esl   aujourd'hui  jour   de  rapporl   hebdoma 
■•I  monsieur  di  ittend  dan-  l'Q  il-di  Bœuf. 

nti  e 

—  Pi  moi,  mon  frère,  dit  le  comle  i\r  PrOi 

1  ile. 
RI  mine  de  sortir. 

—  1:  dil   1  "ni-   XVI.  Si  la  reine  esl  coin 

n  '.  monsieur,  vo 

oir  ;  -1  elle  esl   innocente,   vous  devez  le 
vous  qui  l'avez  soupi 
Monsieur  de  1  Irosne  entra. 

Ci    n  igistral,  voj  anl   monsieur  de   Pi ic   !<• 

ommença  par  présci  pei  Lucux  hon  11 

aux  deux  plus  grande  :  puis,  -  adn     anl  au 

roi  : 

—  Le  rapport  esl  prêt,  .^ire,  dit-il. 

—  Avant  tout,  morts fil  l  ouis  W  I,  expliquez  nous 

enl  il  s'esl  publ  un  pamphlel  aussi  indigne 

onsicur  de  Crosne. 

—  I : Ii  li  •  n  !   -n  e,  1  esl  un  gazetier  Reteau. 

1  un    \  ous  Bavez  son   nom    cl   vou  -   ne   1  avez,   ou 

b  'i  'ii  été  1 ■-  la  publical ' 

Sire    1  ien   n  êtn     pi          1  de  l'arn  1er  1    je 

montrer  t  \  otre  Mi  >rdrc  d  ôcrou  loul 

préparé   dan-  mon    portefeuilh 

__  Alors,  pourquoi  I  ari  estalion  n'i             p      opéi  6c  ! 

Monsieur  de  <  îrosne    se  loui  oté   de  monsieur 
de  Pi  o\  em  1 

—  j,.  |  rends  congé  de  Votri     :  1    1      celui-ci  plus 
li  ntement, 

Non,  n. ,n.  répliqua  le  ro  dil  di    1  ester  , 

inclina. 

Parlez    monsieur  de  Crosne;  parlez   ouverte nt, 

pai  lez  1  ite  el  net. 
1  ii  bien!  voici,  répliqua  le  lieulcnanl  de  police    je 
rail   arrôtei   le  gazetier  Itcteau,   parce  qu  il   lai 

le  nécessité  il lémarche, 

■  eplication  îtô. 

--  Je    la     -..II!' 

—  p  ■       •.  aul  il  mieux  donni 

re  pendre    lil 
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—  Pourquoi? 

—  P;irce   que,    sire,    quand   ces    misérables    disent   un 
loensonge,  le  public  à  qui  on  le  prouve  est  tort  aise  de 

—  oir  fouetter,   essoriller,  pendre  même.   M;.is  quand, 
iar  malheur,  ils  niellent  la  main  sur  une  vérité... 

—  Luc    vérité  : 

Monsieur  de   Crosne   s'inclina. 

—  Oui.  Je  sais.  La  reine  a  été  en  effet  au  baquet  de 


—  D'accord,  di 

Voici  comment  :  une  reine  de  ^rance  qui  va  dan- 
un  costume  de  femme  ordinaire,  au  milieu  de  ce  monde 
équivoque  :nagnétiques  de  Mes- 

mer, et  qui  va  seule... 

—  Seule  1  s'écria  le  roi. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur  de  Crosne. 


2%^  ?é&i&~^.  

Le  roi  jeta  les  yeux  sur  les  passages  inteie=sans. 


Mesmer.   Elle  y  a   élé.   c'est   un  malheur,   comme  vous 
dites  :  mais  je  le  lui  avais  permis. 

—  Oh  !  sire,   murmura   monsieur  d 

Celle  exclamation  du  sujet  respectueux  frappa  le  roi 
encore  plus  qu'elle  n'avait  fait  soiiant  de  la  bouche  du 
parent  jaloux. 

-  La  reine  n'esl  pas  perdue  pour  cela,  dit-il,  j< 
pose: 

—  Non.  sire,  mais  compromise. 

—  Monsieur  de  Crosne,  que  vous  a  dit  voire  police, 
voyons  ? 

—  Sire,  beaucoup  de  choses  qui,  sauf  le  respect  que 
je  dois  à  Votre  M.ijeste.  sauf  1  adoration  toute  respec- 
tueuse que  je  professe  pour  la  reine,  sont  d  accord  avec 
quelques  allégations  du  pamphlet. 


—  Je  ne  crois  pas,  sire. 

—  \      -  avez  de  mauvais  rapports. 

—  Tellement  exacts,  sue.  que  je  puis  vous  donner  le 
dclaii  de  la  toilette  de  Sa  Majesté.  1  ensemble  de  sa  per- 
sonru.  ses  pas,  ses  gestes 

—  Ses  cris  ! 

Le  roi  pâlit  et  froissa  la  brochure. 

—  Ses  soupirs  mêmes  ont  été  noies  par  mes  agens, 
ajouta  timidement  m<     -  Crosne. 

—  Ses  soupirs  !  La  reine»  se  serait  oubliée  à  ce 
point  !...  La  reine  aurait  fait  si  bon  marché  de  mon 
hcniieur  de  roi,  de  son  honneur  de  femme  ! 

—  C  est  impossible,  dit  le  comte  de  Provence  ;  ce  se- 
rait plus  qu  un  scandale,  et  Sa  Majesté  en  est  incapable. 


• 


- 

- 
-   - 

-   lui  avoir 


vous 

■    i 
—   I  :.■•■•■    ici    sur-le 

\   ]  je   ne 

■  mil. 
t  un 


••rlit  le  roi 
lit. 


\\\\l 


- 

■ 
- 

: 
I 


ne  ,  un  reiiM-iy 

—  J  attends,  sire. 

Uee,  en  compag 
■  barchea  b 
Mo  ite  de  Provem  •  •  -e  regar* 

- 
\  «lit    le    mi 

moi  .  par  con:  • 
j  interroge  comme  un   homme  <p"  « 

—  Mercredi,  se 

—  \  Louis    M  I  . 

le. 

—  \  onnant,   sii 
plemenl  madami                 i  lie 

■  ire  .1  Paris,  ma  cousine? 

—  i  psicui   Mesmer,  place  \  en 
Les   deux   témoins  tressaillirent,   le   roi   roi 

lion. 

—  Seule'    .lit-il. 

!..  raine. 

—  A  dite- 

\\  l  en  Un  prenant  la  main  avidement 

—  <> 

Monsieur  de   Provence  et  monsieur  de  1  rosne   -• 
- 

a    reine     •  î  1  !    111 
du  in> m  11  >.  dit. 

—  I      s  ui.    ma    cousine       \l;unle. 

pire,  car  madame  de  Lad 

baJlC   ue   ment   j:  ■ 

—  Jamais,   sire,  dit  doucement  la  prini 

—  Oh  '.  jamais  monsieur  de  1  rosne   a 

-    respectueuse.    Mais  per- 

mettez-moi... 

—  Ou  !   oui,  crmels.    monsieur    di 

place  ma  chèi  e  prini  •  ■-- 

■il. 

—  j,-    - 
abolie. 

Oui,  j'-  l'ai  abolie  pour   les  fil   le  i" 

rire,  mais  "n  ne  l'a  pas  abolie  pour  moi. 

1!  le  lieutenant  de  police,   aj  •  ■/  la  limité- 
de  dire  au  roi  ce  que  \ ous  tlli 

■  ni  Sa   \1 
elle  mi 

ne  robe  de  taff<  perle] 

ment    tout    opposé    à    celui    1 
■ 
\ l  «  »  ■    surprise,   le- 

-  mains. 

1  ;    •:  il  "   cl|!  il. 

-•■il   de  dire  en  enti 

—  1  ..1 

1 
grande  l'attention  donner  aux  ni\-i< 

;  .:  offrl 

un  masque,   la   suppliant  de  111  1  isser  plus 

i  uni   le  comte  dl 

•■ni-. 
1  -e'jil   du   premii 

Ni 

I  lu        de    In    reini 

P 

I  li   bii  ■  uiip  le   roi    ipi  ■■n   pi 

'   Mon  li  ère,  ipi  vu  1 

I  (lieux  que  I 

II  /i  > 
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r  de  l  rosne,  à  qui   la  I   i  ■    natu- 

I relie  du  roi  donnait  une  sorle  de  ren  qui 

la  princesse  a  dit  ne  peul  être  q 

—  il  en  résulte  ?...  dit  monsieur  dé  I      ■  en£e. 

—  H  en  ré  ultfl,  monseigneur,  que  ni  -     ë  sont 
pé.s. 

—  Parlez-vous   bien   sérieusement?  dénia 
|e  !:■      n  •■  ai  ec  le  même  tressaillent  q 

—  ['oui  à  fait,  monseigneur,  mes    igens  se  son 

bés  .  Sa    ilaji  slé  a  [ai i ■■■■  vient  de  dire  madame  do 

[.amballe,   ei   pas  autre  i  hose.  Qu  ml  au  ga; 
incu  par  les  paroles   éminemmenl 
pi  à  ime  la  princesse,  je  crois  que  ce  maraud  doit  l'être 
ji    vais  envoyer  l'ordre  de  l'écrouer  sur-le-champ. 
Mad;  me  di     i  amballe    tournait    el    i  elournail    la 
iii''    la  placidité  île  l'innocence  qui  sïnforme  sans  pli  - 
de  curiosité  que  de  crainte. 

—  Lu   moment,   dit  le  roi,   un  moment;  il   sera  lou- 
Icurs    temps   de    faire    pendre   ce    gazetier.    Vous 
harle  il  une  femme  qui  aurait  arrêté  la  reine  .1   1 1 

du  salon  :  princesse,  dites-nous  quelle  était  cette  femme. 

—  Sa  Majesté  parait  la  connaître,  sire  ;  je  dirai  même, 
Icujours  parce  que  je  ne  mens  pas,  que  Sa  Majesté  'a 
CC  nnait,  je  le  sais. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  cousine,  il  faut  que  je  ] 

à  celle  ii  nuae.  c  est  indispensable.  Là  est  toute  la  vérité  ; 
là  seulement  esl  la  clef  du  mystère. 

—  t  esl  mon  avis,  dit  monsieur  de  Crosne,  vers  qui 
le  mi  -  élait  retourné. 

—  Commérage...  murmura  le  comte  de  Provence.  Voilà 
une  femme  qui  me  fail  1  effet  du  dieu  des  dénoûmens. 

—  Ma  cousine,  dit-il  huit  liaut,  la  reine  vous  a  avoué 
qu'elle  connais-ail  celte  femme? 

—  Sa  Majesté  ne  m  a  pas  avoué,  monseigneur,  elle  m'a 
raconte. 

—  Oui,    oui.    pardon. 

—  Mon  frère  veul  vous  dire,  interrompit  le  roi,  que 
si  la  reine  connaît  celle  femme,  vous  savez  aussi  son 
nom. 

—  C'est   madame   de   I.a    Molle  -Valois. 

—  1  elle  intrigante  !  s'écria  le  roi  avec  dépit. 

—  Celle  mendiante!  dit  le  ronde.  Diable!  diable  l  elle 
sera  difficile  a  interroger  ;  elle  est  fine. 

—  Nous  serons  aussi  fins  qu  elle,  dit  monsieur  de 
Crosne.  Et  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  finesse,  depuis 
la  déclaration  de  madame  de  Lamballe.  Ainsi,  au  pro- 
mier  mol  du  roi... 

—  Non.  non,  fit  Louis  XVI  avec  découragement,  je 
suis  las  de  voir  celle  mauvaise  société  autour  de  la 
reine.  La  reine  est  si  bonne,  que  le  prétexte  de  la  misère 
lui  amène  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  équivoques  dans  la 
noblesse  infime  du  royaume. 

—  Madame  de  La  Molle  est  réellement  Valois,  dit  ma- 
dame de  Lamballe. 

—  Qu'elle  =oit  ce  qu'elle  voudra,  ma  cousine,  je  ne 
veux  pas  qu'elle  nielle  les  pieds  ici.  J'aime  mieux  me 
priver  de  cette  joie  immense  que  m'eût  faile  l'entière 
absolulion  de  la  reine  :  oui.  j'aime  mieux  renoncer  à 
celle  joie,  que  de  voir  en  face  cette  créature. 

—  Et  pourtant  vous  la  verrez,  s'écria  la  reine,  pâle 
de  colère,  en  ouvrant  la  porte  du  cabinet  et  en  se  mon- 
trant, belle  de  noblesse  et  d  indignation,  aux  yeux  éblouis 
du  comte  de  Provence,  qui  salua  gauchement  derrière 
le  battant  de  la  porte  replié  sur  lui. 

—  Oui,  sire,  continua  !a  reine,  il  ne  s'agit  pas  de 
dire  :  J'aime  à  voir  ou  je  crains  de  voir  cette  créature  ; 
celte  créature  est  un  témoin  à  qui  l'intelligence  de  mes 
accusateurs... 

Elle  regarda  son  beau-frère. 

—  Et  la  franchise  de  mes  juges... 

Elle  se  tourna  vers  le  roi  et  monsieur  de  Crosne. 

—  A  qui  enfin  sa  propre  conscience,  si  dénaturée 
qu'elle  soit,  arracherait  un  cri  de  vérité.  Moi,  l'accusée, 
je  demande  qu'on  entende  cette  femme,  et  on  l'entendra. 

—  Madame,  se  hâta  de  dire  le  roi,  vous  entendez 
Lien  qu'on  n'enverra  pas  chercher  madame  de  La 
Motte  pour  lui  faire  l'honneur  de  déposer  pour  ou 
centre  vous.  Je  ne  mets  pas  voire  honneur  dans  une 
balance  en  parallèle  avec  la  véracité  de  cette  femme. 


—  On  n  em  en      p  bei    m  idame  de  La    M 

I   ici. 

—  bi  !  s'écria  iraant  comme  s  il  eût 

-III       I    11      ! 

—  Sire,   j  aval  rendu    visite    à 

um    femme  malheu  >orte  un  nom  illu  stre    <  e 

jour,  vous  -a\  ez,  où  l'o  di      loses  .. 

1  1  allé  1  egai  da  fixern*  -   ■   ' .    auLs  le  1 

de  Provi  eut  voulu  lerre, 

mais  dont  le  visage  large  •  dl  uni    <\ 

rient. 
Eh  bien  :   fil  Louis  \\  l. 

1    11  ■  .   ce  jour-Là  ,1  oubl  .1- 

La   Mo  portrait,   une   boite.   1  iporbe 

1    là. 

—  Ni  Eb  bien!  je  suis  convaincu  fit  le  roi; 
j'aime  mil 

1  '■<  '  -    pas    satisfaite,   dil    la    ■ 

h  ailleurs,    pourquoi     ce 
gnance.  Qu  a-t-i  qu'esl  elle  dom      Si  je  ni 

pas,   instruisez-moi    Voyons,   monsieur  de  Crosne, 
qui  savez  tout,  dites 

—  .le  ne  sais  rien  qui  soil  défavorable  à  celle  dame, 
répondit   le  magistrat. 

—  Bien     1 

Vssui  Elle  esl    pauvre,    voila    tout  ;    un   peu 

être. 

—  L'ambition,   c'esl    La    voix   du   sang.   Si    vous 

que  cela  contre  elle,  le  roi  peul  bien  l'admettre  à  donner 
1 11 

—  Je  ne  sais,  répliqua  Louis  \\  I.  mais  j'ai 
senlimens,  moi,  des  instinct-  :   je   -eus  que  cetl 
sera  pour  un  malheur,  pour  un  désagrément   dan 
vie...  c'est  bien  assez. 

—  Oh  !  sire,  de  la  superstition  !  Cours  la  chercher,  dil. 
la  reine  à  la  princesse  de  Lamballe. 

Cinq  minutes  après,  Jeanne,  toute  modeste,  toute  hon- 
teuse, mais  distinguée  dans  son  attitude,  comme  dans   - 
mise,  pénétrait,  pas  à  pas  dans  le  cabinet  du  roi. 

Louis  XVI,  inexpugnable  dans  son  antipathie,  avait 
te  urne  le  dos  à  la  porte.  Les  deux  coudes  appuyé-  sur 
son  bureau  la  tête  dans  ses  mains,  il  semblait  être  un 
étranger  au  milieu  de-  assistans. 

•Le  comte  de  Provence  dardait  sur  Jeanne  d 
tellement  gênans  par  leur  inquisilion,  que  si  la  modestie 
de  Jeanne  eût  été  réelle,  celte  femme  eût*été  paralysée, 
pas  un  mot  ne  fût  sorti  de  sa  bouche. 

Mais  il  fallait  bien  autre  chose  pour  troubler  la  cer- 
velle de  Jeanne. 

Ni  roi.  ni  empereur  avec  leurs  sceptres,  ni  pape  avec 
sa  tiare,  ni  puissances  célestes,  ni  puissances  de»  ténè- 
bres, n'eussent  agi  sur  cet  esprit  de  fer.  avec  la  crainte 
ou  la  vénération. 

—  Madame,  lui  dit  la  reine,  en  la  menant  derrière  le 
roi,  veuillez  dire,  je  vous  prie,  ce  que  vous  avez  fait 
le  jour  de  ma  visite  chez  monsieur  Mesmer  ;  veuillez  le 
dire  de  point   en  point. 

Jeanne  se  lut. 

—  Pas  de  réticences,  pas  de  ménagemens.  Rien  que 
la  vérité,  la  forme  de  votre  idée  vous  apparaissant  en 
relief,  telle  qu'elle  est  dans  votre  mémoire. 

Et  la  reine  s'assit  dans  un  fauteuil,  pour  ne  pas  influen- 
cer le  témoin  par  son  regard. 

Quel  rùle  pour  Jeanne  !  pour  elle  dont  la  perspicacité 
avait  deviné  que  sa  souveraine  avait  besoin  d'elle,  pour 
elle  qui  sentait  que  Marie-Antoinette  était  soupçonnée  à 
faux  et  qu'on  pouvait  la  justifier  sans  s'écarter  du  vrai  ! 

Toute  autre  eût  cédé,  ayant  cette  conviction,  au  plaisir 
d'irnocenter  la  reine  par  l'exagération  des  preuves. 

Jeanne  était  une  nature  si  déliée,  si  fine,  si  forte, 
se  renferma  dans  la  pure  expression  du  fait. 

—  Sire,  dit-elle,  j'étais  allée  chez  monsieur  Mesmer 
par  curiosité,  comme  tout  Paris  y  va.  Le  spectacle  m'a 
paru  un  peu  grossier.  Je  m'en  retournais,  quand  sou- 
dain, sur  le  seuil  de  ta  porte  d'entrée,  j'aperçus  :5a 
Majesté,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  voir  l'avant-veille 
sans  la  connaître.  Sa  Majesté  dont  la  générosité  m'avait 
révélé  le  rang.  Quand  je  vis  ses  traits  augustes,  qui 
j;,mais  ne  s'effaceront  de  ma  mémoire,  il  me  sembla  que 
la  présence  de  Sa  Majesté  la  reine  était  peut-être  dépla- 


îm  stré 


- 


Pliant    li 


x  de  I  balle 

e,    qui 
.rituelle    et 


boi 


gard  i 

;  .... 

.    dit-il,  du  t  é  1 1 .  ma- 

,rler.  obje  ddi  ment  Jeai 

l  .1  la   reine 
.    ..  i  con- 

:.   ,.  re     Q      :id  la   reine  ; i   approbation,   elle 

chercher  aupr-  -  -  ;  et  elle  a  mon 

robalion. 

leva  en  achevant  ce?  mot?,  qui  écrasèrent  mon- 

faule  d  y   ajouter  un  si 
.  neux. 

.ma  le  doc  à  son  frère,  vint  baiser  la  main  de 
:•■  la  princesse  de  Lamballe. 
Il  concedia  celte  dernière  en  lui  demandant  pardon  de 

ie  pour  rien,  ajouta-t  il. 
I!  i;  reg  ird  a  madame  do  La 

Mcite  ;  mais  comme  il  était  forcé  de  passc-r  devant  elle 
peur  regagner  son  fauteuil,  et  qu'il  craignait  dot 
la  reine  en  manquant  de  polit  i  présence  pour 

une   femme   qu'elle   recevait,    il   ce   contraignit   al 

ne  un  petit  salut  auquel  elle  répondit  sans  précipi- 
tation par  une  profonde  révérence,  capable  <lr   fait 
loir  toute  sa  bo: 

Madame   de    Lamballe   sortit   du    cabinet    la    première, 
me  de  La  Motte,  que  la  reine  poussait  devant 
enfin   la   reine,    qui    échangea    un   dernier   regard 
ic  caressant  avec  le  roi. 

puis,  on  entendit  dans  le  corridor  les  trois  vois  de 
femmes  qui  s'éloignaient  en  chuchotant. 

—  Mon  frère,  dit  alors  Louis   Wl   an  comte  do   Pro 
vence,  je  ne  vous  retiens  plus.  J'ai  le  travail  de 
maine  à  terminer  avec  monsieur  le  lieutenant  de  police, 
■nercie  d'avoir  accordé  votre  attention 

i  ation  de  voire   sœur. 
de  voir  que  VOU  réjoui  que  moi, 

et  ce  —  A  nous  deux,   monsieur  do 

je   VOUS   ! 

La  comte  souriant,  i 

tit  du  cabinet,  quand  il  n'entendit  plus  les  dames,  et  qu'il 
si  jugea  hors  de  portée  d  un  malicieux  regard  ou  il  un 
mot  amer. 
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il  couru. 

■ 

d  intimité 


-     o  irlisans  les  pli  -  habiles  chassent  dix  ans 
■  mdro,  et  ,  -  ..  être  pour 

une  journée  importante  de  la  rouie,   n  ei 
>  ■      •  -  i  ions  que   I 

.    cilleuse  de  de\  mer  sui 

\    ssi  la  reine,    m  lieu  d  accepter  la  proposition  que  lui 
une  de  lui  présenter  ses  respects  et  de  partir,  la 
retint  elle   par  un  sourire   aimable  en   disant  : 

—  Il  est  vraiment  heure  --•■    que  \<>us  n 
empêché    il  entier   cluv    Mesmer    avec    la    pi 

noirceur  :  on  m  a  \  ne,  soil 
porte,   soil  a   l'antichambre,    et   Ion  a   pris   texte   de 
pour   dire    que   j'avais    èlé    dan-   ce   qu'ils 
salle  \  esl  i  ■■  p  -  cela  " 

La  salli  "in.  madame. 

—  Mais,  dil  la  prini  esse  de  I  ambnlle,  comment  -e  fait- 

us  i       su  que  la  i  eine  était  la,  le 

île    i isii  Là    est 

e  ilennnl   de    polie 
afbrmcnt    en   «  llel    que    la    reine-    n   été    dans    la    salle   an 

•  'il    la   reine   pensive. 

li   il  n'j   a   nul   intérêt  de  la  pari   de  monsieur 

■  •■    qui  esl  un  h  et  qui  m  .unie  ;  mail 

-    peuvent     i\ou    H,-   soudoyés,   chère   Lamballe 

J  ai  des  ennemis,  oj  <•/. 

;  faut  ipn-  ce  bruil   ail   reposé  sur  quelque 
■  ■us  d. me  le  détail,  madame  la  comlesse. 
v  D'abord,   l'infâme- brochure   nu-  représente  enivrés! 
di    lel      sorte  que  j'aurais   perd 
i1.-    Femme.    Qu'y   a-t-il   de   vraisemblable 
^     a  I  il     eu,     en    effet,    ce     jour-là,    une 
femme  "...  » 

I  e   soi  i  •■!   m-  présentait  encoi 
le  secret  do  eul  mot  pouvait  détruire  sa   funestq 

ii  Duence  sur  la  d<  stint  e  de  la  reine. 

secret,   Jeanne,  en    li                t,   perdait 
utile,  indispensable  n                  \i  ijesté   I  lette  -il na- 
tion ruinait  son  avenir  ;  elle  se  tint  réserv :omme  la 

première  fois. 

—  Madame,    du  elle,    n   y   avait,   en   effet,   une   fw e 

es    t>i      coup  al  fichée  par  -r-  contor- 
sions et  son  délire    Mais  ii  un-  semble 

n    ■ -   semble,   dit    vivement    la   reine,   que   celle 

r    femme   de    ihé  lit  e    ou   ce   qu'on 
appelle  une  tille  du  monde,  et  non  pas  la  reine  i 
n  esl  ce  pas? 

—  Certes,  non 

—  Comlesse,   vous  avw  1res  bien  répondu  au  ro 

maintenant,   i  est   ■>  i le  parler  pour  vous.  Voyons, 

nu  en  -  les  vous  de  es?  à  quel  moment  comptez 

vous   faire   recoi Lre   vos  droits?   Mai-   n'y   a  i  il   pas 

quelqu  un,  princesse  ?... 

Madame  de  Misery  entra. 

—  \  veut-elle    recevoir   mademoiselle    de 

■  mey?  demanda  la  femme  de  chambre. 

—  Elle  '    assui  l  ''•  '    ls    céi 

elle  ne  manquerait  à  l'étiquette.  Andrée!  Andrée  !  vcnejj 

—  Votre  Maj(    '■■  est  trop  bonne  pour  moi,  dit  ci 
en  saluant  avec  grâce. 

le  aperçut  Jeanne  qui.   reconnaissant  la  se ' 

bureau  de  sei  o 

de  commande. 
I  a  pi  m-  e        !■    i   imballe  profila  du  renforl  sur-  > 
la  reine  pour  relourni  duc  de  Penlhiè- 

vre. 
Andrée  prit  j ■  omette,  bcs  j  etu 

de  l  8  Molle. 
i  b  bien  '  Andréi  voilà  celte  danm 

elée, 

—  j 

j.-.-.i  de  chercher  sur  les 

nip'.uii'   de  jalousie.  —  Elle  ne  vil 
«lu'unc  pat 
Andrée,  avec  |i 

,     boi  li 
i  Ile  eût  été  heureuse,  Andn 
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renfermait  dans  son  impénétrab.  toute 

la  cour  prenait  pour  la  fière  pudeur  de  :  .'inalc. 

—  Savez-vous,  lui  dit  la  reine,  ce  qu'on  a  dit  sur 
moi  au   roi? 

—  On  a  dû  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  répliqua 
Andrée,  précis  parce  qu'on  ne  saurait  dire  assez 
ce   qu'il  y  a  de  bon. 

—  Voila,  dit  J  -  .uplcmcnt,  la  plus  1)' 

que  j  aie  entendue.  Je  la  dis  belle,  parce  qu'elle  rend, 
sans  en  rien  oter.  le  sentiment  qui  est  celui  de  toute 
ma  vie,  et  que  mon  faible  esprit  n  aurait  jamais  su  for- 
muler ces  par 

—  J  itérai  cela,  Andrée. 

—  Oh!  je  le  sais,   dit  celle-ci;  monsieur  le  con 
■nce  l'a  raconté  tout  à  l'heure  ;  une  amie  à  moi  : 

entendu. 

—  C'est  un  heureux  moyen,   dit  la  reine  avec  colère, 
de  propager  le  mensonge  après  avoir  rendu  hommage  à 
li  vente    Laissons   cela.  J'en  étais  avec  la  comt- 
l'exposé  de  sa  situation.  Qui  vous  protège,  comte.— 

—  Vous,  madame,  dit  hardiment  Jeanne  ;  vous  qui 
me  permettez  de  venir  vous  baiser  la  main. 

—  Elle  a  du  cœur,  dit  Marie-Antoinette  à  Andrée,  el 
j'aime  ses  élans. 

Andrée  ne  répondit  rien. 

—  Madame,  continua  Jeanne,  peu  de  personnes  m'ont 
osé  proléger  quand  j'étais  dans  la  gène  et  dans  l'obs- 
curité :  m  -  -  -nt  qu'on  m'aura  vue  une  fois  à  Ver- 
sailles, tout  le  monde  va  se  disputer  le  droit  d'être  agréa- 
ble à  la  reine,  je  veux  dire  à  une  personne  que  Sa 
Majesté  a  daigné  honorer  d'un  regard. 

—  Eh  quoi  !  dit  la  reine  en  s  asseyant,  nul  n'a  été  :    - 
brave    ou   assez   corrompu    pour    vous  protéger    pour 
vous-même? 

—  J'ai  eu  d'abord  madame  de  Boulainvillièrs,  répondit 
Jeanne,  une  femme  brave  ;  puis  monsieur  de  Boulain- 
villièrs. un  protecteur  corrompu...  Mais  depuis  mon 
mari;  -  une.  oh!  personne!  dit-elle  avec  une 
syncope  des  plus  habiles.  Oh!  pardon,j'oubliais  un  ga 
lant  homme,  prince  généreux... 

—  Un  prince  !  comtesse  :  qui  donc? 

—  Monsieur  le  cardinal  de  Rohan. 

La   reine  ti:  un  mouvement  brusque  vers  Jeanne. 

—  Mon  ennemi  !  dit-elle  en  souriant. 

—  Ennemi  de  Votre  Majesté,  lui!  le  cardinal!  s'écria 
Jeanne.  Oh  !  madame. 

—  On  dirait  que  cela  vous  étonne,  comtesse,  qu'une 
reine  ait  un  ennemi.  Comme  on  voit  que  vous  n'avez  pas 
vécu   à   la   cour  ! 

—  Mais,  madame,  le  cardinal  est  en  adoration  devant 
Yctre  Majesté,  du  moins  je  croyais  le  savoir  ;  et,  si  je 
ne  me  suis  pas  trompée,  son  respect  pour  l'auguste 
épouse  du  roi  égale  son  dévoûment. 

—  Oh  !  je  vous  crois,  comtesse,  reprit  Marie-Antoi- 
nette en  se.  livrant  à  sa  gaité  habituelle,  je  vous  crois  en 
partie.  Oui,  c'est  cela,  le  cardinal  est  en  adoration. 

Et  elle  se  tourna,  en  disant  ces  mots,  vers  Yndrèe  ce 
Taverney  avec  un  franc  éclat  de  rire. 

—  Eh  bien  !  comtesse,  oui,  monsieur  le  cardinal  est  '•n 
adoration.  Voilà  pourquoi  il  est  mon  ennemi. 

Jeanne  de  La  Motte  affecta  la  surprise  d'une  provin- 
ciale. 

—  Ah!  vous  êtes  la  protégée  de  monsieur  le  princ* 
archevêque  Louis  de  Rohan,  continua  la  reine.  Contez- 
nous   donc   cela,    comtesse. 

—  C'est  bien  simple,  madame.  Son  Excellence,  par  les 
procédés  les  plus  magnanimes,  les  plus  délicats,  la 
générosité  la  plus  ingénieuse,  m'a  secourue. 

—  Très    bien.   Le   prince   Louis   est  prodigue,   on   ne 
peut  lui  refuser  cela.  Est-ce  que  vous  ne  pensez  p.  - 
drée.   que    monsieur  le  cardinal  pourrait   bien  ressentir 
aussi    quelque    adoration    pour    cette    jolie    comtesse? 
Hein!    comtesse,    voyons,    dites-nous? 

El  Marie-Antoinette  recommença  ses  joyeux  éclats  de 
rire  franc  et  heureux,  que  mademoiselle  de  Taverney, 
toujours  sérieuse,  n'encourageait  cependant  pas. 

—  Il  n'est  pas  possible  que  toute  celte  gaîté  bruyante 
ne  soit  pas  une   gaîté  factice,  pensa  Jeanne.  Voyons. 

—  Madame,    dit-elle    d'un    air   grave    et    avec    un    ac- 


cent pénétré,  fiirmer  à   Votre  M 

que   monsieur  de 

—  C'est  ne  en  inlerroii 

la  comtesse.  Pu.  lui...  puis- 

que vous  êU  - 

—  Oh!  madame,  fil  Jea  expres- 
sion de  pudeur  et  d 

—  Bien,  chère  petite  :  reine  avec  un 
doux  sourire  ;  n                  idez-lui  donc  un  peu  ce 

a  fait  des   cheveux  qui!   m  par  un   certain 

coiffeur,    à    qui   celte    facétie  a  coûté    cher,    car   je   l'ai 
- 

—  Votre  Majesté  me  surprend.  e.  Quoi! 
monsieur  de  Rohan  aurait  fait  cela  ? 

—  Eh  !  oui...  ladoration.  toujoui  -  Après 
m'avoir  exécrée  à  Vienne,  après  avoir  tout  emp 
tout  essayé,  pour  rompre  le  mariage  entre  le  roi 
e!  moi,  il  s  est  un  jour  aperçu  que  j  étais  femme  et 
que  j'étais  sa  reine  ;  qu'il  avait,  lui,  grand  diplomate, 
fait  une  école  ;  qu'ii  aurail  toujours  maille  à  partir  avec 
moi.  Il  a  eu  peur  alors  pour  son  avenir,  ce  cher  prince.  Il 
a  fait  comme  tous  les  gens  de  sa  profession,  qui  cares- 
sent le  plus  ceux  dont  ils  ont  le  plus  peur  ;  et,  comme 
il  me  savait  jeune,  comme  il  me  croyait  sotte  et  vaine,  il 
a  tourné  au  Céladon.  Après  les  soupirs,  les  airs  de 
langueur,  il  s'est  jeté,  comme  vous  dites,  dans  l'adora 
tion.  Il  m'adore,  n'est-ce  pas.  Andrée? 

—  Madame  !   fit   celle-ci   en   s'inclinant. 

—  Oui...  Andrée  aussi  ne  veut  pas  se  compromettre  ; 
mais  moi,  je  me  risque  ;  il  faut  au  moins  que  la  royauté 
soit  bonne  à  quelque  chose.  Comtesse,  je  sais,  et  vous 
savez  que  le  cardinal  m'adore?  C'est  chose  convenue; 
dites-lui  que  je  ne  lui  en  veux  pas. 

Ces  mots,  qui  contenaient  une  ironie  amère,  louchè- 
rent profondément  le  cœur  gangrené  de  Jeanne  de  La 
Motte. 

Si  elle  eût  été  noble,  pure  et  loyale,  elle  n'y  eût  vu 
que  ce  suprême  dédain  de  la  femme  au  cœur  sublime. 
que  le  mépris  complet  d  une  âme  supérieure  pour  les 
intrigues  subalternes  qui  s'agitent  au-dessous  d'elle.  Ce 
genre  de  femmes,  ces  anges  si  rares  ne  défendent  ja- 
mais leur  réputation  contre  les  embûches  qui  leur  sont 
dressées  sur  la  terre. 

Ils  ne  veulent  pas  même  soupçonner  celte  fange  à 
laquelle  ils  se  souillent,  cette  glu  dans  laquelle  ils  lais- 
sent les  plus  brillantes  plumes  de  leurs  ailes  dorées. 

Jeanne,  nature  vulgaire  et  corrompue,  vit  un  grand 
dépit  chez  la  reine  dans  la  manifestation  de  cette  colère 
contre  la  conduite  de  monsieur  le  cardinal  de  Rohan. 
Elle  se  souvint  des  rumeurs  de  la  cour  ;  rumeurs  aux 
syllabes  scandaleuses,  qui  avaient  couru  de  101 
du  château  au  fond  des  faubourgs  de  Paris,  et  qui  avaient 
trouvé  tant  d'écho. 

Le  cardinal,  aimant  les  femmes  pour  leur  sexe,  avait 
dit  à  Louis  XV.  qui,  lui  aussi,  aimait  les  femmes  d» 
cette  façon,  que  la  dauphine  n'était  qu'une  femme  incom- 
plète. On  sait  les  phrases  singulières  de  Louis  XV, 
au  moment  du  mariage  de  son  petit-fils,  et  ses  questions 
à  certain  ambassadeur  naïf. 

Jeanne,  femme  complète  s'il  en  fut,  Jeanne,  femme  de 
la  tète  aux  pieds,  Jeanne,  vaine  d'un  seul  de  ses  che- 
veux qui  la  distinguaient,  Jeanne,  qui  sentait  le  1 
de  plaire  et  de  vaincre  par  tous  ses  avantages,  ne  pouvait 
pas  comprendre  qu'une  femme  pensât  autrement  qu'elle 
sur  ces  matières  délicates. 

—  Il  y  a  dépit  chez  Sa  Majesté,  se  dit-elle.  Or,  s'il  y 
a  dépit,  il  doit  y  avoir  autre  chose. 

Alors,  réfléchissant  que  le  choc  engendre  la  lumière, 
elle  se  mit  à  défendre  monsieur  de  Rohan  avec  tout  l'es- 
prit et  toute  la  curiosité  dont  la  nature,  en  bonne  mère, 
l'avait  douée  si  largement. 

La   reine    écoutait. 

—  Elle  écoute,  se  dit  Jeanne. 

Et    la    comtesse,    trompée    par    sa    nature    mauv 
n'apercevait  même  point  que  la  reine  écoutait  par  gén< 
rosité,   —   parce  qu'à  la  cour  il  est  d'usage  que  jama's 
nul  ne  dise  du  bien  de   ceux  dont  le  maître  per^ 
mal. 

Cette    infraction   toute    nouvelle    aux    traditions. 
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vous  diverlir  à  mes  dépens,  et  je  serai  très  heu- 

:  v'    - 

—  Je  von-  avouerai  cela  si  vous  le  voulez,  ma  sœur. 

—  Soyez  sérieux.   Charles. 

—  Comme  un  poisson,  ma  sœur. 

—  Par  grâce,  dites-moi,  vous  avez  forgé  ce  conte, 
n'est-ce  pas? 

■  garda,  en  clignant,  les  dames 

—  Oui,  j'ai  forgé,  dit-il,  veuillez  m'excuser. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  comprise,  mon  frère,  répi 
reine  avec  véhémence.  Oui  ou  non,  devant  ces  •! 
retirez-vous  ce  que  vous  avez  dit?  Ne  mentez  pas  ;  ne  me 

- 
\.ndréi    et  Jeanne  s'éclipsèrent  derrière  la  tenture  des 
Gobelins. 

—  Eh  1 1 ! . ■  n  !   sieur,   dil   le  prince  à   voix  basse,   quand 
-    n'y  furent  plus,  j'ai  dit  la  vérité;  que  ne   m'aver- 

:  --       vous  plus  tôt. 

—  Vous  m'avez  vue  au  bal  de  l'Opéra? 

—  Comme  je  vous  vois,  et  vous  m  avez  vu  aussi. 

La  reine  poussa  un  cri.  rappela  Jeanne  et  Andrée,  cou- 
rut les  chercher  de  1  autre  coté  de  la  tapisserie,  les 
ramena  chacune  par  une  main,  les  entraînant  rapidement 
toutes   deux. 

—  Mesdames,  monsieur  le  comte  d'Artois  affirme,  dit- 
eile.  qu'il  m'a  vue  à  l'Opéra. 

—  Oh  !  murmura  Andrée. 

—  11  n'est  plus  temps  de  reculer,  continua  la  reine, 
prouvez,  prouvez... 

—  Voici,  dil  le  prince.  J'étais  avec  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, avec  monsieur  de  Calonne.  avec...  ma  foi!  avec 
du  monde.  Voire  masque  est  tombé. 

—  Mon  m«asque  ! 

—  J'allais    vous  dire  :  C'est    plus  que  téméraire,    ma 

i   ris  vous  avez  disparu,   entraînée  par  le  cava- 
li  vous  donnait  le  bras. 

—  Le  cavalier!  Oh!  mon  Dieu!  mais  vous  me  ren- 
dez folle. 

—  Un  domino  bleu,  fit  le  prince. 

La   reine  passa  sa  main   sur  son  front. 

:  jour  cela?  dit-elle. 
-■  Samedi,   la  veille  de   mon   départ   pour  la    chasse. 
Vous  dormiez  encore,  le  matin,  quand  je  suis  parti,  sans 
quoi  je  vous  eusse  dit  ce  que  je  viens  de  dire. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  A  quelle  heure  in'avez-vous 
vue? 

—  Il  pouvait  être  de  deux  à  trois  heures. 

—  Décidément,  je  suis  folle  ou  vous  êtes  fou. 

—  Je  vous  répèle  que  c'est  moi...  je  me  serai  trompé... 
cependant... 

—  Cependant... 

—  Ne  vous  faites  pas  tant  de  mal...  on  n'en  a  rien  su... 
i  ornent  j'avais  cru  que  vous  étiez  avec  le  roi  ;  mais 
le  p'-rsonnage  parlait  allemand,  et  le  roi  ne  sait  que  l'an- 
glais. 

—  Allemand...  un  Allemand.  Oh!  j'ai  une  preuve,  mon 
frère.  Samedi,  j'étais  couchée  à  onze  heures. 

Le  comte  salua  comme  un  homme  incrédule,  en  sou- 
riant. 
La  reine    sonna. 

—  Madame  de  Misery  va  vous  le  dire,  dit-elle. 
Le  comte  se  mit  à  rire. 

—  Due  n'appelez-vous  aussi  Laurent,  le  suisse  des  Ré- 
servoirs ;  il  portera  aussi  témoignage.  C'est  moi  -qui 
ai  fondu  ce  canon,  petite  sœur,  ne  le  tirez  pas  sur  moi. 

—  Oh!  fit  la  reine  avec  rage;  oh!  ne  pas  être  crue! 

—  Je  vous  croirais  si  vous  vous  mettiez  moins  en  co- 
lère ;  mais  le  moyen!  Si  je  vous  dis  oui  —  d'autres 
diront,  après  être  venus.  —  non. 

—  D'autres?   quels   autres? 

—  Pardieu  !  ceux  qui  ont  vu  comme    moi. 

— -  Ah  !  voilà  qui  est  curieux,  par  exemple  !  Il  y  a  des 
gens  qui  m'ont   vue.   Eh   bien  !  montrez-les-moi. 
-  Tout  de  suite...   Philippe  de  Taverney  est-il  là? 

—  Mon  frère  !  dit  Andrée. 

—  11  y  élait,  mademoiselle,  répondit  le  prince  ;  voulez- 
VGus  qu'on  l'interroge,  ma  sœur? 

—  Je  le  demande  instamment. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  Andrée. 

—  Quoi  !  fit  la  reine. 


Mon  ■■■         i  .  triage. 

—  d,i 

on  courut,  on  a  cher  Philippe 

i  i-T"'    '  '•■'■'    son   ]  lait   de   quillei 

i    q 
Philippe,  maître  d  i  de  bataille  m  duel 

avec  Charny;  Philippe,    i  ;.ait  de  rem!-      m  -ervice 

à   la    i  oj  ,enl   vers  eau   de 

lies. 
"ii   le   trouva   en  chemin.  On   lui  communiqua  l'ordre 

reine.  Il  accourut. 
Mai  ;  i -lan^a  à  sa  renée.  ... 

e  'le  lui  : 

—  Voyons,  monsieur,  dit-elle,  ètes-vous  capable  de 
dire  la  vérité? 

—  Oui,   n  et   incapable  de  mentir.   répliqua-l-iL 

—  Alors,  dites...  dites  franchement  - 
dans  un  endroit  public  de 

—  Oui,  madame,  répondit  Philippe. 

!    -   cœurs   battaient   dans    l'appartement,   on  eu 
entendre. 

—  Où  m'avez-vous  vue:  eine  dune  voix  ter- 
rible. 

Philippe  se  tut. 

—  Oh  !  ne   ménagez  rien,   monsieur  ;   mon   frère,   que 
voilà,   dit  bien  m'avoir  vue  au   bal  de   l'Opéra,   1 
vous,    où    m'avez-vous    vue? 

—  Comme  monseigneur  le  comte  d  \:  :-'.-.    a  i  b 
i 

La  rem:-  tomba  foudroyée  sur  le  sofa. 
Puis,  se  relevant  avec  la  rapidité  d  une  panthère  bles- 
sée : 

—  .Ce  n'est  pas  possible,  dit-elle,  puisque  je  n'y  étais 
pas.  Prenez  garde,  monsieur  de  Taverney,  je  m'aperçois 
que  vous  prenez  ici  des  airs  de  puritain  ;  c'était  bon  en 
Amérique,  avec  monsieur  de  Lafayette,  mais  à  Versailles, 
nous  sommes  Français,  et  polis,  et  simples 

—  Votre  Majesté  accable  monsieur  de  Taverney.  dit 
Andrée,  pâle  de  colère  et  d'indignation.  S'il  dit  avoir  vu. 
i     -i    qu'il    a    vu. 

—  Vous  aussi,  fit  Marie-Antoinette  ;  vous  aussi  !  Il  ne 
manque  vraiment  plus  qu'une  chose,  c'est  que  vous 
m  ayez  vue.  —  Par  Dieu!  si  j'ai  des  amis  qui  me  défen- 
dent, j'ai  des  ennemis  qui  m'assassinent.  Un  seul  lémoin 
ne   fait  pas   un   témoignage,  messieurs. 

—  Vous  me  faites  souvenir,  dil  le  comte  d'Artois,  qu'a 
ce  moment  ou  je  vous  voyais  e!  où  je  m'aperçus  que 
le  domino  bleu  n'était  pas  le  roi,  je  crus  que  c'était  le 
neveu  de  monsieur  de  Suffren.  —  Comment  l'appelez- 
vous.ee  brave  officier  quia  fait  cet  exploit  du  pavillon? 
Vous  l'avez  si  bien  reçu  l'autre  jour,  que  je  l'ai  cru 
votre   chevalier  dhonneur. 

La  reine   rougit  ;  Andrée  devint  pâle  comme  la  mort. 
Toutes  deux  se  regardèrent  et  frémirent  de  se  voir  ainsi. 
Philippe,   lui,    devint  livide. 

—  Monsieur  de  Charny?  murmura-t-il. 

—  Charny  !  c'est  cela,  continua  le  comte  d'Artois.  N'est- 
il  pas  vrai,  monsieur  Philippe,  que  la  tournure  de  ce 
domino  bleu  avait  quelque  analogie  avec  celle  de  mon- 
sieur de  Charny? 

—  Je  n'ai  pas  remarqué,  monseigneur,  dit  Philippe  en 
suffoquant. 

—  Mais,  poursuivit  monsieur  le  comte  d'Artois,  je 
m'aperçus  bien  vile  que  je  m'étais  trompé,  car  monsieur 
de  Charny  s'offrit  soudain  à  mes  yeux.  Il  était  là,  près 
de  monsieur  de  Richelieu,  en  face  de  vous,  ma  sœur, 
au  moment  où  votre  masque  est  tombe. 

—  Et  il  m'a  vue?  s'écria  la  reine  hors  de  toute  pru- 
dence. 

—  A  moins  qu'il  ne  soit  aveugle,   dit  le  prince. 

La  reine  fit  un  geste  désespéré,  agita  de  nouveau  la 
sonnette. 

—  Que  faites-vous?  dit  le  prince. 

—  Je  veux  interroger  aussi  monsieur  de  Charny,  boire 
le    calice  jusqu'à  la  fin. 

—  Je  ne  crois  pas  que  monsieur  de  Charny  soit  à  Ver- 
sailles,  murmura  Philippe. 

—  Pourq  u 

—  On  m'a  dit,  je  crois,  qu'il  était...  indisposé. 

—  Oh  !  la  chose  est  assez  grave  pour  qu'il  vienne,  mon- 
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en  vérilé,  je  deviens  folle,  si  cela  continue  je  croi- 
rai    moi-même  que   je  suis    allée   à   cet    infâme    bal    de 
l'Opéra:  mais  si  j  y  étais   allée,   messieurs,  je  le  dirais. 
i   à   coup  le   roi   -approcha,   l'œil  dilaté,   le  front 
i  n     os  étendues. 

—  Samedi,   dit-il,   samedi,   n'esl-ce  pas,   messieurs  ? 

—  Oui,   sire. 

—  Eh  bien  !  mais,  continua-t-il,  de  plus  en  plus  calme, 
de  plus  en  plus  joyeux,  ce  n'est  pas  a  d'autres  qu'à 
votre  femme  de  chambre  Marie  qu'il  faut  demander 
cela.  Elle  se  rappellera  peut-être  à  quelle  heure  je  suis 
entré  chez  vous  ce  jour-là  ;  c'était,  je  crois,  vers  onze 
li    ires  du  soir. 

—  Ah  !  s'écria  la  reine  tout  enivrée  de  joie,  oui,  sire. 
Elle   se  jeta   dans  ses  bras  ;  puis,   tout   à  coup  rouge 

confuse  de  se  voir  regardée,  elle  cacha  son  visage 
dans  la  poitrine  du  roi,  qui  baisait  tendrement  ses  beaux 
cheveux. 

—  Eh  bien  !  dit  le  comte  d'Artois  hébété  de  surprise 
el  de  joie  tout  ensemble,  j'achèterai,  des  lunettes  ;  mais, 

Dieu  !   je    ne   donnerais   pas   cette   scène  pour   un 
million  ;  n'est-ce  pas,  messieurs? 

Philippe  était  adossé  au  lambris,  pâle  comme  la  mort. 
Charny,  froid  et  impassible,  venait  d'essuyer  son  front 
couvert  de  sueur. 

—  Voilà  pourquoi,  messieurs,  dit  le  roi  appuyant  avec 
.  bonheur   sur  l'effet   qu'il   avait    produit,   voilà   pourquoi 

■  -'  impossible  que  la  reine  ait  été  cette  nuit-là  au 
bal  de  l'Opéra.  Croyez-le  si  bon  vous  semble  ;  la  reine, 
j'en  suis  sûr,  se  contente  d'être  crue  par  moi. 

—  Eh  bien  !  ajouta  le  comte  d'Artois,  monsieur  de 
Provence  en  pensera  ce  qu'il  voudra,  mais  je  défie  sa 
femme  de  prouver  de  la  même  façon  un  alibi,  le  jour 
où  "ii  l'accusera  d'avoir  passé  la  nuit  dehors. 

—  Mon   frère  ! 

—  Sire,  je  vous  baise  les  mains. 

—  Charles,  je  pars  avec  vous,  dit  I<r  roi,  après  un 
dernier  baiser  donné  à  la  reine. 

Philippe  n'avait  pas  remué. 

—  Monsieur  de  Taverney,  fit  la  reine  sévèrement, 
est-ce  que  vous  n'accompagnez  pas  monsieur  le  comte 
d'Artois? 

Philippe  se  redressa  soudain.  Le  sang  afflua  à  ses 
tempes  et  à  ses  yeux.  Il  faillit  s'évanouir.  A  peine  eut-il 
la  force  de  saluer,  de  regarder  Andrée,  de  jeter  un  re- 
•gard  terrible  à  Charny,  et  de  refouler  l'expression  de 
sa  douleur  insensée. 
Il  sortit. 

In  reine  garda  près  d'elle  Andrée  et  monsieur  de 
Charny. 

Cette  situation  d'Andrée,  placée  entre  son  frère  et  la 
reine,  entre  son  amitié  et  sa  jalousie,  nous  n'aurions 
pu  l'esquisser  sans  ralentir  la  marche  de  la  scène  dra- 
matique dans  laquelle  le  roi  arriva  comme  un  heureux 
dénoûment. 

Cependant,   rien  ne  méritait  plus  notre    attention  que 
celle  souffrance  de  la  jeune  fille  :  elle  sentait  que  Phi- 
lippe eût  donné  sa  vie   pour  empêcher  le  tète-à-tête  de 
la  reine  et  de  Charny,  et  elle  s'avouait  qu'elle-même  eût 
senti   son   cœur   se   briser   si,    pour   suivre    et  consoler 
Philippe    comme   elle   devait    le   faire,    elle   eût    laissé 
Charny  seul  librement  avec  madame  de  La  Motte  et  la 
reine,  c'est-à-dire  plus  librement  que  seul.  Elle  le  devi- 
nai! à  l'air  à  la  fois  modeste  et  familier  de  Jeanne. 
Ce  qu'elle  ressentait,   comment   se  l'expliquer? 
Etait-ce  de  l'amour?  Oh  !  l'amour,   se   fût-elle  dit,    ne 
germe  pas.   ne  grandit  pas  avec  cette  rapidité  dans  la 
froide    atmosphère  des     sentimens    de   cour.    L'amour, 
plante  rare,  se  plaît  à  fleurir  dans  les  cœurs  gé- 
néreux, purs,  intacts.  Il  ne  va  pas   pousser  ses  racines 
dans  un  cœur  profané  par  des  souvenirs,  dans  un   sol 
ê  par  des  larmes  qui  s'y  concentrent  depuis  des  an- 
Xon,  ce  n'était  pas  l'amour  que  mademoiselle  de 
Taverney  ressentait  pour  monsieur  de  Charny.  Elle  re- 
poussait avec  force  une  pareille  idée,  parce  qu'elle  s'était 
juré  de  n'aimer  jamais  rien  en  ce  monde. 

Mais  alors  pourquoi  avait-elle  tant  souffert  quand 
Charny  avait  adressé  à  la  reine  quelques  mots  de  res- 
pect et  de  dévouement?  Certes,  c'était  bien  là  de  la  ja- 
lousie. 


Oui,   Andn  c  était  jalo 

de  i  amour    |  ail  sentir  i r  une 

ie    que   pour   elle  «lous<     de    fa   femme,   qui 

pouvait  inspirei  I  iour. 

Elle   regardait    ,  our    d'elle    avec   mélancolie 

tous  les  beaux  amourei  s  de  la  cour  nouvelle.  Ces  gens 
vaillans  et  pleins  d'ardeur  qui  ne  la  comofenaient  point, 
et  s'éloignaient  après  lui  avoi;  .,■  as   homma- 

ges, les  uns  parce  que  sa  froideur  n  -  de  i 

de,   les  autres   parce  que   celte   froideur  était   un 
étrange  contraste  avec   les  vieille-  i  dans 

-    Andrée   avait  dû  premli  i  ace. 

Et  puis,  les    hommes,   soit   qu'ils  ;  <  - 1 1 L  le   pi 

soit   qu'ils  rêvent   à   l'amour,    se    d< 
d'une   femme   de    vingt-cinq   ans,    qui    est    belle,    qu 
riche,  qui  est  la  favorite  d'une  reine,  et  qi 

silencieuse    et   pale,   dans   un  chemin   • 
prême  joie  et  le  suprême  bonheur  sont  de  faire  un  sou- 
verain bruit. 

Ce  n'est   pas  un  attrait  que  d'être  un  problème  vi\ 
Andrée   s'en  était  bien  aperçue  ;  elle   avait  vu  les 
se  détourner  peu  à  peu  de  sa  beauté,  les  esprits  se  défier 
de  son  esprit  ou  le   nier.   Elle  vit  même   plus  :  cet  aban- 
don  devint   une  habitude   chez    les    anciens,   un   instinct 
s  nouveaux  ;  il  n'était  pas  plus  d'usage  d'aborder 
mademoiselle  de  Taverney  et  de  lui  parler,  qu'il  n'était 
consacré  d'aborder  Latone  ou  Diane  à  Versailles,  dans 
leur   froide  ceinture  d'eau    noircie.  —   Quiconque   avait 
salué    mademoiselle   de   Taverney,    fait   sa   pirouet' 
souri  à  une  autre  femme,  avait  accompli  son  devoir.. 

Toutes    ces  nuances  n'échappèrent   point  à  L'œil   sub 
lil  de  la  jeune  fille.  Elle,    dont  le  cœur  avait  épro 
tous  les   chagrins   sans   connaître   un   seul  plaisir  :   elli 
qui  sentait  l'âge  s'avancer  avec  un  cortège  de  pâli 
nuis  et  de  noirs  souvenirs  ;  elle  invoquait  tout  bas  celui 
qui  punit  plus  que  celui  qui  pardonne,   et,  dans  se 
somnies  douloureuses,  passant  en  revue  les  délices  of- 
fertes en  pâture  aux  heureux  amans  de  Versadles.  elle 
soupirait  avec  une  amertume  mortelle. 
—  Et  moi  !  mon  Dieu  !  Et  moi  ! 

Lorsqu'elle  trouva  Charny,  le  soir  du  grand  froid, 
lorsqu'elle  vit  les  yeux  du  jeune  homme  s'arrêter  cu- 
rieusement sur  elle  et  l'envelopper  peu  à  peu  d'un  re- 
seau sympathique,  elle  ne  reconnut  plus  celte  réseï 
étrange  que  témoignaient  devant  elle  tous  ses  courti- 
sans  Pour  cet  homme,  elle  était  une  femme.  Il  avait 
réveillé  en  elle  la  jeunesse  et  galvanisé  la  mort  ;  il  avait 
fait  rougir  le  marbre  de  Diane  et  de  Latone. 

Aussi  mademoiselle  de  Taverney  s'attacha-t-elle  subi- 
tement à  ce  régénérateur  qui  venait  de  lui  faire  sentir 
sa  vitalité.  Aussi  fut-elle  heureuse  de  regarder  ce  jeune 
homme,  pour  qui  elle  n'était  pas  un  problème.  Aussi 
fut-elle  malheureuse  de  penser  qu'une  autre  femme  al- 
lait couper  les  ailes  à  sa  fantaisie  azurée,  confisquer 
son  rêve  à  peine  sorti  par  la  porte  d'or. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  expliqué  ainsi  comment 
Andrée  ne  suivit  pas  Philippe  hors  du  cabinet  de  la 
reine,  bien  qu'elle  eût  souffert  l'injure  adressée  à  son 
frère,  bien  que  ce  frère  fût  pour  elle  une  idolâtrie,  une 
religion,   presque  un  amour. 

Mademoiselle  de  Taverney,  qui  ne  voulait  pas  que  la 
reine  restât  en  tête-à-tête  avec  Charny,  ne  songea  plus 
à  prendre  sa  part  de  la  conversation  après  le  renvoi  de 
son  frère. 

Elle   s'assit  au  coin  de  la   chemii  s   presque 

tourné  au  groupe  que  formaient  la  reine  assise.  Charny 
debout  et  demi-incliné.  madame  de  La  Motte  droite  dans 
l'embrasure  de  la  fenêtre,  où  s  •  fausse  timidité  cher- 
chait un  asile,  sa  curiosité  réelle  une  observation  fa- 
vorable. 

La  reine  demeura  quelques  minutes  silencieuse  ;  elle 
ne  savait  comment  renouer  une  nouvelle  conversation 
à  cette  explication  si  délicate  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Charny  paraissait  souffrant,  et  son  attitude  ne  déplai- 
sait pas  à  la  reine. 

Enfin,     Marie-Antoinette    rompit  le    silence,    et     répon- 
dant en  même  temps  à  sa  propre  pensée  et  à  ceïï< 
autres  : 

—  Cela  prouve,  fit-elle  tout  à  coup,  que  nous  ne  man- 
quons  pas  d'ennemis.  Croirait-on  qu'il  se  passe  d'aussi 
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i      enl  Andrée,  qui  soutint  ferme 

i    -  ea  la  lète. 

Entre  la  reine  et  Andrée  était  un  léger  intervalle,  el 
■  intervalle,  elle  pul  voir  monsieur  de  i  harnj 
auquel  tes  serviteurs  el      -        des   portaient  se 

nenl  de  madame  di 
Motte,  referma  vivcmenl  la  po 
Mais  irop  lard;  madame  de  1  a  Motte  avail  vu. 

oinelte,  le  sourcil  froncé,  la  démarche  pen 
son   l  iiileuil  :   clic    était    en 
proie  a  celle  préoccupation  sombre  qui  suil  toute  émo- 
tion violente,   On  n'cûl  pas   dit   qu'elle  se  doutai  qu'on 

-  ir    (l  elle. 

And-  i.      quoique    restée    debo 

.i  un  mur.  ne  semblait  pas  moins  distn 

reine. 
Il   se   lit   un   moment  de  silence. 
—  Voilà   quelque    chose  de   bizarre, 

tout    h    coup    la    reine,    dont    la    p 

-    surprises,  tanl  cette 

de  Cl    rny  me  parati  douter  eni 

--  1 ter  de  quoi,  madame?  demanda  Andrée. 

Mais  de  mon  séjour  au  château  la  nuit  de  ce  1. 

—  Oh  !    madame. 

—  \  que  j'ai  r 
dit  la  reine,  el  que  M.  de  i  harny  doute   encore? 

—  Malgré  la  parole  du  roi?  oh  !  c'est  impossible,  ma- 
ie,  lil  André.-. 

—  On  peul  penser  que  le  roi  est  venu  par  amour-pro- 

mon  - trs.  Oh!  il  ne  croit  pas!  non,  il  ne  croit 

pi  -  •  c  esl  rai  i  ■■  .<  \  "ii 
Andrée  se  mordit   li 

—  Mon   frère   n'est  point  si   incrédule   que   mon 

arny,  dit-elle  :   il  paraissait  bien  convaincu,  lui. 

—  Oli  !  ce   sérail   mal,   continua  la   reine,   qui  n'avait 
poinl   écouté  la  réponse  d  Vndrée.    Et,  dans  ce    c 

ce    jeun.'  homme  o  aurait    point  le  cœur  droit  cl    pur 

c -  lis. 

Puis,   frappant  dans  ses  mains  avec  colère 

—  Mais  !,  s  écria-t  elle,  s'il  a    vu, 

ii  il"  Monsieur  le  comte  d'Artois  aussi 
a  vu,  monsieur  Pnili)  a  vu,  il  le  dit  du  moins; 

1 1   il   a   fallu  la 
pour  qu  on  croie  ou  plutôt   pour  qu'on  fasse  semblant 
de  croire.  Oh!  il  y  a  i  i   i  hose  sous  tout  cela,  quel 

que  je  doi  |  e  nul  n'y  songe. 

-  Andrée,  qu  il  faut  que  je  cherche   et  dé 
a   raison  de  loul  ceci? 

—  Voire  Majes  m,  dil   Vndrée,  et  je  sui> 

que  madame  de  l  a   Motte  esl  de   mon  avis,   el   qu'elle 
peu-.-  que  Votre  Majesté  doit  chercher  jusqu'à  ce  qu'elle 
trouve.  N'es 
Madame    de    La    Molle,    prise   au   dépourvu,   tressaillit 
répondit   | 

enfin,   continua   la   reine,    on   dil   m'avoir   vue 
Mesmer. 

\  olre  h  ila  de  due  madame  de 

l  .i    Molle  ai  ec    un  sourire. 

n'y  ai  p" 
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l  a  vérité  !  balbutia 
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Ce  n'est    pas  une  médiocre  difficulté  qi  e  la    parfaite 
connaissance  de  ious  les  secrets  ■'    ne    cm 
quand  cette  femme  esl   la  reine  i      -ion  de. 

prendre   les  intérêts  d'une  couronne  et  le  ;oiii  d  une  re- 
nommée. 

Monsieur  de   Crosne  sentit  qu'il  allait   porter  lout  le 
poids    dune  colère  de  femme    et  d'une  indignation    de 
reine  :  mais    il   .-  était   cour  igeu  semi 
son  devoir,  et  son   urbanité  bien  connue  devail   lui  ser- 
vir de  cuirasse  pour  amortir  les  premiei  - 

il  entra  paisiblement,  le  sourire  sur  les  lèvres. 

La  reine,   elle,  ne  souriait  pas. 

—  Voyons,  monsieur  de  Crosne,  dit  elle,  a  noire  tour 
de    DOUS    expliquer. 

—  Je  suis  aux  ordres  de   Votre  Majesté. 

—  Vous  devez  savoir  la  cuise  de  tout  ce  qui  m'ar- 
rive,  monsieur  le  lieutenant   de  police  ! 

Monsieur  de  Crosne  regarda  autour  de  lui  d'un  air  un 
peu  effaré. 

—  Ne  VOUS  inquiétez  pas.  poursuivit  la  reine  :  vous 
connaissez  parfaitement  ces  deux  dames  :  vous  connais- 
siez tout  le  monde,  vous. 

—  A  peu  prés,  dit  le  magistrat  ;  je  connais  les  per- 
sonnes, je  connais  les  effets,  mais  je  ne  connais  pas 
la  cause  de  ce   dont  parle  Votre  Majesté. 

—  J'aurai  donc  le  déplaisir  de  vous  l'apprendre 
pliqua  la  reine,  dépitée  de  cette  tranquillité  du  lieute- 
nant de  police.  Il  est  bien  évident,  que  je  pourrais  vous 
donner  mon  secret,  comme  on  donne  ses  secrets,  à  voix 
basse  ou  à  l'écart  ;  mais  j'en  suis  venue,  monsieur,  à 
toujours  rechercher  le  grand  jour  et  la  pleine  voix.  Eh 
bien  !  j'attribue  les  effets,    vous   nommez  cela   ainsi,   les 

dont  je  me  plains  à  la  mauvaise  conduite  d'une 
personne  qui  me  ressemble,  et  qui  se  donne  en  spec- 
tacle partout  où  vous  croyez  me  voir,  vous,  monsieur, 
ou  vos  agens. 

—  Une  ressemblance  !  s'écria  monsieur  de  Crosne, 
trop  occupé  de  soutenir  l'attaque  de  la  reine  pour  re- 
marquer le  trouble  passager  de  Jeanne  et  l'exclamation 
d'Andrée. 

—  Est-ce  que  vous  trouveriez  'celte  supposition  im- 
possible, monsieur  le  lieutenant  de  police?  Est-ce  que 
vous  aimeriez  mieux  croire  que  je  me  trompe  ou  que 
je  vous  trompe  ? 

—  Madame,  je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  quelle  que  soit 
la  ressemblance  entre  toute  femme  et  Votre  Majesté,  il 
y  a  une  telle  différence  que  nul  regard  exercé  ne  pourra 
s'y   tromper. 

—  On  peut  s'y  tromper,  monsieur,  puisque  l'on  s'y 
trompe. 

—  Et  j'en  fournirai  un  exemple  à  Votre  Majesté,  fit 
Andrée. 

—  Ah!... 

—  Lorsque  nous  habitions  Taverney-Maison-Rouge. 
avec  mon  père,  nous  avions  une  fille  de  service  qui,  par 
une  étrange  bizarrerie... 

—  Me  ressemblait  ! 

—  Oh  !  Votre  Majesté,  c'était  à  s'y  méprendre. 

—  Et  cette   tille,  qu'est-elle  devenue  ? 

—  Xous  ne  savions  pas  encore  à  quel  point  l'esprit 
de  Sa  Majesté  est  généreux,  élevé,  supérieur  ;  mon  père 
craignit  que  celte  ressemblance  déplût  à  la  reine,  et, 
quand  nous  étions  à  Trianon,  nous  cachions  celte  fille 
aux  yeux  de  toute  la  cour. 

—  Vous  voyez  bien,  monsieur  de  Crosne.  Ah  !  ah  ! 
cela  vous  intéresse. 

—  Beaucoup,   madame. . 

—  Ensuite,   ma   chère   Andrée. 

—  Eh  bien  !  madame,  cette  fille  qui  était  un  esprit  re- 
muant, ambitieux,  s'ennuya  d'être  ainsi  séquestrée  ;  elle 
fit  une  mauvaise  connaissance,  sans  doute,  et  un  soir, 
à  mon  coucher,  je  fus  surprise  de  ne  la  plus  voir.  On 
la  chercha.    Rien.   Elle   avait  disparu. 

—  Elle  vous  avait  bien  un  peu  volé  quelque  chose, 
mon  Sosie? 

—  Non,  madame,  je  ne  possédais  rien. 

Jeanne  avait  écouté  ce  colloque  avec  une  attention  fa- 
cile à  comprendre. 

—  Ainsi,  vous  ne  saviez  pas  tout  cela,  monsieur  de 
Crosne?  demanda  la  reine. 
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—  Ainsi,    il   existe    une    femme    dont   la    ressi 

el  vous  ne  le  sa 

un   événeme  tance  se  produit  dans  le 

royaui I  j  i  désordres;  et  i  ous 

pas    le    premier    ins  et    è\  énemenl       \ilons, 

avouons  le,   monsieui  ,•  ? 

—  Mais,    1 1  pondi  je  vous  a-- 
non,  madame.  Libre  au  rer  les  foie 

i  i,  ml  de  polii  •  ir  des  fonctions 

;  >ieu  ;  mais  Votre   Vlaj' 
sus  de  moi  dans  cet  i  llympi 

du  roi  ne  sont  que  des  li  - 
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ges,  que  l'intelligence  humaine  suffit  à  peine 
prendre. 

—  Monsieur,   quand    un   homme   a    rei 
voirs  possibles  pour  pénétrer  jusque  dans  L< 
de    ->'s  semblables  :   quand   avec  des  agens 
espion-  ec  des   espions  il  peut  noter 
gestes    que  je   i        >  i    mon  miroir,   si   cet    ho 
n'est  pas  le  maître  des  evénemens... 

—  Madame,  quand  Votre  Majesté  a  passé  la  nuil 

de  son  appartement,  je  l'ai  su.  Ma  police  était-elle  bien 
faite?  Oui,  n'est-ce  pas?  Ce  jour-là  Votre  Majesté  étail 
allée  chez  madame,  que  voici,  rue  Saint-Claude,  au  Ma- 
rais. Cela  ne  me  regarde  pas.  Lorsque  vous  avez  paru 
au  baquet  de  Mesmer  avec  madame  de  Lamballe,  vous 
y  êtes  bien  allée,  je  crois  ;  ma  police  a  été  bien  faite, 
puisque  les  agens  vous  ont  vue.  Quand  vous  êtes 
l'Opéra... 
La  reine  dressa  vivement  la  tête. 

—  Laissez-moi  dire,  madame.  Je  dis  vous,  comme 
monsieur  le  comte  d'Artois  a  dit  vous.  Si  le  beau-frère 
se  méprend  aux  traits  de  sa  sœur,  à  plus  forte  raison 
se  méprendra  un  agent  qui  touche  un  petit  écu  par  jour. 
L'agent  vous  a  cru  voir,  il  l'a  dit.  Ma  police  était  en- 
core bien  faite  ce  jour-là.  —  Direz-vous  aussi,  madame, 
que  mes  agens  n'ont  pas  bien  suivi  cette  affaire  du  ga- 
zetier  Reteau.   si  bien  étrillé  par  monsieur  de  Charny? 

—  Par  monsieur  de  Charny  !  s'écrièrent  à  la  fois  An- 
drée et  la  reine. 

—  L'événement  n'est  pas  vieux,  madame,  et  les  coups 
de  canne  sont  encore  chauds  sur  les  épaules  du  gaze- 
tier.  Voilà  une  de  ces  aventures  qui  faisaient  le  triom- 
phe  de  monsieur  de  Sartines,  mon  prédécesseur,  alors 
qu'il  les  contait  si  spirituellement  au  feu  roi  ou  à  la 
favorite. 

—  Monsieur  de  Charny  s'est  commis  avec  ce  miséra- 
ble? 

—  Je  ne  l'ai  su  que  par  ma  police,  si  calomniée,  ma- 
dame, et  vous  m'avouerez  quil  a  fallu  quelque  intelli- 
gence à  cette  police  pour  découvrir  le  duel  qui  a  suivi 
cette  affaire. 

—  Un  duel  de  monsieur  de  Charny  !  monsieur  de 
Charny  s'est  battu  !  s  écria  la  reine. 

—  Avec  le  gazelier?  dit  ardemment  Andrée. 

—  Oh  !  non,  mesdames  :  le  gazetier  tant  battu  n'au- 
rait pas  donné  à  monsieur  de  Charny  le  coup  d'épée 
qui  l'a  fait  se  trouver  mal  dans  votre  antichambre. 

—  Blessé  I  il  est  blessé  !  s'écria  la  reine.  Blesse  :  mais 
quand  cela?  mais  comment?  Vous  vous  trompez  mon- 
sieur de  Crosne. 

—  Oh  !  madame,  Votre  Majesté  me  trouve  assez  sou- 
vent en  défaut  pour  m'accorder  cette  fois  que  je  n'y 
suis  pas. 

—  Tout  à  l'heure  il  était  ici. 

—  Je  le   sais   bien. 

—  Oh  !  mais,  dit  Andrée,  j'ai  bien  vu,  moi,  qu'il  souf- 
frait. 

Et  ces  mots,  elle  les  prononça  de  telle  façon  que  la 
reine   en   découvrit   l'hostilité   et   se   retourna   vivement. 

Le  regard  de  la  reine  fut  une  riposte  qu'Andrée  sou- 
tint avec  énergie. 

—  Que  dites-vous?  fit  Marie-Antoinette;  vous  avez 
remarqué  que  monsieur  de  Charny  souffrait,  et  vous  ne 
lavez   pas   dit! 

Andrée  ne  repondit  pas.  Jeanne  voulut  venir  au  se- 
cours de  la  favorite,  dont  il  fallait  se  faire  une  ai 

—  Moi    aussi,    reprit-elle,    j'ai   cru   m'apercevoir    que 
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—  Acier!    acier!    s'écria  la  reine  en    soupirant 
acier,  que  et  s    I  rv« 

—  Ali  :  messieun  fis  joailliers,   bonjour.  Que  m  as 
porlez-vous  de  nouveau!   Vous    savez    bien  que   j< 
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Mada le  I  a   M>>tle  avait  rojiri*  son  poste  ;  à  i  ■ 

comme  une  femme  modeste,  debout  et  attentive  <  • 
une  Femme  a  qui  l'on  a  permis  de  rester  et  d'i 

Messieurs  Beehmer  et  Bossange,  en  habita  dé  eéi 

•   présentèrent   à  l'audience   de  la   souveraine.    Ils 
iiiiillipherenl     leurs    saints    jusqu'au    fauteuil    de     M 
Antoinette. 

—  Des  joailliers,  dit-elle  soudain,  ne  viennent  ici  que 
pour  parler  joyaux.  Vous  tombez  mal,   ines-ieurs. 

Monsieur  Bœhmer  prit   la  parole  :  c'était  l'orateur  de 
•ciation. 

—  Madame,   rèpliqua-t-U,   nous  ne  venons  point  offrir 
des    m.iicli.. mil -■■  -    .i    Votre    Majesté,    nous    craim 
crélre   indiscrets. 

—  Oh  !  lit  la  reine,  qui  se  repentait  déjà  i!  avoir 

■  ■  d     coui  'ii   des  joj  aux,  ce  n'i 

—  Sans   douli      m. i.i    une,    continua    Brehirier   en 

le   lil  de  ••    i  ..   i-  ;   mais  nous   venons   pour    ac- 

complir un  devoir,  et  cela  nous  a  enhardi-. 

—  I  n   devoir       fit   la   reine   avec   6loiineme.nl. 

—  Il  s'agit  encore  I    au  collier  de  diamans  que 
Voir' 

\h  '  bien  Nous  j  \  oila 

Marie   I  '-n  riant. 

Ba  hmer  demeura  sérieux. 

—  Le  fait  est  qu  il  • 
suivil  l.i  reine. 

—  Si  beau,   madame"   dit    Bossange    timid ml 

était  digne  de  le  porter. 

—  Ce   qui    i  oie,    lit    Marie-Antoinette    .arc    un 

■  ipù  qui  n  échappa  poinl  à  ntad  me  de  i  a  M 

■     -1    qu  il    coût  m       .m 

demi,  n  est-ce  p  eur  Boefaner? 

—  '  I  Mm  esté. 

que,  continua  la  reine,  en  cri      m  ible  temps  "n 

e  sont  re 
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qui  puisse   acheter  un   collier  de  diamans   quinze  i 
mille  livri 

—  Quinze  cent   nulle  livres!   n  aune   ub   éclu 
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—  En  soi ;  Bgsii  ire,  ce  qui  

je  n'ai   ps  -  d  i   ai  beter,  personne  n  Vou     mi 

ri/  que  les  moi  ■    -''n1  boi  \ rai  ; 

i    .i.i  a  personne  deux  ou  irois  diam 
i       enviei    oi    mte. 
i  r,  reine  n  frotta  les  main 

quelle  enti  chosi 

ii  i  in.  peu  met 

Vo  quoi  \  olrc  Maji    le  fail  erreur, 

.     n   lurc   csl    li 
nous  venion    ai  i  ompl 
■  ndu. 

du  !  a'éci 

—  Vendu  '  dil  i  i      Mol  i     a  qui  le  mo 
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,r,.„i   de  sa   protectrice  inspira  de  l'inquiétude  pour  sa 
prétendue   abnégal  ^n. 

—  A  qui   donc  !   reprit   la  reine. 

—  Ah!  madame,  ceci  est  un  se»crel 
_  Un  secrel  d  Etal  !  Bon.  no   - 

clama    joyeusement    Marie-Antoine  le  ne.   dit 

pas,    souvent,    c  esl    'iu'on   ne   pourrait   le   dire,    n 
i  .1      Bœhmer  ? 


1 
Bœhra 

i 

—  C'esl  monsii 

.n  baissanl   I  i  \ ois,  comme  pour  sauver  au 
ecrei  des  oi  eill  i    de  I      Motte. 


Marie-Antoinette  s'oublia  jusqu'à  s'admirer  ainsi. 


—  Madame. 

—  Oh!  les  secrels  d'Etat  :  mais  cela  non-  esl  familier 
à  nous  autres.  Prenez  garde,  Bœhmer,  si  vous  ne  me 
donnez  pas  le  votre,  je  vous  le  ferai  voler  par  un  em- 
ployé de  monsieur  de  Crosne. 

El  elle  se  mil  à  rire  de  bon  cœur,  manifestant  sans 
voile  sou  opinion  sur  le  prétendu  secret  qui  empêchait 
Bœhmer  et  Bossange  de  révéler  le  nom  des  acquéreurs 
du  collier. 

—  Avec  Voire  Majesté,  dit  gravement  Bœhmer,  on  ne 
-  .importe    pas    comme    ai         i  -      nous 

sommes  venus  dire  à  Votre  Majesté  que  le  collier  était 
vendu,  parce  qu  il  est  vendu,  et  nous  avons  dû  taire  le 
nom  de  l'acquéreur,   parce  qu'en   effet  1  - 

faite  secrètement  à  la  suite  du  voyage  d'un  ambassadeur 
envoyé  incognito. 

La  reine,  à  ce  mot  ambassadeur,  fut  prise  d  un  nouvel 
accès    d'hilarité.    Elle    se    tourna    vers  de    La 

Molle  en  lui  disant  : 

—  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dan-   Bœh  c  esl  qu  il 


A  celle  articulation 
i  tout  à  coup 


,  e,    -i  ncllc,   la  reine 


—  Un  ambassadeur  de  Portugal  !  dit-elle  :  il  n  ;, 
ici,   Bœhmer. 

—  Il  en  est  venu  un  exprès, 
_  Chez  vous...  incognito? 

—  Oui,  madame. 
-  Qui  donc? 

—  Monsieur   de    Souza. 
La   reine  ne   répliqua   p 

■  :  puis,  en  terni 

bien  !   dit-elle,  tant   mieux  pour  - 
de  Portugal;  les  diamans  sont  beaux.  N'en  parlons  plus. 
_  \;.  d  '    '  "  -'    '':i  me 

penneltre  à  -  permettre,  er  en 

;  son  assoie 

-     -     - 
,_   Les     connaissez-vous,     ces     diamans,     corn  l< 
reine  avec  un  regard  à  l'adresse  île  Jeanne. 

—  Xon,   madame. 


moment 


la   reine 


- 


rien 

iQlOl 

Jeanne  en 


■    ■ 

m  que  le 
-   elle  ne  ;  1  espoir  de  coo- 

en  : 

'clic  ;  i!  m  y  a 
digne  de  porter  ce  colliei 

—  i  •   le  portei  :  êpliqua 
il 

—  \  l  rince, 

\,\ 
!  urope  con- 
;  ion  se  ii  Me  ou  telle 

• 

■    -    madame,  vous 
-    di  •  ment,   irrévocablement 

pondit  la  reine.   11  a 
i  n  repente. 
il   Bcebmer,   si  le  peuple  a  Un 

•  .1  un  vai  •  e  col- 

açaise   aussi,   n  aurait  pas 
.t  que  la  reine  de  France  achetât  un  col- 
- 

—  Ni  -   de   cela,   lit   Marie-Antoinette   en 

•:rin. 

■    -     pir  île  la  !■ 
- 
a  ma  .■  ■   moi. 

—  Je  ir  murmura  Jeanne. 

■  'a  «le  due   la  reine. 

—  J  madame. 

—  I  -  iieui  -  :  elle  admire   I 

lient  toujours  quinze  cent 
■ 

.,•    ;. 

ne  elle  avait  eu  envie.  Elle  avait 
inné,    il    faut   le 

votre  col, 

jssenl 

collier,  <-ll<'  l 

.  satinée 
n  ,i   i  n   un  clin 

■  ir.-. 
inné, 
un  miroir  ;  elle 

i/ne  la 


...■   .  i    die   -•  .  1  . 

\         ■  -,  tout  se  ni!  prosti 

s  -  admirer 

elle  voulut   arracher  le  collier  i 
èpauli  - 

Usez,  dit  el 

—  Il   a   louché    Votre    \l     este     s'écria   Bieln 

il  is  convei  •une. 

I  répliqua  fermement  la  renie.  Mes- 

j  .u  un  peu  -       us  p 

•  ail  une  faute. 

—  \ 
coutumer  &  cette  id<  I;   reine  ;  di 
nous  re\  iendrons. 

—  Payer  tan  ■  i .  I  •  p  lis,   po 

-  dou 
plus  ■  lit. 

—  Oui    Vi 
redevenu  a 

—  Prenez  '.  pn  nez  !  s'écria  la  reine  ;  dans  i 
diamans.   Vile  !  vite  ! 

—  \  e   qu'un   pareil 

el   que  dans  cent  ans  le  collier  vaudr 
ourd'hui. 

—  f iez-moi  quinze  cent  mille  livres,  comtes 

pliqua  eu  souriant   forcément  la   reine,  el  non-  ver l 

—  -  -  s'écrii    celle  ci ,  oh  !... 
Elle  se  lut.  L'  phrases  ne  valent  pas  to 

une  b  éticence. 

Bœhmer   et   Kossonge   eurent   beau   mctlre    un 
d'heure  à  serrer,  à  cadenasser  leur-  diamans,   la   reine 
ne  i"1  gea  plus. 

On  voyait  a  son  air  affecté,  à  son  -il«-nce,  que  l'impres 
sion  avait  été  vive,  la  lutte  pénible. 

Selon  son  habitude,   dans  les  momens  de  dépit,  elle 
allongi  !i  livre,  dont  elle  feuilleta  quel- 

ques pages  sans  lire. 

Les  joailliers  prirent  congé  en  disant  : 

—  Voire  Majesté   a   rel 

—  Oui...  et  oui,  soupira  la  reine,  qui,  celte  fois 
pira  pour  tout  le  monde. 

Ils  sortirent. 

Jeanne  \it  que   le  pied   de   Marie-Antoinette   s 

du   coussin   de   velours  dans  lequel   son   em- 
•'  encore. 

—  i  re,  pensa  la  comtesse  immobile. 

Tout  à  coup  la  reine  se  leva,  fit  un  tour  dans  sa  cham- 
rrêtanl  devanl  Je. mue  dont  le  regard  i 
cinait  : 

—  Comtesse,    dit-elle   d'une   voix   brève,    il   parait 

le  roi  ne  vil  Notre  petite  supplique  est  remise 

a  une  prochaine  audience. 

1  •■-'"■ctueuscmenl   et  se   recula   JUE 
1 1  porte. 

—  Mais  je  penserai  à  vous,  ajouta  la  reine  avec  bon:.-. 

ne  appuya  ses  lèvres  -  i   sa  main    comme  -i  elle 
j  déposait  son  cœur,  el  soriit.  laissant  Marie  Intoi 
toute  possédée  de  chagrins  et  de  vertiges, 

—  Les  ch  ci  rliges  du  désir, 
s;  dit  Jeanne.  El  elle  est  reine  !  Oh  !  non  :  elle  est  femme  ! 

La  coin  rut. 


\I  I 


DEUX    \miiiiio\-    mi   \iiii\i    PASSEn    poun    DEUX    wnu  n- 

nne  aussi  -  être  reine, 

Il  en  résulta  qu'à  peine  dans  sa  voiture,  Jeanni 

ce  b  -  de  Versailles,  ce  riche  el  splen- 
dide  ameublement,  a  - |u  itrièi ilage  de  la  rue  Saint- 
Gilles,  ces  laquais  ma 

Mais  presque  aussitôt  I  humble  mansarde  >-t  la  vieille 
servante  -  enfuii  enl  dans  l'on 

-  ion-  qui   n  ••■.<  slanl  p  imais  exi 

J •- ., n r i «-   vil   M   petit)  ibourg  Saint-Antoine, 

-i   dislingw  i  ble,   comi 
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dirait  de  nos  jours,  avec  ses  laqua  I lés  que 

les,  mais  aussi  resp  i  mssi  obéis- 

sans. 

Colle   maison  et  ces   laquais,  c'était   son   Vei 
..■lie  ;  elle  y  était  non  moins  reine  que   Marie  Vnloi 
■  ■    ses    désirs    formés,    pourvu   qu'elle  borner, 

non    pas    au    nécessaire,    mais    au    i  le     étaient 

aussi  bien  el  aussi  vite  exécutés  que  si  l   lenu  le 

sceptre. 

i      1 1 il  donc  avec  le  front  épanoui  elle  sur  les 

lèvres   que  Jeanne   rentra   chez   elle.   Il    é  lionne 

beure  encore  :  elle  prit  du  papier,  une  plume  el  de  l'en- 
tre, éi  ir.it  quelques  lignes,  les  introduisit  dans  une  enve- 
loppe fine  et  parfumée,  traça  1  adresse  et  sonna. 

A  peine  la  dernière  vibration  de  la  sonnette 
retenti  que  la  porte   s'ouvrait  et  qu'un  laquais,   debout, 
attendait  sur  le  seuil. 

—  J'avais  raison,  murmura  Jeanne,  la  reine  n'est  pas 
mieux  servie. 

Puis  étendant  la  main  : 

elle. 

Le  laquais  s'avança,  prit  le  billet,  et  sortit  san-  due 
un  mot,  avec  cette  obéissance  muette  des  valets  de 
bonne  maison. 

La  comtesse  lomba  dans  une  profonde  rêverie,  rêverie 
qui  n'était  pas  nouvelle,  mais  qui  faisait  suile  à  celle 
de  la  roule. 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'on  gratta  à 
la  porte. 

—  Entrez,  dit  madame  de  La  Motte. 
Le  même  laquais  reparut. 

—  Eh  bien  I  demanda  madame  de  La  Motte  avec  un 
léger  mouvement  d'impatience  en  voyant  que  son  ordre 
n  était  point  exécuté. 

—  Au  moment  où  je  sortais  pour  exécuter  les  ordres 
de  madame  la  comtesse,  dit  le  laquais,  monseigneur 
frappait  à  la  porte.  Je  lui  ai  dit  que  j'allais  à  son  hôtel. 
11  a  pris  la  lettre  de  madame  la  comtesse,  l'a  lue,  a 
sauté  en  bas  de  sa  voilure,  et  est  entré  en  disant  :  «  C'est 
bien  ;  annoncez-moi.  » 

—  Après  .' 

—  Monseigneur  est  là  ;  il  attend  qu'il  plaise  à  madame 
de   le   faire  entrer. 

Un  léger  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  !a  comtesse. 
Au  bout  de  deux  secondes  : 

—  Faites  entrer,  dit-elle  enfin,  avec  un  accent  de 
satisfaction  marquée. 

Ces  deux  secondes  avaient-elles  pour  but  de  faire  at- 
tendre dans  son  antichambre  un  prince  de  l'Eglise,  ou 
bien  étaient-elles  nécessaires  à  madame  de  La  Motte 
pour  achever  son  plan  '? 

Le  prince  parut  sur  le  seuil. 

En  rentrant  chez  elle,  en  envoyant  chercher  le  car- 
dinal, en  éprouvant  une  si  grande  joie  de  ce  que  le  car- 
dinal était  là.  Jeanne  avait  donc  un  plan? 

Oui,  car  la  fantaisie  de  la  reine,  pareille  à  un  de  ces 
feux  follets  qui  éclairent  toute  une  vallée  aux  sombres 
accidens.  celle  fantaisie  de  reine  et  surtout  de  femme, 
venait  d'ouvrir  aux  regards!  de  linlriganle  comtesse 
tous  les  secrets  replis  d'une  âme  trop  hautaine,  d  ail- 
leurs, pour  prendre  de  grandes  précautions  à  les  cacher. 

La  route  est  longue,  de  Versailles  à  Paris,  et  quand 
on  la  fait  côte  à  cote  avec  le  démon  de  la  cupidité,  il 
a  le  temps  de  vous  souffler  à  l'oreille  les  plus  hardis 
calculs. 

Jeanne  se  sentait  ivre  de  ce  chiffre  de  quinze  cent 
mille  livres,  épanoui  en  diamans  sur  le  satin  blanc  de 
l'écrin  de  MM.  Bœhmer  et  Bossange. 

Quinze  cent  mille  livres  !  n'était-ce  pas,  en  effet,  une 
fortune  de  prince,  et  surtout  pour  la  pauvre  mendiante 
qui.  il  y  a  un  mois  encore,  tendait  la  main  à  l'aumône 
des    grands? 

Certes,  il  y  avait  plus  loin  de  la  Jeanne  de  Valois1  de 
la  rue  Saint-Gilles,  à  la  Jeanne  de  Valois  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qu'il  n'y  en  avait  de  la  Jeanne  de  Valois 
du  faubourg  Saint-Antoine  à  la  Jeanne  de  Valois  maî- 
tresse du  collier. 

Elle  avait  donc  déjà  franchi  plus  de  la  moitié  du 
chemin  qui   menait  à  la   fortune. 

Et  celle  fortune  que  Jeanne  convoitait,  ce  n'était  pas 


-    d  un   conti   I 

I  e-i    une   pos  ori  île     tes    i  hose      pi 

i  ièj  es    -.'m-  doi  quclli       i   besoin   di 

joindre  I  intell  51  .;.  -   j  1  i\. 

Non,  ce  1  ollii  r  |u'un  contrai 

nu  me'  terre  : ible     aussi 

était-il  là,   1 1  -  ;  el   puis 

.1  :■■  L    eine  le  désit  pouvait  bien  y 

1  ê\  er  :  puisque  ta  1  eim    -  en  prb  1  me  de 

I  .1    Moli.-   pouvait  bien  y  boi  D  :] 
Vussi  nulle  idées  vagues,  ces  fan'  iges   aux 

ilours  nuageux  que  le  poète  ::    lit  s'a'ssi- 

mix  hommes  dans  leurs  mo  1  ssion    mille 

■  âges   de   possédi  1    ,  leannc. 

■  ouïe  île  Paris  a   \  ersail  es  ■      •  de 

loup        di  ei  l'en-     nie-. 

Le  cardinal,   qui  devail   réaliser   si  inter- 

rompit en  répondant  par  sa  présence  inattendu' 
que  madame  de  La  Motte  avait  de  le  voir. 

Lui  aussi  avait  ses  rêves,  lui  aussi  avait  son  ambition, 
qu'il  cachait  sous  un  masque  d  empressement,  sous  un 
semblant  d  amour. 

—  Aii  !   chère   Jeanne     dit-il,    c  est  vous.   Vous   11 

']■  /enue  en  vérité,  -1  nécessaire,  que  toute  ma  journée 
s'est  assombrie  de  I  idée  que  vous  étiez  loin  de  moi. 
Lie-  vous  /enue  en  I ne  santé  de  Versailles,  au  moins? 

—  Mais   comme    vous    voyez,    monseigneur. 

—  Et  contenir.: 

—  Enchantée. 

—  La  reine  vous  a  donc  reçue? 

—  Aussitôt  mon  arrivée,  j'ai  été  introduite  auprès 
d  elle. 

—  Nous  ovez  du  bonheur.  Gageons,  à  votre  air  triom- 
phant, que  la  reine  vous  a  parlé? 

—  J'ai  passé  trois  heures  à  peu  près  dans  le  cabinet 
de  Sa  Majesté. 

Le  cardinal  tressaillit,  et  peu  s'en  fallut  qu  il  ne  ré- 
pétât après  Jeanne,  avec  l'accent  de  la  déclamation  : 

—  Trois  heures  ! 
Mais  il  se  contint. 

•-  Nous  êtes  réellement,  dit-il,  une  enchanteresse,  et 
nul  ne  saurait  vous  résister. 

—  Oh  I  oh  !  vous  exagérez,  mon  prince. 

—  Non.  en  vérité,  et  vous  êtes  resiée,  dites-vous,  trois 
heures  avec  la  reine. 

Jeanne  fit  un  signe  de  télé  afllrmatif. 

—  Trois  heures  '.  répéta  le  cardinal  en  souriant  ;  que 
de  choses  une  femme  d  esprit  comme  vous  peut  dire  en 
trois  heures  ! 

—  Oh  !  je  vous  réponds,  monseigneur,  que  je  n'ai 
pas  perdu   mon  temps. 

—  Je  parie  que  pendant  ces  trois  heures,  hasarda  le 
cardinal,  vous  n'avez  pas  pensé  à  moi  une  seule  minute? 

—  Ingrat  I 

—  Vraiment  !  s'écria  le  cardinal. 

—  J'ai  fait  plus  que  penser  à  vous. 

—  Ou  avez-vous    fait? 

—  J'ai  parlé  de  vous. 

—  Parlé  de  moi.  et  à  qui?  demanda  le  prélat,  dont  le 
cœur  commençait  à  battre,  avec  une  voix  dont  toute  sa 
puissance  sur  lui-même  ne  pouvait  dissimuler  l'émotion. 

—  A  qui,  sinon  à  la  reine  ? 

Et  en  disant  ces   mots   si  précieux  pour  le  cardinal, . 
Jeanne  eut  l'art  de  ne  point  regarder  le  prince  en  face, 
comme  si  elle  se  fat  peu  inquiétée  de  l'effet  qu'ils  de- 
vaient produire. 

Monsieur  de  Rohan  palpitait. 

—  Ali  :  disait-il,  voyons,  chère  comtesse,  racontez-moi 
cela.  En  vérité,  je  m'intéresse  tant  a  ce  qui  vous  arrive, 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  me  fassiez  grâce  du  plus 
petit  détail. 

Jeanne  sourit  ;  elle  savait  ce  qui  intéressait  le  car- 
dinal tout  aussi  bien  que  lui-même. 

Mais  comme  ce  récit  méticuleux  était  arrêté  d'avance 
dans  son  esprit  ;  comme  elle  l'eût  fait  d'elle-même  si  le 
cardinal  ne  l'eût  point  priée  de  le  faire,  elle  commença 
doucement,  se  faisant  tirer  chaque  syllabe  ;  racontant 
toute  l'entrevue,  toute  la  conversation  ;  produisant  à 
chaque  mot  la  preuve  que,  par  un  de  ces  hasards  heu- 
reux qui  fonl  la  fortune  des  courtisans,  elle  était  tombée 
à   Vers  lans  une  de  ces  circonstances  singulières 
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I  -i  on   i  iche,    quand   on   esl    ai 

.■h-  ! 
Des 

'  in  '  mon   l  lieu,  je  vous  dirai  ce  que  j  ai  vu 
de  plus,  rien  de  moins. 
Dires 

—  Figurez  vous  il. 
heureuse  reine  a  endurés. 

c  supplices  !  Leei  ons  * 

■  i  -i  qu  on  à 

\on,   mais  je   voudi  me   i  apprissiez, 

■  cm  tes 

i.h  bien  !  la  reine  a  un  désir  qu  elle  ne  peut   ■ 

—  D 

Non,  de  quoi. 

—  Soit,  de  q 

—  li  un  colliei 

lUendez  do  ■   poinl  parler 

—  Précisément. 

—  Oh  :  \  ieille  histoire,  ■ 

\  pas  un   véritable   déscs 

-    que  de   i 
ce  qu  — éder  une  simple  favorite?  Quinte 

plus  au  nu  Louis  \\ .  el  Jeanne  \  t 

■  e  que  ne  pcul  a\  oir  Marie  Vntoim 

i  h  bien  !  i  ......  jui  vous    m 

pu  avoir  cinq  ■ 
reim  -  refusés 

—  Oh  ! 

e  ili-   le  roi  tes  lui  i :  elle 

roi, 
i  t    •    ■  irdmal  i  aconta  1  bisloii  ■ 

ai  idement,   el   Ion  irdinal  eut 

Tini  : 

i  h  bien  '  dil  aile,  npi 
i  ■.■uni.  nt,  ap 

—  ■  :  ce  que   ■ 

Qu'elle  n  en  ai  -■  mble. 

îles. 
V'i  ■   les    fem  i  i  onnaissi 
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Mou    cl 

,;    bl  il!  tfl 

Bon  !  «lit  le  cari 
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\,-t    i-  royales  Vh  !  sceptique  !  M.       -   ail  Thomas 

£1 

Sceptique  o  e,  je  vous        inné  une  i 

moi. 

—  Laquelle  V 

—  (   esl  que  la  reine  n  a  pas  eu  pli  .se  le  col- 

5e   'I  une  envie  folle   i      1  a\  oir. 

—  \<i"-  vous  forgez  ces  idées-là,  m  i 

•z    bien    une    chose,   cest    qu  à  t'   i-    ses 

défauts,  la  reine  a  une  qualité  immense. 

—  Laquelle? 

—  Elie     t-t     désintéressée!    KUo    n'aime    ni     l'or    ni 

al,  m  le-  pierres.  Elle  pèse  les  minéraux  a  leur 
valeur  :  pour  elle  une  fleur  au  corset  vaut  un  diamant 
à  1  oreille. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Seulement,  à  cette  heure,  je 
soutiens  qu'elle  a  envie  de  se  mettre  plusieurs  dia 

au  cou. 

—  Oh  !  comle?se.  prouvez. 

—  Rien  ne  sera   plus  facile  :  tantôt    i  va  vu  le  collier. 

—  Vous* 

—  Moi  ;  non  seulement   je  l'ai  vu.  mais  je  1  ai  louché. 

—  Où    cela  r 

—  A  Versailles,  toujours. 

—  A  Versailles? 

—  Oui,  où  les  joailliers  rapportaient  pour  essayer  de 
tenter  la  reine  une   dernière   loi.-. 

—  Et  c'est  beau. 

—  C  est  merveilleux. 

—  Alors,  vous  qui  êtes  vraiment  femme,  vous  compre- 
nez qu'on  pense  a   ce  collier. 

—  Je  comprends  qu'on  en  perde  l'appétit  et  le  som- 
meil. 

—  Scias  !  que  n'ai-je  un  vaisseau  à  donner  au  roi. 

—  Un  vaisseau  * 

—  Oui,  il  me  donnerait  le  collier;  et  une  fois  que  je 
J'aurais,  vous  pourriez  manger  et  dormir  tranquille. 

—  Vous  riez. 

—  Non.  je  vous  jure. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  dire  une  chose  qui  vous 
étonnera  tort. 

—  lu..  - 

—  Ce  collier,  je  n  en  voudrais  pas  ! 

—  Tant  mieux,  comtesse,  car  je  ne  pourrais  pas  vous 
le  donner. 

—  Hélas  !  ni  vous  ni  personne,  c'est  bien  ce  que  sent 
la  reine,   et  voilà   pourquoi  elle  le  désire. 

—  Mais,  je  vous  répète  que  le  roi  le  lui  offrait. 
Jeanne  ÛT  un  mouvement  rapide,  un  mouvement  pres- 
que importun. 

—  Et  moi,  dit-elle,  je  vous  dis  que  les  femmes  amient 
surtout  ces  présens-là  quand  ils  ne  sont  pas  faits  par 
des   gens   qui  les   forcent  de  les   accepter. 

Le  cardinal  regarda  Jeanne  avec  plus  d'attention. 

—  Je  ne  comprends  pas  trop,  dil-i!. 

—  Tant  mieux  ;  brisons  là.  Que  vous  fait  d'abord  ce 
collier,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  l'avoir? 

—  Oh  !  si  j'étais  le  roi  et  que  vous  fussiez  la  reine, 
je  vous   forcerais   bien  de   l'accepter. 

—  Eh  bien  !  sans  être  le  roi.  forcez  la  reine  à  le  pren- 
dre et  vous  verrez  si  elle  est  aussi  fâchée  que  vous 
croyez  de  celte  violence. 

Le  cardinal  regarda  Jeanne  encore  une  fois. 

—  Vrai,  dit-il,  vous  êtes  sûre  de  ne  pas  vous  tromper  ; 
là  reine  a  ce  désir? 

—  Dévorant.  Ecoutez,  cher  prince,  ne  m'avez-vous  pas 
dit  une  fois,  ou  n'ai-je  point  entendu  dire  que  vous  ne 
seriez  point  fâché  d'être   ministre* 

—  Mais  il  est  très  possible  que  j'aie  dit  cela,  comtesse. 

—  Eh  bien  !  gageons,  mon  cher  prince... 

—  Quoi? 

— «  Que  la  reine  ferait  ministre  1  homme  qui  s'arrange- 
rait de  façon  que  ce  collier  fût  sur  ;a  toilette 
dans  hui!  jours. 

—  Oh  :  comtesse. 

—  Je  dis  ce  que  je  dis...  Aimez-vous  mieux  que  je 
pense  'out  bas? 

—  Oh  !   jamais. 

—  D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  vous  concerne  pas.  Il 
es!    bien    clair   qu'e    vous    n'allez   pas  engloutir    un    mil- 


lion  et  demi  dan-  un  caprice  royal;  ce  serait,  p 
foi  !    payer    trop    cher   un    portefeuille   que   vous    aurez 
pour  rien  .  dû.   Prenez  donc   tout  ce  que 

je  vous  ir  du  bavardage.  Je  suis  comme  les  per- 
roquets :  or  ouie  au  soleil,  et  nu  pelant 
toujours  qu'U  fait  chaud.  Ah  I  monseigneur,  que  c  est  une 
rude  épreuve  qu'une  journée  de  faveur  pour  une  petite 
provinciale  !  Ce.-  comme  vous 
pour  les  regarder  en 
Le  cardinal  devint  rêveur. 

—  Allons,  voyons,  dit  i  i  voilà  que  vous  me  jugez 
si  mal,  voilà  que  vous  me  trouvez  si  wi  g-a  re 

vous  ne  daignez  plus  même  me  parler. 

—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  La   reine   jugée   par   moi,    c'est   moi. 

—  CornU 

—  Que  voulez-vous?  j'ai  cru  qu'elle  dés  -  dia- 
mans  parce  qu'elfe  a  soupiré  en  les  vo>  ,  cru 
parce  qu'à  sa  place  je  les  eusse  désirés  ;  excu-ez  ma 
faiblesse. 

—  \  dus  êies  une  ..durable  femme,  comtesse  ;  vous 

par  une  ail.  ince         o     b  laiblesse  du  cœur,  comme 

-    dites,    et   la   force   de    1  esprit  :    v   -    êtes    si    peu 
femme    en   de    certains   momens.    que    je    m'en    ci 
Vous  1  êtes  si  adorablement  dans  d'autres,  que  j'en  bénis 
le  ciel  et  que  je  vous  en  bénis. 

le  galant  cardinal  ponctua  celle  galanterie  par  un 
baiser. 

—  Voyons,  ne  parlons  plus  de  toute-  -e-s-Ià, 
dil-U. 

—  Soit,  murmura  Jeanne  tout  bas,  mais  je  crois  que 
l'hameçon  a  mordu  dans  les  ch 

Mais  tout  en  disant  :  Ne  parlons  plus  de  cela,  le  car- 
dinal  reprit  : 

—  Et  vous  croyez  que  c'est  Bcehmer  qui  est  revenu  à 
la  charge  ?  dit-il. 

—  Avec  Bossange,  oui,  répondit  innocemment  madame 
de  La  Motte. 

—  Bossange...  Attendez  donc,  lit  le  cardinal,  conuiie 
s'il  cherchait;   Bossange,  n'est-ce   pas    son    associe? 

—  Oui.    un  grand  sec. 
-  C  est  cela. 

—  Qui  demeure?... 

—  Il  doit  demeurer  quelque  part  comme  au  quai  de 
la  Ferraille  ou  bien  de  l'Ecole,  je  ne  -     -  pas  trop  : 

ei   tout  cas   dans   les  environs  du  Pont-Neuf. 

—  Du  Pont-Neuf  ;  vous  avez  raison  :  j'ai  lu  ces  noms-là 
au-dessus  d'une  porte  en  passant  dans  mon  carrosse. 

—  Allons,  allons,  murmura  Jeanne,  le  poisson  mord  de 
plus  en  plus. 

Jeanne  avait  raison,  et  l'hameçon  était  entré  au  plus 
profond  de  la  proie. 

A  tssi,  le  lendemain,  en  sortant  de  la  petite  maison  du 
faubourg  Saint-Antoine,  le  cardinal  se  fit-il  conduire  di- 
rectement chez  Btt'hmer. 

D  comptait  garder  l'incognito,   mais   Bcehmer  et 
sange  étaient  les  joailliers  de  là   cour,   et  aux  premiers 
qu'il  prononça,  ils  l'appelèrent  monseigneur. 

—  Eh  bien  !   oui.   monseigneur,   dit  le   cardinal  : 
puisque  vous  me  reconnaissez,  tâchez  au  moins  que  i 
très  ne  me  reconnaissent  pas. 

—  Monseigneur  peut  être  tranquille.  Nous  attendons 
les  ordres  de  monseigneur. 

—  Je   viens  pour  vous   acheter  le  collier   en  di; 
que  vous   avez  montré  à  la  reine. 

—  En  vérité,  nous  sommes  au  désespoir,  mais- 
monseigneur  vient  trop  lard. 

—  Gomment   cela? 

—  !1  est  vendu. 

—  C  est  impossible,  puisque  hier  i  'été  l'of- 
frir de  nouveau  à  Sa  M:     - 

—  Qui  l'a  refusé  de  i  monseigneur,  voilà  p< 
quoi  l'ancien  marché  subs  - 

—  Et  avec  qui  ce  marché  a-t-il  été  conclu?  demanda 
le  cardinal. 

—  C'est  un  secret,  monseigr: 

—  Trop  de  secrets,  monsieur  Bcehmer. 
Et  le  cardinal  se  leva. 

—  Mais,  monseigneur. 

—  Je    croyais,    monsieur,    continua   le   cardir: 
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ar  en 
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•venir 

-  de  ce  que  :  on  dit. 

il  ce  sonl 
-     .     ad   t  ■  -'.  le  roi  qui 

donner  ce  col- 

t  douli  de  remercier  la 

i   la   reine   a  r< 

e   conclut   M     Bœhmer? 

oudrait   bien   avoir  le   collier   sans 
•   er. 

-  eur,  dit  le  car- 
-  •  point  de  i 

r,  car  c'eût  été  la  seule 
ier  de  parole  à  mon- 
Porlugal. 
..'ut. 

la   diplomatie  des  diplomates,   celle 

■ure...  D'abord, 

'oujours  des  valeurs  qu'il 

n'a  pas  ;  le  marchand  tient  et  serre  dans  sa   griffe  l'ob- 

.  excite  la  curiosité  :  le  lui   acheter,    le    lui    payer 

presque  le  dépouiller. 

de  Rohan.  voyant  qu'il  était  au  pouvoir  de 

.ne  : 

-  eur,  dit-il,   supposez  si   vous   voulez   que   la 

re  collier. 

fiance  tout,  monseigneur.  Je  pui-  rompre  tous 

ta  quand  il  s'agit  de  donner  la  préférence  à  la 

—  Combien   vendez-vous  ce  collier  ? 

—  Quinze  cent  mille  liv: 

:ient  organisez-vous  le  paiement? 

•    ;       -lit  un  acompte,  et  j'aliai- 
er  moi-même  à  Lisbonne,   où   l'on  me  , 

praticable  avec  nous, 
compte,    vous  l'aurez  -il    est 

—  d 

•    ■ 

—  V'<  ipa  *  dii  Bcebmer. 

oinence,  tout  e 

erte;    car 

une  affaire  de  celte  im- 

îis  rai- 

■it  nulle  livre-  font,  au  de 

rea  et  le  denier  cinq 

lia*   ,  Dix  pour  cent  6onl 

Ire  compte? 

•■ilicr  seize  cent  mille 
I    le    païen  i 
:■  trois  echi 


;  as- 


—  .'•  -  Si  vous 

ez  embari 
illier  ii  .'•  de  1 1  i>n\ 

leur,   mon 

—  J 

lier  cinq  cent  mille 
ers  d'anni  dire  deux  cent  cinquante  mile 

.in. 
\       .  nous 

scz  riches   pour   ne   nous    inquiéter  ni   ■  ut, 

-    fonds. 

—  A  qui  i 

■tci il.  Nou.-  les  devons  lune  .1  llamb 

\ 
Nos  tlendenl  la  vente  du  collier 

l  e  bénéfice  que  n  ■  seule 

mais,  hélas  !  mo  c  mal] 

- 
3  perdons  déjà  deux  cent  mille  livres  Jugi 

umes   en  lien. 

Monsieui  de  Rohan  interrompit  Bœhmer. 

--  Avec   tout   cela,   dit-il.    je   ne  -  vu,    moi,    ( 

collier. 

—  C'esl  vrai,  monseigneur,  le  voici, 
lit    Bœhmer,    après   toutes     les    précautions    11 

exhibi  ■  12  joyau. 

—  Superbe  :  s'écria  le  cardinal  en  touchant  avec  amour 
•  rmoirs   qui   avaient  dû   s  imprimer  sur   le    col   de 

la  reine. 

nd  il    eut  fini   cl  que  ses  doigts   curent  à  salielc 
-   pierres   les  effluves  sympathiques   qui 
tient  lui  eiie  demeurés  adhérons  : 

—  Marché  conclu?  dit-il. 

—  Oui,  monseigneur  ;  et  de  ce  pas.  je  m'en  vais  à  l'am- 
bass  de  pour  me  dédire. 

—  Je  ne  3  pas  q  1  il  y  eût  d'ambassadeur  du  Por- 
tugal â  Paris  en  ce  moment? 

—  En  .nseigneur.  monsieur  de  Souza  s'y  trouve 
en  ce  moment  ;  il  est  venu  incognito. 

—  Pour  traiter  l'affaire,  dit  le  cardinal  en  riant. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Oh  !  pauvre  Souza  !   je  le  connais  beaucoup 
vrc  Si  i 

Et  il   redoubla    d  hilarité. 

Monsieur    Bœhmer  crut  devoir    -    — ier  â  la 

on  client. 

On  s'égaya  longtemps  sur  cet  écrin,  aux  dépens  du  Por- 
lugal. 
Monsieur  de  Rohan  allait  partir. 
Bœhmer  l'arrêta. 

—  M      seigneur    veut-il   me   dire   comment   se   réglera 
1  affaire  ?  demanda-l-il. 

—  Mais    tout   naturellement. 

—  L  intendant  de   monseigneur? 

on  pas;  personne  excepté  moi;  vous  n'aurez  af- 

—  F.t  quand  i 

—  Dés    demain. 

—  Les   ent   nulle  livres? 

—  Je  les  apporterai  ici  demain. 

—  Oui.    monseigneur, 

—  El  les  effets? 

—  Je  les  souscrirai  ici  demain. 

—  C'est  au  mieux,  monseigneur. 

—  I  ,   .  secret,  monsieur 

nez  vous  bien  que  vo  s  en  tenez  dans  vos 
mains   un  des   plus   impôt 
Monseigneur,  je 

li  que  celli  lié  la  reine,  ajouta-l-il 

finement. 
Monsieur  de  Rohan  rougit  et  sortit  troublé,  mais  heu- 
-  online  tout  homme  qui  -e  ruine  dans  un  paroxysme 

■    main  de  ce  jour,  monsieur  Bœhmer  sc  dirigea 
air  eompo  ■  oh       de  de  Portugal. 

\u  frapper 

comp- 
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les  par  monsii  n   D  corncau,  premier  ch  •    el  don 

y   DOël  y  Souza,  l'ambassadeur,   expliquait  un  nouveau 
plan  de  campagne  à  son   associé,   le   .  chambre. 

Depuis  la  dernière  visite  de  M.  Bcel  ..■  i  la  rue 
de  la  Jussienne,  l'hôtel  avait  subi  beaucoup  de  Lransfor 

!IS. 

roui  le  personnel  débarqué,  comme  nous    l'avons   vu, 
dans  les  deux  voitures  de  poste,  s'était  c 
Bxigences   du   besoin,   et   dans   les   attributions    divi 
Éu'il  devait  remplir  dans  la  maison  du  nouvel   ambas- 
sadeur. 

Il  faut  dire  que  les  associes,  en  se  r 
i|ii  il-   remplissaient   admirablement  bien,   avaient  l'occa- 
-i"ii  de  surveiller  eux-mêmes  leurs  intérêts,  ce  qui  donne 
iurs  un  peu  de  courage  dans  les  plus  pénibles  be- 
Bgnes 

Monsieur  Ducorneau.  enchanté  de  linlelligence  de 
tous  ces  valets,  admirait  en  même  temps  que  1  ambassa- 
deur se  fût  assez  peu  soucié  du  préjugé  national  pour 
prendre  une  maison  entièrement  française,  depuis  le 
Eremier  secrétaire  jusqu'au  troisième  valet  de  chambre. 

Aussi  ce  fut  à  ce  propos  qu  en  établissant  les  chiffres 
wee  monsieur  de  Beausire,  il  entamait  avec  ce  dernier 
ne     inversation  pleine  déloges  pour  le  chef  de  1  ambas 
Bde. 

—  Les  Souza,  voyez-vous,  disait  Beausire.  ne  sont  pas 
de  ces  Portugais  encroûtés  qui  s'en  tiennent  à  la  vie 
du   quatorzième   siècle,    comme   vous   en    verriez    beau- 

i  coup  dans  nos  provinces.  Xon,  ce  sont  des  gentilshom- 
mes \o\  igeurs,  riches  à  millions,  qui  seraient  rois  quel- 
que part  si  l'envie  leur  en  prenait. 

—  Mais  elle  ne  leur  prend  pas,  dit  spirituellement  mon- 
sieur Ducorneau. 

—  Pourquoi  faire?  monsieur  le  chancelier  ;  est-ce  qu'a- 
vec un  certain  nombre  de  millions  et  un  nom  'de  prince, 
on   ne  vaut  pas  un  roi? 

\  —  Oh  !  mais  voilà  des  doctrines  philosophiques,  mon- 
sieur le  secrétaire,  dit  Ducorneau  surpris  :  je  ne  m'at- 
tendais p  is  à  voir  sortir  ces  maximes  égalitaires  de  la 
bouche  d'un  diplomate. 

—  Xous  faisons  exception,  répondit  Beausire  un  peu 
contrarie  de  son  anachronisme  ;  sans  être  un  voltairien 
ou  un  Arménien  à  la  façon  de  Rousseau,  on  connaît  son 
monde  philosophique,  on  connaît  les  théories  naturelles 
de  linégalilé  des  conditions  et  des  forces. 

—  Savez-vous,  s'écria  le  chancelier  avec  élan,  qu'il 
e-t  heureux  que  le  Portugal  soit  un  petit  Etat  ! 

—  Eh  !  pourquoi? 

—  Parce  que,  avec  de  tels  hommes  à  son  sommet,  ;1 
s     ndirait   vite,    monsieur. 

—  Oh  !  vous  nous  nattez,  cher  chancelier.  Xon.  nous 
faisons  de  la  politique  philosophique.  C'est  spécieux, 
mais  peu  applicable.  Maintenant  brisons  là.  Il  y  a  donc 
cent   huit  mille   livres  dans  la  caisse,   dites-vous? 

—  Oui,  monsieur  le  secrétaire,  cent  huit  mille  livres. 

—  El  pas  de  dettes? 

—  Pas  un  denier. 

—  C'est  exemplaire.  Donnez-moi  le  bordereau,  je  vous 
prie. 

—  Le  voici.  A  quand  la  présentation,  monsieur  le  secré 
taire?  Je  vous  dirai  que  dans  le  quartier  c'est  un  sujet 
de  curiosité,  de  commentaires  inépuisables,  je  dirai  pres- 
que d'inquiétudes. 

—  Ah  !    ah  ! 

—  Oui.  l'on  voit  de  temps  en  temps  roder  autour  de 
l'hôte!  des  gens  qui  voudraient  que  la  porte  fût  en  verre. 

—  Des  gens  !  ..  fit  Beausire.  des  gens  du  quartier? 

—  Et  autres.  Oh!  la  mission  de  monsieur  (ambassa- 
deur étant  secrète,  vous  jugez  bien  que  la  police  s'oc- 
cupera vite  d'en  pénétrer  les  motifs. 

—  J'ai  pensé  comme  vous,  dit  Beausire  assez  inquiet. 

—  Tenez,    monsieur   le   secrétaire,    fit    Ducorneau    en 
menant  Beausire  au  grillage  d'une  fenêtre  qui  s'ouvrait. 
sur  le  pan  coupé  d'un  pavillon  de  l'hôtel.  Tenez,  voyez- 
dans  la  rue  cet  homme  en  surtout  brun  sale! 

—  Oui,  je   le  vois. 

—  Comme  il  regarde,  hein? 

—  En  effet.  Que  croyez-vous  qu'il  soit,  cet  homme? 

—  Que  sais-je,  moi...  Un  espion  de  monsieur  de  Crosne, 
peul-ètr.e. 


—  ( 

—  Entre  n  ,  '.-   secrétaire,   mo.i- 

■'■    i  gistrat  de  h  force  de 

monsieur  de  £  connu  monsieur  de  3 

tines? 

—  Non,  monsieur. 

—  Oh!  celui-là  vous  û  dix  fois  ■  Il  est 
vrai  que  vous   prenez  di 

La  sonni  lie  retentit. 

—  Monsieur   l'ambassadeur  appelle,  dit  précipitamment 

que  la  conversation  co 

Et,   ouvrant  la  porte  avec  fon  ec  les 

deux  battans  de  cette  porte  deux  iî,  l'un  la 

plume  à  l'oreille  et  l'autre  le  balai  à  la  in 
de  qui        i.      ii  dre,   l'autre  valet  de  pied  ■•■ni  !a 

convers  el  voulaient  y    participer,  ne  fût-ce 

que  par  le  sens  de  l'ouïe. 

Beausire  juge;  qu'il  était  suspect,  et  se  promit  de  re- 
doubler de  vigilance. 

Il  monta  donc  chez  l'ambassadeur,  après  avoir,  dans 
l'ombre,  serré  la  main  de  ses  deux  amis  et  co-inté- 
ressés. 


\LIH 

OU    MONSIEUR    DUCORNEAU    \r     COMPREND    ABSOLUMENT    RIEN 
A     CE     OUI     SE     TASSE 


Don  Manoël  y  Souza  était  moins  jaune  que  de  cou- 
tume, c'est-à-dire  qu'il  était  plus  rouge.  Il  venait  d'avoir 
avec  monsieur  le  commandeur  valet  de  chambre  une  ex- 
plication  pénible. 

Cette   explication   n'était   pas  encore  terminée. 

Lorsque  Beausire  arriva,  les  deux  coqs  s'arrachaient 
les  dernières  plumes. 

—  Voyons,  monsieur  de  Beausire,  dit  le  commandeur, 
mettez-nous  d'accord. 

—  En  quoi,  dit  le  secrétaire,  qui  prit  des  airs  d'ar- 
bitre, après  avoir  échangé  un  coup  d'œil  avec  l'ambas- 
sadeur, son  allié  naturel. 

—  Vous  savez,  dit  le  valet  de  chambre,  que  monsieur 
Bœhmer  doit  venir  aujourd'hui  conclure  l'affaire  du 
collier. 

—  Je   le   sais. 

—  Et  qu'on   doit   lui    compter   les   cent   mille   livres. 

—  Je   le    sais    encore. 

—  Ces  cent  mille  livres  sont  la  propriété  de  l'associa- 
tion, n'est-ce  pas? 

—  Oui   en    doute? 

—  Ah  !  monsieur  de  Beausire  me  donne  raison,  fit  le 
commandeur  en  se  retournant  vers  don  Manoi 

—  Attendons,  attendons,  dit  le  Portugais  en  faisant  un 
signe  de  patience  avec  la  main. 

—  Je  ne  vous  donne  raison  que  sur  ce  point,  dit  Beau- 
sire,   que    les    cent   mille    livres  sont  aux  associés. 

—  Voilà  tout  :  je  n'en  demande  pas  davantage. 

—  Eh  bien,  alors,  la  caisse  qui  les  renferme  ne  doit  pas 
être  située  dans  le  seul  bureau  de  l'ambassade  qui  soit 
contigu  à  la  chambre  de  monsieur  l'ambassadeur. 

—  Pourquoi  cela  ?  dit  Beausire. 

—  Et  monsieur  l'ambassadeur,  poursuivi!  le  comman- 
deur, doit  nous  donner  à  chacun  une  clef  de  cette  caisse. 

—  Xon  pas,  dit  le  Portugais. 

—  Vos   raisons  ? 

—  Ah!  oui.  tos  raisons?  demanda  Beau 

—  On  se  défie  de  moi.  dit  le  Portugais  en  caressant 
sa  barbe  fraîche,  pourquoi  ne  me  défierais-je  pas  des 
autres.  Il  me  semble  que  si  je  puis  être  accusé  de  voler 
['assi  iii  on,  |e  puis  suspecter  l'association  de  me  vou- 
loir voler.  Xous  sommes  des  gens  qui  se  valent. 

—  D'accord,  dit  le  valet  de  chambre  ;  mais  justement 
pour  cela,  nous  avons  des  droits  égaux. 

—  Alors,  mon  cher  monsieur,  si  vous  voulez  faire  ici 
de  l'égalité,   vous  eussiez  dû  décider   que    nous  ferions 
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oél  lui  fll  obsi     <     que    e  marché  était  conclu 
irgenl  do  1  acompte  était  p 
r   pci-M.-la. 
L'ambassadeur,  *  toujours    par    l'ei 

gouverueuient  avait  ou  devait  avoir 
connaissance  de  du  marche;  que  le  n>m- 

pre,   celait   eipi  l   jeste   poi 

affront 
M*   -  cta  qu'il  . 

-.   mais   que   revenu' 

premières  idées  \u:  était  devenu  impossible. 

Benusife  ne  -e  décidai)  pas  ,c  aci  epter  la  ruptui 
déclara  tout  net  a  Bœhmer  que  se  dédire  était  il  un  mau- 
aiil.  d'un  bomn 
Boas  alors  la  parole  pour  détendi 

merce   incriminé  dans  sa  personne  et  celle  de  so 
• 

-    il    ne    tut    pas    éloquent. 
l'.eausire  lui  lit  clore  la   bouche  a'  il  mot  :  — 

Nous   aveï  trouve  un  enchérisseur? 
Les  joailliers,  (pu  n'étaient   pas  ei  ts  en 

que,  el  qui  de  la  diplomatie  en   général   >l 

es  po  -  en  particulier  une  idée  i 

-  .  .-nient   haute,  rougirent,   se  croj 

Beausire  vil  qu'il  avait  frappi  corn il  lui 

importait  de   linir  cette   affaire,   dan-    laquelle    il    si 

une  fortune,  il  feignit  de  consulter  en  dm 
ambassadeur. 

Monsieur,  dit-il  alors  aux  joailliers,  on  vous  a  oBerl 

un   bénéfice  :  rien  île  plus  naturel  ;  cela  prouve  que  les 

-"lit  d  un  beau  prix.  En  bien  '  Sa  Majesté  por- 

•    ne  veut   pas  d'un  bon  marche  qui  nuirait   a   des 

Faut-il   vous  offrir  cinquante    mille 

- 

Bœhmer  fit  uii  _  <tif. 

—  (  nie  mille  iMinri 
Beausire,  decu1  se  compromettre,  à  offrir  un 
million  de  plus  pour  gagner  sa  part  des  quinze  cent  mille 

Les  éblouis,  demeurèrent  un  me 

insultés  : 

—  Non,  monsie  ir  te  secrétaire,  dirent-il  re,  ne 
prenea  pas  la  peine  *\<-  nous  tenter  ;  le  marché  est  fini, 

ne  voionli         s  p  e  que  li  i  intraini 

iliier  dans  i 
doute;  ex°  pas  nous  qui  refusons,  ne 

n  plu-  grand 
id  que  vous,  que  naît  l'op 
m  uinei  ne   trouvèrent  rien    a    répondre, 

Bien    i me   sorte 

ullier.s  et  tâchèrent  de  se  montrer  n 
II-  s'y   appliquèrent  si  activement,  qu'ils  ne  virent  pas 
>!>■  monsieur  le  commandeur,  valet  de 
chamb  écouter  aux  portes,  pour  savoir  com- 

ment se   traitait   1  affaire   dont  on   voulait   l'exclure. 

Ce  digne  associe  fut  maladroit  cependant,  car  en  -  in- 
clinant sur  la  porte,  il  glissa  et  tomba  dans  le  pannetu 
oui  résonna. 

inça  vers  l'antichambre  et  trouva  le  mal- 
heureux tout  effaré. 

1 1  ci,  malhi         .       éi        Bi 

—  M  le  commandeur,  j'apportais  le 
courrier  i                  lui. 

—  Bien  !   lit    I:' 

l  '    prenant  ces  dépêche-,  il  renvoya  le  co 
'  ■  loute  la  co  'le   la 

ne,  iorl   în- 
irt,  qui  taisaient  le  t 
■  L-  mon-  sur  E  p  Lsaanl  u>u- 

•■-  mains  de  Bi    u  sire  ou  de  don  Mai 

à  aller   a    la    ctuncelli  .,  irni    au\    deux 

d'utiles  n 

Au  nuit  .  itendirenl 

q  ii  \  iennenl   i 

nie. 

bi  i    reçut  l  or- 

d  ■■ 
A  peine  i         ...  ,   ,:,,,,  Mai I  et  I 
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do  ce?  regard?   qui   •  n  ■   un.? 

- 
Eh  bien  !  dil  don  Manoël.  l'affaire  est  mnnquëe. 
—  Net.  dil  Beausire: 

-  ir  cent  raille  livres,  vol  médio<        nous  avons  cha- 
livres. 

-  la  peine,  répliqua    B 


—  Appelons  le  comme  pour  lui  conter  un 

—  Il  me  semble  qui  dit  do»  Manoël  ;  allez  au 

devant  de  lui. 

j'allai  -  nc- 

Ni  l'un  ni  l'autre  m  -      •             seul  avec  la 

--■    I   ■■-[  un  rare  bi  la  confiai 


"iHIP 


Grâce!  cria  encore  le  commandeur. 


—  X  est-ce   pas?   Tandis  que  là,   dans    la   caisse.. 

11    montrait  la   caisse   si    vivement  convoitée  par    le 
commandeur. 

—  Là.    dans   la    caisse,    il  y    a   cent  huit  mille"  li 

—  Cinquante-quatre   mille  ch: 

—  Eh   bien  '.    c'est    dit,    répliqua    don    Manoël.    Parla- 
| 

—  Soit,  mais  le  commandeur  ne  va  plus  nous  quitter  a 
-  nt  qu  il  sait  l'affaire  manquée. 

—  Je  vais  chercher  un  moyen,  dit  don  .Manoël  d'un  air 
_    lier. 

—  Et  moi  j  en  ai  trouvé  un.  dit  Beausire. 

—  Leq 

—  Le  voici.  Le  commandeur  va  rentrer' 

—  Oui. 

—  I!  va  demander  sa  part  et  celle  des     - 

—  i 

—  Nous  allons  avoir  toute  la  mais..: 

—  Oui. 


Don  Manoël  répondit  que  sa  qualité  d'ambassadeur 
l'empêchait  de  faire  celle  démarche. 

—  Vous  n  êtes  pas  un  ambassadeur  pour  lui,  dit  Beau- 

iiiîn  n'importe. 

—  \  ous  y  allez? 

—  Non  ;  je  l'appelle  par  la  fenêtre. 

En  effet.  Beausire  héla  par  la  fenèlre  monsieur  le  com- 
mandeur, qui  déjà  se  préparait  à  entamer  une  conversa- 
lion  avec  le  suis 

Le  commandeur,  se  voyn'  appeler,  monta. 

II  trouva  les  deux  chefs  dans  la  chambre  voisine  de 
celle  où  était  la  caiss 

Beausire,  s'adressant  à  lui  d'un  air  souriant  : 

—  Gageons,  dit-il.  que  je  sai=  ce  que  vous  disiez  au 
-     -- 

—  XI 

—  Oui  :  vo  is  lui  contiez  que  l'affaire  avec  Bcehmer  avait 
manque. 

—  Ma  foi  !  non. 
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bas.5 
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n  ùl  pas. 

'  '  i ii  une  idi 

:   \   prendre  les  cenl 
par  une  fenêli  e 
-  le  jardii  \  olcur 

\  minutes. 

'  • I  calcula  que  Be  u  le  r.-n-. ■ 

n  retour  a  lu  chambre,  perdrait  cinq  mi- 
• 

■•  la  chambre  où  étail   la 

■  m'-.-  au  \ ei rou.  Don  Ma- 

ouvcrl   la   porte  d  une 

6    que 

rou. 
un  cri  lerribli     i 
Rien  dans 

entré  pai 

'■     ■ 

Il  I: 


•■    dre  sous  un  hang  ir  don  Manoël,  qui  n'en 

—  Pendre  mo  i  riait    le  chancelier, 

esl  un  crime  de  lèse  majesté  :  prenez  garde  ! 
•  'u  prit  le  parti  de  le  jeter  dans  une  cave  .  il  en. ut  trop 

■  ■  moment  que  -  fi  ippés  solennelle- 

ment à  la  porte  firent  ircssaillii  les  associés. 
I  e  silence  se  rétabli!  parmi  e 
I  es  trois  coups  se 

-  une  voix  en  poi  luj 

-  Ouvre*  '  au  nom  i  ur  l'ambassadeur  de 

—  1  iur!  murmurèrent  lous  les  coquins  en 
s'éparpillanl  dans  loul  1  hôtel,  et  pendant  quelques  minutes 
ce  fut  par  les  jardins  nurs  «lu  voisinage,  par  les 
toits,  un  sauve-qui  peut,  un  péle  mêle  désordonné, 

ibassadeur  véritable,  qui  venait  effeclivemenl  d'ar- 
river, ne  put  rentrer  chez  lui  qu'avi  chers  de  la 
qui  enfoncèrent  la  porte  en  présence  dune  foule 
immense,  attirée  parce  spectacle  curieux. 

Puis  "ii  ni  main  basse  partout,  cl  l'on  arrêta    nons 
Ducorneau  qui  fut  conduit  auChalelet,  où  il  coucha. 
i  esl  ainsi  que  se  termina  l'aventure  de  la  fausse  am- 
■    de  Portugal. 


\i  l\ 


ILLUSIONS  ET  nÉALlTÉS 


Si  li    -h--.-  de  1  ambassade  ei'il  pu  courir  après  Ceau- 

sire,    c le  le   lui   commandai!  don   Manoël,    avouons 

qu  il  eût  eu  fort  à  raire. 

Beausire,  a  pe hors  de  l'antre,  avail  gagné  au  petit 

rué  Coquillière,  et  au  grand  galop  la  rue  Saint- 
Honoré. 

roujours  se  défiant  d'être  poursuivi,  il  avail  croisé  ses 
-  .'n  courant  des  bordées  dans  les  ru  digne- 

ment el  sans  raison  qui  ceignent  noire  halle  aux  blés  , 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  étail  a  peu  près  bût  que 

nul    u  avait    pu    le    suivre;    il   étail    sur   aussi  dune    chose, 

c'esl  que  ses  fore taienl  épuisées,  el  qu  un  bon  cheval 

do  chasse  n  eût  pu  en  fairt  à&\  antage. 
Beausire  s  assil  sur  un  sac  de  blé,  dans  la  rue  de  \  iar- 
qui  tourne  ai ùr  de  la  halle,  el  la  feignit  de  •    • 

!..   plu-   \  i\  e   attention    la   colonne   de    Medicis. 

que  Bai  haumonl  avail  ai  hetée  pour  I  arrai  her  au  mai 
des  di  i    et  en  faire  présent  a  i  holel  de  \  [Ile 

monsieur  de  Beausire  ne  regardait  ni  la 
,  olonne   de  monsieui    Philibert    Delorme,    ni    le   cadi  an 
dont  monsieur  de  Pingre  i  avail  déi  orée.  Il  tirait 
péniblcmenl  du  fond  de   ses    poumons   une  respit 
stridente  el  rauque  comme  ceUo  d  un   soufflet  de  I 
•■ 
Pendant  plusieurs  in  -"  6  complète) 

I.,  masse  d  air  qu  il  lui  fallait  dégorgei  de  son  lai  yna 
pour  rétablir  I  équilibre  enl  i  '-1  la  pléthon 

Enfin  d  j  parvint,  el  ce  n  soupir  qui  eût  été 

entendu  par  les   lialiilan-  de 

,,i,i  ,.|,.  ,,, ,  endre  o     i  peseï  leui    grains. 

Vii  !  p,  voila    donc  mon  rêve  n 

oi  lune. 
l.i   il   respira   eni  orc, 

dom    pouvoir   devenir   un   parfait  honnête 

ble  déjà  i 

i  ■  de  fait,  il  n'engi 

],  .  ontinua  I  il  ei «ologue  silencieux, 

te  que  je    erai  i 

oni  i  Li   I n  i     :  belle   elli  d  "• 

i  e  malheureux  ' 

i  ...... 

une  belle  métairie  que  non-  appellerons   notre  terre,   a 
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lité   d'une   pelile   ville   où   no   -  -    facilement 

-  pour  des  seigneurs. 

\  i  oie  esl  bonne  ;  elle  n'a  que  deux  défauts  :  la  paresse 
I  el  I  orgueil. 

I    -  davantage  !  pauvre  BeausirV  !  deux  péchés  mo 

I  ivec  ce»  défauts  irai,  moi  l'équivoque 
-ire.  je  me  serai  fait  une  femme  accomp 

II  n'alla  pas  plus  loin;  la  respiration  lui  était  revenue. 
Il  s'essuya  le  front,  s  assura  que  les  cent  mille  livres 

et,  plus  libre  de  son  corps 
comme  de  son  esprit,  il  voulut  réfléchir. 

On  ne  le  chercherait  pas  rue  de  Viacmes,  mais  on  le 
-  de  i  ambassade  n'étaient  pas  gens 
à  perdre  de  gaîte  de  cœur  leur  part  de  butin. 

On  se  diviserait  donc  en  plusieurs  bandes,  et  Ion  com- 
mencerait par  aller  explorer  le  domicile  du  voleur. 

Là  était  toute  la  difficulté.  Dans  ce  domicile  logeait 
Oliva.  Or.  la  préviendrait,  on  la  maltraiterait  peut-être; 
Due  sait-on?  on  pousserait  la  cruauté  jusquà  se  faire 
cl  elle  un  otage. 

pourquoi  ces  gueux-là  ne  sauraient-ils  pas  que  made- 
m< > i -elle  Oliva  était  la  passion  de  Beausire,  et  pourquoi, 

-  'liant,   ne   speculeraient-ils  pas   sur   celte    ps- 
Ceausire  faillit  devenir  fou  sur  la  lisière  de  ces  deux 

mortels  dangers. 

L'amour  l'emporta. 

Il  ffe  voulut  pas  que  nul  touchât  ;t  l'objet  de  son  amour. 
Il  courut  comme  un  trait  à  la  maison  de  la  rue  Dauphine. 

Il  avait,  d'aUleurs,  une  confiance  illimitée  dans  la  rapi- 
dité de  sa  marclie  :  ses  ennemis,  si  agiles  qu'ils  fussent, 
ne  pouvaient  lavoir  [•révenu. 

D'ailleurs,  il  se  jeta  dans  un  Dacre  au  cocher  duquel  il 
montra  un  ecu  de  six  livres,  en  lui  disant  :  Au  Pont-Neuf. 

Les  chevaux  ne  coururent  pas,  ils  s'envolèrent. 

Le  =oir  venait. 

Beausire  se  fil  conduire  au  terre-plein  du  pool,  der- 
rière la  statue  d'Henri  IV.  On  y  abordait  dans  ce  temps 
eh  voiture  ;  c'était  un  lieu  de  rendez-vous  assez  trivial, 
mais  usité. 

I'uis,  hasardant  sa  tèle  par  une  portière,  il  plongea 
gards  dans  la  rue  Dauphine. 

Beausire  n'était  pas  sans  quelque  habitude  des  gens  de 
police  :  il  avait  passé  dix  ans  a  lâcher  de  les  reconnai- 
Ire  pour  les  éviter  en  temps  et  lieu. 

Il  remarqua  sur  la  descente  du  ponl.  du  côté  de  la  rue 
Dauphine,  deux  hommes  espacés  qui  tendaient  leurs  cols 

-  telle  rue  pour  y  considérer  un  spectacle  quelcon- 
que. 

Ces  hommes  é  -  espions.  Voir  de?  espions  sur 

Ue  Pont-Neuf,  ce  Détail  pas  rare,  puisque  le  proverbe  dit 

à   cette  époque  que  pour  voir  en  tout  temps  un  prélat, 

Ine  fille  de  joie  et  un  cheval  blanc,  il  n'est  rien  tel  que 

"de  passer  sur  le  Pont-Neuf. 

Or,    les  chevaux  blancs,  les  habits   de  prêtres  et  les 
filles  de  joie  ont  toujours  été  des  points  de  mire  pour  les 
hommes  de  police. 
Beausire  ne  fut  que  contrarié,  que  gêné  :  il  se  fit  tout 
tout   clopinant,    pour   déguiser   sa   démarche,    et 
nt  la  foule,  il  gagna  la  rue  Dauphine. 
Nulle  trace  de  ce  qu  il  redoutait  pour  lui.  Il  apercevait 
la  maison  aux  fenêtres  de  laquelle  se  montrait  sou- 
la  belle  Oliva.  son  étoile. 

-  fenêtres  élaienl  fermées  ;  sans  doute  elle  reposait 
sofa  ou  i  ;ue  mauvais  livre,  ou  croquait 

quelque  friandise. 
5i    idain  Beausire  crut  voir  un  hoqueton  de  soldat  du 

dans  l'allée  en  face. 
Bien   plus,   il  en  vit  un  paraître  à  la  croisée  du  petit 
salon. 

La  sueur  le  reprit  :  sueur  froide,  celle-là  est  malsaine. 
Il  n'y  avait  pas  à  reculer:  il  s'agissait  de  passer  devant 
ison. 
Beausire  eut  ci  .    :  il  passa  et  regarda  la  maison. 

Quel  spectacle  ! 

Une  allée  gorgée  de  i  :ntas=ins  de  la  garde  de  Paris, 
au-  milieu  desquels  on  voyait  un  commissaire  du  Chà- 
telet  tout  en  noir. 

Ces  gens...   le   rapide  coup  d'ceil  de  Beausire  ! 
troub:  On  a  ou  Ton  n'a  pas  l'ha- 


bitude de   lire  sur  I  -âges        -   yens  de  la  pe 

quand  on  l'a  connu.  eausire,  on  n'a  pas  !•> 

prendre  our  deviner  que  ces  mes- 

-  ont  manque  Le  a   coup. 

Beausire  se  dit  que  le  Crosne:  prévenu  sans 

01  .ail  voulu  faire 

[■rendre  Beausire  et  Bavait  trouvé  qu'Oliva.  Inde  irœ. 

De  la   le  desappointeuie  =1  Beausire  se  fût 

trouve  dans  des  eirconsta  aaires,   :il   n'eut  eu 

cent  mille  livres  dans  sa  po:  tût  jtle  au  milieu  de  = 

•  ii  criant  comme  Nisus ;     le   .uici:  me  voici! 
."i  qui  ai  fait  tout  ! 
I  idée  que   ces   gens-là  palp<  <.cnt  mille 

livres,  an  feraient  des  gorges  chaudes  ioute  leur  vie, 
lidee  que  le  coup  de  main  si  audacieux  et  si  subtil  tenté 
par  lui,  Beausire;  ne  profiterait  qu'aux  agens  du  lieute- 
nant de  police,  cette  idée  triompha  de  tour  ses  scrupules, 
disons-le,  et  étouffa  tous  ses  chagrins  d'amour. 

—  Logique...   se  dit-il  :  Je  me   fais   prendre...  Je  fais 

prendre  les  cent  mille  livres.  Je  ne  sers  pas  Oliva...  Je 

me  ruine...  Je  lui  prouve  que  je   l'aime  comme  un  in- 

i  elle  me  dise:  Vous  êtes  une 

brute  :  il  fallait  m  aimer  moins  et  me  sauver. 

dément,   jouons   des  jambes  et  niellons  en  sûreté 
_   ni.  qui  est  la  source  de  tout  :  liberté,  bonheur,  philo- 
sophie. 

dit.  Beausire  appuya  les  billi  se  sur  son 

cœur  el  se  reprit  a  courir  vers  le  Luxembourg,  car  U 
n  allait  plus  que  par  instinct  depuis  une  heure,  et  cent 
fois  ayant  été  chercher  Oliva  au  jardin  du  Luxembourg, 
il  laissait  ses  jambes  le  porter  là. 

Pour  un  homme  aussi  entêté  de  logique,  c'était  un 
pauvre  raisonnement. 

En  effet,  les  archers,  qui  savent  les  habitudes  des  vo- 
leurs, comme  Beausire  savait  les  habitudes  des  archers, 
eussent  été  naturellement  chercher  Beausire  au  Luxem- 
bourg. 

Mais  le  ciel  ou  le  diable  avait  décidé  que  monsieur 
de  Crosne  ne  ferait  rien  avec  Beausire  cette  fois. 

A  peine  lamant  de  Nicole  tournait-il  la  rue  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  qu'il  faillit  être  renversé  par  un  beau 
carrosse  dont  les  chevaux  couraient  fièrement  vers  la 
rue  Dauphine. 

Beausire  n  eut  que  le  temps,  grâce  à  cette  légèreté  pari- 
sienne inconnue  au  reste  des  Européens,  d  esquiver  le 
limon.  Il  esl  \Tai  qu'il  n'esquiva  pas  le  juron  et  le  coup 
de  fouet  du  cocher  ;  mais  un  propriétaire  de  cent  mille 
livres  ne  s  arrête  pas  aux  misères  d'un  pareil  point  d'hon- 
neur, surtout  quand  il  a  les  compagnies  de  l'Etoile  et  les 
gardes  de  Paris  à  ses  trousses. 

Beausire  se  jeta  donc  de  coté  ;  mais  en  se  cambrant, 
il  vit  dans  ce  carrosse  Oliva  et  un  fort  bel  homme  qui 
causaient  avec  vivacité. 

Il  jeta  un  petit  cri  qui  ne  fit  qu'animer  davantage  les 
chevaux.  Il  eût  bien  suivi  la  voiture,  mais  celte  voiture 
s'en  allait  rue  Dauphine,  la  seule  rue  de  Paris  où  Beau- 
sire ne  voulait  point  passer  en  ce  moment. 

Et  puis,  quelle  apparence  que  ce  fût  Oliva  qui  occupât 
ce  carrosse.  —  fantômes,  visions,  absurdités,  c'était  voir. 
non  pas  trouble,  mais  double,  c'était  voir  Oliva  quand 
même. 

Il  y  avait  encore  ce  raisonnement  à  se  faire. 
qu'Oliva  n'était  pas  dans  ce  carrosse,  puisque  les  ai 
1  arrêtaient  chez  elle  rue  Dauphine. 

Le  pauvre  Beausire.  aux  abois,  moralement  et  physi- 
quement, se  jeta  dans  la  rue  des  Fossés-Monsieur-le- 
Prince.  gagna  le  Luxembourg,  traversa  le  quartier 

et  parvint  hors  barrière  à    se  réfugier  dans  un  pe- 
tit cabinet  dont    1  hôtesse    avait  pour  lui   toutes    si 
'd'égards. 

Il  s  installa  dans  ce  -  :àcha  ses  billets  sous  un 
carreau  de  la  chambre,  appuya  sur  ce  carreau  le  pied 
lanl  el  pestant,  mais  entremê- 
lant ses  blasphèmes  de  remerciemens  à  Mercure,  ses  nau- 
•  -  dune  infusion  de  vin  sucré -avec  de  la 
cannelle,  breuvage  tout  à  fait  propre  à  ranimer  la  trans- 
piration  i  la  peau  et  la  confiance  au  cœur. 

H  était  sûi  ■   ne  le  trouverait  plus.  Il 

sûr  que  nul  ne  .  de  son  argent. 
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rapporter 

lieu  de  faire  U 
■  n-i-'iir  d( 
as  et  de  décep- 

:  avait  vue 
.1  un   homme   qu'il   i 

et  qu  il  eût 
le  malin, 

■-  le 

qui,  au  lieu  <1<-  rentrer  a  deux 

•  •Mire,  accosté,  quesl 

our  du  bal  de 

mt    dune 

•  unu. 

•  ni   .  comment  cela?  Ma  • 
■  iid. 

■  ■ 

.imenl  rue 

—  \  ■ 

—  F 

_  '  -i  chère. 

rs  peur  de 
'.n  de  con- 


on       ort  sans  do    >   de  vous  arrêter  ,  mais  on 
cherchi  ,  c  esl  le  (ait.  Allons  nous  loin. 

■  luphine  ? 

■  èla  pale  el  troublée. 
\  avec  iiu'l  comme  un  chai  avec  une  pau- 

iris,  dit  elle    \  •■>  01  -  ;  si  vous  - 
oi    N'est-ce  pas      Be 
l.i  elle  arrêtait  sui  ro  un  regard  suppliant. 

—  Peut-être  bien    Je  le  soupçonnerais  d'avoii   la  con- 

•■  moins  nette  que  \  o 
•  •n  '  .. 

—  PI  -.  ne  1  imitez  pas  en 

ni  prendre  &  votre  lour. 

—  Mais  quel  intérêt  a  me  pro  ici  in- 
térêt .                                                de   moi?    In,. 
hardiment,    ce    n'est   pas   naturel   qu'un   homme   tel 

—  N'achevez  pas.  vous  diriez  une  sottise  ;  et  les  mo- 

sonl   précieux,   ,  i     •  •    monsieur 

-n.-  ne  \imis  voyant  pas  rentrer,  seraient  capi 
de  venu  vous  chercher  ici. 

—  [ci  '.  on  sait  qui  -  ici? 

—  La  belle  affaire  de  le  savoir;  je  le  sais  bien    mo       li 
continue.  Comme  je  m  intéresse  a  votre  personne  el  vous 

u  bien,  le  reste  ne  vous  n  pas.  \  itc   gaj 

la  rue  d  Enfer.  Mon  •  j   attend.  Ah  !   vous 

encore  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  non-   allons  faire  une  Chose  assez  inipru- 

mais  qui  vous  cra  une  fois  pour  toute-;. 

--,  !■  devant  votre  maiseta 
mon  ci  quand  vous  aurez  vu  ces  messieurs  de 

i  loin  pour  n  être  pas  prise,   el  d 
près  po  ir  juger  «le  leur  disposition,  ''h  bien!  alors  vous 
estimerez  mes  bonnes  intentions  ce  qu'elles  valent. 

mots,  il  avait  conduit  Oliva  jusqu'à  la 
grille  de  la  rue  d'Enter.  Le  carrosse  s'était  rapproché, 
avail  reçu  le  couple  el  conduit  Cagliostro  et  Oliva  d.  ns 
la  nie  Dauphine,  a  l'endroit  où  Beausire  les  ■  ■.  il  aper 
çus  tous  di 
i  erles  s'il  eût  crié  à  ce  moment,  s'il  eul  suivi  la  voi- 
.  niva  eûl  loul   :  i     iprocher  de  lui,  1 1  ur 

.  i    i 'suivi,  "u  se  sauver  avec  lui,  lil 

Mais  Cagliostro  eux,  détourna  1    Itention 

n  n,,, nu... ii  i.i  foule  qui  ,:  paB  par 

' 

Du  i tet         Oli      eut  distingui  ^e  la  po 

maison   ei  elle  se  jeta   dans  l<  s 

de  son  prolecteur  avec  un  désespoir  qui  eût  attendri  l<  ul 
autre  homme  que  cel  ho 

de  serrer  la  main  de  la  jeune  femme 
cl  ,i,  abaissant  le  -tore. 

.,/  moi  !  répétail  pendant  ce  li 
(111e. 

—  .1 . 

—  Mais  puisq  nés  de  police 

oui   il-  me  11 
_  \,,,,  |,,  endroil  où  i   ez,  nul  ne 

car   -i   l  "u   vienl  prendri 

...    adre  chez  n 
Oh  !  fit-i  allons  chez 

_  Vo  e,  repli  i    ■'  que  vous  ne 

.   donl  non 
o 
_  /Uora,  i  esl  la  prison  que    i       i    offrez? 

—  Si  vous  préférez  l  hôpital  libre, 

répliqua  t-ell  je   me   li 

Il  la  conduisil  rue  Ncu\  '      '      dans  celle  mai 

■  i  ippi 
,l  ,|  i,.,,!                             domi    Lique  el  de  toute 
,  n  pclil   app  rlement,  au    deuxiè 

_  m  nu,.  plus  heureuse 

n'allez 

H  Ui    lecceui       is.  Heu 

Hberl  '  C'est  si 

irai. 
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L't  elle   jelail    un   coup    d'œil  vogue   el  •■   sur 

I  ^extérieur. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  je  veux  q  ■  vous  ne  man- 
I  quiez  Je  rien  ;  vous  seriez  mal  ici,  et  d  ailleurs  mes  gens 
j    Ci, liaient  par  vous  voir  et  vous  gêner. 

—  Ou  par  me  vendre,   ajouta-t-elle. 

—  Quant  à  cela,  ne  craignez  rien,  mes  gens  ne  vendent 
que  ce  que  je  leur  achète,  ma  chère  enfant  ;  mai?  pour  que 
vous  ayez  toute  la  tranquillité  désirable,  je  vais  :u  occu- 
per de  vous  procurer  une  autre  demeure. 

Oliva  se  montra  un  peu  consolée  par  ces  prou. 
D'ailleurs  le  séjour  de  son  nouvel  appartement  lui  plut. 
Elle  y  trouva  1  aisance  el  des  livres  amusans. 

Son  prolecteur  la  quitta  en  lui  disant  : 

—  Je  ne  veux  point  vous  prendre  par  la  famine,  chère 
enfant.  Si  vous  voulez  me  voir,  sonnez-moi,  j'arriverai 
tout  de  suite,  si  je  me  trouve  chez  moi,  ou  sitôt  mon  re- 
tour si  je  suis  sorti. 

Il  lui  baisa  la  main  et  la  quitta. 

—  Ah  !  cria-t-elle,  faites-moi  surtout  avoir  des  nouvel- 
le; de  Beausire. 

—  Avant  tout,  lui  répondit  le  comte. 
Et  il  l'enferma  dans  sa  chambre. 
Puis,  en  descendant  l'escalier,  rêveur  : 

—  Ce  sera,  dit-il,  une  profanation  que  de  la  loger  dans 
cette  maison  de  la  rue  Saint-Claude.  Mais  il  faut  que  nul 
ne  la  voie,  et  dans  cette  maison  nul  ne  la  verra.  S'il  faut, 
au  contraire,  qu'une  seule  personne  l'aperçoive,  cette 
personne  l'apercevra  dans  cette  seule  maison  de  la  rue 
Saint-Claude.  Allons,  encore  ce  sacrifice.  Eteignons  cette 
dernière  étincelle  du  flambeau  qui  brûla  autrefois. 

Le  comte  prit  un  large  surtout,  chercha  des  clefs  dans 
son   secrétaire,  en   choisit   plusieurs,   qu'il    regarda  d'un 
air  attendri,  et  sortit  seul  à  pied  de  son  hôtel,  en  remon- 
,  tant  la  rue  Saint-Louis  du  Marais. 


XLYI 


LA  MAISON  DESERTE 


Monsieur  de  Cagliostro  arriva  seul  à  cette  ancienne 
maison  de  la  rue  Saint-Claude,  que  nos  lecteurs  ne  doi- 
vent pas  avoir  tout  à  fait  oubliée.  La  nuit  tombait  comme 
il  s'arrêtait  en  face  de  la  porte,  et  l'on  n'apercevait  plus 
■que  quelques  rares  passans  sur  la  chaussée  du  boulevard. 
Les  pas  d'un  cheval  retentissant  dans  la  rue  Saint-Louis, 
une  fenêtre  qui  se  fermait  avec  un  bruit  de  vieilles  fer- 
rures, le  grincement  des  barres  de  la  massive  porte  co- 
chère  après  le  retour  du  maître  de  l'hôtel  voisin,  voilà  les 
seuls  mouvemens  de  ce  quartier  à  l'heure  où  nous  par- 
lons. 

Un  chien  aboyait,  ou  plutôt  hurlait,  dans  le  petit  enclos 
du  couvent,  el  une  bouffée  de  vent  attiédi  roulait  jusque 
dans  la  rue  Saint-Claude  les  trois   quarts  mélancoliques 
■de  l'heure  sonnant  à  Saint-Paul. 
Celait  neuf  heures  moins  un  quart. 
Le  comte  arriva,  comme  nous  avons  dit,  en  face  de  la 
porte  cochère,  tira  de  dessous  sa  houppelande  une  grosse 
broya  pour  la  faire  entrer  dans  la  serrure  une  foule 
de  débris  qui  s'y  étaient  réfugiés,  poussés  par  les  vents 
depuis  plusieurs  années. 

La  paille  sèche,  dont  un  fétu  s'était  introduit  dans  l'ogi- 
vique  entrée  de  la  serrure  ;  la  petite  graine,  qui  courait 
vers  le  midi  pour  devenir  une  ravenelle  ou  une  mauve, 
et  qui  un  jour  se  trouva  emprisonnée  dans  ce  sombre 
réservoir  :  l'éclat  de  pierre  envolé  du  bâtiment  voisin  ; 
les  mouches  casernées  depuis  dix  ans  dans  cet  hôpital 
de  fer,  et  dont  les  cadavres  avaient  fini  par  combler  la 
profondeur  :  tout  cela  cria  et  se  moulut  en  poussière 
sous  la  pression  de  la  clef. 

Une  fois  que  la  clef  eut  accompli  ses  évolutions  dans 
la  serrure,  il  ne  s'agit  plus  que  d'ouvrir  la  porte. 

Mais  le  temps  avait  fait  son  oeuvre.  Le  bois  fêtait  gon- 
flé  dans  les  jointure»,   la  rouille  avait  mordu  dans  les 


L'herbe -avait  poussé  dans  tous  les  interstices  du 
pavé,  verdissan  la  porte  de  .-es  humides  éma- 

nations ;  partout  :iux  cons- 

tructions  des   hirondelles    calfeutrait   chaque    interstice, 
et  les   vigoureuses    végéti 

iperposant  leuis  an  •  squé  le  bois 

air  vivace  di 
ostro  puis 

le  coude,  puis  l'épaule,  el  i  kirricades 

rient  lune  après  l'autre  avec  un   craquement  de 
aise  humeur. 
Quand  cette  porte  s'ouvrit,  toute  la  cour  apparut  dé- 
solée, moussue  comme  un  cimetière,   aux   yeux  de    Ca- 
gliostro. 

II  referma  la  porte  derrière  lui,  et  ses  pa-  s  imprimèrent 
dans  le  chiendent  rélif  et  dru  qui  avait  en 
aes. 
Nul  ne  l'avait  vu   entrer,    nul  ne  le   voyait   dans    1  en- 
ceinte de  ces  murs  énormes.  Il  put  s'arrêter  un  moment 
et  rentrer  peu   à  peu  dans  sa  vie  passée  comme  il  ve- 
nait de  rentrer  dan     -  -on. 
L'une  était  désolée  et  vide.   l'autre  ruinée  et  déserte 
Le  perron,  de  douze  marches,  n'avait  plus  que   troi 
degrés   entiers. 

Les  autres,  minées  par  le  travail  de  l'eau  des  pluies, 
par  le  jeu  des  pariétaires  et  des  pavois  envahisseurs, 
avaient  d'abord  chancelé,  puis  roulé  loin  de  leurs  atla- 
ches.  —  En  tombant,  les  pierre^  - 
l'herbe  avait  monlé  sur  les  ruines  et  planté  fièrement, 
comme  les  étendards  de  la  dévastation,  ses  panaches 
au-dessus  d'elles. 

Cagliostro  monta  le  perron  tremblant  sous  ses  pieds, 
et  à  l'aide  d'une  seconde  clef,  pénétra  dans  l'anticham- 
bre  immense. 

Là  seulement  il  alluma  une  lanterne  dont  il  avait  pris 
soin  de  se  munir  ;  mais  si  soigneusement  qu'il  eût  al- 
lumé la  bougie,  l'haleine  sinistre  de  la  maison  l'éteignit 
du  premier  coup. 

Le  souffle  de  la  mort  réagissait  violemment  contre  la 
vie  ;  lobscurilé  luait  la  lumière. 
Caglioslro  ralluma  sa  lanterne  et  continua  son  chemin. 
Dans  la  salle  à  manger,  les  dressoirs  moisis  dans 
leurs  angles  avaient  presque  perdu  la  forme  première, 
les  dailes  visqueuses  n'en  retenaient  plus  le  pied.  Toutes 
les  portes  intérieures  étaient  ouvertes,  laissant  la  pen- 
sée pénétrer  librement  avec  la  vue  dans  ces  profon- 
deurs funèbres  où  elles  avaient  déjà  laisse  passer  la 
mort. 

Le  comte  sentit  comme  un  frisson  hérisser  sa  chair, 
car.  à  l'extrémité  du  salon,  là  où  jadis  commençait  l'es- 
calier,  un  bruit  s'était  fait   entendre. 

Ce  bruit,  autrefois,  annonçait  une  chère  présence,  ce 
bruit  éveillait  dans  tous. les  sens  du  maître  de  celte  mai- 
son la  vie,  l'espoir,  le  bonheur.  Ce  bruit,  qui  ne  repré- 
sentait rien  à  l'heure  présente,  rappelait  tout  dans  le 
passé. 

Cagliostro,  le  sourcil  froncé,  la  respiration  lente,  la 
main  froide,  se  dirigea  vers  la  statue  d  Harpocrate,  près 
de  laquelle  jouait  le  ressort  de  l'ancienne  porte  de  com- 
munication, lien  mystérieux,  insaisissable,  qui  unissait 
la  maison  connue  à  la  maison  secrète. 

Le  ressort  fonctionna  sans  peine,  quoique  les  boise- 
ries vermoulues  tremblassent  à  l'enlour.  Mais  à  peine 
le  comte  eut-il  posé  le  pied  sur  l'escalier  secret,  que  ce 
bruit  étrange  recommença  à  se  faire  entendre.  Caglios- 
tro étendit  sa  main  avec  sa  lanterne  pour  en  découvrir 
la  cause  :  il  ne  vit  qu'une  grosse  couleuvre  qui  descen- 
dait lentement  l'escalier  et  fouettait  de  sa  queue  chaque 
marche  sonore. 

Le  reptile  attacha  tranquillement  son  ceil  noir  sur 
Caglioslro,  puis  se  glissa  dans  le  premier  Irou  de  la 
boiserie  et  disparut. 

Sans  doute  c'était  le  génie  de  la  solitude. 
Le  comte  poursuivit  sa  marche. 

Partout  dans  celle  ascension  l'accompagnait  un  sou- 
venir, ou.  pour  mieux  dire,  une  ombre  ;  et  lorsque  sur 
les  parois  la  lumière  dessinait  une  silhouette  mobile,  le 
comte  tressaillait,  pensant  que  son  ombre  .~.  lui  était 
une  ombre  étrangère  ressuscilée  pour  faire,  elle  aussi, 
la  visite  du   mystérieux  séjour. 
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Il  posa  sa  lanterne  -  •     lier. 

—  1  •    d'escalier,   dit-il,  tombera.    I 
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\    monsieur   Lenoic,   mon  architecte  : 

\  .:    et   vestibules;   restaurer   remis 

démolir   le    pavillon   intérieur;   réduire    l'hôtel 
huit  jours 

—  Maintenant,    dit-il.   voyons  si  l'on   aperçoit  bien  d'ici 

la  fenêtre  de  la  petite  comtesse. 

Il  s'approcha  dune  fenêtre  située  au  second  étage  de' 

On   embrassait  de  là   toute  la   façade  opposée  de   la 

-    ml  Claude  pardessus  la  porte  cochére. 
En  lisante  pieds  au  plus,  on  voyait  le  loge« 

ment  occupé   par   Jeanne  de  La   Motte. 
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—  De  la  pclile  comtesse,    dit-il   en    flairant   le   p 
I    J'irai. 

Voici  il  quel  propos  madame  de  La  Motte  demandait 
I    celle   entrevue   au  cardinal. 

Des  cinq  laquais  mis  à  son  service  par  Son 
elic   en  avait  distingué  un,   cheveux    noir,-,   yeux   bruns, 
le  teint  fleuri  du  sanguin  mêlé  à  la  solide  carnation  du 
bilieux.   C'étaient,   pour  l'observatrice,   tous   les    symptô- 
-   d'une  organisation  aclive,   intelligente   e 

1.11e  fit  venir  cet  homme,  et,  en  un  nuarl  d'heure,   elle 
obtint  de  sa  docilité,  de  sa  perspicacité,  loi 
en  voulait  lirer. 

i  .1    Im, mine   suivit  le    cardinal   et  rapporta   qu'il 
vu    --on    Eminencc   aller  deux   fois   en   deux   jours   chez 
messieurs  Brehmer  el  Bossange. 

Jeanne  en  savait  assez.  In  homme  tel  que  m'o  si 
de    Rohan    ne     marchande     pas.    D'habiles 
comme  Ba-hmcr  ne  laissent  pas   aller  l'acheteur.  Le  col- 
lier  devait    être   vendu. 

\  ''ndu  par  Biehnier. 

V-cbetê  par  monsieur  de    Rohan  !   et   ce  dernier 
aurai)  pas  sonné  un  mot  à  sa  confidente,  à  sa  mal 

Le  symptôme  était  grave.  Jeanne  plissa  son  front. 
pinça  ses  lèvres  fines,  et  adressa  au  cardinal  le  billet 
que  nous   avons   lu. 

Monteur  de  Rohan  vint  le  soir.  Il  s'était  fait  précéder 
d'un  panier  de  ToUay  et  de  quelques  raretés,  absolu- 
ment comme  s'il  .'.liait  souper  chez  la  Guimard  ou  chez 
mademoiselle   1  tangeviïle. 

La  nuance  n'échappa  pas  plus  à  Jeanne  que  tant  il  m 
très  ne  lui  avaient  échappé  ;  elle  affecta  de  ne  rien 
faire  servir  de  ce  qu'avait  envoyé  le  cardinal  ;  puis,  ou- 
vrant  avec  lui  la  conversation  avec  une  certaine  ten- 
dresse,   lorsqu'ils  furent  seuls  : 

—  En    vérité,    monseigneur,    dit-elle,    une  'chose   m'af- 

considérablement. 

—  Oh!  laquelle,  comtesse?  fit  monsieur  de  Rohan 
avec  cette  affectation  de  contrariété  qui  n'est  pas  tou- 
jours  signe   que   l'on   e-t   contrarié   véritablement. 

—  Eh  bien  !  monseigneur,  la  cause  de  ma  contrariété, 
c'est  de  voir,  non  pas  que  vous  ne  m'aimez  plus.  VOUS 
ne   m'avez   jamais    aimée... 

—  Oh  !   comte-se.   que   dites-vous   là  ! 

—  Ne  vous  excusez  pas,  monseigneur,  ce  serait  du 
lemps  perdu. 

—  Pour   moi,   dit.   galamment  \è"  cardinal. 

—  Non,  pour  moi.  répondit  nettement  madame  de  La 
Moite.   D'ailleurs... 

—  Oh  !  comtesse,   fit  le  cardinal. 

—  Ne  vous  désolez  pas,  monseigneur,  cela  m'esï 
failement   indifférent. 

—  Oue  je  vous  aime  ou  que  je  ne  vous  aime  pas? 

—  Oui. 

—  Et  pourquoi  cela  vous  est-il  indifférent? 

—  Mais  parce  que  je  ne  vous  aime  pas,  moi. 

—  Comtesse,  savez-vous  que  ce  n'est  point  obligeant 
ce  que  vous  me  faites  1  honneur  de  me  dire  là? 

—  "En  effet,  il  est  vrai  que  nous  ne  débutons  point  par 
des    douceurs  :   c'est  un   fait,    constatons-le. 

—  Quel   fait" 

—  Oue  je  ne  vous  ai  jamais  plus  aimé,  monseigneur, 
que   vous  ne   m'avez   aimée   vous-même. 

—  Oh  !  quant  à  moi,  il  ne  faut  pas  dire  cela,  s'écria 
le  prince  avec  un  accent  de  pre-que  vérité.  J'ai  eu  pour 
vous  beaucoup  d'affection,  comtesse.  Ne  me  logez  donc 
r»   -  à  la   même  enseigne  que  vous. 

—  Voyons,  monseigneur,  estimons-nous  assez  l'un  et 
l'autre  pour  nous  dire  la  vérité. 

—  Et  la  vérité,  quelle  est-elle  ? 

—  Il  y  a  entre  nous  un  lien  bien  autrement  fort  que 
l'amour.  t 

—  Lequel  ? 

—  L'intérêt. 

—  L'intérêt'?   Fi!   comtesse. 

—  Monseigneur,  je  vous  dirai,  comme  le  paysan  nor- 
mand disait  de  la  potence  à  son  fils  :  Si  tu  en  es  dé- 
goûté, n'en  dégoûte  pas  les  autres.  Fi  !  de  l'intérêt, 
monseigneur.   Comme   vous   y   allez  ! 

. —  Eh  bien  !  donc,   voyons,   comtesse  :  supposons  que 


nous  soyons  m  i  en  quoi  puis-je  sèrvii    :■• 

i'i-    et  vous  les   miens? 

—  D'abord,  monseigneur,  el  avant  toute  chose,  il  me 
prend   envie   de  vous  faire   une   queri 

—  Faites,   comlesse. 

—  Vous   avez  manqué  de  confiance   envers  moi. 

-Mme. 
-  Moi  !   Et  quand  cela,    !<■ 

—  Quand?  Nierez»vous  -ré  habile- 

l'-esprit  des  dèl  e  mourais  d'envie  de 

donner... 

—  Sur  quoi?  comb 

—  Sur  le  goùl  de  certaine  grand  nr  certaine 

:   vous   vous  êtes  mis  en  me  re   ce 

goût  sans  m'en  parler. 

—  Tirer  <  :  i  le  goût  de  •.■•  i  laine  dame 
pour  certaine  chose,    satisfaire   ce   goût!   coi 

vérité,  vous  êtes  une  énigme,  un  sphinx.  Ah  : 
bien  vu  la  tête  et  le  cou  de  la  femme,  mais  je 
pas  encore  vu  !!  lu  lion.  Il  paraît  que  vous  al- 

lez  me  les  monta  i 

—  Eh  !  non.  je  ne  VOUS   montrerai  rien  du   tout,   iiiod- 

■ir.    attendri   que    vous   n'avet   plus   envie  de   rien 

.te   vous  donnerai  purement   et  simplement    le  mot 

énigme:  les  détails,  c'est  ce  qui  passé    i  Ver 

sailles  ;  le  goût  de  certaine  dame,  c'est  la  reine  ;  et  la 

■  ction  donnée  à  ce  goûl   de   la  reine,  c'esl  l'achat 

que   vous  avez    fait    hier  -  Bos- 

de  leur  fameux  collier. 

—  Comtesse!  murmura  le  î  out  vacillant  et 
(oui   pâle. 

Jeanne  attacha  sur  lui  - -   clair   i    Jard. 

—  Voyons,  dit-elle,  pourquoi  me  regarder  ainsi  d'un 
air  tout  effaré,  esl-ce  que  vous  n'avez  point  hier  passé 
marché  avec  les  joailliers  du  quai  de  l'Ecoli 

Un  Rohan  ne  ment  pas,  même  avec  une  femme.  Le 
cardinal   se   tut. 

Et  comme  il  allait  rougir,  sorte  de  déplaisir  qu'un 
homme  ne  pardonne  jamais  à  la  femme  qui  le  cause, 
Jeanne  se  hâta  de  lui  prendre  la  main. 

—  Pardon,  mon  prince,  dit-elle,  j'ai  hâte  de  vous  dire 
en  quoi  vous  vous  trompiez  sur  moi.  Vous  m'avez  crue 
-  ilte  et  méchante? 

—  Oh  !   oh  !  comtesse. 

—  Enfin... 

—  Pas  un  mot  de  plus  ;  laissez-moi  parler  à  mon 
tour.  Je  vous  persuaderai  peut-être,  car,  dès  aujour- 
d'hui,  je  vois  clairement  à  qui  j'ai  affaire.  Je  m'atten- 
dais à  trouver  en  vous  une  jolie  femme,  une  femme 
d'esprit,  une  maîtresse  charmante,  vous  x  que 
cela.   Ecoutez. 

Jeanne  se  rapprocha  du  cardinal,  laissant  sa  main 
dans  ses  mains. 

—  Vous  avez  bien  voulu  être  ma  maîtresse,  mon  amie, 
sans  m'aimer.  Vous  me  l'avez  dit  vous-même,  poursui- 
vit monsieur    de   Rohan. 

—  Et  je  vous  le  redis  encore,  fit  madame  de  La  Motfe. 

—  Vous   aviez   un   but,    alors? 

—  Assurément. 

—  Le  but.   comtes-e  ". 

—  Vous  avez  besoin   que  je   vous  i'expliqu< 

—  Xon,  je  le  touche  du  doigt.  Vous  voulez  faire  ma 
fortune.  N'est-il  pas  sûr  qu'une  fois  ma  fortune  faite,  mon 
premier  soin  sera  d'assurer  la  vôtre?  E-l-ce  bien  cela, 
et  me   suis-je   trompé? 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  n,  el 
c'est    bien    cela.    Seulement,     croyez-moi    san=    phr 

ce  but-là  je  ne  l'ai  pas  poursuivi  au  milieu  des  antipa- 
thies et  des  répugnances,  la  route  a   été  agréable. 

—  Vous  êtes  une  aimable  femme,  comtesse,  et  c'est 
tout  plaisir  que  de  causer  affaires  avec   vous  —  Je  di- 

nnc  que  vous  avez  deviné  juste.  Vous  savez  que 
quelque  part  un  respectueux   attachement? 

—  Je  l'ai  vu   au  bal  de  l'Opéra,  mon  prince. 

—  Cet  attachement  ne  sera  jamais  partagé.  Oh!  Dieu 
me    garde  de  le  croire  ! 

—  Eh  !  fit  la  comtesse,  une  femme  n'est  pas  toujours 

que  je  sache,  monsieui 
dinal  Mazarin. 
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ire. 

cela,  je  vous  attends  à  ce  jour. 
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Maitresse  d  un  pareil  secret,  riche  d  un   pareil  avenir, 
considérables,  Jean: 
lit  forte  à   lever  le  monde. 

Elle  se  donna  quinze  jours  de  délai  pour  comme 
de  mordre  pleinement  a  la   grappe  savoureuse  que    la 
fortune  suspendait  au-dessus  de   sou   front. 

!re   à  la  cour  non   plus   comme   une    solliciti 
non   plus  comme   la    pauvre   mendiante   retirée   pai 
dame  de   Doulainvilliers,   mais  comme   une  descendants 
ois.  riche  de  cent  mille  livres  de  renie,  avoir  un 
mari  duc   et   pair,    s  appeler  la   favorite  de  la  reine,    et, 
par  ce  temps  d'intrigues  et  d'i  ouverner  l'Etal 

iuvernant  le  roi  par    \i.  elle,  voila    tout 

simplement  le    panorama  qui  se  déroula   devant    1  iné 
•    imagination  de   la  comtesse  de   La   Motte. 
Le  jour  venu,   elle  ne  lit  qu'un  bond  jusqu'à  Versati- 
le  n'avait  pas   de   lettre   d'audience  ;   mais   sa   foi 
en  sa  fortune  était  devenue  telle  que  Jeanne  ne  doutait 
de  voir  fléchir  l'étiquette  devant  son  désir. 
El   elle   avait   raison. 

Tous  ces  officieux  de   cour,  si  tort  empressi 
viner  les  goûts  du  maître,  avaient  remarqué  déjà  com- 
bien Marie-Antoinette  prenait  de  plaisir  dans  la  société 
jolie  conii' 
C'en  fut  assez  pour  qu'à  son  arrivée  un  huissier  intel- 
îaloux   de    se    faire    bien    venir,    allât    se   placer 
sur  le  passage  de  la  reine  qui  venait  de  la  chapelle,  et 
la.  comme  par  hasard,  prononçât  devant  le  gentilhomme 
-     \ice  ces  mots  : 

—  Monsieur,  comment  faire  pour  madame  la  com- 
tesse  de  La  Molle-Valois,  qui  n'a  pas  de  lettre  d  au- 
dience? 

La    reine  causait  bas  avec   madame   de  I.amballe.   Le 

nom  de  Jeanne,  adroitement  lancé  par  cet  hoi 

■   ■     i  onversatton. 
Elle   se  retourna. 

—  Ne  dit-on  pas.  demanda- t-ellc,  qu'il  y  a  là  m 
de  La  Molle-Valois? 

—  Je  crois  que  oui,   Votre  Majesté,   répliqua  le 
tilhomme. 

—  Qui  dit  cela  ? 

—  Cet  huissier,  madame. 
L'huissier   s  inclina   mode.-tement. 

—  Je  recevrai  madame  de  La  Molle-Valois,  fit  la  reine 
qui   continua   sa   route. 

Puis,    en   se   retirant  : 

—  Vous  la  conduirez  dans  le  cabinet  des  bains,  dit- 
elle. 

Ile  passa.  • 

■   qui  cet  homme  raconta   simp  e   qu'il 

venait  de  faire,  porta  tout  de  suite  I;  ai 

•  La   par   un   sourire. 

—  Madame  la  comtesse,  veuillez,  je  vous  prie,  dit-il. 
accumuler    cette    dette  ;     vous     pourrez  bientôt    me    la 

C   de  meilleur.-   inlén 
Jeanne  remit  l'argent  dans  sa  poche. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  merci. 

—  I  je  pas  un  huis- 
sier qui  m'a  protégée  T  J  en  fais  bien  autant  pour  un  car- 
dinal. 

Jeanne  se  trouva  bientôt   en  présence  de  sa   so 

o  :  n  lie   était   séi  ieuse,   ;■  i  n   ap- 

par   cela    qu'elle  avait  Iro 
vorisé   la  comtesse  avec  une   réception   inespérée. 

—  Au   tond,   pensa   l'amie  de  monsieur  de  Rohan.   la 

.uire  que  je  vais  en'""-  mendier...  Avant  que- 
reine,   je    n'ai   pas  encore    trouvé 
-ion   de    parler   au    roi. 


LE    COLLIER   DE    I  A    REINE 


—  Ah!  madame,  Votre  Majesté  n'a  ti  ue  trop  bonne 
déjà  pour  moi,  et  je  n'attends  rien  de  plus.  Je  venais   . 

—  Pourquoi  venez-vous!  dil  la  reine  habile  a  saisir 
les  transitions.  Vous  n'aviez  pas  dem  mdé  audience.  Il 
\     i   urgence  peut  être...   pour    vou 

—  Urgence...  oui.   madame  ;  mai-  1 oi...  non. 

—  Pour  moi,   alors...   Voyons,   parle/,   comtesse. 

1:1  la  reine  conduisit  Jeanne  dans  la  salle  île-  bains, 
où  ses  femmes  l'attendaient. 

La  comtesse,  voyant  autour  de  la  reine  lout  ce  monde, 
.ne  commençait  pas  la  conversation. 

La  reine,  une  fois  au  bain,    renvoya   ses  femmes. 

—  Madame,  dil  Jeanne,  Votre  Majesté  me  voit  bien 
embarrassée. 

—  Comment  cela  ?  Je  vous    le  disais  bien. 

—  Notre  Majesté  sait,  je  crois  le  lui  avoir  dil,  toute 
la  grâce  que  met  monsieur  le  cardinal  de  Rohan  à 
m'obliger? 

La  reine  fronça  le  sourcil. 

—  Je    ne   sais,    dit-elle. 

—  Je  croyais... 

—  N'importe...   dites. 

—  Eh  bien  !  madame.  Son  Eminence  me  fit  l'honneur 
avant-hier  de   me  rendre  visite. 

—  Ah  ! 

—  C'était  pour  une  bonne  œuvre  que  je  préside. 

—  Très  bien,  comtesse,  très  bien.  Je  donnerai  aussi... 
à  votre  bonne  œuvre. 

—  Votre  Majesté  se  méprend.  J'ai  eu  l'honneur  di 
lui  dire  que  je  ne  demandais  rien.  Monsieur  le  cardinal, 
selon  sa  coutume,  me  parla  de  la  bouté  de  la  reine,  de 
sa   grâce    inépuisable. 

—  Et  demanda  que  je  protégeasse  ses  protégés? 

—  D'abord!    Oui,   Votre   Majesté. 

—  Je  le  ferai,  non  pour  monsieur  le  cardinal,  mai^ 
pour  les  malheureux  que  j'accueille  toujours  bien,  de 
quelque  pari  qu'ils  viennent.  Seulement,  dites  à  Son 
Eminence  que  je  suis  fort  gênée. 

—  Hélas  !  madame,  voilà  bien  ce  que  je  lui  dis,  et  de 
là  vient  rembarras  que  je  signalais  à  la  reine. 

—  Ah  !    ah  ! 

—  J'exprimai  à  monsieur  le  cardinal  toute  la  charité 
si  ardente  dont  s'emplit  le  cœur  de  Votre  Majesté  à  l'an- 
nonce d'une  infortune  quelconque,  toute  la  générosité 
qui  fait  vider  incessamment  la  bourse  de  la  reine,  trop 
étroite   toujours. 

—  Bien  !  bien  ! 

—  Tenez,  monseigneur,  lui  dis-je,  comme  exemple. 
Sa  Majesté  se  rend  esclave  de  ses  propres  bontés.  Elle 
se  sacrifie  à  ses  pauvres.  Le  bien  qu'elle  fait  lui  tourne 
à  mal.  et  la-dessus  je  m'accusai  moi-même. 

—  Comment  cela,  comtesse?  dil  la  reine,  qui  écoulait, 
soit  que  Jeanne  eut  su  la  prendre  par  son  faible,  soit 
que  l'esprit  distingué  de  Marie-Antoinette  sentit  sous  la 
longueur  de  ce  préambule  un  vif  intérêt,  résultant  pour 
elle  de   la  préparation. 

Je  dis,  madame,  que  Votre  Majesté  m'avait  donné 
une  forte  somme  quelques  jours  avant  ;  que  mille  fois 
au  moins,  cela  était  arrivé  depuis  deux  ans  à  la  reine, 
et  que  si  la  reine  eût  été  moins  sensible,  moins  géné- 
reuse, elle  aurait  deux  millions  en  caisse,  grâce  aux- 
quels nulle  considération  ne  l'empêcherait  de  se  don- 
ner ce  beau  collier  de  diamans,  si  noblement,  si  coura- 
geusement, mais,  permettez-moi  de 'le  dire;  madame,  si 
injustement  repoussé. 

La  reine  rougit  et  se  remit  à  regarder  Jeanne.  Evi- 
demment la  conclusion  se  renfermait  dans  la  dernière 
phrase.  Y  avait-il  piège?  y  avait-il  seulement  flagorne- 
rie? Certes,  la  question  étant  ainsi  posée,  il  ne  pouvait 
nanquer  d'y  avoir  danger  pour  une  reine.  Mais  Sa  Ma- 
jesté rencontra  sur  le  visage  de  Jeanne  tant  de  dou- 
ceur, de  candide  bienveillance,  tant  de  vérité  pure,  que 
rien  n'accusait  une  pareille  physionomie  d'être  perfide 
ou  adulatrice. 

Et  comme   la   reine   elle-même   avait   une   âme    pleine 
de  vraie  générosité,   et  que  dans   la'  générosité   il   y   a 
toujours  la  force,    dans  la  force  toujours  la   solide  vé- 
rité,  alors   Marie-Antoinette   poussant   un   soupir  : 
—  Oui,  dit-elle,  le  collier  est  beau  ;  il  était  beau,  veux- 


je  dire,  el   1-  n  :.!-•■  qu'uni    femme  de  goù 

loue  >i''   '-  ivoii 

—  Si   vous  sa  le  inné    co 

à  propos  la  phrase,  comme  on  finit  par  connaître  les  sen 
timens  des  gens  lorsqu'01  1  ceux  que  ce; 

gens   aiment! 

—  Que  voulez-vous 

—  Je  veux  dire,  madar.  renant  votre  hé- 
roïque sacrifice  du  collier,  de    Ro 
pâlir. 

—  Pâlir  ! 

--  En  un  moment  ses  ye  s  ent  de  larme-. 

Je  ne  sais,  madame,  -'il  est  vrai  que  le  Rohan 

m  bel  homme  et  un  seig 

1  tendent  ;  ce  que   je 

éclairée  par  le  teu  ie,  »l 

toute  sillonnée  de  larmes  provoquées  pa]   ,o 
désintéressement,    que    dis-je?    par    votre  privation    su- 
blime, celte  figure-là  ne  sortira  jamais  de  mon  30 
La    reine    s'arrêta    un    moment   à    faire    tomber 
du  bec  de  cygne  doré  qui  plon_  -       -a  baignoi: 

marbre. 

—  Eh  bien!    comtesse,   dit-elle     pu  sque   monsieur   de 

Rohan  vous  a  paru  si  beau  et     mpli  que  vou-  \- 

nez  de  le  dire,  je  ne  vou-  engage  pas  a  le  lui  laisser 
voir.  C'est  un  prélat  mondain,  un  pasteur  qui  prend  la 
brebis  autant  pour  lui-même  que  pour  le  Seigneur. 

—  Oh  !  madame. 

—  Eh  bien  !  quoi?  Est-ce  que  je  le  calomnie?  N'est-ce 
pas  là  sa  réputation?  Ne  s'en  fait-il  pas  une  sorte  de 
gloire?  Ne  le  voyez-vous  pas.  aux  jours  de  cérémonie, 
agiter  ses  belles  mains  en  l'air,  elles  sont  belles,  c'esi 
vrai,  pour  les  rendre  plus  blanches,  et  sur  ses  mains, 
étincelant  de  la  bague  pastorale,  les  dévotes  fixant  des 
yeux  plus  brillants  que  le  diamant  du  cardinal? 

Jeanne  s'inclina. 

—  Les  trophées  du  cardinal,  poursuivit  la  reine, 
emportée,  sont  nombreux.  Quelques-uns  ont  fait  scandale. 
Le  prélat  est  un  amoureux  comme  ceux  de  la  Fronde. 
Le  loue  qui  voudra  pour  cela,  je   me  récuse,   allez. 

—  Eh  bien  !  madame,  fit  Jeanne  mise  à  l'aise  par 
cette  familiarité,  comme  aussi  par  la  situation  toute 
physique  de  son  interlocutrice,  je  ne  sais  pas  si  monsieur 
le  cardinal  pensait  aux  dévoies  quand  il  me  parlait  si 
ardemment  des  vertus  de  Notre  Maj  rsté  ;  mais  tout  ce 
que  je  sais,  c  est  que  ses  belles  main-,  au  lieu  d'être  en 
l'air,   s'appuyaient  sur  son  cceur. 

La  reine  secoua  la  tête  en  riant  forcément. 

—  Oui-da  !  pensa  Jeanne,  est-ce  que  les  choses  iraient 
mieux  que  nous  ne  le  croyions?  est-ce  que  le  dépit  serait 
noire  auxiliaire?  oh  !  nous  aurions  trop  de  facilités  alors. 

La  reine  reprit  vite  son  air  noble  et  indifférent. 

—  Continuez,   dit-elle. 

—  N  olre  Majesté  me  glace  ;  cette  modestie  qui  lui  fait 
repousser  même  la  louange... 

—  Du   cardinal  !    Oh  !    oui. 

—  Mais   pourquoi?  madame. 

—  Parce  qu'elle  m'est  suspecte,  comtesse. 

—  Il   ne   m'appartient    pas.    répliqua    Jeanne    avec   le 
plus  profond  respect,  de  défendre  celui  qui  a  été 
malheureux  pour  être  tombé  dans  la  disgrâce  de  Votre 
Majesté  ;  n'en  doutons  pas  un  moment,  celui-là  est  bien 
coupable,  puisqu'il  a  déplu  à  la  reine. 

—  Monsieur  de  Rohan  ne  m'a  pas  déplu,  il  m'a  offen- 
sée. Mais  je  suis  reine  et  chrétienne  :  et  doublement 
portée,  par  conséquent,  à  oublier  les  offenses. 

Et   la   reine    dit    ces  paroles   ave  ajeslueuse 

bonté  qui  n'appartenait  qu'à  elle. 
Jeanne   se   tut. 

—  N  ous  ne  dites  plus  r 

—  Je  serais  suspecte  a  Votre  Majesté,  j'encourrais  sa 

ice,  son  blâme,  en  exprimant  une  opinion  qui  frois- 
serait la  sienne. 

—  Nous  pensez  le'  contraire  de  ce  que  je  pense  à 
l'égard  du   cardinal? 

—  Diamétralement,  madame. 

—  Nous  ne  parleriez  pas  ainsi  le  jour  où  vous  sauriez 
ce  que  le  prince  Louis  a  fait  contre  moi. 

—  Je  sais  seulement  ce  que  je  l'ai  vu  faire  pour  le 
service  de  N'otre  Maj 
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son  t  redit,  pour  faire  plal 

Je  le  r. 

—  Oui,   madai 

—  '  deux  cent  mille 

—  l>cux  cent  cinquante  mil!. 

—  C'est  le  lr:i  l.iit  le 
On    mi 

enfin  on  me  l'a  envo 

ir  enveloppi 
Resti 
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—  Ouvrez,  je 

—  Le  premier? 

portefeuille? 

—  Le  voici,   madame. 

I!  rci  ■■  livres.  Coma] 

- 
me   obéit. 

—  I  su  cardinal.  Ri 

-  je  m'ari  •  ■   ainsi 

On  ri  s.  De  cette      çon,  j'aun 

lier  qui  me  pis 

, ■•■-  . 

une    min 
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1ER   DE   1   \   REINE 


Eh  bien!   fil-il. 

il,  bien  !  voyons,   monseigneui     | 

un  peu,  afin  que  je  ne  me  I  trop  de  re- 

proches. 

—  Ah!  comtesse,  vous  me  dites  cela  d  un  air!... 

—  Attristant,  n'est-ce  l'as? 

—  ruant. 

—  Vous  vouliez  que  je  visse  la  reine? 


—  x„„.  p  J'ai   use   parler   du   collier. 

—  Osé  j'ai   pensé... 

—  A  l'a  ',>"'■  ,    . 
0h!                               -                 I           '  •'•  '■'-'""l"- 

Mais    oui.  .  , 

Vous  lui  '''"  dl1  ' 

i    |e   a  refusé  oet. 
suis  p'-rdu. 


Le  voici,  madame. 


—  Oui. 

—  Je    l'ai   vue. 

._  Vous  vouliez  qu'elle  me  laissai  parler  de  vous,  allé 
qui,  plusieurs  fois,  avait  témoigne  sou  éloignement  pour 
et    son    mécontentement    en    entendant    prononcer 
votre   nom? 

—  Je   vois  qu'il    faut,   si  j'ai   eu  ce   désir,  renoncer   à 
iir  exaucé. 

—  Non,  la  reine  m'a  parlé  Ue  vous. 

—  Ou  plutôt  vous  avez  ete  assez  bonne  pour  lui  | 
de   moi? 

—  Il   est   vrai. 

—  Et  Sa  Majes  èaéi  outé? 

—  Cela  mérite  explication. 

—  Ne  me  dites  pas  un  mot  de  plus,  comtesse,  je  vois 
combien  Sa  Majesté  a  eu  de  répugnance... 


—  Refusé  d'accepter  le  don.  oui;  mais  le  prêt  .. 

—  Le  l'ièrl...  Vous  auriez  touri  •  -    délicatement  1  of- 

. 

—  Si  délicatement,  qu'elle  a  accej  ; 

—  Je  prèle  ;t  la  reine,  moi!...  comtesse,  est-il  possible. 
_  {  Jus  ,;ue  si  vous  donniez,  n'est-ce  pas? 

—  Mille  fois. 

—  Je  le  pensais  bien.   Toutefois.   Sa  Majesté  accepte. 
T  ,.  ,  .  -  ssit.  Il  vint  encore  jus- 
qu'à   .banne,   et.   lui   prenant  les   mains: 

—  Ne  me  tromj  dit-il,  songez  qu'avec  un  mot, 

:n:er  des  hommes. 
_  On  in  pas  -       --ions,    monseigneur; 

-   hommes  de  votre  rang   et 
itre  mérite  ne  peuvent  jamais  être  ridicules. 
rai.  Alors  ce  que  vous  me  dites... 
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elle  un  caissier  ili-cret.  un  c 

dan6  le  cas  où   elle   se  trouverait  embarr     • 

lieureuse  et  elle  p.  •  i.,man- 
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—  1  .n!  il  n'est  ni  beau  ni  riche. 

mi, 
\  o  is  a\  iv  bo 
Vous    me   raillez?    En   quoi   dit)  .   bon 

doute,  pu  6  ni      "ut  que 

ne. 
i  e  portefeuille... 

—  Etait    .i   II    reine,    monseigneur. 

—  ^    lenej  vous  ? 
i  '    |  beaucoup. 

Monsieur  de  i;  pira. 

'  ela  se  cou. 

—  Cependant,  s'il  i  la  comtesse 
avec  ce  sourire  qui  perd  les  saints. 

—  Vous  n'en  doute/  pas,  comtesse  ,  mais  je  ne  veux 

n  priver. 

—  Prenez-le. 
Comtes  ria  le  cardinal  entraîné  par  sa  joie  ; 

la  plus  précieuse,  la  plus  spirituelle,  la 
plus... 

—  Oui,   oui. 
El    ■  ■•-!   entre   nous... 
\   la   vie,   a  la  mort!   on  dil  toujours  cela.  Xon,  je 

n'ai    qu'un    mente. 

—  Lequel  donc? 

—  Celui  d  avoir  fait  vos  affaires  ave.  .-  bon- 
heur et  avec  beaucoup  de  zèle. 

—  Si  vous  n'aviez    que  ce  bonheur-là,   mon   amie,  je 

•■  vous  vaux  presque,  attendu  que  moi,  tan- 
ili-  que  vous  alliez  à  Versailles,  pauvre  chère,  j'ai  aussi 
lié    pour  vous. 
Jeanne  regarda  le  cardinal  avec  surprise. 

—  Oui,  une  misère,  lit-il.  Un  homme  esl  venu,  mon 
banquier,  me  proposer  des  actions  sur  je  ne  sais  quelle 
affaire  de   marais  à   dessécher  ou   à   exploiter. 

—  Ah  ' 

—  C'était    un    profil    certain  ;    j'ai    accepté. 

—  El  bien    vous    D 

—  Oli  !   vous   allez   voir   que   je   vous    place   toujours 

pens n  entier  rang. 

—  Au  deuxième,  c'est  encore  plus  que  je  ne  mér  '.  . 
Mais    voyons. 

—  Mon  banquier  m'a  donné  deux  cents  ai  tio 

quari  pour  vous,  les  dernières. 

—  Oh  !  monseigneur. 

—  Laissez-moi  donc  faire.   Deux  heures  après  il  esl 
revenu.  Le  ienl  de  ces  actions  i 
jour  avait  déterminé    une  hausse  de  cent  pour     en!.   H 
me  donna  cent  mille  livres. 

—  i  ii  ulation. 

—  Donl  •  part,  chère  comtesse,  je  veux  dire 
chère   amie. 

I  du  paquet  de  deux, cent  cinquante  mille  livres 
données  par  la  reine,  il  glissa  vingt-cinq  mille  livres 
dans  la  main  de  Jeanne. 

—  C  esl  bien,  monseigneur,  donnant  donnant.  Ce  qui 
me  (latte  le  pli  -    c'esl  que  vous  avez  pensé  i  moi. 

n  .-n  i     .       à    ■■  i  êpliq  caj  dinal  en 

lui    baisant    la    i 

Mlendez-vous    i   la   pareille,   il  !    Ii  Monsei- 

gneur,    i  bientôl    à  Vi 

F.t   elle   partir  mimai   la    liste 

des  '■'  ies  par  la  reine,  el  donl  la  pron 

une  somme  de  cinq 
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antichambre  des  petits  appartenons  de  \  ersailles,  dans 
laquelle  le  brave  marin,  que  ni  les  hommes  ni  les  élé- 
ui.  h-  Q'avaienl  jamais  intimidé,  avait  fui  de  peur  de 
se  trouver  mal  devant  trois  femmes  :  —  la  reine,  An- 
drée, madame  de  La  Moite. 

Arrive  au  milieu  de  1  antichambre,  monsieur  de  Charny 
avait  en  effet  compris  qui  lui  était  impossible  d'aller 
plus  loin.  11  avait,  tout  chancelant,  étendu  les  bras. 
On  s'était  aperçu  que  les  forces  lui  manquaient,  et  l'on 
était  venu  à  son  secours. 

i  était  alors  que  le  jeune  officier  s'était  évanoui,  et  au 
bout  de  quelques  instans  était  revenu  à  lui,  sans  se  dou- 
ter que  la  reine  lavait  vu,  et  peut-être  fut  accourue  a 
lui  dans  un  premier  mouvement  d  inquiétude,  si  Andrée 
ne  l'eût  arrêtée,  bien  plus  encore  par  une  jalousie  ar- 
dente que  par  un  froid  sentiment  des  convenance?. 

Au  reste,  bien  avait  pris  à  la  reine  de  rentrer  dans 
sa  chambre  à  l'avis  donné  par  Andrée,  quel  que  fût 
le  sentiment  qui  eût  dicté  cet  avis,  car  à  peine  la  porte 
S'était-elle  refermée  sur  elle,  qu  à  travers  son  épaisseur 
elle  entendit  le  cri  de  1  huissier  : 

—  Le  roi  ! 

C'était  en  effet  le  roi  qui  allait  de  ses  appartements 
à  la  terrasse,  et  qui  voulait,  avant  le  conseil,  visiter  ses 
équipages  de  chasse,  qu'il  trouvait  un  peu  négligés  ds- 
puis  quelque  temps. 

En  entrant  dans  1  antichambre,  le  roi,  qui  était  suivi 
Ûs  quelques  officiers  de  sa  maison,  s'arrêta  ;  il  voyait  un 
homme  renversé  sur  l'appui  d'une  fenêtre,  et  dans  uns 
position  à  alarmer  les  deux  gardes  du  corps  qui  lui  por- 
taient secours,  et  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  voir 
s'évanouir   pour   rien   des    officiers. 

Aussi,  tout  en  soutenant  monsieur  de  Charnv.  criaicnl- 
ils: 

—  Monsieur!  monsieur!  qu'avez-vous   donc? 

Mais  la  voix  manquait  au  malade,  et  il  lui  était  impos- 
sible de  répondre. 

Le  roi,  comprenant  à  ce  silence  la  gravité  du  mal, 
accéléra  sa  marche. 

—  Mais  oui,  dil-i'..  oui,  c'est  quelqu'un  qui  perd  connais- 
sance. 

A  la  voix  du  roi.  les  deux  gardes  se  retournèrent,  et 
par  un  mouvement  machinal,  lâchèrent  monsieur  de 
Charny  qui,  soutenu  par  un  reste  de  force,  tomba  ou  plu- 
tôt se  laissa  aller  sur  les  dalles  avec  un   gémissement. 

—  Oh  !  messieurs,  dit  le  roi,  que  faites-vous  donc? 

On  se  précipita.  On  releva  doucement  monsieur  de 
Charny  qui  avait  complètement  perdu  connaissance,  et 
on  l'élendit  sur  un  fauteuil. 

—  Oh!  mais,  s'écria  le  roi  tout  à  coup  en  reconnais- 
sant le  jeune  officier,   c'est  monsieur  de   Charny  ! 

—  Monsieur  de  Charny?  s'écrièrent  les  assistant. 

—  Oui,  le  neveu  de  monsieur  de  Suffren. 

Ces  mots  firent  un  effet  magique.  Charny  fut  en  un  mo- 
ment inondé  d'eaux  de  senteurs  ni  plus  ni  moins  que  s'il 
se  fût  trouvé  au  milieu  de  dix  femmes.  Un  médecin  avait 
été  mandé,  il  examina  vivement  le  malade. 

Le  roi.  curieux  de  toute  science  et  compatissant  à  tous 
les  maux,  ne  voulut  pas  s'éloigner  ;  il  assistait  à  'a 
consultation. 

Le  premier  soin  du  médecin  fut  d'écarter  la  veste  et 
H  chemise  du  jeune  homme,  afin  que  l'air  touchât  sa 
poitrine  ;  mais,  en  accomplissant  cet  acte,  il  trouva  ce 
qu'il  ne  cherchait  point. 

—  Une  blessure!  dit  le  roi  redoublant  d'intérêt  et 
s'approchant  de  manière  à  voir  de  ses  propres  yeux. 

—  Oui,  oui,  murmura  monsieur  de  Charny  en  essayant 
de  se  soulever,  et  en  promenant  autour  de  lui  des  yeux 
affaiblis,  une  blessure  ancienne  qui  s  est  rouverte.  Ce 
n'est  rien...  rien... 

Et  sa  main  serrait  imperceptiblement  les  doigts  du 
médecin. 

Un  médecin  comprend  et  doit  comprendre  tout.  <"elui-la 
n'était  pas  un  médecin  de  cour,  mais  un  chirurgien 
des  communs  de  Versailles.  Il  voulut  se  donner  de  l'im- 
portance. 

—  Oh!  ancienne.,  cela  vous  plaît  à  dire,  monsieur: 
les  lèvres  sont  trop  fraîches,  le  sang  es1  trop  vermeil . 
celte  blessure  n'a  pas  vingt-quatre   heures. 


Charny,  a  qui  celte  contradiction  rendit  ses  fore 
remit  sur  ses  pie  îs  et  dit  : 

—  Je  ne  suppose  pas  que  vous  m'appreniez  a  quel  mo- 
ment j'ai  reçu   ma  blessui         onsieur  ;  je  vous   di 

jo  vous  répète  qu'elle  est  ancienne. 

Uors,   en  ce   momen       ,   aperçut  et  reconnut  le   roi 
Il  boutonna  sa  veste,  comme  honteux  d'avoir  eu  un 
illustre  spectateur  de  sa  . 

—  Le  roi  !  dit-il. 

—  Oui,  monsieur  de  Charny,  oui,  moi-même,  qui  bénis 
le  ciel  d'être  venu  ici  pour  vous  apporter  un  peu  de 
soulagement. 

—  Une  égralignure,  sire,  balbutia  Charny  ;  une  an- 
cienne blessure,  sire,  voilà  tout. 

—  Ancienne  ou  nouvelle,  dit  Louis  XVI,  la  blessure  m'a 
fait  voir  votre  sang,  sang  précieux  d'un  gentil- 
homme. 

—  A  qui  deux  heures  dans  son  lit  rendront  la  santé, 
ajouta  Charny,  et  il  voulut  se  lever  encore  ;  mais  il  avait 
compté  sans  ses  forces.  Le  cerveau  embarrassé,  les  jam- 
bes vacillantes,  il  ne  se  souleva  que  pour  retomber  aus- 
sitôt dans  le  fauteuil. 

—  .Allons,  dit  le  roi,  il  est  bien  malade. 

—  Oh  !  oui.  fit  le  médecin  d'un  air  fin  et  diplomate,  qui 
semait  sa  pétition  d'avancement  ;  mais  cependant  on  peut 
le  sauver. 

Le  roi  était  honnête  homme  ;  il  avait  deviné  que  Charny 
cachait  quelque  chose.  Ce  secret  lui  était  sacré.  Tout 
autre  l'eût  été  cueillir  aux  lèvres  du  médecin  qui  l'of- 
frait si  obligeamment  ;  mais  Louis  XVI  préféra  laisser  e 
secret  à  son  propriétaire* 

—  .le  ne  veux  pas,  dit-il,  que  monsieur  de  Charny 
coure  aucun  risque  en  retournant  chez  lui.  On  soignera 
monsieur  de  Charny  à  Versailles  ;  on  appellera  vite  son 
oncle,  monsieur  de  Suffren,  et  quand  on  aura  remercié 
monsieur  de  ses  soins,  et  il  désignait  l'officieux  médi 

on  ira  chercher  le  chirurgien  de  ma  maison,  le  docteur 
Louis.  Il  est.  je  crois,  de  quartier. 

In  officier  courut   exécuter  les  ordres  du  roi.   Deux 
-   s  emparèrent  de  Charny  et  le   transportèrent  au 
bout   de  la   galerie,   dans   la   chambre   de  l'officier  des 
gardes. 

Cette  scène  se  passa  plus  vite  que  celle  de  la  reine 
el   de   monsieur  de  Crosne. 

Monsieur  de  Suffren  fut  mandé,  le  docteur  Louis  ap- 
pelé en   remplacement   du  surnuméraire. 

Nous  connaissons  cet  honnête  homme,  sage  et  mo- 
deste, intelligence  moins  brillante  qu'utile,  courageux 
laboureur  de  ce  champ  immense  de  la  science,  où  celui- 
là  est  plus  honoré  qui  récolte  le  grain,  où  celui-là  n'est 
pas  moins  honorable  qui  ouvre  le  sillon. 

Derrière  le  chirurgien,  penché  déjà  sur  son  client, 
s  empressai!  le  bailli  de  Suffren,  à  qui  une  estafette 
venait  d'apporler  la  nouvelle. 

L'illustre  marin  ne  comprenait  rien  à  cette  syncope, 
à  ce  malaise  subit. 

Lorsqu'il  eut  pris  la  main  de  Charny  et  regard, 
yeux  ternes  : 

—  Etrange  :   dit-il.   étrange  !   Savez-vous,  docteur, 
jamais  mon  neveu  n'a   été  malade? 

—  Cela  ne  prouve  rien,  monsieur  le  bailli,  dit  le  doc- 
teur. 

—  L'air  de  Versailles  est  donc  bien  lourd,  car,  je  vous 
le  répète,  j'ai  vu  Olivier  en  mer  pendant  dix  ans,  cl 
toujours   vigoureux,   droit   comme   un   màt. 

—  Ces',  sa  blessure,  dit  un  des  officiers  présens. 

—  Comment  sa  blessure!  s'écria  l'amiral  ;  Olivier  n'a 
jamais   été  blessé  de  sa  vie. 

—  Oh  !  pardon,  répliqua  l'officier  en  montrant  la 
batiste  rougie  :   mais  je    croyais... 

Monsieur  de  Suffren  vit  du  sang. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  fit  avec  une  brusquerie  familière 
le  docteur,  qui  venait  de  sentir  le  pouls  de  son  malade, 
n'allons-nous  pas  discuter  l'origine  du  mal?  Xous  avons 
le  mal,  contentons-nous-en,  et  guérissons-le  si  c'est  pos- 
sible. 

Le  bailli  aimait  les  propos  sans  réplique  ;  il  n'avait 
pas  accoutumé  les  chirurgiens  de  ses  équipages  à  ouater 
leurs  paroi 
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La  peine  attendait  «le  madame  de  Misery, 

elle  n  attendait  pas  l< 

nei  entra  familiarité  accoutumée. 

Madame,  'lii-il  tout  haut,  lo  maiack     auquel  le   roi 

■  ■<  \  otoe   M  sent,   \a  aussi  bien  q i   va 

on  a  la  nt-\  re. 
I.a  reine  i  te  docteur  ;  elle  savait 

horreur  i>"  i,  disait  il.   poussent  île.-  oris 

ontiers  pour  des  demi-souffrances. 
Elle  se  Bgura  ièur  de  Charnj   avait  un  peu 

positio  i  âmes  tories  sont  disposi  ■ 

trouver  faibles  le-  hommes  Forts. 

Le  blessé,  dit-elle,  esl  un  blessé  pour  rire? 

I,h  •    cil  !    ht    h'    déi  '■ 
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sieur  de  Charny  dans  celte  galerie,  dans 
vi  ,1-  voudrez,  parce  que  monsieur  n'est  pas 

lin  fiévreux  ordinaire. 
la  reine  ûl   un  geste  de  surp 

—  Que    \  ■  niiez  \  OUS   dire  ? 

-  Monsieur  de  Charny.  q  e  bout 

de  suite. 

—  Oh  !   lit  la   reine,    en  joignant  les  i  :  nos. 

—  Et.  pour-un  il  Louis  eu  se  rappel  >!.'  la  reine, 

l  il  délire,  le  pauvre  jeune  hoimne  !  il  dit  une  foule 
de  choses  extrêmement  délicates  à  entendre  pour  mes- 
Bn  tirs  les  gardes  du  roi  ou  toute  autre  personne. 

—  Docteur  1 

—  Ah  !  daine  !  il  ne  fallait  pas  me  queslionm    .    ai 
n"  vouliez  pas  que  je  ofcpondisse. 

—  Dites  toujours,  cher  docteur. 

Et  la  reine  pril  la  main  du  bon  savant. 

—  Ce  jeune  honmie  est  un  alliée,  poul  tire,  et,  dans 
son  délire,   il  blasphème. 

—  Non  pas,  non  pas.  Il  a.  au  contraire,  une  religion 
liés  profonde. 

—  Il  j  aurait  exaltation  peut  être  dans  ses  idées? 

—  Exaltation,  c'est  le  mot. 

La  reine  composa  son   visage,   et   prenant  ce  superbe 
iroid  qui  accompagne  toujours  les  actes  des  princes 
habitués    au    respect    des    autres    el    a    1  estime    d  eux- 
mêmes,    faculté    indispensable    aux    grands    de    la    terre 
pi  ur  dominer  et  ne  pas  se  trahir  : 

—  Monsieur  de  Charny.  dit-elle,  m  est  recommandé.  11 
est  le  neveu  de  monsieur  de  Suffren.  notre  héros.  Il 
m  a  rendu  des  services  :  je  veux  être  a  son  égard  comme 
sérail  une  parente,  une  amie.  Diles-moi  donc  la  vérité  : 
j«  dois  el  je  veux  1  entendre. 

—  Mais.  moi.  je  ne  puis  vous  la  dire,  répliqua  Louis, 
el  puisque  Votre  Majesté  tient  si  fort  a  la.  connaître,  je 
ne  sais  qu'un  moyen,  c  est  que  Votre  Majesté  entende 
elle-même.  De  celle  façon,  si  quelque  chose  est  dit  à  tort 
par  ce  jeune  homme,  la  reine  n'en  voudra  ni  à  l'indiscret 
qui  aura  lai--.-  pénétrer  le  secret,  ni  à  l'imprudent  qui 
l'aura  été 

—  J  aime  votre  amitié,  s'écria  la  reine,  el  crois  dès  à 

ut  que  monsieur  de  Charny  dit  des  choses  étranges 
dans  .-on  délire... 

—  Des  choses  qu'il  est  urgent  que  Voire  Majesté 
entende  pour  les  apprécier,  fit  le  bon  docteur. 

Et  il  prit  doucement  la  main  émue  de  la  reine. 

—  Mais  d  abord,   prenez  garde,  s  écria  la  reine,  je  ne 
point  ici  un   pas   sans   avoir  quelque  charitable  es- 
pion derrière  moi. 

—  Vous  n'aurez  que  moi.  ce  soir.  Il  s'agit  de  traversi  : 
mon  corridor,  qui  a  une  porte  à  chaque  extrémité.  Je 
termerai  celle  par  laquelle  nous  entrerons,  et  nul  ne  sera 
près  de  nous,  madame. 

—  Je  m  abandonne  a  mon  cher  docteur,  fit  la  reine. 
Et  prenant  le  bras  de  Louis,  elle  se  glissa  hors  des  ap- 
partement toute  palpitante  de  curiosité. 

Le  docteur  tint  sa  promesse.  Jamais  roi.  marchant  au 
combat  ou  faisant  une  reconnaissance  dans  une  ville  de 
guerre  ;  jamais  reine,  escortée  en  aventure,  ne  fut  plus 
soigneusement  éclairée  par  un  capitaine  des  gardes  ou 
un  grand-officier  du  pal 

Le  di  '  ma  la  première  porte,   s  approcha  de  la 

quelle  il  colla  son  oreille. 

—  Eh  bien  1  dit  la  reine,  c'est  donc  là  qu'est  votre  n  a- 
lade  ? 

—  Non  pas,  madame,  il  est  dans  la  seconde  pièce. 
Oh!  s  il  était  dans  celle-ci.  vous  l'eussiez  entendu  du 
bout  du  corridor.  Ecoutez  déjà  de  cette  porte. 

On  entendait,  en  effet,  le  murmure  inarticulé  de  quel- 
ques plaintes. 

—  11  gémit,   il  souffre,  docteur. 

—  Non  pas,  non  pas.  il  ne  gémit  pas  du  tout.  Il  parle 
bel  e!  bien.  Tenez,  je  vais  ouvrir  celle  porte. 

—  Mai-  je  ne  veux  pas  entrer  près  de  lui.  s  écria  la 
reine  en  se  rejetant  en  arrière. 

—  Ce  n'est  pas  non  plus  cela  que  je  vous  propose  dit 
le  docteur.  Je  vous  parle  seulement  d'entrer  dans  la  pre- 
mière chambre,  et  de  la.  sans  crainte  d  ou  de 
voir,  vous  entendrez  tout  ce  qui  se  dira  chez  le  blessé 

—  Tous  ces  mystères,  loules  ces  préparations  me  font 
peur,   murmura   la  reine. 


Q 

pliqua  le  '." 

El   il  entra  's  de  Charny. 

\'élu   de   sa    culo    e   d'un  !c   bon   docteur 

avait  déao  !"•  nerveuse  et  Une  prise 

dans   m  bas  oV     a  raies  d'opale  et  de  nacre,  ses 

d  un  cadavre,   el  lout  raid  - 
dans  le-  manches  de  batisti  ess  ryait 

de  soulever  sur  l'oreiller  .-a  tête  plus  lourde  que  si  elle 
eut  ete  de  plomb. 

sueur  bouillanb  -on  front, 

et  collait  à  ses  tempe-  le  ses  che- 

veux. 
Abattu,   écrasé,    inerte,    il   n'était   plus    qu'une   p<" 

sentiment,  qu'un  reflet;   -•  ivait  plus 

aune,  toujours  animée  el  s'irritanl  elle- 
i -r\  eau,  comme  le  lus 
i  ilre. 
Ce  n  une  comparaison  que  m 

choisie,    car    celle    flamme,    seule    existence    di 
éclairait    fantastiquement   et   d'une  .ucie    cer- 

tains détails  que  la  mémoire  seule  u  eut  pas  traduits  en 

-    i mes 

en  était  à  se  raconter  lui-même  son  entre 
dans   le   fiacre   avec   la   dame   allemande    rencontrée   de 
Paris  à  Versailles. 

—  Allemande:  Allemande!  répétait-il  toujour-. 

— -  Oui.  Allemande,  nous  savons  cela,  dit  le  docteur, 
route  de  Versailles. 

—  Reine   de  France,    s'écria-t-il  tout  à  coup. 

—  Eh  !  fit  Louis  en  regardant  dans  la  chambre  de  la 
reine.   Rien  que   cela.   Qu'en   dites-vous,   madame? 

—  Voilà  ce  qu  il  y  a  d  affreux,  murmura  Charny: 
d'aimer  un  ange,   une   femme,   de  l'aimer  follement,   de 
donner  sa  vie  pour  elle,  el  de  n'avoir  plus  en  face,  quand 
on  s'approche,  qu'une  reine  de  velours  et  d  or.  un  métal 
ou  une  étoffe,  pas  de  cœur  ! 

—  Oh  !  lit  le  docleur  en  riant  d  un  rire  for 
Charny  ne  fit  pas  attention  à  l'interruption. 

—  J'aimerais,  dit-il.  une  femme  mariée.  Je  l'air. 
avec  cet  amour  sauvage  qui  fait  que  Ion  oublie  tout. 
Eh  bien!...  je  dirais  à  cette  femme  :  il  nous  reste  quel- 
ques beaux  jours  sur  celle  (erre  ;  ceux  qui  nous  attendent 
en  dehors  de  l'amour  vaudront-ils  ces  jours-là  !  \  iens, 
ma  bien-aimée,  tant  que  tu  m'aimeras  et  que  je  t'aimerai, 
ce  sera  la  vie  des  élus.  Après,  eh  bien  !  après,  ce  sera 
la  mort,  c  est-à-dire  la  vie  que  nous  avons  en  ce  moment. 
Donc,  gagnons  les  bénéfices  de  l'amour. 

—  Pas  mal  raisonné,  pour  un  fiévreux,  murmura  le  doc- 
teur, bien  que  cette  morale  fut  des  moins  sej 

—  Mais  ses  enfans!...  s'écria  toul  a  coup  Charny  avec 
rane  :  elle  ne  laissera  pas  ses  d     s  ei 

—  Voilà  l'obstacle,  hic  nodus,  fil  Louis  en  élanchant 
la  sueur  du  front  de  Charny,  avec  un  sublime  mélange 
de  i  dllerie  el  de  charité. 

—  Oà  !  reprit  le  jeune  homme  in-ensible  à  tout,  des 
enfans.  cela  s'emportera  bien' dans  le  pan  d'un  manteau 
de  voyage,  des  enfans  !... 

—  Voyons.  Charny,  puisque  lu  emportes  la  mère,  elle, 
plus  légère  qu'une  plume  de  fauvette,  dans  les  bras  : 
puisque"  tu  la  soulèves  sans  rien  sentir  qu'un  frisson 
d'amour  au  lieu  d'un  fardeau,  est-ce  que  tu  n  emporte- 
rais pas  aussi  les  enfans  de  Marie...  .Ah!... 

Il  poussa  un  cri  terrible. 

—  1  d'un  roi.  c'est  si  lourd  qu'on  en  sentirait 
le  vide  dans  une  moitié  du  monde. 

Louis  quitta  son  malade  et  s'approcha  de  la  i 
Il  la  trouva  debout,  froide  et  tremblante  :  il  lui  prit  la 
main  i  elle  ssi  le  frisson. 

—  Vous  aviez  raison,  dit-elle.  C  est  plus  que  du  délire. 
c'est  un  danger  réel  que  court  ce  jeune  homme  si  on 
l'entendait. 

—  Ecoulez  !  écoutez  !  poursuivit  le  docteur. 

—  Non,  plus  un  mot. 

—  Il  s'adoucit.  Tenez,  le  voilà  qui  prie. 

En  effet,  Charny  venait  de  se  soulever  et  joignait  les 
mains  :  il  fixait  de   -  a  donnés  dans  le 

et  le  chimérique  infini. 

—  Marie,  dit-il  d'une  voix  vibrante  et  douce.  Marie, 
j'ai  bien  senti  que  vous  m'aimiez.  Oh  !  je  n'en 

Votre  pied.  Marie,  s'est  approcl     i  en  dans  le  nacre, 
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docteur  demeura   pi  ligner   la 

même  el  en  secouant  la 
—  I  des  mystères 

-       . 

il  ferma  les  yeux  de 
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■    ■  île  lune  qui  portail   mit  elle, 

isail   vis  u  moment  où  un  n 

.    entre  elle  el  le  rayon, 
docteur   rentra   doucement,    franchit    l'espace   qui 

iorte  di  s  bi  mi.  mais 

ni,    il   ouvrit  celle   derrière    laquelle   celle   femme 

--.'i  vin  cri,  êl  mdil  les  •    renconti 
- 

—  Qui  i  -t  là  *  lieu.  i  il  y  avait 
plus  de  pitié  que  de  menace  :  car  il  devinait,  à  1  immo- 
bilité même  de  celte  i  plus  encore 
avec  le  coeur  qu'avec  l'oreille. 

•  douce  ''i  triste, 
l   no  ni  t   pas  inconnue  au  docteur, 
elle  n'éveilla  en  lui  qu'un  vague  el  lointain  souvenir. 
\\--     v  .;:  ei ney,  doi  • 

—  Ali  '  mon  Dieu  '.  qu'y  a-t-il  r  s'éci  is  le  docteur,  est  ce 
qu'elle  s  eal  trouvée  n 

—  /  tadrée,   Eli  me  Elle? 

1  e  doi  leur  senti!  qu'il  venait  do  commettre  une  impru- 
dence. 

—  Pardon,  mais  j'ai  vu  tout  à  l'heure  une  [en 
gner.  Peut-être  était  ce  vo 

—  Ali  :  oui   dit  Andrée,  il  est  venu  une  femme  avant 

■  - 

irec  une  ardenti 
qui  ne  laissa  aucun  doute  au  sur  le  sen- 

timent qui  les  avait  dieti  i 

—  Ma  choie  enfant,  dil  le  docteur,  il  me  semble 

nlerrompus.  De  qui  me  parlez- 
que   me    VOUlc  expliqui      VOUS? 

—  Docteur,  reprit  Andrée  avec  une  voix  si  triste, 
qu'elle  cdla  jusqu'au  fond  du  cœur  de  celui  qu'elle  inier- 

■  :«■  me  tromper,  vous 
qui  avez   pris  l'habitude  de  me  dire  la   vèrili 
qu'une  femme  était  ici  tout  à  l'heure,  avouez-le  m  li, 
e  1  ai  vue. 

—  Eh  !  qui  vous  di!  qu  il  n'esl  venu  personne! 

—  Oui  ;  mais  une  femmi  docteur? 
Sans   doute,    une    femme  ;   à    moins    que    vous    ne 

comptiez  soutenir  celte  thi 

que   i   -  -■•  de  quarante  ans. 

—  Celle  qui  esl  venue  avail  quarante  ans,  docteur? 
s'écria  Ain''  int  pour  la  première  fois 

—  Quand  je  dis  quarante  ans,  je  lui  fais  grâce  ei 

i  ou   six  bonm  'ire  galant 

el  madame  de  Miser)  est  de  mes 
•■t  même  de  mes  bonnes  am  i 
Madan  e  de  Misi 
- 

—  C'est  ■'  venue? 

—  Et    pourquoi,    diable  !    ne    vous"   le   dirai- 
c'élail  une  autre  ? 

—  Oh  !  c  e-t  que... 

—  En  vérité,  les  femmes  ><mi  toutes  les  mêmes,  inex- 
plicables ;  je  cro  ous  connaître,  vous 
particulièrement.  Eh  bien  !  non,  je  ne  vous  connais 

vie  les  aub  damner. 

—  lion  et  cher  docteur  ! 

—  Assez   \  enons  au  fait. 

Andrée  le  n  'le. 

—  Est-ce  quelle  s'est  trouver  !  "  demandai  il. 

—  Qui  cola  ? 

—  i  la  reine. 

mr  qui  mad         de  M  t  vi  Due 

■   tout  ,-i  1  heure  :  la  reine    qui  a  ses  suffoca- 

palpitalions  i  hèi  e  demoi- 

-   nouvelli 
rions  auprès  d 
doeti    •  l  on.,  fil  un  mouvement  qui  indiquai 
n   do  quitter  la  plai  i 

fila   doucement,   et  respirant  plus  à 

ir,  dil  clic.  Je  ne  -.  iens  i di   la 

i  ■  !..  /  •  moi, 
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—  Non  seulement  je  ne  sais  plus  ci  q  je  dis,  mais  ce 
bue  je  fais. 

—  Oli  '  ce  que  vous  faites,  moi,  ji  vous  vous 
ez  mal. 

Et,  en  effel     Vndrée  avait  lâché   le  du  docteur: 

sa  main  froide  retombait  lout  le  long  de  son  corps  ,  elle 
s'inclinait,   livide  el  froide. 

I  e  docteur  la  redressa,  la  ranima,  l'encouragea. 

Andrée  alors  lit  sur  elle-même  un  violent  effort.  I  élte 
aine    vigoureuse,    qui    ne   s'était   jamais    laissé      '■ 
m   par  la  douleur  physique,  ni  par  la  douleur  morale, 
lendit   ses  ressorts  d'acier. 

—  Docteur,  dit-elle,  vous  savez  que  je  suis  ner. 

el  que  l'obscurité  me  cause  d'affreuses  terreurs?  Je  me 
-  ii-  i  iréc  dans  l'obscurité,  de  là  l'état  étrange  où  je 
me  trouve. 

—  Et  pourquoi,  diable  I  vous  y  exposez-vous,  à  l'obs- 
curité? Qui  vous  y  force?  Puisque  personne  ne  vous 
envoyait  ici,  puisque  rien  ne  vous  y  amenait? 

—  Je  a  ai  pas  dit  rien,  docteur,  j'ai  dit  personne. 

—  Ah  I  ah  !  des  subtilités,  ma  chère  malade.  Nous 
sommes  mal  ici  pour  en  faire.  Allons  ailleurs,  surtout  si 
vous  en  avez  pour  longtemps. 

—  Dix  minutes,  docteur,  c'est  lout  ce  que  je  vous 
demande. 

—  Dix  minutes,  soit,  mais  pas  debout  ;  mes  jambes 
se  refusent  positivement  à  ce  mode  de  dialogue  ;  allons 
nous  asseoir. 

î  —  Où   cela? 

—  Sur  la  banquette  du  corridor,  si  vous  voulez. 

—  El  là  personne  ne  nous  entendra,  vous  croyez,  doc- 

demanda  Andrée  avec  effroi. 

—  Personne. 

—  Pas  même  le  blessé  qui  est  là?  continua-t-elle  du 
même  ton,  en  indiquant  au  docteur  ceile  chambre  éclai- 
rée par  un  doux  reflet  bleuâtre,  dans  laquelle  son  regard 

geail. 

—  Non,  dit  le  docteur,  pas  même  ce  pauvre  garçon, 
cl  j'ajouterai  que  si  quelqu'un  nous  entend,  à  coup  sur, 
ce  ne  sera  pas  celui-là. 

Andrée  joignit  les  mains. 

—  O  mon  Dieu  !  il  est  donc  bien  mal  ?  dit-elle. 

—  Le  l'ait  est  qu'il  n'est  pas  bien.  Mais  parlons  de  ce 
qui  vous  amène  :  vile,  mon  enfant,  vite  ;  vous  savez  que 
la  reine   m'attend. 

—  Eh  bien  !  docteur,  dit  Andrée  en  poussant  un  sou- 
pir. Nous  en  parlons,  ce  me  semble. 

—  Quoi!    M.    de    Charny? 

—  C'est  de  lui  qu'il  s'agit,  docleur,  et  je  venais  vous 
demander  de  ses  nouvelles. 

Le  silence  avec  lequel  le  docteur  Louis  accueillit  les 
paroles  auxquelles  il  devait  s'attendre  cependant  fut  gla- 
cial. En  effet,  le  docleur  rapprochait  en  ce  moment  la 
démarche  d'Andrée  et  la  démarche  de  la  reine  ;  il  voyait 
ces  deux  femmes  mues  par  un  même  sentfment,  et  aux 
symptômes  il  croyait  reconnaître  que  ce  sentiment  c'était 
un  violent  amour. 

Andrée,  qui  ignorait  la  visite  de  la  reine,  et  qui  ne 
pouvait  lire  dans  l'esprit  du  docleur  lout  ce  qu'il  y  avait 
de  triste  bienveillance  et  de  miséricordieuse  pitié,  prit 
le  silence  du  docleur  pour  un  blâme,  peut-être  un  peu 
durement  formulé,  et  elle  se  redressa  comme  d  habitude 
sous  cette  pression,  toute  muette  qu'elle  fût. 

—  Cette  démarche,  vous  pouvez  l'excuser,  ce  me  sem- 
ble, docleur,  dit-elle,  car  M.  de  Charny  est  malade  d'une 
blessure  reçue  dans  un  duel,  et  cette  blessure  c'est  mon 
frère  qui  la  lui  a  faite. 

—  Voire  frère!  s'écria  le  docleur  Louis  ;  c'est  M.  Phi- 
lippe de  Taverney  qui  a  blessé  M.  de  Charny? 

—  Sans  doute. 

—  Oh  !  mais  j'ignorais  cette  circonstance. 

—  Mais  mainlenant  que  vous  le  savez,  ne  comprenez- 
vous  pas  que  je  doive  (n'enquérir  de  l'état  dans  lequel 
il  se  trouve  ? 

—  Oh  !  si  fait,  mon  enfant,  dit  le  bon  docteur,  en- 
chanté de  trouver  une  occasion  d  être  indulgent.  J'igno- 
rais, moi,  je  ne  pouvais  deviner  la  véritable  cause. 

Et  il  appuya  sur  ces  derniers  mots  de  manière  à 
prouver  à  Andrée  qu'il  n'adoptait  ses  conclusions  que 
sous  toutes  réserves. 

—  Yoycns,  docteur,    dit    Andrée    en    s'appuyant    des 


deux  m  ii                       -.m  interlocuteur,  el  en  le 
d  'ii'  ''a  face  es  lou -  pensée. 

—  Ma  i    dite.    Pourquoi    ferais-je    des   resl 
lions  ménl  il 

—  Un  duel   entre    gentilshommes  c'est  chose    bai 

les  jours. 

—  La  seule  chose  qui  | rrail  donner  d.-  t'imporl 

à  ce  duel,  ce  serait  le  di  us  ins  se 

■ut  battus  pour  une  femme. 

—  pour  une  femme,  docteur? 

—  Oui.  Pour  vous,  par  i  •. 

—  Pour  moi  !  Andrée  i ofond  soupir.  Non, 

locteui    ■  •■  n  est  pas  pour  moi  que  I -  est 

il   1  air  de  se  eond  nli  ponse, 

mais,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  il  voulut  avoir  I  explica- 
tion du  soupir. 

—  Alors,  dit-il,  je  comprends,  c'est  voli  qui 
vous  a  envoyée  pour  avoir  un  bulletin  exact  di 

du  blessé? 

—  Oui  I  c'est  mon  frère  !  oui,  docteur,  s'écria 
Le  docteur  la  regarda  à  son  loin-  en  l'ace. 

—  Oh  !  ce  que  tu  as  dans  le  co.-ur,  âme  inflexible,  je 
vais  bien  le  savoir,  murmura-t-il. 

Puis,  lout  haut  : 

—  Eh   bien   donc  I    dit-il,    je   vais    vous    dire    toute    la 

un'-  on  la  doii  à  toute  personne  inté- 
ressée i  la  connaître.  Reportez-la  à  votre  frère,  et  qu'il 
prenne  ses  arrangemens  en  conséquence ...  \  ous  com- 
prenez? 

—  Non,  docteur,  car  je  cherche  ce  que  vous  voulez 
dire  par  ces  mois:  Ou'il  prenne  ses  arrangemens  en 
conséquence. 

—  Voici...  Un  duel,  même  à  présent,  n  est  pas  chose 
agréable  au  roi.  Le  roi  ne  fait  plus  observer  les  édits, 
c'est  vrai;  mais  quand  un  duel  a  fait  scandale,  Sa  Ma- 
jesté bannit  ou  emprisonne. 

—  C  est  vrai,   docleur. 

—  El  quand,  par  malheur,  il  y  a  eu  morl  d'homme, 
oh  I  alors,  le  roi  est  impitoyable.  Eh  bien  !  conseillez 
à  voire  frère  de  se  mettre  à  couvert  pour  un  temps 
donné. 

—  Docleur,  s'écria  Andrée,  docleur,  M.  de  Charny 
esl  donc  bien  mal? 

—  Ecoutez,  chère  demoiselle,  je  vous  ai  promis  la  vé- 
rité, la  voici  :  Vous  voyez  bien  ce  pauvre  garçon  qui 
dort  là-bas  ou  plutôt  qui  râle  dans  cette  chambre? 

—  Docteur,  oui,  repartit  Andrée  d'une  voix  étranglée  ; 
eh  bien?... 

—  Eh  bien  !  s'il  n'est  pas  sauvé  demain  à  pareille 
heure,  si  la  fièvre  qui  vient  de  naître  et  qui  le  dévore  n'a 
pas  cessé,  M.  de  Charny,  demain  à  pareille  heure 

un  homme  mort. 

Andrée  sentit  qu'elle  allait  pousser  un  cri,  elle  se 
serra  fa  gorge,  elle  s'enfonça  les  ongles  dans  les  chairs, 
pour  éteindre  dans  la  douleur  physique  un  peu  de  cette 
angoisse  qui  lui  déchirait  le  cœur. 

Louis  ne  put  voir  sur  ses  traits  l'effrayant  ravage 
que  cette  lutte  avait  produit. 

Andrée  se  dominait  comme  une  femme  Spartiate. 

—  Mon  frère,  dit-elle,  ne  fuira  pas  ;  il  a  combattu  M.  de 
Charny  en  homme  de  cœur  ;  s'il  a  eu  le  malheur  de 
le  frapper,  c'était  à  son  corps  défendant  ;  s'il  l'a  tué, 
Dieu  le  jugera. 

—  Elle  n'était  pas  venue  pour  son  compte,  se  dit  le 
docteur  ;  c'est  donc  pour  la  reine  alors.  Voyons  si 
Sa  Majesté  a  poussé  la  légèreté  jusque-là. 

—  Comment  la  reine  a-t-elle  pris  ce  duel?  demanda-t-il. 

—  La  reine?  je  ne  sais  pos.  repartit  Andrée.  Qu'im- 
porte à  la  reine? 

—  Mais  M.  de  Taverney  lui  est  agréable,  je  suppose? 

—  Eh  bien  I  M.  de  Taverney  est  sauf  ;  espérons  que  Sa 
Majesté  défendra  elle-même  mon  frère,  si  on  l'accusait. 

Louis,  battu  des  >  'tés  dans  sa  double  hypothèse, 

abandonna  la  partie. 

—  Je  ne  suis  pas  un  physiologiste,  dit-il,  je  ne  suis 
qu'un  chirurgien.  Pourquoi,  diable  !  quand  je  sais  si  bien 
le  jeu  des  muscles  et  des  nerfs,  vais-je  me  mêler  du  jeu 
des  caprices  et  des  passions  des  femmes? 

—  Mademoiselle,  vous  avez  appris  ce  que  vous  d' 
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il   ut  un  toi  effort  que  la  plaie  se  rouvrit,  el  avec 
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lui  rendre  lion  compte  de  son   malade. 
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Non,  mad; -    il  aHail  forl  mal. 

, , ..-,  é  Miser;    el  von  i  pondu 

par  un  bon  bulletin. 

lem  rai-  et  v<  i  rer. 

—  i.  .  pliqua  la  reine  forl  pâle 

■  ••i  me  le  cacher?  Qu  i  e,  docteur, 

sinon  un  malheur,  trop  coi  elas  ! 
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façons.  J'aurai  perdu  ce  jeune  hommi  '  I  -1-ce  que  je  suis 
pause,  moi,  ?  il  est  fou? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  vous  me  révoltez,  docteur. 

—  Si  vous  n'en  êtes  pas  cause  en  ce  moment,  poursui- 
vit l'inflexible  docteur  en  haussant  les  épaules,  vous  le 
s-erez  plus  lard. 

—  Donne/,  des  conseils  alors,  puisque  i  i  si  votre  élat, 
dit  la  reine  un  peu  radoucie. 

—  C'est-à-dire  que  je  lasse  une  ordonnai) 

—  Si  vous  voulez. 

—  La  voici.  Ouc  le  jeune  homme  soil  »uéri  par  le 
baume  ou  par  le  fer  ;  que  la  femme  dont  il  invoque  le  nom 
a  chaque  instant  le  tue  ou  le  guérisse. 

—  \  oila  bien  de  vos  extrêmes,  interrompit  la 
prenant    son  impatience.  Tuer...   guérir...   grand-   mois  ' 

qu'on    tue    un    homme    avec    une    dureté:'     I 
qu  on  guérit  un  pauvre  fou  avec  un  sourire  ? 

—  Ali!  si  \ous  êtes  incrédule,  vous  aussi,  dit  le  doc- 
teur, je  n'ai  plus  rien  a  faire  qu'a  présenter  mes  très 
humbles  respects  a  Votre  Majesté. 

—  Mais,  voyons,  s'agit-il  de  moi,  d'abord? 

—  Je  n'en  sais  rien,  et  n'en  veux  rien  savoir  ;  je  vous 
répète  seulement  que  monsieur  de  Charny  est  un  lou  rai- 
sonnable, que  la  raison  peut  à  la  fois  rendre  insensé  el 
luer,  que  la  folie  peut  rendre  raisonnable  et  guérir.  Ainsi 
quand  vous  voudrez  débarrasser  ce  palais  de  cris,  de 
rêves  et  de  scandale,  vous  prendrez  un   parti. 

—  Lequel  ? 

—  Ah!  voilà,  lequel?  Moi,  je  ne  fais  que  des  ordon- 
nances et  je  ne  conseille  pas.  Suis-je  bien  sur  d'avoir  en- 
tendu ce  que  j  ai  entendu,  d'avoir  vu  ce  que  mes  yeux 
ont  vu  ! 

—  Allons,  supposez  que  je  vous  comprenne,  qu'en  ré- 
sultera-t-il  ? 

—  Deux  bonheurs  :  l'un,  le  meilleur  pour  vous  comme 
pour  nous  tous,  c  est  que  le  malade,  frappé  au  cœur  par 
ce  stylet  infaillible  qu'on  nomme  la  raison,  voie  finir  son 
agonie  qui  commence;  lautre...  eh  bien!  l'autre...  Ah! 
madame,  excusez-moi,  j'ai  eu  tort  de  voir  deux  issues 
au  labyrinthe.  Il  n'y  en  a  qu  une  pour  Marie-Antoinette, 
pour  la  reine  de  France. 

—  Je  vous  comprends  :  vous  avez  parle  avec  franchise, 
docteur.  Il  faut  que  la  femme  pour  laquelle  monsieur  de 
Charny  a  perdu  la  raison  lui  rende  cette  raison  de  gre 
ou  de  force  ? 

—  Très   bien  !  C'est  cela. 

-*-  Il  faut  qu'elle  ait  le  courage  d'aller  lui  arrachi 
rêves,   c'est-à-dire    le  serpent  rongeur  qui  vit  replié  au 
plus  profond  de  son  âme  ? 

—  Oui,  Votre  Majesté. 

—  Faites  prévenir  quelqu'un  ;  mademoiselle  de  Taver- 
ney,  par  exemple. 

—  Mademoiselle  de  Taverney?  fit  le  docteur. 

—  Oui,  vous  disposerez  toutes  choses  pour  que  le 
blessé  nous  reçoive  convenablement. 

—  C'est  fait,  madame. 

—  Sans  ménagement  aucun. 

—  Il  le  faut  bien. 

—  Mais,  murmura  la  reine,  il  est  plus  triste  que  vous 
ne  croyez  d'aller  ainsi  chercher  la  vie  ou  la  mort  d  un 
homme. 

—  C  est  ce  que  je  fais  tous  les  jours  quand  j'aborde 
une  maladie  inconnue.  L'attaquerai-je  par  le  remède  qui 
tue  le  mal  ou  par  le  remède  qui  tue  le  malade?   . 

—  Vous,  vous  êtes  bien  sûr  de  tuer  le  malade,  n'est-ce 
pas?  fit  la  reine  en  frissonnant. 

—  Eh  !  dit  le  docteur  d'un  air  sombre,  quand  bien 
même  il  mourrait  un  homme  pour  l'honneur  d'une  reine, 
combien  n'en  meurt-il  pas  tous  les  jours  pour  le  caprice 
d'un  roi?  Allons,  madame,  allons! 

La  reine  soupira  et  suivit  le  vieux  docteur  sans  avoir 
pu  trouver  Andrée. 

Il  était  onze  heures  du  matin  :  Charny.  tout  habillé,  dor- 
mait  sur  un  fauteuil  après  l'agitation  d'une  nuit  terrible. 
Les  volets  de  la  chambre,  fermés  avec  soin,  ne  laissaient 
passer  qu'un  reflet  affaibli  du  jour.  Tout  ménageait  pour 
le  malade  cette  sensibilité  nerveuse  cause  première  de  sa 
souffrance. 

Pas  de  bruit,  pas  de  contact,  pas  de  vue.  Le  docteur 


s'attaquait  liab  tous  les  prétextes  dune 

recrudescence,  el  cependant,  décide  à  irapper  un  grand 
coup,  il  ne  rei  ulail  p  is  devant  une  crise  qui  pouvait 
son  m. ila. le.  Il  est  vi  li  qu'elle  pouvait  aussi  le  sauvi 

La  reine,  vêtue  d  lit  du  malin,  coiffée  avec  une 

élégance   tout    abandonné  bru  quement   dans  le 

corridor  qui  menait  à  la  ny.  Le  docteur 

lui  avait  recommandé  de  e  pas  es- 

sayer, mais  de  se  présente!  -      le-champ,  a  ci  résolution, 
pour  produire  un  violenl  effet. 

rna  dont  si  \  ivemi  i  .  de  la  pre- 

porle  de  !  antichambre    q     m     i  ei  sonne  penchée 
sur  la  porte  de  la  chambre  de  Churay,  une  lemme  enve- 

de  sa  mante,  n  eul  que  le  temp<  edi  esser 

et  de  prendn    une  contenance    donl        physionomie  bou 
trcmblanti       demi  !    la   tran- 

quillité. 

—  Andrée  !  s'écria  la  reine  surprise  ..  Vous,  ici? 

—  Moi!  répliqua  Andrée  pale  et  troublée,  moi!  oui, 
Votre    Majesté.    Moi!    mai?   Votre    Majesté   n'j    ■ -t-ellc 

le-même? 

—  Oh!  oh  !  complication,  murmura  le  docteur. 

—  Je  vous  cherchais  partout,  dit  la  reine  ;  où  éliez- 
vous  donc? 

11  >  avait  dans  ces  paroles  de  la  reine  un  accent  qui 

a'étail  pas  i  elui  de  sa  I té  ordinaii  e.  I   étail  comme  le 

prélude  d  un  interrogatoire,  I  était  comme  le  symptôme 
il  un  soupçon. 

Andrée  eut  peur,  elle  craignait  surtout  que  sa  démarche 
inconsidérée   ne   donnât  la  clei  de   ses    sentimens  si  ef- 
frayans  pour  elle-même.    Vussi  toute  lière  qu'elle  I 
décida  i  elle  à  mentir  pour  la  seconde  fois. 

—  Ici,  vous  le  voyez. 

—  Sans  doute  ;  mais  comment  ici? 

—  Madame,  rép)iqua-t-elle,  on  m'a  dit  que  Votre  Ma- 
jesté me  faisait  chercher  ;  je  suis  venue. 

La  reine  n'était  pas  au  bout  de  sa  défiance  elle  insista. 

—  Comment  avez-vous  fait,  dit-elle,  pour  deviner  où 
j'allais? 

—  C  était  facile,  madame  ;  vous  éliez  avec  monsieur  le 
docteur  Louis,  et  l'on  vous  avait  vue  traverser  les  petits 
appartemens  ;  vous  n'aviez,  dès  lors,  d'autre  but  que  ce 
pavillon. 

—  Bien  devine,  reprit  la  reine  encore  indécise  mais 
sans  dureté,  bien  devine. 

Andrée  fit  un  dernier  effort. 

—  Madame,  dit-elle  en  souriant,  -i  \  olre  Majesté  avait 
l'intention  de  se  cacher,  il  n'eût  pas  fallu  se  montrer  .-ur 
les  galeries  découvertes,  comme  elle  .l'a  fait  tout  à 
l'heure  pour  venir  ici.  Quand  la  reine  traverse  la  ter- 
rasse, mademoiselle  de  Taverney  la  voit  de  son  apparte- 
ment, et  ce  n'est  pas  difficile  de  suivre  ou  de  précéder 
quelqu'un  qu'on  a  vu  de  loin. 

—  Elle  a  raison,  dit  la  reine,  et  cent  fois  raison.  J'ai 
une  malheureuse  habitude,  qui  est  de  ne  deviner  jamais  ; 
moi,  réfléchissant  peu,  je  ne  crois  pas  aux  réflexions  des 
autres. 

La  reine  sentait  qu'elle  allait  avoir  besoin  d  indulgence, 
peut-être,  puisqu'elle  avait  besoin  de  confidente. 

Son  àme,  d'ailleurs,  n'étant  pas  un  composé  de  coquet- 
terie el  de  défiance,  comme  l'âme  des  femmes  vulgaires, 
elle  avait  foi  dans  ses  amitiés,  sachant  qu'elle  poi 
aimer.  Les  femmes  qui  se  défient  d'elles  se  déGenl  encore 
bien  plus  des  autres.  Un  grand  malheur  qui  punit  les 
coquel  qu'elles  ne  se  croient  jamais  aimées  de 

leurs  amans. 

e  Antoinette  oublia  donc  bien  vite  l'impression  que 
lui  avait  faite  mademoiselle  de  Taverney  devant  la  porte 
de  Charny.  Elle  prit  la  main  d  Andrée,  lui  lit  tourner  la 
de  cette  porte,  et  passant  la  première  avec  une 
rapidité  extrême,  elle  pénétra  dans  la  chambre  du  malade 
pendant  que  le  docteur  restait  dehors  avec  Andrée. 

A  peine  celle-ci  eut-elle  vu  disparaître  la  reine  qu'elle 
leva  vers  le  ciel  un  regard  plein  de  colère  et  de  douleur, 
dont  Texpression  ressemblait  à  une  imprécation  furieuse. 

Le  bon  docteur  lui  prit  le  bras  et  arpenta  avec  elle  le 
corridor  en  lui  disant  : 

—  Croyez-vous  quelle  réussira? 

—  Réussir,  et  à  quoi  ?  mon  Dieu  !  dit  Andrée. 
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de    donner    au  bon   docteur  le    spectacle 
.   «pu  1  inquiète*  (Juand  parlire, 
du  château  : 

Mad  ay,     Votre     Majesté 

El  il  lit  un  mouvement  -i  \i<>lent  pour  partir,  que,  lancé 
.  tiit  tomber  en  chancelant  dans 
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entièrement,  sa  bouche  soin  rit  pour  laisse!  passer  un 
souffle  quj    n'était  point   une  parole  et  u  osait 

i  outael,   fléchie  par 

cette    faibles:  le  temps  i 
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di    était  tombée  de 
runt  -ur  la  main  de  Marie-Antoinette. 
"i  !  tant  mieux,  murmura-t-il,  tant  mieux!  je  meurs 
- 

oublia  lout.  Elle  revint,  si  isil  Charny  dai 
le  releva,  pressa  sa  tête  morte  sur  son  sein,   ap- 

le  cœur  du  jeune  homme, 
tour  lit  un  miracle,  Charny  ressuscita.  11  ouvrit  les 
disparut.  La  fc  ivanlail  d  avoir 

ouvenir  la  où  elle  ne  croyait  donner  qu  un  der- 
nier adieu. 

rs  la  porte  avec  une  telle  précipita- 
l  harny  eut  à  peine  le  lem]  il  le  bas  de 

obe   en   -  éci  iant  :  . 

—  Madame,  au  nom  de  lout  le  respect  que  j  ai  poui 

ind  que  le  respect  que  j  ai  jiour  vous... 
Adieu  :    dieu  '.  dit  la  reine. 

—  Madame  !  uli  '   pal  donnez-moi  ! 

—  Ji  ■: lionne,  monsieur  de  Charny. 

—  Madame,  un  dernier  regard! 

—  Monsieur  de  (  harny,  lit  la  reine  en  tremblant  d'émo- 
lion  el  de  colère,   si  VOUS  n  êtes  pas  le  dernier  de>   liom- 

r,  demain  iu  parti  du  chà- 

reine  prie   quand  elle  commande   en  ce-  termes. 
Charny,  joignant  les  main  se  train. i 

Bouilli  '    Marie-Antoinette. 

porte  pour  fuir  plus  vile  le 

èvoraient  cette  porte  depuis  le 
commencement  de  I  entretien,  vit  ce  jeune  homme 

dl     celui-ci 

resplendir  d  espoir  et  d'orgueil,  b  - 
i  éteints  vers  le  sol. 

I  rappée                         espérée,  çj"  naine  et  de 

mépris^  elli  nd  elle  vil 

nir  la  reine,  il  lui  sembla  que  Diei  trop  donné  a 
onnanl  comme  supei  Du  un  In 

puisqu  il  venait  de  lui  donner  i  .  Ile  demi-heure 

I  e  doi  leur,  lui,  voyait  trop  de  choses  pour  en  remar- 
que! 

imée  par  la 

-•■  i  ontenta  i  •    ■ 
Eh  bii  ne? 

1  .  reine  prit  une  n  émettre  el  retrouver 

'  ur. 
.  i-il  *  rép<  ''-ur. 

Il   partira,  murmura  la  reine. 
I  i  ■     qiri  ii  "ie  ..ii  le 

reversa  d'un 
ippa  machl 

rentra  dans 

ipai  lement 
And  in  du  docteur,  qui  courait  reti ■ 

un  pas.  solennel  comme  celui  dune 
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«jbre,  elle  retourna  dans  son  logis  à  elle,  la  tôle  baissée, 
oui  fixe  et  la  pensée  absente. 

Elle  n'avait  pas  même  songé  à  demander  les  ordres 
reine.  Pour  une  nature  comme  celli  Andrée,  la 
Bine  n  esl   rien     la  rivale  est  tout. 

Cbarnj  remis  aux  soins  de  Louis  ne  p  il  plus  être 
?  même  homme  que   la  veille. 

Fort  jusqu'à    l'exagération,    hardi   jusqu'à    la    fanfaron- 


—  Tant  mieux,  tanl   mieux,  murmurait  le  doi 

—  Oui,  je  me  souviens  qu'un  I    pagnol,  ils  sonl  a 

\  antards,  me  disail  un  jour  pour  me  ei     a  force  de 

volonté,   qu  il  lui  ai  las     un    duel  où  il   élail 

blessé,  de   vouloir   retenir  son  pour  que  le  sang 

ne  coulai  pas  el  ne  réji  I      dversaire.  J  ai 

ri  de  cel  Espagnol,  cependant  je  suis  un  peu  comme  lui  ; 
ia  fièvre    sicedéliri   q        ous me  reprochez  voulaient 


11  ne  voulait  ni  ne  pouvait  se  relever. 


nade,  il  adressa  au  bon  docteur  des  questions  si  pressées, 
s;  énergiques,  au   sujet  d<  haine  convalescence, 

sur  le  réaime  a  suivre,  sur  les  moyens  de  transport,  que 
Louis  crut  .1  nue  rechute  plus  dangereuse,  produite  .par 
une  manie   d'un   autre   ordre 

Charny  le  détrompa  bientôt  :  il  ressemblait  a  ces  fers 
rougis  au  feu  donl  la  leinte  s'affaiblit  à  l'œil  à  mesure 
bue  la  chaleur  diminue  d'intensité.  Le  fer  est  noir  et  ne 
parle  plus  à  la  vue,  mais  il  esl  en    1  '  "'  Pour 

dévorer  lout  ce  qu'on  lui  présentera. 

Louis  vit  le  jeune  homme  reprendre  son  c  ilme  et  sa 
logique  des  bon-  jours.  Charny  fut  réellement  si  1 

qu  il  se  civil  obligé  d'expliquer  au  médecin  le  brus- 
que changement  de  sa  résolution. 

—  La  reine,  dit-il,  m'a  plus  guéri  en  me  faisant  honte, 

que  votre  science,  1  lier  docteur,  ne  l'eut  fait  avec  d'excel- 

Jens   remèdes  ;  me   prendre   par   l'amour-propre,    voyez- 

-1    me    dompter   comme  on   dompte    un   cheval 

un  mors. 


reparaître,  je  les  chasserais,  je  sage,  en  disant:—  délire 
et  fièvre,  vous  ne  reparaîtrez  plus. 

_^  \ j,  ns  des  ex-mple.-  de  ee  phénomène,  dit  gra- 

vement le    -.".leur,     routefois,    per  1  moi    de    vous 

féliciter.  Vous  voila  guéri moralement  ? 

—  Oh  !  oui. 

—  Eli  bien  '.  vous  ne  tarderez  pas  i  voir  toul  le  rapport 
qu'il  v  a  entre  le  moral  et  le  physique  de  l'homme. C'est 
une   belle   théorie   que   je   rédigerais    en   livre   si  j'avais 

-     id't   prit,  vous  serez  sain  de  corps  en  huit 

jours. 

—  Cher  docteur,  irr 

—  El   pour  commeni  allez  donc  partir? 

—  1  mand  il  vo  1  -,lite- 

—  Attendons  ce  soir.  Modérons-nous.  Procéder  par  les 
exil''  :   risquer  toujours. 

_  Attendons  au  soir,  docteur. 

—  Irez-vous  loin? 

—  \u  bout  du  monde,  s'il  le  faut. 


MB 
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—  ( 

-   une 

i  a  ce 

ompris,  docteur  ; 
-  rres  ! 
\  >,  que  diable  !  mais 

i 
i  Picardie,  a  quinze  ou 

i  docteur,  comme  pour  I 
di 

ts  <|li  il  avait  >i  rudement  • 

iti\  e  emportèrent  Charnj 
■    qui  l'attendait  au  guichet  des  com- 
ité  la  journée,   venait  île  sou- 
ny,  un  peu  préoccupé  «le  partij 
ii  pleinement  rassuré  par  le  docteur,  qui 
:  le  départ  en  le  motivant  par  un  1 
de  changement. 

1  h  •    i  rosse,  -e  donna  la 

doulo  ut  jusqu'au  dernier 

moment  li  •  de  l'appartement  de  la  reine.  Xul  ne 

pouvait  le  \"ir.  Lu  «le?  laquais,  portant  un  flambeau  a  la 
main,  éclairait  le  chemin,  sans  éclairer  la  physionomie. 
tr  les  degrés  que  plusieurs  ofQ- 

.    a  temps  pour  qui-  : 
part  h  ûr  d  une  fuite. 

\  compagnons. 

\  «1  errer  sur  li  • 
-    '-ut  de  lumii  i  i jcslé, 

.  souffrante,  avait  reçu  les  dames  dans  sa  chambre 
a  cou' 

■ ...  haienl  derrière  le 
pli  des    rideaux   de   dam    -  urne    tout' 

toute  palpil  perçue  JUS' 

mouvement  du  1 1  de  son  escorte. 

I  •  rtft  enfin,  ntemcnl  qu'on  enten- 

dait chaque  fer  des  chevaux  sur  le  pavé  -i.nc.rr. 

moi,  murmura  Andrée,  il  n'est  plus 
a  P'  moins, 

—  S  il  lui  reprend  des  envies  de  m<junr.  «lit  le  li- 
en ••nirant  chez  lui,  au  moins  t-il  ni  chez  moi 

•  il  «les  maladies  de  l'âme! 
-  le  médecin  «I  Antiochus  et  de  Slratonice  pour 
guérir  ces  ma!   • 

on    l  •■  docteur  lui 
vint  n  i  bien,   m 

bâta  d  -erait  la  dernière  visite  qu'il  lui 

ferait. 
1  •  d  un  blanc  de  poulet   et  d'une  cuil- 

de  confit  ans. 

la   visite  de   -«'n   oncle,  M.   de 

nvoyé 

du  ro     I  de  même  le  surlendemain, 

e  lui. 
bail  dans  son  jardin. 
Au  !  monter  un  cheval  de 

forces  étaient  revenues.  Sa  maison 
•  manda  an  mé- 
l  di       nder    au  docteur  I 
ir  pour  :-■ 

nce  que  la  Ol  on  était  le 

M.  de 
que  la  ro 

demeurer  h 
ii  en  el  - 

i..     oui  gon  de  bagages  ;  il 
offn:  r.li'.i   «!«•  bontés,    pria 


M.  de  Suffrea  de  présenter  • 

.    malade,    et   «pu  ne  recevait    pas.    l'ui.-,    inontao 
-  -     chi    se  a  la  porte  même  du  cliàleau  royal, 
iut  la  petite  ville  «le  \  illers-Coitereis,  d'où  il  i 
er  le  ch&leau  i  mues,    situe  a  une  I  e 

cette   petite  ville  qu'illustraient  déjà   les  premières   poé 
de  Dumouslier. 


1  \ 


DEUX  CULUHS    -  lli.\  \\- 


I  ■■  lendemain  du  jour  ou  la  reine  avait  «te  surprise  par 

Andri  Charny,    agenouillé   devant  elle,    made 

e  de   l'averney  entra  suivant  son  habitude  dans  II 

chambre  n>\  aie.   à  l'heure  de  la  petite  loilelle,   avant  'a 

La  reine  n'avait  pas  encore  reçu  de  visite.   Elle  venail 
iM'iit  de   lire  un  billet  de  Madame  de  La  Moi 
son  humeur  était  riante. 

Andrée,    plus   pâle    encore    que    la    veille,    avail    Qanf 

toute  sa  persi «  «■  sérieux  cl  cetle  Iroide  réserve  qu 

appellent  l'attention  et  forcent  les  plus  grands  à  compta 

avec   les    plUE    |"' 

Simple,  austère  pour  ainsi  dire  dans  sa  toilette,  An 
drée  ressemblait  à  une  messagère  de  malheur,  ce  mal 
heur  fùl-il  pour  elle  ou  pour  d  autres 

La  reine  était  dans  ses  jours  de  distraction.-  ;  aussi  01 
pnt-elle  point  garde  à  celte  démarche  lente  et  grav 
d'Andrée,  à  ses  yeus  rougis,  a  la  maie  blancheur  de  ses 
tempes  et  de  ses  mains. 

Elle  tourna  la  le  au  ant  qu'il  fallait  poui 

adre    son   salut    amical. 

—  Bonjour,  petite. 
Andrée  attendit  que  la  reine  lui   donnât  une  occasioi 

de   parler  udit,  bien  sûre  que  son  silence,  qui 

son  immobilité,  finiraient  par  attirer  les  yeux  de  Marie  Vn 

loinelte. 

Fut  ce  qui   arriva.  Ne   recevanl  point  de  répons) 

qu'une   gi  e,  la   reine   se  i ï 

je  frappé  de  douleur  et  d« 

rigid 

—  Mon  I  '.•  u  :  qu  >  a-t-il  Andrée  ?  (Il  elle  en  se  retour 
nant  tout  a  fait;  est-ce  qu'il  t'arrive  malheur? 

—  I  n  grand  tadame,  i  êpttndit  la  jeun 
femme. 

—  Quoi  donc? 

—  Je  vais  quitter  Votre   Majesté. 

—  Me  quitter!  Tu  pars? 

—  Oui,    madame. 

—  Où  vas-tu  donc  ;  quelle  cause  pi  ul  avoir  ce  dépar 

—  Madame,  je  ne  s  lis  pas  !  dans  mes  affec 
lions 

La  reine  leva   la   lète. 

—  Di  >uta  Andrée  i 

reine  rougil  a  son  tour    el  i  éi  lair  de  leura  deu 
croisa  en  brillant  comme  un  choc  d'èpées. 
I  a    i  eine    se   remit   la   première. 

—  Je  ne  vous  comprends  pi  '  elle  ;  vous  étie 
heureuse,  hier,  ce  me  si  n 

—  Non,  madame,  répondit  fe imenl  Andrée  ;  hier  (u 

ire  un  des  jours  infortunés  de  ma  vie, 

—  Ah  !   fit  la   reine    dc\  i 

I   .....  | 

—  Il  faudrait   me  résigni  i    Votre   Majesté  d 

détail  i    ious  d  elle.  Je  n'a  m  dan 

ma  famille  ;  je  n'ai  rien  à  attendre  des  biens  de  la  terri 

'i_'é  à  Voire  Majesté  pou 
dut. 
La  reine  se  leva,  el  bien    que  cette  demande 

a  son  orgueil    elle  vint  prendre  la  main  d'Arj 
drée. 
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—  Que  signifie  coUe  résolution  de  mauvaise  tête, 
dit-elle  ;  n'aviez-vous  pas  hier  un  frère,  un  père,  comme 
aujourd'hui?  Etaient-ils  moins  gènans  et  moins  nuisibles 
qu'aujourd'hui?  Me  croyez-vous  capable  de  vous  laisser 
dans  l'embarras,  et  ne  suis-je  plus  la  mère  de  famille 
qui  rend  une  famille  à  ceux  qui  n'en  ont  pas? 

Andrée  se  mit  à  trembler  comme  une  coupable,  et,  s'in- 
elinant  devant  la  reine,  elle  dit  : 

—  Madame,  voire  bonté  me  pénètre,  mais  elle  ne  me 
dissuadera  pas.  J'ai  résolu  de  quitter  la  cour,  j'ai  besoin 
de  rentrer  dans  la  solitude,  ne  m'exposez  pas  à  trahir 
mes  devoirs  envers  vous  par  le  manque  de  vocation  que 
je    me   sens. 

—  Depuis    hier   alors? 

—  Veuille  \  otre  Majesté  ne  pas  m'ordonner  de  par- 
ler sur  ce  sujet. 

—  Soyez  libre,  fil  la  reine  avec  amertume,  seulement 
je  mettais  assez  de  confiance  avec  vous  pour  que  vous 
en  missiez  avec  moi.  Mais  à  celui  qui  ne  veut  pas  par- 
ler, folle  qui  demande  une  parole.  Gardez  vos  secrets, 
mademoiselle  ;  soyez  plus  heureuse  au  loin  que  vous 
n'avez  été  ici.  Souvenez-vous  d'une  seule  chose,  c'est 
que  mon  amitié  ne  délaisse  pas  les  gens  malgré  leurs 
caprices,  et  que  vous  ne  cesserez  pas  d'être  pour  moi 
une  amie.  Maintenant,  Andrée,  allez,  vous  êtes  libre. 

Andrée  fit  une  révérence  de  cour  et  sortit.  A  la  porte, 
la  reine    la   rappela. 

—  Où  allez-vous,   Andrée? 

—  A  l'abbaye  de  Saint-Denis,  madame,  répondit  ma- 
demoiselle  de   Taverney. 

—  Au  couvent  1  oh  !  c'est  bien,  mademoiselle,  vous 
n'avez  peut-être  rien  à  vous  reprocher  ;  mais  n'eussiez- 
vous  que  l'ingratitude  et  l'oubli,  c  est  trop  encore  !  vous 
êles  assez  coupable  envers  moi;  allez,  mademoiselle  de 

'Taverney  ;  allez. 

Il  résulta  de  là  que,  sans  donner  d'autres  explications 
sur  lesquelles  comptait  le  bon  cœur  de  la  reine,  sans 
s'humilier.  -  -  -  •■ndrir.  Andrée  prit  au  bond  la  per- 
-inission  de  la  reine  et  disparut. 

Marie-Antoinette  put  s'apercevoir  et  s  aperçut  que  ma- 
demoiselle de  Taverney  quittait  sur-le-champ  le  château. 

En  effet,  elle  se  rendait  dans  la  maison  de  son  père, 
où,  selon  qu'elle  s'y  attendait  elle  trouva  Philippe  au 
jardin.   Le   frère   rêvait  :  la   sceur   agissait. 

A  l'aspect  d'Andrée,  que  son  service  devait  à  une  pa- 
reille heure  retenir  au  château,  Philippe  s'avança  surpris 
presque  effrayé. 

Effrayé  surtout  de  cette  sombre  mine,  lui  que  sa  sœur 
n'abordait  jamais  qu'avec  un  sourire  d'amitié  tendre, 
il  commença  comme  avait  fait  la  reine  :  il  questionna. 

Andrée  lui  annonça  qu'elle  venait  de  quitter  le  service 
de  la  reine  ;  que  son  congé  était  accepté,  qu'elle  allait 
entrer   au   couvent. 

Philippe  frappa  dans  ses  mains  avec  force,  comme  un 
homme  qui  reçoit  un  coup  inattendu. 

—  Quoi!  dit-il,  vous  aussi,  ma  sœur? 

—  Quoi  !   moi  aussi  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  C'est  donc  un  contact  maudit  pour  notre  famille  que 
celui  des  Bourbons*  s'écria-t-il  ;  vous  vous  croyez  forcée 
d  >  faire  des  vœux  !  vous  I  religieuse  par  goût,  par  âme  ; 
vous  la  moins  mondaine  des  femmes  et  la  moins  ca- 
pable d  obéissance  éternelle  aux  lois  de  l'ascétisme  ! 
Voyons,   que  reprochez-vous  à  la  reine  ? 

—  On  n'a  rien  à  reprocher  a  la  reine,  Philippe,  répon- 
dit froidement  la  jeune  femme  ;  vous  qui  avez  tant  compte 
sur  la  faveur  des  cours  ;-vous  qui.  plus  que  personne,  y 
dûtes  compter,  pourquoi  n'avez-vous  pu  demeurer?  pour- 
quoi n'y  restàtes-vous  pas  trois  jours?  Moi  j'y  suis 
restée    trois    ans  ! 

—  La  reine   es',  capricieuse  parfois,  Andrée. 

—  Si  cela  est.  Philippe,  vous  pouviez  le  souffrir,  vous, 
un  homme  ;  moi,  femme,  je  ne  le  dois  pas.  je  ne  le  veux 
pas  ;  si  elle  a  des  caprices,  eh  bien  !  ses  servantes 
sont  là. 

—  Cela,  ma  sœur,  fit  le  jeune  homme  avec  contrainte, 
ne  m  apprend  pas  comment  vous  avez  eu  des  démèles- 
avec  la  reine. 

—  Aucun,  je  vous  jure  ;  en  eùtes-vous.  Philippe,  vous 
qui  l'avez  quittée?  Oh  !  elle  est  ingrate,  cette  femme  ! 


—  Il  faut  lui  pardonner,  Andrée.  La  flatterie  l'a  un  peu 
gâtée  ;  elle  est  bonne  au  fond. 

—  Témoin  ce  qu  elle  a  fait  pour  vous,  Philippe. 

—  Qu'a-t-elle   fait? 

—  Vous  l'avez  oui)  !  Oh!  moi.  j'ai  meilleure 
mémoire.  Aussi    dans   un   seul  el  même  .>e   une 

•me  résolution,  je  paie  votre  dette  et  la  mienne, 
Philippe. 

—  Trop  cher,  ce  me  semble,  Andrée  ;  ce  n'est  pas  .; 
votre  âge,  avec  votre  beauté.  ..nce  au  monde. 
Prenez  garde,  chère  amie,  vous  le  quittez  jeune,  vous 
le  regretterez  vieille,  et,  quand  il  ,  .  temps, 
vous  y  rentrerez  alors,  désobligeant  tous  vos  amis,  dont 
une  folie  vous   aura  séparée. 

—  Vous  ne  raisonniez  pas  ainsi,  vous,  un  brave  officier 
tout  pétri  d'hoiui  sentiment,  mais  si  peu  soucieux 

renommée  ou  de  sa  fortune,  que  la  où  cent  autres 
ont  amassé  titres  et  or  vous  n'avez  su  faire  que  des 
dettes  et  vous  amoindrir,  vous  ne  raisonniez  pas  ainsi 
quand  vous  me  disiez  :  e//e  est  capricieu.-e,  Andrée,  elU 
est  coquette,  elle  est  perfide  ;  j'aime  mieux  ne  la  point 
servir.  Comme  pratique  de  celle  théorie,  vous  avez  re- 
Doncé  ou  monde,  quoique  vous  ne  vous  soyez  pas  l'ait  re- 
ligieux, et  de  non-  deux,  celui  qui  est  le  plus  près  des 
vœux  irrévocables,  ce  n'est  pas  moi  qui  vais  les  faire, 
c'est    vous   qui  les   avez   déjà   faits. 

—  Vous  avez  raison,  ma  sœur,  et  sans  notre  père.. 

—  Notre  père!  ah!  Philippe,  ne  parlez  pas  ainsi,  re- 
prit Andrée  avec  amertume,  un  père  ne  doit-il  pas  être 
le  soutien  de  ses  enfants  ou  accepter  leur  appui?  C'est 
à  ces  conditions  seulement  quil  est  le  père.  Oue  fait  le 
nôtre,  je  vous  le  demande?  Avez-vous  jamais  eu  1  idée 
de  confier  un  secret  à  monsieur  de  Taverney?  Et  le 
croyez-vous  capable  de  vous  appeler  pour  vous  dire  un 
de  ses  secrets  à  lui  !  Non,  continua  Andrée  avec  une  ex- 
pression de  chagrin,  non,  monsieur  de  Taverney  est  fait 
pour   vivre  seul  en  ce  monde. 

—  Je  le  veux  bien.  Andrée,  mais  il  n'est  pas  fait  pour 
mourir  seul. 

Ces  mots,  dits  avec  une  sévérilé  douce,  rappelaient  à 
la  jeune  femme  qu'elle  laissait  a  ses  colères,  à  ses 
aigreurs,  à  ses  rancunes  contre  le  monde,  une  trop 
grande  place  dans   son  cœur. 

—  Je  ne  voudrais  pas,  répondit-elle,  que  vous  me 
prissiez  pour  une  fille  sans  entrailles  ;  vous  savez  si  je 
suis  une  sœur  tendre  ;  mais  ici-bas  chacun  a  voulu  tuer 
en  moi  l'instinct  sympathique  qui  lui  correspondait.  Dieu 
m'avait  donné  en  naissant,  comme  à  toute  créature,  une 
âme  et  un  corps  ;  de  celte  âme  et  de  ce  corps  toute 
créature  humaine  peut  disposer,  pour  son  bonheur,  en 
ce  monde  et  dans  l'autre.  —  Un  homme  que  je  ne  connais- 
sais pas  a  pris  mon  âme,  —  Balsamo.  —  Un  homme  qu? 
je  connaissais  à  peine,  et  qui  n'était  pas  un  homme  pour 
moi.  a  pris  mon  corps.  —  Gilbert.  —  Je  vous  le  répèle, 
Philippe,  pour  être  une  bonne  el  pieuse  fille,  il  ne  me 
manque  qu  un  père.  Passons  a  vous,  examinons  ce  que 
vous  a  rapporlé  le  service  des  grands  de  la  terre,  à  vous 
qui   les   aimiez. 

Philippe  baissa   la   tète. 

—  Epargnez-moi,  dit-il:  les  grands  de  la  terre  n'étaient 
pour  moi  que  des  créatures  semblables  à  moi  :  je  les  ai- 
mais :  Dieu  nous  a  dit  de  nous  aimer  les  uns  les  autres. 

—  Oh  !  Philippe,  dit-elle,  il  n'arrive  jamais  sur  cet!» 
terre  que  le  cœur  aimant  réponde  directement  à  qui 
l'aime  ;  ceux  que  nous  avons  choisis  en  choisissent  d'au- 
tres 

Philippe  leva  son  front  pâle  et  considéra  longtemps  sa 
sœur,   sans  autre  expression  que  celle  de  lélonnement. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela?  où  voulez-vous  en 
venir?    demanda-t-il. 

—  A  rien,  à  rien,  répondit  généreusement  Andrée,  qui 
recula  devant  ridée  de  descendre  a  des  rapports  ou  t 
de-  confidences.  Je  suis  frappée,  mon  frère.  Je  croie 
eue  ma  raison  souffre  ;  ne  donnez  à  mes  paroles  aucune 
attention. 

—  Cependant... 

Andrée  s'approcha  de  Philippe  et  lui  prit  la  main. 

—  Assez  sur  ce  sujet,  mon  bien-aimé  frère.  Je  suis 
venue  vous  prier  de  me  conduire  à  un  couvent:  j'ai  choisi 
Saint-Denis  ;   je    n'y    veux    pas    faire    de    vœux  ;   soyez 
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Nous  ivons  vu  que  la  reine,  avanl  de  recevoir  .In- 
drec,  avait  lu  uu  billet  de  madame  de  l.a  Molle,  el  quelle 
avail    - 

renfermai!    .-euleuieiit    i  e>    mu 

mules   possibles  de   respect  . 

I      t  ..".     '  >eul   cire  assurée  qu'il  lui  sera 

/ail    crédit,    cl    que    la    marchandise    sera   Inree   de    eon- 

fianee.  » 

l'une,  la   reine  avait   souri,   ■  pelil  billet  de 

Jeanne. 

fui  un  peu  .i--oiuline  en  la  société  de 
mademoiselle  de  ravernej  madame  de  Misery  vint  lui 
annoncer  que  monsieur  i  ad  onneuj 

il  être  admis  auprès  d  elle. 

Il   n'esl   pas  hors  de   propos    d'expliquer  ce   no 
personnage   au   lecteur.    L'histoire   le    lui   a   assez    lait 
iiiiin  le  roman,  qui  dessine  moins  exactement 

les  perspectives  el  les  grands  traits,  donne  peut-être  un 

igin 

Monsieur  de  Calonnc  élaii  un  homme  d'esprit,  dia] 
(miment  d'esprit  m, -.ne.  qui,  sortant  de  celte  génération 
de  la  dernière  n  peu  habituée  aux  1 

bien  q  avail  pj  is  son  parli  du   malheur 

ndu  sur  la  France,  mêlait  son  intérêt  9  i  intérêt  com- 
mun, i  Louis  X\  Vprès  nous  la  fin  du 
nm.ikIi  :  el  cherchai!  partout  des  fleurs  pour  parer  son 
dernier  jour. 

il   savait   les   affaires,  élail   hommi  roui  ce 

qu'il  y  eul  de  remmes  illustres  par  leur  esprit,  leur  ri- 

■  et  leur  li'  ■. 6  par  des  hommages1 

.\  plantes  ch 

(I  an  une-  et  de  E 

t  alors  le  résumé  d<  -  connaissances  que 

on  i         i'i  a  huit  hommes  el  do  dix  a  douza 

femmes.    Monsieur    de   Caloi avait  pu  compter   avec 

d  Membert,  raisonner  avec  Diderot,  railler  avec  Voltaire; 

ré\  ex  avec  Roussi  m     Enfin  il  avail  if         forl  pour 

/  de  la  popularité  de  monsieur  Necker, 

Monsieur  Ne<  '  nd   donl  le  compte 

rendu    avail    paru     éclairer   loutc   la     France,    Talonne 
bien  observé  sur  lo  es,  avail  Oui  i>ir 

le  rendre  ridicule,  aux  yeux  mi 

gnaicnl  le  plus,  el  la  reini  e  ce  nom  faisait 

lu-  ne  s'étaient  accoutumés  qu'en  tremblant  à  l'en 
tendre  bafouer  par  un  homme  <!  Elal  élégant,  de  lionne 
o  il  répondre  a  tant  de  beaux  chiffres,  se 
•  oui  •■ut  .i  m  de  dire  :  —  A  quoi  bon  prouver  qu'on  ne  peut 
■•r. 
En  effet,  Necker  n'avait  prouvi  i  hose   l  imposai 

■  gérer  les  Uni ■  . 

donne,  lui,  les  accepta  comme  un  fardeau 
trop  léger  pouo  ers  mo«j 

,.  faix. 

voulait  monsieur  Necker?  Des  réformes    '  es  ré 
-  partielles  êpouv  inlnicnl  tous  les  esprits,  Peu  de 

gagnaient  y  gagnaient 
a  i   contraire,   j    perdait 
j   pen 

'iin, u  de  i  entendait  frapj 

.:,  .  - 
hi  utalement  i   ition    impossible.   Il 

quand  il  eût 

mcentri  r  I 

général   de   ri 
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Ce  but,   iVei  ker  le  signalait  el  tel*  We   à 

atteindre,    par    cela    seulement    qu  il  le  -  Parler 

d'une  réforme  d'abus  a   ceux  qui  ne   veulent   poinl   que 

Ces     i'  i-  soienl  rél h--,  n  i  si  i  b  p 

position    de?    intéressés?    1  au!  il    prévi  emi    de 

l'heure  à  laquelle  on  donnera  l'assaul i 

C'est  co   que  Calonne    avait  compri-,  cmsnl 

auu  de  la  nation,  en  cela,  que  le  Genevois  Necker,  plus 
ami.  disons-sous,  quanl  aux  faits  accomplis,  car,  au 
lieu  de   prévenir   un   mal   inévitable,   Calo  i  éJérait 

l'invasion  du  fléau. 

Sun   plan   était  hardi,   gigantesque,  sûr;  il  s'ol 
d  entraîner    en    deux    ans    vers  la  banqueroute  le  roi    f  t 
la  noblesse,    qui  l'eusses!  retardée-  de  dix   ans  ;  pu 
banqueroute  étant  faite,  de   dire  :  —  Maintenant,   r 
payez  pour  les  pauvres,  car  ils  ont  faim  et  dévoreront 
ceux  qui  ne  les  nourriront  pas. 

Comment  le  roi  ne  vit-il  pas  tout  d'abord  les  consé- 
quences de  ce  plan  ou  ce  plan  lui-même?  Comment 
lui  qui  avait  frémi  de  rage  en  lisant  le  compte  rendu, 
ne  frissonna-t-il  pas  en  devinant  son  ministre?  Comment 
na  choisit-il  pas  entre  les  deux  systèmes,  et  préféra-t-il 
se  laisser  aller  à  l'aventure?  C'est  le  seul  compte  réel 
que  Louis  XVI,  homme  politique,  ait  à  régler  avec  la 
postérité.  C'était  ce  fameux  principe  auquel  s'oppose  tou- 
jours quiconque  n'a  pas  assez  de  puissance  pour  couper 
le  mal  alors  qu'il  est  invél 

Mais  pour  que  le  bandeau  se  soit  épaissi  de  la  sor.c 
aux  yeux  du  roi  ;  pour  que  la  reine,  si  clairvoyante  el 
si  nette  dans  ses  aperçus,  se  soit  montrée  aussi  aveugle 
que  son  époux  sur  la  conduite  du  ministre,  l'histoire,  on 
devrait  plutôt  dire  le  roman,  c'est  ici  qu'il  e.-t  le  bienvenu, 
va    donner  quelques  détails   indispensables. 

Monsieur  de  Calonne  entra  chez  la  reine.  - 

Il  était  beau,  grand  de  taille  etnoblede  manières;  il 
savait  faire  rire  les  reines  et  pleurer  ses  maîtresses. 
Bien  assure  que  Marie-Antoinette  l'avait  mandé  pour  un 
besoin  urgent,  il  arrivai!  le  sourire  sur  les  lèvres.  Tant 
d'autres  fussent  venus  avec  une  mine  renfrognée  pour 
doubler  plus  tard  le  mérite  de  leur  consentement  ! 

La  reine  aussi  fut  bien  gracieuse,  elle  fit  asseoir  le 
ministre  et  parla  d'abord  de  mille  choses  qui  n'étaient 
rien. 

—  Avons-nous  de  l'argent,  dit-elle  ensuite,  mon  che: 
monsieur  de  Calonne? 

—  De  l'argent?  -écria  monsieur  de  Calonne,  mais 
certainement,  madame,  que  nous  en  avons,  nous  en 
avons  toujours. 

—  Voilà  qui  est  merveilleux,  reprit  la  reine,  je  n'ai 
jamais  connu  que  vous  pour  répondre  ainsi  a  (les  de- 
tr.andes  d'argent  ;  comme  financier  vous  èles  incom 
parable. 

—  Quelle  somme  faut-il  à  Votre  Majesté?  répliqua 
Calonne. 

—  Expliquez-moi  d'abord,  je  vous  en  prie  comment 
vous  avez  fait  pour  trouver  de  l'argent  là  où  monsieui 
Ni  cker  disait  si  bien  qu'il  n'y  en  avait  pas? 

—  Monsieur  Necker  avait  raison,  madame,  il  n'y  ava.l 
plus  d'argent  dans  les  coffres,  et  cela  est  si  vrai  qu  \ 
le  jour  de  mon  avènement  au  ministère,  le  5  novembre 
17s:;.  on  n'oublie  pas  ces  choses-là,  madame,  en  cher- 
cl  al  le  trésor  public,  je  ne  trouvai  dans  la  caisse  qu; 
de  il  sacs  de  douze  cents  livres.  11  n'y  avait  pas  un  de 
nier  de  moins. 

La   reine   se    mit    à   rire. 

—  Eh    bien  !   dit-elle. 

—  Eh  bien  !  madame,  si  monsieur  Xeckcr,  au  lieu  de 
dire  :  Il  n'y  a  plus  d  argent,  se  fût  mis  à  emprunter, 
comme  je  l'ai  fait,  cent  millions  la  première  année,  et 
cent  vingt-cinq  la  seconde  ;  s'il  était  sûr,  comme  je  le 
suis,  d'un  nouvel  emprunt  de  quatre-vingts  millions  pour 
la  troisième,  monsieur  Necker  eût  été  un  vrai  financier  : 
tout  le  monde  peut  dire  :  Il  n'y  a  plus  d'argent  dans  la 
caisse  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  repondre  :  Il  y 
en  a. 

—  C'est  ce  que  je  vous  disais  ;  c'est  sur  quoi  je  vous 
félicitais,  monsieur.  Comment  paiera-t-on  >  voilà  la  Uit- 
ficullé. 

—  Oh  !  madame,  répondit  Calonne  avec  un  sourire  dont 
nul   œil   humain   ne   pouvait   mesurer  la   profonde,    l'ef- 


frayante signification.  bien  qu'on  p 

—  Je  m'en  rapi  ius,  dit  la  reine,  mais  causons 

toujoui                                 l'C   vous,  cil  ■  '  I 

d'intérêt;    ronce    chez     es  th    arbre    a 
fruits  che/.  vous. 
Calonne  s'inclina. 

—  Avez-vous  quelque  no  niée-?  demanda  la 
reine  ;  donnez  m'en  la  pr  mi  /oui  en  prie. 

—  J'ai  une  idée,  madan  ,  ngt  millions 
dans  la  poche  des  Français  i  ou  huit  millions  dans 
la  vôtre  :  pardon,  dans  la  cai 

—  Ces  millions  seront  les  bienvenus  ici  et  la.  Par  où 

ils  ? 

—  Votre  Majesté  n'ignore  pas  que'  la  monnaie  d'or  n'a 
point  la  même   valeur  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe? 

—  Je   le   sais.    En   Espagne,  l'or  est  plus  cher  q 
ice. 

—  Votre  Majesté  a  parfaitement  raison,  el  c'est  un 
plaisir  que  de  causer  finances  avec  elle.  L  nr  vaut  en 
Espagne,  depuis  cinq   à    -ix  ans,  dix-huit  onces  de 

par  marc  qu'en  France.  Il  en  résulte  que  les  exporta 
leurs  gagnent  sur  un  marc  d'or  qu'ils  exportent  de  France 
en  Espagne  la  valeur  de  quatorze  onces  d  argent  a  peu 
près. 

—  C'est   considérable  !   dit  la   reine. 

—  Si  bien  que.   dans   un    an,   continua   le  ministre,   si 

les  capitalistes  savaient  c sais,  il  n'y  aurait  plus 

chez  nous   un   seul  louis  d'or. 

—  Vous  allez  empêcher  cela? 

—  Immédiatement,  madame  :  je  vais  hausser  la  valeur 
de  l'or  à  quinze  marcs  quatre  onces,  un  quinzième  de 
bénéfice.   Votre  Majesté  comprend  que  pas  un  louis  ne 

i  dans  les  coffres,  quand  on  saura  qu  à  la  Monnaie 
c<;  bénéfice  est  donné  aux  porteurs  d'or.  La  refonte  de 
cette  monnaie  se  lera  donc,  et  dans  le  marc  d'or,  qui 
contient  aujourd'hui  trente  louis,  nous  en  trouverons 
trente-deux. 

—  Bénéfice    présent,    bénéfice    futur,    s'écria   la   reine. 

une  idée  charmante  et  qui  fera  fureur. 

—  Je  le  crois,  madame,  et  je  suis  bien  heureux  qu'elle 
sit  si  complètement  obtenu  votre  approbation. 

—  Ayez-en  toujours  de  pareilles,  et  je  suis  bien 
certaine    alors   que   vous    paierez    toutes   nos  délies. 

—  Permellez-moi,  madame,  dit  le  ministre,  d'en  revenir 
à   ce  que  vous  désirez  de  moi. 

—  Serait-il  possible,  monsieur,  d'avoir  en  ce  moment... 

—  Quelle  somme? 

—  Oh!  beaucoup  trop  forte  peut-être. 

Calonne  sourit  d'une  manière  qui  encouragea  la 
reine. 

—  Cinq   cent  mille   livres,    dit-elle. 

—  Ah  !  madame,  s'écria-t-il,  quelle  peur  Votre  Majesté 
m'a  faite;  j'ai  cru  qu'il  s'agissait  d'une  vraie  somme. 

—  Vous  pouvez  donc? 

—  Assurément. 

—  Sans  que  le  roi... 

—  Ah  !  madame,  voilà  qui  est  impossible  ;  tous  mes 
comptes  sont  chaque  mois  soumis  au  roi  ;  mais  il  n'y 
a  pas  d'exemples  que  le  roi  les  ait  lus,  et  je  m'en  honore. 

—  Quand   pourrai-je    compter   sur   celte    somme? 

—  Quel  jour  Votre  Majesté  en  a-t-elle  besoin? 

—  Au    cinq    du  mois  prochain    seulement. 

—  Les  comptes  seront  ordonnancés  le  deux  ;  vous  au- 
rez votre  argent  le  trois,  Madame. 

—  Monsieur  de  Calonne,   merci. 

—  Mon  plus  grand  bonheur  est  de  plaire  à  Votre  Ma- 
jesté. Je  la  supplie  de  ne  jan  -■  - 'èner  avec  ma  caisse. 
Ce  sera  un  plaisir  tout  d'amour-propre  pour  son  contrô- 
leur sénéral  des   finances. 

Il  s'était  levé,  avait  salué  gracieusement  ;  la  reme  lui 
donna  sa  main  à  baiser. 

—  Un  mot  encore,  dit-elle. 

—  J  écoute,  Madame. 

—  Cet  arsenl  me  coûte  un  remords. 

—  Un  remords...  dit-il. 

—  Oui.  C'est  pour   satisfaire  un  caprice. 

—  Tant  mieux,  tant  mieux...  Sur  la  somme,  alors,  il  y 
aura  au  moins  moitié  de  vrais  bénéfices  pour  noire  in- 
dustrie, notre  commerce  ou  nos  plaisirs. 
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du  pour  moi.  et  je  vous  en  remercie,  mais  j'ai  de 
rail  e  honne  s  ;  ne  oci  upea 

plus  lires  qui,  a  partir  du  premier  paie. 

m    reg  irderonl  q  e  moi. 

—  l'our  que  l'affaire  soit  terminée,  madame,  dit  alors 

.huai  en  s  inclinant,  il  m  offrir  le  collier 

à  \  olre  \i 
I  u  même  temps,  il  tira  de  sa  poche  l'ecrin,  ipi  il  prw 

■  la  reine. 

Elle  ne  II        .  ,  ce  qui  accusai!  clic/,  elli 

un  bien  grand  désir  de  le  \  «>ir.  et  tremblante  de  joie  elb 

le  déposa  sur  un  chiffonnier,  mais  bous  sa  main, 

Le  cardinal  essaya   ensuite  quelques  propos  de  poli 

qui    furent    1res    bien    reçus,    puis    revint    sur    ci 

il  dit  la  reine  ,i  propos  île  leur  réconciliation 

Mais,  connu,,  elle  s'était  promis  do  ne  pas  regarde) 

iiians  devant  lui,  et  qu'elle  brûlait  de  les  voir,  elle 

plus  qu'avec  distraction, 

Par  disu  ssi  elle  lui  abandonna  sa  main,  qu'il 

d'un  air  transporté.  Alors  il  prit  cou-,,    croyant 

gi  ner.  ce  .pu  la  combla  de  joie,  in  simple  ami  ne  gêne 

jamais,  un  nidifièrent  moins  encore. 

Ainsi    s.'    passa    celle    enlrevue.    qui    ferma    toutes-    les 

-  du    Cœur  du    cardinal.    Il   sortit   de    chez    la    reine. 

enthousiasmé,  ivre  d'espérance,  et  prêt  a  prouver  a 
madame  de  Là  Motte  une  irionn.u--.inri.  ..m.  bornée 
pour  la  négociation  qu'elle  avait  si  heureusement  menée 
a   bien. 

Jeanne  l'attendait  dans  Bon  ci --.-.  cent  pas  en  avant 

de  la  barrière  ;  elle  reçut  la  protestation  ardente  de  son 
amitié. 

—  lîh  bien  !  dit-elle,  après  la  première  explosion  de 
cotte  gratitude,  serez-vous  Richelieu  ou  Mazarin?  La 
lèvre  autrichienne  vous  a  telle  donné  des  encourago- 
n  .'n-  d'ambition  ou  de  tendresse?  Etes-vous  lance  dans 
la  politique  ou  dan-  l'intrigue? 

—  iSe  in  ère  ili  --'■.  dit  le  prince  :  je  suis 

fou   de   bonheur. 

—  Di 

—  Assistez  moi,  et  dans  trois  semaines  je  puis  tenir 
un   ministère. 

—  Peste  !    dan-   trois   semain  ■-  ,  comme   c  esl    long  . 

ince  des  pren  temens  i  -t  fixée  .i  quinze 

-  d'ici. 

—  Oli  !  lous  les  bonheur-  arrivent  à  la  fois  :  la  reine  >. 
de  l'argenl  i  aurai  eu  le  mente  de  I 

lion,   seulement.   <  esl    trop  peu,   comtesse,   d'I neur! 

trop  peu.  Dieu  m'est  témoin  que   l'eusse  paye  bien 
m  Ion  oncilialion  au  prix  de  êinq  cenl  mille 

—  Soyez  tranquille,  interrompit  la  comtesse  en  sou- 
riant, vous  Brite-là  par-dessus  les  autres.  ï 
tenez-vous  beaucoup? 

—  J  avoue  que  je  le  préférerais  ;  la  reine  devenue  mon 

Monseigneur,  quelque  chose  me  dit  que  vous  jouirez 
ion    \  "u-  j   êtes  vous  prépi 

—  J'ai  fait  vendre  mes  derniers  biens  i  '  engagé  pour 
i    nnée  prochaine  mes  revenus  '-t  mes  béni 

—  \  oui  ■!'.  •■/  les  i  ni'i  cent  mille  li\  ree 

—  Je  les  ai  :  seulement,  après  ce  paiement  fait. 

omment  faire. 

—  C<-  paiemi  i  nne,    non-   donne   un   tri- 

l  ii  trois  mois,  que  il  è\  énemens, 

bon    DlCU  ! 

'  m. i-    le    roi    me   rail    dire   de   ne    plue 

i  n  séjour  de  deuz  mettra 

..-  pli  -  au  net. 

i  In  '  comlef 

Ne  \ ■•  ne  le  faisiez  pa -,  vos 

lient. 
\  ..u-  avez  lou  ■  •  ■>  allez  vous  ? 

R  1  effet  qu'a  produit  votre 

—  Très  bien    Moi  je  i  etourne    i  i 

Pourquoi  "  '  ■  i  revenu  au  \<  • 

bonne   la<  tique,    i  ez  pas   le   terrain. 

—  Il    faut    malheureusement    que  je    me   trouve   t    un 

.  .m  de  p 
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—  Un  rendez-vous  ? 

—  Assez  sérieux,  si  j'en  juge  par  le  contenu  du  billet 
qu'on  m'a  l'ait  tenir.  Voyez... 

—  Une  écriture  d'homme  !  dit  la  comtesse; 

Et  elle  lui  . 

«  Monseigneur,  quelqu'un  veut  vous  entretenir  du  re- 
«t  couvrement  d'une  somme  importante.  I  ette  personne 
«  se  présentera  ce  soir  chez  vous,  à  Pari?,  pour  obtenir 
«  l'honneur  dune  audience.  » 

—  Anonyme ...  Un  mendiant. 

--  Non,  comtesse,  on  ne  s'expose  pas  de  gaîté  de  cœur 
à  être  bâtonné  par  mes  gens  pour  s  être  joué  de  moi. 

—  Vous  croyez  ? 

—  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me  semble  que  je  con- 
nais celle  écriture. 

—  Allez  donc,   monseigneur  ;  d'ailleurs,  on  ne  ri 
jamais    grand'chose    avec    les    gens    qui   promettent    de 
l'argent.   Ce  qu'il  y   aurait   de   pis,   ce  serait  qu'ils    ne 
payassent   pas.   Adieu,   monseigneur. 

—  Comtesse,  au  bonheur  de  vous  revoir. 

—  A  propos,  monseigneur,  deux  choses. 

—  Lesquelles? 

—  Si,  par  hasard,  il  allait  vous  rentrer  inopinément 
une  grosse  somme? 

—  Eh  bien!  comtesse? 

—  Quelque  chose  de  perdu  ;  une  trouvaille  !  un  tré 
sor  ! 

—  Je  vous  entends,  espiègle,  part  à  deux,  voulez-vous 
dire  ? 

—  Ma  foi  !  monseigneur... 

—  Vous  me  portez  bonheur,  comtesse  ;  pourquoi  ne 
vous  en  tiendrais-je  pas  compte?  Ce  sera  l'ail.  L'autre 
chose  à  présent? 

—  La  voici.  Ne  vous  mettez  pas  à  entamer  le?  cinq 
cent  mille  livres. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien. 

El  ils  se  séparèrent.  Puis  le  cardinal  revint  à  Paris 
dans  une  atmosphère  de  félicites  célestes. 

La  vie  changeait  de  face  pour  lui  en  effet  depuis  deux 
heures.  S'il  n'était  qu'amoureux,  la  reine  venait  de  lui 
donner  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer  d'elle  ;  s'il  était 
ambitieux,  elle  lui  faisait  espérer  plus  encore. 

Le  roi,  habilement  conduit  par  sa  femme,  devenait  lins- 
trument  d  une  fortune  que  désormais  rien  ne  pourrait 
arrêter.  Le  prince  Louis  se  sentait  plein  d'idées  ;  il  avait 
autant  de  génie  politique  que  pas  un  de  ses  rivaux, 
il  entendait  la  question  d'amélioration,  il  ralliait  le  clergé 
au  peuple  pour  former  une  de  ces  solides  majorités  qui 
gouvernent  longtemps  par  la   force  et  par  le   droit. 

Mettre  à  la  tète  de  ce  mouvement  de  réforme  la  reine, 
qu'il  adorait,  et  dont  il  eût  changé  la  désaffection  tou- 
jours croissante  en  une  popularité  sans  égale  :  tel  était 
le  rêve  du  prélat,  et  ce  rêve,  un  seul  mot  tendre  de  la 
reine  Marie-Antoinette  pouvait  le  changer  en  une  réalité. 

Alors,  l'étourdi  renonçait  à  ses  faciles  triomphes,  le 
mondain  se  faisait  philosophe,  l'oisif  devenait  un  tra- 
vailleur infatigable.  C'est  une  tache  aisée  pour  les  grands 
caractères  que  de  changer  la  pâleur  des  débauchés 
contre  la  fatigue  de  l'étude.  Monsieur  de  Rohan  fût  allé 
loin,  traîné  par  cet  attelage  ardent  que  l'on  nomme 
l'amour   et  l'ambition. 

Il  se  mit  a  l'œuvre  dès  son  retour  à  Paris,  brûla  d'un 
coup  une  caisse  de  billets  amoureux,  appela  son  inten- 
dant pour  ordonner  des  réformes,  fit  tailler  des  plumes 
par  un  secrétaire  pour  écrire  des  mémoires  sur  la  poli- 
tique de  l'Angleterre,  qu'il  comprenait  à  merveille,  et, 
depuis  une  heure  au  travail,  il  commençait  à  rentrer  dans 
la  possession  de  lui-même,  lorsqu'un  coup  de  sonnette 
l'avertit,  dans  son  cabinet,  qu'une  visite  importante  lui 
arrivait. 

Un  huissier  parut. 

—  Oui  est  là?  demanda  le  prélat. 

—  La  personne  qui  a  écrit  ce  malin  à  monseigneur. 

—  Sans  signer? 

—  Oui,   monseigneur. 

—  Mais  cette  personne  a  un  nom.  Demandez-le-lui. 
L'huissier  revint  le  moment  d'après  : 

—  Monsieur  le  comte  de  Cagliostro,  dit-il. 
Le  prince  tressaillit. 

—  Qu'il  enlre. 


Le  comte  entra,  les  portes  se  refermèrent  derrière  lui. 

—  Grand  Dieu  :  s  écria  le  cardinal,  qu'esl-ce  que  je 
vois? 

—  N'est-ce  pas,  monseigneur,  dit  Cagliostro  avec  un 
sourire,  que  je  ne  suis  guère  changé? 

—  Est-il  possible...  murmura  monsieur  de  Rohan,  Jo- 
seph Balsamo  vivant,  lui  qu'on  disait  mort  dan-  cel 
incendie.   Joseph   Balsamo... 

—  Comte  de  Fcenix,  vivant,  oui,  monseigneur,  et  vivant 
plus  que  jamais. 

—  Mais,  monsieur,  sous  quel  nom  vous  présentez-vous 
alors.,  et  pourquoi  n'avoir  pas  garde  l'ancien? 

—  Précisément,  monseigneur,  parce  qu  il  est  ancien 
et  qu'il  rappelle,  à  moi  il  abord,  aux  autres  ensuite,  trop 
de  souvenirs  tristes  ou  gènans.  Je  ne  parle  que  de  vous, 
monseigneur  ;  diles-moi,  n'eussiez-vous  pas  refusé  la 
porte  à  Jo  amo? 

—  Moi  !  mais  non,  monsieur,  non. 

Et  le  cardinal,  encore  stupéfait,  n'offrait  pas  mêl 
siège  tro. 

1  esl  qu  dors,  reprit  celui-ci.  Votre  Eminence  a 
plus  de  mémoire  et  de  probité  que  tous  les  autres 
hommes  ensemble. 

—  Monsieur,  vous  m'avez  autrefois  rendu  un  tel  ser- 
vice... 

—  N'est-ce  pas,  monseigneur,  interrompit  Balsamo, 
que  je  n'ai  pas  changé  d'âge,  et  nue  je  suis  un  bien  bel 
échantillon  des  résultats  de  mes  gouttes  de  vieï 

—  Je  le  confesse,  monsieur,  mais  vous  êtes  au-dessus 
de  1  humanité,  vous  qui  dispensez  libéralement  l'or  et  la 
santé  à  tous. 

—  La  santé,  je  ne  dis  pas,  monseigneur  ;  mais  l'or... 
non.  oh  !  non  pas... 

—  Vous  ne  faites  plus  dor? 

—  Non,    monseigneur. 

—  Et   mais   pourquoi? 

—  Parce  que  j'ai  perdu  la  dernière  parcelle  d'un  in- 
grédient indispensable  que  mon  maître,  le  sage  Althotas, 
m'avait  donné  après  sa  sortie  d'Egypte.  La  seule  re- 
cette que  je  n'aie  jamais  eue  en  propre. 

—  Il  la  gardée? 

—  Non...  c'est-a-dire  oui,  gardée  ou  emportée  dans  le 
tombeau,    comme   vous   voudrez. 

—  II  est  mort. 

—  Je  l'ai  perdu. 

—  Comment  n'avez-vous  pas  prolongé  ia  vie  de  cet 
homme,  indispensable  receleur  de  l'indispensable  recette, 
vous  qui  vous  êtes  gardé  vivant  et  jeune  depuis  des 
siècles,  à  ce  que  vous  dites? 

—  Parce  que  je  puis  tout  contre  la  maladie,  contre 
la  blessure,  mais  rien  contre  l'accident  qui  tue  sans 
qu'on  m  appelle. 

—  Et  c'est  un  accident  qui  a  terminé  les  jours  d'Al- 
Ihotas  I 

—  Vous  avez  dû  l'apprendre,  puisque  vous  saviez  ma 
mort,  à  moi. 

—  Cet  incendie  de  la  rue  Saint-Claude,  dans  lequel 
vous  avez  disparu? 

—  A  tue  Allhotas  tout  seul,  ou  plutôt  le  sage,  latigué 
de  1  i   voulu  mourir. 

—  C  est    étrange. 

—  Non,  c'esl  naturel.  Moi.  j'ai  songé  cenl  fois  à  en 
finir  de  vivre  à  mon  tour. 

—  Oui,  mais  vous  y  avez  persisté,  cependant. 

—  Parce  que  j'ai  choisi  un  état  de  jeunesse  dans  lequel 
la  belle  santé,  les  passions,  les  plaisirs  du  corps  me 
procurent  encore  quelque  distraction  ;  AU  îotas,  au  con- 
traire, avait  choisi  l'état  de  vieillesse. 

—  Il  fallait  qu'Althotas  fit  comme  vous. 

—  Non  pas,  il  était  un  homme  profond  et  supérieur, 
lui  ;  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  il  ne  voulait 
que  la  science.  Et  cette  jeunesse  au  sar.g  impérieux, 
ces  passions,  ces  plaisirs,  1  eussent  délou.né  de  l'éter- 
nelle contemplation  :  monseigneur,  il  importe  d  être 
exempt  toujours  de  fièvre  ;  pour  bien  penser,  ilfaut  pou- 
voir s  absorber  dans  une  somnolence  imperturbable. 

Le  vieillard  médite  mieux  que  le  jeune  homme,  aussi 
quand  la  tristesse  le  prend,  n'y  a-t-il  pius  de  remède. 
Allhotas  est  mort  victime  de  son  dèvoûment  à  la  science. 
Moi,   je   vis   comme   un   mondain,   je   perds   mon   temps 
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-    ....         destructible,  comme  l'osl  celle 
de  papier  que  inéantie. 

orl  ne  peut  rien  contre  l'élixir  de  vie,  le  [eu  u 
:  ■  u   conli  •  le. 

Je  ne  comprends  pas,  dit  le  i  ardinal,  a  qui  un 
éblouissemenl   passait  devant  les  yi 

Vous  ,-illez  comprendre,  monseigneur,  j  en  suis  -ur. 
.ht  Caglioslro. 
t  omment  i  • 

En  reci  signature, 

El  il  offrit  un  papier  plie  au  prince,  qui,  même  avant 
ria  : 
Mon   n 

0  seigneur,  volro  reçu,  répondit  Caglioslro, 

avec    un    léger   sourire,    mitigé   encore   par   une    froide 
révérence. 

—  Vous  l'avez  brûlé  cependant,   monsieur,  j'en  ai  vu 
la  flamme. 

j  .u  papier  dans   le  feu,  c'est  vrai,  «lit  le. 

comme  je  vous  l'ai  dit,  monseigneur,  le 
hasard  a  voulu  que  vous  ayez  écrit  sur  un  morceau 
d  amiante,  au  lieu  d  éi  rire  sur  un  papier  ordinaire,  de 
sorte  que  j  ni  retrouvé  le  reçu  inlacl  sur  les  charbons 
consumés. 

Monsieur,   dit   le  cardinal     ivec   une  certaine   hau 

car  il  croyait   voir  dans   la   représentation  de   ce 

reçu    M".-   marque   de   défiance,    monsieur,    croyez  luen 

que  je  n'eusse  pas  plus  renié  ma  dclte  sans  ce  papier, 

que  je  ne  la   renie  avec  ce  papier  :  ainsi  vous  avez  eu 

■    me  tromper. 

Moi,  vous  tromper,  monseigneur,  je  n'en  ai  pas  eu 
un  instanl  l'intention,   je  vous   nue. 

I     nu     -|e|le    île    lèlC 

s    m  avez    fail   croire,    monsieur,   <lii  il,   que    le 

mil. 

Pour  vous  laisser  la  jouissance  calme  el  heureuse 
des  cinq  cent  nulle  livres,  répondit  à  son  tour  Balsamo, 
avec    un  léger  mouvement   d'épaules. 

Mais  enfin,  i sieur,  continua  le  cardinal,  com- 
ment, pendant  dix  années,  avez-vous  laissé  une  pareille 
-..mine  en  souffrance? 

Je   savais,  monseigneur,  chez  qui  elle  était  placée 

èvénemens,    le   jeu.   le^   voleur-,    m'ont    Buccessivc- 

dé| illé   de   tous   mes   luen-     Mais    sachant  que 

rgenl  en  sûreté,  j'ai  patienté  el  attendu  jus- 
qu'au   dernier  moment. 

ii   le  dernier  moment   est   arrivé? 

Hélas  !   oui,    monseigneur  ! 

lie  SOrlC  que  VOUS  ne  ]> oiivez  plus  | ml ieiiler  ni  at- 
tend] 

i  est,  en  effel,  chose  impossible  pour  moi,  répon 
dil   i  aglioslro. 

Vinsi   voi         en  demandez   votre   argent  ? 

Oui,  monseigneur. 

Dès  aujourd'hui? 

S  il  vous  plaît. 
Le  i  ri      un     ilence  tout    palpitant  de  di    i 

poir. 
Puis,   d  une    voix    altéri  e  : 

Monsieur  le  ■  i ■■'  il     les   malheureux  princes 

de  la   terre  n'improvisent   point  des   roi  i   ra 

pides  que  -  enchanteurs,  qui  commandez  aux 

-   de  ténèbres  el  de  lumii 

<  ih  '  monseigneur,  dit  Caglioslro,  croyez  luen  que 
je  ne  -  ..mie  cetti  n  i     i  je  n'avais 

,   Hue    que     VOUS    l.ixiiv. 

J'ai  cinq  ccnl  mille  livres    moi!  s'écria  le  cardinal. 

-   en  oi     I  :   le   reste  en 

bons  de  ca 
Le  cardinal   pâlit. 

rmoin   de  Boule,  con- 
iinu.i  <  aglio 

o 

i  lui.    monsi  -      tout   i  e    qu  il 

...  ,  cette 

i    i   oui   din    m<  me  que   vous   n  ez   acheté   1 1  i 
i   deux  fois  sa  valeur, 
Oh  !  •  est  l".  n 
M 

1 1  le  malheureux  prince, 
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—  Mais  moi,  monseigneur,  continua  Caglioslro,  de- 
puis dix  ans.  j'ai  vingt  fois  failli  mourir  do  faim  ou 
d'embarras  i  o.le  de  ce  papier,  qui  représentait  pour 
moi  un  demi-million  ;  et  cependant,  pour  ne  point  vous 
troubler,  j'ai  attendu.  Je  crois  donc  que  nous  sommes 
.1   peu   près  quilles,  monseigneur. 

—  Quittes,   monsieur!   s'écria  le  prince;  oh!   ne  dites 
pas     que    nous     sommes   quilles,     puisqu  il    vous 
l'avantage     de    m'avoir    si    généreusement     prêté     une 
somme    de    celte    importance  ;    quilles  !    oh  !  non  !    non  ! 

demeurerai  éternellement  votre  obligé.  Seu- 
lement, monsieur  le  comte,  je  vous  demande  pourquoi 
vous  qui  pouviez  depuis  dix  ans  me  redemander  celte 
somme,  vous  avez  gardé  le  silence?  Pendant  ces  dix 
ans.  j'eusse  eu  \ingt  occasions  de  vous  rendre  cet 
argent  sans   me   gêner. 

—  Tandis   qu'aujourd'hui?...    demanda   Cagliostro. 

—  Oh  !  aujourd'hui  je  ne  vous  cache  point,  s  écria  le 
prince,  que  celte  restitution  que  vous  exigez,  car  vous 
l'exigez,  n  est-ce  pas? 

—  Ilelas  !   monseigneur. 

—  Eh   bien  !   me   gêne   horriblement. 

Caglioslro  fit  de  la  tête  et  des  épaules  un  petit  mou- 
vement qui  signifiait  :  —  Oue  voulez-vous,  monseigneur, 
cela  est  ainsi  et  ne  peut  êlre  autrement. 

—  Mais  vous  qui  devinez  tout,  s'écria  le  prince  ;  vous 
qui  savez  lire  au  fond  des  cœurs,  et  même  au  fond  de- 
armoires,  ce  qui  est  quelquefois  bien  pis.  vous  n  en 
êtes  probablemenl  pas  à  apprendre  pourquoi  je  tiens 
tant  à  cet  argent,  et  quel  est  l'usage  mystérieux  et  sa- 
cré auquel  je  le   destine? 

—  Vous  vous  trompez,  monseigneur,  dit  Cagliostro 
d  un  ton  glacial  ;  non,  je  ne  m'en  doute  pas.  et  mes 
secrets,  à  moi.  m'ont  rapporté  assez  de  chagrins,  de 
déceptions  et  de  misères,  pour  que  je  n'aille  point  m'oc- 
cuper  des  secrets  daulrui,  à  moins  qu'ils  ne  m'intéres- 
sent. Il  m'intéressait  de  savoir  si  vous  aviez  de  l'ar- 
gent ou  si  vous  n'en  aviez  pas,  attendu  que  j'avais  de 
l'argent  à  réclamer  de  vous.  Mais  sachant  une  fois  que 
vous  aviez  cet  argent,  peu  m'importait  de  savoir  à  quoi 
vous  le  destiniez.  D'ailleurs,  monseigneur,  si  je  savais 
en  ce  moment  la  cause  de  voire  embarras,  elle  me  pa- 
raîtrait peut-être  fort  grave  et  tellement  respectable 
que  j'aurais  la  faiblesse  de  temporiser  encore,  ce  qui. 
dans  les  circonstances  présentes,  je  vous  le  répète, 
m'occasionnerait  le  plus  grand  préjudice.  Je  préfère 
donc    ignorer. 

—  Oh  !  monsieur,  s'écria  le  cardinal  dont  ces  derniè- 
res paroles  venaient  de  réveiller  l'orgueil  et  la  suscep- 
tibilité, ne  croyez  pas  au  moins  que  je  veuille  vous  api- 
toyer sur  mes  embarras  personnels  ;  vous  avez  vos  in- 
térêts :  ils  sont  représentés  et  garantis  par  ce  billet  :  ce 
billet  est  signé  de  ma  main,  c'est  assez.  Vous  allez  avoir 
vos  cinq   cent  mille  livres. 

Cagliostro  s'inclina. 

—  Je  sais  bien,  continua  le  cardinal  dévoré  par  la 
douleur  de  perdre  en  une  minute  tant  d'argent  pénible- 
ment amassé,  je  sais,  monsieur,  que  ce  papier  n'est 
qu'une  reconnaissance  de  la  dette,  et  ne  fixe  pas 
déchéance  au  paiement. 

—  Votre  Eminence  veut-elle  nvexcuser,  répliqua  le 
comte  :  mais  je  m'en  rapporte  à  la  lettre  de  ce  reçu, 
et    j'y   vois   écrit  : 

«  Je  reconnais  avoir  reçu  de  monsieur  Joseph  Bal- 
samo la  somme  de  500.000  livres,  que  je  lui  paierai  sur 
sa  première  demande. 

a  Signé  :  Louis  de  Rouan.  ■» 

Le  cardinal  frissonna  de  tous  ses  membres  ;  il  avait 
oublié  non  seulement  la  délie,  mais  encore  les  termes 
dans  lesquels   elle  était  reconnue. 

—  Vous  voyez,  monseigneur,  continua  Balsamo,  que 
je  ne  demande  pas  l'impossible,  moi.  Vous  ne  pouvez 
pas.  soit.  Seulement,  je  regrette  que  Votre  Eminence 
paraisse  oublier  que  la  somme  a  été  donnée  par  Joseph 
Balsamo  spontanément,  dans  une  heure  suprême  :  et 
cela  à  qui,  à  monsieur  de  Rohan.  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Voilà,  ce  me  semble,  un  de  ces  procédés  de  grand 
seieneur  que  monsieur  de  Rohan.  si  grand  seigneur  de 
toute   manière,    eut   pu   imiter  pour   la   restitution.    Mais 


vous  avez  jugé   que  cela  ne  devait  point  se  faire 
n'en  parlons  pi  -   mon  billet.   Adieu,  mon- 

eur. 

Et  ( 
à   le  remettre  d  ><;he. 

Le  cardinal  l'arri 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  un  Ro  souffre  pas 
que  personne  au  monde  lui  donne  des  leçons  de    s 

leurs,  ici.   ce   serait  tout  simplement  uii 
çon  de  probité.  Donnez-moi  ce  bille I.  monsieur,  je  yous 
prie,  afin  que  je  le  paie. 

Ce  fut  Caglioslro  alors  qui,   j  son  lour,  parut  hésiter. 

En  effet  le  visage  pâle,  les  -      i  main  va- 

cillante du  cardinal  semblaient  émouvoir  en  lui  une  com- 
passion  1res   vive. 

Le   cardinal,    tout   fier  qu'il   fut,    comprit   celle   bonne 
de  CagUostro.   Un  moment   il  espéra    qu'elle  se- 
rait  suivie  d'un   bon   résultat. 

Mais  soudain  l'œil  du  comte  s'endurcit,  un  nuage  cou- 
rut entre  ses  sourcils  froncés,  el  il  lendit  la  main  et  le 
billet  au  cardinal. 

Monsieur  de  Rohan,    frappé   au  cœur,   ne  perdit   pas 
un   instant  ;  il  se   dirigea  vers   l'armoire   qu'avait   signa- 
lée Caglioslro.   et   en  tira   une   liasse   de  billets  sur  la 
des  eaux  el  forêts  :  puis  il  indiqua  du  doigt  plu- 
sieurs  -      -         rgent,  el  lira  un  tiroir  plein  d'or. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il.  voici  vos  cinq  cent  mille 
livres  ;  seulement,  je  vous  dois  encore  à  celte  heure 
deux  cent  cinquante  autres  mille  livres  pour  les  intérêts, 
en  admettant  que  vous  refusiez  l'intérêt  composé,  qui 
ferait  une  somme  plus  considérable  encore.  Je  vais  faire 
faire  les  comptes  par  mon  intendant,  et  vous  donner 
des  sûretés  pour  ce  paiement  en  vous  priant  de  vouloir 
bien  m'accorder  du  temps. 

—  Monseigneur,  répondit  Caglioslro,  j'ai  prêté  cinq 
cent  mille  livres  à  monsieur  de  Rohan.  Monsieur  de 
Rohan  me  doit  cinq  cent  mille  livres,  et  pas  autre  chose 
Si  j'eusse  désiré  toucher  des  intérêts,  je  les  eusse  sti- 
pulés dans  le  reçu.  Mandataire  ou  héritier  de  Joseph 
Balsamo,  comme  il  vous  plaira,  car  Joseph  Balsamo  est 
bien  mort,  je  ne  dois  accepter  que  les  sommes  énon- 
cées dans  la  reconnaissance  :  vous  me  les  payez,  je 
les  reçois  et  vous  remercie,  en  vous  priant  d'accepter 
mes  respectueuses  révérences.  Je  prends  donc  les  bil- 
lets, monseigneur,  et  comme  j'ai  instamment  besoin  de 
la  somme  tout  entière  dans  la  journée,  j'enverrai  pren- 
dre l'or  et  l'argent  que  je  vous  prie  de  me  tenir  prêts. 

Et  sur  ces  mots,  auxquels  le  cardinal  ne  trouvait  nen 
à  répondre,  Cagliostro  mit  la  liasse  de  billets  dans  sa 
poche,  salua  respectueusement  le  prince,  aux  mains  du- 
quel il  laissa  le  billet,   et   sortit. 

—  Le  malheur  n'est  que  pour  moi,  soupira  monsieur 
de  Rohan,  après  le  départ  de  Cagliostro,  puisque  la 
reine  est  en  mesure  de  payer,  et  qu'à  elle,  au  moins, 
un  Joseph  Balsamo  inattendu  ne  viendra  pas  réclamer 
un  arriéré  de  cinq  cent  mille  livres. 
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it  lavant-veille  du  premier  paiement  indiqué  par 
la  reine.  Monsieur  de  Calonne  n  avait  pas  encore  tenu 
ses  promesses.  Ses  comptes  n'étaient  point  signés  du 
roi. 

C'esl   que  le  mini-Ire   avait   eu  beaucoup  de  cho-    - 
faire.  Il  avait  un  peu  oublié  la  reine.  Elle,  de  son  côté, 
ne  pensait  pas  qu'il   fût  de  sa   dignité    de   rafraîchir  la 
mémoire  au  contrôleur  des  finances.  Ayant  reçu  sa  pro- 
messe,   elle   attendait. 

Cependant   elle  commençait   à   s'inquiéter  et  à   s'infor- 
mer,   à   chercher   les  moyens  de  parler  à  monsieur  de 
:is  compromettre  la  reine,  quand  un  billet  lui 
vint  du  ministre. 
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—  Lis  .-  remarquer  que,  sut  les 

m  nulle  livres,  un  seul  article  est  port.-  à  cinq 
ille  livres, 
•  i  article,  monsieur  le  contrôleur  général? 

—  L'avance  laite  à  Sa   Majesté  la  reine,  .-ire. 

—  A  la    rouie  :    sema    1  ouïs    M  I        cinq    cent    mille 

reine!  l.h  '  monsieur,  ce  n'esl  pas  possible, 

—  Pardon,  .-ire  ;  mais  le  chiffre  est  exact. 

—  Cinq  cent  mille  livres  à  la  reine  !  répéta  le  roi.  Il 
faut  qu  il  y  ait  erreur.  1  a  semaine  dernière...  non,  la 
quinzaine,  j  ai  fait  payer  le  trimestre  à  Sa  Majesl 

Sire,  si  la  reine  a  eu  besoin  d'argent,  —  et  l'on 
-ait  comment  Sa  Majesté  en  use,  -  -  il  n'esl  point  ox- 
traordinaii  • 

—  Non,  non!  s'écria  le  roi,  qui  éprouva  le  besoin  Je 
faire  parler  de  son  économie  et  do  concilier  quelques 
applaudissemens  à  la  reine  quand  elle  irail  à  1*0] 

la  reine  ne  veut  pas  de  cette  somme-la,  monsieur  do 
Calonne.  La  reine  m'a  dit  qu  un  vaisseau  vaut  mieux 
que  des  joyaux.  La  reine  pense  que  si  la  France  em- 
l<runle  pour  nourrir  so-  pauvres,  nous  autres  riches 
nous  devons  prêter  a  la  France.  Donc,  si  la  reine  a  bo- 
>oin  de  cet  argent,  son  monte  sera  plus  grand  de  l'at- 
tendre ;  et  je  vous  garantis,  moi,  qu  elle  l'attendra. 

Les  ministres  applaudirent  beaucoup  cel  élan  patrio- 
tique du  roi,  que  le  divin  dorai  e  n'eût  pas  appelé  Vio- 
rius  en  ce  moment. 

Seul,  M.  de  Calonne,  qui  savait  l'embarras  de  la  reine, 

-ur     1  allocation. 

—  Vraiment,  dit  le  roi,  vous  êtes  pins  intéressé  jiour 
nous  que  nous-mêmes.  Calmez-vous,  monsieur,  de  Ca- 
lonne. 

—  La  reine,  sire,  m'accusera  d'avoir  été  bien  peu 
zélé  pour  son    - 

—  Je  plaiderai  votre  cause  auprès  d'elle. 

—  La  reine,  sire,  ne  demande  jamais  que  forcée  par 
■la  nécessité. 

—  Si  la  reine  a  dos  besoins,  ils  sont  moins  impérieux, 

des  pauvres,  el  elle  en  conviendra 
toute   la   première. 

—  Siro  .. 

—  Article   entendu,   fit   le   roi   résolument. 
I  i   il  prit  la  plume  3ux  bachu 

—  Nous  biffez  ce  crédit  onne  i  one 
terne. 

—  Je  le  bitte    répondil   majestueusement   Louis    \\l 
El  il  d  entendre  dici  la  voix  généreuse  de  la 
reine  me  remercier  d'avoir  si  bien  compris  >«n  cœur. 

\l    de  Calonne  se  mordii   les  lèvres  .    I  ouis,   contenl 
de  ce  sacrifice  personnel  héroïque,   signa  lOut  le  reste 
une  bonne  foi  ave 

m  beau  zèbre,  entouré  de  zéroB,  en  rê- 
■it  : 

—  J  é  Ci    -oir  cinq  cent  mille  livres  :  une  jolie 

journée   do    roi     vous    donnerez   celle   bonne 

nouvelle  à  la  reine  :  von-  verrez,  vous  verrez. 

—  Ah!  mon   Dieu!  sire,   murmura  le  ministre,    i< 

sespoir  de  \  ous  ôlei   la  joie  de  cel  ai  ■ 

chacun  selon    -.  -   mérites. 

—  Soii,  répliqua  le  roi.  Levons  la  -•       •     Vssez  de 

la  besogne  esl  bonne.  \h  '  voilà  la  reine 
qui  revient;  allons-nous  au  devant  d'elle,   talonne? 
Siri     je  demande  pardon  a  Votre  Majesté,  mai 

ire. 

El   il   s'esquiva   le   plus  pr ptemenl   possible   par   le 

<!or. 

I  ••  roi   alla   bravemenl   el   lo  I   épa u   au-devant  de 

Marie  Antoinette    qui  chantait  dans   le  vestibule,  en  ap- 
ion  bi  - •    -ur  celui  du  ■  omlc  d  Artois. 
Madame,   dit  il.   vous   avez   lait   unv  bonne  prome- 
nade    n'esl  ce   pas  ! 

—  Excellente,    sir<  ous   fail   un    bon 
il? 

—  Jugez-en,  je  von-  al         i     cinq  cenl  mille  livres. 
i  ,  onne  a   tenu  paro  la  reine, 
Figurez-vous,  ajouta  Louis  XVI,  que  <  alonne  vous 

portée  sur  le  crédil  pour  un  demi-million, 

—  Oh  I  Hl  Mari.-  Antoinette   en   souriant. 

ii  moi   .  j'ai  biffé.  \  oilà  i  inq  cent  mille  li*  1 1 
.!  m  i  •■  ers  de  plume 
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biffé?   dit  la  reine   en  pâlissant. 
cela  va  vous  faire  un  bien  énorme.  Bon- 
bonsoir. 


l'entre.    N  e  I     e    pa  -    que    j'ai 


—  Comment 

—  Tout  net 
soir,   madame, 

—  Sire  !  Sire  ! 

—  J'ai   grand   faim.   Je 
bien    gagné    mon    souper? 

—  Sire!   écoutez   donc. 

Mais  Louis  XVI  sautilla  et  s'enfuit,   radieux  de  sa   plai 
ganterie,  laissant  la  reine  ébahie,  muette  el   consternée1. 

—  Mon  frère,  faites-moi  chercher  M.  de  i  donne,  dit- 
elle  enfin  au  comte  d'Artois,  il  y  a  quelque  mauvais  tour 
là-dessous. 

Justement  on  apportait  à  la  reine  le  billet  suivant  du 
ministre  : 

«  Votre  Majesté  aura  su  que  le  roi  avait  refusé  le  cré- 
dit. C'est  incompréhensible,  madame,  et  je  me  suis  re- 
tiré du  conseil,  malade   et  pénétré  de  douleur.  » 

—  Lisez,  lit-elle  en  passant  le  billet  au  comte  d'Artois. 

—  Et  il  y  a  des  gens  qui  disent  que  nous  dilapidons 
les  finances,  ma  sœur!  s'écria  le  prince.  C'est  là  un 
procédé... 

—  De  mari,   murmura  la  reine.  Adieu,  mon  frère. 

—  Recevez  mes  complimens  de  condoléance,  chère 
soeur  ;  me  voilà  averti,  moi  qui  voulais  demander  de- 
main. 

—  Qu'on  m'aille  quérir  madame  de  La  Motte,  dit  la 
reine  à  madame  de  Misery,  après  une  longue  médita- 
tion, partout  où  elle  sera,  et  sur-le-champ. 
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MARIE-ANTOINETTE    REINE,    JEANNE    DE    LA    MOTTE    FEMMJE 


madame  de  La 


Le   courrier  qu'on  expédia  à  Paris,   à 
Motte,   trouva  la  comtesse,  ou  plutôt  ne  la  trouva  pas 
chez  le  cardinal  de  Rohan. 

Jeanne  était  allée  rendre  visite  à  Son  Eminence  ;  elle 
y  avait  dîné,  elle  y  soupait,  et  s'entretenait  avec  lui  de 
cette  restitution  malencontreuse,  quand  le  courrier  vint 
demander  si  la  comtesse  se  trouvait  chez  M.  de  Rohan 
Le  suisse,  en  habile  homme,  répondit  que  Son  Emi 
nence  était  sortie,  et  que  madame  de  La  Motte  n'était 
pas  à  l'hôtel,  mais  que  rien  n'était  plus  aisé  que  de  lui 
faire  dire  ce  dont  la  reine  avait  chargé  son  messager, 
attendu  qu'elle  viendrait  probablement  le  soir  à  l'hôtel 
—  Qu'elle  se  rende  à  Versailles  le  plus  vite  qu'il  se 
pourra,  dit  le  coureur,  et  il  partit  ayant  semé  le  même 
avis  dans  tous  les  domiciles  présumés  de  la  nomade 
comtesse. 

Mais  à  peine  le  messager  fut-il  parti,  que  ie  suisse, 
faisant  sa  commission  sans  aller  bien  ioin,  envoya  sa 
femme  prévenir  madame  de  La  Motte  chez  M.  de  Rohan. 
où  les  deux  associés  philosophaient  à  loisir  sur  l'insta- 
bilité   des  grosses  sommes  d'argent. 

La  comtesse,  à  l'avertissement,  comprit  qu'il  y  avait 
urgence  à  partir.  Elle  demanda  deux  bons  chevaux  au 
cardinal,  qui  l'installa  lui-même  dans  une  berline  sans* 
armoiries,  et,  tandis  qu'il  faisait  force  commentaires  sur 
ce  message,  la  comtesse  roulait  si  bien  qu'en  une  heure 
elle  arrivait  devant  le  château. 

Quelqu'un  l'attendait  qui  l'introduisit  sans  retard  au- 
près  de   Marie-Antoinette. 

La  reine  était  retirée  dans  sa  chambre.  Le  service  de 
nuit  tout  fait  :  plus  une  femme  dans  l'appartement,  ex- 
cepté madame  de  Misery,  qui  lisait  dans  le  petit  boudoir 
Marie-Antoinette  brodait  ou  feignait  de  broder,  prê- 
tant une  oreille  inquiète  à  tous  les  bruits  du  dehors, 
lorsque  Jeanne   se   précipita   au-devant  d'elle. 

—  Ah  !  s'écria  la  reine,  vous  voici,  tant  mieux.  Une 
nouvelle...    comtesse. 

—  Bonne!  madame? 

—  Jugez-en.  Le  roi  a  refusé  les  cinq  cent  mille  livres. 

—  A  monsieur  de   Calonne? 


—  A  tout  le  monde.  Le  roi  ne  veut  plus  me  donner 
d'argent.  Ces  i_  n'arrivent  qu'a  moi. 

Mou   I  tieu  i   la   comtesse. 

—  C'est  .i  ne  oire,  n'est-ce  pas,  comtesse?  Re 
fuser,  biffer  l'ordonnance  déjà  faite.  Enfin,  no  parlons 
plus  de  ce  qui  est  mort.  Nous  allez  vite  retourner  à 
Taris. 

—  Oui,    madame. 

—  Et  dire  au  cardinal,  puisqu  .1  a  mis  tant  de  dévoue- 
ment a  me  faire  plaisir,  que  j  accepte  ses  cinq  cent  mille 
livres  jusqu'au  prochain  Irime  '■  égoïste  de  ma 
liait,  comtesse!  mais  il  le  faut...  j'abuse. 

—  Eh  !  madame,  murmura  Jeanne,  nous  sommes  per- 

moDsieur  le  cardinal  n'a   plus   d'argent. 
La  reine  fit  un  bond,  comme  si  elle  venait  d  être  bles- 
sée   ou   insultée. 

—  Plus...  d'argent...   balbutia-t-elle. 

—  Madame,  une  créance  sur  laquelle  ne  comptait  plus 
monsieur  de  Rohan  lui  est  revenue.  Celait  une  dette 
d  honneur,  il  a  payé. 

—  Cinq   cent   mille   livres? 

—  Oui,  madame. 

—  Mais... 

—  Son  dernier  argent...   Plus   de   ressources! 

La  reine  s'arrêta  comme  étourdie  par  ce  malheur. 

—  Je  suis  bien  éveillée,  n'est-ce  pas?  dit-elle.  C'est 
bien  à  moi  qu'arrivent  tous  ces  mécomptes?  Comment 
savez-vous  cela,  comtesse,  que  monsieur  de  Rohan  n'a 
plus  d'argent? 

—  Il  me  contait  ce  désastre  il  y  a  une  heure  et  demie, 
madame.  Ce  désastre  est  d'autant  moins  réparable  que 
les  cinq  cent  mille  livres  étaient  ce  qu'on  appelle  le 
fond  du  tiroir. 

La  reine  appuya  son  front  sur  ses  deux  mains. 

—  Il  faut  prendre  un  parti,    dit-elle. 

—  Que  va  faire  la  reine?  pensa  Jeanne. 

—  Voyez-vous,  comtesse,  c'est  une  leçon  terrible,  qui 
me  punira  d'avoir  fait  en  cachette  du  roi  une  action 
de  médiocre  importance,  de  médiocre  ambition  ou  de 
mesquine  coquetterie.  Je  n'avais  aucun  besoin  de  ce 
collier,   avouez-le? 

—  C'est  vrai,  madame,  mais  si  une  reine  ne  consultait 
que  ses  besoins   et  ses   goûts. 

—  Je  veux  consulter  avant  tout  ma  tranquillité,  le 
bonheur  de  ma  maison.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  ce 
premier  échec  pour  me  prouver  à  combien  d'ennuis  j'al- 
lais m'exposer,  combien  était  féconde  en  disgrâces  la 
route  que  j'avais  choisie,  j'y  renonce.  Allons  franche- 
ment,  allons   librement,    allons    simplement. 

—  Madame  ! 

—  Et  pour  commencer,  sacrifions  notre  vanité  sur 
l'autel  du  devoir,  comme  dirait  monsieur  Dorât. 

Puis,  avec  un  soupir  : 

—  Ah  !  ce  collier  était  bien  beau,  cependant,  mur- 
mura-t-elle. 

—  Il  l'est  encore,  madame,  et  c'est  de  l'argent  vivant, 
ce   collier. 

—  Dès  à  présent,  il  n'est  plus  qu'un  tas  de  pierres 
pour  moi.  Les  pierres,  on  en  fait,  quand  on  a  joué  avec 
elles,  ce  que  font  les  enfans  après  une  partie  de  ma- 
relle, on  les  jette,  on  les  oublie. 

—  Que  veut  dire  la  reine? 

—  La  reine  veut  dire,  chère  comtesse,  que  vous  allez 
reprendre  l'ècrin  apporté...  par  monsieur  de  Rohan...  le 
reporter  aux  joailliers  Bœhmer  et  Bossange. 

—  Le  leur  rendre? 

—  Précisément. 

—  Mais,  madame,  Votre  Majesté  a  donné  deux  cent 
cinquante  mille  livres  d'arrhes. 

—  C'est  encore  deux  cent  cinquante  mille  livres  que 
je  gagne,  comtesse  ;  me  voilà  d'accord  avec  l«s  comp- 
tes du  roi. 

—  Madame  !  madame  !  s'écria  la  comtesse,  perdre 
ainsi  un  quart  de  million  !  Car  il  peut  arriver  que  les 
joailliers  fassent  des  difficultés  pour  rendre  des  fonds 
dont  ils   auraient  disposé. 

—  J'y  compte  et  leur  abandonne  les  arrhes,  à  condi- 
tion que  le  marché  sera  rompu.  Depuis  que  j'entrevois 
ce  but,  comtesse,  je  me  sens  plus  légère.  Avec  ce  col- 
lier sont  venus   s'installer  ici  les  soucis,  les  chagrins, 
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(     cardinal    n  aiuierult-il    pas    D  1 1  ndle 

■  u  ..  ...  reine  privée  d  un  objet  quelle 

i  .iii\  uite  ! 

puis    faire   autrement,    se    dit    Jeanne,    que    de 

consulter  le  cardinal. 

•  ut  nulle  livres  !  ajouta  1  elle  dans  si  peu 
tais    il   11  aura   quatorze   cent    nulle    livres! 
Puis,  tout  a  COUD,   se  tournant  vers  sa  femme  de  cham- 
bre . 

■..■■.    Rosi    d 
La  femme  de  chambre  obôil  et  madame  de  La  Motte 
continua  son  monologue  mental, 

Quelle  somme!  quelle  fortune!  quelle  radieuse  vie, 

et  comme   toute  6,    tout   1  éclat   que    procure   une 

pareille  somme  sont  bien  représentes  par  ce  peut  serpent 

en  pierres  qui  flamboie  dans  l'ecrin  que  voici. 

Llle  ouvril  l'ecrin  et  se  brûla  les  yeux  au  contael  de  COS 
intcs  llauimcs.  Llle  lira  le  collier  du  salin,  le  roula 
uiyts.  l'enferma   daus  ses  deux   petites   mains 
eu  disant  : 

—  Quatorze  cent  mille   livres  qui  lienncnl 

car  ce  collier  vaut  quatorze  cent  mille  livri  -  argon 

et  les  joailliers  le  paieraient  ce  prix  encore  aujourd  mu. 

Oge  destinée  qui   permet  a  la  petite  Jeanne   de   Va- 
lois,  mendiante  et  obscure,  de   loucher  de  sa   main  la 

main  d  une  r<  me.  la  première  du  monde,  et  de  posséder 
daus  ses  mains  aussi,  pour  une  heure  u  est  vrai,  quatorze 
cent  mille  livres,   une  somme  qui  ne  marche  jamais  seule 

■    el  que  l  on  fait  loujo  :  ■  i   pai   des 

gardiens  arme-  ou  par  des  garanties  qui  ne  peuvent  être 
moindres  en  France  que  celle-  d  un  cardinal  et  d'une 
reine. 

Tout  cela  dans  mi  -  isl  lourd 

me  c  esl  li 
Pour  emporter  en  or,  précieux  métal,  l'équivalent  de 
c  deux  chc\  au  i  .  pour  1  empor- 
ter  eu   billets   de    caisse...    el  les   billels    de   c. 

ils  toujours  payés?  ne  faut-il  pas  signer,  contrôle! 
puis  un  bil  ipier  ;  le  feu,  i  air,  1  eau  le  dé- 

ni. L  n  billi  i  dans  tous 

les  paya;  il  trahi!  son  origine,  il  déi  10m  do  son 

auteur,  le  nom  de  son  porteur,  i  d  billel  de  i  aisse  après 

temps  perd  une  partie 
valeui  Les  diamans    au  i  lire    sont  ta  dure 

.    tout,    Ol    que    loul    homme    connaît. 

apprécie,  admire  ci  Bei  lin,  6  Ma 

dnd,  au  Bi  i  omprennent  un   diamant, 

taille  el  de  I  eau  qu  "ii  Irouvc 
..ut  admirables  : 

Quel  et    quel     I  IH    détache 

vaut  peut-être  plus,  proportions  gardées,  qu'Os  ne  valent 
lous  ensemble  ! 
Mais  •'  quoi  va  wrl  dit-elle,  tout  a  coup  ;  vite, 

parti  soit  daller  trouver  le  cardinal,  soit  de 
rendre  le  collier  a  Bcehmer,  ainsi  que  m'en  charge  la 
reine. 

va.  tenant  toujours  dans  sa  main  les  diamans 
qui  s  echaufl  -plendissaiont. 

—  Il-  vonl  donc  rentrer  chez  le  froid  bijoutier,  qui  les 

le.  Eus  qui  pouvaient  bril- 

ii,  de  Marii  ■Antoini    ■      :  ■  ■■■  riors 

.i  abo  n  -  anl  qu  il  a  le  bénéfice 

el  conserve  la  marchandise.  Ah!  j'oublia  -  quelle 

taut-ii  qui  '•  ioaillierl 

i,  ii  y  a  dan-  cette  rôdai    on  beaucoup 

taire,   n  i  i  crit    n  engage,    ni 

ni  la  reine,  ni  le  cardinal,  ni  n  i 

j, .  ,  .  n  pareil  acte.  J'ai  besoin 

d  un  i  onseil. 

,iil. ..  Oh!  u  ial   u  aimai!  plus  ou 

les  i  iamana... 

-,,u  iofa    las  dian  our  de 
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pied  dans  la  vase  des  fleuves,  cha- 


I  El    CULL.IL'R    Lii:    LA    11 


159 


que  mouvement  qu'elle  taisait  pour  -  iger  la  plon- 

geait plus  avant,  i  ne  heure  se  passe  dans  cuite  muette 
et  profonde  contemplation  d'un  bul  a        rieux. 

\pi-es  quoi  elle  se  leva  lenlemenl    p        ime  la  pré 

se  i > . 1 1 ■  1  inspiration,  et  sonna  sa  Femme  de  chambre. 

11  était  deux  heures  du  matin. 

—  Trouve/,  moi  un  nacre,  dit  elle,  c a  brouet 

n  \    a  p]  :-  ilf    \  oiture 

La  servante  trquva  ûnfiacre,  qui  dormait  dans  la  vieille 
rue  du  Temple. 

Madame  de  La  Motte  monta  seule,  el  renvoj 
riste. 

Dix  minutes  après,  le  fiacre  s  arrêtait  à  la  porte  du  pam- 
phlétaire Réleau  de  \  Mette. 


i  a  i    ai     dors  li  inquille  sur  I  affaire  qui  J  a 
menlée  trop  loi  rma  le  n  ou  dans  son 

[onnier  et  n  y  pi 

Mai-,  par  uni  mil   dii  I  on  avec  ce  billet,  les 

joailliers  Bœhmei  i  reçui  enl  deux  jo  u  i   apn 

la  visite  «lu  cardin  m    qui  i    ait  i  onservé,  lui, 

quelques  inquiètudi  iaii  nenl  'in  premier  solde 

i  ni;  l'un  i-uii  i-  le  ta  reine. 

\l.  de  Rohan  Irouva  Boe        r  dans  sa  maison  du 
de  l'Ecole.   Depuis   le   m  née  de   ce    premier 

terme,     il  j   eut  eu  retard  ou    efi      I        m,   devait  être 
au  camp  des  joailliers. 

Mu-  lout,   au  contraire,  dans  la  maison  de  Bœhmer, 
■   et  \1.  de  Rohan  [ul 


Elle  tira  le  collier  du  salin  el  le  roula  dans  ses  um^t.. 
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LE    REÇU    n L    BŒHMER    ET    l.A    RECONNAISSANCE    OC    LA    HEINE 


Le  résultat  de  celle  visite  nocturne  faite  au  pamphlé- 
taire Réleau  de  Villette  app  dément  le  lendemain, 
et  voici  de  quelle  façon  : 

\  sept  he  ires  du  malin,  madame  de  La  Motte  lit  par- 
venir a  la  reine  une  lettre  qui  contenait  le  reçu  des  joail- 
liers. Cette  pièce  importante  était  ainsi  conçue  : 

N  reconnaissons  avoir  repris  en  pos- 

ai le  collier  de  diamans  primitivement  vendu  à  la 
reine  moyennant  une  somme  de  seize  cent  mille  livres, 
diamans  n'ayanl  pas  igréé  à  Sa  Majesté,  qui  nous 
a  dédommagés  de  nos  li  m;  i  ches  cl  de  nos  déboursés  par 
l'abandon  d'une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  li- 
vres,  versée   en  nos    mains. 

BOKEMER    et    BOSSANGE.    » 


bon  visage  aux  valets,  dos  rond  et  queue  frétillante  au 
chien  du  logis.  Bœhmer  reçut  son  client  illustre  avec 
lepanchemenl  de  la  satisfaction. 

—  Eh  bien  !  dit  le  premier,  c'était  aujourd'hui  le  terme 
du  paiement.  La  reine  a  donc   payé? 

—  Monseigneur,  non.  répondit  Bœhmer.  Sa  Majes 

pu  donner  d  argent.  \  ous  -avez  que  M.  de  t.  lonne  s  est 
vu  refuser  par  le  roi.  Tout  le  monde  en  i 

—  Oui,  tout  le  monde  en  parle,  Bcehmei  juste- 
ment ce  refus  qui  m'amène. 

—  Mais,  continua  le  joaillier,  Sa  M  excellente 
et  de  bonne  volonté.  N'ayanl  pu  a  garanti 
la  délie,  et  nous  n'en  demandons  pas  davantage. 

—  Ali  !  tant  mieux,  -  éi  ri  li  i  animal  ;  garanti  la  dette, 
dites-vous  !  i  est  très  bien 

—  lu  i  simple  el  la  plu-  délicate,  répli- 
qua le  joaillier,  —  dune  façon  toute  ro; 

—  far  1  entrer]  -•■  •  ;  -  iii  tes  se  peut- 
être? 

—  Non.  monseigneur,  non.  Madame  de  La  Motte  n'a 
pas  même  paru,  et  voilà  ce  qui  nous  a  beaucoup  flattés, 
M.  Bossange  et  moi. 

— .  i'  comtess      l'a  pas  paru?...  Croyez 

qu'elle  est  pour  quelque  chose  cependant  dans  ceci,  mon- 
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—  Eh  bieu  !  me   -  de  La  Motte  rêpon- 

—  1 

—  N<  •  voix.  Notre  lettre  priait 
uiad.i  \i'us  demander  une  audience, 
cl  de  li  paiement  approchait. 

—  I  :  tout  naturel,  repartit  le  car- 
i 

monsi  igneur,  et  hier  au  soir 
•    par  un  courrier  très  mystérieux, 

—  i  dus,  Bœhmer? 

—  Uu  plutôt  une  reconnaissance  en  bonne  forme,  mon- 
eur. 

—  ■  ;  le  cardinal. 

—  Oh!  je  vous  la  montrerais,   si  nous  ne   nous  étions 

de  ne  la  faire  voir  a  personne. 

—  Et  pourq... 

■  imposée  par  la  reine 
elle-même,  monseigneur  ;  jugez-en    Sa  Majesli 
• 
différent,    vous  êtes  très  heureux,  vous, 
■  -  lettres  de  la  reine, 
cent  cinquante  nulle  livres,  monseig 
dit  le  joaillier  en  ricanant,  on  peut  avoir... 

—  Dix  millions,  et  cent  millions  ne  paient  pas  de  i  •  i 

.  lonsieur,  repartit  sévèrement  le  p 
nlis  ? 

—  Autant  que  possible,  monseigneur. 

i  ••connaît  la  dette? 
■  •  dûment. 

—  ■  i  r... 

—  1  mois  cinq  cent  mille  livre:  i   dans 

re. 

—  Et...    les    intéri 

—  <■  ^neur,  un  mot  de  Sa  Maj.  rantil. 

—  ni  ouïe  Sa  Majesté  avec  bonté,  faisons  eetle 
al/airc    entre  nous;  entre  nous,    Votre   1  e   com- 

.  bien  la  recommand  irez  ;ius  lieu  de 

■  r.  »  Et  elli  présent 

•    ■  ,.'<ur  mon  associé  comme  pour 
moi  une  affaire  d  honneur. 

i  Bœhmer,  dit 
irntot  une  autre  affaire, 

—  Q  '.ellence  daignera  nous  honorer  de 

■ice. 

iquez  encore   en  ceci  la    main 
-e... 

mi  i 
venus,  mu: 
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Qt  le  cardii 
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crime  .  dan.-  cas  trois  mois  les  truils  sinistres  auront  mûri 
pour  que  la  main  >célérate  les  cueille, 
me  retourna  ohei  monsieur  do  Kohan,  qui  lui  de- 
comment  m   était   prise  la   reine  pour  assoupir 
exigences  <  •  rs. 

Madame   de   1  a   Molle   répondit    que   la   reine   avait   l'ail 

a  i\  joailliers  une  confidence  .  que  lo  secret  était  recom- 
mandé; qu'une  reine  qui  p.ue  a  déjà  trop  besoin  de  se 
cacher,  mais  qu'elle  s'j  trouve  bien  autreinenl 

I  Ore   quand  elle  demande  du   crédit. 

cardinal  convint  quelle  avait  raison,  et  en  même 
temps  il  demanda  si  on  se  souvenait  encore  do  ses  bonnes 
m  tentions, 

Jeanne  lit   un  tel  tableau  de  la  reconnaissance  de  la 
reine,  que  monsieur  de  Kohan  fut  enthousiasmé  bien  plus 
comme  galanl  que  comme  sujet  ;  bien  plus  dans  son  or- 
que dan.-  Bon  dévouement, 
nue.  en  menant  celte  conversation  à  -<>n  but,  avait 
résolu  de  rentrer  paisiblement  chez  elle,  de  s'aboucher 
un  marchand  de  pierreries,  do   vendre  pour  cent 
mille  êcus  de  diamans,  et  de  gagner  i  Angleterre  ou  la 
Russie,  p.i>-  libres,  dans  lesquels  elle  vivrai!  richement 
avec  cette  somme  pendant   cinq  &  six  années,  au  boul 
desquelles,  sans  pouvoir  être  inquiétée,  elle  commence- 
rail  a  vendre  avantageusement,  en  détail,  le  reste  des  dia- 
mans. 

\i  ii-  toul  ne  réussit  pas  a  ses  souhaits.  Aux  premiers 
diamans  qu'elle  Ql  voir  a  deux  experts,  la  surprise  des 
et  leurs  réserves  effrayèrenl  la  vendeuse.  L'un  of- 
irait  des  sommes  méprisables,  l'autre  s'extasiait  devant 
les  pierres  m  disant  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de  sem 
s,  sinon  dans  le  collier  de  Bœhmer. 
jranne  s'arrêta.  I  n  pas  de  plus  elle  était  trahie.  Elle 
comprit    que  l'imprudence,  en  pareil  cas,  c'était  la  ruine. 
que  la  ruine  c'était  un  pilori  et  une  prison  perpétuelle, 
al  les  diamans  dans  la  plus  profonde  de  ses  ca- 
chettes, elle  résolut  de  se  munir  d'armes  défensives  si 
solides,  d'armes  offensives  si  acérées,  qu'en  cas  de  gui  m 
ceux-là  fussent  vaincus  d'avance  qui  so  pie -e  nieraient  au 
combat. 

i  ouvoyer  entre  les  désirs  du  cardinal,  qui  chercherait 
toujours  a  savoir,  entre  les  indiscrétions  de  la  reine,  qui 
se   vanterait  toujours  d'avoir  refusé    c'était   un   d 
■  Me.  I  n  mol  échangé  entre  la  reine  el  te  cardinal,  el 

toul  se  déi vrait,  Jeanne  se  réconforla  en  songeant  que 

rdinal,  : ureux  de  la  reine,  avail  comme  tous  les 

amoureux    un   bandeau   sur  le  front,  et  par  conséquent 
d  m-   tous   les   pièges  que  la  ruse  lui' tendrait 
sous  une  ombre  <i  amour. 

Mais  i  e  piège,  il  fallait  qu'une  main  habile  le  présen- 
tai  de  façon  à  y  prendre  les  deux  intéressés.  Il  fallait 
que  si  la  reine  découvrait  le  vol,  elle  n'osai  se  plaindre, 
i  le  cardinal  découvrait  la  fourbe,  il  se  sentit  perdu, 
il  un  coup  de  maître  à  jouer  contre  deux  adversaires 

ivance,  avaient  toute  la  paierie  | i 

Jeanne  ne  recula  pas.  Elle  était  de  ces  natures  intré- 
qui  poussent   le  mal  jusqu'à    l'héroïsme,    le   bien 

jusqu'au  mal.  Ine  seule  pensée  la  préoccupa  des  c 

menl    celle  d'empêcher  une  entrevue  du  cardinal  et  de 

lie. 

il  .|,, ,  m,'  Jeanne,  sérail  enti  t  eux,  rien  n'éiait  perdu 
.i.  en  i  Ile   ils  échangeaient  un  mot,  ce  mot  rui- 

■    la  forl le  1 a  nafaudée  sur 

i  innoi  mie  du  pi 

i:     ne    e  \rei  ronl   plus    dil  elle.  Jam 
Cependant,  objectait-elle,  le  cardinal  voudra  revoir  la 
d  y  tentei 

qu'il  y  tenie  ;  m  pi 

.  ii    I  idée.   Un  il  veuille   la    ' '  ,  qu  il   la   demande  ; 

qu  il  Be  comproo  dant. 
i,,     .,  que  lui  de  i  ompromi 
êe  la        il  dan     une  perplexité  doulou- 

i  ompi i  i  '  eue    avail  son  recours  : 

i    la  reine  ;  elle    ail    i  bien  arrachi  i  un 
masque  aux  fourbes  ' 

Pour  q  en    pui    i    r,  il  faul 

e   ouvrir  la   bouche  ;   pour   fermer   cette 

noble  '-i  '  '.m i  .    m  faul  en  comprimer  le    n 

par  I  initiative  dune  accusation. 
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Celui-là  n'ose,  devant  un  tribunal,  accuser  son  valet 
il  avoir  vole,  qui  peut  être  convaincu  par  son  valet  d  un 
Brime  aussi  deshonorant  que  le  vol.  Q  eur  de 

Rohan  soit  compromis  par  rapport  a  la  reine,  il  est  pres- 
que sur  que  la  reine  sera  compromise  quant  à  monsieur 
de  Rohan. 

Mais  que  le  hasard  n'aille  pas  rapprocher  ces  deux 
êtres  intéressés  à  découvrir  le  secret. 

Jeanne  recula  tout  d  abord  devant  l'énorraité  du  rocher 
qu  elle  suspendait  sur  sa  tête.  Vivre  ainsi,  haletante,  ef- 
menace  dune  pareille  chute! 

Oui,  mais  comment  échapper  à  celle  angoisse?  Par 
la  fuite  !  par  l'exil,  par  le  transport  en  pays  étranger  des 
diamans  du  collier  de  la  reine. 

S'enfuir  !  chose  aisée.  Une  bonne  chaise  se  procure  en 
dix  heures  :  1  espace  d  un  de  ces  bons  sommeils  de  Marie- 
Antoinette  ,  l'intervalle  que  met  le  cardinal  entre  un  sou- 
\  ec  des  amis  et  son  lever  du  lendemain.  Que  la 
grande  route  se  développe  devant  Jeanne  ;  qu  elle  offre 

—  lavés  infinis  aux  pieds  brûlans  des  chevaux,  cela 
suffit.  Jeanne  sera  libre,  saine,  sauve  en  dix  heures. 

Mais  quel  scandale  !  quelle  honte  !  Disparue  quoique 
libre  ;  eu  sùrete  quoique  proscrite  ;  Jeanne  n  est  plus  une 
femme  de  qualité,  c  est  une  voleuse,  une  contumace,  que 
la  justice  n  atteint  pas,  mais  qu'elle  désigne,  que  le  fer 
du  bourreau  ne  brûle  pas,  elle  est  trop  loin,  mais  que 
1  opinion   dévore  et  broie. 

Non.  Elle  ne  s'enfuira  pas.  Le  comble  de  l'audace  et 
le  comble  de  1  habileté  sont  comme  les  deux  sommets  de 
l'Atlas,  qui  ressemblent  aux  jumeaux  de  la  terre.  L  un 
mène  à  l'autre  ;  l'un  vaut  1  autre.  Qui  voit  l'un,  voit  l'au- 
tre. 

Jeanne  résolut  de  payer  d'audace  et  de  rester.  Elle  ré- 
solut cela  surtout  quand  elle  eut  entrevu  la  possibilité  de 
■créer,  entre  le  cardinal  et  la  reine,  une  solidarité  de  ter- 
reur pour  le  jour  où  l'un  ou  l'autre  voudrait  s'apercevoir 
qu'un  vol  avait  été  commis  dans  leur  intimité. 

Jeanne  s'était  demandé  combien,  en  deux  ans.  rappor- 
terait la  faveur  de  la  reine  et  l'amour  du  cardinal  ;  elle 
avait  évalué  le  revenu  de  ces  deux  bonheurs  à  cinq  ou 
six  cent  mille  livres,  après  lesquelles  le  dégoût,  la  dis- 
grâce, l'abandon,  viendraient  faire  expier  la  faveur,  la 
vogue  et  1  engouement. 

—  Je  gagne  à  mon  plan  sept  à  huit  cent  mille  livres, 
se  dit  la  comtesse. 

On  verra  comment  cette  âme  profonde  fraya  la  route 
tortueuse  qui  devait  aboutir  à  la  honte  pour  elle,  au  dé- 
sespoir pour  les  autres. 

—  Rester  à  Paris,  résuma  la  comtesse,  faire  ferme  en 
assistant  à  tout  le  jeu  des  deux  acteurs  ;  ne  leur  laisser 
jouer  que  le  rôle  utile  à  mes  intérêts  ;  choisir  parmi  les 
bons  momens  un  moment  favorable  pour  la  fuite  ;  que  ce 
soit  une  commission  donnée  par  la  reine  ;  que  ce  soit 
une  véritable  disgrâce  qu'on  saisirait  au  bond. 

Empêcher  le  cardinal  de  jamais  communiquer  ayee 
Marie-Antoinette. 

Voilà  surtout  la  difficulté,  puisque  monsieur  de  Ro- 
han est  amoureux,  qu  il  est  prince,  qu'il  a  droit  d'entrer 
chez  Sa  Majesté  plusieurs  fois  l'année,  et  que  la  reine, 
coquette,  avide  d'hommages,  reconnaissante  d'ailleurs  en- 
vers le  cardinal,  ne  se  sauvera  pas  si  on  la  recherche. 

Ce  moyen  de  séparer  les  deux  augustes  personnages, 
les  événemens  le  fourniront.  On  aidera  les  événemens. 

Rien  ne  serait  aussi  bon,  aussi  adroit  que  d'exciter 
chez  la  reine  l'orgueil  qui  couronne  la  chasteté.  Xul'doute 
qu'une  avance  un  peu  vive  du  cardinal  ne  blesse  la  femme 
fine  el  susceptible.  Les  natures  semblables  à  celles  de 
la  reine  aiment  les  hommages,  mais  redoutent  et  repous- 
sent les  attaques. 

Oui.  le  moyen  est  infaillible.  En  conseillant  à  monsieur 
de  Rohan  de  se  déclarer  librement,  on  opérera  sur  l'es- 
prit de  Marie-Antoinette  un  mouvement  de  dégoût,  d'an- 
tipathie, qui  éloignera  pour  jamais,  non  pas  le  prince  de 
la  princesse,  mais  l'homme  de  la  femme,  le  mâle  de 
la  femelle.  Par  celte  raison,  l'on  aura  pris  des  armes  con- 
tre le  cardinal,  dont  on  paralysera  toutes  les  manœuvres 
au  grand  jour  des  hostilités. 

Soil.  Mais  encore  une  fois,  si  l'on  rend  le  cardinal  an- 
tipathique à  la  reine,  on  n'agit  que  sur  le  cardinal  :  on 
laisse  rayonner  la  vertu  de  la  reine,  c'est-à-dire  qu'on  af- 


franchit cette  pi  |  quon  lui  donne  cette   li 

de  langage  qui         lite  toute  accusation  et  lui  donne  le 

poids   de  l'autorité. 

Ce    qu  il    faut,  ■    preuve   contre    monsieur   do 

Rohan  et  contre  la  n  •  .uble  tran- 

chant qui  blesse  à  dro  hé,  qui  blesse  en  sor- 

tant du  fourreau,  qui  i  coupant  le  fourreau  lui- 

même. 

Ce  quil  faut,   c  est  une  accusation  qu  tlir  la 

reine,  qui  fasse  rougir  le  cardinal,  qui,  accréditée,  lave 
de  tout  soupçon  étranger  des  deux 

principaux  coupables.  Ce  qu  il  faut,  - 
derrière  laquelle,   retranchée  en    temps  et   lieu,   !■ 
dire  .  Ne  m  accusez  pas  ou   je    . 
dcz  pas  ou  je  vous  perds.  Laissez-moi  la  torlune, 
jo  vous  laisserai  l'honneur. 

—  Cela  vaut  qu'on  le  cherche,  pensa  la   i 
et  je  le  chercherai.  Mon  temps  m'est  pai 
d  aujourd  hui. 

En  effet,  madame  de  La  Motte  s'enfonça  dans  de 
coussins,  s  approcha  .être,   brûlée  par  le  doux 

soleil,  et  en  présence  de  Dieu,  avec  le  flambeau  de  Dieu, 
elle  chercha. 


LXII 
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Pendant  ces  agitations  de  la  comtesse,  pendant  sa  rêve- 
rie, une  scène  d'un  autre  ordre  se  passait  dans  la  rue 
Saint-Claude,  en  lace  de  la  maison  habitée  par  Jeanne. 

Monsieur  de  Cagliostro,  on  se  le  rappelle,  avait  logé 
dans  l'ancien  hôtel  de  Balsamo  la  fugitive  Oliva,  poursui- 
vie par  la  police  de  monsieur  de  Crosne. 

Mademoiselle  Oliva,  fort  inquiète,  avait  accepté  avec 
joie  cette  occasion  de  fuir  à  la  fois  la  police  et  Beau- 
sire  ;  elle  vivait  donc,  retirée,  cachée,  tremblante,  dans 
cette  demeure  mystérieuse,  qui  avait  abrite  tant  de  drames 
terribles,  plus  terribles,  hélas  !  que  l'aventure  tragi-comi- 
que de  mademoiselle  Nicole  Legay. 

Cagliostro  l'avait  comblée  de  soins  et  de  prévenances  : 
il  semblait  doux  à  la  jeune  femme  d  être  protégée  par  ce 
grand  seigneur,  qui  ne  demandait  rien,  mais  qui  semûlait 
espérer  beaucoup. 

Seulement  qu  espérait-il  ?  voilà  ce  que  se  demandait 
inutilement  la  recluse. 

Pour  mademoiselle  Oliva,  monsieur  de  Cagliostro,  cet 
homme  qui  avait  dompté  Beausire,  et  triomphé  des  agens 
de  police,  était  un  Dieu  sauveur.  C'était  aussi  un  amant 
bien  épris,  puisqu'il  respectait. 

Car  1  amour-propre  d  Oliva  ne  lui  permettait  pas  de 
croire  que  Cagliostro  eût  sur  eUe  d'autre  vue  que  d'en 
faire  un  jour  sa  maîtresse. 

si  une  vertu  pour  les  femmes  qui  n'en  ont  plus,  que 
de  croire  qu'on  puisse  les  aimer  respectueuseme 
cœur  est  bien  flétri,  bien  aride,  bien  mort,  qui  ne  c 
plu*  sur  l'amour  et  sur  le  respect  qui  suit  l'amour. 

Oliva  ;e  mit  donc  à  faire  des  châteaux  en  Espagne  du 
fond  de  son  manoir  de  la  rue  Saint-Claude,  châteaux  chi- 
mériques ou  ce  pauvre  Beausire,  faut-il  l'avouer?  trouvait 
bien  rarement   sa   place. 

Quand  le  matin,  parée  de  tous  les  agremens  dont  Ca- 
gliostro avait  meublé  ses  cabinets  de  todelte  elle  jouait 
à  la  grande  dame,  et  repassait  les  nuances  du  rôle  de 
Célimène.  elle  ne  vivait  que  pour  cette  heure  du  jour  à 
laquelle  Cagliostro  venait  deux  fois  la  semaine  s  infor- 
mer si  elle  supportait  facilement  la  vie. 

Mors  dans  son  beau  salon,  au  milieu  d  un  luxe  réel  et 
d'un  luxe  intelligent,  la  petite  créature  enivrée  s  avouait  à 
elle-même  que  tout  dans  sa  vie  passée  avait  ete  déception, 
erreur  que  contrairement  à  l'assertion  du  moraliste  :  — 
La  vertu  fait  le  bonheur,  -  c'était  le  bonheur  qui  fait 
immanquablement  la  vertu. 
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si  elle  ne  m'empêcha 
e    mourir. 

—  Mouril  dit  le  comte  en  souriant,  allons 
■ 

—  Je   vous  dis   que  von-  n 

lémenl 

siocnenunt  quelqu'un. 

—  Monsieur   Beausire? 

Je   l'aime,   von-   dis  je    Je   ne- 
l'ai  jar 
figurer  que  j  oublier  ireï 

—  Je  lai  si  peu  supposé,  mademoiselle,  que  je  me 
suis  mi-  en  qi,  are   pi 

je  vous  en  apporte. 

—  Ah  !    I 

—  Monsieur  de  Beau-ire,  continu  est  un 
charmant  garçon. 

—  Parbleu  '.  fit  Oliva  qui  ne  voyait  pas  où  on  la  menait. 

—  Jeune   et  joli. 

—  N'est-ce  pas  * 

ginalion. 

—  Im  feu  I  n  peu  DTOtal  pour  moi.  Mais...  qui  aime 
bien,  châtie   bien. 

—  Vous  parlez  d'or.  Vous  avez  autant  de  cœur  que 
d'esprit,  et  desprit  que  de  beauté  :  et  moi  qui  sai- 

moi  qui  m'intéresse  à  tout  amour  de  ce  monde,  — 

une  manie.  —  j'ai  songé  à  vous  rapprocher  de  monsieui 

de  Beausire. 

—  Ce  n'était  pas  votre  idée,  il  y  a  un  mois,  dit  Oliva 
en  souriant  d'un  air  contraint. 

—  Ecoutez  donc,  ma  chère  enfanl  ant  homme 
qui  voit  une  jolie  personne  cherche  a  lui  plaire  quand  ii 
e-t  libre  comme  je  le  sui-                 ni,  voua  l 

que  si  je  vous   ai   fait   un   doigt  de  cour,   cela  n 
duré  longk  ipps,  hein? 

—  C  est   vrai,   répliqua   Oliva  du  même  ton  ;  un   i 
d'heure  au  plua 

—  C'êtail  bien  naturel  que  je  nu  -e,  voyant 
combien   von-   aimez  monsieur  de  Beausire. 

—  Oli  !  ne  vous  moquez  pas  de  moi. 

—  Non.  sur  l'honneur  !  vous  m'avez  résisté  si  bien. 

—  Oh  :  n  esl  ce  ].;:  -       écri     Oliva    enchantée  d 

été  prise  en  flagrant  délit  do  résistance.  Oui,  avouez  qu. 
j'ai    ré 

—  C'était    la    suite    de    votre    amour,    dit    !!■ 
irent  Cairliostro. 

—  Mai-  le  vôtre,  à  vous,  ripo  i D 

tenace,   alors. 

—  Je  ne  suis  ni  assez  vieux,  ni  assez  laid,  ni  asse. 

o  i    supporte!    ou   le?  rein 
chances  dune  déraile,  mademoiselle;  vo  ez  tou- 

jours préféré  monsieur  de  Beausire  à  moi,  jo  l'ai  senti  et 
j'ai  [iri-   mon  parti. 

—  Oh  !  que  non  pas,  dit  la  coquette  ;  non  pas  !  Celle 
fameu-  ..lion  que  vous  m'avez  proposée,  vous 
savez  bien,  ci  demi  de  un   i  d.-  me  ri 

de  me  courtiseï  en  tout  bien  toul  honneur,  est-ce  que  ce 
un  petit   reste  d  ospo  - 
I  i   en   di-nnt  ces  ri.'  lait  de  ses 

trop    longtemps    oisttî    in    visiteur,    qui    était    venu    se 
'<■   .-mi    piège. 
_  ,i,  répondit    Cagliostro,    vous    êtes   d'une 

:,  ,,  l . . .  f  1 1 .- 1 1 .-  rien  ne  résiste. 
I.l    d    feiL'inl    .;•  les    yeux    pour    D  BtM    [> 

i    double  jet  de  flamme  qui  jaillissait  des  re 
d  Oliva. 

—  Hevenons  à  Beausire,  dit-elle,  piquée  de  l'iromo: 
du  comte  ;  que  fait-il,  où  est-il,  ce  cher  ami? 
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Alors  Cagliostro.  la  regardant  avec  un  geste  Je  timi- 
dité : 

—  Je  disais  que  j  eusse  voulu  vous  réunir  i  lui,  coa- 
linua-l-il. 

—  i\on,  vous  ne  disiez  pas  cela,  murraura-t-elle  avec 
dédain  ;  mais  puisque  vous  me  le  dites,  je  le  prends 
pour  dit.  Continuez.  Pourquoi  ne  l'ave:  ..-  p;  g  amené, 
c  eût  été  charitable.  Il  est  libre,  lui... 

—  Parce  que,  repondit  Caglioslro.  s;  er  de 
celle  ironie,  monsieur  de  Beausire,  qui  est  comme 

qui  a  trop  J  esprit,  s  est  fait  aussi  une  petite  affaire 
la  police. 

—  Aus?i  :  s'écria  Olha  en  palissant;  car  celle  fois 
sentait  le  tuf  de  la  vente. 

—  Aussi  !    répéta   poliment    Cagliostro. 

—  Qu'a-t-il  fait?...  balbutia  la  jeune  femme. 

—  Une  charmante  espièglerie,   un  tour  de  passe 
niincut  ingénieux,  j'appelle  cela  une  drôlerie  ;  mais  le? 
gens  moroses,   monsieur  de  Crosne,  par  exemple, 
savez  combien  il  est  lourd,  ce  monsieur  de  Crosne  ;  eh 
bien  !  ils  appellent  cela  un  vol. 

—  Un  vol  !  s'écria  OUva  épouvantée  ;  —  mon  Dieu  ! 

—  Un  joli  vol,  par  exemple  ;  ce  qui  prouve  combien  ce 
pauvre  Beausire  a  le  goût  des  belles  chose?. 

—  Monsieur...  monsieur...  il  est  arrête  ï 

—  Non.  mais  il  est  signalé. 

—  Vous  me  jurez  qu'il  n'est  point  arrêté,  qu  il  nt 
aucun  ris 

—  Je  puis  bien  vous  jurer  qu  il  n'est  point  arrêté  ;  mais, 
quant  au  second  point,  vous  n'aurez  pas  ma  parole. 
\  ous  sentez  bien,  ma  chère  enfant,  que  lorsqu'on  es; 
signalé,  on  est  suivi,  ou  recherché  du  moins,  et  qu'avec 
sa  figure,  avec  sa  tournure,,  avec  toutes  ses  qualités 
bien  connues,  monsieur  de  Beausire,  s  il  se  montrait,  fe- 
rail  tout  de  suite  dépisté  par  les  limiers.  Songez  donc  un 
peu  a  ce  coup  de  filet  que  ferait  monsieur  de  Crosne. 
Prendre  vous  par  monsieur  de  Ceausire,  et  monsieur  de 
Beausire   par   vous. 

—  Oh  !  oui,  oui,  il  faut  qu'il  se  cache  !  Pauvre  gar- 
çon !  Je  vais  me  cacher  aussi.  Faites-moi  fuir  hors  de 
France,  monsieur.  Tâchez  de  me  rendre  ce  service  ; 
parce  qu  ici,  voyez-vous,  enfermée,  étouffée,  je  ne 
terais  pas  au  désir  de  faire  un  joui-  où  1  autre  quelque 
imprudence. 

—  Qu  appelez-vous  imprudence,  ma  chère  demoiselle  ? 

—  Mais...  me  montrer,  me  donner  un  peu  d  air. 

—  X  exagérez  pas,  ma  bonne  amie  ;  vous  êtes  déjà 
toute  pâle,  et  vous  finiriez  par  perdre  votre  belle  sanle. 
Monsieur  de  Beausire  ne  vous  aimerait  plus.  Xon  : 
prenez  autant  d  air  que  vous  voudrez,  régalez-vous  de 
voir  passer  quelques  figures  humaines. 

—  Allons  !  s  écria  Oliva,  voici  que  vous  êtes  dépité 
contre  moi,  et  que  vous  allez  aussi  m'abandonner.  Je 
vus  gène  peut-être? 

—  Moi?  vous  êtes  folle?  Pourquoi  me  gèneriez-vous ? 
dit-il  d'un  sérieux  de  glace. 

—  Parce  que...  un  homme  qui  a  du  goût  pour  une 
femme,  un  homme  aussi  considérable  que  vous,  un  sei- 
gneur aussi  beau  que  vous  létes,  a  le  droit  de  s'irriter, 
de  se  dégoûter  même,  si  une  folle  comme  moi  le  rebute. 
Oh  !  ne  me  quittez  pas.  ne  me  perdez  pas.  ne  me  prenez 
[as  en  haine,  monsieur! 

Et  la  jeune  femme,  aussi  effrayée  qu'elle  avait  été  co- 
quette, vint  passer  son  bras  autour  du  cou  de  Cagliostro. 

—  Pauvre  petite  !  dit  celui-ci  en  déposant  un  .chaste 
baiser  sur  le  front  d  Oliva  ;  comme  elle  a  peur.  N'ayez 
pas  de  moi  si  méchante  opinion,  ma  fille.  Vous  couriez 
un  danger,  je  vous  ai  rendu  service  ;  j'avais  des  idées 
sur  vous,  j  en  suis  revenu,  mais  voilà  tout.  Je  n'ai  pas 
plus  de  haine  à  vous  témoigner  que  vous  n'avez  de  recon- 
naissance à  m'offrir.  J'ai  agi  poux  moi,  vous  avez  agi 
pour  vous,  nous  sommes  quittes. 

—  Oh  !  monsieur,  que  de  bonté,  quelle  généreuse  per- 
sonne vous  faites  ! 

Et  Oliva  mit  deux  bras  au  lieu  d  un  sur  les  épaules  de 
Cagliostro. 

Mais  celui-ci  la  regardant  avec  sa  tranquillité  habi- 
tuelle ■. 

—  Vous  voyez  bien,  Oliva.  dit-il.  maintenant  vous 
m'offririez  votre  amour,  je... 

—  Eh  bien  !  ût-elle  toute  rouge. 


—  Vous  m'offririez  votre  adorable  personne,  je  : 
serais,  iant  j  air.  aliments  \ 
purs  et  dégages  de  tout  intérêt.   Vous  m  avez  cru  inle- 

D  ma  dépendance.  Vous  vou? 
croyez  engagée  ;  je 

que     sensible,     plus     effrayée     qu'amoureuse  :    re- 
connue nous  somme?.  J  accomplis  en  cela  votre  désir. 
Je  préviens  toutes  vos  délicatesses. 

Oliva  laissa  tomber  ses  beaux  bras  el  s'éloigna  hon- 
teuse, huniihée,  dupe  de  cette  générosité  de  Cagliostro 
sur  laquelle  elle  n'avait  pas  compté. 

—  Ainsi,  dit  le  comte,  ainsi,  ma  chère  Oliva,  c'est 
convenu,  vous  me  garderez  comme  un  ami,  vous  aurez 
toute  confiance  en  moi  ;  vous  userez  de  ma  maison,  de 
ma  bour?e  et  de  mon  crédit,  et... 

—  Et  je  me  dirai,  fit  Oliva,  qu'il  y  a  des  hommes  en 
ce  monde  bien  supérieurs  à  tous  ceux  que  j'ai  connus. 

Elle  prononça  ces  mots  avec  un  charme  et  une  dignité 
qui  gravèrent  un  trait  sur  celle  âme  de  bronze  dont  le 
corps  s'était  autrefois  appelé  Balsamo. 

—  Toute  femme  est  bonne,  pensa-t-il,  quand  on  c 
touché  en  elle  la  corde  qui  correspond  au  cœur. 

Puis  se  rapprochant  de  Xicole  : 

—  A  partir  de  ce  soir,  vous  habiterez  le  dernier 
étage  de  l'hôtel.  C'est  un  appartement  compose  de  trois 

-   placées  en  observatoire  au-dessus  du  boulevard 
et  de  la  rue  Saint-Claude.  Les  fenêtres  donnent  sur  Me- 
nilmonlant  et  sur  Belleville.   Quelques  personnes  pour- 
ront vous  y  voir.  Ce  sont  des  voisins  paisibles,   ne  les 
craignez  pas.   Braves   gens   sans    relations,    sans    soup- 
çons   de    ce    que   vous    pouvez    être.    Laissez-vous    voir 
1    par  eux,  sans  vous  exposer  toutefois,  el  surtout  sans  j» 
1   mais  vous  montrer  aux  passaus,  car  la  rue  Sainte-Claude 
est    parfois    explorée    par    les  agens    de   monsieur    de 
Crosne  ;  au  moins  là  vous  aurez  du  soleil. 
Oliva  frappa  joyeusement  dans  ses  mains. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  y  conduise  ?  dit  Cagliostro. 

—  Ce  soir? 

—  Mais  sans  doute,  ce  soir.  Est-ce  que  cela  vous 
gêne? 

Oliva  regarda  profondément  Cagliostro.  Un  vague 
espoir  rentra  dans  son  cœur,  ou  plutôt  dans  sa  lète  vaine 
et  pervertie. 

—  Allons,   dit-elle. 

Le  comte  prit  une  lanterne  dans  l'antichambre,  ouvrit 
lui-même  plusieurs  portes,  et,  gravissant  un  escalier, 
parvint,  suivi  d  Oliva,  au  troisième  étage,  dans  l'appar- 
tement qu'il  avait  désigné. 

Elle  trouva  le  logis  tout  meublé,  tout  fleuri,  tout  habi- 
table. 

—  On  dirait  que  j'étais  attendue  ici,  sécria-t-elle. 

—  Xon  pas  vous,  dit  le  comte,  mais  moi,  qui  aime  la 
vue  de  ce  pavillon  et  qui  souvent  y  couche. 

Le  regard  d  Oliva  prit  les  teintes  fauves  et  fulgurantes 
qui  viennent  iriser  parfois  les  prunelles  des  chats. 

Un  mot  naissait  sur  ses  lèvres  ;  Cagliostro  l'arrêta 
par  ces  paroles  : 

—  Rien  ne  vous  manquera  ici,  votre  femme  de  chambre 
sera  près  de  vous  dans  un  quart  d  heure.  Bonsoir,  made- 
moiselle. 

Et  il  disparut,  après  avoir  fait  une  grande  révérence 
mitigée  par  un  gracieux  sourire. 

La  pauvre  prisonnière  tomba  assise,  consternée,  anéan- 
tie sur  le  lit,  tout  prêt,  qui  attendait  dans  une  élégante 
alcôve. 

—  Je  ne  comprends  absolument  rien  à  ce  qui  m'arrive. 
murmura-t-elle  en  suivant  des  yeux  cet  homme  réelle- 
ment incompréhensible  pour  elle. 
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Oliva  se  mit  au  Ut  après  le  départ  de  la   fem:. 
chambre  que  lui  envoyait  Caglioslro. 
Elle  dormit  peu,  les  pensées  de  toute  nature  qui  nais- 


.ans   la 

?  enfuirent 

ispirar  des 
- 
-  curilé 
itraduisible 

■  billon 

mir.  savourant  la  volupté 

Oeurie   1.  •  pour- 

irir  sur  la 

■   :  6,   ou  leui  -  'laient 

Feuilles  des  rosiers  ci  les 

- 

elle  se  leva,  quand  deux 
eures    d'un    sommeil    ?uave    curent    po& 
■      [uand  bercée   entre   les  bruits  de  la  rue 

sentit 
lier  le   mouvement,    trop   forte 
:  gisante  cl  oisive. 

■rut  tous  -   de  cet  appartement 

r.cuveau,  dans  lequel  cet  incompréhensible  sylphe  i 
oranl  iju  il  était,   pu  trouver  une   I: 
pour   .  .tour  du  lit  en  ballant  des  ai  ■ 

e  au  comte 
de  Cabalis,  n'avaient  rien  perdu  de  leur  innocente  répu- 

-     -  de  son  logis  dans  la  sim- 

ige  de  femme  avait  com- 

in  mobilier  d  homme.  On  y  trouvait  tout 

on  y  trouvait  surtout  le 

•  qui  changeraient 

.r   et  le  jour   pénétraient  dans 
une  pr 

enfantine,    c'est-à-dire   parfaite,    avec   la- 
Ci  ■  "urul   à   la    ten  toucha   sur   les 
milieu  des  fleurs  et  des  mousses,   semblable 
couleuvre                 .la  nid,  nous  le  ferions  cerlaine- 
-     noua   n'avions   pas    a    peindre   ses   clonnemens 
te  fois  qu'un  mouvement  lui  découvrait  un  nouveau 
.clé. 

:>ord  couchée  comme  nous  venons  de  le  dire,  afin 

da  entre  II  - 
•u  les  cimes  des  arbres  des  boulevards, 
quartier   Popincourt  et  les  chen 

'  les  vagues  inégales  s'élageaient   a 

oleiL   l'oreille  tendue   au   bruit   des  car- 
leu  rares  il  est  vrai,  mais  enfin  rou- 
ievard,  elle  demeura  ainsi  lu 
deuj  Elle   déjeuna   même  du   chocolat 

urne  de  chambre  et  lut  une  gazette 
■  d    ■■■■■  -  i  dans  la  rue. 

t  un  dangereux  pi 

-:,  de  monsieur  de  Crosne,  ces  chiens  humains 
/.   en   l'air  t   la    voir.    Quel 

:•   -      .:i      •■:.  .    ■  .    ..oUX  ! 

toi     de  ne  pouvait  durer,  touic 
un  coude. 

•ands 
«les  de  maisons  de  toutes 
.ers  du  coteau  depui 

bouquets  de 
-    -.  revé- 


-    ..-  trottant  sur  leurs  •■nés.  enfans  penchés  sur  le 

onnes  découvrant  le  raisin 

1  ette  rusticité  charn  qui  avait  tou- 

-  ci  ampagne  de   I  avernej ,  de- 

:  elle  avait  quille  cette  campagne  pour  ce   Paria 

Lllc  finit  pourtant  par  se  rassasier  de  la  camp 
et  con  on  commode  et 

ns    i 
i  -  i  égards  de  la  montagne  a  la 
l'horizon  le. m. un  aux  maisons  d'i 

eni  embras- 
ser trois  i  Hiva  trouva  les 

venantes.    Ici  es    habiles    par    de    \  unix 

rentiers  accrochant  des  cages  au  dehors,  ou  nourris- 
sant di  quatre  étages  dont  I  Au- 
eur  habitant,  arrivât  seul  à  portée  de  la 
vue,  U  ires  paraissant  être  absens,  partis 
peur   une  c  impagne   quelconque.   Enfin,    un   peu   sur  la 

me    maison,    des   ride  ux    de 
jaune,   des  Deurs,  et  comme  pour  meubler  ce  bien  etr.-. 
un  fauteuil   moelleux,   qui   semblait  près  de   la   fenêtre 
attendre  son  rêveur  bu  >a  rêveuse. 
Oliva  crut  distinguer  dans  cette  chambn 

"itir   la   noire   obscurile,   connue    une   ombre 
ambulante  à  mouvemens  réguliers. 

son  impatience,  .-e  cacha  mieux  encore 
cpi  elle  n  avait  l'ait  jusque-là,   cl   appelant  sa   femme    de 
chambre,    entama    une   conversation   avec   elle    pour   va 
rier  les  plaisirs  de  la  solitude  par  ceux  de  la   s> 
d  une  créature  pensante  et  parlante  surtout. 

\l.  i-  la  femme  de  chambre  fut  réservée,  contre  toutes 

ditions.  Elle  voulut  bien  expliquer  à  sa  maîtresse 

Belleville,  Charonne  et  le  l'ère  Lachaisc.   Elle  dil  le  nom 

de  SaintrAmbroise  et  de  Saint-Laurent  ;  elle 

Ira  la  courbe  du  boulevard  el  son  inclin 

droite  de  la  Seine  ;  mais  quand  la  question  tomba 

sur  les  voisins,  la  femme  de  chambre  ne  irouva  pas  une 

parole:   elle   ne   les   connaissait    pas    plus   que   sa   mai- 

L'apparlcmcnt  clair-obscur,  aux  rideaux  de  soie  jaune, 
ne  fut  pas  expliqué  à  Oliva.  Rien  sur  l'ombre  ainbu- 
lan'e,  rien  sur  le  fauteuil. 

Si  Oliva  n  eut  pas  la  satisfaction  de  connaître  sa  voi- 
sine d'avance,  au  moins  p 

sa    connaissance    par   elle  lya    la    trop 

discrète  servante  pour  se  livrer  sans  témoin  a  son  colo- 
ration. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  voisins 
commencèrent  à  ouvrir  leurs  portes,  à  faire  leur  sieste 
après  le   i>  s'habiller  pour  la  promenade  de  la 

Placc-Ito\alc  ou  du  Chemin  verl. 

Oliva   les   compta.   Ils  étaient  six,   bien  assortis   dans 
leur  dissemblance,  comme  il  convient  à  des   gen 
ont  choisi  la  rue  Sainl-Claudc  pour  leur  demeure. 

Oliva    passa    une   partie   de    la   journée   a    voir    leurs 
gcslcs,  à  étudier  leurs  habitudes.  Elle  le-  passa  U 
revue,  à  l'exception  de  cette  ombre  agitée  qui,  sans  mon- 
trer son  vis  i   venue  s'ensevelir  dans  le  fauteuil 
près  de  sa  (enétre,  el  s  absorbait  dan 
rie. 

C'était  une  femme.  Elle  avait  abandonné  sa  tête  à  sa 
coiffeuse,  qui,  pendant  une  heure  el  demie,  avait  bâti 
sur  le  cranc  et  les  tempes  un  de  ces  édifices  babyloniens 
dans  lesquels  entraient  les  minéraux,  les  végétaux,  dans 
lesquels  In-  i  ni  i  ntrés  des  animaux,  si  Léonard  s'en 
fût  mêlé,  cl  si  une  femme  de  celle  époque  eût  consenti 
à  faire  de  sa  tète  une  arche  de  No. 

le  femme  coifféi  blanche  dajusle- 

mens  et  de  dcnlellcs,  s'était  réinslalli  on  fauteuil, 

le  col  étage  par  des  oreillers  assez  durs  pour  que  celte 

partie  du  corjis  soutint  I  équilibre  du  corps  entier,  el  per- 

i   monument  de  la   chevelure  de  demeurer   intact, 

Lremblemens  de  terre  qui  pouvaient   agi- 

■  aune   Immobile   ressemblai!   à   ces   dieux    in- 

leurs  sièges,  Pi  i   la   fixité 
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de  1  idole. 
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OHva  remarqua  combien  celte  dame  ainsi  coiffée,  était 
jolie.  Combien  son  pied,  posé  sur  le 
et  balaccé  dans  une  petite  mule  de  sal 
.     spirituel.  Elle  admira  le  tour  du  I  celui  de  la 

^..rge  qui  repoussait  le  corset  et  le  pe 

Mais  ce  qui  la  frappa  par-dessus  i,  ce  fut  cette 
profondeur  de  la  pensée  toujours  tendue  vers  un  but  invi- 
sible el  vague,  pensée  tellement  impériei  qu'elle  con- 
damnail   le  corps  lout  entier  à  l'imm'obi  i  l'an- 

nihilait par  sa  volonté. 
Celte  femme,  que  nous  avons  reconnue  et  qu'Oliva  ne 
il  reconnaître,  ne  soupçonnait  pas  qu  voir. 

Lu  face  de  .-es  fenêtres,  jamais  fenêtre  ne  s'était  o 
1  hôtel    de    monsieur   de  Caglioslro    n'a\    i 

que  Nicole  avait  trouvées,  des  oi 
iju  i'lle  avait  vus  voler,  découvert  ses  secretâ  à  sa  per- 
sonne,  i  i   à  pari  les  peintres  qui  l'avaient  restauré.  nul 
vivant  no  s'était  fait  voir  à  la  fenêtre. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  contredit  par  la  pré- 
londuc  habitation  de  Caglioslro  dans  le  pavillon,  un  mot 
Suffira.  Le  comte  avait,  pendant  la  il  préparer 

ce  logement  pour  Oliva,  comme  il  l'eut  fail  dispose] 
lui.  Il  s'était  pour  ainsi  dire  menti  à  lui-même,  tant  ses 
ordres  avaient   été  bien  exécu'. ■- 
La  dame  à  la  belle  coiffure  restait  donc  ensevelie  dans 
lensées  ;  Oliva  se  figura  que  celle  belle  personne, 
ri  vaut  ainsi,  rêvait  à  ses  amours  traversées. 

Sympathie  dans  la  beauté,  sympathie  dans  la  solitude. 

Sans    1  âge,    dans    l'ennui,    que    de    liens    pour    attacher 

l'une  a  l'autre  deux  âmes  qui  peut-être  se  cherchaient, 

aux    combinaisons    mystérieuses,    irrésistibles    el 

intraduisibles  du  Destin. 

,    Dès  qu'elle  eut  vu  cette  solilaire  pensive,   Oliva  n'en 
put  détacher  se;  yeux. 

Il  y  avait  une  sorte  de  pureté  morale  da'ns  celle   at- 
traction de  la  femme  vers  la  femme.   Ces   délicatesses 
si  nt  plus  communes  qu'on  ne  croit  généralement  parmi 
c es    malheureuses    créatures   dont   le   corps   est   devenu 
;  principal  dans  les  fonctions  de  la  vie. 
Pauvres  exilées  du  paradis  spirituel,  elles  regrettent  les 
ns   perdus    et    les   anges   sourians    qui    se    cachent 
'es  mystiques  ombrages. 
Oliva  crut  voir  une  sœur  de  son  âme  dans  la  belle 
recluse.  Elle  construisit  un  roman  pareil  à   son  roman, 
se  figurant,  la  naïve  fille,  qu'on  ne  pouvait  être  jolii 
gante,  et  demeurer  perdue  rue  Saint-Claude  sans  avoir 
quelque  grave  inquiétude  au  fond  de  son  cœur. 

Quand  elle  eut  bien  forgé  d'airain  et  de  diamant  sa 
table  romanesque.  Oliva,  comme  toutes  les  nature-  ex- 
ceptionnelles, se  laissa  enlever  par  sa  féerie  :  elle  prit 
des  ailes  pour  courir  dans  l'espace  au-devant  de  sa  com- 
pagne, à  qui,  dans  son  impatience,  elle  eût  voulu  voir 
-er  des  ailes  pareilles  aux  sienne?. 
Mais  la  dame  au  monument  ne  bougeait  pas,  elle  sem- 
blait  sommeiller  sur  son  siège.  Deux  heures  s'étaient 
écoulées  sans  qu'elle  eût  oscillé  d'un  degré 

Oliva  se  désespérait.  Elle  n'eut  pas  fait  pour  Adonis 
ou  pour  Bcausire  le  quart  des  avances  qu'elle  fit  pour 
l'inconnue. 

De  guerre  lasse,  et  passant  de  la  lendresse  à  la  haine, 
elle  ouvrit  et  referma  dix  fois  sa  croisée  ;  dix  fois  elle 
effaroucha  les  oiseaux  dans  les  feuillages,  et  lit  des 
gestes  télégraphiques  tellement  compromeltans,  que  le 
obtus  des  instrumens  de  monsieur  de  Crosne,  s'il  eut 
sur  le  boulevard  ou  dans  le  bout  de  la  rue  Saint- 
Claude,  n'eut  pas  manqué  de  les  apercevoir  et  de  s'en 
pn  oci   iper. 

Enfin.  Nicole  arriva  à  se  persuader  que  la  dame  aux 
belles  nattes  avait  bien  vu  tous  -  -  ges  -  ompris  tous 
-  -  sigr  iux,  mais  qu'elle  les  méprisait  :  qu'elle  était 
vaine  ou  qu'elle  était  idiote.  Idiote:  avec  des  yeux  si 
-i  spirituels,  avec  un  pied  si  mobile,  une  main  si 
inquiète  !   Impossible. 

Vaine,  oui  :  vaine  comme  pouvait  l'être  à  celle  époque 

une  femme  de  la  grande  noblesse  envers  une  bourgeoise. 

Oliva,  démêlant  dans  la  physionomie  de  la  jeune  femme 

les  caractères  de  l'aristocratie,  conclut  qu'elle  était 

orgueilleuse  et  impossible  à  émouvoir. 

Elle  renonça. 

Tournant  le  dos  avec  une  bouderie  charmante,  elle  se 
remit   au  soleil,   celte  fois  le  soleil   couchant,   pour  re- 


prendre la  fleurs,  complaisantes  C" 

gnes  qui,  noble  oui ■■■  ■  i  -  au  - 

coquette  us  g s,  se  la 

sent  cependant  lo  t  rendent  en  pai 

contacts  d'ami 

..ii  le  baiser  .1  amour. 

Micole  ne  réfléchissait  pas  qu 
leuse  •  tail  1    mne  de  \  i  Molli 

-  la  veille,  cherchait  m 
celte  idée  avail  pour    ■  Marie  \nloi- 

nelle  et  le  cardinal  de  Roi  iir  ; 

[.lus  grand  encoi  le  i 

dinal,  tout  en  ne  voyant  plus  la  reiur  particulier, 

crût  fei  i!  la    ..uni  toujours  i  r  con- 

ntàl  de  celte  vision  et  ce.-s.it  de  ré- 
clamer la  vue  réelle. 
I .'.  es       aves,  bien  légitimes  excuses  de  celle  préoccu- 
ue  femme  à  ne  pas  remuer  la  tête  pen- 
lelles  heure 
Si  Nicole  le  ne  se  tûl  pas,  de  colère, 

i    milieu   de   ses   fleurs. 
El  elle  n'eût  pas,  ens'j  plaç  inl,  chassé  hors  du  balcon 
un  pol  de  fraxinelles  qui  alla  tomber  dans  la  rue  il. 
avec  un  fracas  épouvantable. 

Oliva,  eln  [e  avail  pu 

causer. 

La   dune   préoccupée   se   réveilla   au  bruit,   vit  le   pot 
sur  le   pavé,   remonta   de   l'effet  à   la   cause,    c'est-à-dire 
que  ses  yeux  remontèrent  du  pavé  de  la  rue  à  la  terrasse 
de  l'hôtel. 
Et  elle  vit  Oliva. 

En  la  voyant,  elle  poussa  un  cri  sauvage,  un  cri  de 
terreur,  un  cri  qui  se  termina  par  un  mouvement  rapide 
de  tout  ce  corps  si  raide  et  si  glacé  naguère. 

Les  yeux  d'Oliva  el  ceux  de  cette  dame  se  rencontrè- 
rent   enfin,    s'interrogèrent,    se    pénétrèrent   les   uns   les 
autres. 
Jeanne  s'écria  d'abord  : 

—  La  reine  ! 

Puis,  lout  à  coup,  joignant  les  mains  el  fronçant  le 
sourcil  sans  oser  remuer,  de  peur  de  faire  fuir  la  vision 
étrange  : 

—  Oh  !  murmura-l-clle.  je  cherchais  un  moyen,  le 
voilà  ! 

En  ce  moment.  Oliva  entendit  du  bruit  derrière  elle, 
et  se  retourna  vivement. 

Le  comte  était  dans  sa  chambre  ;  il  avail  remarqué 
l'échange  des  reconnaissances. 

—  Elles  se  sont  vues  '  dit-il. 
Oliva  quitta  brusquement  le  balcon. 


LXIV 


LES    DEUX    VOISINES 


A  partir  de  ce  moment  où  les  deux  femmes  s'étaient 
aperçues,  Oiiva,  déjà  fascinée  par  la  grâce  de  sa  voisine, 
n'affecta  plus  de  la  dédaigner  ;  et,  se  tournant  avec 
précaution  au  milieu  de  ses  fleurs,  elle  répondit  par  des 
sourires  aux  sourires  qu'on  lui  adressait. 

ioslro,  en  la  visitant,   n'avait  pas  manqué   de  lui 
recommander  la   circonspection   la   plus   grande. 

—  Surtout,   avait-il  dit,  ne  voisinez  pas. 

Ce  mot  avait  tombé  comme  un  grêlon  sinistre  sur  la 
tête  d'Oliva,  qui  déjà  se  faisait  une  douce  occupation  des 
gestes  et  des  saluts  de  sa  voisine. 

Xe  pas  voisiner,  c'était  tourner  le  dos  à  cette  char- 
mante femme,  dont  l'œil  était  si  brillant  et  si  doux,  dont 
chaque  mouvement  renfermait  une  séduction,  c'était 
renoncer  à  entretenir  un  commerce  télégraphique  sur  la 
pluie  et  le  beau  lemps.  c'était  rompre  avec  une  amie.  Car 
l'imagination  d'Oliva  courait  à  ce  point,  que  Jeanne 
déjà  pour  elle  un  objet  curieux  et  cher. 

La  sournoise  répondit  à  son  prolecleur  qu'elle  se  gar- 


•!  Jra  il 

-'■■ 

I  plus  la 

toit  un 

,1      elle 

.    ■ 


Caglicstro,  en  deux  jours  apr. 

rnit  d  une   \  rendue  à  1  ho 

- 

iva  un  peu  rougissante. 

•  i      ■     :    •  '  eune, 

attiré  par 
sonner,    le   a  demande  a  cet  homme 
r«  une  je  ne  personne  habitant  le  : 

rlcment,  ma  chère.  Cette  femme 

-   voir.   Elle 

vous  des  vues  ;  vous 

rde,  la   police  a  des 

mes.   et  je 

lue  je  ne  pourrai  refuser  de  vous  rendre 

r  de  I       -ne  vous  demande  à  moi. 

a.  au  lieu  de  s  effrayer,  reconnut  vite  le  portrait  de 

•  îsine,  elle  lui  sut  un   gré   inlini  de  sa  prévenance. 

-"lue  de  1  en  remercier  par  ii>us  les  moyens  en 

•jir,   elle   dissimula   au  comte. 

—  '  'ro. 

—  Personne  ne   m'a   vue,    répliqua   Nicole. 

ous  qu'on  voulait   voir? 

—  Je  ne  le  pense  pas. 

-  deviner  qu'il  y  a  une  femme  dans 
pavillon...  Ah!  prenez  garde,  ;  • 

enr  le  comte,  dit  Oliva,  comment 
craindre?  Si  l'on  m'a  vue,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
l'on  me  revoyait,  ce  serait  de 
i  est  impénétrable,  n  est-ce  pa 

est  le  mot,  répondit  le  comte,  car  a 
1er  la  muraille,  ce  qui  n'est  pas  ai 
"  •  porte  d'entrée  avec  une  clef  comme 

nne,  ce  qui  n'est  pas   très  fai  .lu  que  je. 

a  quitte  p 

montrait  la  clef  qui  lui  -• 
■  -  par  la  poi 

—  Or,  continua-t-il,  comme  je  n'ai  pas  d'intérêt  ) 

i  la  clef  !i  personne  ;  et  comme 
:cun  bénéfice  à  tomber  aux  mains  d 

>   pas  escalader  votre   mu- 
re enfant,  vous  êtes  prévenue,  errai 
ra. 
roteslalioi     di    tout  g<  nre,  et 
op  pour 

heures  du  matin,   elle  é 
•   pur  de- 
vers   les   onze 
■      q 

' 

•ment  la  rue,  mai=  les  fenêtre» 

* 

i  ffroi. 


p    rua  ■  •■ 

igeon  derriè 
elque  indiscret  ;  ai. 
e  reparut,  e  p;ir         ■ 

—  ' l  Mi-?  reprit  >■ 

—  Hélas  !  fit  0  sic. 

—  A  e    Peut  oi    i-oi  -   adresser 

- 

—  Oh  !  non,   s'écria  Oliva  épouvantée. 

fléchit  quelques  momens. 

Oliva,    pour    la    remercier   de    sa    tendre    sollicitude, 
lui   envoya   un  charmant  baiser  que  Jeanne   rendil 
ble;   i  fermant  sa  fenêtre,  elle  sortit. 

OliVJ 

rec,  son  imagination  éclatant  i 
gard, 

Jeanne  rentra  en  effet  deux  heures  après  :  le  soleil  élail 
sa    force  ;    le    petit    pave  de  brûlait 

comme  le  -  ipagne  pendant  le  fuego. 

Oliva  vit  apparaître  sa  voisine  as  êtri    avec  un© 

arbalète.  Jeanne,  en  riant,  fit  signe  à  Oliva  de 

Celle-ci  obéit,  en  riant  comme  sa  comj 
gia  contre  son  volet. 

ec  soin,  lança  balle  da 

plomb,    qui   malheureusement,    au   lieu   de    i 
balcon,   \int   heurter  un  des   barreaux  de   1er    et  '• 
-  la  rue. 

Oliva  poussa  un  cri  de  désappointement.  Jeanne 
avoir  hauss  laules  avec  colère,  -  m  mo- 

ment des  yeux  son  projectile  dans  la  rue,  puis  disparut 
pendant  quelquea  minutes. 

Oliva.  penchée,  regardait  du  balcon  *n  bas;  une  sorte 
de  chiffonnier  passa,   cherchant  à  droite  et  à   gauche  : 
vit-il    ou   ne    vit-il   pas   celte    balle    dans    le   ruissi 
Oliva   n'en  sut  rien  ;  elle  se  cacha  pour  ts  vue 

elle-même. 

Le  second  effort  de  Jeanne  fut  plus  heureux. 

Son  arbalète  lança  fidèlement,  au  delà  du  balcon  dans 
Il  chambre  de  Nicole,  une  seconde  balle,  autour  de  la- 
quelle était  roulé  un  billet  conçu  en  ces  ternu 

ite  belle  dame.  Je  vous  trouve 
charmante  et  vous  aime  rien  n  on.  Vous  êtes 

dol>c  i  bî  Savez-vous  que  j'ai  en  vain  essayé  'le 

vous  vis  ter!  I  enchanteur  qui  vous  garde  i  rué  me  lais- 
sera-t-il  jamais  approcher  de  vous  pour  vous  dire  ce  que 
ie   ressens   de  sympathie   pour   une   pauvre   viclin; 
la  tyrannie  des  homn 

J'ai,   comme   vous  voyez,  l'imag  ir  servir 

mes  amitié?    Voulez-vous  être  mon  amie?  Il  parait  que 

ne  pouvez  sortir,  vous;  mais  vous  pouvez  écrire, 

1    '  DU  e    moi   je    sors  quand  je  veux,    al' 

que  je  passe  sous  votre  balcon,  et  jetez-moi  votre 

réponse. 

:  i  arrivait  que  le  jeu  de  l'arbalète  fui  dangereux 

et  qu'on  le  découvrit,  adoptons  un  m<      o  .1 p» 

i  aissez   pend baul    de  voira 

un  peloton  de  fil  :  attacha»?  voire 

mien  que  vo  i    ,-  sans 

être  vue. 

«  Songez  qin  ,,.S(  je 

le    sur   un    peu    de    celle  m'avez 

inspirée,  el  qu'à  nous  deux  nous  vaincri 

Votre  amie. 
■S.  Avez-vous  vu  quelqu'un  r  i  emjer 

.■riait  pas  ;  elle  avait  injp    lement 

a   tressaillit  de  joie  en  recevant  )<    billet.   Elle  y 

b  eo  le    m-  en  effet 

-   celui 

il     i     non  un  lyran.  11 

pai    jour.   Je 

:   "i     '  lime   mieux  le 

:     m  i    l'arbi 

clef  ;  mai» 
'  que  j'aurai ■  ■■■   <  hosej  à  vous 


LE   COLLIER    DE    L  V   REINE 


dire,  si  j'avais  jamais  le  bonheur  de  i        er  avec  vous.  Il 
y  a  tanl  Ue  détails  qu'on  ne  peut  écr- 
ie  Votre  premier  billet  n'a  été  ramassé  par  personne, 
sinon  par    un   vilain   chiffonnier  qui    passait;   me 
gens-là  ne  savent  pas  lire,  et  pour  eux  du  plomb  est  du 
plomb. 

\  otre  amie. 

«  Oliva  Legay.  » 

Oliva  signait  de  toutes  ses  forces. 

lit  à  la  comtesse  le  geste  de  di  in  fil;  puis 

attendant  que  le  soir  fût  venu,  elle  laissa  ro  : 
lote  en  bas  dans  la  rue. 

Jeanne    était   sous  le   balcon,    attrapa   le   fil  et  6 
billet,   unis  mouvemens   que  sa  correspondante    | 
par  le  moyen  du  fil  conducteur,  et  elle  rentra  chez  elle 
pour  lire. 

demi-heure  après,   elle  attachait   au  bienheureux 
cordon  un  billet  contenant  ces  mots  : 

«  On  fait  tout  ce  qu'on  veut.  —  Vous  n'êtes  pas  gardée 
a  vue,  puisque  je  vous  vois  toujours  seule.  Donc,  vous 
devez  avoir  toute  liberté  pour  recevoir  les  gens,  ou 
plutôt  pour  sortir  vous-même.  Comment  votre  maison 
ferme-t-elle  ?  Avec  une  clé?  Qui  a  cette  clef?  l'homme 
qui  vient  vous  visiter,  n'est-ce  pas?  Cette  clef,  la  garde- 
t-il  si  opiniâtrement  que  vous  ne  puissiez  la  dérober  ou 
en  prendre  l'empreinte.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  mal  faire  ; 
il  s'agit  de  vous  procurer  quelques  heures  de  liberté, 
de  douces  promenades  au  bras  dune  amie  qui  vous 
consolera  de  tous  vos  malheurs,  et  vous  rendra  plus 
que  vous  n'avez  perdu.  Il  s'agit  même,  si  vous  le  voulez 
absolument,  de  la  liberté  tout  entière.  Xous  traiterons 
ce  sujet  dans  tous  ses  détails  dans  la  première  entre- 
vue que  nous  aurons.  » 

Oliva  dévora  ce  billet.  Elle  sentit  monter- à  sa  joue  la 
fièvre   de    l'indépendance,    à   son    cœur    la   volupl 
fruit   défendu. 

Elle  avait  remarqué  que  le  comte,  chaque  fois  qu'il 
entrait  chez  elle,  lui  apportant  soit  un  livre,  soit  un 
bijou,  déposait  sa  petite  lanterne  sourde  sur  un  chif- 
fonnier, sa  clef  sur  la  lanterne. 

Oliva  prépara  d'avance  un  morceau  de  cire  pétrie,  sur 
lequel  elle  prit  l'empreinte  de  sa  clef  dès  la  première 
visite  de  Cagliostro. 

Celui-ci  ne  tourna  pas  la  tête  une  seule  fois  ;  tandis 
qu'elle  accomplissait  cette  opération,  il  regardait  au 
balcon  les  fleurs  nouvellement  écloses.  Oliva  put  donc 
sans  inquiétude  mener  à  bien  son  projet. 

Le  comte  parti,  Oliva  fit  descendre  dans  une  boîte 
l'empreinte  de  la  clef,  que  Jeanne  reçut  avec  un  petit 
billet. 

Et  dès  le  lendemain,  vers  midi,  l'arbalète,  moyen  ex- 
traordinaire et  expéditif,  moyen  qui  était  à  la  corres- 
pondance par  le  fil  ce  que  le  télégraphe  est  au  courrier 
à  cheval,  l'arbalète  lança  un  billet  ainsi  conçu  : 

Ma  toute  chère,  ce  soir  à  onze  heures,  quand  votre 
jaloux  sera  parti,  vous  descendrez,  vous  tirerez  les  ver- 
rous, et  vous  vous  trouverez  dans  les  bras  de  celle 
qui  se  dit  votre  tendre  amie.  » 

Oliva  frissonna  de  joie  plus  qu'elle  n'avait  jamais  fait 
aus  plus  tendres  billets  de  Gilbert,  dans  le  printemps 
des  premières   amours  et  des  premiers  rendez-vous. 

Elle  descendit  à  onze  heures  sans  avoir  reparqué 
aucun  soupçon  chez  le  comte.  Elle  trouva  en  bas  Jeanne 
oui  l'étreignit  tendrement,  la  fil  monter  dans  un  carrosse 
arrêté  au  boulevard,  et,  toute  étourdie,  toute  palpitante, 
toute  enivrée,  lit  avec  son  amie  une  promenade  de  deux 
heures,  pendant  lesquelles  secrets,  baisers,  projets  d'ave- 
nir s'échangèrent  sans  relâche  entre  les  deux  compa- 
gnes. 

Jeanne  conseilla  la  première  à  Oliva  de  rentrer,  pour 

-  lier  aucun  soupçon  chez  son  protecteur.  Elle  venait 

d'apprendre    que    ce    prolecteur    était    Cagliostro.    Elle 

redoutait  le  génie  de  cet  homme,  et  ne  voyait  de  sûreté 

pour  ses  plans  que  dans  le  plus  profond  mystère. 

va  s'était  livrée  sans  réserve  :  Beausire,  la  police, 
"ait  tout  avoué. 

Jeanne  s'était  donnée  pour  une  fille  de  qualité,  vivant 
:  un  amant  à  l'insu  de  sa  famille. 


L'uni    ■ 

'**«*  de  c  eurent  plus  besoin  de 
.  ni  même  du  fil,  Jeanne  avait  sa  clef.  Elle  i     - 

,-idre  Oliva  -  •  ice. 
Lu  souper  fin,  une  nade,  étaient  les  ap- 

pâts auxquels  Oliva  ouïs  prendre. 

—  Monsieur  de  couvre-t-il  rien 
mandait  Jeanne,  inquiète 

—  1  -rite,  je  lui  îil  ne   voudra 
me  croire,  répondait  Oliva. 

Huit  jours  de  ces  escapades  nocturnes  firent  uni 
i,    un   besoin    et  bien  plus  un  plaisir.   A 
"urs,  le  nom  de  Jeanne  se  trouvai    sur  les    i 
a  bien  pli 

de  Beausire. 
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A  peine  monsieur  de   Charny  é'ait-il  arrivé  dans 
terres,  et  renfermé  chez  lui  après  les  premières  visites, 
que  le  médecin  lui  ordonna  de  ne  plus  recevoir  per- 
el   de   garder  l'appartement,   consigne   qui  fut   e.\ 
avec  une  telle  rigueur,  que  pas   un  habitant  du  canton 
n'aperçut  plus  le  héros  de  ce  combat  naval  qui  avait  fait 
tant  de  bruit  par  toute  la  France,  et  que  les  jeunes 
essayaient  toutes  de  voir,  parce  qu'il  était  notoirement 
brave,   et  qu  on  le  disait  beau. 

Charny   n'était   pourtant   pas   aussi   malade    de    corps 
qu'on  le   disait.  Il  n'avait    de  mal   qu'au   cœur   et     i 
tête,    mais  quel  mal,  bon  Dieu  !  une  douleur  aiguë,   in- 
cessante, impitoyable,  la  douleur  d'un  souvenir  qui  brû- 
lait, la  douleur  d'un  regret  qui  déchirait. 

L'amour  n'est  qu'une  nostalgie  :  1  absent  pleure  un 
paradis  idéal,  au  lieu  de  pleurer  une  patrie  matérielle, 
et  encore,  peut-on  admettre,  si  friand  que  l'on  soit  de 
poésie,  que  la  femme  bien-aimée  ne  soit  pas  un  paradis 
un  peu  plus  matériel  que  celui  des  anges. 

Monsieur  de  Charny  n'y  tint  pas  trois  jours.  Fi 
de  voir  tous  ses  rêves  déflorés  par  l'impossibilité,  effacés 
par  l'espace,  il  fit  courir  par  tout  le  canton  l'ordonnance 
du  médecin  que  nous  avons  rapportée  ;  puis,  confiant  la 
garde  de  ses  portes  à  un  serviteur  éprouvé,  Olivier  partit 
la  nuit  de  son  manoir,  sur  un  cheval  bien  doux  el 
rapide.  Il  était  à  Versailles  huit  heures  après,  louant  une 

maison  derrière  le  parc  par  l'entremise  de  s 
lef  de  chambre. 

Cette  maison,  abandonnée  depuis  la  mort  tragique  d  i 
des  gentilshommes  de  la  louveterie  qui  s'y  était  coupe 
la  gorge,  convenait  admirablement  à  Charny  qui  voulait 
s'y  cacher  mieux  que  dans  ses  terres. 

Elle  était  meublée  proprement,  avait  deux  portes, 
l'une  sur  une  rue  déserte,  l'autre  sur  l'allée  de  ronde 
du  parc  ;  et  des  fenêtres  du  midi,  Charny  pouvait  plonger 
dans  les  allées  des  Charmilles,  car  les  fenêtres,  ouvrant 
leurs  volets  entourés  de  vignes  et  de  lierre,  n'étaient 
que  des  portes  à  la  hauteur  d'un  rez-de-chaussée  peu 
élevé  pour  quiconque  eût  voulu  sauter  dans  le  parc 
royal. 

e  vicinité,  déjà  bien  rare  alors,  était  le  privilège 
accordé  à  un  inspecteur  des  chasses  pour  que.  sans  se 
déranger,   il  pût  surveiller  les   daims  e,  ns  de 

sa  Majesté. 

On  se  représentait,  rien  qu'à  voir  ces  fenêtres  joyeuse. 
ment  encadrées  dans  la  verdure  vigoureuse,  le  loir 
mélancolique  accoudé,   un  soir  d'automne,  sur  celle  du 
milieu,  tandis  que  les  biches,  faisant  craquer  leurs  jam- 
bes grêles  sur  les  feuilles   sèches,   se  jouaient  au 
des  couverts,  sous  un  fauve  rayon  du  soleil  couchant. 

Cette   solitude  plut  à  Charny   avant  toutes  les  autres. 
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celle  façon,  il  la  voyait  tous  les  jours  sans  qu'elle 

vail  !a  reconnaître  a  un  quart  de  ! 

gentilhomme 

se    qui 

urs. 

Jle  attitude  ne  pouvait  lui  donner  le 

ir  toutes  les  robes  de  la  reine 

au  milieu  des  feuilles,  le  grand  fourreau  vert 

-  d'un  noir  moiré  qu'elle  faisait  onduler  p 

iru,  quand  le  soir  chassint 

-  lui  avait  p 

■  celle 

.-■p.  Charny  revenait  dail  de 

qu'A  avait  su  faire  à  la  futaie,  la  lu- 
■ujx  vitres  de   la  reine,  puis  la 

-  •  alors  il  vivait  de  soi i\ 

venait  de  v  d'admii  alion. 

.;.  •-.  ,-    -,,'•.•  |    dOl 

imbant   des   étoiles   commençait    a    distiller   ses 

■ 

•imidcment  à  son  oreille  ;  il  revint  à  son 

inait  encon 

i  harny  B  ■ 

-  accoutun 
fit  celle  d'une  petite 

on  de  la  maison  d  <  Ui- 

DOn   dans  II 

il  :c  ne 

1    Is   IiVi-    et 

il  ré- 


un  tac». 


:.   \i  .■      \  ■       ■    ■  iss     e  b   -  de  son 

omb  e  de  la  passe  d  ; 

i       tenait  une  bi  a  la  main. 

cœur  tout  p    p  •  harny  se  laise  dans 

haut  d>>  -.  Il  courut  sur  l'herbe  pour 

bruit,  se  cachant  di 

arbres  int  du   re  mmes,  d< 

.  minute. 

devait-il  faire'  avait  une  :  elle 

irait  aucun  dai  Oh  !       >  ule,  il 

eut  !»■  irocher   el    lui   d 

\  ;  .   .i,    i  oi  -  '■  n'ètail-elli 

léril  immense,  il  eût  je 

.i   loul    cela   en   révanl   m 

tendre  deux  pi leneuses  -  j  soudain 

l'une,  la  plus  petite,  dit  q 
la  quitta. 

seule;  on  voyail  l'autre 

i     ■  b    '    ■•    '     '   liann    De    i  I 

ne,  battan  son  petit  piod,  s'ado 

?  un  arbre  el  açon  à 

ir   même  n   qui,   l'instant 

(i  :\\;w'\    ondoya  i     plis  boj  eu  i    tir  son  épaule, 

ad  Charny  la  \  je,  il  lit  un 

1 1  comme  pour  aller  tomber  à  ses  genoux. 

\i    -  il  réfléchit  que  trente  pas  au  moins  le  sépai 
vanl   i|u  il  eûl  franchi  ces  trente  pas,  i 
'.    et,   ne   le    reconnaissant    pas,    prendrail    peur; 
crierait  ou   fuirait  ;  que   ses   cris    attireraient   sa 
compagne  d'abord,  puis  quelques   gardes  ;  qu'on  fouil- 
lerait le  parc  ;  qu'on  découvrirait  l'indiscret  au  moins,  la 

•  I    i'    r  .Mi    . ■  1  : i  i l    l'ail    a    jamai  -    du  se- 
du  bonheur  et  de   l'amour. 

■  i    et  il  lit  bien,  car  à  peine  eut-il  réprimé 
irrésis  ible   que   la  compagne    de  la   reine   re- 
paru!   el    ne   revint   pas    seule. 

derrière    elle,    à    deux    pas.    marcher    un 
homme  de  belle  taille,  enseveli  sous  un  large  chapea  i 
-cm-  un  ■  liteau. 

i  el    homme,    don!    i  aspect   Hl    trembler   de   haine   et 
lo   sie  monsieur  de  Charny,  ne  s'avançail  pas  comme 

un  triompli ir,  i  bancelant,  traînant  le  pied 

talion,  il  sembla  i  tâtons  dans  ta  nuit,  comme 

s'il   n'eut  pas   eu   pour  guide  la  c pag Il 

bul  la  reine  elle  même,  bl  in<  ae  el  droite  sous  son 
arbre. 

Dès  q  Marii    Antoinette,  ce  tremb) i  i  q 

Charny  a\  d  lui  ne  lit  qu'a  1 

connu   retira   son    chapeau   et  en  balaya   la  terre   pour 
diri     II  i  onl  nuail  II  s'avancer.  •  harny  le 
seui  de  l'ombre  ;  il  salua  pi 

(  ependanl  la  surprise  de  Charnj  ie   en 

De   la    stupeur   il   allail   biehtôl    passer  a 
otdi      b        aulri  menl  douloureuse.  Que  vena  i 
ftirc  la  reine  i  e  parc  à  une  heui  e  au«  si  avam  éi 

cel  homme  "  Pourquoi  cel  homme  avail 
endu,  caché'    Pourquoi   la  reine  l'avait-elle  envoyé 

■   par  sa  co  >  lieu  'i  aller  elle  me 

'iv  faillit  perdre  la  tête.  Il  i'-  s t'ml  pourtant 

la    reine    b'oo  di     politique     i 

allemandes, 

'Uni  jalouj  ci  qu  il   défendail 

lent. 

i    palier  m  i      !  il   un  co  u 

bœnbrunn  ou  de  Berlin,  quelque  gentilhomme  por- 

:    une  de  i  i     flgui  e    allemand! 

Lo        XVI  n'en  v<  oir  à  Vei 

depuii  i  tr  Josi  ph  n   -  étail  permi    &< 

un  Fi  Bncc  un  co  o  ophie  el  de  politique 

.  ,  ■  le  roi  Très  l  brétien, 

emblabli  i    de   glai  e   q  i 

r  un  fronl  b  0  ml  de  lièvre,  i 
chit  ce  pauvre  Olivier,  lu  !  ai      el 

i,-  délii  e  de  sa  première  coli  re.  i  a  reine,  d  ail! 

i    po  c   pleine    de   décence  el  même   de  dig 
La  compagne,  placée  a  trois    pas    inquiète,  attei 

c  a  '  duègnes  d 

de   Watleaii,    dérangeait  bien   par  son   anxiété 
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complaisante  lea  visées  toutes  chartes  de  monsieur  de 
Charny.  Mais  il  est  aussi  dangereux   d'être  surprise  en 
/-vous   politique   qu'il   est  honteux    d'être   surprise 
en  rendez-vous  d'amour.  Lit  rien  no  •  plus  à  un 

homme   amoureux    qu'un   cons;"'  .    deux   ont 

même  manteau,   même  susceptibilité  même  in- 

certitude dans  les  jambes. 


la   reine,    qui  î'ap   «la  d'un  petit  cri,  et,  lorsqu'il   s 

mot  : 
—  Attendez. 

lait   un    cav  obéissant,    car   il   s'arrt 

i!  même  et  ail 
Charny  vit  alors  les   dei  •:  femme  -  en  se     te- 

T"  *t  ni   1g   1^*" 


11  se  cacha  derrière  le  plus  erres  des  arbres. 


Charny  n'eu!  pas  beaucoup  de  temps  pour  approfondir 
ces  réflexions  ;  la  suivante  se  dérangea  et  rompit  l'en- 
tretien. Le  cavalier  fit  un  mouvement  comme  pour  se 
prosterner  ;  il  recevait  sans  doute  son  congé  après  l'au- 
dience. 

Charny  s'effaça  derrière  son  gros  arbre.  Assurément. 

le  groupe,  en   se   séparant,    allait    passer   par  fractions 

devant  lui.  Retenir  son  souffle,   prier  les  gnomes  et  les 

sylphes  d'éteindre  tous  les  échos,  soit  de  la  terre,  soit 

il   seule  chose  qui  lui  restait   à  faire. 

En  ce  moment  il  crut  voir  un  objet  de  nuance  t 
-      -  r   le    long    de   la   mante    royale;   le    gentilhomme 
s'inclina  vivement  jusque  sur  l'herbe,  puis  se  releva  d  un 
mouvement  respectueux  et  s'enfuit,  car  il  serait  impos- 
sible de  qualifier  autrement  la  rapidité  de  son  départ. 

Mais  il  fut  arrêté  dans  sa  course  par  la  compagne  de 


par  la  robe   de  la  reine   fit  onduler  les  tiges  de  gazon- 
presque  sous  les  mains  de  Charny. 

Il  sentit  les  parfums  qu'il  avait  accoutumé  d'adorer  chez 
la  reine  :  celte  verveine  mêlée  au  réséda  ;  double  ivresse 
-    -ons  et  pour  son  souvenir. 

Les  femmes  passèrent  et  disparurent. 

Puis,   quelques  minutes  après,   vint   l'inconnu,   dont  le 
homme  no  -  lus  occupé  pendant  tout  le  tra- 

jet que  fit  la  re:  la  porte  ;  il  baisait  avec  pas- 

sion, avec  folie,  une  ;  fraîche,  tout  embaumée, 

qui  certai;:'  :  celle  dont  Charny  avait  remarqué 

la  beauté  quand  la  reine  était  entrée  dans  le  pa~ 
oue  tout  à  1  heure  il  venait  de  voir  tomber  des  . 
de   sa  souveraine. 

Une  rose,  un  baiser  sur  celte  rose!  S'agissait-il  3 
s  d'Etal  î 


• 


i 

contre 

| 

e   l'avait    ramené    a   Ycrsaille- 

chelte  pr.  niquement   pour 

d  un  crime 

pris  de  tou!'  conju- 

.mour. 

i  dans  le  parc 

dans  !a  lièvre  de  la  nuit, 

■  --  d    vain   de 

.  :.ommc   qui   avait  reçu  la  rose  était 

que  la  rose  n'était  rien  qu'un  gage 

.-oupçon.   V.  ne 
ier  que  d'examiner  sa  conduite 
mander  pourquoi,   en  présence 
.'.  demeuré  si  complètement  pas 

:  un  peu  de  réflexion,  rien  n'était  plus  facile  que 
apprendre  1  instinct  qui  avait  commandé  cette  pus 

c.   l'action  jail- 

.  j  fond  de  la  nature  humaine,  et  cet 

a  ii  est  autre  chose,  chez 

une  combinaison  de  l'ha- 

■e  à  son  plus  haut  degré 

•■:  ["■::  .:  -  .rny   n'avait  pas   agi, 

■  de  la  soi  liaient 

i  -'.  qu'en  montrant  sa  curiosité,   il  montr 

compromettant  la   reine,    il   se  tra- 
c  est  une  mauvaise  posture   aupn- 

■jnvaincre  que  :    réci- 

rder  un  homme 
il  fallait  risquer  de  tom- 
dani 
-   par- 
com- 
ment salu- 

■ 
iine,  il  I  ei'it 

■ 
i     '•     • 

■    '      \     ;■ 


eux    unie; 
• 

di 
lointain  la  reine  qui 
porti 
ide  de  la  reine  lui   - 

nuit. 
Peu 
>  par  fraîcheur. 

Ne   dirait-on   pas 
i 

reparer,   la   nu 
.  nd   nul   ne    les    voit  ni  n 

ir  parfum  et  leur  so  effet  les 

oeul  comme  no 
bien  retenu  l'heure   du  rendez-vous   de 
einc.  Minuit  sonna. 
Le  cœur  de  Charny  faillit  se  bi 
appuya  sa  chair  sur  la   balustrade  de' 
a  baUemens  qui  dc\  i 
■  •:,  se  disait  il,  :  s  verrous 

ceront. 

ne  troubla  la  paix  du   bois. 
i  bai  ri\    .-  eionna    di  ri      première    [ois 

que  di  s  de  suiti  s  n  arrh  i  ni 

•  en    n  elail    obligatoire   en   cet    amour,    <-ni"ii 
l'amour  lui-même,  et  que  ceux-là  seraient  bien  impi 
qui,    prenant  des  habitudes   aussi   fortes,   ne   pour 
passer  deux  jours  sans  se  voir. 

—  Secret  aventuré,  pensa  Charny,  quand  la  tolie 
mêle. 

Oui.     c'était    une     venté     incontestable,     la     reine     ne 
répéterait  pas  le  lendemain  l'imprudence  de  la  veille. 

Tout  à  coup  les  verrous  crièrent,  et  la  petite  porte  s'ou- 
vrit. 

l'ne   pâleur  mortelle  envahit  les  joues  d'Olivier 
qu'il  aperçut  les  deux  femmes  dans  le   costume  de  la 
P.uit  précédente. 

—  Taut-il  qu'elle  soit  éprise  !  murmura-l-il. 

Les  deux   dames  firent  la   même   m suvre   qu 

avaient  faite  la   veille,   et  passèrent   sous  la   I 
Charny   en  hâtant  le  pas. 

Lui,  comme  la  veille,  sauta  en  bas  dés  qu'elles  furent 
assez  loin  pour  ne  pas  l'entendre  ;  et  tout  en  marchant 
derrière  chaque  arbre  un  peu  gros,  il  se  jura  i 
dent,    fort,   impassible  ;  de  ne  point  oubli' :r  qu'il   i 
sujet,   qu'elle  était   la   reine  ;  qu'il   était   homme,    i 
dire  nliliL'é  au  re-pect  ;  qu'elle  était  une   fcili: 
dire  en  droit  d'exiger  des  égard-. 
I  i  comme  il  se  défiait  de  son  cai  \.  ex- 

ile, il  jeta  son  épéc  derrière  une  touffe  de  m 
qui  entourait  un  marronnier. 

■  les  deux  dames  étaient   arrivées  au 
endroit  que  la  veille.  Comme  la  veille  au 
connut  la  reine,   et  celle-ci  s'enveloppa    le  front   d 
calèche,  tandis  que  l'officieuse  amie  allai  l   dans 

chetto  l'inconnu  qu'on  appelait  monseigneur. 
Cette    ca>  elle!    Voilà    ce    qui 

I  harny  '  Il  \   avait  bien,  d 
prit  1  la    salle  des   bains    d  Apollon,    dé- 

;  charmille*  bri    de   - 

nai bre  .  mais  comn  ,  ■■ 

se  cacher  là!   Par  où  entrail-il? 

rc  existai!  une 
■ 
venir  au  rendez-vous 
une  cli  lOrte.  i 

■    -    bains  d'Apollon,    et  la    attendait   qu'on 
vint  le  chen 

i    Dxé   de   cette   façon  :   puis!   c'était  pa 
.    ii    porte  que  s'enfuj  ail  monseigneui 
ec  la  reine. 

bout  (  man- 

tic   i  iaconi  la    reine 

■ 

•    plus    I 
•  uru. 
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La  reine,   adossée    à   son   grand 
manteau  que  le   nouveau   Raleigh  étendit. pour  elle,  el 
tandis   que   l'amie   vigilante   faisait    le    guet,    cod 
veille,     l'amoureux     seigneur,     s  tnl     >ur     la 

mousse,  commença  à  causer  avec  une  rapid 
née. 

La   reine  baissait  la  tête,   en   proie  à   une  mélancolie 

amoureuse.   Charny  n'entendait  pas  les   paroles   mêmes 

du   cavalier,    mais   l'air  des   paroles    était    empreint    de 

!  et  d'amour.   Chacune  des  intonations   pouvait  se 

traduire  par  une  protestation  ardente. 

La  reine  ne  répondait  rien.  Cependant  1  incom 
doublait  la  caresse  de  ses  discours,  parfois  il  semblait 
a  i  harny,  au  misérable  Charny,  que  la  parole 
loppee  dans  ce  frissonnement  harmonieux,  allait 
éclater  intelligible,  et  qu'alors  il  mourrait  de  rage  et 
de  jalousie.  Mais,  rien,  rien.  Au  moment  où  la  voix 
s'éclaircissait,  un  geste  significatif  de  la  compagne,  aux 
écoules,  forçait  l'orateur  passionné  à  baisser  le  diapa- 
son de  ses  élégies. 

La  reine  gardait   un  silence  obstiné. 

L'autre,  entassant  prières  sur  prières,  ce  que  Charny 
devinait  à  la  mélodie  vibrante  de  ses  inflexions,  n'ob- 
tenait que  le  doux  consentement  du  silence,  insuffisante 
faveur  pour  les  lèvres  ardentes  qui  ont  commencé  à 
boire  l'amour. 

Mais  soudain  la  reine  laissa  échapper  quelques  mots. 
Il  faut  le  croire  du  moins.  Paroles  bien  étouffées,  bien 
éteintes,  parce  que  1  inconnu  seul  put  les  entendre  : 
mais  à  peine  les  eut-il  entendues,  que,  dans  l'excès  d'1 
son  ravissement,  il  s'écria  de  façon  à  se  faire  entendre 
lui-même  : 

—  Merci,  ô  merci:  ma  douce  Majesté  '.  Ainsi  ■fonc,  à 
demain. 

La  reine  cacha  entièrement  son  visage,  déjà  si  bien 
caché. 

Charny  sentit  une  sueur  glacée,  —  la  sueur  de  la 
mort,  —  descendre  lentement  sur  se;  tempes  en  gouttes 
pesantes. 

L'inconnu  venait  de  voir  les  deux  mains  de  la  reine 
s'étendre  vers  lui.  Il  les  saisit  dans  les  siennes  en  y 
déposant  un  baiser  si  long  et  si  tendre,  que  Charny 
connut  pendant  sa  durée  la  souffrance  de  tous  les  sup- 
plices que  la  féroce  humanité  a  dérobés  aux  barba- 
ries infernales. 

Ce  baiser  donné,  la  reine  se  leva  vivement,  et  saisit 
le  bras  de  sa  compagne. 

Toutes  deux  s'enfuirent  en  passant,  comme  la  veille, 
auprès  de   Charny. 

L'inconnu  fuyant  de  son  cote.  Charny,  qui  n'avait  pu 
quitter  le  sol  où  le  tenait  enchaîné  la  prostration  d'une 
douleur  indicible,  Charny  perçut  vaguement  le  bruit  si- 
multané de  deux  portes  qui  se  refermaient. 

Xous  n'essaierons  pas  de  dépeindre  la  situation  dans 
laquelle  se  trouva  Charny  après  cette  horrible  décou- 
verte. 

La  nuit  se  passa  pour  lui  en  courses  furieuses  dans 
le  parc,  dans  les  allées,  auxquelles  il  reprochait  avec 
désespoir  leur  criminelle  complicité. 

Charny,  fou  pendant  quelques  heures,  ne  retrouva  sa 
raison  qu'en  heurtant  dans  sa  course  aveugle  l'èpée 
qu'il  avait  jetée  pour  n'avoir  pas  la  tentation  de  s'en 
servir. 

Cette  lame,  qui  embarrassa  ses  pieds  et  causa  sa 
chute,  le  rappela  tout  d  un  coup  au  sentiment  de  sa 
force  comme  à  celui  de  sa  dignité.  Un  homme  qui  sent 
une  épée  dans  sa  main  ne  peut  plus,  s'il  est  encore  fou, 
que  se  percer  de  cette  épée  ou  en  percer  qui  l'offense  ; 
il  n'a  plus  le  droit  d'être  faible  ni  d'avoir  peur. 

Charny  redevint  ce  qu'il  était  toujours,  un  esprit  so- 
lide, un  corps  vigoureux.  Il  discontinua  les  courses  in- 
sensées pendant  lesquelles  il  se  heurtait  aux  arbres,  et 
marcha  droit  et  en  silence  dans  l'allée  encore  sillonnée 
par  les  pas  des  deux  femmes  et  de  linconnu. 

Il  alla  visiter  la  place  où  la  reine  s'était  assise.  Les 
mousses,  encore  foulées,  révélaient  à  Charny  son  mal- 
heur et  le  bonheur  d'un  autre  !  Au  lieu  de  gémir,  au  lieu 
de  laisser  les  fumées  de  la  colère  monter  de  nouveau 
à  son  front,  Olivier  se   mit  à  réfléchir  sur  la  nature  de 


cet  amour  cael  la  qualité  de  la  personn 

1  inspirait. 

11  alla  explorer  les  pas  de  ce  sei .  se  la  froide 

attention  qu  il   et  i  .  miner  les  passées  dune 

fauve.    11    reconnut    la   porte    den  bains 

•  I  \pnllon.  Il  vit,  en  gravissant  le  chaperon  du  mur,  û--> 

rbe. 

—  11  vient  par  là  !   Il    vient,  non  de   \  ersailles,    mais 
de  Paris,  songea  Olivier.  Il  vient  seul,  et  dem 

\  iendra,   puisqu'on  lui  a  dit  :   A   demain. 

un   dévorons    silencieusement,    non 
les  larmes  qui  coulent    de   m  \,   mais  le 

à  flots  de  mon  cœur. 

iin  sera  le  dernier  jour  de.  ma  vie,  sinon  je  suis 
:  jamais  anii>\ 

emenl   sur    son 
comme  le  ca\  pi  <>1  de  son  cour- 

sier qui  s'emporte,   allons,   du  calme,   de  la  force, 
que  l'épreuve  n'est  pas  terminée  encore. 

Cela  dit,  il  jeta  un  dernier  regard  autour  de   lui 
tourna  les  yeux  du  château,  dans  lequel  il  redoutait  de 
voir  éclairée  la    fenêtre  de  la   perfide   reine  ;    car  cette 
lumière  eut  été   un  mensonge,  une  tache  de  plus. 

En  effet,  la  fem  irée  ne  signi(ie-t-elle  pas  cham- 

bre habitée?   Et   pourquoi  mentir   ainsi   quand   on   a   le 
droit  de   l'impudeur   et  du   déshonneur,    quand   on   a    si 
peu  de  distance  à  franchir  entre  la  honte  cachée   et  le 
scandale  pul 
La  fenêtre  de   la  reine  était  éclairée. 

—  Faire  croire  qu  e         -      hez  elle  quand  elle  court 
le  parc    en  compagnie  d'un   amant  !  —  Vraiment 

de  la   chasteté  en  pure  perte,   lit  Charny,    qui 
ses  paroles  d'une    ironie  amère. 

Elle  est  trop  bonne,   cette   reine,    de   dissim 
avec  nous.  Il  est  vrai  peut-être  qu  elle  craint  de  contra- 
rier son  mari. 

Et  Charny,  s'enfonçant  les  ongles  dans  les  chairs    re- 
prit à  pas  mesurés  le  chemin  de  sa  maison. 

—  Ils  ont  dit  :  A  demain,   ajouta-t-il  après   avoir  fran- 
chi le  balcon.  —  Oui,  à  demain  !..  pour  tout  le  n 

car    demain    nous    serons    quatre    au   rendez-vous,    ma- 
dame ! 


LXVII 


FEMME    ET    KEIXE 


Le    lendemain     amena   mêmes    péripéties.    La     porte 
s  ouvrit   au   dernier  coup   de   minuit.    Les   deux    f( 
parurent. 

C'était,  comme  dans  le  conte  arabe,  cette  assiduité 
des  génies  obéissant  aux  talismans  à  heures  fixes. 

Charny  avait  pris  toutes  ses  résolutions  ;  il  voulait 
reconnaître  ce  soir-là  le  personnage  heureux  que  favo- 
risait la  reine. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas 
invétérées,  il  marcha  se  cachant  derrière  les  taillis  ;  mais, 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'endroit  où,  depuis  deux  jours, 
la  rencontre  des  amans  avait  lieu,  il  n  y  trouva  per- 
sonne. 

La  compagne  de  la  reine   ei  ijesté  vers 

les   bains  d'Apollon. 

Une    horrible  une    toute   nouvelle    souffrance 

terrassa     Charny.    Dans     son    innocente     probité,    il    ne 
s'était  pas  imaginé    que  le  crime  pût  aller  jusque-là. 

La  reine,  souriant  et  chuchotant,  n  "-rs  le  som- 

bre  asile   au   seuil  duquel  l'attendait,   les   bras   o 
le    gentilhomme  inconnu. 

Elle  entra,  tendant   aussi  les  bras.  La   grille  de 
referma  sur  elle. 

La    complice   demeura    en    dehor-       ippuyi 
cippe  brise  tout  moelleux  de  feuillages. 

Charny  avait  mal  calculé  ses  forces.  Elles  ne  pou- 
vaient   résister  à  un  semblable    choc.    Au   momer 
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dans 

■ 

■ 
■   la  terre.   ; 
douleur. 

i    sa  si- 

si    faisait  en- 
•   \  er- 

< 

n  avait  do  disparal- 

temps  de  fuir. 

reg   rdant  par-di  .--us  le 

du  départ  d  un  cavalier. 

quelques    branches 
ompo- 
irny. 
lut  un  loni:  \  i  malin,   il  ne  s'était  pas 

comme  un   mort,  vieilli  de  dix  années,  il  appela 
-••  ni  babiller  de  velours  noir, 
•■  un  riche  du 

ihsorbant     toutes    ses    douleurs,    il 
■  .u  de  Trianon   au   momenl   où 
■  nail  d'être  rcN  -  i  ix  heu- 

rt  il  de  la  chapelle  où  elle  venait  d'cnten- 
•   ient   respectueusement   les 

es  femmes  rouges  de  dépit  eh  trou- 
■  ••11e. 
effet,   avec   ses  beaux   cheveux   relevés    sur 
ix  traits   fins,   -i    bouche  sou- 
ix    fatigués,    mais    brillans   d'une    i 
clarté. 

oup  elle  aperçut  Charnj  mile  de  ïa 

'  poussa  un   cri  d<-   Burpi  : 
a  tète.  Il  continua  di 
qui   lut   dans  son  regard  un  nouveau   mal- 
le  vint   à   lui. 

-    dans    vos    terres,    dit-i  ' 
r  de  Charny. 

—  J  revenu,   madame,   dit-il   dans   un    accent 

••    impoli. 

-     me  nuance 
• 

'  échange  de  reunnl-  el  de 

.  ■   ■       .        . 

dit-elli  sitié  &  n 

■  !le  lui  fit   un   Hitrnemenl  d'yeux  tout   familier, 
lit.    11  regarda 

on    détourna  ! 
ivit  commi    ■  un  fou, 

•     I   DO 

démarche. 

:ivait  pour- 

•  i.arny? 

qu'il 

live. 

—  '  ■ 


—  Depuis  trois  nui1-  s  homme  en  ap 

du  regard,  du  peste  el  de  la  voix  sur  les  mota, 
l  i  reine  ne  manifesta  :  ucum  ,  Jeanne  très 

a   que   voua  s  quel 

demanda  la  reine  à  <  harny  avec  une  douceur  an- 
[ue. 
Oh!    madame,   répliqua    celui-ci,  j'aurais  trop    do 

—  \  eue/  !    lit-elle   brusquen  ■ 

—  \  eillons,  i  ne. 

grands   pas,    marcha    vers    ses   apparte- 
,u  la  suivit  non   moins  agité  qu'elle,  Ce  qui 

parut  providentiel  a  madi de   I  n   Motte,  ce   fui 

Marie-Antoinette  de   paraître   chercher    un 

quelques  personnes  a  la  suivre. 
Au  mille  -   personnes  Jeanne. 

I  reine   arriva  dans  son    appartement  el 
madame  di  tout  son  - 

II  faisait  un  temps  doux  el   voilé,   le  soleil  ne   pérçail 

il  faisait  filtrer  sa  chaleui   al 
miére  au  travers  de  leui  blanches 

et  bleues. 

La  i  '     reni  Ire  qui  donnait  sur  une  > 

on  chiffonnier  i  barge  de 
lettres.    Lille    attei 

Peu  à  peu,  les  pei  I  suivie  compri- 

rent son  désir  d'être  seule,  el   -  éloignèrent. 

Charny,  impatient,  dévoré  par  la  colère,  froissait  son 
chapeau  dans  ses   mains. 

—  Parle/!  parlez!   dit   la   reine;  vous   para 
troublé,    monsieur. 

—  Comment  commencerai-je?  dit  Charny,  qui  pensait 
loul  haut  ;  comment  oserai-je  accuser  i  honneur,  accu- 
ser la   foi,  accuser  la  majesté? 

—  Platt-il?  B'écria  Marie  Antoinette  en  se  retournant 
vivement  avec  un  flamboyant  regard. 

—  El  cependant,  je  ne  dirai  pas  ce  que  j'ai  vu  !  con- 

■  :    iii>-, 
I  a   reine  se  leva. 

—  Monsieui     ttil  elle    froidement,    il    est   bien    malin 

pour  qui  el  pourtant  \  ous  avez  une 

attitude  qui  convient   mal  aux  gentilshommes  à  jeun. 

s'atlendail   a   le  voir  écrasé  par  celte  prisante 

lis   lui,   immobile  : 

—  Au  fait,  dit-il,  q  reine!  I  ne  femme. 
Et  moi,   qui                   Un  homme  aussi  bien  qu'un 

—  Monsieur  ! 

—  Madame,   n'embrouillons   poinl   ce  que   j'ai   à  vous 

olère  qui  aboutirai!   à   la   folie,  Je  crois 
uvé  que  j'avais  du  respect   pour  la  ma- 
jesté royale;  je  crains   d'avoir  prouvé  que  j'avais  un 
amour  insensé  pour  la  personne  de  la  reine    Vinsi,  fai- 
a  laquelle  des  deux,  de  la  reine  ou  de 
la   femme,   vouli  e  ■  el   adorateur  jette  une  ac- 

,  i  i  a  el  de  déloyauté  ? 

Monsieur  de.  Charny,   s'écria   la  reine  en  palissant 

et  .-n  !''  jeune  I -  ne  sortez 

ou    ferai  i  ha    ei    par  mi 

—  Je  vais  donc  vous  dire,  avaal  d'être  chassé,  pour- 
quoi  ■  reine   indigne    e|   une  femme 
honneur!  ivre    de  rureur.  Depuis    trois 
nuits,   je  ire  ! 

Au  li le  la  voir  bondir,  comme  il  I    sous 

S    vit   la   reine  lever  la  tète  el 

s'appi 

—  Monsieur  de  Cbarny,  dil  elle  en  lui  prenant  la  main, 

■m  étal  qui  me  [ail  pitié  ;  prenez 

étinceflent,  voire  main  tremble,  la   pAleui 
ç,,r  vo                          otn  lue  au  cœur    Vou 

souffrez,   voulez  vous   qui 

—  ,]■  :  il  froidement,   vue 

cel   homme  quand  vous   lui    avez  donné  la 
iand  il  '.■■■  ne  quand 

lui,  entrée  i  !  Apollon, 

l  .-,  reine  passa   une  n  fin     m     on  front,  comme  pour 
.    e  ne  doi  i         p 

—  Voyi  o        car  vous  allez  Idn 

ou     di 
ffel   sur  un  fauteuil,    li 
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reine  s'assit  auprès  de  lui  sur  un  tabouret  ;  puis,  lui  te- 
nant les  deux  mains  et  le  regardant  jusqu'au  lond  de 
.  .une  : 

—  Soyez  calme,   dit-elle,    apaisez  le  cœur  et   la  tète, 
et  répétez-moi  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

—  Ou  !  voulez-vous  me  tuer  !  murmura  le  malheureux. 

—  Laissez,     que    je   vous    questionne.    Depuis    quand 
èles-vous  revenu   de  vos  terres? 

—  Depuis  quinze  jours. 

—  Où  logez-vous? 

—  Dans  la  maison  du  louvetier,  que  j'ai  louée  exprès. 

—  Ah  !  oui,  la  maison  du  suicide,  aux  limites  du  parc? 
Charny   affirma  du  geste. 

—  Vous   parlez   d'une  personne  que  vous   auri' . 
avec  moi? 

—  Je  parle  d'abord  de  vous,  que  j'ai  vue. 

—  Où  cela? 

—  Dans   le  parc. 

—  A   quel'c   heure?   quel  jour? 

—  A  minuit,  mardi,  pour  la  première  fois. 

—  Vous   m'avez   vue? 

—  Comme  je  vous  vois,  et  j'ai  vu  aussi  celle  qui  vous 
accompagnait. 

—  Quelqu'un  m'accompagnait  ?  Reconnaitriez-vous 
cette  personne? 

—  Tout  à  1  heure,  il  m'avait  semblé  la  voir  ici  ;  mais 
je  n'oserais  affirmer.  La  tournure  seulement  ressemb'e  ; 
quant  au  visage,  on  le  cache  quand  on  a  de  ces  crimes 
à   commettre. 

—  Bien  !  dit  la  reine  avec  calme  ;  vous  n'avez  pas  re- 
connu  ma  compagne,   mais  moi... 

—  Oh  !  vous,  madame,  je  vous  ai  vue...  Tenez...  est- 
ce  que  je  ne  vous  vois  pas? 

Elle  frappa   du  pied  avec   anxiété. 

—  Et...  ce  compagnon,  dit-elle,  celui  à  qui  j'ai  donné 
une  rose...  car  vous  m'avez  vue  donner  une  rose. 

—  Oui  :  ce  cavalier,  jamais  je  ne  l'ai  pu  joindre. 

—  Nous  le  connaissez,  pourtant? 

—  On  l'appelle  monseigneur  ;  c'est  tout  ce  que  je  sais. 
La  reine  frappa  son  front  avec  une  fureur  concentrée. 

—  Poursuivez,  dit-elle  ;  mardi,  j'ai  donné  une  rose... 
et  mercredi?... 

—  Mercredi,  vous  avez  donné  vos  deux  mains  à  bai- 
ser. 

—  Oh  !  murmura-t-elle  en  se  mordant  les  mains...  En- 
fin, jeudi,   hier?... 

—  Hier,  vous  avez  passé  une  heure  et  demie  dans  la 
grotte  d'Apollon  avec  cet  homme,  où  votre  compagne 
vous   avait  laissés   seuls. 

La  reine  se   leva   impétueusement. 

—  Et...  vous...  m'avez  vue?  dit-elle  en  saccadant  cha- 
que   syllabe. 

Charny  leva  une  main  au  ciel  pour  jurer. 

—  Oh  !...  gronda  la  reine,  emportée  à  son  tour  par  la 
fureur...  il  le   jure  ! 

Charny  répéta   solennellement  son   geste   accusateur. 

—  Moi?  moi?  dit  la  reine  en  se  frappant  le  sein,  moi, 
vous  m'avez  vue? 

—  Oui,  vous,  mardi,  vous  portiez  votre  robe  verte  à 
raies  moirées  d  or  ;  mercredi,  votre  robe  à  grands  ra- 
mages   bleu    et    rouille.    Hier,    hier,    la    robe   de    soie 

feuille-morte  dont  vous  étiez  vêtue  lorsque  je  vous  ai 
baisé  la  main  pour  la  première  fois  !  C'est  vous,  c'est 
bien  vous  !  Je  meurs  de  douleur  et  de  honte,  en  vous 
disant  :  Sur  ma  vie  !  sur  mon  honneur  !  sur  mon  Dieu  ! 
c'était  vous,  madame  ;  c'était  vous  ! 

La  reine  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  sur  la  ter- 
rasse, peu  soucieuse  de  laisser  voir  son  agitation  étrange 
aux  spectateurs  qui,   d'en  bas,  la  dévoraient  des   yeux. 

—  Si  je  faisais  un  serment,  dit-elle...  si  je  jurais  aussi 
par  mon  fils,  par  mon  Dieu!...  J'ai  un  Dieu  comme  vous, 
moi  !...  Non.  il  ne  me  croit  pas  !...  Il  ne  me  croirait  pas! 

Charny  baissa  la  tète. 

—  Insensé  !  ajouta  la  reine  en  lui  secouant  la  main  ■ 
avec  énergie  ;  et  elle  l'entraina  de  la  terrasse  dan?  sa 
chambre.  —  C'est  donc  une  bien  rare  volupté  que  celle 
d'accuser  une  femme  innocente,  irréprochable  ;  c'est 
donc  un  honneur  bien  éclatant  que  celui  de  déshonorer 
une  reine...  Me  crois-tu,  quand  je  te  dis  que  ce  n'est  pas 
moi  que  tu  as  vue?  Me  crois-tu,  quand  je  te  jure  sur  le 


,    Christ  que,   depuis    Irois  jours,   je  n'ai  pas  sorti   après 

quatre  heures  d  ;  soir?  \  eux-tu  que  je  te  fasse  prouver 

nés  femmes,  par  le  roi,  qui  m'a  vue  ici,  que  je  ne 

pouvais  être  aille  irs?  Non...  non...  il  ne  me  croit  pas  ' 

il  ne  me  croit  pas  ! 

—  J'ai   vu  !    répliqua    froidement   Charny 

-Oh!  s'écria  tout  à  coup  ta  reii  -,  je  sais! 

la   cette   atroce   calomnie  ne   m'a    ,. 
>  la  lace!'  Est-ce  q  a  pas  vue  au  b 

l,   scandalisant  la   c  e  qu'on  ne  m'a  pas 

vue  chez  Mesmer,    en  extase     5c  ndalisant  les  ci, 

-t  les  filles  de  joie?...  Vous  le  savez  bien,  vous  qui 
êtes  battu  pour  moi  ! 

—  Madame,  en  ce  temps-là  je  me  suis  battu  parce 
que  je  n'y  croyais  pas.  Aujourd'hui,  je  me  battrais  parce 
que  j  y  crois. 

La  reine  leva  au  ciel  ses  bras  raidis  par  le  dés- 
deux  larmes  brûlantes   roulèrent  de  ses  joues  sur  son 
sein  ! 

—  Mon    Dieu  !    dit-elle,    envoyez-moi   une    pensée    qui 
me  sauve.  Je  ne  veux  pas   que  celui-là  me  mépris 
mon   Dieu  ! 

Charny  se  sentit  remué  jusqu'au  fond  du  cœur  par 
cette  simple  et  vigoureuse  prière.  Il  cacha  ses  yeux 
dans  ses  deux  mains. 

La  reine  garda  un  instant  le  silence  ;  puis  après  avoir 
réfléchi  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  vous  me  devez  une  réparation. 
Voici  celle  que  j'exige  de  vous:  Trois  nuits  de  suite 
vous  m'avez  vue  dans  mon  parc  la  nuit,  en  compagnie 
dun  homme.  Vous  saviez  pourtant  qu'on  a  déjà  abusé 
de  la  ressemblance  ;  qu'une  femme,  je  ne  sais  laquelle, 
a  dans  le  visage  et  la  démarche  quelque  chose  de  com- 
mun avec  moi,  moi,  malheureuse  reine  ;  mais  puisque 
vous  aimez  mieux  croire  que  c'est  moi  qui  courais 
ainsi  la  nuit  ;  puisque  vous  direz  que  c  est  moi,  retour- 
nez dans  le  parc  à  la  même  heure;  retournez-y  avec  moi. 
Si  c  est  moi  que  vous  avez  vue  hier,  forcément  vous 
ne  me  verrez  plus  aujourd'hui,  puisque  je  serai  près  de 
vous.  Si  c'est  une  autre,  pourquoi  ne  la  reverrions-nous 
pas  ensemble?  Et  si  nous  la  voyons...  Ah!  monsieur, 
regretlerez-vous  tout  ce  que  vous  venez  de  me  faire' 
souffrir? 

Charny  serrant  son  cœur  de  ses  deux  mains  : 

—  Vous  faites  trop  pour  moi,  madame,  murmura-t-il  ; 
je  mérite  la  mort  :  ne  m'écrasez  pas  de  votre  bonté. 

—  Oh  !  je  vous  écraserai  avec  des  preuves,  dit  la 
reine.  Pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit.  Ce  soir,  à  dix  heu- 
res, attendez  seul  à  la  porte  de  la  louvelerie  ce  que 
j'aurai  décidé  pour  vous  convaincre.  Allez,  monsieur, 
et  ne  laissez  rien  paraître  au  dehors. 

Charny  s'agenouilla  sans   dire  un  mot  et  sortit. 

Au  bout  du  deuxième  salon,  il  passa  involontairement 
sous  le  regard  de  Jeanne,  qui  le  couvait  des  yeux,  et 
qui,  au  premier  appel  de  la  reine,  se  tint  prête  à  entrer 
chez  Sa  Majesté  avec  tout  le  monde. 
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Jeanne  avait  remarqué  le  trouble  de  Charny,  la  sol- 
licitude de  "a  reine,  l'empressement  de  tous  deux  à  lier 
conversation. 

Pour  une  femme  de  la  force  de  Jeanne,  c'en  était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  deviner  beaucoup  de  choses  ; 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  ce  que  tout  le  monde 
a  compris   déjà. 

Après  la  rencontre  ménagée  par  Cagliostro  entre  ma- 
dame de  La  Motte  et  Oliva,  la  comédie  des  trois  der- 
nières nuits  peut  se  passer  de   commentaires. 

Jeanne,   rentrée  auprès  de  la  reine,  écouta,   observa  ; 


-  .    ] 

'     • 

. 


nal    avait 


me. 
foU 

Jeani. 

ia  1    1! 

ic  le 
•  me. 

derrière  le 

- 

•  hez  le  ci-  elle  trouva 

-  -  - 

r  une   lettre  qui  conimen- 
- 

Jet  de  chambre,  monseigneur 

- 

Ile. 

■ 
dément  pour 
ur  du  mieux  possible  la   conversation. 

le   recon- 
qui   ne  manquaient  pas  d  un 

1  interrompit. 

que    vo  . - 
que  je  vous  rc 

il    pour  la   précaution 

.  de  délie  vous? 

■ 

Li . 

' 

a  me  vou- 

'louvelle. 

:1er. 


i  otnlesse  !   coml 
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—  J'appellerai    cela,   au  contraire,   monseigneur,    un 

bien    grand    bonheur,    répliqua    Jeanne. 

1  OUS  dire?...  quelle 

-    un  bonheur  ! 

dit  sèchement   Jeanne. 

—  Oh  !...  El  il  se  mu  à  sourire.  \\e,  des  précautions, 
avec  l'intel  e  doua  cœurs  et  d'un  esprit... 

—  \  el  deux  ■  igneur,  n'empt 
client  jan                feux  de  voir  dans   les  feuillages 

onsieur  de  Rohan  ei. 
lieu  de  le,  cri 

—  Alors  i  .   , 

—  Oh  :  pour  cela,  monseigneur,  vous  n  j  penses  pas  : 
si  l'on  i  onnu.  si  était  au  pouvoir  de 
quelqu'un,  Jeanne  de  \  it  déjà  au  bout  du 
monde,  et  vous,  vous  devriez  être  mort. 

Ces 
brûlent  à  petit  feu.  On  a  vu.  soit.  Mais  on  a  vu  de- 
se  promen  .    que  cela  n'e- 

perm 

—  Demandez  au   roi. 

—  Encore  un  coup,  si  le  roi  savait,  vous  seriez 

le,   moi   à  l'hôpital.  Mais  comme  un  malheur  évité 
vaut  deux    bonheurs   promis,   je   vous   viens   dire   d 
pas  lentei 

—  P]  ifdinal  ;  que  signifient  ve 

omti 

—  N  enea-vous   pas? 

—  J'ai    peur. 

—  Moi,   j  vous  ne  me  rassuriez. 

—  Que  faut-il  faire   pour  cela? 

—  Ne  plus  aller  à  Versailles. 
Le  cardinal  tit  un  i 

—  Le  jour?  dil-il  en  souriant. 

—  Le  mur  d'abord,  el  ensuite  la  nuit  ! 
Monsieur  de  Rohan  tressaillit  el  quitta  la  main  i 

comte: 

—  Impossible,    dit-il, 

—  A  mon  tour  de  vous  regarder  en  face,  répondit' 
■■Ile  :  •  ble.  Pourquoi  uu- 

—  Parce  qui   j  ai  dans  le  cœur  un  amour  qui  ne  finira 

vie. 

—  Je  m  .  i       erçi  litn  Ile   iquement,   et 

-  ii  arriver  plus  vite  au  résultat  que  vous  per- 
tourner  dans  la  parc.  Oui,  m  vous  y  retout 

nez,   voire   amour  ne   Unira    qu'avec  votro  vie,  et  loua 

deux   seront  tranchés  du  môme  coup. 

—  i  me  de  terreurs,  cou   esse!       i  bra  1 1  bder  ' 

—  J'ai   la   bravoure,  des   bêti  g.   Je    ne  crains  rien 
qu'il  n'y  a   pas  de  dan 

Moi.   j  -ii  la   bravoure  de  n  BOU' 

pii'n  présence  du  danger  Bs4 

—  Très  bien  ;  mais  aloi  moi  de  voue  dire 

—  Rien,  comtesse,  rien,  s'écn     I  reua  prélat  ;  le 

sacrifice  est  fait;   le  sosl  ■  orl  si  l'on  veut, 

mais  l'amour  !  Je  retournerai  à   Versailles. 

—  Toul  seul  *  dil  la  coo 

—  Vous    m'abandonaarieeî    dit    monsieur  do    Rohan 

reproche. 

—  Moi,    d'abord. 

—  EUe   viendra,   elle. 

—  Voua  voue    trompe/    elle  ne  viendra  pas. 

—  Vieniiiii-y  vo       i  cela  do  sa  part?  dit  en 

rdinal. 

—  C'e^l  le  <oup  que  je  cherchais  a  vous  atténuer  dô- 

me demi  beaffe 

—  Elle  ru-   veut   plu-   DM   voir? 

—  Jam  moi  qui  le  lui  ai  conseillé. 
Madame    dit  le  prélal   d'un  ton  peu  I  niai 

,'i   vtius  d'enfoncer  le  couteau  dans  un  cœur  que  voue 
cavez  si  tendre. 
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—  Ce   se  plus  mal,   moi.-,  gneur,   à  moi,  de 
I   isser  deux   folles  créatures  se  perdre   faute  d'un   bon 

ite  qui  vo 

—  Comtesse,  comtesse,  plutôt  ni- 

la  vous  n 

—  Mourir  pour  mourir;  dit  le  car  dit       d  tu 

lire,  j'aime  mieux  1 .  im  du  réprouvé.  Béui  soit  l'enfer  où 
je  trouverai  ma  complice  ! 

—  Saint   prélat,    vous  blasphémez!   dit   la   con. 
sujet,   vous   détrônez  votre  reine  !  homme,   vous  perdez 
une    femme  ! 

Le  cardinal  saisit  la  comtesse  par  la  m 
lant  avec  délire  : 

—  Avouez  quelle  ne  vous  a  pas  dit  ce 
.  elle  ne  me  reniera  pas  ainsi. 

—  Je  vous  parle  en  son  nom. 

—  C'est  un  délai  qu'elle  demande. 

—  Prenez-le  comme  vous  voudrez  :  mais  observa 
ordre. 

—  Le  parc  n'est   pas   le   seul   endroit   où  Ion   r 

ir,  —  il  y  a  mille  endroits  plus  surs.  —  La  reine  est 
\  enue  chez  vous,  enfin  ! 

—  Monseigneur,  pas  un  mot  de  plus  ;  je  porte  en  moi 
un  poids  mortel,  celui  de  votre  secret.  Je  ne  me  sens  pas 

rce  à  le  porter  longtemps.  Ce  que  vos  indiscrétions, 
ce  que  le  hasard,  ce  que  la  malveillance  dun  ennemi  ne 
feront  pas,  les  remords  le  feront.  Je  la  sais  capable. 
voyez-vous,  de  tout  avouer  au  roi  dans  un  moment  de 

poir. 

—  Bon  Dieu!  est-il  possible!  s  écria  monsieur  de 
Rohan,  elle  ferait  cela  ? 

—  Si  vous  la  voyiez,  elle  vous  ferai!  pitié. 
Le   cardinal    se   leva    précipitamn 

—  Que  faire?  dit-il. 

—  Lui  donner  la  consolation  du  silence-. 

—  Elle  croira  que  je  l'ai  oubliée. 
Jeanne    haussa    les   épaules. 

—  Elle  m'accusera  d  être  un  lâche. 

—  Lâche  pour  la  sauver,  jamais. 

—  Une   femme   pardonne-i-elle   qu  on   se   prive    i 
•ice  ? 

—  Ne  jugez  pas  celle-là  comme  vous  me  jugeriez. 

—  Je  la  juge  grande  et  forte,  Je  l'aime  pour  sa  vail- 
lance  et  son  noble  cœur.   Elle  peut  donc   compter  sur 

orume  je  compte  sur  elle.  Une  dernière  fois  je  la 
verrai  ;  elle  saura  ma  pensée  entière,  et  ce  qu'elle  aura 
(é  après  m'avoir  entendu,  je  r  accomplirai  comme  je 
ferais  d'un  vœu  sacré. 
Jeanne  se  leva. 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit-elle.  Allez  !  seulement 
vous  irez  seul.  J'ai  jeté  la  clef  du  parc  dans  la  Seine, 
en  revenant  aujourd'hui  Vous  irez  donc  tout  à  votre  aise 
à    Versailles,    tandis    que    moi    je    vais    partir    pour    la 

e  ou  pour  la  Hollande.  Plus  je  serai  loin  de  la 
bombe,   moins  j'en  craindrai  les  éclats. 

—  Comtesse  !  vous  me  laisseriez,  vous  m'abandonne- 
riez !  O  non  Dieu!  mais  avec  qui  parlerai-je  d'elle? 

Jeanne  ici  recorda  les  scènes  de  Molière  ;  jamais  plus 
insensé  Valère  n'avait  donné  à  plus  rusée  Dorine  de 
plus  commodes  répliques. 

—  N'avez-vous  pas  le  parc  et  les  échos,  dit  Jeanne  ; 
vous  leur  apprendrez  le  nom  d'Amaryllis. 

—  Comtesse,  ayez  pilie.  Je  suis  au  désespoir,  dit  le 
prélat  avec  un  accent  parti  du  cœur. 

—  Eh  bien  !  répliqua  Jeanne  avec  l'énergie  toute  bru- 
tale du  chirurgien  qui  décide  1  amputation  d'un  membre  : 
si  vous  êtes  au  désespoir,  monsieur  de  Rohan.  ne  vous 
laissez  donc  pas  aller  à  des  enfantillages  plus  dangereux 
que  la  poudre,  que  la  peste,  que  la  mort  !  Si  vous  tenez 
tant  à  cette  femme,  conservez-vous-la,  au  lieu  de  la  per- 
dre, et  si  vous  ne  manquez  pas  absolument  de  cœur  et 
de  mémoire,  ne  risquez  pas  d'englober  dans  votre  ruine 
ceux  qui  vous  ont  s*rvi  par  amitié.  Moi  je  ne  joue  pas 
avec  le  feu.  Me  jurez-vous  de  ne  pas  faire  un  pas  pour 
voir  la  reine?  Seulement  la  voir,  entendez-vous,  je  ne 
dis  pas  lui  parler,  d'ici  à  quinze  jours?  Le  jurez-vous? 
je  reste  et  je  pourrai  vous  servir  encore.  Etes-vous  dé- 

i  tout  braver  po&r  enfreindre  ma  défense  et  la 
sienne?  Je  le  saurai,  et  dix  minutes  après  je  pars  !  Vous 
vous  eu  tirerez  comme  vous  pourrez, 


—  '  *ra    le    cardinal,    la   cùu 
écrasante  ;  tomber  de  ce  bonheur!  Oh!  j  en  mourr 

—  Ailon-    i  son    oreille  ; 
n'aimez  que  par  amour-propre  ailleurs. 

—  Aujourd'hui,  répliqua  le  cardina! 

—  Souffrez  alors  aujourdhui,  dit  Jeanne;  c'est  un» 
condition  de  l'état.  Voyons,  monseigneur,  décidez-vous: 
reslé-je  ici?  suis-je  sur  la  route  de  Lausanne? 

—  Restez,  comtesse,  mo  -  trouvez-moi  un  calmant.  L 
plaie  est  trop  douloureuse. 

—  Jurez-vous  de  m'ob. 

—  Foi  de  Rohan  ! 

—  Don  !  votre  calmant  es  te  vous  défends 
les  entrevues,  mais  je  ne  défends  i 

—  En  vérité  !  s'écria  l'insensé  ranime  par  cet  espoir. 
Je  pourrai  écrire. 

—  Essayez. 

—  Et...  elle  me  répondrait? 

—  J'ess 

Le  cardinal  dévora  de  baisers  la  main  de  Jean 
l'appela  son  ange  tutélaire. 

Il  dut  bien  rire  le  démon  qui  habitait  dans  le  ca- 
la comtesse. 


L.XIX 


Ce  jour  même,  il  était  quatre  heures  du  soir,  lors> 
qu'un  homme  à  cheval  s'arrêta  sur  la  lisière  du  parc, 
derrière  les  bains  d'Apollon. 

Le  cavalier  taisait  une  promenade  d  agrément,  au  pas  : 
pensif  comme  Hippolyte,  beau  comme  lui,  sa  main 
laissait  flotter  les  rênes  sur  le  col  de  son  coursier. 

Il  s'arrêta,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  l'endroit  où 
M.  de  Rohan  depuis  trois  jours  faisait  arrêter  son  cheval. 
Le  sol  était,  à  cet  endroit,  foulé  par  les  fers,  et  les  ar- 
bustes étaient  broutés  tout  à  l'enlour  du  chêne  au  tronc 
duquel  avait  été  attachée  la  monture. 

Le  cavalier  mit  pied  à  terre. 

—  Voici  un  endroit  bien  ravagé,  dit-il. 
Et  il  approcha  du  mur. 

—  Voici  des  traces  d'escalade  :  voici  une  porte  r- 
ment  ouverte.  C'est  bien  ce  que  j  avais  pensé. 

On  n'a  pas  fait  la  guerre  avec  les  Indiens  de 
sans  se  connaître  en  traces  de  chevaux  et  d'homme  - 
depuis  quinze  jours.   M.  de  Charny  est  revenu  ;  depuis 
quinze  jours  M.  de  Charny  ne  s  est  point  montré.  Voici 
la  porte  que  M.  de  Charny  a  choisie  pour  entrer  dans 
Versailles- 

En  disant  ces  mots,  le  cavalier  soupira  bruyamment 
comme  s'il  arrachait  son  âme  avec  ce  soupir. 

—  Laissons  au  prochain  son  bonheur,  murmura 
regardant  une  à  une  les  éloquentes  traces  du  gazon  e: 
des  murs.  Ce  que  Dieu  donne  aux  uns,  il  le  refuse  aux 
autres.  Ce  n  est  pas  pour  rien  que  Dieu  fait  des  heureux 
et  des  malheureux  ;  sa  volonté  soil  bénie  ! 

Il  faudrait   une   preuve,    cependant.    A   quel  prix 
quel  moyen  l'acquérir? 

Oh  !  rien  de  plus  simple.  Dans  les  buissons,  la 
un  homme  ne  saurait  être  découvert,  et,  de  sa  cachette,  il 
verrait   ceux   qui   viennent.    Ce   soir,   je   serai   dai; 
buissons. 

Le  cavalier  ramassa  les  rênes  de  son  cheval,  se 
lentement  en  selle,  et  sans  presser  ni  hâter  le  pas  d 
cheval,  disparut  à  l'angle  du  mur. 

Quant  à  Charny.  obéissant  aux  ordres  de  la  reine. 
s'était  renfermé  chez  lui.    attendant  un  message   de    ? 
part. 

La  nuit   vint,   rien  ne   paraissait.   Charny.    au  lie 
guetter  a  la  fenêtre  du  pavillon  qui  donnait  sur  le  parc 
guettait  dans  la  même  chambre  à  la  fenêtre  qui  do 
sur  la  petite  rue.  La  reine  avait  dit  :  à  la  porte 
Louvelerie  :    mais    fenêtre    et   porte   dans    ce   pa 
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drail 

:.  •'  Ù  C 

I  ...  chail 


6,  quand  le 
.:  courir  du 


•  ommrni  à  ^u-  croire 

,ic  ion,  ma  certitude, 

Je  e 

arc 

.     mante  noire,  ci 
iigurc  de  femme  qui  levait  vers 
•  - 

de  regret  tout  cnsem- 
•  mme   qui -1  attendait,   qui   l'appelait,   celait  la 

:  bond  il  s'élança  par  la  fenêtre  et  vint  tomber  prés 
\ntoinelte. 

—  Ah!  vous  voilà,  monsieur?  c'est  bien  heureux!  dit 

— e  la  reine  tout  émue  ;  que  faisicz-vous  donc? 

—  Vous!    vol-  e!   est-il    : 

.'iarny  en  -  nant. 

■ 

—  J  attendais  du  coté  de  la  :  me. 

—  Est-ce  que  ;  on-  ! 

••  de  venir  par  le  parc  ? 

—  Je  n  <  rer  de  vous  voir,  inadai  • 

•  nt  de  reconnt 
•  rrompit. 

ici,   dit-elle,   il 
•     •  . 
_  .  i 

r  où  dites-vous  que  soni  gens 

•>us  avez  vus? 

—  Par  celle  porte. 

—  Et  à  quelle  heure? 

—  \  n.iin'il.  chaque  foia. 

—  Il  n'y  a  p   -  n  pour  qu  ils  ne  viennent  pas 

—  A  qui  que  ce  soit. 

—  Entrons  dans  le  taillis  et  attendons. 

tri    M  jerté... 

La  m  devant,  et,  d'un  pas  assez  prompt,  Ht 

.:i  en  sens  inverse. 

ip,  comme 
pour  aller  au-devant  de  la  pensée  de  Charny,  que  je  ne 
me  suis  pas  amusée  a  conter  cette  affaire  au  lieutenant 
de  rx  ■■  je  me  suis  plainte,  M.  de  Crosne 

ture  qui  i. 
mon  nom  »,  irpé  ma  ressemblance  n'a  pas 

c  été  arrêt'  ■■  re  n  est  pas  éclairci. 

iiii   de 
■ 
il  difficile   que  chez 



d'un   appui 
oi   ceux 
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de  ne 

i ncore 

■ 

■  - 

..'!»       1.     ■ 

•:rit 


onxc  heures  ;  je  tremble. 

.il.  >    ii  personne  ici,  dit  la  reini 
■ 
obéit,   l!  taillis  jusqu'aux  murs. 

—  Personne,  lit-il  en  revenant, 

-  est  passé)         -  i  atiezJ 

M. i,l.  .n   revenant   de    mon 

terrible  dans  le  cœur.    Jo 

où  ces  nuits  den 
.ce. 

—  I  -     ■   -uant  avec  dégoût  de 

.  e  qu  elle  • 

—  >•    -  _mer,  oui,  madame. 

—  v,  lieur,  dit  Mario-Antoinette,  n. 
tons  p.  ■                      ■   sont  venus  ils  j  reviendront, 

Charny  suivit  la  reine  dans  une  autre  -      cœur 

battait  si  :•  raignil  de  ne  pas  entendre  le  bruit 

qui   ail. ut  s  ouvrir. 

ncieuse  el  (1ère,   attendait  que  la  preuve  vi- 

•   apparut. 

Minuit  sonna.  La  porte  ne  s'ouvril 

L  ne  demi-heure  s'écoula,  pendant  I...,  .■    •   M  irie-Antoi- 

demanda  plus  de  dix  fois  a  Charny  -.  les  imposteurs 

:;[  ete  bien  exacls  a  chacun  de  leurs  rendez  vous. 

ii..  -    minuit   sonnèrent   a    :>aint-Louis 

ersailles. 
La  reine  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Vous  venez  qu  ils  ne  viendront  pas  aujourdhui, 
dit-elle;  ces  sortes  de  malheurs  n'arrivent  qu'à  moi! 

El   en   di?.in[   ce»   mots   elle   regardait   Charny    connue 
pour  lui  chercher  querelle,  si  elle  avait  surpris  en 
yeux  le  moindre  éclat  de  triomphe  ou  d'ironie. 

Mais  lui,  palissant  a  mesure  que  se»  soupçons  reve- 
;    idait   une   altitude    tellement   grave    cl  mélan- 
colique,  que  certainement  son  visage  reflétait  en  .  i 
m. -ni  la  sereine  patience  de?  m 

La  reine  lui  prit  le  bras  el  le  ramena  au  châtaignier 
sous  lequel  ils  avaicnl  l'ait  leur  première  station. 

—  Vous  dites,  murmura-l-elle,  que  c  e-l  ici  que  vous 
avez  vu. 

—  I.  i   .nie. 

—  Ici.  qui  .  a  donne  une  rose  ■'  l'homme. 

—  Oui,  \  olre   \i 

Li  la  reine  était  m  faible,  si  fatiguée  du  long  séjour 
fait  dans  ce  parc  humide,  qu  elle  s  adossa  au  tronc  do 
I  arbre,   et  pencha   sa  léle  sur  sa   poitrine. 

Insensiblement,  ses  jambe-  Déchirent  ;  Charny  ne  lui 
donnait  pas  le  bras,  elle  tomba  plutôt  quelle  ne  s'assit 
sur  l'herbe  et  la  mousse. 

i    immobile   cl   sombre. 
-  i  eux  mains  sur  son  visage,  et  Charny 
ne  put  voir  une   larme  de  cette  reine  glisser   entre  ses 
doigts  longs  et  blancs. 

Soudain,  relevant  sa  tête  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  vous  avez  rai.-on  ;  j'e  suis  con- 
damnée. J'avais  promis  de  prouver  aujounl  Imi  que 
m'aviez  calomniée  :  Dieu  ne  le  veut  pas,  je  m  incline. 

—  Madame...  murmura  Charny. 

—  J'ai   fait,   coiilinua-l-cllc,   ce  qu'aucir 

fait  a  ma  place.  Je  ne  parle  pas  <L-  Oh!  mon- 

sieur, qu'est-ce  qu'une  reino,  quand  elle  ne  peut  n 

^ur  un  cœurl  id  elle 

n'obtient    pas    i  -lime    d'un     honnête    hon >? 

-,    monsieur,   aidez-moi   au   moins   à    me  relever, 
pour  que  je  parie  ;  ne  me  méprisez  pas  i  u  point  de  me 
lire  main. 
Charny  se  précipita  comme  un  insensé  à  ses  genoux. 

—  Madame,  dit-il  en  frappant  son  front  sur  la  terre,  si 

d   malheureux  qui  vous. aime,  vous  me  par- 
i  ce  pas? 

—  \  iin   la   reine  avec   un   rire   amer;  vous! 

et  vous  me  croyez  infâme  !... 
Oh  !    .    madame 

—  Vous!       vous    qui    devi  mémoire, 

n'accusez  d'avoir  donné  une  fleur  ici. 

Las,  mon  amour  à  un  autre  homme...  mon 
o  !-  ne  m'aimez 

—  Madame,  ce  fantôme  était  là,  ce  fantôme  de  rein» 

.  .-.-,   i  >   .  je  suis,   était   le   fantôme  du 

l.  Arrachez-moi  le  cœur,  infcr- 

. mages  vivent  d  i  œur  el  le  dévorent. 
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elle  avec  un  geste 


Elle  lui  prit  la  main  et  l'attira  vers 

^î'vous  avez  vu!...  vous  avez  entendu  C'était  bien 
moi,  n'est-ce  pas?  dit-elle  d'une  voix  élouffée >  Oh 
celait  moi,  ne  cherchez  pas  autre  chose.  Eh  bien  .  i  à 
cVite  mèine  place,  sous  ce  même  châtaignier,  assise 
comme  j'étais,  vous  à  mes  pieds  comme  était  autre  s, 
je  vous  serre  les  mains,  si  je  vous  approche  de  ma  poi- 
rine    si  je  vous  prends  dans  mes  bras,  si  je  vous  dis  . 


Elle  se  lut  un  moment  sans  cesser  de  le  regarder. 

_  Donnez-moi  votre  bras,  dil-elle,  et  menez-moi  par- 
tout où  les  autres  sont  allés.  D'abord  ici,  -  ici  ou  tut 
donnée  une  rose 

Elle  lira  de  sa  robe  •me  rose  chaude  encore  du  teu 
qui  avait  brûlé  sa  poitrine. 

Prenez  !  dit-elle. 

11  respira  l'odeur  embaumée  de  la  fleur,  et  la  serra 
i!  ims  sa  poitrine. 


Vous  dites,  murmura-  t-elle,  que  c'est  ici. 


Moi  qui  ai  fait  tout  cela  à  l'autre,  n'est-ce  pas?  moi  qui 
ai  dit  la  même  chose  à  l'autre,  n'est-ce  pas  ?  Si  je  vous 
dis  ■  Monsieur  de  Charny,  je  n'aimais,  je  n'aime,  je  n  ai- 
merai qu'un  ôlre  au  monde...  et  c'est  vous!...  Mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  cela  suffira-t-il  pour  vous  convaincre  qu  on 
n'est  pas  une  infâme  quand  on  a  dans  le  cœur,  avec  le 
sang  des  impératrices,  le  feu  divin  d'un  amour  comme 

celui-là?  .,    .        ,   .    ,,,  ,„ 

Charny  poussa  un  gémissement  pareil  a  celui  dun 
homme  qui  expire.  La  reine  en  lui  parlant  l'avait  enivre 
de  son  souffle  ;  il  l'avait  sentie  parler,  sa  main  avait 
brûlé  son  épaule,  sa  poitrine  avait  brûlé  son  cœur,  1  ba- 
leine avait  dévoré  ses  lèvres. 

—  Laissez-moi  remercier  Dieu,  murmura-t-il.  —  un  . 
si  je  ne  pensais  à  Dieu,  je  penserais  trop  à  vous. 

Elle  se  leva  lentement  ;  elle  arrêta  sur  lui  deux  yeux 
dont  les  pleurs  noyaient  la  flamme. 

—  \oulez-vous  ma  vie?  dit-il  éperdu. 
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—  Ici    reprit-elle,  Y  autre  a  donné  sa  main  à  baiser? 

_  Ses  deux  mains  !  dit  Charny  chancelant  et  ivre  au 
moment  où  son  risage  se  trouva  enfermé  dans  les  mains 
brûlantes  de  la  reine.  .  , 

_  Voilà  une  place  purifiée,  dit  la  reine  avec  un  ado- 
rable sourire.  Maintenant,  ne  sont-ils  pas  ailes  aux  bains 

d  Charny,' comme  si  le  ciel  fût  tombé  sur  sa  tète,  s'ar- 
rêta stupéfait,  à  demi  mort. 

_  C'est  un  endroit,  dit  gaiment  la  reine  ou  jamais 
j^  n'entre  que  le  jour.  Allons  voir  ensemble  la  porte 
nar  où  s'enfuyait  cet  amant  de  la  reme. 

Joyeuse,  légère,  suspendue  au  bras  de  l'homme  le  plus 
heureux  que  Dieu  eût  jamais  béni,  elle  traversa  pres- 
nue  en  courant  les  pelouses  qui  séparaient  le  taillis  ou 
mur  de  ronde.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  porte  derrière 
laquelle  se  voyaient  les  traces  des  pieds  de  chevaux. 

—  C'est  ici,  au  dehors,  dit  Charny. 
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La  :  il  le  lendemain  toute  BOuriante  et  toute 

I  ordre  de  laisser  venir  a  elle  tout 
.t  un  dimanche,  et  Sa  Majesté  /éveillant 
jvait 

—  \  oilà   uti  beau  jour,    il  fait  lion   vivre  aujourd  nui. 

r   avec   plus   de   plaisir   qu'à   lordi- 

eurs  favorites  ;  elle  se  mollira 

ris    les    dons    qu'elle    accorda;   elle 

e  daller  mettre  son  auie  auprès  de 

Elle  entendit  la  messe  sans  une  distraction.  Elle  n'avait 

-  .-a  tête  majestueuse. 
Tandis   qu  elle    priait    avec    ferveur,    la    foule    s'amas- 
e    les   autres  dimanches   sur  le   passage   des 
appartcniens    à    la    chapelle,    et    le-  même    des 

de  gentilshommes  et  de  (I. 
-  Iinllait  modestement,  ni 
La  Motte. 
[armée  p  ilshommes, 

-leur    de    Charny,    complimenté 
'uip  de  se-  un  rc 

La  .  ••  avec  une 

■ir.   que   bien   li  avant  l'ou- 
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Et  traversant  l'espace  compris  entre  la  haie,  do  dl 

i    di    -  luche,  il  vint  droit  a  Philippe  qui  ne  ta  . 

\l.  nsieur  de  Taverne),  dit-il  en  le  saluant  avec  plus 
..   la  prêt  je  devais  vous  remercie! 

Je  I  i.i  voulu  prendre  a  ma  santé, 

arrive  seulement  depuis  hier. 

puis  il  baissa  les  yeux. 

—  J  aurai    1  lionne  eur,    continua    I 

rendre  visite  dès  demain,  et  j'espère  que  vou 
m  ai:  .ide  rancune. 

—  Nullement,  monsieur,  répliqua  Philippe. 
Charny  allait  tendre  sa  main  pour  que  Philip] 

sal    la    Menue,    lorsque    le    l.iuiliour    annonça    1  arnv 
de   la   reine. 

—  Voici  la  reine,  monsieur,  dit  lentement'  Philippe, 
sans  avoir  répondu  au  geste  amical  de  Charny. 

Et  il  ponctua  cette  phrase  par  une  révérence  plus  mé- 
lancolique que  froide. 

Charny,  un  peu  surpris,  se  hâta  de  rejoindre  ses  anus 
dans  la  haie  a  droite. 

Philippe  demeura  de  son  côté,  comme 
faction. 

La    reine    approchait,    on   la   vit   sourire   à    pluaii 
prendre  ou  faire  prendre  des  placets,   car  de  loin  elle 
avait  aperçu  Charny,  et,  ne  le  quittant  pas  du  n 
a\ec  cette  téméraire  bravoure   qu'elle   mettait   dan- 
anuties,   et   que  ses  ennemis   appelaient   de  l'impudeur, 
elle  prononça  tout  haut   ces  paroles  : 

—  Demandez  aujourd  liui.  messieurs,  demandez,  je  ne 
saurais  rien  refuser  aujourd'hui. 

Charry  fut  pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur  par  l'a 
et  par  le  sens  de   ces   mots   magiques.   11   tressaillit  de 
plaisir,  ce  fut  là  son  remerciement  à  la  rem. 

Soudain  celle-ci  fut  tirée  de  sa  douce  mais  dangei 
contemplation  par  le  bruit  d'un   pas,   par  le   son  dune 
voix  étrangère. 

Le  i>at  criait  .a  sa  gauche  sur  la  dalle,  la  VOÙ  émue, 
mais  grave,  disait  : 

—  Madame  !... 

La   reine   aperçut  Philippe;  elle  ne   put    réprimer   un 
premier    mouvement   de    surprise    en    se    voyant    i 
entre  te-  deux  hommes,  dont  elle  se  reprochait  peut-être 
d  aimer  trop  l'un  et  pas  assez  l'autre. 

—  Vous  !  monsieur  de  i  averney.  E  '-eri.it  elle  en  te 
remettant  ;  n-lque  chose  à  i 

der?  Oli  !  parlez. 

—  Dix  minutes  d'audience  au  loisir  de  Votre  Majesté, 
dit  Philippe  en  s  inclinant  6ans  avoir  désarmé  la  sévère 
pâleur  de  son  front. 

—  A   1  instant  même,   monsieur,    répliqua   la   reine   en 
jetant,  un    regard    furtif    sur    Charny,    qu'elle   red. 
involontairement  de   voir  si  près  de  son   ancien   adver 

\  ez-moi. 

-..  plus  rapidement  lorsqu'elle  entendit  le  pas 
de  Philippe  derrière  le  sien,  et  eut  laissi    (liarny 
place. 
Elle  continua  cependant  de  faire  sa  moisson  de  lellri  -. 
et  de  suppliques,   donna  que  1res,  el 

rentra  chez.  elle. 

quart  d  heure  après,  Philippe  roduil 

bliolhèque  ou  Sa  Majesté  i  i    inche. 

—  Ah  !  monsieur  de  Tavcrncy,  entrez,  dit-elle  en  pre 
nant    le    ton    enjoué,    entrez   et  >i    île    mile    bon 

Il    faut   vous   le   confesser,    j'ai    une 
chaqui    lois  q"  un  Tavcrncy  désire  n  1er.  Vous  êtes 

de    n.  igure   dans   voln  11       Rb    tirex-mol 

vile,  monsieur  i  Bey,  en  me  disant  que  vou 

a  soncer  un  malheur. 
Philippe,   plus  pâle  enci  ibule  qu'H 

■  ni  ml  la  ii  ène  i    .  •   i  harny,  s.   i  ontenl  i 
r    voj  .-uii  combien  la  reine  mettait  peu  d 

—  M  '    ■  '• Ma 

que  je  ne  lui  apport)  me  bonne  non.. 

—  Ah!  c'est  une  noir..  11»!  dil  la  rt 

—  Hélas  !  oui,  Votre   M 

—  Ah  '  mon  Dieu  '  répliqua  i  cil*  en  reprenant  ci 

ndait  1 

:        '         i  US        I'        P 

Mon  dil  hélas  ! 
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—  Madame,  reprit  gravement  Philipp».  deux  mots  vont 
rassurer  si  pleinement  Votre  Majesté,  que  nos  ;e  dénient 
son  noble  front  ne  se  voilera  pa>  i  jourd'hui  à  l'ap- 
proche d'un  Taverney,  mais  ne  se  voilera  jamais  par  la 
faute  d'un  Maison-Rouge.  A  dater  d  aujour- 
d'hui.  madame,  le  dernier  de  cette  famille  a  qui  Votre 
Majesté  avait  daigne  accorder  quelque  i  dispa- 
raître pour  ne  plus  revenir  à  la  cour  de  1  rince. 

La  reine,  quittant  soudain  l'air  enjoué  qu'elle  avait,  pris 
comme  ressource  contre  les  émotions  présumées     - 
entrevue  : 

—  \  ous  parlez  !   s'écria-t  elle. 

—  Oui,   Votre  Maji 

—  \  ous...   aussi  : 
Philippe  s'inclina. 

—  Ma  sœur,  madame,  a  déjà  eu  le  regret  de  quitter 
Votre  Majesté,  dit-il  ;  moi,  jetais  bien  autrement  inutile 
à  la  reine,  et  je  pars. 

La  reine  s'assit  toute  troublée  en  réfléchissant  qu'An- 
drée avait  demandé  ce  congé  éternel  le  lendemain  d'une 
entrevue  chez  Louis,  où  monsieur  de  Charny  avait  eu  le 
premier  indice  de  la  sympathie  qu'on  ressentait  pour  lui. 

—  Etrange  !  murmura-t-elle  rêveuse,  et  elle  n  ajouta 
plus  un  mot. 

Philippe  restait  debout  comme  une  statue  de  marbre, 
attendant  le  geste  qui  congédie. 
La  reine  sortant  tout  à  coup  de  sa  léthargie  : 

—  Où  allez-vous?  dit-elle. 

—  Je  veux  aller  rejoindre  monsieur  de  La  Perouse.  dit 
Philippe. 

—  Monsieur  de  La  Pérouse  est  à  Terre-Neuve  en  ce 
moment. 

—  J  ai  tout  préparé  pour  le  rejoindre. 

—  Vous  savez  qu'on  lui  prédit  une  mort  .affreuse ? 

—  Affreuse,  je  ne  sais,  dit  Philippe,  mais  prompte, 
je  le  sais. 

—  Et  vous  partez? 

Il  sourit  avec  sa  beauté  si  noble  et  si  douce. 

—  C'est  pour  cela  que  je  veux  aller  rejoindre  La  Pé- 
rouse.   dit-il. 

La  reine  retomba  encore  une  fois  dans  son  inquiet 
silem 

Philippe,   encore   une  fois,   attendit  respectueus&menî. 

Cette  nature  si  noble  et  si  brave  de  Marie-Antoinette 
se   reveilla  plus   téméraire   que  jamais. 

Elle  se  leva,  s  approcha  du  jeune  homme,  et  lui  dit  en 
croisant  ses  bras  blancs  sur  sa  poitrine  : 

—  Pourquoi  partez-vous  ? 

—  Parce  que  je  suis  très  curieux  de  voyager,  rèpondi!- 
i!  doucement. 

—  Vlais  vous  avez  déjà  fait  le  tour  du  monde,  reprit 
la  reine,  dupe  un  moment  de  ce  calme  héroïque. 

—  Du  Nouveau  Monde,  oui,  madame,  continua  Phi- 
lippe, mais  pas  de  l'ancien  et  du  nouveau  ensemble. 

La  reine  fit  un  geste  de  dépit  et  répéta  ce  qu'elle  avait 
dit  à  Andrée  : 

—  Race  de  fer,  cœurs  d'acier  que  ces  Taverney.  Votre 
sœur  et  vous,  vous  êtes  deux  terribles  gens,  des  amis 
qu'on  finit  par  haïr.  Vous  partez,  non  pas  pour  voyager, 
vous  en  êtes  las,  mais  pour  me  quitter.  Votre  sœur  était, 
disait-elle,  appelée  par  la  religion,  elle  cache  un  cœur 
de  feu  sous  de  la  cendre.  Enfin,  elle  a  voulu  partir,  elle 
est  partie.  Dieu  la  fasse  heureuse  !  Vous  !  vous  qui  pour- 
riez être  heureux  ;  vous  !  vous  voilà  parti  aussi.  Quand 
je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  les  Taverney  me  portent 
malheur  ! 

—  Epargnez-nous,  madame  ;  si  Votre  Majesté  daignait 
chercher  mieux  dans  nos  cœurs,   elle  n'y  verrait  qu'un 

ïment  sans  limites. 

—  Ecoutez  !   s'écria  la   reine   avec   colère. 

un  quaker,  elle,  une  philosophe,  des  créatures 
impossibles  ;  elle  se  figure  le  monde  comme  un  paradis, 
où  Ion  n'entre  qu'à  la  condition  d'être  des  saints  ;  vous, 
prenez  le  monde  pour  l'enfer,  où  n'entrent  que  des 
diables  ;  et  tous  deux  vous  avez  fui  le  monde  :  l'un,  parce 
que  vous  y  trouvez  ce  que  vous  ne  cherchez  pas  :  lau- 
parce  que  vous  ny  trouvez  pas  ce  que  vous  cher- 
chez. —  Ai-je  raison?  Eh!  mon  cher  monseiur  de  Ta- 
verney. laissez  les  humains  être  imparfaits,  ne  demandez 
aux   familles   royales   que   d'être   les   moins   imparfaites 


des  races  humaines  ;  soyez  tolérant,  ou  plutôt  ne  ■ 
pas  égoïste. 

Elle  accentua  ces  mois  .vec  trop  de  pa--ion   Ph 
pas  égoïste. 

—  Madame,  dit-ii.  est  une  vertu,  quand  un 
s'en  sert  pour  re  lorations. 

Elle    r-> 

—  Tout  ce  que  je  -  >8t  que  j 'aimais  An- 

e  je  tenais  à  vou- 
et  que   vous  me  quittez.   D  esl  mi   po  ir   moi  d.' 

voir  deux  personnes  aussi  parfait--,  je  ne  plaisante  pas, 
monsieur,  abandonner  ma  maison. 

—  Rien  ne  peut  humilier  un«  personne  •  :nme 
-    madame,   dit  froidement  Taverney  ;  la  honte  n'at- 
teint  pas   les    fronts   élevés   comme    est    le  vi 

—  Je  cherche  avec  attention,  poursuivit  la  ri 

a  pu  vou 

—  Rien  ne  m'a  blesse,  madame,  reprit  vi\  • 
lippe. 

—  Votre  grade  a   é  ;é  ;  votre    p 
bon    train;   je    vous    distinguais... 

—  Je  répète  à  V  otîre  Majesté  crue  rien  ne  me  p'ait  à 
la  cour. 

—  Et  si  je  vous  disais  de  rester...  si  je  vous  l'ordon- 
nais?... 

—  J'aurais  la  douleur  de  répondre  par  un  refus  a 
Voire  Majesté. 

La   reine,    une   trais  -.se    plongea    dans  cette 

silencieuse  reserre  ç  -a  logique  ce  que  JTaction 

de  rompre  est  au  ferrailleur  fatigué. 

Et  comme  elle  sortait  toujours  de  ce  repo<  par  u:i 
coup  d'éclat  : 

—  E  y  a  peut-être  quelqu'un  qui  vous  déplaît  ici?  Vous 
êtes   ombrageux,   dit-elle  en  attachant  son 

sur  Philippe. 

—  Personne  ne   me  dépiait. 

—  Je  vous  croyais  mal...  avec  un  gentilhomme... 
monsieur  de  Charny...  que  vous  avez  blessé  en  duel... 
lit  la  reine  en  -animant  par  degrés.  Et  Comme  il  est 
simple  que  l'on  fuie  les  gens  qu'on  n'aime  pas,  dès  que 
vous  avez  vu  monsieur  de  Charny  revenu,  vous  auriez 
désiré   quitter   la   cour? 

Philippe  ne  répondit  rien. 

La  reine,  se  trompant  sur  le  compte  de  ce1 
loyal  et  si  brave,  crut  n'avoir  affaire  qu'à  un  jaloux  or- 
dinaire. Elle  le  poursuivit  sans  ménagement. 

—  Vous  savez  d'aujourd'hui  getnemerit.  continua-t-elle 
que  monsieur  de  Charny  est  de  retour.  Je  d.s  d'aujour- 
d'hui !  et  c  est  aujourdhui  que  vous  me  demandez  votre 
congé  ? 

Philippe  dev::  p  ;  vide  que  pâle.  Ainsi  a'iaqué, 
ainsi  foulé  aux  pieds.  ii  se  releva  cruellement. 

—  Madame,  dit-il,  c  est  seulement  d'aujourdhui  c 

sais  le  retour  de  monsieur  de  Charny,  c'est  'rai;  seu- 
lement   i!  -    longtemps  que  Votre    Majesté    ne 
.  car  j'ai  rencontré  monsieur  de  Charny  vers  deux 
heures  du  matin  à  la  porte  du  parc  correspond  an: 
bains  d'Apollon. 

La  reine  pâlit  à  son  tour  ;  et.  après  avoir  regardé  avec 
une   admiration  mêlée  de  terreur  la   parfaite" cou 
que  le  gentilhomme  conservait  dans  sa  colère 

—  Bien  !  murmura-t-elle  dune  voix  éteinte  ;  allez,  mon- 
sieur,  je  ne  vous  retiens  plus. 

pnil:  •       •  i   pas 

lents. 
La  reine  tomba  foudrov-  n  disant. 

—  France  !  pays  des  rohi-  - 
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Eminence, 
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me  charme  et  je   vous  en  remercie  ; 
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—  Des  preuv 

\h'   bon    1  -ia  Jeanne,    que  dites-vous  là, 

-  preuvi  •ce  mot?   Des 

vous  dons  votre  bon  sens,  monseigneur, 
lemandi 

—  Je  ne  demande  pas  une  pièce  pour  un  procès,  com- 

I  elle   apn  é  Sou  Emi- 

t-nez bien  exi- 
bien  oub: 

que  vous  allez  me  dire,  —  je  sais 
je  devrais  me  tenir  fort   - 

.  (eut  par  le  \  mment 

re  ainsi  je'  es  avoir  eu 

faveur? 

-    apparences,   je   crois?    répliqua 
railleur. 

—  Oh  !  il   ■ 

le  rien  ne  m'autorise 

.   . . 

voles 
pas   de   cause  du 

-   votre 

au  lieu  de 

■ 


' 


p 


—  Hélas  !  mon      - 

\  otre  Lmmence  me 
..■  le  lui  f.  :  i   observer, 

—  I  oui       Votre    mauvaise    volonté      m'y 

- 

—  Et  vous  ne  caler  est  de  l'injustice? 

—  Oh  !    non    pas  !   S 

,  pouvez   faire  autrement,  je  le 

bien. 

—  Vous  me  jugci  bien  ;  pourquoi   alors  m'accusi 

—  I'  loute   la    > 
me. 

—  I     -.  sais. 

—  Vous  ne  me  dili  -  la  reine  est  une  pci 
qu'elle  est  une  .                 qu'elle  pousse  le?  gens  à 

el    qu'ell. 

i  d'un  ail 

—  i  dit  elle  en  tremblant,  non  de   : 
mais  de  joie. 

En  d  entrevoir  dans  la  j 

cardinal  une  issue  que  la  circonstance  ne  lui  eût  peut- 
■  ;cs   donnée   pour    sortir  d'une  aussi  difficile 

—  Avouez-moi,  continua  le  cardinal,   qui  ne   cal 
plus  avec   sa   passion,   avouez,  je  vous  en  supplie,   que 
la  reine  refuse  île  me  voir. 

—  «Je  ne  à  jiieur. 

que  si  elle  ne  me  repousse  pas  de  son  plein 
pré.  ci  encore,  elle  m'évince  pour  m 

alarmer  quelque   autre  amant,   à   qui  mes  assiduités  au- 
ront donné  l'éveil. 

\'i!  monseigneur,  s'écria  Jeanne  d'un  ton  si  mer- 
veilleusement mielleux  qu'elle  laissait  soupçonner  bien 
plus  enco:>  le  voulait  déguiser. 

—  I  oi,  repril  monsieur  de  Rohan,  I 

fois  que  j'ai  vu  Sa  Majesh  lir  entendu  mar- 

cher dans   le   m 

—  Tolic. 

—  El  je  dirai  tout  ce  que  je  soupçonne. 

—  Ne  dites    pas   un  mot  de   plus,   Monseigneur,   vous 
sez    la    reine;    et,    d  ailleurs,    s'il  était    vrai    qu'elle 

fut  assez  malheureuse  pour  craindre  la  surveillance  d'un 
amant,    ce   que   je    ne    crois   pas,  scriez-vous    assez    in- 
juste  pour  lui  faire  un  crime  du  passé  qu'elle  vo 
crifie  ? 

—  Le  passé  !  le  passé  !  Voilà  un  grand  mol,  ma 
tombe,  comtesse,  si  ce  passé  est  encore  le  présent  et 
doit  être   le  futur. 

—  Fi!  monseigneur;  vous  me  parlez  comme  à  un 
courtier  qu'on  accuserait  d'avoir  procuré  une  mauvaise 
affaire.  Vos  60uj>çons,  monseigneur,  sont  tellement  bles- 
sans  pour  la   reine,  qu'ils  finissent  par  l'être  pour  moi. 

—  Alors,  comtesse,  prouvez-moi 

—  Ah  I  monseigneur,  si  vous  répétez  ce  mot-là,  je  pren- 
drai  1  injure  pour  mon  compte. 

—  Enfin  !...  m'aime-l-elle  un  peu? 

—  Mais  il  y  a  une  chose  bien  simple,  monseigneur, 
répliqua  Jeanne,  en  montrant  au  cardinal  sa  table  et 
tout    ce    qu'il    fallait    jvour    écrire.    Mettez-vous    là.    et 

ndez-le-lui  à  elle-même. 
Le  cardn  avec  Iran-port  la   main  de  Jeanne: 

—  Vous  lui   remettrez  ce  billet?   dit-il. 

—  Si  je  ne  le  lui  remettais,  qui  donc  s'en  chargerait? 

me  réponse? 

—  Si  vous  n'aviez  pas  de  réjionse,  comment  sauriez- 
vous  à  quoi  vous  en  tenir? 

—  Oh  !  à  la  bonne  heure,  voilà  comme  je  vous  aime, 
■-se. 

—  N'es!  Ct  pas!  fil-cllc  avec  son  fin  sourire. 

Il    s'assit,    jirit    la    plume    el    commença    un    billet.    Il 
la   plume  éloqui  de  Rohan.  la  lettre 

epeni  décl   ra  dix  feuilles  avant  de  se  plaire 

à  lui-mi 

—  Si  von  i  ':  train,  dit  Jeanne,  vous 

—  <  omlcsse,  je   me  dér 

de    malgré    moi  ;  el 

—  Ah!   Ql  avec  ironie,  si  vous  lui  ■■ 
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homme  politique,   elle  vous  répondra  un  billet  de  diplo- 
Cela  vous  regarde. 

—  Vous  avez  raison,  et  vous  êtes  une  vraie  femme, 
cœur  et  esprit.  Tenez,  comtesse,  pourquoi  aurions-nous 
un  secret  pour  vous  qui  avez  le  n 

Elle  sourit. 

—  Le  fait  est,  dit-elle,  que  vous  n'avez  que  peu  de 
cl."se  à  me  cacher. 

—  Lisez  par-dessus  mon  épaule,  lisez  aussi  vite  que 
j'écrirai,   si   c'est  possible  ;    car  mon  cœur   est  brùianl, 

une  va  dévorer  le  papier. 

Il  écrivit,  en  effet;  il  écrivit  une  lettre  tellement  ardente, 

tellement  folle,  tellement  pleine  de  reproches  amoureux 

compromettantes  protestations,   que   lorsqu  il   eut 

fini.  Jeanne,  qui  suivait  sa  pensée  jusqu'à  sa  signature, 

l  a  elle-même  : 

—  Il  vient   d'écrire  ce   que  je   n'eusse   osé  lui  dicter. 
Le  cardinal  relut  et  dit  à  Jeanne  : 

—  Est-ce  bien   ainsi? 

—  Si  elle  vous  aime,  répliqua  la  traîtresse,  vous  le 
verrez  demain  ;  maintenant  tenez-vous  en  repos. 

—  Jusqu'à  demain,  oui. 

—  Je  n'en  demande  pas  plus,  monseigneur. 

Elle  prit  le  billet  cacheté,  se  laissa  embrasser  sur  les 
yeux  par  monseigneur,  et  rentra  chez  elle  vers  le  soir. 

Là,  déshabillée,  rafraîchie,  elle  se  mit  à  songer. 

La  situation  était  telle  que  depuis  le  début  elle  se 
il  promise  à  elle-même. 

Encore  deux  pas,  elle  touchait  le  but. 

Lequel  des  deux  valait-il  mieux  choisir  pour  bouclier  : 
de   la   reine  ou  du   cardinal? 

Celte  lettre  du  cardinal  le  mettait  dans  l'impossibilité 
.ser  jamais  madame  de  La  Motte,  le  jour  où  elle 
1=  forcerait  de  rembourser  les  sommes  dues  pour  le  col- 
lier. 

En  admettant  que  le  cardinal  et  la  reine  se  vissent 
pour  s'entendre,  comment  oseraient-ils  perdre  madame  de 
La  Motte  dépositaire   d  un  secret  aussi  scandaleux? 

La  reine  ne  ferait  pas  d'éclat,  et  croirait  à  la  haine  du 
cardinal  ;  le  cardinal  croirait  à  la  coquetterie  de  la 
reine  ;  mai-  s'il  y  en    avait,   aurait  lieu  à  huis 

clos,  et  madame  de  La  Motte  seulement  soupçonnée  pren- 
drait ce  prétexte  pour  s'expatrier  en  réalisant  la  belle 
somme  d'un  million  et  demi. 

Le  cardinal  saurait  bien  que  Jeanne  avait  pris  ces 
diamans,  la  reine  le  devinerait  bien  ;  mais  à  quoi  leur 
servirait  d'ébruiter  une  alerte  si  étroitement  liée  à  celle 
«lu  parc  et  des  bains  d'Apollon? 

Seulement,  ce  n'était  pas  assez  d'une  lettre  pour  éta- 
lir  tout  ce  système  de  défense.  Le  cardinal  avait  de 
"innés  plumes,  il  écrirait  sept  à  huit  fois  encore. 

Quant  à  la  reine,  qui  sait  si  dans  ce  moment  môme 
ne  forgeait  pas,  avec  monsieur  de  Charny,  des 
nues  pour  Jeanne  de  La  Motte! 

Tant  de  trouble  et  de  détours  aboutissaient,  comme  pis 
;:ller,  à  une  fuite,  et  Jeanne  échafaudait  d'avance  ses 
degrés. 

D'abord  l'échéance,  dénonciation,  des  joailliers.  La 
reine   allait  droit  à  monsieur  de  Rohan. 

Comment? 

Par  [entremise  de  Jeanne,  cela  était  inévitable.  Jeanne 
nait  le  cardinal  et  l'invitait  à  payer.  S'il  s'y  refusait, 
menace  de   publier  les  lettres  ;  il  payait. 

Le  paiement  fait,  plus  de  péril.  Quant  à  l'éclat  pu- 
blic, restait  à  vider  la  question  d'intrigue.  Sur  ce  point, 

-  iction  absolue.  L'honneur  d'une  reine  et  d'un  prince 
de  l'Eglise,  au  prix  d'un  million  et  demi,  c'était  trop 
bon  marché,  Jeanne  croyait  être  sûre  d'en  avoir  trois 
millions  quand  elle  voudrait. 

El  pourquoi  Jeanne  était-elle  sûre  de  son  fait  quant  à 
question   d  intrigue? 
-t    que  le   cardinal  avait   la  conviction   d'avoir  vu 

-  nuits  de  suite  la  reine  dans  les  bosquets  de  Ver- 
-,   —  et  que   nulle    puissance  au   monde   ne  prou- 

au  cardinal  qu'il  s'était  trompé.  —  C'est  qu'une 

e   preuve  existait  de  la   supercherie,  une  preuve  vi- 

.    irrécusable,   et   que   cette   preuve,    Jeanne    allait 

re  disparaître  du  débat. 

Arrivée  à  ce  point  de  sa  méditation,   elle   s'approcha 


<  tout  inquiète,  loule   eut 
a  son  balcon. 

—  A  nous  deux,  pensa  Jeanne,  en  saluant  tendrement 
sa  complice. 

La  comtesse  fit  à  Oliva  le  signe  convenu  pour  qu  elle 
endît  le  soir. 

Toute  joyeuse  après  avoir 'reçu  cette  communication 
officielle,    Oliva    rentra    dans    sa   chambre  ;    Jeanne    re- 
6s  méditations. 

Briser  l'instrument  quand  il  ne  peut  plus  servir, 
1  habitude    de    tous    les   gens    d'intrigue;    seulement,    la 
plupart   échouent,  soit  eu  bris..  nstri  menl   de  ma- 

nière a  lui  faire   pousser  un   gémissement  qui  trahit   le 
al    assez   incomplètement    pour 
qu'il   i  i    d  autres. 

Jeanne  pensa   que  la  petite  Oliva,   toute  au  plais 
vivre,   ne    -  il    pas   briser  comme   il   le  faudrait 

ousseï    une  pi  tinte. 

H  et. ut  n.  ,'iner  pour  elle  une  fabli         i 

la  décidât  à   fuir  ;  une  autre  qui  lui  permit  de  fui 
volontiers. 

Les  ent  à  chaque   pas;   n 

tains  e-  .-,,       résoudre  les  difficultés  autant  de 

plaisir   que   cet1  i  es   à   fouler   des   roses. 

Oliva,  si  fort  charmée   qu'elle  lût  de  la  société  de  sa 
nouvelle   amie,    n  était    charmée   que  relative!,  i 
à-dire  qu'entrevoyant  cette  liaison  au   travers  des 
de  sa   prison,  elle   la   trouvait   délicieuse.    Mais    la    sin- 
Nicole  ne   dissimulait  pas  à  son  amie  qu'elle   eût 
mieux   aimé  le   grand  jour,   les  promenades    au   soleil, 
toutes  les  réalités  enfin  de  la  vie,  que  ces  prome- 
nocturnes  et  cette  fictive  royauté. 

Les  à  peu  près  de  la  vie,  c'étaient  Jeanne,  s< 
c    son   intimité  ;  la  réalité  de  la  vie,    c'était  de   l'argent 
et  Beausire. 

Jeanne,  qui  avait  étudié  à  fond  celte  théorie,  se  pro- 
mit  de  l'appliquer  à  la  première  occasion. 

En  se  résumant,  elle  donna  pour  thème  à   son  cnlre- 
lien   avec   Nicole  la  nécessité  de  faire  disparaître    abso- 
lument la  preuve  des  supercheries  criminelles  commises 
-  le  parc  de  Versailles. 

La  nuit  vint,  Oliva  descendit.  Jeanne  l'attendait  a  la 
perte. 

Toutes  deux,  remontant  la  rue  Saint-Claude  jusqu'au 
boulevard  désert,  allèrent  gagner  leur  voiture,  qui, 
pour  mieux  les  laisser  causer,  marchait  au  pas  dans 
le  chemin  qui  va  circulairement  à  Vincennes. 

Nicole,  bien  déguisée  dans  une  robe  simple  et  sous  une 
calèche,  Jeanne  vêtue  en  griselte,  nul  ne  les  pou- 
vait reconnaître.  Il  eût  fallu  d'ailleurs  pour  cela  plonger 
•    le    carrosse,    et   la    police    seule    avail    ce   droit. 
Rien  n'avait  encore  donné  l'éveil  à  la  police. 

En  outre,  celte  voiture,  au  lieu  d'être  un  carrosse  uni, 
portait  sur  ses  panneaux  les  armes  de  Valois,  resj 
blés   sentinelles   dont   aucune   violence   d'agent   n'aurait 
osé  forcer  la  consigne. 

Oliva  commença  par  couvrir  de  baisers  Jeanne,  qui  les 
lui  rendit  avec  usure. 

—  Oh!  que  je  me  suis  ennuyée,  s'écria  Oliva;  je, 
vous  cherchais,  je  vous  invoquais. 

—  Impossible,  mon  amie,  de  vous  venir  voir,  j'eus-e 
couru   alors    et   vous   eusse   fait   courir  un    trop    - 
danger. 

—  Comment  cela?  dit  Nicole  étonnée. 

—  Un  danger  terrible,  chère  petite,  et  don',  je  frémis 
encore. 

—  OU  !  contez-moi  cela  bien  vite  ! 

—  Vous  savez  que  vous  avez  ici  beaucoup  d'ennui? 

—  Oui,  hélas  ! 

—  Et  que  pour  vous  distraire,  vous  avez  désiré  sortir? 

—  Ce  à  quoi  vous  m'avez  aidée  si  amicalement. 

—  Vous  savez  aussi  que  je  vous  avais  parlé  de  cet  offi- 
cier du  gobelet,  un  peu  fou,  mais  très  aimable,  qui  est 
amoureux  de  la  reine,  à  qui  vous  ressemblez  un  peu  ? 

—  Oui,  je  le  sais. 

—  J'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  proposer  un  divertisse- 
ment innocent  qui  consistait  à  nous  amuser  du  pauvre 
garçon,  et  à  le  mystifier  en  lui  faisant  croire  à  un  ca- 
price de  la  reine  pour  lui. 

—  Hélas  !    soupira   Oliva. 
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■ 
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mo    je  \  lis  toujours 
>■  n  et  me  meurs  a  l'aJ 

—  \ 

—  1  ne  me  dénoncera  p 

i 
•:i   qui  nous  aura  ci 
fonflr.-   e 

! 

ut   train  Oh  !    demoa 

s.   Après  ce   malbeoj 

.  her   un   autre. 

—  V  ■    \ 

—  01  fermer  chez  mon  prou 

- 

—  .'•  '    l  n  bomj  •  ,e  à  la  l>ro- 

in  borni 
vo   -  pour  vous  adorer,  et  auquel 
vous  irez  dire  que  vous  avez  commis  celte  imprudence 
avec    un    autre.   Je   dis    imprudence,    notez    bien    cela  ; 
compter  ce  qu'il  soupçonnera. 

—  Mon   Di''u  ! 

—  1!  y  a  plus  :  le  bruit  de  cela  va  se  répandre,  la  re- 
cherche d. 

sait  si,   pour  se   mettre  bien  en  cour, 
-    livrera    pas? 
_  .. 

—  Admettons   qu'il  vous  el    -nuple- 
'     que  deviendrez-vous  ! 

—  le  sais  que  je  suis  perdue. 

—  l.i  monsieur  de  Beausire   quand  il  apprendra  cela? 
dit  lentement   Jeanne,   en   étud  et  de   ce   dernier 

Oliva  bondit.  D'un  coup  violent  elle  démolit  tout 
a 

—  D  i.  Oh!  non,  murmura-t-elle,  je  me  tuerai 
moi-même. 

niant  vers  Jeanne. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  me  sauver,  dit-elle  avec  d 

s  von      taie. 

—  J'ai,   répliqua  Jeanne,    au  fond  de  la   Picardie,    un 
petit  coin  de  terre,  une  terme.  Si  l'on  pouvait  sans 

vue  gagner  ce  refuge  avant  l'éclat,  peut-être  resterait-il 
une   chance? 

—  Mais  ce  fou,  il  vous  connail,  il  vous  trouver. 

—  Oh  !  \' 

[bu.  Je  lui  dirais  tout  haut:  Vous 
■   de  pareilles  choses,  prouvez- 
île  ;  tout  bas  je  lui  du 

—  Je   partirai    quand    el    comme    il   vous   plaira,    dit 
• 

—  Je  crois  g  répliqua 

—  Faut-il  partir  tout  di 

—  Non,  attendez  que  -  pour 

■  us,  ne  vous  montre  ifime  à 

regardant  Ire  mi- 

'■  ...   comptez  sur  moi,  chi 

—  Et,  pour  commencer,  rentrons  ;  non?   n'avons 

—  I;  ,  ■ .   -  :aul-il  de  temps  pour  vos- 

itlfs? 

—  Je  ne  sais  .  .,!,..-. 

"  ■  ■  '    ."   pas  à  ma 
,,  y    voj  ez  .     que    ce 

pour  le  jour  même,  e  irete. 

0      met       nu  boni 

la  rue  Sa 
us   ni  p  Jeanne,  at  trop 

Olh 
de   tout   ce  qu 
de  malli'  ourderie. 

—  Ji  madame  de  I  a   Mol  ■ 

et  toute    faiblesse  de  II 
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LA  FU1IE 

Lo    qu'avait    promis    Oliva,    elle  ie  Lin  t. 
qu'avait  promis  Jeanne,  elle  le  fit. 

Dès  le  lendemain,  Nicole  avait  complet*  i  i  ni  --imulé 
son  existence  à  tout  le  monde,  nul  ne  pouvait  soupçonner 
qu'elle  habitait  la  maison  de  la  rue-  .Saint-Claude. 

Toujours  abritée  derrière  un  rideau  ou  derrière  un 
paravent,  toujours  calfeutrant  !a  fenêtre,  en  dépit  des 
rayons  de  soleil  qui  venaient  joyeusement  y  mordre. 

Jeanne,  qui,  de  son  côté,  préparait  tout,  sachant  que 
le  lendemain  devait  amener  1  échéance  du  premier  paie- 
ment de  cinq  cent  mille  livres,  Jeanne  s'arrangeait  dé 
façon  à  ne  laisser  derrière  elle  aucun  endroit  sensible 
pour  le  moment  où  la  bombe  éclaterait. 

Ce  moment  terrible  était  le  dernier  but  de  ses  obser- 
vations. 

Elle  avait  calculé  sagement  l'alternative  d'une  fuite  qui 
était  facile,  mais  cette  fuite  c'était  l'accusation  la  plus 
positive. 

Rester,  rester  immobile  comme  le  duelliste  sous  le 
coup  de  l'adversaire;  rester  avec  la  chance  de  tomber, 
mais  aussi  avec  la  chance  de  tuer  son  ennemi,  telle  fut 
la  détermination  de  la  comtesse. 

Voilà  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  son  entrevue  avec 
Oliva,  elle  se  montra  vers  deux  heures  à  sa  fenêtre, 
pour  indiquer  à  la  fausse  reine  qu'il  était  temps  de 
s  apprêter    le   soir    à    prendre    du   champ. 

Dire  la  joie,  la  terreur  d  Oliva,  ce  serait  impossible. 
Nécessité  de  s'enfuir  signifiait  danger  ;  possibilité  de 
fuir  signifiait  salut. 

Elle  se  mit  à  envoyer  un  baiser  éloquent  à  Jeanne, 
puis  fit  ses  préparatifs  en  mettant  dans  son  petit  paquet 
quelque  peu  des  effets  précieux  de  son  protecteur. 

-Jeanne,  après  son  signal,  disparut  de  chez  elle  pour 
s'occuper  de  trouver  un  carrosse  auquel  on  remettrait  la 
chère    destinée    de    mademoiselle   Nicole. 

Et  puis  ce  fut  tout,  —  tout  ce  que  le  plus  curieux 
observateur  eût  pu  démêler  parmi  les  indices  ordinaire- 
ment significatifs   de  l'intelligence  des  deux  amies. 

Rideaux  fermés,  fenêtre  close,  lumière  tardivement  er- 
rante. Puis,  on  ne  sait  trop  quels  frôlemens.  quels  bruits 
mystérieux,  quels  bouleversements  auxquels  succéda 
lombre  avec  le  silence. 

Onze  heures  du  soir  sonnaient  à  Saint-Paul,  et  le 
vent  de  la  rivière  amenait  les  coups  lugubrement  espacés 
jusqu'à  la  rue  Saint-Claude,  lorsque  Jeanne  arriva  dans 
la  rue  Saint-Louis  avec  une  chaise  de  poste  attelée  de 
trois  vigoureux  chevaux. 

Sur  le  siège    de   cette    chaise,   un   homme   enveloppé 
-   un  manteau  indiquait  l'adresse  au  postillon. 

Jeanne  tira  cet  homme  par  le  bord  de  son  manteau,  le 
fit  arrêter  au  coin  de  la  rue  du  Roi-Doré. 
L'homme  vint  parler  à  la  maîtresse. 

—  Que  la  chaise  reste  ici,  mon  cher  monsieur  Reteau, 
dit  Jeanne  ;  une  demi-heure  suffira.  J'amènerai  ici  quel- 
qu'un qui  montera  dans  la  voiture,  et  que  vous  ferez 
mener  en  payant  doubles  guides  à  ma  petite  maison  d'A- 
miens. 

—  Oui,  madame  la  comtesse. 

—  Là,  vous  remettrez  cette  personne  à  mon  métayer 
Fontaine  qui  sait  ce  qui  lui  reste  à  taire. 

—  Oui,  madame. 

—  J'oubliais...  vous  êtes  armé,  mon  cher  Reteau? 

—  Oui,  madame. 

—  Cette  dame  est  menacée  par  un  fou...  Peut-être  vou- 
dra-t-on  l'arrêter  en  chemin... 

—  Que  ferai-je? 

—  Vous  ferez  feu  sur  quiconque  empêcherait  votre 
marche. 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  m'avez  demandé  vingt  louis  de  gratification 
pour  ce  que  vous  savez,  j'en  donnerai  cent,  et  je  paierai 
le  voyage  que  vous  allez  faire  à  Londres,  où  vous  m'at- 
tendrez avant  trois  mois. 

—  Oui,  madame. 

.—  Voici  les  cent  louis.  Je  ne  vous  verrai  sans  doute 


plus,  car  il  est  prudent  pour  vo  . 

et  de  vous  embarquer  sur-le-champ  po  ir  l'Angleterre. 

—  Comptez  sur  moi. 

—  C'est  pour  vous. 

—  C'est  pour  nous,  dit  monsieur  Reteau  en  baisant 
main  de  la  comtesse.  Ainsi,  j  attends. 

—  Et  moi,  je  vais  vous  expédier  la  dame. 

Reteau  entra  dans  la.  chaise  à  la  place  de  Jeanne,  qui, 
d'un  pied  léger,  gagna  la  rue  ^aint-Claude  et  monta 
elle. 

Tout  dormait  dans  cet  innocent  quartier.  Jeanne  elle- 
même  alluma  la  bougie  qui,  levée  au-dessus  du  balcon, 
devait  être  le  signal  pour  Oliva  de  descendre. 

—  Elle  esl  fille  de  précaution,  se  dit  la  comtesse  en 
voyant  la  fenêtre  sombre. 

Jeanne  leva  et  abaissa  trois  fois  sa  bougie. 

Rien.  Mais  il  lui  sembla  entendre  comme  un  soup 
un  oui.  lancé  imperceptiblement  dans  l'air,  sous  les  feuil- 
lages de  la  fenêtre. 

—  Elle  descendra  sans  avoir  rien  allumé,  se  dit  Jeanne  ; 
ce  n'est  pas  un  mal. 

Et  elle  descendit  elle-même  dans  la  rue. 
La  porte  ne  s'ouvrait  pas.  Oliva  s'était  sans  doute  em- 
barrassée de  quelques  paquets  lourds  ou  gènans. 

—  La  sotte,  dit  la  comtesse  en  maugréant  ;  que  de 
temps  perdu  pour  des  chiffons. 

Rien  ne  venait.  Jeanne  alla  jusqu'à  la  porte   en  face. 

Rien.  Elle  écoula  en  collant  son  oreille  aux  cIouë  de  fer 
à  large  tète. 

Un  quart  d  heure  passa  ainsi  ;  la  demie  de  onze  heures 
sonna. 

Jeanne  s'écarta  jusqu'au  boulevard  pour  voir  de  loin  si 
les  fenêtres  s'éclairaient. 

Il  lui  sembla  voir  se  promener  une  clarté  douce  dans  le 
vide  des  feuilles  sous  les  doubles  rideaux. 

—  Que  fait-elle  !  mon  Dieu  !  que  fait-elle,  la  petite  misé- 
rable ?  Elle  n'a  pas  vu  le  signal,  peut-être. 

«  Allons!  du  courage,  remontons.  Et  en  effet  elle  re- 
monta chez  elle  pour  faire  jouer  encore  le  télégraphe  de 
ses  bougies. 

Aucun  signe  ne  répondit  aux  siens. 

—  Il  faut,  se  dit  Jeanne  en  froissant  ses  manchettes 
avec  rage,  il  faut  que  la  drôlesse  soit  malade  et  ne  puisse 
bouger.  Oh  !  mais,  qu'importe  !  vive  ou  morte,  elle  partira 
ce  soir. 

Elle  descendit  encore  son  escalier  avec  la  précipitation- 
d'une  lionne  poursuivie.  Elle  tenait  en  main  la  cle 
tant  de  fois  avait  procuré  à  Oliva  la  liberté  nocturne. 

Au  moment  de  glisser  cette  clef  dans  la  serrure  de  l'hô- 
tel, elle  s'arrêta. 

—  Si  quelqu'un  était  là-haui,  près  d'elle?  pensa  la  com- 
tesse. 

«  Impossible,  j'entendrai  les  voix,  et  il  sera  temps  de 
redescendre.  Si  je  rencontrais  quelqu'un  dans  l'escalier... 
Oh! 

Elle  faillit  reculer  sur  cette  supposition  périlleuse. 

Le  bruit  du  piétinement  de  ses  chevaux  sur  le  pavé 
sonore  la  décida. 

—  Sans  péril,  fit-elle,  rien  de  grand  !  Avec  de  l'audace 
jamais  de  péril  ! 

Elle  fit  tourner  le  pêne  de  la  lourde  serrure,  et  la  porte 
s'ouvrit. 

Jeanne  connaissait  les  localités  ;  son  intelligence  les  lui 
eût  révélées  lors  même  qu'en  attendant  Oliva  chaque 
soir  elle  ne  s'en  fût  pas  rendu  compte.  L'escalier  étant  à 
gauche.  Jeanne  se  lança  dans  l'escalier. 

Pas   de  bruit,  pas  de  lumière,  personne. 

Elle  arriva  ainsi  au  palier  de  l'appartement  de  Nicole. 
sous  la  porte,  on  voyait  la  raie  lumineuse  ;  là,  der- 
rière cette  porte,    on  entendait   le  bruit  d'un  pas  agité. 

Jeanne,  haletante,  mais  étranglant  son  souffle,  écouta. 
On  ne  causait  pas.  Oliva  était  donc  bien  seule,  elle  mar- 
chait, rangeait  sans  doute.  Elle  n'était  donc  pas  malade. 
•  et  il  ne  s'agissait  que  d'un  retard. 

Jeanne  gratta  doucement  le  bois  de  la  porte. 

—  Oliva  !  Oliva  !  dit-elle  ;  amie  !  petite  amie  !.. 
Le  pas  s'approcha  sur  le  tapis. 

—  Ouyrez  !  ouvrez  !  dit  précipitamment  Jeanne. 

La  porte  s'ouvrit,  un  déluge  de  lumière  inonda  Jeanne, 
qui  se  trouva  en  face  d'un  homme  porteur  d'un  flambeau 


en 


sombre 

n  e 

a,  elle  eut  envie 

I  la   main,  en  l'invitant  a 

r    li    votre  i  site,  :  i  dame? 

_  y,  trigante    qui  ne  pouvait  dé- 

i'ux  du  comle.  je  cher- 

■  ;ue  je  sonne  pour  faire  châtier 
.1  ont  la  : 

le  une  femme  de  votre  rang. 
.e  trembla.  Elle  arrêta  la  main  du  comte. 

—  11  faut,  continua  celui-ci  imperti.i 

ce  drùle  d  Allemand  qui  esl  D 
onnue.  Il  i 
.  ien  taire  ,  il  aura  dormi 
-  avoir  ouvert. 

—  .Ne  le  grondez  [«as,  monsieur,  articula  plus  libr< 

j  le  piège,  je  vous  en  prie. 

—  J  •   oui  ..  Mai?  vous  m'avez  promis  de  ne 

■iJcr. 

—  j.  imte  en  souriant.  Seu- 

niiez  vous  iinlenant. 

El  une   f  donnée,  Jeanne,  qu'on   ne 

ouvert  elle-même  la  porte,  pou- 
enlir  sur  1  objet  de  sa  visite.  Elle  n  y  manqua 

—  J-  ,t-elle  forl  vite,  VOUS  consulter,  monsieur 

•    —  Quels  bp 

—  .Ne  ni'  •-,  dit  elle  en  niinau- 

—  \  n  ami  de  Son  Eminence  eur  le 

in,  du  J- 

gtiostro.  Va  jusqu'au  bout 
tin  je  le  le 

—  J  effet,  mad  .-î'jii  Lu. i- 

■:,!inua  Jeanne,  i.  uer  près  de 

—  E  nce   d'ironie. 

—  J-  posi  ion  •  -t  délicate,  roon- 

o  er  que 
iclque  affection,  et  je 

i  ompti 
■  us  les  plus  ép 
■    d< 

—  1  ■     dit  le   comte, 

u  de  votre 
Ire  esprit. 

leurs  ; 
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—  (  -, 
ivre,  ni 


■ 


chen  lier,  qu'y 

6pondez  pas'  fit-il  à  la  tremblante  comtesse  ; 
donc  aidi 

.     que  je  sens  là  dans 

hercher  ici  une  jeune  femme   que,   p  f 
bonté  pure  ''i. 

ont  chancela  comme  un  arbre  déra. 

—  Et...  quand  cela  serait?  dit-elle  tout  b;  - 

ommis?   N'esl  il  pas   permis  à    une   l'emi 
venir  vi  i   me!    Vppele;  la,  elle  vous  dira  si  i 

amitié  n  esl  ible... 

—  Madame,  interrompit  Caglioslro,  vous  me  diles  cela 
parci  en  qu  elle  n'esl  plus  ici. 

-!  plus  ici!...  s'écria  Jeanne  épom 
Oliva  n'est  plus  ici? 

—  Oh  !  lit  Caglioslro,  vous  ignorez  peut  être  qu'elle  •  -t 

-  qui  avei  aidé  a   l'enlèvement? 

—  A  l'enlèvement!  moi!  moi!  s'écria  Jeanne  qui  t 
espoir.  On  l'a  enlevée  el  vous  m'accus 

—  Je  fais  plus,  je  vous  convaincs,  di  iro. 

—  Prouvez  '.  lii  imp  al  la  comtes 

OSlTO  prit  un  papier  sur  la  table  el  le  montra  : 
Monsieur    el    généreux    protecteur,    dis  lil    le    : 
rdonnez-moi   de  vous  qui 
vanl  tout  j  aimais  M.  de  Beausire  ;  il  vient,  il  n 
je  le  suis.  Adieu.  Recevez  de  ma  re- 

connaissance. » 

—  Bi  dit  Jeanne  pétrifiée,  Beausire...  Lu 
ne  savail  pas  1  adresse  d  Oliva  ! 

—  Oli  !  que  -i  fait,  madame,  répliqua  Cagliostro  en  lui 
montrant  un  second  papier  qu  il  tira  i  lie  ;  tenez. 

.  i  e  papier  dans  1  escalier  en  venant  ici  i  e 
ma  visite  quotidienne.  I  e  papiei  sera  tombé  des  pi 
de  M.  de  Beausire. 

La  comtesse  lui  en  frissonnant: 

i  M.    de    Beausire    trouvera    mademoiselle  Oliva    rue 
Saint  i  boulevard  ;  il  la  lrou\  era  1 1 

mènei  i  p   C'est  une  amie  bien  sincère  qui  le 

lui  conseille.  Il  esl  lemps.  » 

—  Oh  '  fil  la  comtesse  en  froissant  le  papier. 

—  El  il  i  ■'  emmenée,  dit  froii  -tro. 

—  Mais  qui    8    éi  ril   ce    billet?  dit  Jeanne 

—  \  ous  ous  l'ami  d  Oliva. 

—  Mais  comment    est  il  entré   ici?  s'écria    II 
regardant  1 1  ssible  interlocuteur. 

—  1  atre  pas  avec  votre  cli 

—  Maie  puisque  je  l'ai,  M.  Beausire  ne  -  avail  pas. 

on  peut  en  avoir  doux,  rép 
Cagliostro    en    la   regardant   en  face. 

—  Vous   avez  -   convaincantes,    lépondit 
lentement  la  co                indis  que  moi  je  d 

—  Oh  !  j'en  ai  aussi,  dit  Caglioslro,  et  qui  valent  bien 

'  une. 
In  disant  ces  mots,  il  la  congédia  par  un  geste  imper- 
il'le. 

Elle  se ndre  ;  mais  le  I  et  escalier 

i  i    i li 

ii  laglios- 
i  i  .-i  a  dix  reprises  :  M. .dame  la  coin- 
i  g  Motte. 

oufflanl  la  fureur  cl  la  vengeance,  co 
:  lie  souffle  le  feu  et  le  poi 
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cent  mille  livres,  les  associés  prépareront  un  reçu  de  la 
.plus  belle  écriture  de  la  maison. 

Le  reçu  resta  inutile  ;  personne  ne  vint  [échanger  con- 
tre les  cinq  cent  mille  livres.  . 

La  nuit  se  passa  fort  cruellement  pour  les  joailliers 
dans  l'attenle  d'un  messager  presque  b      le.  Ce- 

pendant la  reine  avait   des  idées   exti  ;   elle 

avait  besoin  de  se  cacher;  son  courrier  n  arriverait  peut- 
être  qu'après  minuit. 


heureuse  et  il  se  hasarda  à  demander  un  moment  d  au- 
dience que  la  reine  lui  promit  peur  deux  heures,  c  est-a- 
dire  après  son  dîner.  11  alla  porter  cette  excellente  nou- 
velle à  Bossange  qui  attendait  dans  la  voiture,  et  qui, 
souffrant  dune  fluxion,  n'avait  pas  voulu  montrer  a  la 
reine  une  figure  disgracieuse.  . 

—  Nul  doute,  se  dirent-ils,  en  commentant  les  moindre» 
gestes    les  moindres  mots  de  Marie-Antoinette,  nul  i 
que  Sa  Majesté  n'ait  en  =on  tiroir  la  somme  qu  elle  n 


Bossange  l'imita  comme  son  associe. 


L'aube  du  lendemain  détrompa  Bœhmer  et  Bossange  de 
leurs  chimères.  Bossange  prit  sa  résolution  et  s «  rend 

à  Versailles  dans  un  carrosse  au  lond  duquel  1  attendait 

S°U  deSmaCnda  d'être  introduit  auprès  de  la  reine.  On  lui 
répondit  que  s'il  n'avait  pas  de  lettre  d  audience,  il  n  en- 

''Etonnr'inquiet,    il   insistait    comme    il   savait    son 
monde   ei  comme  il  avait  eu  le  talent  de  placer  ça  et  là 
clans  les  antichambres,   quelque  petite  £«£*»£*£ 
on  le  protégea  pour  le  mettre  sur  le  passage  de  ba  Ma 
ieVe  lor^elle  reviendrait  de  se  promener  dans  Trianon 
En  ef  et    Marie-Antoinette,  toute  frémissante  encore  de 
ceue  en    evue  avec   Charny  où  elle  s'était  faite  amante 
sans  devenir  maîtresse,  Marie-Antoinette  revenait,  le  cœur 
p  ein  dTjoie  et  l'esprit  tout  radieux,  lorsque aperçu 
la  figure  un  peu  contrite  et  toute  respectueuse  de  Bœn- 

mElle  lui  fit  un  sourire  qu'il  interpréta  de  la  façon  la  plus 


pu  avoir  hier  ;  elle  a  dit  deux  heures,  parce  que  à  deux 

hTLlrd"mandtent,  comme  les  compagnons  de  la 
fable,  s'ils  emporteraient  la  somme  en  billets,  en  or  ou  en 

"D'eux  heures  sonnèrent,  le  joaillier  fut  à  son  posle  ;  on 

qu'elle  l'aperçut,   est-ce  que  vous  voulez :  me  parle!   bi- 
joux' Vous  avez  du  malheur,  vous  savez? 

Bœhmer  crut  que  quelqu'un  était  cache,  que  la  ieine 
ivaU  p"  d  être  entendue.  U  prit  donc  un  air  d.ntelh- 
tence  pour  répondre  en  regardant  autour  de  lui  : 

=  ZXXX-vous  là?  dit  !a  reine  surprise.  Vous 

Tn^eponSl^eu  suffoqué  quil  était  par  cette 

I   di!!!Telameme  secret  qu'autrefois;  un  joyau   à  vendre. 


- 


.1   ou- 


reine  n'est- 

:   malheur  . 


—  '.      -  J  la  mémoire 

.  .eu   de  tan'.  Hpations. 


vous  me  dites.  Expliquez-vous 


-  Lu 


.11  coup. 
..■ment  du  collier,  dit  Bceh- 


—  N  du  votre  collier?  fit  la  reine. 

—  Mais ...  dit  Lîoehmer  en  la  regardant  a\ec  stuj 

•  mble  que  oui. 

—  Et  cei.  ndu  ne  vous  ont  pas  paye. 

Dt  pis.  Il   faut  que  i 
it  ;  il  1.1  ut  •  ouvanl  acheter  le 

te  rendent 

—  Plall-il?...  balbutia  le  joaillier  qui  chancela  comme 

ir  imprudent  qui  reçoit  -ur  la  tète  un  coup  de 
î  est-ce  que    Votre  Majesté  me   fait 
■■ur  de  me  dire? 

—  -'•  n  pauvre  Boehi  à  du  acheteurs 

•  tre  collier  comme  j  u  rendu  en 

-  mt  deux  cent  mille  livres  de  pot  de-vin,  cela 
■leux  milh.  -  lier. 

—  ^  il  de  sueur, 

[d'elle  m'a  rendu  le  collier? 

—  liait  oui.  je  le  dis,  répliqua  la  reine  tranquillement. 

—  '  :/tinua    le    joaillier,   Votre    M 

le  collier? 

—  AL  ri  !  mais  quelle  comédie  jouons-nous,  dit 

t  la  reine.  Est-ce  que  ce  maudit  collier  est  destiné 

un. 

il   rendu,     Volt 

liras. 
que  j'ai  là  de  i 

homme  bit 
i  mer,  poui 

>le. 

•  hiffonnier,    en    tira  un  papier 
dit  lenti 

■     El  elle 
a  mieux  regarder  le  joaillier  pendant  qu  il  li- 

|f  collier  ; 
<ge  et 


•     i 


>*  n  ai  . 


■  là,  que  je  répé 
-'  pas  de  moi. 
monsieur,  dit ...  reine  en  palissant  h 
dont  \olc.  moi  .  j  ai  donc  votre  collier,  moi? 
Bcehmer  fouilla  daus  son  portefeuille  et  en  tira  uip 
.  il  tendit  à  son  tour  a    a   raine 

—  Je  ne  crois  |u>  dit-il  d  une  voix  raspei 

mais  altérée   p..r  l'émi    ion.    je  ne  crois  pa 
~     \  '  i    rendre   le    collier 

oici, 

—  Mais,  s'écria  la  reine,  qu'i  ce  chiffon?  Je 

mais  écrit  cela,   moi  '  l.-l  ce  que  c  i 
lure  ? 

—  '  dil  Bcehmer  pulvérisé. 

—  Marie-Antoinette  de  France   .  Nous  êtes  fou!  1 

-     -  i  ■ 

chidui  \  itriclie?   Est-ce   quil  n'esl   pa 

aie  cent  cela?  Allons  donc,  monsieur  Bœhnv 
est  trop  grossier  ;  allez  vous-en  le  dire  a  vos 

saires. 

—  A  mes  Faussaires...  balbutia  le  joaillier,  qui  failli: 
s  évanouir  en  entendant   ces  paroles.  \  olre  Majesb 

■une,  moi,  Bcehmer? 

—  Nous  me  soupçonnez  bien,  moi,  Marie-Antoinette  !  dit 
la  reine  avec  hauteur. 

—  Mais  celle  lettre,  objecta  t  il  encore  en  désignant  le 

i    qu'elle  tenait  toujours. 

—  Et  ce  reçu,  répliqua  t  elle,  en  lui  montrant  le  p 
qu  il  n'avait  pas  quitté. 

Bcehmer  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  un  fauteuil  ;  le 
quel  tourbillonnait  sous  lui.  Il  aspirait  l'air  a  grand  Dots, 
et  la  couleur  pourprée  de  l'apoplexie  remplaçait  la  livide 
pâleur  de  la  défaillance. 

—  Rendez-moi  mon  reçu,  dit  la  reine,  je  le  tiens  pour 
bon,  et  reprenez  voire  lcltn  signée  Antoinette  de  France; 
le  premier  procureur  vous  dira  ce  que  cela  vaut. 

Et  lui  ayant  jeté  le  billet,  après  avoir  arraché  le  reçu 
de  ses  mains,  elle  tourna  le  dos  cl  passa  dans  une  pièce 
le,  abandonnant  à  lui  seul  le  malheureux  qui  n'avait 
plus  une   idée,   et  qui,  contre  toute  étiquette,   se  1 
er  dans  un  fauteuil. 

"•ndant,  après  quelques  minutes  qui  servirent  à  le 

lança,  tout  étourdi,  de  l'appartement,  et 

vint    retrouver    Bossange,    auquel    il    raconta    l'aventure 

de  façon  à  se  faire  soupçonner  fort  par  son  assc 

Mais  il  répéta  si  bien  et  tant  de  fois  son  dire,  que  Bos- 

i.  oinmença   à    arracher  sa   perruque,   tandis   que 

Bcehmer  arrachait  ses  cheveux,  ce  qui  fit,  pour  les  gens 

qui  passaient  et  dont  le  regard  plongea  dans  la  voiture, 

•  tacle  le  plus  douloureux  et  le  plus  comique  à  la 

ndant,  comme  on  ne  peut  passer  une  journ.  ■ 
■  lans  un  carrosse;  cornu  re    arraché 

cheveux  on  perruque  on  trouve  le  crâne,   el  '|ue  sous  le 
crâne  -"ni  ou  ili  u   joailliers 

ont  i  elle  i  air  pour  forer   -  il  était  pi 

la  reine,  et  obtenir  quoique   chos* 
ne  explication. 
i  minaient  i  iu,  dans  un 

squ  il-  furent  rei  par  un  des  offi- 

de  la  reine  qui  les  mandait  l'un  ou  l'autre.  Qu'o 
■  de  leur  joie  el  de  leur  empressement  à  obéir. 
:  ireal  introduits  sans  retaul. 
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attendre  impatiemment  ;  aussi,  dès 
ri  itlee  joailliers  : 
—  Ah!   voici   monsieui    Bossange,    dit-elle   vivement; 
vous   avez  pris  du  renfort,    Bcehmer,   tant  mieux. 
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Bœhmer  u'avaii  rien  i  dire;  il  pensait  beaucoup.  Ce 
quon  u  do  mieux  a  faire  en  pareil  c 
y  ir  le  geste  ;  Bœhmer  se  jeta  au-\  pieds  Je  Marie-Antoi- 
ne Ue. 

Le  geste   était  expr< 

Bossange  L'imita  comme  son  a.-.-> 

—  Messieurs,  dit  la  reine,  je  suis  i  et  je 
ne  ni  in  itérai  plus.  11  m  est  \enu  U  aille  ;  •  une  îiiee  qui 
modifie  mes  sentimens  à  votre  égard.  Nul  doute 

cette  affaire,  nous  ne  soyons,  vous  et  moi  dup  -  de  quel- 
que petil  mystère     qui  u'est  plus  un  mystère  pour  moi. 

—  Alt  !  madame  :  -  écria  Bœhmer  enthousiasmé  par  ces 
i  aroles  de  la  reine,  nous  ne  me  soupçonnez  donc  plus... 
d  avoir  fait...  OU  !  le  vilain  mol  à  prononcer  que  celui  do 
faussaire  ! 

—  Il  est  aussi  dur  pour  moi  de  l'entendre,  je  vous  pue 
de  le  croire,  que  pour  vous  de  le  prononcer,  dit  la  reine  , 
Je  ne  vous  soupçonne  plus,  non. 

—  \  otre  Majesté  soupçonne-t-elle  quelqu'un  alors  : 

—  Répondez  ■  <slions.   Vous  dites  que  vous 
.   plus  les  diamans  '.' 

—  Nous  ne  les  avons  plus,  répondirent  ensemble  les 
deux  joadliers. 

—  Peu  vous  importe  de  savoir  à  qui  je  les  avais  remis 
pour  vous,  cela  me  regarde.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas 
\u...  madame  la  comtesse  de  La  Motte.' 

—  Pardonnez,  madame,  nous  l'avons  vue... 

—  Et  elle  ne  vous  a  rien  donne...  de  ma  part? 

—  Non,  madame.  Madame  la  comtesse  nous  a  dit  seule- 
ment :  Attendez. 

—  Mais  celte  lettre  de  moi,  qui  l'a  remise  : 

—  Celte  lettre:'  répliqua  Bœhmer  ;  celle  que  Votre  Ma- 
jesté a  eue  dans   les  mains,  celle-ci,  c'est  un  messagi 
inconnu  qui   l'a   apportée  chez  nous   pendant  la  nuit. 

Et  il  montrait  la  fausse  letlre. 

—  Ah  !  ah  !  fit  la  reine  !  bien  ;  vous  voyez  qu'elle  ne 
vient  pas  directement  de  moi. 

Elle  sonna,  un  \  alel  de  pied  parut... 

—  Qu'on  fasse  mander  madame  la  comtesse  de  La 
Motte,  dit  tranquillement  la  reine. 

—  Et,  continua-t-elle  avec  le  même  calme,  vous  n'avez 
vu  personne,  vous  n  avez  pas  vu  monsieur  de  Rohan? 

—  Monsieur  de  Rouan,  si  l'ait,  madame,  il  est  venu  nous 
rendre  visite  et  s'informer... 

—  Très  bien  I  répliqua  la  reine  ;  n'allons  pas  plus  loin, 
du  moment  que  monsieur  le  cardinal  de  Rouan  se  trouve 
encore  mêlé  à  cette  affaire,  vous  auriez  tort  de  vous  de- 
sespérer. Je  devine  :  Madame  de  La  Motte,  en  vous  disant 

t»t:  Attendez,  aura  voulu...  Non,  je  ne  devine  rien 
et  je  ne  veux  rien  deviser...  Allez  seulement  trouver  mon- 
sieur le  cardinal,  et  lui  racontez  ce  que  vous  venez  de  me 
dire;  ne  perdez  pas  de  temps,  et  ajoutez  que  je  sais  tout. 

Les  joailliers,  ranimés  par  cette  petite  flamme  d'espé- 
rance, échangèrent  entre  eux  un  regard  moins  effrayé. 

Bossange  seul,  qui  voulait  placer  son  mot,  se  hasarda 
bien  bas  à  dire  : 

—  Que,  cependant,  la  reine  avait  entre  les  mains  un 
faux  reçu,  et  qu'un  faux  est  un  crime. 

Marie-Antoinette  fronça  le  sourcil. 

—  Il  est  vrai,  dit-elle,  que  si  vous  n'avez  pas  reçu  le 
collier,  cet  écrit  constitue  un  faux.  Mais  pour  constater 
le  faux,  il  est  indispensable  que  je  vous  confronte  avec 
la  personne  que  j'ai  chargée  de  vous  remettre  les  dia- 
mans. 

—  Quand  Votre  Majesté  voudra,  s'écria  Bossange  ;  nous 
ne  craignons  pas  la  lumière,  nous  autres  honnêtes  mar- 
chands. 

—  Alors,  allez  chercher  la  lumière  auprès  de  monsieur 
le  cardinal,  lui  seul  peut  nous  éclairer  dans  tout  ceci. 

—  Et  Voire  Majesté  nous  permettra  de  lui  rapporter 
l;i  réponse  ?  demanda  Bœhmer. 

—  Je  serai  instruite  avant  vous,  dit  la  reine,  c  est  moi 
ij   i  vous  tirerai  d'embarras.  Allez. 

Elle  les  congédia,  et  lorsqu  ils  turent  partis,  se  livrant 
s  toute  son  inquiétude,  elle  envoya  courrier  sur  courrier 
à  madame  de  La  Motte. 

Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses  recherches  et  dans 
■  upçons,  nous  l'abandonnerons,  au  contraire,  pour 
mieux  courir  avec  les  joailliers  au-devant  de  cette  vérité 
si  désirée. 


hez  lui,  lisant  avec  une  i  ■ 
ielite  lettre  que  i  d    Ue  La  Motte 

i  de  lui  envoyer,  i  \  cisailles.  Lu 

espoir  au  cardinal  ;  elle  le 
niait  de  ne  pi  ciei         "lui  inlexdi 

ell<    raisai    un  aj»pe 
i    sa  lo;   iuti  :  enouer  des  relations  devenue* 

impossibles. 
En  relisant  ces  mo  ;  il  ••pelait 

.u    a  un  di      inder  compte  au 

papier  des  duretés  dont  le  il  une  main  cruelle. 

—  Coquette,  capricieuse,   ,  ci  ait  il  dans  son 
ispoir  ;  oh!  je   me  vengerai. 

11  accumulait  alors  toutes  les  pauvretés  qui  soulagent 
oeurs  faibles  dans  leurs  doulei    -  à  ;  mour,  mais  qui 
ne  li  nt  pas  de  1  amour  lui  n  êine, 

—  Voilà,  disait-il,  q  m'écrit,  toutes 

plus  injustes,   toutes  plus  t\  mimiques  les  unes   que  les 
autres.  Elle  nia  pris  par  caprice,  moi  I  C  humi- 

liation qu  a  peine  je  lui  pardonnerais,  si  elle  ne  me 

liait  à  un  caprice  nouveau. 

Et  le  malb  ilia.-e  relisait  avec  la  ferveur  de 

poir  toutes  les  lettres,  étayées  dans  leur  rigueur  aw 
art  de  proportion  impitoyable. 

La  dernière  était  un  chef-d'œuvre  de  barbarie,  le  i 
du  pauvre  cardinal  en  était  percé  à  jour,   et  cependant 
il  aimait  à  un  point  tel  que,   par  esprit  de  contradiction, 
il  se  délectait  à  lire,  ù  relire  ces  froides  duretés  rappor- 
tées de  Versadles,  selon  madame  de  La  Motte. 

C'est  à  ce  moment  que  les  joailliers  se  présentèrent  à 
son  hôtel. 

Il  fut  bien  surpris  de  voir  leur  insistance  à  forci 
consigne.  Il  chassa  trois  fois  son  valet  de  chambre  qui 
revint  une  quatrième  fois  à  la  charge,  en  disant  que  Bœh- 
mer et  Bossange  avaient  déclaré   ne  vouloir  se  retirer 
que  s'ils  y  étaient  contraints  par  la  force. 

—  Que  veut  dire  ceci"?  pensa  le  cardinal.  Faites-les  en- 
trer. 

Ils  entrèrent.  Leurs  visages  bouleversés  témoignaient 
du  rude  combat  qu  ils  avaient  eu  à  soutenir  moralement 
et  physiquement.  S  ils  étaient  demeures  vainqueurs  dans 
l'un  de  ces  combats,  les  malheureux  avaient  été  battus 
dans  l'autre.  Jamais  cerveaux  plus  détraqués  n'avaient  été 
appelés  à  fonctionner  devant  un  prince  de  i'Egli.-e. 

—  Et  d'abord,  cria  le  cardinalen  les  voyant,  qu  e 
que  cette  brutalité,  messieurs  les  joadliers,  est-ce  qu'on 
vous  doit  quelque  chose  ici  ? 

Le  ton  de  ce  début  glaça  de  frayeur  les  deux  associés. 

—  Est-ce  que  les  scènes  de  ià-bas  vont  recommencer? 
dit  Bœhmer  du  coin  de  l'œil  à  son  associé. 

—  Oh  !  non  pas,  non  pas,  répondit'  ce  dernier  en  assu- 

i rit  sa  perruque  par  un  mouvement  très  belliqueux, 
quant  à  moi,  je  suis  décidé  à  tous  les 

Et  il  fit  un  pas  presque  menaçant,  pendant  que  Bo>hmer, 
plus  prudent,  restait  en  arrière. 

Le  cardinal  les  crut  fous  et  le  leur  dit  nettement. 

—  Monseigneur,  fit  le  désespéré  Bœhmer  en  hachant 
■chaque  syllable  avec  un  soupir,  justice,  miséricorde  ! 
épargnez-nous  la  rage,  et  ne  nous  forcez  pas  à  manquer 
'de  respect  au  plus  grand,  au  plus  illustre  prince. 

—  Messieurs,  ou  vous  n'êtes  pas  fous,  et  alors  on 
vous  jettera  par  les  fenêtres,  dit  le  cardinal,  ou  vous 
êtes  fous,  et  alors  on  vous  mettra  tout  simplement  à 
la  porte.  Faites  votre  choix. 

—  Monseigneur,  nous  ne  sommes  pas  fous,  nous 
sommes   volés  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi?  reprit  monsieur 
de  Rohan;  je  ne  suis  pas   lieutenant   de  police. 

—  Mais  vous  avez  eu  le  collier  entre  les  mains,  mon- 
seigneur, dit  Bœhmer  en  sanglotant  ;  vous  irez  déposer 
en  justice,   monseigneur,   vous  irez... 

—  J'ai  eu  le  collier?  dit  le  prince...  C'est  donc  ce  cri 
lier  qui  a  été  volé  ! 

—  Oui.   monseigneur. 

—  Eh  bien!  que  dit  la  reine?  s'écria  le  cardinal,   ei 
nt   un  mouvement   d'intérêt. 

—  La  reine  nous  a  envoyés  à  vous,  monseigneur. 

—  C'est  bien  aimable  à  Sa  Majesté.  Mais  que  puis-je 
faire  à  cela,  mes  pauvres  gens  ? 
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M  :      \  d'une  probité  qi  e  je  voua 

ine  il  élre  rone-  dans  mon 

min,   il  y  a  un  ilii  Bœhmer  d'un  Ion  la- 

lits  par  quelqu'un? 

—  Est-ce  par  moi?  «ii t  monsieur  de  Rohan  avec  hau- 

v  ir,  nous  ne  \ unions  pas  le  dire,  ci 

i  h  bien,  alors! 

—  Enfin,    monseigneur,    une   explication,    au  noi 

—  Attendez  que  j'en  aie  une  moi-même. 

—  Mais,  mon-  que    répondre   à  la   rein. 

-  .  bien  haul  contre  nous. 

que    liil-elle? 

—  Elle  dit  o'  "H  madame  de  La   Motte 
qui                                         elle. 

—  Eh  bien  !  fil   le  cardinal,   pâle  de  honte  el   de  co- 

reine  que  ..  Non,  ne  lui  dites  rien. 

de  -■  andalc  comme  cela.  Mais  demain.  -  demain, 

cnlendi  officie  à  la  chapelle  de  Versailles;  ve 

errez  m'approcher  de  la   reine,  lui 
1er.  lui  demander  si  elle  n'a   p  pos- 

-  entendrez  ce  qu'elle  répondra  ;  -i.   on 
-    je  suis  Ri 
je  paierai  ! 

tols   prononcés   avec  une  grandeur  dont 
ne  peut  donner  une  idée,  le  prince 
gédia  les  deux  qui  partirent  à  reculons  en   se 

louchant   le  coude. 

\  donc,    balbutia    Bœhmer,  n'est-ce    pas, 

eur? 

—  A  den         on  i    heures  du  matin,  à  la  chapelle  de 
Versailles,    répondit  le   cardinal. 
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Le   !  rail    s    Versailles,   vers   dix   heures, 

-  di    monsieur  de  Breteuil. 
Ceux  des  lecteurs  de  ce  livre  qui  se  :  ippi  lien)  l'his- 
toire de  I  01     de  Gilbert  n'auront  pas  oublii 

i  et  ennemi  personnel  de  mon- 
dopuis  longti  mps  toutes  les  oc- 
is  de  porter  un  coup  mortel  a  son  ennemi. 
I  a   diplo  en  ceci  d  autant  supérieure 

crime  dci  niére  ■  riposte  bonne 

ou  mauvaise  doil    êlré  fournie  en  une  seconde,  tandis 
ml  quinze  ans,  plus  t  il  le  faut,  pour 
combiner  le  coup  qu  ils  rendent  et  le  faire  le  plus  mor- 
possible. 
Monsieur  de  Breteuil  avait  fait  demander,  une  heure 
t  il  trouva  lajesté  qui  s'ha- 

lesse. 
i  :  be,  dit  Louis  XVI  lo  i   joyeua    d 

i  me  »on  cabinel  un  vrai  temps 
d  Assomption:  voyez  donc,  il  n'y  a  pas  un  nuage  au 
i  iel. 

—  Ji  I ■  porter  un  nuage  à 

l 'pondit  le  ministre, 

Ail'   .    '    -  '-■  ria     le   roi   en    i  ci aanl    sa    boi 

nce  mal  ;  qu'y  a-M17 

—  j.  .  pour  vous    conti 

:  < ■  ■  t   que  ce  n  est   pas,   au  premier   abord,   une. 

oi  i  île  mon  !  e  sorte  de 

a    regarderait  le  licutcnanl  de  police. 

i  n  -."I  '  lit  le  roi.  V.01  es  «ceaux,  et 

n 

.......  .m-  [*i  tes, 

i  ......   il         i        otre  M 

,  .    ,:.    diamai 


LE    COLLIER   DE   LA   REINE 


—  Celui  de  monsieur  Bœhmer. 

—  Oui,  sire. 

—  Celui  que  la  reine   a  refusé? 

—  Précisément. 

—  Refus  qui  m'a  valu  un  beau  vaisseau  :  le  Suflren, 
dit  le  roi  en  se  frottant  les  main-. 

— Eh  Lien  !  .-ire,  dit  le  baron  de  Breteuil,  insensible 
à  tout  le  mal  qu'il  allait  faire,  ce  collier  a   été  volé. 

—  Ah  :  tant  pis,  tant  pis,  dit  le  roi.  C'était  cher  ;  mais 

iamans    sont    reconnaissables.   Les   couper    serait 
perdre  le  fruit  du  vol.  On  les  laissera  entiers,  la  police 
rouvera. 

—  Siro,  interrompit  le  baron  de  Breteuil,  ce  n'est  pas 

ordinaire.  Il  s'y  mêle  des  bruits. 

—  Des  bruits  !  que  voulez-vous  dire' 

—  Sire,  on  prétend  que  la  reine  a  gardé  le  collier. 

—  Comment,  gardé?  C'est  en  ma  présence  qu'elle  l'a 
refuse,  sans  même  le  vouloir  regarder.  Folies,  absur- 
dités, baron  ;  la  reine  n'a  pas  gardé  le   collier. 

—  Sire,  je  ne  me  suis  pas  servi  du  mot  propre  ;  les 
calomnies  sont  toujours  si  aveugles  à  l'égard  des  sou- 
verain.-, que  l'expression  est  trop  blessante  pour  les 
oreilles   royales.   Le   mol   gardé... 

—  Ah  çà,  monsieur  de  Breteuil,  dit  le  roi  avec  un  sou- 
rire, on  ne  dit  pas,  je  suppose,  que  la  reine  ait  volé  _e 
collier  de  diamans. 

—  Sire,  dit  vivement  monsieur  de  Breteuil,  on  dit  que 
la  reine  a  repris  en  dessous  le  marché  rompu  devant 
vous  par  elle  :  on  dit,  et  ici  je  n'ai  pas  besoin  de  répé- 
ter à  Votre  Majesté  combien  mon  respect  et  mon  dé- 
vouement méprisent  ces  infâmes  suppositions  :  on  dit 
donc  que  les  joailliers  ont,  de  Sa  Majesté  la  reine,  un 
reçu  attestant  qu'elle  garde  le  collier. 

Le  roi  pâlit. 

—  On  dit  cela!  répéta-t-il,  que  ne  dit-on  pas?  mais 
cela  m'étonne,  après  tout,  s'écria-t-il.  La  reine  aurait 
acheté  eu  dessous  main  le  collier  que  je  ne  la  blâme- 
rais pont.  La  reine  est  une  femme,  le  collier  est  une 
pièce  rare  et  merveilleuse. 

Dieu  merci  !  la  reine  peut  dépenser  un  million  et 
demi  à  sa  toilette,  si  elle  l'a  voulu.  Je  l'approuv 
elle  n'aura  eu  qu'un  tort,  celui  de  me  taire  son  désir. 
Mais  ce  n'est  pas  au  roi  de  se  mêler  dans  cette  affaire  : 
elle  regarde  le  mari.  Le  mari  grondera  sa  femme  s'il 
veut,  ou  s'il  peut  :  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit 
d'intervenir,   même   avec  une  médisance. 

Le  baron  s'inclina  devant  ces  paroles  si  nobles  et  si 
vigoureuses  du  roi.  Mais  Louis  XVI  n'avait  que  l'appa- 
rence de  Ja  fermeté.  Un  moment  après  l'avoir  manifes- 
tée, il  redevenait   flottant,  inquiet. 

—  Et  puis,  dit-il,  que  parlez-vous  de  vol?  .  Vous  avez 
dit  vol.  ce  me  semble?...  S  il  y  avait  vol.  le  collier  ne 
serait  point  dans  les  mains  de  la  reine.  Soyons  logi- 
ques. 

—  Voire  Majesté  m'a  glacé  avec  sa  co  le  ba- 
ron, et  je  n'ai  pu  achever. 

—  Oh'  ma  colère!...  Moi,  en  colère!...  Pour  cela, 
baron...  baron... 

Et  le  bon  roi  se  mit  à  rire  bruyamment. 

—  Tenez,  continuez,  et  dites-moi  tout  :  dites-moi 
même  que  la  reine  a  vendu  le  collier  à  des  juifs.  Pau- 
vre femme,  elle  a  souvent  besoin  d'argent,  et  je  ne  lui 
en  donne  pas  toujours. 

—  Voilà  précisément  ce  que  j'allais  avoir  l'honneur 
de  dire  à  Votre  Majesté.  La  reine  avait  fait  demander, 
il  y  a  deux  mois,  cinq  cent  mille  livres  par  monsieur 
de  Calonne,  et  Votre  Majesté  a  refusé  de  signer. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien  !  sire,  cet  argent.  dit-ox.  devai'  servir  à 
payer  le  premier  quartier  des  échéances  souscrites 
pour  l'achat  du  collier.  La  reine  n'ayant  pas  eu  d'ar- 
gent a  refusé  de   payer. 

—  Eh  bien?  dit  le  roi,  intéressé  peu  à  peu.  comme 
il  arrive  quand  au  doute  succède  un  commencement  de 
vraisemblance. 

—  Eh  bien,  sire  c  est  ici  que  va  commencer  l'his- 
toire  que  mon  zeie   m'ordonne  de   conter  à   Votre   Ma- 

- 


—  Quoi  !  vous  dites  que  l'histoire  commence  ici  ;  qu'y 
a-l-il  donc,  mon  cria  le  roi,  trahissant  ains 
perplexité  aux  ye  is  du  baron,  qui  dès  ce  moment  garda 
l'avantage. 

—  Sire,  on  dit  que  la  reine  s'est  adressée  à  quelqu'un 
pour  avoir  de  l'argent. 

—  A  qui?   à  un  juif,   n'est-ce  pas? 

—  Ni  i>as  à  un  juif. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  vous  ela  d'un  air  étr. 
Breteuil.  Allons,  bien  !  je  devine  ;  une  intrigue  él 
gère  :  la  "reine  a  demandé  de  l'argent  à  son  frère,  à  sa 

e.  Il  y  a  de  l'Autriche  là-dedans. 
On  sait   combien  le  roi  était  susceptible  à  l'égard  de 
r  de  Vienne. 

—  Mieux   vaudrait,    répliqua  monsieur  de   Breteuil. 

—  Comment!  mieux  vaudrait.  Mais  à  qui  donc  la 
reine  a-t-elle  pu  demander  de  l'argent? 

—  Sire. 

—  Vous  'nez.    monsieur,    dit    le    roi    .  i    re- 
levant la  tète  et  en  reprenant  le  ton  royal  :  Parle, 
le-champ,    s  il    vous    plaît,     et    nommez-moi  ce  préteur 
d  argent. 

—  Monsieur  de   Rohan,   sire. 

—  Eh  bien  !  mais  vous  ne  rougissez  pas  de  me  citer 
monsieur  de  Rohan,  l'homme  fe  plus  ruiné  de  ce 
royaume  ! 

—  Sire...  dit  monsieur  de  Breteuil  en  baissant  les  yeux. 

—  Voilà  un  air  qui  me  déplaît,  ajouta  le  roi  ;  et 
vous  expliquerez  tout  à  l'heure,   monsieur  le  garde  des 
sceaux. 

—  Non,  sire  ;  pour  rien  au  monde,  attendu  que  rien 
au  monde  ne  me  forcerait  à  laisser  tomber  de  mes  lè- 
vres un  mot  compromettant  pour  l'honneur  de  mon  roi 
et   celui  de  ma  souveraine. 

Le  roi  fronça   le  sourcil. 

—  Nous  deseendons  bien  bas.  monsieur  de  Breteuil. 
dit-il  ;  ce  rapport  .de  police  est  tout  imprégné  des  va- 
peurs de  la  sentine  d'où  il  sort. 

—  Toute  calomnie  exhale  des  miasmes  mortels,  sire. 
et  voilà  pourquoi  il  faut  que  les  rois  purifient,  et  par  de 
grands  moyens,  s'ils  ne  veulent  pas  que  leur  honneur 
soit  tué  par  ces  poisons,  même  sur  le  trône. 

—  Monsieur  de  Rohan  !  murmura  le  roi  ;  mais  quelle 
vraisemblance*...  Le  cardinal  laisse   donc  dire?... 

—  Votre   Majesté   se   convaincra,    sire,    que   monsieur 
de  Rohan  a  été  en  pourparlers  avec  les  joailliers  Bceh- 
mer  et  Bossange  ;  que  l'affaire  de  la  vente  a  été  r  - 
par  lui.   qu'il  a  stipulé   et  pris  des  conditions  de  paie- 
ment. 

—  En  vérité  !  s'écria  le  roi  tout  troublé  par  la  jalou- 
sie  et  la   colère. 

—  C'est  un  fait  que  le  plus  simple  interrogatoire 
prouvera.  Je  m'y  engage  envers  Votre  Majesté. 

—  Vous  dites   que  vous  vous  y  engagez? 

—  Sans  réserve,   sous  ma   responsabilité,    sire. 

Le  roi  se  mit  à  marcher  vivement  dans  son  cabinet. 

—  Voilà  de  terribles  choses,  répétait-il  ;  et  oui,  mais 
dans  tout  cela  je  ne  vois  pas  encore  ce  vol. 

—  Sire,  les  joailliers  ont  un  reçu  signé,  disent-ils,  de 
la  reine,  et  la  reine  doit  avoir  le  collier. 

-^  Ah  !  s'écria  le  roi.  avec  une  explosion  d'espoir  ; 
elie  nie  !  vous  voyez  bien  qu'elle  nie,  Breteuil. 

—  Eh  !  sire,  ai-je  jamais  laissé  croire  à  Votre  Ma- 
jesté que  je  ne  savais  pas  l'innocence  de  la  reine?  se- 
raii-je  assez  à  plaindre  pour  que  Notre  Majesté  ne  vit 
pas  tout    le  respect,   tout  l'amour    qui  sont  dans    mon 

pour  la  plus  pure  des  femmes  ! 

—  Vous  n'accusez   que  monsieur  de  Rohan,  alors... 

—  Mais,    sire,   l'apparence   conseille... 

—  Grave  accusation,  baron. 

—  Qui  tombera  peut-être  devant  une  enquête  ;  mais 
l'enquête  est  indispensable.  Songez  donc,  sire,  que  la 
reine  prétend  n'avoir  pas  le  collier  ;  que  les  joailliers 
prétendent  l'avoir  vendu  à  la  reine  ;  que  le  collier  ne 
se  retrouve  pas.  et  que  le  mot  vol  a  été  prononcé  dans 
le  peuple,  entre  le  nom  de  monsieur  de  Rohan  et  le  nom 
sacré  de  la  reine. 

fl  est  -'.  vrai,  dit  le  roi  tout  bou'e 
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La  reine   saisit  le  bras  de  Cbarny. 

—  Fou  !  fou  !  répéla-t-elle  avec  une  inexprimable  an- 
goisse, croyez  la  haine,  croyez  des  i  royez  l'im- 
possible ;  mais,  au  nom  du  ciel  !  après  ce  que  je  vous 
ai  dit,  ne  croyez  pas  que  je  sois  coupable...  Coupable! 
ce  mot  me  ferait  bondir  dans  un  brasier  ardent...  Cou- 
pable... avec...  Moi  qui  jamais  n'ai  pense  a  vous  sans 
prier  Dieu  de  me  pardonner  cette  seule  pensée  que  j'ap- 
pelais un  crime  !  Oh  I  monsieur  de  Charny,  .-i  vous  ne 
voulez  pas  que  je  sois  perdue  aujourdhui,  morte  de- 
main, ne  me  dites  jamais  que  vous  me  soupçonnez,  ou 
bien  fuyez  si  loin  que  vous  n'entendiez  p  is  même  le 
bruit  de  ma  chute  au  moment  de  ma  mort. 

Olivier  tordait   ses  mains  avec  angoisse. 

—  Ecoutez-moi,  dit-il,  si  vous  voulez  que  je  vous 
rende  un  service  efficace. 

— -  Un  service  de  vous  !  s'écria  la  reine,  de  vous,  plus 
cruel  que  mes  ennemis...  car  i's  ne  font  que  m'accuser, 
eux,  tandis  que  vous  me  soupçonnez,  vous  !  In  service 
de  la  part  de  l'homme  qui  me  méprise,  jamais...,  mon- 
sieur,  jamais  ! 

Olivier  se  rapprocha  et  prit  dans  ses  mains  la  main 
de  la  reine. 

—  Vous  verrez  bien,  dit-il.  que  je  ne  suis  pas  un 
homme  qui  gémit  et  qui  pleure  ;  les  momens  sont  pré- 
cieux ;  ce  soir  il  serait  trop  tard  pour  faire  ce  qui  nous 
reste  à  faire.  Voulez-vous  me  sauver  du  désespoir  en 
vous  sauvant   de  l'opprobre  ? 

—  Monsieur  !.. 

—  Oh  !  je  ne  ménagerai  plus  mes  paroles  en  face  de 
la  mort.  Si  vous  ne.  m'écoutez  pas,  vous  dis-je,  ce  soir, 
tous  deux  nous  serons  morts,  vous  de  honte,  moi  de 
vous  avoir  vue  mourir.  Droit  à  l'ennemi,  madame  ! 
comme  dans  nos  batailles!  Droit  au  danger!  droit  à 
la  mort  !  Allons-y  ensemble,  moi  comme  1  obscur  sol- 
dat, à  mon  rang,  mais  brave,  vous  le  verrez  ;  vous, 
avec  la  majesté,  avec  la  force,  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée. Si  vous  y  succombez,  eh  bien  !  vous  ne  serez  pas 
seule.  Tenez,  madame,  voyez  en  moi  un  frère...  Vous 
avez  besoin...  d'argent  pour...  payer  ce  collier?... 

—  Moi: 

—  Ne  le  niez  pas. 

—  Je  vous  dis... 

—  i\"e  dites  pas  que   vous  n'avez  pas  le  collier. 

—  Je  vous  jure... 

—  Ne  jurez  pas  si  vous  voulez  que  je  vous  aime  en- 
core. 

—  Olivier  ! 

—  Il  vous  reste  un  moyen  de  sauver  à  la  fois  votre 
honneur  et  mon  amour.  Le  collier  vaut  seize  cent  mille 
livres,  vous  en  avez  payé  deux  cent  cinquante  mille. 
Voici  un  million  et  demi,  prenez-le. 

—  Qu'est  cela? 

—  Xe  regardez  pas,  prenez  et  payez. 

—  Vos  biens  vendus  !  vos  terres  acquises  par  moi 
et  soldées.  Olivier!  vous  vous  dépouillez  pour  moi! 
Vous  êtes  un  bon  et  noble  cœur,  et  je  ne  marchanderai 
plus  les  aveux  à  un  pareil  amour.  Olivier,  je  vous  aime  ! 

—  Acceptez. 

—  Xon  ;  mais  je  vous  aime  ! 

—  M.  de  Rohan  paiera  donc  ?  Songez-y,  madame,  ce 
n'est  plus  de  votre  part  une  générosité,  c'est  de  la 
cruauté   qui   m'accable...    Vous   acceptez   du   cardinal?... 

—  Moi,  allons  donc,  monsieur  de  Charny.  Je  suis  la 
reine,  et  si  je  donne  à  mes  sujets  amour  ou  fortune,  je 
n'accepte   jamais. 

—  Qu'allez-vous   faire   alors  ? 

—  C'est  vous  qui  allez  me  dicter  ma  conduite.  Que 
dites-vous   que   pense  monsieur  de   Rohan? 

—  Il  pense  que  vous  êtes  sa  maîtresse. 

—  Vous   êtes   dur.    Olivier... 

—  Je  parle  comme  on  parle  en  face  de  la  mort. 

—  Que  dites-vous  que  pensent  les  joailliers? 

—  Que  la  reine  ne  pouvant  payer,  monsieur  de  Rohan 
paiera  pour  elle. 

—  Que  dites-vous  qu'on  pense  dans  le  public  au  sujet 
collier? 

—  Que  vous  l'avez,  que  vous  l'avez  caché,  que  vous 
ouerez  seulement  quand  il  aura  été  payé,    soit  par 


le  cardinal,  dans  son  amour  pour  vous,  soit  par  1» 
dans  sa  peur    du   scandale. 

—  Bien  ;   et   vous   Charny,    à  votre  tour,    je  vous   l'- 

en face  et  vous  demande:  Que  pensez-vous 
que  vous  avez  vues  dans  le  parc  de  Versailles? 

—  Je  crois,  madame,  que  vous  avez  besoin  d< 
prouver  votre  innocence,  répliqua  énergiquement  i 
gne  gentilhomme. 

La  reine  essuya  la  sueur  qui  coulait  de  son  front. 

—  Le  prince  Louis,  cardinal  de  Rohan,  grand  a 
nier  de  France!  cria  une  voix  d'huissier  dans  le  corri- 
dor. 

—  Lui  !  murmura  Charny. 

—  Vous  voilà  servi  à  souhait    d  i    inc. 

—  Vous   allez  le   recevoir? 

—  J'allais    le  faire  appeler. 

—  Mais,   moi... 

—  Entrez  dans  mon  boudoir,  et  laissez  la  porte  i 
baillée  pour  bien  entendre. 

—  Madame  ! 

—  Allez  vite,  voici  le  cardinal. 

Elle    poussa  monsiei  i  ils  la    ch<i 

qu'elle  lui  avait  indiquée,  tira  la  porte  comme  il  conve- 
nait, et  fit  entrer  le  cardinal. 

Monsieur  de  Rohan  parut  au  seuil  de  la  chambp-.  Il 
était  resplendissant  dans  son  costume  d'officiant.  Der- 
rière lui  se  tenait  à  distance  une  suite  nombreuse,  dont 
les  habits  brillaient  comme  celui  de  leur  maître. 

Parmi  ces  gens  inclinés,  on  pouvait  apercevoir  Bœh- 
mei   et  Bossange,   un  peu  embarrassés  dans   leurs 
mens  de  cérémonie. 

La  reine  alla  au-devant  du  cardinal,  en  essayant  d  un 
sourire   qui  expira  bientôt  sur  ses  lèvi 

Louis    de   Rohan   était   sérieux,   triste   même.    Il 
le   calme   de   l'homme   courageux   qui   va   combatu  • 
menace  imperceptible  du    prêtre  qui  peut  avoir  à  par- 
donner. 

La  reine  montra  un  tabouret  ;  le  cardinal  resta  debout. 

—  Madame,  dit-il,  après  s'être  incliné  en  tremblant  vi- 
siblement, j'avais  plusieurs  choses  importantes  à  com- 
muniquer à   Votre   Majesté,   qui  prend   à   tâche   d. 

ma   présence. 

—  Moi,  fit  la  reine,  mais  je  vous  évite  si  peu,  mon- 
sieur le  cardinal,  que  j'allais  vous  mander. 

Le  cardinal  jeta   un  coup  d'ceil  sur  le  boudoir. 

—  Suis-je  seul  avec  Votre  Majesté?  dit-il  à  voix 
basse;  ai-je  le  droit  de  parler  en  toute  liberté? 

—  En  toute  liberté,  monsieur  le  cardinal  ;  ne  vous 
contraignez  pas,   nous  sommes  seuls. 

Et  sa  voix  ferme  semblait  vouloir  envoyer  ses  paroles 
au  sentilhomme  caché  dans  cette  chambre  voisine.  Elle 
jouissait  avec  orsueil  de  son  courage  et  de  l'assui 
qu'allait    avoir,    dès    les   premii  ts,   monsieur    de 

Charny   bien  attentif  sans  doute. 

Le  cardinal  prit  son  parti.  Il  approcha  le  tabouret  du 
fauteuil  de  la  reine,  de  façon  à  se  trouver  le  plus  loin 
possible  de  la  porte   à  deux  battans. 

—  Voilà  bien  des  préambules,  dit  la  reine,  affectant 
d'être  enjouée. 

—  C'est  que...  dit  le  cardinal. 

—  C'est  que?...   répéta  la  reine. 

—  Le  roi  ne  viendra  pas?  demanda  monsieur  de 
Rohan. 

—  N'ayez  donc  peur  ni  du  roi  ni  de  personne,  répliqua 
vivement  Marie-Antoinette 

—  Oh  :  c'est  de  vous  que  j'ai  peur,  lit  d'une  voix  émue 
le  cardinal. 

—  Alors,  raison  de   plus,   je  ne   suis   pas  bien  redou- 
dites   en  peu  de  mots,   dites   a   haute   et   intelli- 
gible voix,  j'aime  la  franchise,  et  si  vous  me  ménagez 
je  croirai  que  vous  n'êtes  pas  un  homme  d  honneur.  (  )h  . 

gestes   encore  ;  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des 
-  contre  moi.  Parlez,  j'aime  la  guerre,  je  suis  d  un 
sang  qui  ne  s'effraie  pas,   moi  !  \  ous  aussi,  je  le 
Lien.  Ou'avez-vous  à  nie  reprocher  ? 

Le  cardinal  poussa  un  soupir  et  se  leva  comme 
aspirer  plus  largement  l'air  de  la  chambre.  Enfin.  : 
de  lui-même,   il  commença  en  ces  termes  : 


,\iv;r  DUMAS 


lit   on- 

01    i  • 

-    dos    deux 

-  inclinant,  vous  savez 
lier? 
•    et  je  su  - 


me    réduit-elle    dopuis   si 
U  in- 

sujei  de  me 
a  me  1  expliquant? 
lez  dire,   monsieur  le 
-  jet  de  vou.-  haïr  ;  mais  la 
i  objet  de  notre   entretien.   Veuillez 
..lheureux  collier  un  renseigne 
>rd  ou  est  madame  de  La  Molle: 
mander  a  \  olre  M. . 

—  1  i  si   quelqu'un  peut  savoir  où  est  ma- 

.<i-nse. 

—  |  ,me,   à  quel   titre  ? 

ici  pour  recevoir  vos  confes-  ' 
le  cardinal,   j'ai   eu   besoin  de   parler  a 
•  mi  |  a  chei 
i    du    reprises  ;  —   elle   D  ,i    rien   répondu.   — 
-  m'avouei  ■ 
..dame,  je  m  étonne  de  celte   i 
:  pi  •  r    madame   de   La    Moite    de   me 

plus  répondu  à  moi  qu'à  Votre 

—  A  -uns  là  la  comtesse,  monsieur,  tt  parlons 
de  i. 

—  Oli  !    non,    madame,    parlons    d'elle   tout    d'abord. 
car  c  jrolcs  de  Votre   Ma 

IX    ...    :.;on,    il    me    semble    que    Votre    Ma- 
prochail  des  assiduités  auprès  de  lu  cou. 

—  Je  ne  vous  ai  encore  rien  reproche  du  tout,  mon 

-   .    • 

i.adame,    c  est   qu'un  pareil   soupçon   m'expli- 

-       ■  ,  libilités  de  votre  àme.  et,  alors, 

.-     -     tout   en    me   désespérant,    la   rigueur 

.nexphcable  dont   vous   avez   usé  vis-à-vis  de 

—  Voilà  où  nous  cessons  de  nous  comprendre,  dit  la 

-  d'une  obscurité  impénétrable,  et  ce  n'esl 
loua  embrouiller  davantage  que  je  vous  dc- 
-     Au   fait  !   au   (ait  ! 

—  M  .  le  cardinal  en  joignant  les  mains  et 

e  la  rcino,  faites-moi  la  grâce  de  ne 

'ion  :  deux  mots  de  plus  sur  le 

Lions   tout   à   l'heure,   cl  nous   nous 

iUa. 

parlez  une  langue  que  je 
■    vous  prie.    Ou 
ier  que  j  •      ' 

•  lier  que  vous  :  j  :  s'écria  monsieur 

■    . 

simple  ;  i 
idu   en   mon    ii" 
pas   r  ■•]>!  i-,   J 

Dailliers 

Ile   ne   se  ..as,    eh 

I 

collii 


l'offre    de    payer    pour   moi, 

refusée  bien  durement,  dit  le 
.  roc   un  soupir. 

i  bien  :  oui,  vous  avez  persévéré  dans  celle 
fixe  que  je  restasse  en  possession  de  ce  collier,  et 
ne   l'aurez    pas    rendu    aux    joailliers    pour    me    le 

-i.'ii   quelconque    Madame   île 
i   .  Motte  ■  été  Faible,  elle  qui  savait  mes  répi 

ssibililé  où  j  étais  de  payer,  la  résolution  immuable 

avais  prise  de  ne  pas  avoir  ce  collier  sans  ai 
madame  de  1  a  Motte  a  conspiré  avec  vous  par  zélé 

■ :  aujourd  bui  elle  craint  ma  colère  et  ne  se  pré 
seule  pas.  —  Est-ce  cela?  Ai  je  reconstruit  l'i 

milieu   des   ténèb  moi,    "tu  OUS   repro- 

cher celte   légèreté,   celle   désobéissance   à   mes  on 
formels,    V<  U  ez   quille    pour    une   réprimande,    et 

loul  sera  fini.  Je  fais  plus,  je  vous  promets  le  pardon  de 
madame  d«  •  nielle  sorte  de  sa  pénitence.  Mais, 

par  grâce  !  de   la   clarté,   de  la   clarté,   monsieur,  je  ne 
n   ce  moment   qu'il  plane   une  ombre  sur  ma 
l     le    veux    pas.   entende.-  \. 
La   reine    avait    prononce    ces    paroles   avec    une    telle 
vivacili  !   accentue.  .    .1,  que 

le  cardinal  n'avait  ni  osé,  ni  pu  l'interrompre,  mais  ans 
sitôt   qu'elle   eul 

—  Madame,  dit-il  en  étouffant  un  soupir,  je  va* 
pondre  à  touti  -   iros   -   ppos  is.  Non,  je  n'ai  pas  per> 

ée  que  vous  deviez  avoir  le  collier,  at- 
tendu •  -  assuré  qu'il  était  en  vos  mains.  ?\<> 
n'ai  en  rion  conspiré  avec  madame  de  La  Molle  au 

ollier.   Non,  je  ne  l'ai  pas  plus  que  les  joailliers 
ne  l'ont,  que  vous  ne  dites  1  avoir  vous-même. 

—  11  n  c;t  pas  possible,  s  écria  la  reine  avec  stupeur  : 
vous  n'avez  pas  le  collier? 

—  Non,  madame. 

—  \  ez   pas  conseillé  à  madame  de  La  Molle 
de  demeurer  bors  de  lout  ceci? 

—  Non.  madame. 

—  Ce  n  esl  i  qui  la  cachez? 

—  Non,  madame. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'elle  est  devenue? 

—  Pas    plus   que   vous,    madame. 

—  M  comment  vous  expliquez-vous  ce  qui  ar- 
rive? 

—  Madame,  je  suis  forcé  d'avouer  que  je  ne  l'explique 

\u   surplus,  ce  n'est  pas  la  première   fois  qui 
me  plain-  a   la  reine  de  ne  pas  être  compris   par  elle. 

—  Quand  donc  cela,  monsieur?  je  ne  me  le  rappelle 
pas. 

—  Soyez   bonne,   madame,  dit  le  cardinal,   et   veuillez 
relire   en   idée  mes  lcltres. 

—  Vos  lettres  !  dit  la  reine  surprise.  Nous  m'avez  écrit, 
vous? 

—  Trop   rarement    madame,   pour  loul   ce  que   j'avais 

■  ••ur. 
La  reine  -•■  leva. 

—  11  me  semble,  dit-elle,  que  nous  nous  trompons  l'un 

finissons  vile  celte  plaisantci p 

vous   de    utiles?   quelles   lettres,    et    qu'avez-vous    sur 
tir  ou  dans  le  cœur,  je  ne  sais  trop  comment  vous 
venez  de  dire  cela? 

—  Mon    Dieu  I   madame,   je   me   suis   peut-être    1 
aller  a  dire  trop  haut  le  secret  de  mon 

Quel  secret  !  Ues-vous  dans  votre  bon  sens,  mon- 
i   i  ardinal? 

—  M 

—  Oh  I  ne  tergiversons  pas  ;  vous  parlez  comme   un 
lu .mine  qui  veut  me  tendre  un  piège,  ou  qui  veut  i 

—  Je  vous  jur  n'ai  rien  dit...  Y 

:  quelqu'un  qui  écoute? 

—  Non   <  ion   ii  n'y  a  pet    i 
pliquez  vous  donc,  m                 élément,  et  si 

ez  le. 

Oh  '  madame,  pourquoi  madame  de  La  Molle  n'esl 

1  Elle  i      iderait,  el 

noire  de  Votre  Ma 
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mémoire  '   Je 


—  Noire   amie  ?   moi  »"  »' 
tombe  des  nues.  ,     .        . 

—  \li'  madame,  je  vous  prie,  dil  le  cardinal  révolte 

,   ,|,.  |a  ,.,.,,  Libre  à  vous 

ùmer  plus,  n'offensez  pas. 
_  AI,  :  mon  Dieu!  s'éerU   la  reine  en  palissant,  ah! 
mon  Dieu  !...  qi  lu  mimer 

—  Très  bien  :  continua  monsieur  i 
mail  à  mesure  que  1 1  colère  mentail  i 

Madame,  je  crois  avoir  été  .■• 
réservé  pour  que  vous  ne  me  maltraitiez  pas  :  je  i  i 

oche    d  aiUeurs.  que  -  frivoles.  J'ai  le  torl 


—  Est-ce      i  mander  les 
audien 

I  s  reine  pous 
un  long  soupir 

i  3t-Ce  m"!  d«  Rohan,  qui  au- 

rais osé  venir  seul  rc  de  Versailles,   si  vous 

ne  n  H de  La  Mo 

-  Mon  Dieu  ' 

—  Esl  ce  moi  qui  a   -  -'  •     clef  fl'"  ouvre 
celte  porte  de  Ea  Louve  ■ 

Mon  Dieu  : 

—  Est-ce  moi  qui  aurais  ©s.  porter 


Sire,  dit-elle,  voici  monsieur  le  cardinal  de  rohan  qui  dit  des  choses  bien  incroyables. 


de  me  répéter.  J'eusse  dû  savoir  que  quand  une  renie  a 
dit  :  Je  ne  veux  plus,  c'est  une  loi  aussi  impérieuse  que 
u'une  femme  a  dit  :  Je  veax  '. 
La  reine  poussa  un  cri  farouche,  et  saisit  le  cardinal 
:   manche  de  dentelles. 

—  Dites  vite    monsieur,  dit-elle  dune  voix  tremblante 
J'ai   dil  :   le   ae    Deux  p         ■  rais   dit:  J. 

qui  ai-je  dit  l'un,  à  qui  ai-je  dit  l'autre? 

—  Mais  à  moi,  tous  les  deux. 

—  A  vous?  .     ,  :. 

—  Oubliez  que  vous  avez  dit  l'un,  moi  je  n  oublie  pas 
que  vous  avez  dit  l'outre. 

—  Vous  êtes  un  misérable,  monsieur  de  Rohan.  vous 

—  un   menteur  I 

—  Moi  : 

—  Vous  êtes  un  lâche,  vous  calomniez  une  femme. 

—  Mo»  !  , 

—  Vou=  ète=  un  traître,  vous   insultez  la  reine. 

—  Et  vous,  vous  êtes  une  femme  -  ras  cœur,  une  reine 

loi. 

—  Malheureux  : 

—  Vous  m'avez  amené  par  degrés  à  prendre  pour  vous 
un    fol   amour.    Vous    m'avez   laissé   m  abreuver    despe- 

—  Des  espérances!  Mon  Dieu!  suis-je  une  folle?  Est-il 

un  scélérat? 


rf* 


maudite  !  séchée. 


que  voici?  Ros  '  ros 

brûlée  sous  mes   b   isers  !... 

—  Mon  Dieu  !  ,     , 

—  Est-ce  moi  qui  vous  ai  forcée  de  descendre  le  len- 
demain el  de  me  donner  vos  deux  mains,  dont  le  parfum 
dévore     incessamment    mon     cerveau   el    me  rend    fou. 

avez  raison  de   me  le  reprocher. 

—  Oh  !    assez!    assez  !  . 

—  Est-ce  moi,   enfin,   qui,   dans  m.  neux  or 

os.     r.      r  celle   troisième   nuit   au 
ciel   blanc,   aux  doux  silences,   aux  perfides   amours  . 

—  Monsieur  !  monsieur  !  cria  la  reine  en  reculant  de- 
vant le  cardinal,   vous  blasphémez! 

—  Mon  Dieu  !  répliqua  le  cardinal  en  levant  les  yeux 
au  ciel  lu  sais  si  pour  commuer  à  être  aimé  de  cette 
femme  trompeuse,  j'eusse  donné  mes  biens,  ma  liberté, 

ie  '■  .  .1 

—  Monsieur  de  Rohan,  si  vous  voulez  conserver  toul 

,o,is    allez    dire    ici    même    que    vous    cherchez    à 
ez  inventé  toules  ces  horreurs  : 
pas  venu  à  Versai!  I  .. 

_  j  i  noblement   le  cardinal. 

_  Vous  ous  soulenez  ce  langage. 

—  Rohan  ne  ment  pas.  J'y  suis  venu. 

—  Monsieur  de  Rohan.  monsieur  de  Rohan.  au  nom  du 
ciel,  dites  que  vous  ne  m'avez  pas  vue  dans  le  pai 
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- 
- 


- 
■ 


- 


- 
- 

■  m  de 

- 


1  \\\  m 


•  ■ne   le 

- 

■ 
■ 

donc. 
'  il. 


—  I 


e   .  loul  cela.    V\  i  i  lielé, 

... 

CO. 

i    de  Ron  iiii. 

\  oi(  i  une  paroli  e  i  oi  a\  i 

.mal. 

Monsieur  <!••   K  îser  sur  ses    è\  rca   un 

■ 
\  i  h-  ne  dites  rien  * 

—  De  quoi  m 

l  es  joailliei  -  vendu  un  i  vous 

renl  un  reçu  <lo  Sa  Majesté. 

—  I .  t  !  ila  la  1 1 

—  Les  joailliers,  continua  le  roi,  disent  qu'à  défaut  de 

1e,  ils  soi 

■  ■    rdinal. 

—  Ji  re,   dit   monsieur  de 

■  •   soit  la  vérité,  puisque  la  reine 
bs<    dire. 

-  méprisant  que  le  prenûer, 

;■!  -  du  cardinal  n  liait  pas 

isqu'elle  ne  la  méritait  pas,  mais 

.  ire  la  vcngi      ce    il  un  honnête  homme,   Hic 

ionsicur  le  cardinal,  reprit  le  roi,  il  no 
moins  n  ian\  qui  a  compromis  la  si- 

ne de  I  lance, 
t  h    mire  faux,    -  éi  ria   la   rcini 

n   gentilhomme,   c'est  celui  qui   prétend 
:  repris  le  collier. 
I  ibre  à  la  reine,  dil  monsieur  île  Rohan  «lu  même 
iv  ;  en   avoir  fait   un.    •  n 
-    la  diffère! 

ion,    le   roi   la    retint 

Pri  ire  au  cardinal,  voi  • 

isieur.    Je    vou.-i    di? 
tscr. 
I  .■    ,        .  moment  :   puis,    comme   s'il 

e  calomnie 
-••n  honneur  : 
Mi 

ti  disent  qu'un  collier 
■ 
blc. 
•  ht    le    cardinal    avec    un    su 

•  m  lr 

-. 

n   frissoni  ère  bouleversa  le   \. 

ordii  -i   placide   'lu   • 

■  i  na   de  ce  qui  s'esl  dit,   reprit  le 

de  ce  qui  -  esl  fait  ;  toul  ce  que 

a-  n  n  pas  eu  le  collier  ;  toul 

c'esl  es  <  amans  sont  au 

...  i  .ni    se   nommer,   qui   ne 

in.-i   a    lui   dire   celle   paro 

Le  mal  retombe  sur  la        ■  i  lui  qui  I  a 

\  , .  a  mouvi  pour  prendi  e 

■  lit  : 
i  -   ci  lm.   madame.   Une  der- 

ur  la  vie  île  mon 

■   iondil  la  reine. 
I  e  roi,  j 

:ii|   : 

Italie  cuti,    la  ju-liçc  et  VOUS,   mon 

■référiez   vous   <-n 

■ 

I  ■  .  léracm  ■  "  u    i1  tbles, 

. .  pondil     e  cari  ;  je  lui  préfère  la  ju-lr  • 

i  1er? 
—  Je  n  :  e. 

.  htm.  mon  i  ia  la  reine,  votre  - 

..I,    ici 

I  h  bien  '  moi,  je  ne    i  i  eine  ; 

é   donl    je   ne 
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veux  pas.  Apprenez,  sire,  que  tout  le  crime  de  moi 

li linal  n'esl  pas  dans  la  vente  ou  dans  le  voi  du 

o  Hier. 
Monsieur  de  Rohan  releva  la  tête  et  pâlit. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  ut  le  roi  inquiet. 

-•-  Madame!...  murmura  le  cardinal  épouvanté. 

—  Oh  !  nulle  raison,  nulle  crainte,  nulle  faiblesse  ne 
me  fermera  la  bouche  :  j'ai  là,  dans  mon  cocu 

po  lient  à  crier  mon  innocence  sur  une 

publique. 

—  Votre  innocence  !  dit  le  roi.  Eh  !  madame, 

téméraire  ou  assez  lâche  pour  obliger  Vol 
prononcer  ce  mot  '■ 

—  Je  vous  supplie,  madame,  dit  le  cardinal. 

—  Aii  !  vous  commencez  à   trembler.  J'avais  donc  de- 

vos  complots  aiment  1  ombre  !  A  moi  le 
jour!  Sire,  sommez  monsieur  le  cardinal  de  vous  dire  i 
qu'il  m'a  dit  tout  à  l'heure,  ici,  à  celle  place. 

Madame  !  madame  !  lit  monsieur  de  Rohan,  prenez 
garde  .  vous  1  assez  les  bornes. 

—  PJail-il?  fit  le  roi  avec  hauteur.  Oui  donc  parle 
ainsi  a  la  reine  "  Ce  n'esl  pas  moi,  je  suppose? 

—  Voilà  justement,  sire,  dit  Marie-Antoinette.  Mon- 
sieur le  cardinal  parle  ainsi  à  la  reine,  parce  qu  il  pré- 
tend en  avoir  le  droit. 

—  Vous,  monsieur  I  murmura  le  roi  devenu  livide. 

—  Lui  !  s'écria  la  reine  avec  mépris,   lui  ! 

—  Monsieur  le  cardinal  a  des  preuve-'.'  reprit  le  r n 

il   un  pas  vers  le  prince. 

—  Monsieur  de  Rohan  a  des  lettres,  à  ce  qu  il  dit  ! 
fit  la  i 

—  Voyons,  monsieur!   insista  le  roi. 

—  Ces  lettres  !  cria  la  reine  avec  emportement,  ces 
lettres  ! 

Le    cardinal    passa   la   main    sur   son   front   glacé   par 
bla  demander  à  Dieu  comment  il  avait  pu 
former   dans   la   créature   tant   d'audace   et   de   perfidie. 
Mais  il  se  tut. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  la  reine,  qui 
s'animait  peu  à  peu  sous  l'influence  de  sa  générosité 
même,  monsieur  le  cardinal  a  obtenu  des  rende/vous. 

—  Madame  '.  par  pitié  I  fit  le  roi. 

—  Par  pudeur  !  dit  le  cardinal. 

—  Enfin  !  monsieur,  reprit  la  reine,  si  vous  n'êtes  pas 
le  dernier  des  hommes,  si  vous  tenez  quelque  chose 
pour  sacré  en  ce  monde,  vous  ave/,  des  preuves,  four- 
nissez-les. 

Monsieur  de  Rohan  releva  lentement  la  tète  et  répli- 
qua : 

—  Non  !  madame,  je  n'en  ai  pas. 

—  Vous  n'ajouterez  pas  ce  crime  aux  autres,  continua 
la  reine,  vous  n'entasserez  pas  sur  moi  opprobre  après 
opprobre.  Vous  avez  une  aide,  une  complice,  un  témoin 
dans  lout  ceci  :  nommez-le,  ou  nommez-la. 

—  Oui  donc  ?  s'écria  le  roi. 

—  Madame  de  La  Motte,  sire,  fit  la  reine. 

—  Ah  !  dit  le  roi.  triomphant  de  voir  enfin  que  ses 
préventions  contre  Jeanne  se  trouvaient  justifiées  ;  al- 
lons donc  !  Eh  bien  !  qu'on  la  voie,  cette  femme,  qu'on 
l'interroge. 

—  Ah  I  bien  oui  !  s'écria  la  reine,  elle  a  disparu.  De- 
mandez à  monsieur  ce  qu'U  en  a  fait.  11  avait  trop 
d'intérêt  à   ce  qu'elle  ne  fût  pas  en  cause. 

—  D'autres  l'auront  fait  disparaître,  répliqua  le  car- 
dinal, qui  avaient  encore  plus  intérêt  que  moi.  C'est  ce 
qui  fait  qu'on  ne  la  retrouvera  point. 

—  Mais,  monsieur,  puisque  vous  êtes  innocent,  dit  la 
reine  avec  fureur,  aidez-nous  donc  à  trouver  les  coupa- 
bles. 

Mais  le  cardinal  de  Rohan,  après  avoir  lancé  un  der- 
nier regard,  tourna  le  dos  et  croisa  ses  bras. 

—  Monsieur  !  dit  le  roi  offensé,  vous  allez  vous  rendre 
à  la  Bastille. 

Le  cardinal  s'inclina,  puis,  d'un  ton  assuré  : 

—  Ainsi  velu?  dit-il,  dans  mes  habits  pontificaux? 
devant  toute  la  cour'?  Veuillez  y  réfléchir,  sire,  le  scan- 
dale est  immense.  Il  n'en  sera  que  plus  lourd  pour  la 
tète  sur  laquelle  il  retombera. 

—  Je  le  veux  ainsi,  fit  le  roi  fort  agité. 

—  C'est  une  douleur  injuste   que  vous   faites  préma- 


lurémenl   subii    i     n  prélat,  sire,  el  la  torturi 
i  usati n'i  légal. 

—  Il  faui  q  insi,  répondit  le  roi  en  ou 
la  pot  ei  pour 

qu  un  .i  qui  li  an  < 

Monsieur   de    i  là  ;    ses  orans 

,\  .n.  'ut  .|.'\  iné  dan  on  iri  ine    .i  ins 

'i i    dans  l'ai 

ennemi. 
Le  roi  n'avait  pas  '  ach.  b        que  le 

sceaux  usurpant     |i  pitaine 

irdes,  cria   d'une  voix  éi 
qu'au  fond  des  galeries  : 

—  Ai  msieur  le   cardinal  ! 

M  i  de  lo.ii.in  ir.---.iiiiii    Les  n  ri  il  en 

tend  .  ites,   l'agitation  des  courti 

-    gardes   du    corps,    don 
-  .  ne  èi  .■  de  sinistre  augurai 

Le  cardii    1  devant  la  reine  sans  la  situer,  ce 

b Ilir  le  de  la  fièn    pi  ucessi     I 

très   humblemenl   en   passant   devant   le  roi,    ■ 

-    i    près  de  monsieur  -  ii]  une  expression  de 

pitié  -i  h.  bilemenl  nuancée,  que  le  baron  dul  croire 
ne  - i  \  engé 

i  »  lieutenant  des  gardes  -  iroi  timidement  et 
sembla   den    i  cardin  5me  la  i  ohlîi  a 

de  l  ordre  qu  il  \  enail  d  enlem 

—  Oui,  monsieur,  lui  dit  monsieur  de  Rohan  ;  oui, 
c  .'-I  bien  moi  qui  suis  arrêté. 

—  Vous    '  onduirez    monsieur 
attend  e  j'aurai  décii 
roi  au  milieu  d'un  silence  de 

Le   roi   demeura   seul  chez  la   reine,   portes   ou- 
tandis   que   le   cardinal   s'éloignait  lente» 
lerie,  précède  du  lieutenant  des  gardes,  le  ebapea 
main. 

—  Madame,  dit  le  roi  haletant,  parce  qu'il  - 
tenu  à  grandpeine,   vous  savez  que 
jugemeni  public,  c'est-à-dire  à  un  scandale,   - 
tombera  l'honneur  des  coupabi. 

—  Merci,  s'écria  la  reine  en  effusion  les 
-    du   roi,    vous   avez   choisi   le    seul   moyeu   de    me 

justifier. 

—  Vous   me  remerciez? 

—  De  toute  mon  âme.  Vous  avez  aci  en  roi  !  moi, 
en  reine  :  croyez-le  bien. 

—  C'esl  bien,  répondit  le  roi,  comblé  d'une  vive  joie, 
nous  juron-  raison  enfin  de  toutes  i  es  b  --.■-- 

le  serpent  aura  élé  une  fois  pour  toutes         isé  par  vous 
et  par  moi,  nous  vivrons  tranquilles,  j'espère. 

Il  baisa  la  reine  au  front  et  rentra  chez  lui. 

Cependant,    à   l'extrémité   de  la'  galerie,   monsieur   de 
Rohan  avait  trouvé  Bœhmer  et  Bossange  à  moitié 
nouis  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Puis,  à  quelques  pas  de  là,  le  cardinal  aperçut  son 
coureur  qui,  effaré  de  ce  désastre,  guettait  un" regard 
de  son  maître. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal  à  l'officier  qui  le  guidait, 
en  passant  toute  cette  journée  ici,  je  vais  inquiéter 
bien  du  monde  ;  est-ce  que  je  ne  puis  annoncer  chez 
moi  que  je  suis  arrêté? 

—  Oh  !  monseigneur,  pourvu  que  nul  ne  vous  voie, 
dit  le  jeune  officier. 

Le   cardinal   remercia;   puis,    adressant   la   parole   en 
allemand  à  son  coureur,  il  écrivit  quelques  mots  sur  une 
de  son  missel,  qu'il  déchira. 

El  derrière  1  officier,  qui  guettait  pour  ne  pas  élre 
surpris,  le  cardinal  roula  cette  feuille  et  la  laissa  tom- 
ber. 

— -  Je    vous    suis,    monsieur,    dit-il    à    l'officier. 

En  effet,  ils  disparurent  tous  deux. 

Le  coureur   fondit  sur  ce   papier  comme   un   vautour 
sur  sa  proie,  s'élança  hors  du  château,   enfourch 
cheval  et  s'enfuit  vers  Paris. 

Le  cardinal  put  le  voir  aux  champs,  par  une  des  fe- 
nêtres de  l'escalier  qu  il  descendait  avec  son  guide. 

—  Elle  me  perd,  murmura-t-il  ;  je  la  sauve  I  C  est 
pour  vous,  mon  roi,  que  j'agis  ;  c'est  pour  vous,  mon 
Dieu  !  qui  commandez  le  pardon  des  injures  ;  c'est  poui 
vous    que   je   pardonne   aux  autres...    Pardonnez-n 
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.1  itù  vous  du. 
Me  dire     quoi  donc  ! 

Sire,  vous  vouiei  m  embarrasser.  Jl  e?i  impossible 
:  i  ae  ne  vous  ail  pas  dit.. 

—  Quoi  donc,  monsieur!  quoi  doue? 

Ut  '  les  fanfaronnades  de  monsieur  de  Rohan,  ses 

prétendues  i  oi  respondani 
Mon,  sire,  non 

oi  dont  .  alors      i  -  ■  nireiiens  que  la  reine  aurai! 
dés  a  monsieur  de  Rohan  pour  l'affaire  du  co 
en  question 

—  Non  ■  ia. 

—  Toul  ci  sais,  reprit  le  roi,  c'est  que  i'ai  en 
reine  une  confiance   absolue,    qu'elle    mérite  par  1 

on  caractère.  Il  était  facile      -     VI  ijeslé  de  ne 
ire  de  toul  ce  qui  se  passe    II  était 

i  autres,   de   payer  ou  de 
•  ,  la  reine,  en  arrêtant  court  ces  mystère 
dc>  en  m  a  pi  ou\  i  e  en  appi 

à  moi  avant  d'en  appeler  à  u>ut  le  public,  i  est  moi  que 
ne  a  tait  appeli  e  a  voulu  con- 

honneur.  Elle  m'a  pris 

confesseur,  pour  juge,  la  reine  m'a  donc  tout  dit. 

—  Lit  bien  :  répliqua  le  comte  de  Provence, 

il  n  eut  dû  1  être  parce  qu  il  senlail 
lion  du  roi  olide   qu'on   ne  voulait  le  lui 

voir,  voilà  que  \  ore  le  procès  à  mon  ai 

a  mon  respect  pour  la  reine,  ma  sœur.  Si  vous  proi 
contre  moi  ai  ec  i  elle  susi  eplibilité,  i   -  dirai  rien, 

i  i  i ut  toujours,  ni"!  qui  défends,  de  passer  pour  un 

ennemi  ou  un  aCi  ]  BZ  CO 

logique.,  i  de  la  reine 

conduit  a  trouver  une  vérité  qui  ji 
>.i  ne  i  oudriez  vous  pas  qu  on  Kl  luire  à 
vos  yi  ■   -       rtôs,  plus 

l'innocence  de  noire  reine? 

—  C'est   que...  dit  le  roi  -eue.  vous  commencez  lou- 

-   e    l'.o  des  circuits  i 

—  Pi  i  de  i  haleur.  Bêlas  ' 
en  demande  pardon  a  Sa  Majesté  :  c  est  mon  \  ice  il  édu 

■  ron  m  a  - 

—  Mon  !■  ■  louche  que  qu 

id  une  mau\  aise  caus  nez  une  bon  ni . 

i   de  Dieu  ' 
Me  i  riliq  lei  dans  mi 
duire  au   silence 

la  1  irritabile  geniu  rfcetOrutn  qui  prend 
■   ipe  de  cette  rouerie  du  • 
de  Proyem  u  fait  :  que  ous  de 

ne! 

—  Mon  i  i  ,,|  (oui.  i  cl  abord  ce 
que  '  i                    la  reine. 

I   i  reine  m'a  «lit  qu'elle  n'a'vait  pas  le  voilier. 

—  Bon. 

I    Ile     m'a     illl    quelle     n'avait     |i.'li-    Signé     le 

I 

•  li  brven- 
■  -  ennemis. 

; 

i    - 

Rohan  1 

q indifférent,  plus  •  innu. 

v 

i  i  ■!  un  Ion  qui  n'adn  ■  de  i éplique,  i 

iliqué 

I    n'a    in  • 

enti  doam       r  ce  d 

n 

•  Eh  1   mon  I  • 

Rien  que  i 
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—  Ce  qui  esl  b  oli  par  la  reine  elle-même,  ;ire, 
■■!  par  le  désaveu  de  monsieur  do  Roh  in  .  mais  enfin,  du 

constaté,  vous  comprenez  qu'oi 
i  hercher,  -    la  malignité  ne  s  en  est  pas  abstenue,  —  com- 
i!  se  faisait  que  la  reine  *e  proi  dans 

le  pare  de  \  ersailles. 

—  La  nuit,   dans   le  parc  de  Versailles!  I.    reine 

—  Et  avec  qui  elle  se  promenait,  continua  froidemi 
comte  de  Provence. 

—  Avec  qui?...  murmura  le  roi. 

—  Sans  doute  '....   Est-ce  que  tous  les  veux 

i   ce  que   l'ait    une  raille  '.'    K-l  <  •■  q 
que  jamais  n'éblouit  l'éclat   du  jour  ou  l'éclat  de   la 

—  é     ne    sonl    pas   plus   clairvoyants   encore 

voir  la  nuit  '.' 

—  Mais,  mon  frère,  vous  dites  là  des  choses  infâmes, 

y  garde. 

—  Sire,  je  repète,  et  je  répèle  avec  une  telle  indignation 

rai  V  otre  Majesté,  j  en  suis  sur,  à  découvrir 
la  vérité. 

—  Comment,  monsieur  I  on  dit  que  la  reine  s'est  pro- 

la  nuit,  en  compagnie...  dans  le  parc  de  Versailles! 

—  Pas  en  compagnie,  sire,  en  tête  a  tète...  Oh!  ?i  l'on 
ne  disait  que  compagnie,  la  chose  ne  \  pas  la 
peine  que  nous  y  prissions  garde. 

Le  roi,  éclatant  tout  à  coup  : 

—  \  ou-  ni  allez  prouver  que  vous  répétez,  dit-il,  et,  pour 

prouvez  qu'on  a  dit. 

—  Oli  !  facilement,  trop  facilement,  répondit  monsieur 

..!•■  Provence.  11  y  a  quatre  témoignages  :  le  premier  esl 

i  •lui  de  mon  capitaine  des  chasses,  qui  a  vu  la  reine  deux 

-   de  suite,   ou  plutôt   deux  nuits  de  suite,  sortir  du 

de  Versailles  par  la  porte  de  la  Louveterie.  Voici  le 

titre  :  il  esl  revêtu  de  sa  signature.  Lisez. 

Le  roi  prit  eu  tremblant  le  papier,  le  lut  et  le  rendit  à 
son  frère. 

\  nus  en  verrez,  -ire.  un  plus  curieux  ;  il  est  du  garde 
de  nuit  qui  veille  a  Trianon.  Il  déclare  que  la  nuit  a  été 
bonne,  qu'un  coup  de  feu  a  été  tiré,  par  des  braconniers 
sans  doute,  dans  le  bois  de  Satory  ;  que,  quant  aux  p 
ils  onl  été  calmes,  excepte  le  jour  où  Sa  Majesté  la  reine 
ut  une  promenade  avec  un  gentilhomme  à  qui  elle 
donnait  le  bras.  Voyez,  le  procès-verbal  esl  explicite. 

Le  roi  lut  encore,  frissonna  et  laissa  tomber  ses  bras  à 
son  côte. 

—  Le  troisième,  continua  imperturbablement  monsieur 
le  comte  de  Provence,  est  du  suisse  de  la  porte  de  l'Est. 
Cet  homme  a  vu  et  reconnu  la  reine  au  moment  où  elle 
sortait  par  la  porte  de  la  Louveterie.  Il  dit  comment  la 
reine  était  vêtue;  voyez,  sire;  il  dit  aussi  que  de  loin 
il  n'a  pu  reconnaître  le  gentilhomme  que  Sa  Majesté 
quittait  :  c  est  ècril  :  mais  qu'à  sa  tournure  il  l'a  pris  pour 
un  officier.  Ce  procès-verbal  e?t  signé.  Il  ajoute  une  chose 

rieuse,  à  savoir,  que  la  présence  de  la  reine  ne  peut 
être  révoquée  en  doute,  parce  que  Sa  Majesté  était  ac- 
compagnée de  madame  de  La  Motte,  amie  de  la  reine. 

—  Amie  de  la  reine  !  s'écria  le  roi  furieux.  Oui,  il  y  a 
cela  :  Amie  de  la  reine  ! 

—  Xe  veuillez  pas  de  mal  à  cet  honnête  serviteur,  sire  ; 
il  ne  peut  être  coupable  que  d'un  excès  de  zèle.  Il  est 
chargé  de  carder,   il  garde  ;  de  veiller,  il  veille. 

—  Le  dernier,  continua  le  comte  de  Provence,  me  parait 
le  plus  clair  de  tous.  II  est  du  maître  serrurier  chargé  de 
verilier  si  toutes  les  portes  sont  fermées  après  la  retraite 
battue.  Cet  homme.  Votre  Majesté  le  connaît,  il  certifie 
a\a:>ir  vu  entrer  la  reine  avec  un  gentilhomme  dans  les 
bains  d'Apollon. 

Le  roi.  pâle  et  étouffant  son  ressentiment,  arracha  le 
papier  des  mains  du  comie  et  le  lut. 

M.  de  Provence  continua  néanmoins  pendant  cette  lec- 
ture : 

—  Il  est  vrai  que  madame  de  La  Motte  était  dehors,  à 
une  vingtaine  de  pas,  et  que  la  reine  ne  demeura  qu'une 
heure  environ  dans  cette  salle. 

—  Mais  le  nom  du  gentilhomme?  s'écria  le  roi. 

—  Sire,  ce  n'est  pas  dans  le  rapport  qu'on  le  nomme,  il 
faut  pour  cela  que  Sa  Majesté  prenne  la  peine  de  parcou- 
rir un  dernier  certificat  que  voici.  Il  est  d'un  garde  fores- 
tier qui  se  tenai1  à  l'affût  derrière  le  mur  d'enceinte,  près 
des  bains  d'Apollon. 


—  Daté  du  le  a,  fit  le  roi 

—  Oui,  -m-  •  ,  vu  la  reine  sortii  par  la 
petite  porte,  et                   t  deho                aaii  le  In 

M.  de  Cliarny  ! 

—  Monsieur  de  Chaniy  !...  s'écria  le  roi  a  demi  fou  do 
colère  n  de  honte  bien...  bien..  Vttendez-moi  ici,  comte, 
nous  allons  enfin  savoir  la  vérité. 

ij  !•■  roi  s'él  anet. 
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Au  monieni  où  le  roi  ay.nl  quitte  la  <  h  imbi  e  de  la  ri 

i   i  i  boudoir  où  monsieur  de  Charny  avait 

pu  tout  entendre. 

Elle  en  ouvrit  la  poiaV  el  revinl  fermer  elle-même  i  elle 
de  son  appartement  ;  puis,  tombant  sur  un  fauteuil,  connue 
si  elle  eni  été  trop  faible  pour  résiste]  i  de  pareils  chocs, 
elle  attendit  silencieusement  ce  que  déciderait  d'elle  mon- 
sieur de  Charny.   -un  juge  le  plu-  redoutable. 

Mais  elle  n'attendit  pas  longtemps  ,  la  comte  sortit  du 
boudoir  plu-  triste  .-t  plus  pâle  qu'il  i  imais  été. 

—  Eh  bien  *  dit-elle. 

—  Madame,  repliqua-t-il.  i  s'oppose 
à  ce  que  nous  soyons  amis.  Si  ce  conviction 
qui  vous  blesse,  ce  sera  le  bruit  public  désormais  ;  avec 
le  scandale  qui  est  fait  aujourd'hui,  plus  de  repos  pour 
moi,  plus  de  trêve  pour  vous.  Les  ennemis,  plus  ach 
après  cette  première  blessure  qui  vous  e-t  faite,  viendront 
fondre  sur  vous  pour  boire  le  sang  comme  font  les  mou- 
ches s-ur  la  gazelle  blessée... 

—  Vous  cherchez  bien  longtemps,  dit  la  reine  avec  mé- 
lancolie, une  parole  naturelle,  et  vous  n'en  trouvez  pas. 

—  Je  crois  n'avoir  jamais  donné  lieu  à  Votre  Majesté 
de  suspecter  ma  franchise,  répliqua  Charny;  si  parfois 
elle  a  éclaté  i  -  tvec  trop  de  dure  i  ous  en  de- 
mande pardon. 

—  Alors,  dit  la  reine  fort  émue,  ce  que  je  viens  de  faire, 
ce  bruit,  celte  agression  périlleuse  contre  un  des  p]  • 
grands  seigneurs  de  ce  royaume,  mon  hostilité  déclarée 

ivee  l'Eglise,  ma  renommée  exposée  aux  passions  des 
parlemens.  tout  cela  ne  vous  suffit  pas.  Je  ne  parle  point 
de  la  confiance  à  jamais  ébranlée  chez  le  roi  ;  vous  ne 
d  irous  en  préoccuper,  n'est-ce' pas  :'...  Le  roi! 

qu'est-ce  cela...  un  époux! 

Et  elle  sourit  avec  une  amertume  si  douloureuse,  que 
les  larmes  jaillirent  de  ses  yeux. 

—  Oh  !  s'écria  Charny,  vous  êtes  la  plus  noble,  la  plus 
généreuse  des  femmes.  Si  je  ne  vous  réponds  pas  sur-le- 
champ,  comme  mon  cœur  m'y  contraint,  c'est  que  je  me 
sens  inférieur  à  tout,  et  que  je  n'ose  profaner  ce  cceur 
sublime  en  y  demandant  une  place. 

—  Monsieur  de  Charny,  vous  me  croyez  coupable. 

—  Madame  !... 

—  Monsieur  de  Charny,  vous  avez  ajout:-  foi  aux  parole"" 
du  cardinal. 

—  Madame  !... 

—  Monsieur  de  Charny,  je  vous  somme  de  me  dire 
quelle  impression  a  faite  sur  vous  l'attitude  de  monsieur 
de  Rohan. 

—  Je  dois  le  dire,  madame,  monsieur  de  Rohan  n'a  été 
ni  un  insensé,  comme  vous  le  lui  avez  reproché,  ni  un 
homme  faible,  comme  on  pourrait  le  croire  :  c'est  un 
homme  convaincu,  c'est  un  homme  qui  vous  aimait,  qui 

une,  et  qui  en  ce  moment  esl  la  victime  d'une  er- 
reur qui  le  conduira,  lui,  à  la  ruine,  vous... 

—  Moi? 

—  Vous,  madame,  à  un  déshonneur  inévitable. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Devant    moi   se    lève   un    spectre   menaçant,    • 
femme  odieuse,  madame  de  La   Motte    disparue  quand 
son  témoignage  peut  tout  nous  rendre,   repos,  honneur, 
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brusquement  el  sem- 
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—  Vo  ;.    \l  ijeslé,  dit-il,  dune  voix  altérée,  vient  di 

mon  devoir,  ce  n'<  -  mes  terres   <  •■  n'est 

de  la  1  rame  q  .  esl  le  danger,  c  esl  ii  \  ersailles, 

où  1  on  \  .i   vous 
Il  importe,  madame,  que  loul  soupi 

ne  justification,  et,  comme  vous  ne  sau- 
.i'ir  un  témoin  plu?  loyal,  un  soutien  plus  résolu,  je 
i  ni  lanl  de  choses,  madame,    li 

-  aurons  no  bonheur  inesti- 

-  de  cœur  île  voir  nos  ennemis  facï 
emblent  ceux-là  devant  la  majesté  dune 

ei  devant  le  courage  d  un  homme  meil- 
[u'eux     Oui    je   reste,   madame    el   croyez-le  bien, 
Majesli  -  besoin  de  me  cacher  plus  long- 

q    i        sait   bien,   c  esl  que 
elle  sait  bien,  c  esl  que  je  ne  crains  rien  ; 
ssi,  i  esl  que  pour  ne  me  plus  \<»ir  ja- 
II  n'esl  pas  besoin  de  m'envoyer  on  exil.  <>ii!  ma- 
dame :  de  loin,  -  -  eiiiemi.Mii.  de  loin 

-"ni  plus  ardentes  que  de  près.  Vous  voulez  que  je 
non  pour  moi  :  ne  craignez  ri< 
portée  de  vous  secourir,  de  v<  dre,  je  ne 

plus  a  portée  de  vous  offenser  ou  de  vous  nuire  ;  vous 
ne  m'avez  pas  vu,  n'est-ce  pas,  lorsque  durant  huit  jours 

Iule   a  cent    to  -  piant  chacun    de   TOS 

-    •  omptanl  vos  pas.  vivant  de  votre  vie?...  Eh  bien  ! 

il    en  sera  de  même  celle   lois,  car  je  ne  puis  evéculer 

volonté,  je  ne  puis  partir!  D  ailleurs,  que  vous  im- 

- s  songen      i  nroil 

Elle  lit  un  mouvement  qui  1  éloigna  du  jeune  homme 

—  Comme  il  vous  plana,  du  elle,  mais...  vous  m'avez 
comprise,  il  ne  faul  pas  que  vous  vous  Irompli 

■  oies  -  je  in-  suis  pas  une  ,.,  . 

i  1 1 1  r  1 1  \  :  due  ce  quelle  pense,  penser  ce  quelle  dit,  voila 

le  pin  ilègi  -   ainsi    I  n  jour. 

monsii  choisi  pai  mi  tous  -  quoi 

nait  mon  cœur  de  votre  côté  J  ivais  soif  d'une  ami- 

:  te  et  pure  ,  je  vous  1  ai  bien 

I  o  n  esl  plu-  de  même  aujourd  hui,  je  ne  pense  plus 

•■    je   pensais.   Votre   .une   n'esl   plu-  sœur  de  la 
mienne.  Je  vous  le  dis  aussi    franchement:    • 
-  I  un  1  autre. 

—  C'esl  bien,  madame,  interrompit  Charny,  je  n'ai  ja- 
■  m  que  vous  m'eussiez  choisi,  je  n  cru... 

Ah  !  madame,  je  m-  résiste  pas  a  i  'Tdre. 

alousic  el  de  terreur.   Madame. 

je  n.-  souffrirai  pas  que  vous  m  ■■in-/,  votre  cœur;  il  esl 
a  moi,   vous    me   I  avez    donne,    m:1 
qu'avei  ma  vie.  Soyez  femme,  soyez  bonm    n'abusez  pas 
•  l •  ■  ma  vous  m'avez  reproché  mes  doutes 

et  vous   •    èi  i  asez  des  vo  ce  mo- 

ment. 

—  Cœui  de  femme,  dit  elle...  Vous  vou- 

o   -  '      l  e-  be    ix  défenseurs  que 
sommes  l'un  pour  1  autre  l  Faible!  oh!  oui, 
.■i  moi,  hi  ■   suis  pas  plus  forte  que  vous  ' 

—  J<  aimerais  pas,  murmurait  il,  -i  vous  étiez 

■ 
Q   oi    dil  elle  avec  un  accent  vif  el  p 

e   reine   pei  e   femme   qu  un 

parlement  \a  ju  l'opinion  mer,  qu'un 

r,  i  oi,  '.  a  chassi  celte  te te  trouve 

■ir  qui  laiinc  ! 

—  I  i  qui  la  \.  ;  m  offre  loul  le  sang 

■  n  éi  bauge  dune  larme  qu'elt»  versait  tout 

—  Celte  femme,    8'écria  la   r<  e,   •■! le  est 

esl  la  pre  femmes,  la  plus  heureuse 

trop  heureuse,  monsieur 
■   femme  a  p 

•.mu/  lui  ! 
'■■■i  b  ■  ■     Mai  i>'  Antoinette    et    les 

,  lix 

i.n  ce  moment,  la  porle  du  corridor  -ecret  s'ouvrit,  et 
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te  roi  s'arrêta,  tremblant  et  comme  foudroyé  sur  le  seuil. 
Il  venait  de  surprendre  l'homme  q     iccusail  monsieur 
de  P»ovence  aux  pieds  de  Marie-Antoinette-, 


LXXXI 

LA    DEM  INDE   EN    MARIAGE 


La  reine  el  Charnj  échangèrent  un  coup  d'œil  si  plein 
d'effroi,  que  leur  plus  cruel  ennemi  eût  eu  pitié  d'eux  en 
ce  moment. 

Charnj  se  releva  lentement,  et  salua  le  roi  avec  un  pro 
tond  respect. 

On  voj  ait  le  cœur  de  Louis  X\  1  battre  violemment  sous 
la   dentelle  de  son  jabot. 

—  Ah  '.  dit-il  d  une  voix  sourde...  monsieur  de  Charny  ! 
Le  comte  ne  répondit  que  par  un  nouveau  salul. 

La  reine  sentit  qu'elle  ne  pouvait  parler,  et  qu'elle  était 
perdue. 
Le  roi  continuant  : 

—  Monsieur  de  Charny,  fit-il  avec  une  mesure  incroj 
hle,  c  est  peu  honorable  pour  un  gentilhomme  d'être  pris 
en  flagrant  délit  de  vol. 

—  De  vol!  murmura  Charny. 

—  De  vol  !  répéta  la  reine,  qui  croyait  encore  entendre 
siffler  a  ses  oreilles  ces  horribles  accusations  touchant  le 
collier,  et  qui  supposa  que  le  comte  en  allait  être  souille 
c ne  elle. 

—  Oui,  poursuivit  le  roi,  s'agenouiller 'devant  la  femme 
'1  ni  autre,  c'est  un  vol:  et,  quand  celle  femme  esl  une 
reine,   monsieur,  on  appelle   ce  crime  lèse-majesté.  Je 

ferai  due  cela,  monsieur  de  Charny,  par  mou  garde 

des    -oraux. 

Le  comte  allait  parler  :  il  allait  protester  de  son  inno- 
cence, lorsque  la  reine,  impatiente  dans  sa  générosité. 
ne  voulul  pas  souffrir  qu'on  accusât  d'indignité  l'homme 
qu'elle  aimait  ;  elle  lui  vint  en  aide. 

—  Sire,  dil-elle  vivement,  vous  êtes,  à  ce  qu'il  me  pa- 
rait, dans  une  voie  de  mauvais  soupçons  et  de  supposi- 
tions défavorables  ;  ces  soupçons,  ces  préventions  tom- 
bent à  faux,  je  vous  en  avertis.  Je  vois  que  le  respect 
enchaîne  la  langue  du  comte  ;  mais  moi,  qui  connais  le 
fond  de  son  coeur,  je  ne  le  laisserai  pas  accuser  sans  le 
défendre. 

Elle  s'arrêta  là,  épuisée  par  son  émotion,  effrayée  du 
mensonge  qu'elle  allait  être  forcée  de  trouver,  éperdue 
enfin  parce  qu'elle  ne  le  trouvait  pas. 

Mais  cette  hésitation,  qui  lui  paraissait  odieuse  à  elle, 
lier  esprit  de  reine,  c'était  tout  simplement  le  salut  de  la 
femme.  En  ces  horribles  rencontres,  où  souvent  se  jouent 
l'honneur,  la  vie  de  celle  qu'on  a  surprise,  une  minute 
gagnée  suffit  pour  sauver,  comme  une  seconde  perdue 
avait  suffi  pour  perdre. 

La  reine,  uniquement  par  instinct,  avait  saisi  l'occasion 
du  délai  ;  elle  avait  arrêté  court  le  soupçon  du  roi  ;  elle 
avait  égaré  -on  esprit,  elle  avait  raffermi  celui  du  comte. 
Ces  minutes  décisive-  ont  des  ailes  rapides  sur  lesquelles 
esl  emportée  si  loin  la  conviction  d'un  jaloux,  qu'elle 
ne  se  retrouve  presque  jamais,  si  le  démon  protecteur  des 
envieux  d'amour  ne  la  ramène  sur  les  siennes. 

—  Me  direz-vous,  par  hasard,  répondit  Louis  XVI,  tom- 
bant du  rôle  de  roi  au  rôle  de  mari  inquiet,  que  je  n'ai 
pas  vu  M.  de  Charny  agenouille,  là.  devant  vous,  ma- 
dame? Or,  pour  -  agenouiller  sans  être  relevé,  il  faut... 

—  Il  faut,  monsieur,  dit  sévèrement  la  reine,  qu'un 
sujet  de  la  reine  de  France  ait  une  grâce  à  lui  demander... 
C  esl  là.  je  crois,  un  cas  assez  fréquent  à  la  cour. 

—  Une  grâce  à   vous  demander!  s'écria  le  roi. 

—  Et  une  grâce  que  je  ne  pouvais  accorder,  poursuivit 
la  reine.  Sans  quoi,  M.  de  Charny  n'eût  pas  insisté,  \e 
vous  jure,  et  je  l'eusse  relevé  bien  vite  avec  la  joie  d'ac- 
corder selon  ses  désirs  à  un  gentilhomme  dont  je  fais 
une  estime  particulière. 

Charny  respira.  L'œil  du  roi  était  devenu  indécis,  son 
front  se  désarmait  peu  à  peu  de  l'insolite  menace  que  leur 
surprise  y  avait  fait  monter. 


Pendant     i  M  ti  i<    \m Le  i  net  i  hail    i 

rage  d  être  "in  I mtir,  ■■'',  ec  la  douleur  de  ne 

trouver  qui  tût    .  !  ible. 

Elle  avait  cru,  en  s'avouanl  impuissante  a  accorde 
•  <  >  1 1 1 1  <~  ta  grâce  qu'i  em  ualner  la  curiosité  '1  ' 

i  "i.  Elle  avail  espéi  é  i  erro  ;atoire  en  ri 

i  il.'  -.■  trompait  :  toute  i  itre  femme  eûl  été  plus  l<  ibile 
en  I.' ignanl  moins  de  raideur  ;  mais  pour  elle  c'était  un 

ni  lis  supplice  de  mentir  i  me  qu'elle  aim 

Se  Montrei    sous  ce  jour  i  isi  rablc  et  faux  d< 

des  comédies,  c'était  clore  toutes  ces  faussetés 
-  ces  ruses,  tous  ces  inané  intrigue  du 

par  un    dénoûment   conséquenl    à  ;  c'étai 

en  montrer  coupable  :  c'étai     tire  que  la  mort. 

Elle   hésita    encore     Elle    eut   donic-  pour    que 

Charnj    trouvai   le   mensonge;  mais  lui, 
homme,  il  i  /ait,  il  n'y  pensait  même  pas    11  crai- 

trop,  dans  sa  délicatesse,  de  paraître  même  di 
a  défendre  l'honneur  de  la  reine. 

Ce  que  nous  écrivons  ici  en  beaucoup  de  lignes,  en 
trop  de  lignes  peut-être,  bien  que  la  situation  soit  fé- 
conde, une  demi-minute  suffit  aux  trois  acteurs  pour  le 
ressentir  et  l'exprimer. 

Marie-Antoinette   attendait,    suspendue   aux   lèvres    i 
roi,   la  question  qui  enfin  éclata  : 

—  Voyons,  madame,   dites-moi  quelle   est  cette  gi 
qui,  vainement  sollicitée  par  monsieur  de  Charny,  1  a  cou 
duit  à  s'agenouiller  devant  voir-  '.' 

Et,   comme  pour  adoucir  la   dureté  de  cette  ques 
soupçonneuse,  le  roi  ajouta  : 

—  Je  serai  peut-être  plus  heureux  que  vous,  mail 

et  monsieur  de  Charny  n  aura  pas  besoin  de  s  agenouiller 
devant  moi. 

—  Sire,  je- vous  ai  dit  que  monsieur  de  Charny  de 
dait  une  chose  impossible. 

—  Laquelle  au  moins? 

—  Oue    peut-on   demander   à    genoux?...    se    disait  la 
reine  ;  que  peut-on  implorer  de  moi  qu'il  soit  impos 
d'accorder...?  Voyons!  voyons! 

—  J'attends,   dit  le  roi. 

—  Suc.  c  esl  que  ..  la  demande  de  monsieur  de  Charny 
est  un  secret  de   famille. 

—  Il  n'y  a  pas  de  secret  pour  le  roi.  maître  dan-  soi 
royaume,  et  père  de  famille  intéresse  à  l'honneur,  à  la 
sûreté  de  tous  ses  -nuls,  qui  sont  ses  enfans  ;  même 
ajouta  Louis  XVI  avec  une  dignité  redoutable,  même 
quand  ces  enfans  dénatures  attaquent  l'honneur  e 
sûreté  de  leur  père. 

La  reine  bondit  sous  celte  dernière  menace  du  danger. 

—  Monsieur  de  Charny,  s'écria-l-elle,  l'esprit  trouble,  1  , 
main  tremblante,  monsieur  de  Charny  voulait  obtenir  de 
moi... 

—  Quoi  donc?  madame. 

—  Une  permission  pour  se  marier. 

—  Vraiment  !  s'écria  le  roi  rassuré  tout  d'abord. 
Puis,   replongé   dans   sa  jalou-e   inquiétude     : 

—  Eh   bien  !   mais,  dit-il,    sans  remarquer  combien   1  i 
pauvre  femme  souffrait  d'avoir  prononcé  ces  mots,  i  i 
bien  Charny  était  pâle  de  la  souffrance  de  la  reine 
bien  !  en  quoi  est-il  donc  impossible  de  marier  mon 

de  Charny  '?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  d'une  bonne  noble 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  une  belle  fortune?  Est-ce  qu'jl  n'est 
pas  brave  et  beau?  En  vérité,  mais  pour  ne  pas  lui  don- 
ner accès  dans  une  famille,  ou  pour  le  refuser  si  l'on 
est  femme,  il  faut  être  princesse  du  sang  ou  mai 
je  ne  vois  que  ces  deux  raisons  qui  constituent  lïm- 
bilité.  Ainsi,  madame,  dites-moi  le  nom  de  cette 
e  que  voudrait  épouser  monsieur  de  Charny.  et. 
gi  elle  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas.  je  vous  ré- 
ponds que  je  lèverai  la  difficulté...  pour  vous  plaire. 

I  i  reine,  amenée  par  le  péril  toujours  croissant,  en- 
traînée  par  la  conséquence  même  du  premier  mensonge, 
repril  avec  force  : 

—  Non.  monsieur,  non  :  il  e=t  des  difficultés  que  vous 
ne  pouvez  pas  vaincre.  Celle  qui  nous  occupe  est  de  c? 
genre. 

—  Raison  de  plus  pour  que  je  sache  quelle  chose  est 
impossible  au  roi,  interrompit  Louis  X\  I  avec  une  sourde 
colère. 

Charny  regarda  la  reine,  elle  semblait  près  de  chance- 
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1  ont. 

il  esl 

- 

- 

Elle  allait  en- 

11  ail 

-.  Cbarny 

h  nom   j.nh-  .-i mu- .   souvenir 

m,  gerbe  il  amour, 

.  cria 

i   •  !<■ 
-elle    An- 

■ 

noi- 

■  pen- 
n    dei  nier   levain 

I 

-IIIOI- 

■  nier 


lui    1-1 


i 


1  \\\l! 


SAIM 


I    ni  de   cou| 
quelle  ne   savait   plus  île    quel 

e   douleur. 

Vpn  ée  une  heure  duiis  cel  .-i.it  de  i 

se  dit  qu  il  l'Uni   temps,  de  chei 

issis:  i       roi,   lier  il  un 

es  i  pp      i  liUerail  il  • 

Il   iM.m  ail   arriver  que  i      bruit    fût   ac- 

cueilli  de  !■  dehors    que  tout   i  ;  bénéiii 

la  fraude  commise  se  trouvât  perdu. 

mune  la  r.  reproi 

corami  voulu   reprendre   celte    parole    envolée, 

commi  même   a    Andrée  le  bonheur 

il  être  elle 

difficulté.   Le  nom 

,1  Ami-  •  devant  le  ro     Mais  qui  pou- 

épondre    di  prit    capricieux,    indépendant, 

qu'on   app<  demoiselle   de   Tavei 

■niait   compter   que  celte   fière  personne   aliénerai! 
profil  il  une  reine  que  peu  de 
il  quittée  eu  est 

\  : .  c'était  vrs 

i    mensonger  cro 
ilr\  enail   une  inl  !      ' llV  IMI 

I  .:  de   mensonges    el    la   i  alomnie 

,  :  i  les  propoi 
li  e. 

.    .  lison   -  '■-' 

Qexioi  -  éder  à  leur  possibilité  ;  elle  plongea 

s  i  tète  bn  i      -  ses  mains,  <'i  attendît. 

\    ,|  i:    se   lii-r !   i  nu    donc    èlail    : 

;  .  ;'  i  il.  '  la  pure  raiso  i  iide  el 

!  Pourquoi  lenler  cette  mgii 
.1  ailleurs  ne  .  i  i   nprendre  les 

li  ii  es   de  la   prosp 
■grâce,  dis 

.   qi     ..    .  irail  be- 

.    de    i  ■    ■  i  lu--. 
....    !..    irstes  pou- 
.i  mt  la  s  ihdité 
ili.nl   la  i"  ofon  set  i    laihiser 

■    me  reine. 
Mai  donc   trouver.   Andrée.   Elle   lui 

exposi  i  Ile  la  supplierai!  de  s'immoler. 

,  drée  i  n'étail  pas 

i  pou, 
i 

-i   le   pre ;r 

ni     :qi- 

iinl    par  oub 
irrangcrait    lo        Vndrée     Charny, 
r  quelque  qu'a  ce  que  l  li>ilre 

raicnl     lis  >er  dire 

i,i. •.  el  nui  De  de 
.    .i  iii    un  jeu. 

ompi  omise,  n     De  -  a 

i  .i     reine 

1    i 

ii    qui  corapi 
de  son  n  ifans,    ni 

:.  i  ne  .i  la  future  reine 
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avec  cette  fermeté  «•     0 

H  [allai!  bien   - 

un   adverse-  ?*. 

.      ,.    quand  die  éco      il  son  orgueil  et 

S<Lorfq?clle  fui  préparée,  Marie  ta 
1      .    .  ,  bien  voulu  prê 

;.-e  démarche,  ma.?  elle  en  [ul   empêch. 


mande,  rendue  à  ses  souvenir! 

!..  ■    ■■       ' 

■    ■  ' 

:.  soie  gris  monta  dan,  son  cari  >- 

Le   dame,  '   con- 

duire à  Saint  Denis. 
.   é        i  heure  à  laqu     i 

.  -    passaient  du  bi 


-  vïfe 


s 


m 


-'--é^ritxZ&v^-xe 


Andrée  s'approcha  el  courba  la  tête. 


l'idée  que  des  espions  la  guettaient  sans  doute;  que 
tout  de  sa  part  serait  mal  interprété  en  un  pareil  moment  ; 
et  -elle  avait  assez  expérimenté  le  sens  droit,  le-  devo 
ment  et  la  résolution  d'Olivier,  pour  être  convaincue 
qu'il  ratifierait  tout  ce  quelle  jugerait  à  propos  de  faire. 
Trois  heures  arrivèrent  :  le  dîner  en  grande  cérémonie, 
les  présentations,  les  visites.  La  reine  reçut  tout  Je 
monde  avec  un  visage  serein  et  une  affabilité  qui  n  otait 
rien  à  son  orgueil  bien  connu.  EU  même  avec 

ceux   quelle    lugeait   être    ses    ennemis   de    montrer  une 
fermeté  qui  convient  peu  d'ordinaire  aux  coupables. 
"jamais  l'alfluence  n'avait  été  aussi  grande  a  la  cour , 
jamais    la    curiosité    n'avait   aussi    profondément   fouille 
les  traits  dune  reine  en  péril.  Marie-Antoinette  fit  face 
a  tout,  terrassa  ses  ennemis,  enivra  ses  amis;  cJ 
les  indifferens   en  zélés,   les   zélés   en   enthousus 
parut    si   belle    et    si   grande  que  le  roi  lui   en    adressa 
publiquement   ses   félicitations.. 
Pins,  tout  bien  termine,  déposant  ses  sourires  de  corn- 


au   silence   des    méditations  qui  précèdent  la   prière  du 

"  '         -me  fit  appeler  au  parloir  mademoiselle  Andrée  de 

Celle-ci,   agenouillée,   ensevelie   ians   son  peignoir  de 

,,;,.;.  regardait  par   -  re  lai  une  se  levant 

,  les  grands   [Bleuis,  et.  dans  cette  poésie  de  la 

ui  commence,  elle   trouvait  le  thème  de   outo ,1e» 

-   fervente-  nées,  quelle   envoyait  a  Dieu 

soulager  son   âme.  .  .  , 

1  Elle  buvait   a  longs  '        eur  irremed  able   de 

l'absence  volontaire.  (  •  ""^'T 

=  -  il  est  à  la  fois  une  torture  et  un  plais 
semb^POW  les   angoiss 

;ure-    Il  aboutit  à  une  volupté  que  seuls  peuvent  - 
,ui  savent  immoler  le  bonheur  à  1  orgueil  - 

ée  avait  d'elle-même  quitté  la  cour,  d  elle-même 
elle  avait  rompu  avec  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  son 
amour.   Orgueilleuse   comme  Cléopàtre,    elle  n  avait  pu 
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—  \  dame,   (.lit  la   reine  en  se  tour- 

r  une  révérence  el  quitta  le  p 
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irec   Andrée,  dont  le 
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•    -  d  ai  iex  de  la  vieille  horloj 
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1      reine  cou,  ilreticn  ;  celait  dans  l'ordre. 

--  \  i    donc,    mademoiselle,   dit-elle   avec    un 

us  me  faites  une  impression  singulière, 
-    <-n  relig!. 
Andrée  ne  répondit  rien. 

—  \  ancienne  compagne,  poursuivit  la  reine, 
déjà  p  oui  le  monde  ou  no  rivons 
encon                >mme  un  sévère  conseil  que  nous  donne 

Est-ce  que  \"u^  n'êtes  p  -  de  mon  avis,  ma 

—  M  répliqua  Andrée,  qui  donc  se  permettrai'. 
de  donner  des  conseils  a  Voire  Majes        i      naorl  elle 

la  reine  que  le  jour  où  elle  la  prendra. 
En  effet,  commi  i  lie  autremi 

—  Pourquoi  cela? 

Parce   que,    madame,    une  reine   est   destinée,    pai 
la   nature   il-    son   élévation,  à  ne  souffrir  en   ce  monde 

lout   ce   qui   peut 
o  la  ;  tout  ce  qui  peut,  chez  autrui,  l'ai 
une  reine  le  prend  a  autrui. 
I      reine  fil  un  mouvement  de  surprise. 

—  El   c'iv-t  un  droit,   se  hala   de  dire  Andrée.   Autrui 

-■   une  collection  de  sujet?  dont    le- 

biens,  l'bonneui  i  ippartiennent  à  i  erains. 

•  '  biens    moraux  ou  matériels,  sont  donc 

—  Voilà    d  -    i  mnent,    dii   lentement 

ne  80  iveraine,   • 

-  quelle  ogresse  de  co  •  ogloutit  !:i 

tortui  •                                         îles  cite  •  ; i s e  je 
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Entendre    sans   s'irriter   les    paroles    qu  Indrée 
prononcées,  c'était  un  effort  de  pal  lié  qui 

toucha  sensiblement  la  solitaire  farouche. 

—  Sa  Majesté  sait  bien;  dit-elle  plus  bas,  que  les 
Taverney  ae  peuvent  être  ses  ennemis. 

—  Je  comprends,  répliqua  la  "reine  :  vous  ne  me  par- 
donnez   pas   d'avoir   ele    froide  pour    .  ■    e  et  lui- 

i    peul  être  de  légèreté,  de  caprice  même? 

—  Mon  frère  est  un  trop  respectueux  suj 

la    reine,    dit   Andrée,    en    s'efforçanl 
deur. 
La   reine  vit  bien  qu'elle  se  rendrait  suspecte  en  aug- 
mentant la  dose  de  miel  destinée  à  apprivoiser  le  cerbère. 
Elle  -  arrêta  au  milieu  de  ses   avances. 

—  Toujours  est-il,  dit-elle,  qu'en  venant  à  Saint-Denis 
parler  a  Madame,  j'ai  voulu  vous  voir  et  vous  assurer 
que  onime  de  loin,  je  suis  votre  amie. 

Vndn  e  sentit  cette  nuance  ;  elle  craignit  d  avoir  à  son 
tour  offensé  qui  la  caressait  :  elle  craignit  bien  plus 
encore  d'avoir  révélé  sa  plaie  douloureuse  à  l'œil  tou 
jour-   clairvoyant   d'une    femme. 

—  Votre  Majesté  me  comble  dhonneur  et  de  joie,  dit- 
elle  tristement. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  Andrée,  répliqua  la  reine  en 
lui  serrant  la  main;  vous  me  déchirez  le  cœur.  Quoi  ! 
il  ne  sera  pas  dit  qu'une  misérable  reine  puisse  avoir 
une  amie,  puisse  disposer  d  une  âme,  puisse  reposer 
avec  confiance  ses  yeux  sur  des  yeux  charmans  i  imme 
les  vôtres  sans  soupçonner  au  fond  de  ce-  yeux  1  intérêt 
ou  le  ressentiment  !  Oui,  oui,  Andrée,  portez-leur  envie, 
à   ces  reines,   à   ces   maîtresses  des  biens,  de  1  honneur 

de   la   vie  de  tous.  Oh  oui!  «Iles  sont  reines:  oh  oui! 
possèdent  l'or  et  le  sang  de  leurs  peuple-  :  mais  le 
cœur  !    jamais  !    jamais  !    Elles   ne    peuvent   le    prendre, 
et  il  faut  qu'on  le  leur  donne. 

—  Je  vous  assure,  madame,  dit  Andrée  ébranlée  par 
cette  chaleureuse  allocution,  que  j'ai  aimé  Votre  Majesté 
autant   que  j'aimerai   jamais  en   ce  monde. 

Et  tn  disant  ces  mots,  elle  rougit  et  baissa  la  tête. 

—  Vous...  m'avez...  aimée  I  s'écria  la  reine,  prenant  au 
bond  ces   paroles,   vous   ne    m'aimez  donc   plus? 

—  Oh  !  madame  ! 

—  Je  ne  vous  demande  rien,  Andrée...  Maudit   50 
cloître  qui  éteint  si  vite  le  souvenir  en  de  certains  o 

— ■  N'accusez  pas  mon  cœur,  dit  vivement  Andrée,  il 
est  mort. 

—  Votre  coeur  est  mort  !  Vous,  Andrée,  jeune,  belle, 
vous  dites  que  votre  cœur  est  mort  !  Ah  !  ne  jouez  donc 
pas  avec  ces  mots  funèbres.  Le  cœur  n'est  pas  mort 
chez  qui  conserve  ce  sourire,  celte  beauté  ;  ne  dites  pas 
cela,  Andrée. 

—  Je  vous  le  répète,  madame,  rien  à  la  cour,  rien  au 
monde  n'est  plus  pour  moi.  Ici  je  vis  comme  l'herbe 
et  la  plante  ;  j'ai  des  joie-  que  je  comprends  seule  :  voilà 
pourquoi  tout  à  l'heure,  en  vous  retrouvant,  spleni 
souveraine,  je  n'ai  pas  compris  de  suite,  moi.  la  ti- 
mide et  obscure  religieuse  ;  mes  yeux  se  sont  fermés 
éblouis  par  votre  éclat  ;  je  vous  supplie  de  me  pardonner: 
ce  n'est  pas  un  crime  bien  grand  que  cet  oubli  des 
glorieuses  vanités  du  monde  ;  mon  confesseur  m'en  féli- 
cite chaque  jour,  madame  ;  ne  soyez  pas,  je  vous  en  sup- 
plie, plus  sévère  que  lui. 

—  Quoi  !  vous  vous  plaisez  au  couvent?  dit  la  reine. 

—  J'embrasse  avec  bonheur  la  vie  solitaire. 

—  Rien  ne  reste  plus  là  qui  vous  recommande  les  joies 
du  monde  ? 

—  Rien. 

—  Mon  Dieu  !  pensa  la  reine  inquiète,  est-ce  que  j'é 
chouerais  ! 

Et  un  frisson  mortel  parcourut  ses  veines. 

—  Essayons  de  la  tenter,  se  dit-elle:  si  ce  moyen  échoue 
f aurai  recours  aux  prières.  Oh!  la  prier  pour  cela,  l.i 
prier  pour  accepter  monsieur  de  Charny  ;  bonté  du  ciel  ! 
faut-il   être  assez   malheureuse  ! 

«  Andiée,  reprit  Marie-Antoinette  en  dominant  son 
émotion,  vous  venez  d'exprimer  votre  satisfaction  en 
des  termes  qui  m'ôtent  l'espoir  que  j'avais  conçu. 

—  Quel  espoir,  madame? 

—  N'en  parlons  pas,  si  vous  êtes  décidée  comme  vous 
venez  de  le  paraître. ..  Hélas  !  c'était  pour  moi  une  ombre 


de  plaisir,  bUc   a  ; 'i  !  Tout  n  <  p   •  imbi 

\  ;    pen  o 

—  Ma  par  i  ,   .  ,. 
tirer  de  là  une   -              on    expliquez-moi... 

—  A  quoi  bon  I  s  êtes  retirée  d  monde,  n'est 
ce  pas? 

—  Oui,   madame. 

—  Bien  volontiers  ? 

■  <■  toute  ma  vo    < 

—  Et  vous  vous  applaudissez  de  ce  que  vous  avez  fait? 

—  Plus  que  jamais. 

—  Vous    voyez    bien    qu'il    e  i    -  :porflu   de    me    faire 

11        m  est  témoin  cependant  ru  un  mo- 

rendre    heureuse. 

—  M 

—  Oui,  -  aie  qui  m'accusiez.  Mais  aujourd'hui 
vous  avez  entrevu  d'autres  joies,  vous  savez  mieux  que 
moi  vos   goûts  et  votre  vocation.  Je  renonce... 

—  Enfin,  madame,  faites-moi  l'honneur  de  me  donner 
un  détail. 

—  Oh!  c'est  bien  simple,  je  voulais  vous  ramei. 
la  cour. 

—  Oh  !  s'écria  Andrée  avec  un  sourire  plein  d'amer- 
tume, moi  revenir  à  \a  cour?  .  mon  Dieu!...  Non!  non. 
n  a  dame,  j  iraais  !...  bien  qu'il  m'en  coûte  de  désobi   i 

l  •      •     M 

La  reine  frissonna.  Son  cœur  s'emplit  d'une  douleur 
inexprimable.  Elle  échouait,  puissant  navire,  sur  un 
atome  de   - 

—  Vous  refusez  ?  murmura-t-elle. 

Et  pour  cacher  son  trouble,  elle  enferma  son  visage 
dans  ses  mains. 

Andrée,  la  croyant  accablée,  vint  à  elle  et  s'agenouilla, 
comme  pour  adoucir  par  son  respect  la  blessure  qu'elle 
venait  de  faire  à  l'amitié  ou  à  l'orgueil. 

—  Voyons,  dit-elle,  qu'eussiez-vous  fait  de  moi  à  la 
cour,  de  moi  triste,  de  moi  nulle,  de  moi  pauvre,  de  moi 
maudite,  de  moi  que  chacun  fuit  parce  que  j'ai  pas  même 
su  inspirer,  misérable  que  je  suis,  aux  femmes  la  vul- 
gaire inquiétude  des  rivalités,  aux  hommes  la  vulgaire 
sympathie  de  la  différence  des  sexes?  Ah!  madame  et 
cl. ère  maîtresse,  laissez  celle  religieuse,  elle  n'est  pas 
même  acceptée  de  Dieu  qui  la  trouve  encore  trop  dé- 
fectueuse, lui  qui  reçoit  les  infirmes  de  corps  et  de  cœur. 
Laissez-moi  à  ma  misère,  et  à  mon  isolement  ;  laissez- 
moi. 

—  Ah!  dit  la  reine  en  relevant  ses  yeux,  l'état  que  je 
venais  vous  proposer  donne  un  démenti  à  toutes  les 
initiations  dont  vous  vous  plaignez  !  Le  mariage  dont   il 
-  .  i  ■_■  1 1    vous    luisait    l'une    des    plus    grandes    dames    de 
France. 

—  Un...   mariage  !   balbutia  Andrée   stupéfaite. 

—  Vous  refusez,  dit  la  reine,  de  plus  en  plus  décou- 
ragée. 

—  Oh  !  oui,  je  refuse,  je  refuse  ! 

—  Andrée...  dit-elle. 

—  Je  refuse,  madame,  je  refuse. 

Marie-Antoinette  se  prépara  dès  lors,  avec  un  affreux  ■ 
serrement  de  cœur,  à  entamer  les  supplications.  Andrée 
vint  se  jeter  à  la  traverse,  au  moment  où  elle  se  levait 
indécise,  tremblante,  éperdue,  ne  tenant  pas  le  premier 
mol  de  son  discours. 

—  Au  moins,  madame,  dit-elle  en  la  retenant  par  sa 
robe,  car  elle  croyait  la  voir  partir,  faites-moi  cette  grâce 

■  de  me  nommer  l'homme  qui  m'accepterait  pour 
igné  ;  j'ai  tant  souffert  d'être  humiliée  dans  ma  vie, 
le  nom  de  cet  homme  s  •.... 

Et   elle    sourit   avec  une   ironie   poignante. 

—  Sera,  reprit-elle,  le  baume  que  je  mettrai  désormais 
sur  toutes   mes  blessures  d'orgueil. 

La  reine  hésita  ;  mai  il  besoin  de  pousser  jus- 

qu  au  bout. 

—  Monsieur  de  Charny,  dit-elle  d'un  ton  triste,  indiffé- 
rent. 

—  Monsieur  de  Charny  !  s'écria  Andrée  avec  une  explo- 
sion effrayante  ;  monsieur  Olivier  de  Charny  ! 

—  Monsieur  Olivier,  oui,  dit  la  reine  en  regardant  la 
jeune  tille  avec  étonnement. 

—  Le    neveu    de     monsieur     de     Suffren?     continua 
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Phi  _  irda  son  père  avec  stupeur. 

•',   continua  le  b  --.-   p 

Rien  joué,   Philippe,  bien 

P  sieur?  dit  le  j  iune  homme  ;  qi 

- 
se   mil   à   chantonner   en    sautillant    sur 
be  el  en  soutenant  son  commencement  de  ventre 
es  deux  mains. 

en   même  temps  force  (  d'yeux   a 

pour  qu  il  congédiât  I   de  chan 

.'iiani.  Philippe  obi       I      li  iron  po 

ni  ferma  la  porle  sur  les 
très  i       son   (ils  : 

—  Admirable,  dii-il  à  voix  basse,  admiri 

—  Voilà  bien  i  -  me  donnez, 

ment  Philippe 

en  quoi  je  les  ai  méi  lés 

—  \li  !  ah  1  ah  !  lit  le  vieillard  en 

\  que    loute  arilé,    monsieur,    na 

non  départ,  qui  i  ous  déb 

—  Oli  !  oh  !  oh!...  i  u    une  aul 

baron    Là,  là    ne  le  c  mlrains  ni  moi,  ce 

lu  Bais  bien  que  je  ne   suis   pas 
VJi  '  ah, 

que  coin  ilu  cerveau. 

—  Dupe  i 

le  ûgures 
art? 
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—  Cl  s  ici,  je  te  le  répète.   Ne  le 

;  d  nilleu  que    lu 
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Parole   d'hoi ur,   dit-il,    sans   ecl   expédient-la,    je 

la  i  in.-,    i 
d.  \ ..  i  en  vile, 
l'en   vile. 
Mon-  dit  PI      opi    ■  lacé,  je  vou 

comprends  pas  un  mot,  un  Beul  t  loul 
.  -  i  honn< 
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elle  a  des    fougues    e Mes   de  tout    perdre.    Prends 

garde  !  sois  plus  raisonnable  qu  i  Ile 

\h  çà  ■   mais,  en   vérité    s'écri     PI   lippe   avec   une 
sourde  colère,   je  m  imagine,  nionsie  ir.  que  vous   vous 
i   mes  dépens,   ee   qui   n  esl  i  table, 

je  vous  jure     ce  qui  n'esl  pas  bon.  car  vous  m'exposez, 
chagrin  connue  je  le  suis  et  irrité,  :  1er  de 

respect. 

\li  bien  !  oui,   le  respecl  :   je   I  ■ iense  :  tu  es 

assez   grand  garçon  pour   faire  nos  affaires,   et   tu  (en 
acquittes  si  bien  que  tu  m'inspires  du  res  >i.  Tu 

es  le  Géronle,  je  suis  l'Etourdi.   VoyoDs,  laisse-moi  une 

-.•  à   laquelle  je  puisse  te  faire  parvenir  un 
-il  an  ivail   q  lelque  chose  de    pressant. 

V    l.iyerney.   monsieur,    dil    Philippe,    croyant   que 
le  vieillard  rentrai)  enfin  dans  son  bons  sens. 

—  Eh  :  lu  me  la  donnes  belle  i  averney,  à  qua- 
tre-vingts lieues!  Tu  te  figures  que  si  j'ai  un  conseil  im- 
portant, pressé,  i  te  faire  passeï  je  m'amuserai  à  tuer 
des  courriers  sur  la  rouie  de  l'avernej  par  vraisem- 
blance? Allons  donc,   je    ne   te  -   de  me   donner 

isse  de  ta  maison  du  parc,  parce  qu'on  pourrait 
re  mes  émissaires,  ou  reconnaître  mi 
mais  choisis  une  tierce  adresse  à  distance  d'un  quarl 
il  heure  :  lu  as  de  l'imagination,  que  diable!  Quand  on 
a  fail  pour  ses  amours  ce  que  lu  viens  de  faire,  on  est 
homme  de  ressources,   morbli 

—  Une  maison  du  parc,  des  amours,  de  l'imagina 
lion!  monsieur;  nous  jouons  aux  énigmes,  seulement, 
vous   gardez   les   mots   pour  vous. 

—  Je  ne  connais  pas  d  animal  plus  nel  et  plus  discret 
(|ue  toi  !  récria  le  père  avec  dépit  :  je  n'en  connais  pas 
dont  les  réserves  -oient  plus  blessantes.  Ne  dirait-on 
pas  que  tu  as  peur  d'être  trahi  par  moi!  Ce  serait  bi- 
zarre ! 

—  Monsieur  !   dit  Philippe  exaspéré. 

—  C'est  bon!  c'est  lion!  garde  les  secrets  pour  toi; 
gardi  de  ta  maison  louée  à  l'ancienne  Louve- 
lerie. 

—  J'ai  loué  la  Louveterie,  11101° 

—  Garde  le  secret   des  promenades    nocturnes 
par  toi  entre  deux   adorables  amie-. 

—  Moi  !..  je  me  suis  promené,  murmura  Philippe, 
pâJiss 

—  Garde  le  secret  de  ces  baisers  éclos  comme  le 
miel  sous  les  fleurs  et   la  rosée. 

—  Monsieur!  rugit  Philippe  ivre  de  jalousie  fun 
monsieur  !  vous    tairez-i  - 

—  C'est  bon,  te  dis-je  encore,  tout  ce  que  tu  os  fait, 
je  l'ai  su,  t'ai-je  dit*  T'es-tu  douté  que  je  le  savais? 
Mordieu  !  cela  devrait  te  donner  de  la  confiance.  Ton 
intimité  avec  la  reine,  tes  entreprises  favorisées,  tes 
excursions   dans   les   bains   d'Apollon,   mon    Dieu  ! 

c'est  noire  vie   et  notre  fortune  à  tous.  N'aie    donc   pas 
peur  de  moi,  Philippe...  Confie-toi  donc  à  moi. 

—  Monsieur,  vous  me  faites  horreur  !  s  écria  Philippe 
en  cachant  son   visage  dans  ses  main-. 

Et   en    effet,    celait   bien   de   l'horreur    qu  il   éprouvait. 

Iheureux  Philippe,    pour  l'homme  qui  mettait  è  nu 

ses    plaies,   et  non   content   de   les    avoir  dénudées,    les 

lit,    les    déchirait    avec     une     sorte    de    rage. 

c   était    bien  de   l'horreur   qu'il   éprouvait    pour  l'homme 

qui   lui    attribuait    fout    le    bonheur    d'un    autre,    et    qui. 

al    le   caresser,    le  flagellait  avec  le  bonheur  d'un 

rival. 

Ton!  le  père  avait,  appris,  tout  ce   qu'il  avait 

deviné,  tout  ce  que  les  malveillans  mettaient  sur  le 
compte  'i'-  monsieur  de  Rohan,  les  mieux  informés  • 
!■■  cor  pte  de  Charny,  le  baron,  lui.  le  rapportait  à  son 
Pour  lui  c'étail  Philippe  que  la  reine  aimait,  et  pous- 
sail  peu  à  peu  dans  l'ombre  aux  plus  hauts  échelons 
du  favoritisme.  Voilà  le  parfait  contentement  qui  depuis 
quelques  semaines  engraissait  le  ventre  de  monsieur 
de   Taverney. 

Quand  Philippe  eut  découvert  ce  nouveau  bourbier 
d  infamie,   il   frissonna    de   s'y  voir       <     . 

qui  eût  dû  faire  cause  commune  avec  lui  pour  l'hon- 
neur :  mais  le  coup  avait  été  te) 

étourdi,   muet,   pendant    que   le  baron    caquetait 
is  de  verve  que  jamais. 


—  Vois    !  il,  I       -  fait  là  un  chef-d  0 

as  dépisté  loi  onde  ;  ce  soi]   1   nq j  eux  m  ont 

B  enl   m  ont  dil     1   esl  1  trarnj  !   1  ■ 

cents   m'ont  dil  si    Rohan  !   Pas  un 

tends-tu  bien,  pas  un  n'a  dil  :  1  esl    raverney.  Je  ti 
pète  que  lu  as  fait  un  en  le  moins 

que    je    t'en  imens   .    1  >u   re  - 

ime    a  el  e    ce]  honneur,    mon  cher.  A    elle, 

parce  qu'elle  1  a  pris  rce  que  tu  la  tiens. 

Au  moment  où  Philippe,  rendu  furieux  par  ce  det 
'1  ùt,     foudroyait     d'un    regard     dévorant    l'impitoyable 
vieillard,    d'un    regard    prélude    de    la    tempête,    le    bruit 
d'un  carrosse  retentit  dan-  la  cour  de  L'hôtel,  et  certai 

-     1  erlaines  allées   1  I     1  mes  d  un  carai 
étran   1     tppeïèrei lehoi  -  1  attention  di    Philip] 

On  1  hampagne  s'écrier  : 

—  Mademoiselle!    c'esl    mademoiselle! 
Et  plusieurs   \  oi.i   répétèrent  : 

—  Mai  le  !... 

—  Commei  elle?  dit   Taverney.   Quelle   de- 

là ? 
1  œur!  murmura   Philippe,   saisi  d'étonne- 

ment   lorsqu'il    reconnut     Viidrée    qui  descendait    le 
ri —  é  le   flambeau  du  sui- 

—  Votre  sœur!  répéta  le  vieillard   .  Andrée?...  est-ce 

Et    Champagne    arrivant    pour    confirmer    ce    qu'avait 
annonce    Philippe 

—  Monsieur,     dil  il    à     Philippe,     mademoiselle     votre 

irès   du  grand   salon;  elle 
ail  end   monsieur   pour   lui   parler. 

—  Allons   au-devant  d'elle,    s'écria   le    baron. 

—  C'est  à  moi  qu  elle  veut   avoir  affaire,  dil   Philippe 
en  saluant  le   vieillard  :  j  irai  le  premier,   s'il  vous 

Au  même  instant,   un  second   carrosse   enlra   bruyam- 
ment dans  la  cour. 

—  Oui  diable  !      en1   encore,  murmura  le  baron...  i 
la    soirée    aux    aventures. 

—  Monsieur  le  comte  Olivier  de  Charny  !  cria  la  voix 
du  suisse  aux  valets  de  pied. 

—  Conduisez  monsieur  le  comte  au  salon,  dit  Philippe 

mpagne,   monsieur  le  baron  le  recevra.  —  Moi  je 
vais   au  boudoir  parler   à  ma   sœur. 
Les   deux  hommes   descendirent   lentement   l'escalier. 

—  Que    vient   faire   ici    le    comte?    se   demandait   Phi- 
lippe. 

—  Qu'est  venue  faire  ici  Andrée?  pensait  le  baron. 
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1  e   salon   de  l'hôtel  étail   situé   dans  le  premier 
-     iu  rez-de-cl  V   sa  gauche  était  le 

doir,    avec   une   sortie   sur  l'escalier,    conduisant  à   l'ap- 
partement  d'Andrée. 

\   sa  droite  un  autre  petit  salon  par  lequel  on  entrait 
dans    le    gi 
Philippe   arriva  le  premier  dans   le  boudoir  où 

1  sœur.  Il  avait,  une  fois  dans  le  vestibule,  dem- 
ie pas  pour  être  plus  tôt  dans  les  bras  de  cette 
lagne  chérie. 

ssitôt  qu'il  eut  ouvert  la  double  porte  du  bo 
la  vint  le  prendre  à  son  col  et  l'embrassa  d'un  air 
joyeux    auquel   n'était   plus    habitué,    depuis   longtemps. 
ce  Iriste  amont,  ce  malheureux  frère. 

—  Donlè   du  ciel!   que  t'arrive-t-il  donc?   demanda  le 
jeune   homme  à  Andrée. 

—  Quelque   chose   d'heureux!    ôh  !   de   bien   heui 
mon  frère. 

—  Et  tu  reviens   pour  me  l'annom 

—  J  pour  toujours  !   s'écria  Andrée  avec   un 
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quelque  répugnance 

.  ■  .      .  .    •   . 

■  •    -    di    i      rny. 

■    pour  noire 

, ,  . 

■  omme 
,'ii-Deni-, 


de   mademoiselle  de    raveroey.  J'ai  là-haut  les  ti- 
oi      •  •■  •  Vo  i-  n  épouse/  pas  une  fille 

.  vanl  de  rion  conclure  .. 
-  Inutile,  monsieur  le  baron,  ilii   sèchement  Charny. 
pour  deux,  cl  mademoiselle  de    ravi 
-  tommes  ■     on  marchande.    Mais  cette 
liter  pour   votre    compte, 
eur  le  baron,  il  m'e  spcnsable   de  la  traiter 

le  mien. 
11  ai  ots,  que  la  porte  du  boudoir 

s'ouvrit,   et  que  parut   Philippe,   pale,  défait,   une  main 
dans  sa  veste,  el  l'autre  convulsivement  fermée, 
érémonieusement,   cl   reçut   un 

Monsieur,  dit   Philipi  on  de 

ii                   i   les  comptes  de  famille  ; 
ii  des  éclaircisE  don 

o  monsieur  le  baron  va  monter  chez  lui 
chercher  les  papiers  donl   il  vous  parlait, 
l'honneur  de  traiter  la  question  avec  vous  plus  en  détail. 
m  regard  empreint  il  i irrécusa- 
ble  a                ongédia   le  baron,   qui    sortit    mal  a  son 
il   quelque   traverse. 
Phili               ompagna  le  baron     usq  porte    de 

du  petit  -  cette  pièce  de 

de    II  ail      i      rdi     de    i dan     li    i 

sure   de   n'êti  e   entendu  de   perso - a 

i  quel  i'       dri    sait  : 
\;  de  Charnj    dit-H  en  si  bras 

on   fai  '    fait-il  que  vous  osiez 

venir  demander  ma  sœur  en  mariage? 
Olivier  recula   et  rougit. 

—  Est-ce,  continua  Philippe,  pour  cacher  mieux  vos 
amours  avec  cette  [emmi  ous  poursuivez,  avec 
celle  femme  qui  vous  aime!  est  ce  poui  que  vous  - 

puis  se  dû  i    que  vous  ->\  e;   une  matu  - 

—  En   vérité,    monsieur...   dit   Charny   chance] 

—  I  outa   Philippe,  pour  que,   devenu   l'époux 

femme   q  ichi  ra    votre    maîtres;  e 

h. -un-,  vous  ayez  plus  de  facilité  de  la  voir,  celte 
doi  èe  " 
Monsieur,   vous   passez   les  bornes! 

—  C'est  peut-être,  et  je  crois  plutôt  cela,  continua 
Philippe  '-il  se  rapprochant  de  t  harnj     -  doute 

i   .  votre  beau-frère,  je  ne  ré\' 
amours  passées. 

ria  Cl    ni     ■ 
nez  garde  '   prenez  garde  ! 

■  i       dit  Philippe  en  s'animant,  o  -   du  i  ou- 

loi par  vous;  vos   promenades  mystérieuses 

le  parc  do  Versailles      la  nuit       vos  mains  près 
...-  soupirs,  el  surtout  ce  tendre  échange  de  re 
lOrte   «lu   parc... 
Monsieur,  au  nom  du  ciel  !  monsieur,  vous  ne  sa 

;  dites  rien. 

Je    ne  i     !  s'éi  ria    Philippi  in 

glante  ironie.  Coi ni  ne  saui  rioi       oi  qui  étai 

bro  issailles  dei  i  ièi  e  la   porti    des 
d'Apollon,  quand  vous  êtes  sorli  donnant   le  bras  à  la 
reine. 

i  harnj   lit  deux  pas.  comme  un  homni'  morl 

qui   i  n   appui  autour  de  lui. 

>pe  le  rei    n  i       i iui  ne   silence.   Il   le 

ni ir.  il  le  laissait  exp  rraent  pa 

b  i     di  qu  il  venail  de  lui 

leva  de  son  ment 

Eh  bien  '  monsieui    dit-il  l 'hilippe    ml  mi 

.    .  /  de  me  dire    i<  ^ous  demande    b      m 

di         i               ■    de     i  ■  i  ■  1 1  ■  -,     Si  j i     1 1  •  ■  i  i 

■  ur,  ' il-  li    supposiez  il  -y 

■  nent,  si  je  tni  n   i,   ie  serais  tel 

.    bli     qi  i  i  n     de   i  homme    qui 

.  i .  i  h  i  elui  i  ne.  M               il    que 

sauvée,  morn  ieur,  il  le  faut, 

n  quoi  la  reine  ■    «lit  Philippe 

onsjcur  de  1  errer  le   bra     de 

Charny,  i  cii     de    yeux  humides 
i          ..,                 est-elle  perdui 
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je  sais  qu'elle  vous  OhJ  ce  n'es  i  ne  i 

ma    so  ir,    monsieur,   et  je   ne  la  laisserai 
sacrifier. 
_  Monsieur,    répondil   Olivief,    -  -    po 

la  reine  esl  perdue  si  ce  i    iri  ige  ne  '  I   esl 

i,    i  ui  môme,   tandis   qu'on   ai  nsi  :ur  de 

i  surpris  aux  geno  la  reine. 

—  Mon   Dieu  ! 

—  El   que  la   reine,   interrogée  par  son  roi  jaloux,    a 
répondu   que    je  m'agenouillais    pour  lui  demander    la 


_  Monsie  on  de    l  ient  de    mourir. 

■  ,    di    ma  famille.  Si  madi 
selle  de  Taverney  survit  je  vous  la  donne  en  mai 

re  du  baron  avec  horreur,  le 
corps     'I  Uidi  espoir.    Philippe  arrachait    à 

deux  mains  ses  >  <■  >  vers  le  ciel    une  es 

clamation  qui  dul  v  son 

trône  éternel. 
—  Comte  de  Charnj    i  voir  calmé  en  lui  la 

prends  cet  eng   -    nenl        nom  de  ma  sœur 


-t.- 


Charnj  regarda  le  corps  d'Andrée  avec  désespoir. 


main   de   voire   sœur.   Voila   pourquoi,    monsieur,    si   je 
ise  pas  votre  sœur,  la  reine   est  perdue.  Compre- 
nez-vous maintenant? 

In  double  bruit  coupa  la  phrase  d'Olivier  :  un  cri 
et   un   soupir.    Il  •■'      tous     leux   1  un   du  boudoir, 

l'autre  du  petit  salon. 

Olivier  courut  au  soupir  ;  il  vit  dans  le  boudoir  An- 
drée de  Taverney  vêtue  de  blanc  comme  une  fiancée. 
Elle   avait  tout  entendu  et  venait  de   s'évanouir. 

Philippe  courut  au  cri  dans  le  petit  salon.  Il  aperçut 
le  corps  du  baron  de  Taverney,  que  cette  révélation  de 
l'amour  de  la  reine  pour  Charny  venait  de  foudroyer 
sur  la  ruine  de  toutes  ses   espérances. 

Le  baron,  frappé  d'apoplexie,  avait  rendu  le  dernier 
soupir. 

La  prédiction  de  Cagliostro  était  accomplie. 

Philippe,  qui  comprenait  tout,  même  la  honle  de  celte 
mort,    abandonna   silencieusement   le   cadavre,    et   revint 
au  salon,  vers  Charny,  qui  contemplait  en  tremblant,   et 
-  oser  y  toucher,  cette  belle  jeune  fille  froide  et  ina- 
nimée. 

Les    deux  portes     ouvertes  laissaient    voir  ces    deux 
corps   parallèlement,    symétriquement   posés,    pour   ainsi 
à  l'endroit  où  les  avait  frappés  le  coup  de  la  ré- 
vélation. 

Philippe,  les  yeux  gonflés,  le  cœur  bouillant,  eut  le 
courage  de  prendre  la  parole  pour  dire  à  monsieur  de 
Charnv  : 


qui  ne  m'entend  pas  :  elle  donnera  son  bonheur  à  une 
reine,  et  moi  peut-être  un  jour  serai-je  assez  heureux 
pour  lui  donner  ma  vie.  Adieu,  monsieur  de  Charny  ; 
adieu,   mon  beau-frère. 

Et  saluant  Olivier  qui  ne  savait  comment  s'éloigner 
sans  passer  près  d'une  des  victimes.  Philippe  releva 
Andrée,   la   réchauffa   dan-    31  -.   et  livra  ainsi  pas- 

iu  comte,  qui  disparut  par  le  boudoir. 
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Il  est  temps  pour  n°,IS  dc  revenir  à  ces  personnages 
de  notre  histoire  que  la  nécessité  et  1  intrigue,  aussi 
bien  que  la  vente  hi<  -    es  au  deuxième 

plan. 

Oliva  se  préparait  à  fuir,  pour  le  compte  de  Jeanne, 
quand   Beausire,   prévenu   par  un   avis   anonyme   Beau- 
laletant  ap  -•'  de  Nicole,  se  trouva  con- 

duit jusque  dans  ses  bras,   et  l'enleva  de  chez  Cas 
tro,    tandis    que    monsieur    Rcteau    de   Valette    attendait 
vainement  au  bout   de  la  rue  du  Roi-Doré. 
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•  linal  et  1  éclat  qu'avait 
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se  disposant  a  mettre  le  pied 
..  serpent  qui  1 .1   mordue  ! 
Le  dédain  suprême,  la  colère  mal  contenue,  la  haine 

1  le    .1    lemine.    le     sentiment    il  une    supériorité    in- 

■  •  ■  ,    -  ...     :. -|,r  [es  gxmw 

-    La  1 iiuuenea  par  [aire    entres 

•    témoins  deux  de  ses  femmes,  oeil  baissé,  lèvre* 
•    révérence  lente  el  solennelle;  \u\  cœur  plein  dit 
-prit  plein  d  idées,  le  désespoir  puni'  der- 
nier  moteur,   voilà  quel  était   le   second  champion    \l  .• 
>l. une   de    1  .     V..  deux    fein- 

Bon  !    dit-elle,    vu  lemoins    qu'on    ronvi 

tout    .1    I  heure. 

\li  !  enfin!    madame,    s'écria   la   reine; 

on   vi  'm  ! 

nclina  une  seconde   (ois. 

—  Vous  vous  cachez  donc?  dit   la   reine  avec 

—  Me    cacher  !  non.   madame,   répliqua  Jeanne  d  une 

peine  timbrée,  eemmi  -1  l  émotion  pro 
duite  par  la  majesté  royale  en  altérai)  seule  la  sonorité 
ordin  se  1  achée, 

on  ne   m'eut  point  trouvi 

Vous  •  pendant  !  Appelons 

comme  1!  vous  plaira. 

à-dire  que  j'ai   quille   Paris,   oui,    mad 
S   os  ma  permi 

—  Je  craignais  que  Sa   Majesté  ne  m'accordai  pu  le 
petit    contre  dont  j'avais   besoin  pour  an  -   allai 

-ur-Aubc,  où  j'étais  depuis  six  jours,   quand 
1  ordre  de   Sa    Majesté   m'y   vinl   chercher.  D  aille 
faut  li  ne  me  croyais,  pas  tellement 

Votre  M  -  -       ibligéi    de    la   prévenir 

pour  taire  une  abst  il  jours. 

—  Eh!     vous    ave/    r.ii-on,    madame;    pourquoi    ave/ 
vous   craint  mon  refus   d'un   congé?   Ç !   congé   ave/ 

nie  demander"  Quel  congé    ai-je  à  '. 
Est-ce  que  vous  occupez  une  charge  ici: 
Il  y  eut  trop  de  mépris  sur  ci  leanne, 

-  1  tigres 

M  I  elle  humblement,  je  n'ai  pas  de  1  '■ 

à  la   ci  vrai;    m    -    Votn    Majesté   utionorail 

d'une  confiance  si  pn  regard 

.  ée    bien    p 

1    par  le  devoir. 

I   trouvé   le 
mot  confiance  el  elb 

Celti  1  ine,   plus 

encore    de    mépris    que    dans    >a    première    aposlro 

omple.  Avez-vous  vu  le  roi! 

—  Nous  le   \  et 

ne   salua. 
Ci    se)     on  gri  ad  honneur  pour  moi,  dil 

•  hereba   un   peu   de  calme  pour  commencer 

•  il   pour  dire  : 
Mais    mon   Dieu!   madame,  comme  Votre   \i 

lilante. 
\  dil  brusi 

-leur  de   Rohan  i     Utile  * 

—  1  '  ,.   uie. 
Vous  de^  inez  bien   pour'! 

■  ment   la  1  se  tournant   vers 

donl  la  pi  ondil  : 

\ ,,  ..,■', 

h  un  •  dame. 

■ 
•  '  ommodet  ■ 

I 

nenl? 

—  \ 

\h  '.  fit    la  rcini 

0  npte   de 
Jeanne. 
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—  Bien...   el   api  è 

—  Après,  Sa  Majesté  ne  pouvant  payer,  parce  que 
monsieur  de  Calonne  lui  avait  refus  rgent,  a  ren- 
voyé I'écrin  aux  joailliers  Bœhmcr  ci   B'ossange. 

—  Par  qui   renvoyé? 

—  Par  moi. 

—  Et  vous,    qu'avez-vous  fait? 

—  Moi,  dit  lentement  Jeanne,  qui   - ait  tout  le  poids 

de-    paroles    qu'elle    allait   prononcer  ;    moi,    j'ai    donné 
les  diamans  à   monsieur  le  cardinal. 

—  A  monsieur  le  cardinal  !  s'écria  la  reine,  et  pour- 
quoi, s'il  vous  plait,  au  lieu  de  les  remettre  aux  joail- 
liers? 

—  Parce  que,  madame,  monsieur  de  Rohan  s'étant  in- 

é  à  celte  affaire,  qui  plaisait  à  Votre  Majes 
l'eusse  blessé  en  ne  lui  fournissant  point  l'occasii 
la  terminer  lui-même. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  ayez  tiré  un  reçu 
des  joailliers? 

—  Parce  que  monsieur  de  Rohan  m'a   remis  ce  reçu. 

—  Mais  celle  lettre  que  vous  avez,  dit-on,  remise  aux 
joailliers  comme  venant  de  moi? 

—  Monsieur  de  Rohan  m'a  priée  de  la  remettre. 

—  C'est  donc  en  tout  et  toujours  monsieur  de  Rohan 
qui  s  est  mêlé  de  cela  !  s'écria  la  reine. 

—  Je  ne  sais  ce  que  Votre  Majesté  veut  dire,  répli- 
qua Jeanne  d'un  air  distrait,  ni  de  quoi  monsieur  de 
Rohan  s'est  mêle. 

—  Je  dis  que  le  reçu  tle  =  joailliers,  remis  ou  en- 
voyé  pour  moi  à  vous,  est  faux! 

—  Faux  !  dit  Jeanne  avec  candeur  ;  oh  !  madame  1 

—  Je  dis  que  la  prétendue  lettre  d'acceptation  du 
collier,  signée,  dit-on,  de  moi,   est  fausse  ! 

—  Oh  !  s'écria  Jeanne  plus  étonnée  en  apparence  en- 
core que  la  première  fois. 

—  Je  dis  enfin,  poursuivi!  la  reine,  que  vous  avez 
besoin  d'èlre  confrontée  avec  monsieur  de  Rohan  pour 
nous  faire  éclaircir  cette  affaire. 

—  Confrontée  !  dit  Jeanne.  Mais,  madame,  quel  be- 
soin de  me  confronter  avec  monsieur  le  cardinal? 

—  Lui-même   le  demandait. 

—  Lui? 

—  Il   vous  cherchai!  partout. 

—  Mais,    madame,    c'est    impossible. 

—  Il  voulait  vous  prouver,  disait-il,  que  vous  l'aviez 
Irompé. 

—  Oh  !  pour  cela,  madame,  je  demande  la  confron- 
tation. 

—  Elle  aura  lieu,  madame,  croyez-le  bien.  Ainsi,  vous 
niez  savoir  où  est  le  collier? 

—  Comment  le   saurais-je? 

—  Vous  niez  avoir  aidé  monsieur  le  cardinal  dans 
certaines   intrigues?... 

—  Votre  Majesté  a  tout  droit  de  me  disgracier  ;  mais 
de  m'offenser,  aucun.  Je  suis  une  Valois,  madame. 

—  Monsieur  le  cardinal  a  soutenu  devant  le  roi  des 
calomnies  qu'il  espère  faire  reposer  sur  des  bases 
sérieuses. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Le  cardinal  a  déclaré  m'avoir  écrit. 

Jeanne  regarda  la  reine  en  face   et  ne  répliqua  rien. 

—  M'entendez-vous?  dit  la  reine. 

—  J'entends,  oui,  Votre  Majesté. 

—  Et  que  répondez-vous? 

—  Je  répondrai  quand  on  m'aura  confrontée  avec 
monsieur  lo  cardinai. 

—  Jusque-là,   si  vous  savez  la  vérité,   aidez-n<vjs. 

—  La  vérité,  madame,  c'est  que  Notre  Majesté  m'ac- 
cable s'ans  sujet  et   me  maltraite  sans  raison. 

—  Ce  n'est  pas  une  réponse,  cela. 

—  Je  n'en  ferai  cependant  pas  d'autre  ici,  madame. 

Et  Jeanne  regarda  les  deux  femmes  encore   une  fois. 

La  reine  comprit,  mais  elle  ne  céda  pas.  La  curiosité 
ne  put  l'emporter  sur  le  respect  humain.  Dans  les  ré- 
ticences de  Jeanne,  dans  son  attitude  à  la  fois  humble 
et  insolente  perçait  l'assurance  qui  résulte  d'un  secret 
acquis.  Ce  secret,  peut-être  la  reine  l'eût-elle  acheté  par 
la  douceur. 

Elle  repoussa  ce  moyen  comme  indigne  d'elle. 

—  Monsieur  de  Rohan  a  été  mis   à  la  Bastille  pour 


rlrr,    dit   Marie-Antoinette,    prenez 
ime,  d'encourir  le  même  sort  pour  avoir  vo     i 

vous  taire. 

Jeanne  enfonça  ses  ongles  dans  ses  mains,  mais  e 
sourit. 

v    i      ■  rê,  dit-elle,  qu'importe  la  persé- 

cution! La   Bastille  me  convaincra-t-elle  d'un  crime  que 
je  n'ai  pas  commis  :' 
La  reine  regarda  Jeanne  avec  un  œil  courroucé. 

—  Parlerez-vous ?  dit-elle. 

—  Je  i  dire,  madame,  sinon  à  vous. 

—  A  moi?  Eh  bien  !  est-ce  que  ce  n'est  pas  à  moi  que 

parlez? 

—  Pas  à  VOUS  seule. 

—  Ah  !  nous  y  voilà,  s'écria  la  reine  ;  vous  voulez  le 

craignez  le   scandale   de  l'aveu   public 
n'avoir  infligé  le  scandale  du  soupçon  public. 
Jeani 

—  M'en    parlons    plus,    dit-elle  ;    ce    que   j'en    faisais, 
il   pour   vous. 

—  Quelle  insolence  ! 

—  Je  subis  respectueusement  les  injures  de  ma  reine, 
dit  Jeanne  sans  changer  de  couleur. 

—  Vous  coucherez  à  la  Bastille  ce  soir,  madame  de 
La   Moite. 

—  Soit,  madame.  Mais  avant  de  me  coucher,  selon  mon 
habitude,  je  prierai  Dieu  pour  qu'il  conserve  l'honneur  et 
la  joie  à  Voire  Majesté,  répliqua  l'accusée. 

La  reine,  se  levant  furieuse,  passa  dans  la  chambre 
voisine,  en  repoussant  les  portes  avec  violence. 

—  Après  avoir  vaincu  le  dragon,  dit-elle,  j'écraserai 
bien  la  vipère  ! 

—  Je  sais  son  jeu  par  cœur,  pensa  Jeanne,  je  crois 
que  j'ai  gagné. 


LXXXVII 

COMMENT  IL  SE  FIT  QUE  MONSIEUR   DE  BEAUSIRE  EX  CROYANT 

CHASSER     LE     LIÈVRE     FUT     CHASSÉ     LUI-MÊME     PAR     LES 

AGENS  DE  MONSIEUR  DE  CROSNE 


Madame  de  La  Motte  fut  incarcérée  comme  l'avait 
voulu  la  reine. 

Aucune  compensation  ne  parut  plus  agréable  au  roi, 
qui  haïssait  instinctivement  cette  femme.  Le  procès  s'ins- 
truisit sur  l'affaire  du  collier  avec  toute  la  rage  que 
peuvent  mellre  des  marchands  ruinés  qui  espèrent  se  tirer 
d'embarras,  des  accusés  qui  veulent  se  tirer  de  l'accusa- 
tion, et  des  juges  populaires  qui  ont  dans  les  mains 
l'honneur  et  la  vie  d'une  reine,  sans  compter  l'amour- 
propre  ou  l'esprit  de  parti. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  par  toute  la  France.  Aux  nuances 
de  ce  cri  la  reine  put  reconnaître  et  compter  ses  parti- 
sans ou  ses  ennemis. 

Depuis  qu'il  était  incarcéré,  monsieur  de  Rohan  deman- 
dait instamment  à  être  confronté  avec  madame  de  La 
Molle.  Celte  satisfaction  lui  fut  accordée.  Le  prince  vi- 
vait à  la  Bastille  comme  un  grand  seigneur,  dans  une 
maison  qu'il  avait  louée.  Hormis  la  liberté,  tout  lui  était 
accordé  sur  sa  demande. 

Ce  procès  avait  pris  dès  l'abord  des  proportions 
mesquines,  eu  égard  à  la  qualité  des  personnes  incrimi- 
nées. Aussi  s'étonnait-on  qu'un  Rohan  put  être  inculpé 
pour  vol.  Aussi,  les  officiers  et  le  gouverneur  de  la  Bas- 
tille témoignaient-ils  au  cardinal  toute  la  déférence,  tout 
le  respect  dus  au  malheur.  Pour  eux  ce  n'était  pas  un 
accusé,  mais  un  homme  en  disgrâce. 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lorsqu'il  fut  répandu 
dans  le  public  que  monsieur  de  Rohan  tombait  victime 
des  intrigues  de  la  cour.  Ce  ne  fut  plus  pour  le  prince 
de  la  sympathie,  ce  fut  de  l'enthousiasme. 

Et  monsieur  de  Rohan,  l'un  des  premiers  parmi  les  no- 
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la  luzerne  q  i  rdrfcs,  ils  ne  quitti 

pas  leur  homme  d'une  semelle. 

isire,   voyant  les  étrangers  qui   se    mêlaient  de  sa 
se,  fut  d'abord  très  étonne,   i  1res  courrouce-. 

I  devenu  jaloux  de  son  g  bier,  comme  tout  bon 
gentillàtro  ;  mais  il  était  aussi  ombrageux  à  l'endroit 
des  nouvelles  connaissances.  Au  lieu  d  interroger  lui- 
même  ces  acolytes  que  !e  hasard  lui  donnait,  il  poussa 
droit  à  un  garde  qu'il  apercevait  dans  la  plane,  et  le 
chargea  d'aller  demander  à  ces  messieurs  pourquoi  ils 
chassaient  sur  cette  terre. 

Le  garde  répliqua  qu'il  ne   connaissait   pas   ces  mes- 
sieurs pour  être  du  pays,  et  il  ajouta  que  son  désir  était 
de  les  interrompre  dans  leur  chasse,  ce  qu'il  fit.  Mais  les 
deux  étrangers  répliquèrent  qu'ils  chassaient   avec  leur 
.  le  monsieur  là-bas. 

aaient  ainsi  Beausire.  Le  garde  les  conduisit  à 
nalgré  tout  le  chagrin  que  cette  confrontation  cau- 
u  gentilhomme  chasseur. 

—  Monsieur  de  Linville,  dit-il,  ces  messieurs  préten- 
dent qu'ils  chassent  avec  vous. 

—  Avec  moi  !  s'écria  Beausire  irrité,  ah  !  par  exemple  ! 

—  Tiens  !  lui  dit  l'un  des  agens  tout  bas,  vous  vous 
ez  donc  aussi  monsieur  de  Linville,  mon  cher  Beau- 
sire? 

Beausire  tressaillit,  lui  qui  cachait  si  bien  son  nom 
dans  ce  pays. 

Il  regarda* l'agent,  puis  son  compagnon,  en  homme 
effaré,  crut  reconnaître  vaguement  ces  ligures,  et  afin  de 
ne  pas  envenimer  les  choses,  il  congédia  le  garde  en 
prenant  sur  lui  la  chasse  de  ces  messieurs. 

—  Vous  les  connaissez  donc?   fit  le  garde. 

—  Oui,  nous  venons  de  nous  reconnaître,  répliqua  un 
des  agens. 

Alors  Beausire  se  trouva  en  présence  des  deux  chas- 
-.  bien  embarrassé  de  leur  parler  sans  se  compro- 
mettre. 

—  Offrez-nous  à  déjeuner,  Beausire,  dit  le  plus  adroit 
des    agens,    chez   vous. 

—  Chez  moi  !  mais...  s'écria  Beausire. 

—  Vous  ne  nous  ferez  pas  cette  impolitesse,  Beausire. 
Beausire  avait  perdu  la  tète  ;  il  se  laissa  conduire  bien 

plutôt  qu'il  ne  conduisit. 

Les  agens,   dès  qu 'ils  aperçurent  la  petite  maison,  en 
ont  l'élégance,    !a  position,   les   arbres   et  la  pers- 
pective, comme  des  gens   de  goût  devaient  le  faire,  et, 
ec  réalité,   Beausire    avait   choisi   un   endroit    charmant 
pour  y  poser  le   nid  de  ses  amours. 

ait  un  vallon  boisé  coupé  par  une  petite  rivière  ;  la 
maison  s'élevait  sur  un  talus  au  levant.  Une  guérite, 
sorte  de  clocheton  sans  cloche,  servait  d'observatoire  à 
Beausire  pour  dominer  la  campagne,  aux  jours  de  spleen, 
alors  que  ses  idées  roses  se  fanaient  et  qu'il  voyait  des 
alguazils  dans  chaque  laboureur  penché  sur  la  charrue. 

D'un  seul  côté,  cette  habitation  était  visible  et  riante  ; 
autres,   elle  disparaissait  sous  les  bois  et  les  plis 
du  terrain. 

—  Comme  on  est  bien  caché  là-dedans  !  lui  dit  un  agent 
avec  admiration. 

Beausire   frémit   de   la   plaisanterie,    et  entra   le  pre- 
mier dans  sa  maison,  aux  aboiemens  des  chiens  de  cour. 
Les  agens  l'y  suivirent  avec  force  cérémonies. 


LXXXVIII 


LES  TOURTEREAUX  SONT  MIS  EX  CAGE 


En  entrant  par  la  porte  de  la  cour,  Beausire  avait 
son  idée  :  il  voulait  faire  assez  de  bruit  pour  prévenir 
Oliva  d'être  sur  ses  gardes.  Beausire,  sans  rien  savoir 
de  l'affaire  du  collier,  savait  assez  de  choses  touchant 
l'affaire  du  bal  de  l'Opéra  et  celle  du  baquet  de  Mesmer 
pour  redouter  de  montrer  Oliva  à  des  inconnus. 


Il  agit  raisonnablement;  car  la  jeune  femme,  qu 
des  romans  frivoles  sur  le  sofa  de  son  pel  .ten- 

dit aboyer  les  chiens,  regarda  dans  la  cour,  et  vit  !;■ 
sire  accompagné  ;  ce  qui  :  a  porter  a  i 

vant  de  lui  comme   à    l'ordiua 

Malheureusement,  ces  deux  tourtereaux  n'étaient  pas 
hors  des  serres  des  vautours.   11   fallut  commander  le 
déjeuner,    et    un    valet  maladroit,  —  les    gens    de    cani- 
ne sont  pas   des  Frontins,  —  demanda  deux  ou 
trois    fois    s'il   fallait    prendre   les    ordres   de   madame. 

Ce  mot-la  lit  dresser  les  oreilles  aux  limiers.  Ils  rail- 
lèrent agré  rur  cette  darne  cachée, 
dont  la  compagnie  était  pour  un  ermite  l'assaisonnement 
de  toutes  les  félicités  que  donnent  la  solitude  et  1  ar- 
gent. 

Beausire  se  laissa  railler,  mais  il  ne  montra  pas 
Oliva. 

On  servit  un  gros  repas  auquel  les  deux  agens  firent 
honneur.    On    but   beaucoup    et   l'on    porta    souvent    la 
de  la  dame  absente. 

Au  dessert,  les  têtes  s'étant  échauffées,  messieurs  do 
la  police  jugèrent  qu'il  serait  inhumain  de  prolonger  le 
supplice  de  leur  hôte.  Ils  amenèrent  adroitement  la 
conversation  sur  le  plaisir  qu'il  y  a  pour  les  bons  cœurs 
a  retrouver  d'anciennes  connaissances. 

Sur  quoi  Beausire,  en  débouchant  un  flacon  de  liqueur 
des  îles,  demanda  aux  deux  inconnus  à  quel  endroit  et 
dans  quelle  circonstance  il  les  avait  pu  rencontrer. 

—  Nous  étions,  dit  l'un  d'eux,  les  amis  d'un  de  vos  as- 
sociés, lors  d'une  petite  affaire  que  vous  fîtes  en  parti 
cipation  avec  plusieurs,  —  l'affaire  de  l'ambassade  de 
Portugal. 

Beausire  pâlit.  Quand  on  touche  à  des  affaires  pa- 
reilles, on  croit  toujours  sentir  un  bout  de  corde  dans 
les  plis  de  sa  cravate. 

—  Ah  1  vraiment,  dit-il  tremblant  d'embarras,  et  vous 
venez  me  demander  pour  votre  ami... 

—  Au  fait,  c'est  une  idée,  dit  l'alguazil  à  son  camarade, 
l'introduction  est  plus  honnête  ainsi.  Demander  une  resti- 
tution au  nom  d'un  ami  absent,  c'est  moral. 

—  De  plus,  cela  réserve  tous  droits  sur  le  reste,  répli- 
qua l'ami  de  ce  moraliste  avec  un  sourire  a:gre-doux 
qui  fit  frémir  Beausire  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Donc?...  reprit-il. 

—  Donc,  cher  monsieur  Beausire,  il  nous  serait  agréa- 
ble que  vous  rendissiez  à  l'un  de  nous  la  part  de  notre 
ami.  Une  dizaine  de  mille  livres,  je  crois. 

—  Au  moins,  car  on  ne  parle  pas  des  intérêts,  fit  le 
camarade  positif. 

—  Messieurs,  répliqua  Beausire  étranglé  par  'a  fermeté 
de  cette  demande,  on  n'a  pas  dix  mille  livres  chez  soi, 
à  la  campagne. 

—  Cela  se  comprend,  cher  monsieur,  et  nous  n'exigeons 
que  le  possible.  Combien  pouvez-vous  donner  tout  de 
suite  -. 

—  J'ai  cinquante  à  soixante  louis,  pas  davantage. 

—  Xous  commencerons  par  les  prendre  et  vous  remer- 
cierons  de  votre  courtoisie. 

—  Ah  !  pensa  Beausire,  charmé  de  leur  facilité,  ils  sont 
de  bien  bonne  composition.  Est-ce  que  par  hasard  ils 
auraient  aussi  peur  de  moi  que  j'ai  peur  d'eux?  Es- 
sayons. 

Et  il  se  prit  à  réfléchir  que  ces  messieurs,  en  criant 
bien  haut,  ne  réussiraient  qu'à  s'avouer  ses  complices,  el 
que  pour  les  autorités  de  la  province,  ce  serait  une 
mauvaise  recommandation.  Beausire  conclut  que  ces 
gens-là  se  déclareraient  satisfaits,  et  qu'Us  garderaient  un 
absolu  sdence. 

Il  alla,  dans  son  imprudente  confiance,  jusqu'à  se  re- 
pentir de  n'avoir  pas  offert  trente  louis  au  lieu  de 
soixante  ;  mais  il  se  promit  de  se  débarrasser  bien 
vite  après  la  somme  donnée.  , 

Il  comptait  sans  ses  hôtes  ;  ces  derniers  se  trouvaient 
bien  chez  lui  ;  ils  goûtaient  cette  satisfaction  béate  que 
procure  une  agréable  digestion  ;  ils  étaient  bons  pour  le 
moment,  parce  que  se  montrer  méchans  les  eût  fatigués. 

—  C'est  un  charmant  ami  que  Beausire,  dit  le  Positif 
à  son  ami.  Soixante  louis  qu'il  nous  donne  sont  gra- 
cieux à  prendre. 

—  Je  vais  vous  les  donner  tout  de  suite,  s'écria  l'hôte, 
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LXXXIX 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  REINE 


On  peul  juger  de  l'effet  que  produisit  celte  capture 
sur  M.  de  Crosne. 

Les  agens  ne  reçurent  probablement  pas  le  million 
qu'ils  espéraient,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'ils 
furent  satisfaits. 


Le   matr;-  es   lui   avoir  boisé  la    main: 

—  Madame,   dil-il,   Sa   Majesté  a-l-elle  a  Trianon  une 
salle   où,    -  vue,    elle    puis  q 
passe? 

—  J'ai  ma  bibliothèque,  répondit  la  reine  ;  derrière  les 
placards,  j'ai  fait  ménager  des  jours  dans  mon  salon 
de  collation,  et  quelquefois,  en  goûtant,  je  m'amusais, 
avec    madame   de   Lamballe   ou   avec  mademoiselle    de 

■iey,  quand  je  l'avais,  à  regarder  les  grimaces  co- 
miques de  l'abbé  Vermond,  lorsqu'il  tombait  sur  un 
pamphlet  où  il  était  question  de  lui. 

—  Fort  bien,  madame,  répondit  mo  de  Crosne. 


Beausire  se  trouva  en  présence  de?  deux  chasseurs. 


Quant  au  lieutenant  de  police,  après  s'être  bien  frotté 
les  mains  en  signe  de  contentement,  il  se  rendit  à  Ver- 
sailles dans  un  carrosse,  à  la  suite  duquel  venait  un 
autre  carrosse  hermétiquement  fermé  et  cadenassé. 

lit  le  lendemain  du  jour  où  le  Positif  et  son  ami 
avaient  remis  Nicole  entre  les  mains  du  chef  de  la  police. 

M.  de  Crosne  fit  entrer  ses  deux  carrosses  dans  Tria- 
non,  descendit  de  celui  qu'il  occupait,  et  laissa-  l'autre  à 
la  garde   de   son   premier  commis. 

Il  se  fit  admettre  chez  fa  reine,  à  laquelle,  tout  d'abord, 
il  avait  envoyé  demander  une  audience  à  Trianon. 

La  reine,  qui  n'avait  garde,  depuis  un  mois,  de  négliger 
tout  ce  qui  lui  arrivait  de  la  part  de  la  police,  obtem- 
péra sur-le-champ  à  la  demande  du  ministre  ;  elle  vint, 
dès  le  matin,  dans  sa  maison  favorite,  et  peu  accompa- 
gnée, en   cas  de  secret  nécessaire. 

Dès  que  monsieur  de  Crosne  eut  été  introduit  près 
d'elle,  à  son  air  rayonnant  elle  jugea  que  les  nouvelles 
étaient  bonnes. 

Pauvre  femme  !  depuis  assez  longtemps  elle  voyait 
autour  d'elle  des  visages  sombres  et  réservés. 

Un  battement  de  joie,  le  premier  depuis  trente  mortels 
jours,  agita  son  cœur  blessé  par  taut  d'émotions  mor- 
telles. 


Maintenant,  j'ai  en  bas  un  carrosse  que  je  voudrais  faire 
entrer  dans  le  château  sans  que  le  contenu  du  carrosse 
fû!  vu  de  personne,   si  ce  n'est  de  Votre  Majesté. 

—  Rien  de  plus  aisé,  répliqua  la  reine;  où  est-il 
carro--  • 

—  Dans  la  première    cour,   madame. 

La  reine  sonna,  quelqu'un  vint  prendre  ses  ordres. 

—  Faites  entrer  le  carrosse  que  M.  de  Crosne  vous 
désignera,  dit-elle,  dans  le  grand  vestibule,  et  fermez  les 
deux  portes  de  telle  sorte  qu'il  y  fasse  noir,  et  que 
personne  ne  voie   avant   moi  les  curiosités   que  M.   de 

ie  m'apporte. 
L'ordre  fut  exécuté.  On  savait  respecter  bien  plus  que 
des  ordres  les  caprices  de  la  reine.  Le  carrosse  entra 
sous  la  voûte  près   du  logis  des  gardes,'  et  versa   son 
contenu  dans  le  corridor  sombre. 

—  .Maintenant,  madame,  dit  monsieur  de  Crosne,  veuil- 
lez venir  avec  moi  dans  votre  salon  de  collation,  et 
donner  ordre  qu'on  laisse  entrer  mon  commis  avec  ce 
qu'il  apportera  dans  la  bibliothèque. 

Dix  minutes  après  la  reine  épiait,  palpitante,  derrière 
ses  casiers. 
Elle  vit  entrer  dans  la  bibliothèque  une  forme  voilée, 
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i  renl  malgré  les  ['leurs  de  Nicole 
lusire  en  embrassant  mi  maîtresse  lui  dit 
•  .lie  : 

—  Espère  :  je  vais  travailler  a  te  sauver. 

El  il  arpenta  vigoureusement  dans  le  sens  de  la  i 
-lioslro. 

Celui-ci  s'était  arrêté  en  tout  état  de  cause  ;  i!  i 
pluï  besoin  d'aller  cherchai  e,  puisque  Beausire 

revenait.  11  lui  était  expédient  d'attendre  Beausire,  m  quel- 
quefois celui-ci  faisait  courir  après  lui. 

i'istro    attendait   donc   depuis   une   dcmi-heui  i 
tournant  de  la  roule,  quand  il  vil  arriver  pâle,  essouffle, 
demi-mort,  le  malheureux  amant  d  Oliva. 

Beausire,  à  l'aspect  du  carrosse  arrêté,  poussa  le  cri 
de  joie  du  naufragé  qui  touche  une  planche. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  enfant?  dit  le  comte  en  l'aidant  à 
monter  près  de  lui. 

i'a  toute  sa  lamentable  histoire 
gliostro  écouta  en  silence. 

—  Elle  est  perdue,  lui  dil-il  ensuite. 

—  Comment  cela?  s'écria  Beausire. 

Caglioslro  lui  raconla  ce  qu'il  ne  savait  pas,  l'intrigue 
de  la  rue  Saint-Claude  et  celle  de  Versailles. 
Beausire  faillit  s'évanouir. 

—  Sauvez-la,  sauvez-la,  dit-il  en  tombant  a  deux  £• 
dans  le  carrosse,  et  je  vous  la  donnerai  si  vous  l'aimez 
toujours. 

—  Mon  ami,  répliqua  Caglioslro,  vous  êtes  dans  l'er- 

je  nai  jamais  aimé  mademoiselle  Oliva  ;  je  n. 
qu'un  but,  celui  de  la  soustraire  a  celle  vie  de  déliai 
-rer. 

—  Mais...  dit  Beausire,  surpr. 

—  Cela  vous  étonne?  Sachez  donc  que  je  suis  l'un 

de  réforme  morale,  ayant  pour  but 
ice  loui  ce  qui  peut  offrir  des  chances  de 
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—  Je  in-  demai  lanl  que  cela.  Revenez  al 

suivez  de  point  en   point  mes  ins- 
tructio  nous   votre    maîtresse.  Je 

n'y  mets  qu'une  condition. 

—  I  monsieur? 

—  J.-  \"u-  la  dirai  en  nous  en  retournant  chez  mi 

—  Oh!  j'y   souscris  d'avance;  mais  la  revoir!  la   re- 

—  \  .ment  ce  à  quoi  je    pense;  avant  deux 

'■us  la  reverrez. 

—  Et  je  Pi  erai  * 

—  J'y  compte  ;  bien  plus,  vous  lui  direz  ce  que  j' 

dire. 

o  reprit,  ave<  Beausire,  la  roule  de  Paris. 
urcs  après,  c'était  le  soir,   il  avait  rejoint  la 

me  heure  aprèi  était  cinquante  louis 
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n    du  comte, 
enl  cet  amour  passionné,  ils  se  pro- 
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mettaient  une  cinquantaine  de  louis  comme  cela,  à  chaque 
double  poste. 

Mais  Beausire  ne  reparut  plus,  et  la  chaise  de  Caglios- 
tro   l'emporta   rapidement  vers  Paris,   où   tant   d'i 
e  prépar 

Voilà  ce  qu'il  était  nécessaire  d'apprendre  au  lecteur 
avant  de  lui  montrer  monsieur  Cagliostro  causant  d'af- 
faires avec  monsieur  c!e  Crosne. 

M  nten  at.  nous  pouvons  l'introduire  dans  le  cabinet 
du  lieutenant  de  police. 


XL- 


LE  CABINE!    DU  LIEUTENANT  DE  POLICE 


Monsieur  de  i  .ail  de  Cagliostro  tout  ce  qu'un 

habile  de  police  peut  savoir  d  un  homme  habi- 

tant en  1  rance,  e   i  pas  peu  due.  il  savait  tous  ses 

noms  passés,  tous  ses  secrets  cl  alchimiste,  de  magné- 
tisme et  de  divination  ;  il  savait  ses  prétentions  à  lubi- 
quite.  a  la  régénération  perpétuelle  :  il  le  regardait  comme 
un  charlatan  grand  seigneur. 

i'  que  ce  monsieur  de  Crosne,  con- 
nl  toutes  les  ressources  de  sa  charge,  bien  en  cour, 
érent  à  la  faveur,  ne  composant  pas  avec   son  or- 
gueil :  un  homme  sur  qui  n  avait  pas  prise  qui  voulait. 
A  celui-là  comme  à  monsieur  de  Rohan,  Cagliostro  ne 
lit  offrir  des  louis  chauds  encore  du  fourneau  her- 
métique :  à  celui-là,   Cagliostro  n  eut   pas  offert  le  bout 
d'un  pistolet,  comme  Balsamo  à  monsieur  de  Sartines  ; 
à  celui-là,   Balsamo  n'avait  plus  de  Lorenza  à  redeman- 
der, mais  Cagliostro  avait  des  comptes  à  rendre. 

Voilà  pourquoi  le  comte,  au  lieu  d  attendre  les  événe- 

avait  cru  devoir  demander  audience  au  magistrat. 

Monsieur  de  Crosne  sentait  1  avantage  de  sa  position  et 

s'apprêtait   à  en  user.   Cagliostro   sentait   lembarras  de 

la  sienne  et  s'apprêtait  a  en  sortir. 

e  partie  d'échecs,  jouée  à  découvert  .avait  un  i  n 
que    1  un   des   deux  joueurs  ne   soupçonnait   pas,    et   ce 
r,  il  faut  1  avouer,  ce  n'était  pas  mon- 
Celui-ci  ne  connaissait,  nous  l'avons  dit,  de  Cagliostro, 
que   le   charlatan,  il  ignorait   absolument   l'adepte.    Aus 
pierres  que  philosophie  sur  le  chemin  de  la  mo- 

narchie, tant  de  gens  ne  se  sont  heurtés  que  parce  qu'ils 
ne  les  \  oyaient  pas. 

Monsieur  de  Crosne  attendait  de  Cagliostro  des  ré 
lions  sur  le  collier,    sur  les  trafics   de   madame   de   La 
Motte.  C'était  là  so  .  antage.  Enfin,  il  avait  droit  d'in- 

terroger, d'emprisonner,  c'était  là  sa  supériorité. 

Il  reçut  le  comte  en  homme  qui  sent  son  importance. 

mais  qui  ne  veut  manquer  de  politesse  envers  personne, 

même  en,vers  un  phénomène. 

Cagliostro  se  surveilla.  Il  voulut  seulement  rester  grand 

seigneur,  son  unique  faiblesse  qu'il  crût  devoir  laisser 

soupçonner. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  lieutenant  de  police,  vous  m'avez 
demandé  une  audience.  J'arrive  de  Versailles  exprès  pour 
vous  la  donner. 

—  Monsieur,  j'avais  pensé  que  vous  auriez  quelque 
intérêt  à  me  questionner  sur  ce  qui  se  passe,  et.  en 
homme  qui  connaît  tout  voire  mérite  ei  toute  1  importance 
de  vos  fonctions,  je  suis  venu  à  vous.  Me  voici. 

—  Vous  questionner?  fit  le  magistrat  affectant  la  sur- 

mais sur  quoi,  monsieur,  et  en  quelle  qualité  ? 

—  Monsieur,  répliqua  nettement  Cagliostro,  vous  vous 
occupez  fort  de  madame  de  La  Moite,  de  la  disparition  du 
collier. 

—  L'auriez-vous  trouvé?  demanda  monsieur  de  Crosne. 
presque  railleur. 

—  Non.   dit   gravement  le  comle.   Mais   si   je  n 
trouvé  le  collier,  au  moins  sais-je  que  madame  de  La 

-■   habitait  rue  Saint-Claude. 

—  En  face  de  chez  vous,  monsieur,  je  le  savais  aussi, 
dit  le  magistrat. 


—  Alors,  mon  ez  ce  que  faisait  madame 
i  :   Motte...  N  '.'n  parlons  pi 

—  Mais  au  coi  de  i  -ne  d'un  air 
indifférent,  parlons 

—  Oh  !  ce!  propos  de  la  petite  Oliva, 
dit  Cagliostro  ;  ma  .\ez  tout  sur  madame 
de  La  Motte,  je  n'aui  >us  ; 

Au  nom  d'Oliva,  monsieur  de  '  rosne  tressaillit. 

Que    dites-vous   d'Oliva?  demanda-t-il.    Qui   est-ce, 

—  Vous  ne  le  savez  pas  'était  une 
curiosi                                                          iprendre.  Figu- 

•  jolie,  uni  des  yeux  l 

l'ovale  du   .  rfait  ;  tenez,  un  genre  de  beauté  qui 

Ile  un  peu  celui  de  Sa  Majesté  la  reine. 

—  Ah  1  ah  :  lit  monsieur  i  eh  bien? 

—  Eh  bie  lie  vivail  mal,  cela  mi  l  peine; 
elle  avait  autrefois  servi  un  vieil  ami  a  moi,  monsieur  de 

aey... 

—  Le  baron  qui  est  mort  l'autre  jour? 

—  Pri  'mort.  Elle  avait  en 
outre  appai                          vant  homme   que  vous' ne  con- 

pi  -.    monsh  ur  le  i  qui... 

Mais  je  fais  double  route,  et  je  m'a]  le  je  com- 

mence à  vous  gêner. 

—  Monsieur,  veuillez  continuer,  je  vous  en  prie,  au  con- 
traire. Celle  Oliva,  disiez-vous 

—  \  ivait  mal,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

ei  certain  drôle,  son 
amant  pour  la  voler  el  la  battre  :  un  de  vos  plus  ordi- 
naire- gibiers,  mons  .  vous  ne  devez 
pas  connaître... 
■ —  Certain  Beausire,  peut-être?  dit  le  magistrat,  heureux 
de  paraître  bien  informé. 

—  Ah  :  vous  le  connaissez,  c'est  surprenant,  dit  Caglios- 
tro avec  admiration.  Très  bien  !  monsieur,  vous  êtes  en- 
core  plus  devin  que  moi.  Or,  un  jour  que  le  Beausire 
avait  plus  battu  et  plus  volé  cette  tille  que  de  coutume, 
elle  vint  je  réfugier  prés  de  moi  et  me  demanda  protec- 
tion. Je  suis  bon,  je  doni  1  coin  de  pavil- 
lon dans  un  de  mes  hôtels... 

—  Chez  vous!  ît  chez  vous?  s'écria  le  magis- 
trat sur 

—  Sans  doute,  répliqua  Caglios  ctanl  de  s'éton- 

sojq  Pourquoi  ne  1  ...    chez 

moi.  je  sui- 

Et  il  se  mit  a  rire  avec  une  si  savante  bonhomie  que 
monsieur  de  Crosne  tomba  complètement  dans  le  pan- 
neau. 

—  Chez  .  iliqua-t-il  ;  c'est  donc  pour  cela  que 
mes  agens  ont  tant  cherché  pour  la  trouver. 

—  Comment,  cherché  !  i  -        On  cherchait  cette 

A  telle  donc  fait  quelque  chose  que  je  ne  sache 
pas?... 

—  Non.  monsieur,  non  ;  poursuivez,  je  vous  en  con- 
jure. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  j'ai  fini.  Je  la  logeai  chez  moi  ;  voila 
tout. 

—  Mais.  non.  non  1  monsieur  le  comte,  ce  n'est  pas 
tout,  p  e  vous  sembliez  tout  à  l'heure  associer  à  ce 
nom  d'Oliva  le  nom  de  madame  de  La  M 

—  Ah  !  à  cause  du  voisinage,  dit  r    . 

—  Il  y  a  autre  chose,  monsieur  le  comte...  Vous  n'avez 

'  i'ii  dit  que  madame  de  La  Motte  et  mademoi- 
Oliva  étaient  voisines. 

—  Oh!  mais  cela  tient  à  une  cire  ■  ,-!ance  qu'il  serait 
inutile  de  vous  rapporter.  Ce  n'es  :  premier  magis- 

le  quon  doit   aller  conter  des  billevesées 
de  rentier  oisif. 

—  Vous  m'intéressez,  monsieur,  et  plus  que  vous  ne 
croyez  :  car  cette  Oliva  que  vi  voir  été  logée 
chez  vous,   je    lai  trouvée   en    province. 

—  Vous  l'avez  trou-, 

—  Avec  le  monsieur  de  Beausire... 

—  Eh  bien!  ie  m'en  ...  gliostro.  Elle 
était  avec  B  Ah  !  fort  bien  !  fort  bien  !  Réparation 
soit  faite  a  madame  de  La  Motte. 

—  Comment  !  que  voulez-vous  dire  ?  répartit  monsieur 
de  Crosne. 
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lail   que  madame  de  La  Motl« 
er  Oliva  ' 

—  Vous  laissiez  faire  " 

Pourquoi  non"  l  dame  charitable  et  favori- 

sec  du  sorl.  celle  madame  de  1  ;<  Molle.   Elle  esl  reçue  a 

ur.  Pourquoi,  moi,  i  eusse  bée  de  rai 

sser  d'Oliva?  Jaur.ii>  eu  ton,  vous  le  vi 

qu'un  autre  me  la  enlevée  pour  la  perdre  encore, 

\h\  dii  monsieur  de  i  rosne  méditant  pr dément, 

mademoiselle  Oliva  était  logée  chez  vous? 

—  Oui,  monsieur. 

\h  !  mademoiselle  Oliva  el  madame  de  l.a  Mol 

connaissaient,  se  voyaient,  sortaient  ensemble? 

—  Oui,  monsi 

—  Ah:  madame  de   la  Molle  a  été  vue   chez  vous,   le 
de  1  enlèvement  d  Oliva? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ah  :  vous  a\ez  pense  que  I  .    voulait  s'alla- 

■  elle   tille? 
~—  Que  penser  autrement? 

—  M  'ht   madame  de    1  a  Moite,   quand   elle   n'a 
plus  trouvé  Oliva  chez  vous? 

—  Elle  m'a  paru  troublée. 

—  Vous  .-  que  c'est  ce  Beausire  qui  l'a  enh 

—  Je  le  suppose  uniquement  parce  que  vous  me  dites 

en  effet,  sinon  je  ne  soupçonnerais  rien. 
Cet  homme  la  ne  savait  pas  la  demeure  d'Oliva.  Qui  peut 
la  lui 

—  Oliva   elle-même. 

—  Je  ne  ■  car  au  li'  ire  enlever  par 
lui  chez  moi.  elle  se  lui  enfuie  de  chez  moi  chez  lin 

prie   de  croire  qu'il  ne  fùl  pas  entré  chez  moi,  si 
madame  de  l.a  Molle  ne  Un  eut  i  |   une  clef. 

—  Elle  avait  une  cli 

—  On  n'en  peut  pas  douter.  . 

—  Quel  jour  lenleva-l-on,  je  vous  prie?  dit  monsieur 

iré  soudain  par  le  flambeau  que  lui  tendait 
bilemenl  i 

—  Oh!  i isii  cela  je  ne  me  tromperai  pas, 

• ■  veille  de  la  Sainl-1  ■ 

—  C  esl  cela  !  s  écria  le  lieutenanl  de  police,  c  est  cela  ! 

venez    de    rendre   un   service   signalé    a 

—  J'en  suis  bien  heureux,  monsieur. 

—  El  vous  'H  serez  i  omme  il  convient. 

—  p  mscience  d  abord,  dit  le  comte. 
Monsieui  e  le  salua. 

—  l'uis-je  compler  sur  la  consignation  de  ces  preuves 
dont  nous  parlions  !  dit-il. 

—  Je  suis,  monsieur,  pour  obéir  a  la  justice  en  toutes 

—  Eh  bien!   mi  je   retiendrai  votre    parole;  à 
1  honneur  de  vous  revoir. 

El  il  congi  ostro   qui  dit  en  soi 

—  Ah!  comtesse,  ah!  vipère,  lu  as  voulu  m'accuser  ; 
je  crois  que  lu  as  mordu  sur  la  lime  ;  gare  à  tes  dents! 
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Le  garde  des  sceaux  insista  ;  mais  monsieur  de  Rohan 
déclara  qu'il  son  rapportait  aux  mesures  que  prendraient 
le  parlement  et  ses  juges. 

Monsieur  de  Breteuil  dut  se  retirer  devant  l'inébranlable 
volonté  de  1  accusé. 

11  lit  appeler  chez,  lui  madame  de  La  Motte  occupée  i 
rédiger  des  mémoires  ;  elle  obéit  avec  empressement. 

Monsieur  de  Breteuil  lui  expliqua  nettement  sa  situa- 
tion, qu'elle  connaissait  mieux  que  personne.  Elle  répondit 
qu'elle  avait  des  preuves  de  son  innocence,  quelle  four- 
nirait quand  besoin  serait.  Monsieur  de  Breteuil  lui  lit 
observer  que  rien  n'était  plus  urgent. 

Toute  la  fable  que  Jeanne  avait  composée,  elle  la  dé- 
bita  ;  c'étaienl  toujours  les  mêmes  insinuations  contre 
tout  le  monde,  la  même  affirmation  que  les  faux  repro- 
êmanaient  elle  ne  savait  d  où. 

Elle  aussi  déclara  que  le  parlement  étant  saisi  de  cette 
affaire,  elle  ne  dirait  rien  d  absolument  vrai  qu'en  pre- 
de  monsieur  le  cardinal,  et  d  après  les  charges 
qu'il  ferai!  peser  sur  elle. 

Monsieur  de  Breteuil  alors  lui  déclara  que  le  cardinal 
faisait  tout  peser  sur  elle. 

—  Tout?  dit  Jeanne,  même  le  vol? 

—  Même  le  vol. 

—  Veuillez  faire  répondre  à  monsieur  le  cardinal,  dit 
froidement  Jeanne,  que  je  1  engage  à  ne  pas  soutenir 
plus   longtemps  un  mauvais    système  de  défense. 

Et  ce  fut  tout.  Mais  monsieur  de  Breteuil   n'était  pas 

satisfait.  11  lui  fallait  quelques  détails  intimes.  Il  lui  fallait, 

pour  sa  logique,  l'énoncé  des  causes  qui  avaient  amené  le 

cardinal  à  tant  de  témérités  envers  la  reine,  la  reine   à 

de   i  "1ère   contre  le  cardinal. 

11  lui  fallait  1  explication   de    tous  les  procès-verbaux 

re illis  par  monsieur  le  comte  de  Provence,  et  passés 

a  l'étal  de  bruit  public. 

Le  garde  des  sceaux  était  homme  d'esprit,  il  savait  agir 
i  aractère  dune  femme;  il  promit  tout  à  madame 
de  La   Moite   -i   elle  accusait  nettement  quelqu'un. 

—  Prenez  garde,  lui  dit-il,  en  ne  disant  rien,  vous  ac- 
cusez la  reine  ;  si  vous  persistez  en  cela,  prenez  garde, 
\ous  serez  condamnée  comme  coupable  de  lèse-majesté  : 

esl   la  houle,   c'est  la  hart  ! 

—  Je  n'accuse  pas  la  reine,  dit  Jeanne  ;  mais  pourquoi 
m  accuse-t-on  ': 

—  Accusez    alors  quelqu'un,    dit  l'inflexible    Breteuil  ; 
■     -   n'avez   que  ce  moyen  de  vous  débarrasser  vous- 
même. 

Elle  se  renferma  dans  un  prudent  silence,  et  cette  pre- 
mière entrevue  d'elle  et  du  garde  des  sceaux  n'eut  au- 
cun  résultat 

Cependant,  le  bruit  se  répandait  que  des  preuves 
avaient  surgi,  que  les  diamans  s'étaient  vendus  en  Angle- 
terre, ou  monsieur  de  Villetle  fut  arrêté  par  les  agens 
de  monsieur  de  \  ergennes. 

Le  premier  assaut  que  Jeanne  eut  à  soutenir  fut  ter- 
rible. Confrontée  avec  le  Reteau,  qu'elle  devait  croire  son 
allie  jusqu'à  la  mort,  elle  l'entendit  avec  terreur  avouer 
humblement  qu'il  était  un  faussaire,  qu'il  avait  écrit  un 
reçu  des  diamans,  une  lettre  de  la  reine,  falsifiant  à  la 
fois  les  signatures  des  joailliers  et  celle  de  Sa  Majesté. 

Interrogé  par  quel  motif  il  avait  commis  ces  crimes,  il 
répondit-  que  c'était  sur  la  demande  de  madame  de  La 

Molle. 

Eperdue,  furieuse,  elle  nia,  elle  se  défendit  comme  une 
lionne  ;  elle  prétendit  n'avoir  jamais  vu,  ni  connu,  ce 
monsieur  Reteau  de  Villctte. 

Mais  là  encore  elle  reçut  deux  rudes  secousses  ;  deux 
témoignages  l'écrasèrent. 

Le  premier  était  celui  d'un  cocher  de  fiacre,  trouvé  par 
monsieur  de  Crosne,  qui  déclarait  avoir  mené,  au  jour  et 
à  l'heure  cités  par  Reteau,  une  dame  vêtue  de  telle  façon, 
i  ne  Montmartre. 

Cette  dame,  s'enlourant  de  tant  de  mystères,  qui. pou- 
vait-elle être,  prise  par  le  cocher  dans  le  quartier  du  Ma- 
in-, sinon  madame  de  La  Molle  qui  habitait  rue  Saint- 
Claude  ? 

Et  quant  ù  la  familiarité  qui  existait  entre  ces  deux 
complices,  comment  la  nier  quand  un  témoin  affirmait 
avoir  vu,  la  veille  de  la  Saint-Louis,  sur  le  siège  d'une 


i  h.n-e  <ie  po.-ie  d  un  .t  .ni  sortie  madame  de  La  Motte, 

"H  ieui    Keteau  de  \  illeite,  reconnaissable  à  ta   ; 
pâle  et  inquiète. 

Le  témoin  était  un  des  principaux  serviteurs  de  mon- 
sieur de  Cagliostro. 

Ce  nom  ht  bondir  Jeanne  et  la  poussa  aux  extrêmes. 
Elle  se  répandit  en  accusations  contre  Cagliostro,  qu'elle 
ûéclarail  avoir,   par  ses    ortih    i     el  ses  charmes,  tas 
ciné  i  esprit  du  cardinal  de  Rohan,  auquel  il  inspirait  ainsi 
des  idées  coupables  contre  la  Majesté  royale. 

Là  était  le  premier  chaînon  de  1  accusation  adullère. 

Monsieur  de  Roban  se  défendit  en  défendant  Cagliostro. 
il  nia  si  opiniâtrement,  que  Jeanne,  exaspérée,  articula, 
pour  la  première  fois,  cette  accusation  d'un  amour  in- 
sensé du  cardinal  pour  la  reine. 

Monsieur  de  Cagliostro  demanda  aussilôl  et  obtint 
.1  être  incarcéré  pour  repondre  de  son  innocence  à  tout  le 
monde.  Accusateurs  et  juges  s'enflammant,  comme  il 
arrive  au  premier  souffle  de  la  vérité,  l'opinion  publique 
prit  immédiatement  fait  et  cause  pour  le  cardinal  et  Ca- 
gliostro contre  la  reine. 

i  e  fut  alors  que  celte  infortunée  princesse,  pour  faire 
comprendre  sa  persévérance  à  suivre  le  procès,  laissa 
publier  les  rapports  faits  au  roi  sur  les  promenades  noc- 
turnes, el  en  appel  ml  à  monsieur  de  Crosne,  le  somma 
de  déclarer  ce  qu  il  savait. 

Le  coup,  habilejnent  calculé,  tomba  sur  Jeanne  et  faillit 
1  anéantir  à  jamais. 

L'interrogateur,  en  plein  conseil  d'instruction,  somma 
monsieur  de  Kohan  de  déclarer  ce  qu  il  savait  de  ces 
promenades  dans  les  jardins  de  Versailles. 

Le  cardinal  répliqua  qu'il  ne  savait  pas  mentir,  et  qu'il 
en  appelait  au  témoignage  de  madame  de  La  Motte. 

Celle-ci  nia  qu'il  y  eût  jamais  eu  de  promenades  faites 
de  son  aveu  ou  à  sa  connaissance. 

Elle  déclara  menteurs  les  procès-verbaux  et  relations 
qui  la  dénonçaient  comme  ayant  paru  aux  jardins,  soit 
en  compagnie  de  la  reine,  soit  en  la  compagnie  du  car- 
dinal. 

Celle  déclaration  innocentait  Marie-Antoinette,  s  il  eut 
été  possible  de  croire  aux  paroles  d  une  femme  accusée 
de  faux  et  de  vol.  Mais,  venant  de  cette  part,  la  justifica- 
tion semblait  être  un  acte  de  complaisance,  et  la  reine 
ne  supporta  pas  d'être  justifiée  de  la  sorte. 

Aussi,  quand  Jeanne  cria  le  plus  fort  qu'elle  n'avait  ja- 
mais paru  de  nuit  dans  le  jardin  de  Versailles,  et  que 
jamais  elle  n'avait  rien  vu  ou  su  des  affaires  particulièies 
à  la  reine  et  au  cardinal,  à  ce  moment  Oliva  parut,  vivant 
témoignage  qui  fit  changer  l'opinion  et  détruisit  tout 
l'échafaudage  de  mensonges  entassés  par  la  comtesse. 

Comment  ne  fut-elle  pas  ensevelie  sous  les  ruines? 
Comment  se  releva-t-ellc  plus  haineuse  et  plus  terrible? 
Nous  n'expliquons  pas  seulement  ce  phénomène  par  sa 
volonté,  nous  l'expliquons  par  la  fatale  influence  qui  s'at- 
tachait à  la  reine. 

Oliva  confrontée  avec  le  cardinal,  quel  coup  terrible  ! 
Monsieur  de  Rohan  s'apercevant  enfin  qu  il  avait  été 
joué  d'une  manière  infâme  !  Cet  homme  plein  de  délica- 
tesses et  de  nobles  passions,  découvrant  qu'une  aventu- 
rière, associée  à  une  friponne,  l'avaient  conduit  à  mépri- 
ser tout  haut  la  reine  de  France,  une  femme  qu'il  aimail 
et  qui  n'était  pas  coupable  ! 

L'effet  de  cette  apparition  sur  monsieur  de  Rohan  serait, 
à  notre  gré,  la  scène  la  plus  dramatique  et  la  plus  im- 
portante "de  cetle  affaire,  si  nous  n'allions,  en  nous  rap- 
prochant de  l'histoire,  tomber  dans  la  fange,  le  sang  et 
l'horreur. 

Quand  monsieur  de  Rohan  vit  Oliva,  celte  reine  de 
carrefour,  et  qu'il  se  rappela  la  rose,  la  main  serrée  et 
les  bains  d'Apollon,  il  pâlit,  et  eût  répandu  tout  son  sang 
aux  pieds  de  Marie-Antoinette  s'il  l'eût  vue  à  côté  de 
l'autre  en  ce  moment. 

Que  de  pardons,  que  de  remords  s'élancèrent  de  son 
âme  pour  aller  avec  ses  larmes  purifier  le  dernier  degré 
de  ce  trône  où  un  jour  il  avait  répandu  son  mépris  avec 
le  regret  d'un  amour  dédaigné. 

Mais  cette  consolation  même  lui  était  interdite  ;  mais  il 
ne  pouvait  accepter  l'identité  d'Oliva  sans  avouer  qu'il 
aimait  la  véritable  reine  ;  mais  l'aveu  de  son  erreur  était 
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LE    COLLIER   DE   LA   REINE 


■2ir> 


i  long  emprisonnement,  des  confrontations  qui  ne 
fir.issi  onte   et   le   désespoir  de   m< 

d'un  crime  dont  je  suis  innocente,  ont  affaibli 
mon  courage,  et  je  tremble  que  ma  constance  ne  suc- 
combe à  tant  de  coups  portés  à  la 

«  Madame  peut  d'un  seul  mot  mettre  fin  à  cette  mal- 
heureuse afiaire  par  l'entremise  de  monsieur  de  Dreteuil, 
qui  peut  lui  don:  y&JX  du  mini?!;  i  tour- 

nure que  son  intelligence  lui   -  ns  que  ma- 

dame   soit    compromise    en    aucune    me  est    la 

crainte   d  être   obligée   de   tout   réréler  qui   nécessite   la 
démarche   que   je   fais   aujourd'hui,   persuadée  que   ma- 
aura  égard  aux  motifs  qui  me  forcent  d'y  recourir, 
et  qu'elle  des  ordres   pour  me   tirer  de  la  pé- 

nible situation  où  je  me  trouve. 

c  un  profond  respect,  de  madame,  la  1res 
humble  et   obéissante   servante, 

«  Comtesse  de  Valois  de  La  Motte.  » 

Jeanne    avait    tout   calculé,    comme   on   le    voit. 

Ou  cette  lettre  irait  à  la  reine  et  l'épouvanterait  par  la 

ce   quelle   dénotait,    après   tant   de   traverses, 

et   alors   la  reine,    qui   devait   être   fatiguée   de   la   lutte, 

se  déciderait  à   en   linir  par  l'élargissement  de  Jeanne. 

puisque  sa  prison  et  son  procès  n'avaient  rien  amené. 

Ou.  ce  qui  était  bien  plus  probable,  et  ce  qui  est  prouvé 

1  i ii  même  de  la  lettre,  Jeanne  ne  comptait  en  rien 

lettre,    et    c  est    aisé    à    démontrer  :    car   lancée 

ainsi  dans  le  procès,   la  reine  ne  pouvait  rien  arrêter 

-  se  condamner  elle-même.  Il  est  donc  évident  que 
jamais  Jeanne  n'avait  compté  que  sa  lettre  dût  être 
remise  à  la  reine. 

Elle  savait  que  tous  ses  gardiens  étaient  dévoués  au 
gouverneur  de  la  Bastille,  c'est-à-dire  à  monsieur  de 
Breteuil.  Elle  savait  que  tout  le  monde  en  France  fai- 
sait de  cette  affaire  du  collier  une  spéculation  toute 
politique,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  des  parlemens 
de  monsieur  de  Maupeou.  Il  était  certain  que  le  mes- 
sager qu'elle  chargerait  de  cette  lettre,  s  il  ne  la  donnait 
uverneur,  la  garderait  pour  lui  ou  pour  les  juges 
de  son  opinion.  Elle  avait  enfin  disposé  toutes  choses 
pour  que  cette  lettre,  en  tombant  dans  des  mains  quel- 
conques, y  déposât  un  levain  de  haine,  de  défiance  et 
d  irrévérence  contre  la  reine. 

En  même  temps  qu'elle  écrivait  celte  lettre  à  Marie- 
Antoinette,  elle  en  rédigeait  une  autre  pour  le  cardi- 
nal : 

■  ne  puis  concevoir,  monseigneur,  que  vous  vous 
obstiniez  à  ne  pas  parler  clairement.  Il  me  semble  que 

-  n'avez  rien  de  mieux  à  faire  que  d  accorder  une 
confiance  illimitée  à  nos  juges  ;  notre  sort  en  deviendrait 
plus  heureux.  Quant  à  moi,  je  suis  résolue  à  me  taire 
si  vous  ne  voulez  pas  me  seconder.  Mais  que  ne  parlez- 
vous?  Expliquez  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire 
mystérieuse,  et  je  vous  jure  de  confirmer  tout  ce  que 
vous  aurez  avancé  ;  réfléchissez-y  bien,  monsieur  le  car- 
dinal, si  je  prends  sur  moi  de  parler  la  première,  et 
que  vous  désavouiez  ce  que  je  pourrais  dire,  je  suis 
perdue,  je  n'échapperai  pas  à  la  vengeance  de  celle 
qui  veut  nous  sacrifier. 

Mais  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  semblable  de 
ma  part,  mon  dévoùment  vous  est  connu.  S'il  .arrivait 
qu'elle  fù!  implacable,  votre  cause  serait  toujours  la 
mienne  ;  je  sacrifierais  tout  pour  vous  soustraire  aux 
effets  de  sa  haine,  ou  notre  disgrâce  serait  commune. 

«  P. -S.  J'ai  écrit  à  elle  une  lettre  qui  la  décidera,  je 
1  espère,  sinon  à  dire  la  vérité,  du  moins  à  ne  pas  nous 
accabler,  nous  qui  n'avons  d  autre  crime  à  nous  repro- 
cher que  notre  erreur  ou  notre  silence.  » 

Celle  lettre  artificieuse  fut  remise  par  elle  au  cardinal 
dans  leur  dernière  confrontation  au  grand  parloir  de  la 
Bastille,  et  l'on  vit  le  cardinal  rougir,  pâlir  et  frissonner 
en  présence  d'une  semblable  audace.  11  sortit  pour  re- 
prendre haleine. 

Quant  a  la  lettre  pour  la  reine,  elle  fut  remise  à  l'instant 
même  par  la  comtesse  à  l'abbé  Lekel.  aumônier  de  la 
Bastille,  qui  avait  accompagné  le  cardinal  au  parloir, 
et  dévoué  aux  intérêts  des  Rohan. 


—  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  pouvez,  en  vous  char- 
geant de  i  faire  changer  le  sort  de  monsieur 
de  Rohan  et  le  mi  -sance  de  ce  qu'il  ren- 
ferme s  un  homme  obligé  au  secret  par  vos 
devoir-  Vous  vous  convaincrez  que  j'ai  frappé  à  la  seule 
porte  où  no  monsieur  le  cardinal  et  moi, 
demander  secours. 

L'aumônier  refusa. 

—  Vous  ne  voyez  que  moi  d'ecclésiastique,  répliqua- 
t-il,  Sa  Majesté  croira  que  vous  lui  avez  écrit  d'après 
mes  conseils  el  que  vous  m'avez  tout  avoué  ;  je  ne  puis 
consentir  à   me  perdre. 

—  Eh  bien  !  dit  Jeanne,  désespérant  du  succès  de  sa 

■il  contraindre  le  cardinal  par  1  int : 
tion.  dites  à  monsieur  de  Rohan  qu'il  me  reste  un  n 
de  prouver  mon  innocence,  c  est  de  faire  lire  les  lettres 
qu'il  écrivait    >  la   reine.  Ce  moyen,   je  répugnai- 

-  notre  intérêt  commun,  je  m'y  résoudrai. 
En    voyant    l'aumônier    épouvanté    par    ces    mot 
elle  essaya  une  dernière  fois  de  lui  mettre  dans  les  mains 
rrible  lettre  a  la  reine. 

—  S'il  prend  la  lettre,   se   disait-elle,   je  suis   s 
parce  qu'alors,  en  pleine  audience,  je  lui  demanderai  ce 
qu'il  en  a   fait,   et  s'il  l'a  remise  à  la  reine  et  sommée 

se  ;  s  il  ne   l'a  pas  remise,   la   reii. 
perdue  ;  l'hésitation  des  Rohan  aura  prouvé  son  crime  et 
mon  innocence. 

Mais  l'abbé  Lekel  eut-il  à  peine  la  lettre  dans  les  mains 
quil  la  rendit  comme  si  elle  le  brûlait. 

—  Faites  attention,  dit  Jeanne  pâle  de  colère,  que  vous 
ne  risquez  rien,  car  j'ai  caché  la  lettre  de  la  reine  dans 
une  enveloppe  adressée  à  madame  <le  Misery. 

—  Raison  de  plus  !  s'écria  labbé.  deux  personnes 
sauraient  le  secret.  Double  motif  de  ressentiment  pour 
li  reine.  Xon,  non,  je  refuse. 

Et  il  repoussa  les  doigts  de  la  comtesse 

—  Remarquez,  dit-elle,  que  vous  me  réduisez  à  faire 
usage  des  lettres  de  monsieur  de  Rohan. 

—  Soit,    repartit   l'abbé,    faites-en    usage,    madame. 

—  Mais,  reprit  Jeanne  tremblante  de  fureur,  cornu 
vous   déclare   que  la   preuve   d'une  correspondant 
crête   avec   Sa  Majesté  fait   tomber  sur  un  échafaud  la 
tète  du  cardinal,  vous  êtes  libre  de  dire  :  Soit  !  Je  vous 
aurai  averti. 

La  porte  s'ouvrit  en  ce  moment,  et  le  cardinal  reparut, 
superbe  et  courroucé,  sur  le  seuil  : 

—  Faites  tomber  sur  un  échafaud  la  tête  d'un  Rohan. 
madame,   répondit-il.    ce   ne   sera  pas  la  premier- 

que  la  Bastille  aura  vu  ce  spectacle.  Mais,  puisqu  il 
en  est  ainsi,  je  vous  déclare,  moi.  que  je  ne  reprocherai 
rien  à  l'échafaud  sur  lequel  roulera  ma  tête,  pourvu 
que  je  voie  celui  sur  lequel  vous  serez  flétrie  comme 
voleuse  et  faussaire  !  Venez,  l'abbé,  venez  ! 

Il   tourna   le   dos   à    Jeanne,    après    ces   paroles 
droyantes.    et    sortant    avec   l'aumônier,    laissa    dans   la 
rage  et  le  désespoir  cette  malheureuse  créature,  qui  ne 
pouvait  faire  un   mouvement   sans   se   prendre   do 
en    plus    dans   la    fange   mortelle    où   bientôt   elle    allait 
plonger  tout  entière. 


XCIII 


LE   BAPTEME   DU    PETIT   BEA 


Madame  de  La  Motte  s'était  fourvoyée  dans  chacun  de 
■  lculs.  Cagliostro  ne  se  trompa  dans  aucun. 

A  peine  à  la  Bastille,  il  s  aperçut  que  le  prétexte  lui 
était  donné  enfin  de  travailler  ouvertement  à  la  ruine  de 
celle    monarchie    qu>  -    tant    d'années,    il    sapait 

sourdement  avec  l'flluminisme  et  les  travaux  occultes 

Sur  de  n'être  en  rien  convaincu,  victime  arrivée  au 
dcnoùment  le  plus  favorable  à  ses  vues,  il  tint  religieu- 
sement sa  promesse  envers  tout  le  monde. 

Il  prépara  les  matériaux  de  cette  fameuse  lettre  de 
Londres,  qui,  paraissant  un  mois  après  1  époque  où  nous 
sommes  "rrivés.  fut  le  premier  coup  de  bélier  appliqué 
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heu- 
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Oliva 
i    son   cher    Beausire.    mais    elle    l 
dant  point  abandonnée  tout  a  fait  de  lui,  et,  comme 

SO  ivenir  que 
don    quand    elle   disait    en    rêvant:     V 

■  aer  sur   i  i   un   petit 

IÎ86,  un  homme  attendait  au 
■ 

1!  était  inquiet,   haletant,    il  re- 
cher  li 
illc. 

■ ...    i  .      longue  i 

o    celui  que  Bal- 

•    :  de  la  rue 

èta  la  fougue  impatiente  do  Beausire,  et 
lui  di 

—  \  u  viendront. 

—  A  :mc  inquiet,  c'est  vous  ! 

■•.-unie  le  ifs  viendront  ne  satisfaisait  point,  à  ce 
qu'il  parait,  1  homme  inquiet,  qui  continuait  à  gesticuler 
plus  que  de  rai-on.  l'Allemand  lui  dit  a  l'oreille  : 

—  Monsieur  Beausire,   vous   allez   tant   faire  de   bruit 
que  la  police  n'  Mon  maître  VOUS  avait  promis 

je  vous  en  dos 

—  ;  donnez,    mon   ami  ! 

—  I  re  cl  l'enfant  -e  porlenl  bien, 

ria    Beausire   dans    un    transport   de 
■crire,   elli  •  lie  est 

mais  lirez  à  l'écart,  je  vous  prie. 

—  '-  ;  on. 

—  I  :ni,   que   j<  ireux, 

eurcux.    I 

oui,  je  lui  dirai  cela  quand 

toul  a  1 1. 
onc  ces  deux  louis. 

—  '-n  que  de  mon  mallrc. 

■ ■/  ?  .. 
tout    •!    1 

—  J'  et  de 
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—  Ils   viendront    ici'  l'ourquoi! 

—  1  i  enfant. 

—  J  s'écria  Beausire  en  bondis 

aie  un  coi  t  lit  -    \  ous  dites  que  je  \  ait 

■    .    '  '    .  .1  heure  "... 

—  I*  -,    je  VOUS    en 

ilrement,  li  nonsieur 

je  devine  être  caches  »ous  les  haillons 
-  mendians  il  el  devineront  que 

ivec   le   prisonnier   ■ 

\  ous  com] oltrei  mon 

i  l       s'écria    Bei   isirc   avec   la    religion   du   i  ■ 
et  de  la  reconni  rii  que  do  prononcer 

une  syllabe  qui  i  bienfaiteur.  J  étouffera 

.  n.  Il-  ne  \  ienncnl  p 

—  I 

se  rapproi  ha  de  l'Allemand. 

—  Est-elle   un  peu  heureuse,  là  b  anda-t-il  en 

tins. 
Parfaitement  he        -      répondit  l'autre.  Oh!  voici 
qui  vient. 

—  Oui,    oui. 
I] 

—  Il  y  a  du  blanc,  de  la  dentelle 

—  I  ille  de  1  enfant. 

—  Mon  Dieu  ' 

ppuyer  sur  une  colonne 
pour  ne  pas  chanceli  I   il  vil   sortir  du  (lai 

imme,  le  chirurgien  et  un  porte  clefs  de  la   I 
tille,  faisant  l'office  de  témoins  dans  cette  rencontre. 

Au  personnes,  les  pauvres  s'ému- 

rent et  nasillèrent  leurs  lamentable:  ions. 

On  vit  alors,  chose  étrango,  le  parra i  la  marraine 

en  coudoyant  ces  misérables,  tandis  qu'un  i 

inni  e  el  ses  ôcua  en  pleurant 
de  joie. 

Puis,  le  petit  corti  al  entré  dai  e    Beausire 

entra   derrière   el    vint,    avec   les   prêtres  et  les  fii 

meilleure  place  de  la  sacristie  ou 
complir  le  '  du  baptême, 

Le  prêtre   reconnaissant    la   sage-femme  el   le  chirur1 
déjà   ■  .  aienl   eu  recours  è    son 
ministère  pour  des  nci      pareilles,   leur  lit   un 

ccomp  {  lé  il  un  sourire, 
-  sourit  avec  le  pi  i 

La  j-  i  i  istie  se  ferma  pi  être, 

prenant   sa   plume,   commença  d'écrire  sur  fou   registre 
cramenlelles  qui  constituent  l'acte   d'en 
registrement. 

Lorsqu'il  en  vint  à  demander  le  nom  et  les  prénom-  de 
l'enfanl 

—  C'est  un  garçon,  dil  le  chirurgien,  voilà  tout  ci 
je  sai 

I.1    quatre   éclats   de   i  ire    poncluerenl    ce   mol,    qui   ne 
respectueux  à  Beausire, 

—  Il  a  bien  un  nom  quelconque,  fùt-cc  un  nom  de  saint, 

—  Oui,  la  demoiselle  a  voulu  qu'on  l'appelai  Toue 

-■  Ils  ■    sonl  lous,  alors!  répliqua  le  prêtre  en  riant 
ii  jeu  de  mois,  ce  qui  emplit  la  sacristie  il  une  bila- 

I  ilé   nouvelle. 

perdre  patience,  mais  la  sage 
influence  de  l'Allemand  le  maintenait  encore.  U  se  con- 
tint 

—  Eh   bien!   «lit   le   prêtre,   avec  ce   pn  ave« 

ii'-   pour   patrons,   on   peut  er  de   père, 

ijourd  iiui,  non-  b  été  présenté  un  enfant 
.    ;.,        im    né  hier,  à  la   Masiiiie    ni.-  de  '  ii 
Oliva  Lcgaj  cl  de     père  inconnu.  „ 

furieux  aux  colés  du  prêlre,  cl  lui 
. ec  force  : 

—  Toussaint    a   un   père     s'écria-t-U,   comme   il   a   une 

!   ii   a   un  tendre   père   'i1"   ne  reniera  poinl   son 
que  Toussaint,  né  hier,  de 
Oliva  1  egay,   i  di    Jean  Bap- 

.1,1  de  Bi  |  <  ésenl  ! 

faction   du   prêtre,  de  celle  du 

de  1     : '  La  plume  tomba  des  mains 

.  •  .liant  faillit  tomber  des  bras  de  la 
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Beausire  le  recul  dans  les  siens,  et,  le  couvrant  de  bai- 
sers avides,  il  laissa  tomber  sur  le  fronl  -  petil 
le  premier  baptême,  le  plus  sacré  en  ci  rès  celui 
qui  vient  de  Dieu,  le  baptême  des  larmes  paternelles. 

Les  assistans,  malgré  leur  habitude  des  51  ènes  dra- 
matiques et  le  scepticisme  ordinaire  aux  voltairicns  de 
celte  époque,  furent  attendris.  Le  pretn  seul  garda  son 
sang-froid  et  révoqua  en  doute  cette  paternité  ;  peul  être 
était-il  contrarié  d'avoir  à  recommen 

Mais  Beausire  devina  la  difficulté;  il  déposa  sur  les 
fcnls  baptismaux  trois  louis  d'or,  qui,  bù-n  mie 
larmes,  établirent  son  droit  de  père  et  firent  briller  sa 
bonne  foi. 

Le  pi  ta,  ramassa  les  soixante-douze  livre 

biffa  les  deux  phrases  qu'il  venait  d'écrire  en  gog; 
danl  sur  son  registre. 

—  Seulement,  monsieur,  dit-il,  comme  la  déclaration 
de  monsieur  le  chirurgien  de  la  Bastille  et  de  la  dame 

11  avait  été  formelle,  vous  voudrez  bien  écrire  vous- 
et  certifier  que  vous  vous  déclarez  le  père  de  cet 
enfant. 

—  Moi  !  s'écria  Beausire  au  comble  de  la  joie  ;  mais  je 
récrirais  de  mon  sang  ! 

Et  il  saisit  la  plume  avec  enthousiasme. 

—  Prenez  garde,  lui  dit  tout  bas  le  porte-clefs  Guyon, 
qui  n'avait  pas  oublié  son  rôle  d'homme  scrupuleux.  Je 
croi-,  mon  cher  monsieur,  que  votre  nom  sonne  mal  en 
de  certains  endroits  ;  il  y  a  danger  à  l'écrire  sur  des 
registres  publics,  avec  une  date  qui  donne  à  la  fois  la 
preuve  de  votre  présence  et  de  votre  commerce  avec 
une  accusée. 

—  Merci  de  votre  conseil,  l'ami,  répliqua  Beausire 
avec  fierté  ;  il  sent  son  honnête  homme  et  vaut  les  deux 
louis  d'or  que  je  vous  offre  ;  mais  renier  le  fds  de  ma 
femme... 

—  Elle  esl  votre  femme?  s'écria  le  chirurgien. 

—  Légitime  !  s'écria  le  prêtre. 

—  une  Dieu  lui  rende  la  liberté,  dit  Beausire  en  Irem- 
blanl  de  plaisir,  et  le  lendemain  Nicole  Legay  s'appel- 
lera de  Beausire  comme  son  fils  et  comme  moi  ! 

—  En  attendant,  vous  vous  risquez,  répéta  Guyon  ;  je 
crois  qu'on  vous  cherche. 

—  Ce  ne  sera  pas  mui  qui  vous  trahirai,  dit  le  chirur- 
gien. 

—  Ni  moi.   dit  la  sage-femme. 

—  Ni  moi.   fit  le  prêtre. 

—  Et  quand  on  me  trahirait,  continua  Beausire  avec 
l'exaltation  des  martyrs,  je  souffrirai  jusqu'à  la  roue 
pour  avoir  la  consolation  de  reconnaître  mon  fils. 

—  S  il  était  roué,  dit  tout  bas  à  la  sage-femme  mon- 
sieur Guyon,  qui  se  piquait  de  repartie,  ce  ne  serait  pas 
pour  s'être  dit  le  père  du  petit  Toussaint. 

Et  sur  cette  plaisanterie  qui  fit  sourire  dame  Chopin,  il 
fut  procédé  dans  les  formes  à  l'enregistrement  et  à  la 
reconnaissance  du  jeune   Beausire. 

Beausire  écrivit  sa  déclaration  dans  des  termes  magni- 
fiques, mais  un  peu  verbeux,  comme  sont  les  relations 
de  tout  exploit  dont  s'enorgueillit  l'auteur. 

Il  la  relut,  la  ponctua,  la  parapha,  et  fit  parapher  par 
les  quatre  personnes  présentes. 

Puis,  ayant  tout  lu  et  vérifié  de  nouveau,  il  embrassa 
son  fils,  dûment  baptisé,  lui  glissa  une  dizaine  de  louis 
sous  sa  tavaiolle,  lui  suspendit  une  bague  au  col 
sent  destiné  à  l'accouchée,  et.  lier  comme  Xénophon 
pendant  sa  fameuse  retraite,  il  ouvrit  la  porte  de  la 
saoï'islie.  décidé  à  ne  pas  user  du  moindre  - 
pour  échopper  aux  sbires,  s'il  en  trouvait  d'assez  déna- 
ture- pour  le  saisir  en  ce  moment 

I  1  -  groupes  de  mendians  n'avaienl  pas  quitté  l'église. 
Beausire,  s'il  eût  pu  les  regarder  avec  des  yeux  plus 
fermes,  eût  peut-être  reconnu  parmi  eux  ce  fameux 
Positif,  auteur  de  sa  disgrâce  ;  mais  rien  ne  bougea.  La 
nouvelle  distribution  que  fit  Beausire  fut  reçue  avec  des  : 
Dieu  vous  garde  !  sans  mesure,  et  l'heureux  père 
s'échappa  de  Saint-Paul  avec  toute-      -  Kncrs  d'uQ 

gentilhomme  vénéré,  choyé,  béni  et  caressé  dîs  pauvres 
de  sa  paroisse. 

Quant  aux  témoins  du  baptême,  ils  se  retirèrent  de  leur 
côté  et  regagnèrent  leur  fiacre,  émerveilles  de  celte  aven- 
ture. 


a   du  coin  de  la  rue  Culture-Sainle- 
rine,   les   vil    monter  en   voilure,    envoya   deux   ou 
trois  bais*  ■-  palpitans  à  son  fils,  et  quand  son  cœur  se 
fut  assez  complè  ê,  quand  le  fiacre  eut  dis- 

paru à  ses  yeux,  il  songea  qu'il  ne  fallait  tenter  ni  Dieu 
ni  la  police,  et  gagna  un  lieu  d'asile  connu  de  lui  seul, 
1     glioslro  et  de  monsieur  de  Crosne. 
1    est-à-dire  que  monsieur  de  Crosne,   lui   aussi,   avait 
parole   a   Caglioslro    et   n'avait    pas    fait   inquiéter 
-ire. 

1  lue    l'enfanl    rentra    dans   la    Bastille,    et    que    la 

D  e  il  appris  à  Oliva  tant  d'aventures  surpre- 
sanl  a  son   ,  l>ague 

prit  à  pleurer  aussi,  et,  ayant  embrassé 
son  enfant  on  1  derchait  une  nourrice  : 

—  Non,   dit-elle,  autrefois  monsieur  Gilbert,  élève  de 
prétendait   que   toute   bonne   mère 
doit  nourrir  son  enfant,  je  nourrirai  mon  fils  ;  je  veux 
être  au  moins  une  bonne  mère,  ce  sera  toujours  cela. 
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Le  jour  était  venu  enfin,  après  de  longs  débats,  où 
l'arrêt  de  la  cour  du  parlement  allait  être  provoqué  par 
les  conclusions  du  procureur  général. 

Les  accusés,  à  l'exception  de  monsieur  de  Rohan, 
avaient  été  transférés  à  la  Conciergerie  pour  élre  plus 
rapproches  de  la  salle  d'audience,  qui  s'ouvrait  à  sept 
heures  chaque  matin. 

Devant  les  juges  présidés  par  le  premier  président 
d'Aligre.  la  contenance  des  accusés  avait  continué  d  être 
ce  qu'elle  avait  été  pendant  l'instruction. 

Oliva,  franche  et  timide  ;  Caglioslro,  tranquille,  supé- 
rieur et  rayonnant  parfois  de  cette  splendeur  mystique 
qu'il  se  plaisait  à  affecter. 

Villette,  honteux,  bas  et  pleurant. 

Jeanne,  insolente,  l'œil  étincelant,  toujours  menaçante 
et   venimeuse. 

Le  cardinal,   simple,   rêveur,   frappé  d'atonie. 

Jeanne  avait  bien  vile  pris  les  habitudes  de  la  Concier- 
gerie, et  capté  par  ses  caresses  mielleuses  et  ses 
petits  secrets  les  bonnes  grâces  de  la  concierge  du  Pa- 
iais.  de  son  mari  et  de  son  fils. 

De  cette  façon,  elle  s'était  rendu  la  vie  plus  douce 
et  les  communications  plus  libres.  Il  faut,  toujours  plus 
de  place  au  singe  qu'au  chien,  à  1  intrigant  qu'à  l'esprit 
tranquille. 

Les  débats  n'apprirent  rien  de  nouveau  à  la  France. 
■  bien  toujours  ce  même  collier  volé  avec  audace 
par  1  une  ou  l'autre  des  deux  personnes  qu'on  accusait 
et  qui   s'accusaient   réciproquement. 

Décider  entre  les  deux  quel  était  le  voleur,  c'était  tout 
le  procès. 

-  Français  toujours,  et  qui  les 
portait  surtout  en  ce  temps-là  aux  extrêmes,  avait  greffé 
un  autre  procès  sur  le  véritable. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  la  reine  avait  eu  raison  de 
faire  arrêter  le  cardinal  et  de  l'accuser  de  téméraires 
incivilités. 

Pour  quiconque  raisonnait  politique  en  France,  cette 
annexe  au  procès  constituait  la  cause  véritable.  Monsieur 
de  Rohan  avait-il  cru  pouvoir  dire  à  la  reine  ce  qu'il 
lui  avait  dit,  agir  en  son  nom.  comme  il  l'avait  fait  ; 
avait-il  été  l'agent  secret  de  Marie-Antoinette,  agent 
désavoué  silôt  que  l'affaire  avait  fait  du  bruit? 

En  un  mol,  dans  celte  cause  incidente,  le  cardinal  in- 
culpé avait-il  agi  de  bonne  foi,  comme  un  confident 
iMimc.  vis-à-vis  de  la  reine? 

S  il  avait  agi  de  bonne  foi,  la  reine  était  donc  cou- 
pable de  toutes  ces  intimités,  même  innocentes,  qu'elle 
avait  niées  et  que  madame  de  La  Motte  insinuait  avoir 
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de  Bon    innoi  ence,    et  Força   le    président  de    lui 
sser    une   question   ^ur    l'existence   de  ces     lettres 
qu'elle  dirait  venir  du  cardinal  pour  la  reine,  de 

ri aurait   écrite  .imal. 

I   le  venin  du  serpent  allait    se  répandre  dans  la 
celte  question, 

par  proti  i   désir  de  ne 

re  la  reine;  elle   ajouta  que  nul  mieux 
que  le  cardinal  ne  pouvait  répondre    i  la  question. 
Invitez-le,   dit-elle,    a    produire   i 

la    lecture   et   sali  votre    curiosité. 

.'  i i  ftrmer  si  »  es  lettrée 

rdinal  a  i.  e  ou  de   la  reine  au  cardinal;  je 

Irop  libres  el  trop  tant  lières  d  uni    - 
veraine  a  un  sujet  :  je   trouve  celles-là   Irop  irrévôren- 
enanl  d  un  sujet  pour  aller  à     ne  reine. 
I  e  silence  profond,   terrible,  qui  accueillit 

dul  prouvi  I     nne   qu'elle  n'avait  inspu-. 

de  l'horreur  a  ses  ennemis,  de  -   partisans, 
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Deux 

verneur  de  la  Bastille  marchait  à  -"ii 
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Après   Oliva    parul    I  agliostro    le  moins  cou  i<  bl<     d< 
(ous.  Il  ne  lui  fut  pas  enjoint  de  s'asseoir,  bien  que  le 
ni1  eûl  éti    coi  sen é  près  de  la  sellette. 
La  cour  craignail  le  plaidoyer  de  ro.  t'n  sem- 

blanl   d'interrogatoire,   coupé   par   le  —  c'est   bien  :  du 
il   '1  Uigre,    satisfit  aus    exigi  aces   de   la    forma 
lité. 

Et  alors,  la   cour  annonça  que  les  débats  étaient  clos, 
el    que   la    délibération   commençait.   La   foule    s'écoula 


i  e  oir  fraîchemenl   la  no 
de   1  arrêl    aus  i    rendu. 

A  '  nd       ecrets  -ont  pré- 

ivant   qu'ils  muent 

da  is   i;    r  entiei    d ment. 

1  ''   |:"1'"    ''"  '"  --'lisse   ani- 

d°nt  ses  fou  -  ambulans  trouvaient  l'aliruen 

talion     première    soin    la     première   arche    du     Pont-au- 
Chançe. 


Voyez!  dit-il,  ce  grillage  intercepte  le  jour  et  l'air. 


lentement,  par  les  rues  et  les  quais,  se  promettant  de 
revenir  dans  la  nuit,  pour  entendre  l'arrêt,  qui,  disait- 
on,  ne  tarderait  pas  à  être  prononcé. 


xcv 


d'une  grille  ex  d'un  abbé 


Les  débats  terminés,  après  le  retentissement  de  l'in- 
terrogatoire et  les  émotions  de  la  sellette,  tous  les  pri- 
sonniers furent  logés  pour  cette  nuit  à  la  Conciergerie. 

La  foule,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  vint  au  soir  se 
placer   en   groupes    silencieux,    quoique    animés,    sur   la 


Il  faisait  chaud.  Les  nuages  de  juin  roulaient  lourde- 
ment les  uns  sur  les  autres,  comme  des  panaches 
d'épaisse  fumée.  Le  ciel  brillait  à  l'horizon  de  feux 
pâles  et  réitérés. 

Tandis  que  le  cardinal,  à  qui  la  faveur  avait  été  ac- 
cordée de  se  promener  sur  les  terrasses  qui  relient  les 
donjons,  s'entretenait  avec  Caglioslro  du  succès  pro- 
bable de  leur  mutuelle  défense  ;  tandis  qu'Oliva,  dans 
sa  cellule,  caressait  son  petit  enfant  et  le  berçait  entre 
ses  bras  ;  que,  dans  sa  loge,  Reteau,  l'œil  sec,  les  on- 
gles dans  ses  dents,  comptait  en  idée  les  écus  promis 
par  monsieur  de  Crosne,  et  les  opposait  comme  total 
aux  mois  de  captivité  que  lui  promettait  le  parlement  ; 
pendant  ce  temps,  Jeanne,  retirée  en  la  chambre  de  la 
concierge,  madame  Hubert,  essayait  de  distraire  son  es- 
prit brûlé  avec  un  peu  de  bruit,  avec  un  peu  de  mou- 
vement. 

Cette  chambre,  haute  de  plafond,  vaste  comme  une 
salle,   dallée   comme   une   galerie,    était   éclairée    sur  le 
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sspril    souple,   le 
fait  aimer  de 

er  que  la   reine 

de    coupable.    Un    j<mr  devait   venir    où. 

:ne    autre   concierge,    apitoyée 

eurs   d  une  prisonnière,   la    en 

oyant  patiente  et   bonne,  el  celle  pri- 

•  'le   allait  donc.  —  c'est   elle-même 

dit,  —  oublier,  dan-        -        té  de  cette  concierge 

idées    mélancoliques     •  I 

-    complais 

"iir  de  la  clôture  de 

quand   h  Bl    auprès   de    ces   bonnes 

50 

cetti    femme  ru- 

■  ec  tout. 

i  i  ité    ;<     madame 

nfermèrenl  dan-  des 

nne   aperçut   dan?    le   coin 
commensal  intermittent  de  la 
re  du   précepteur  de 
monsi  homme   -impie   i 

i  our,   el   qui, 
tison  de  madame  llu 

puis  1  arrivée    de    ni 
I 

-  i      iloyés  supéi 
oup     madame    de    La 

!  initiative. 

—  J  qu'on  cause  plus  chaudement 

liment,   échappé    au  con- 
■  ne    j  .!•>',  o 

al    I  ignorance.   Où  cela, 

—  Dan;  bèrent,  répliqua 

—  J  •      d'aujourd'hui  s 

■    le  conciei  G 

.-  qu'on 

—  Il 

—  '  i    roi 

C  véhé- 

i 

—  I 

■le. 


—  Il   est  vrai  que   cela    es!   difficile,    répondit-on  de 

li.Ua   de   glissef   Jeanne,    dans    celle    c 

qui  dit  monsieur  de  Rohan,  dit  moi. 

Mon  pas,  non  pas,  reprit   l'abbé,   vous  vous  l 
.    madame.  Il  y  aura  un  accusé  absous...  Moi,  je 
el   je  l'espère,  mémo.  Mais  il 
h  y  en  aura  qu'un.  Il  faut  1 1   co  ipable  au  roi,  autrement 
«viendrait  la  reine? 

I  est   vrai,   dit   sourdement   Jeanne,    blessée   d'être 
contredite,   même  sur  un.  ■•   qu  elle  ne  faisait 

qu'affecter.   Il    faut   un  coupable   au   nu.    Eh   bien!   ali 
Rohan  •  bon  «pie  moi  pour  cela, 

l  a  silence  effrayant  pour  la   coin 

rompit    le  premier. 
M. ni  nie.    dit-il,    le   roi    n'a    pas    de    rancune,    el 
première  colère  U  ne  songera  plus  au  p 

—  Mais    qu'appelez-vous    une    colère    satisfaite?    «lit 
Jeanne  avec  ironie    Néron  avail  ses  colères  comme   l. 

es     -  •  une-. 

—  Une  condamnation   .   quelconque,  se  hâta  de 
1  abbé,  e  e-i  une  satisfaction. 

Quelconque!...  monsieur,   s'écria   Jeanne,  voilà  un 
ol      n   est  trop    vague 

il  C    ' 

l 'ii  '  je  ne  parle  que  il  une  réclusion  dans  un  cou- 

veni.     répliqua    froidement     l'abbé;    c'esl     1  idée    qu.-, 

bruits  qui  courent,  le  roi  aurait  adoptée   le 

plu-  \ olonliers  a  votre  égard. 

Jeanne  regarda   cel   homme   avec    une  terreur  qui  fit 

sitôt  a  la  plus  furieuse  exaltation. 

—  La     réclusion    dans    un     couvent  !    dit-elle;     c'i 

tic    n.oii    lente,   ignominieuse   par  les  détails,   une 

paraîtra   un  acte  de  clémence!...   I 
i   dans   liit  pace,  n'est-ce  pas?  Les  tortures  de    la 
faim,   du  froid,  des  corrections!   Non,   assez   de   Buppli- 
assez  de  malheur  pour  l'innocence 
quand   la   coupable    esl    puissante,    libre,     honorée  !    La 
'  -l.'  suite,  mais  la  mort  que  j'aurai  choisie,   le 
libre  arbitre  pour  me  punir  d'être   née  a  ce  monde  in- 
fâme  ! 
El     sans  écouter  ni   les   représentations,    ni   les 

qu'on   t'arrêtai,   repoussant  le    con- 
tnt  l'abbé,   écartant  madame  Hubert,  elle 
routait   a   un  dressoir  pour  y   chercher  un  couteau. 
Ces   trois   personnes   réussirent  à   la   détourner; 

course   C ne   une    panthère    que    les   chat 

ont  inquiétée,  non  effrayée,  et,  poussant  des  hurlei 

colère   trop   bi  poui    être    naturelle,    elle 

i  n  i  ibinel   attenant  a  la  salle,  el  là.  sou- 
un  énorme  vase  de  faïi         i      -   li  quel  végétait 

m,  rosier  étiolé,  elle  s'en  frappa  la  lête  à  plusieurs  re- 

Le  vase  se  brisa    un  n au  demeura  dans  la  main 

di    i  elle  [urie  :  on  \  h  le  - 1er  sur  son  front  pat 

tu,  qui  s 'lui  fendue,  I  ,a  concierge 
i    i  m  pleurant  dans  ses  bras.  On  l'assit  -nr  un  fau- 
teuil :  on  l'inonds  d'eau  de  senteur  et  de  vinaigre    l   !■■ 
rès  d'affreuses   convulsions. 
Lorsqu'elle  revint  à  elle,  l'abbi    pensa  qu'elle  étoufl 

—  Voyez!  dit  il.  ce  grillage  intercepte  le  jour  et  I  ait 
N'est  h  pas  possible  i  respirer  un  peu  cetir 

\  rc 
Alors    madame   Hubert,   oubliant    lout,    courut   a 

près  de  i.i  cl m  i  .  en  tira  une  i  li 

lui  servit  à  o  tir  cl  la  vie 

èrenl  a  Dots  dans  l'appartement. 
\li  '  dit   l'abbé  ; 

m-  ,i  l'aide  d'une  ciel     Pourquoi  tant  de  pré- 

i   esl  i  ordi  e  '  répliqua   la  i  oui . 

—  Ou <vcc  une   inlén* 

Ire    n'est  qu'à   sept  pieds  envi- 
i   le  quai.  S'il  arrivait  que  des 
de  i  intérieur  de   la  Coi 
ilh     il-  trouveraient  la  H 
berlé  »ir   rencontré   un   seul    porlc  clefs   ni   une 

—  Pi  i    dit  la   concierge. 
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I  abbé  remarqua  du  coin  de  l'oeil  que  madame  de  La 
Motte     avait    entendu,     compris,    quelle    axait     tl 
même,    et   qu'aussitôt   après    avoir    recueilli    les    p 
de  l'abbé  elle  avait  levé  les  yeux  sur  l'àrmôire,  fermée 
nienl    par   un   boulon   de   cuivre,    où   la    concierge 
serrait  celte  clef  de  la  grille. 

C'en  fut  assez  pour  lui.  Sa  présence  ne  parai--. ni  plus 
être  utile.  Il  prit  con 

(  ''pendant,  revenant  sur  ses  pas,  comme  les  person 
nages  de  théâtre  qui   fonl  une  fausse  so 

—  Que  de  monde   sur  la   place  !   dit-il.   Toute  la   foule 
■  rie  avec  tant  d'acharnement  de  ce  côté  du  palais 

qu'il  n'y  a  pas  une  Ame  sur  le  quai. 
I  ••  concierge  se  pencha  au   dehors. 
i  'esl   vrai,   dit-il. 

—  Ne  pense-t-on  pas,  poursuivit  1  abbé  to  ijours 
comme  si  madame  de  La  Motte  ne  pouvait  l'entendre, 
—  et  elle  l'entendait   forl   bien,  —  ne  croit-on   pas 

1  arrêt  sera  rendu  dan-  la   nuit?  Non,   n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  suppose  pas,  dit  le  concierge,  qu'il  -oit  rendu 
avant  demain  malin. 

—  Eh  bien!   ajouta   l'abbé,   tachez   de  lai-- 

un   peu   celle   pauvre    madame   de   La    Molti       \      ■■-    tant 
de  secousses,  elle  doit  avoir  besoin  de  repos. 

—  Nous   nous   retirerons   dans   noire   chambre,    dit  le 
brave   concierge    à    sa    femme,  -et    nous    laissero   -    m  i 
dame  ici  sur  le  fauteuil,  a  moins  qu'elle  ne   veuille   - 
1er   mettre   au   lit. 

Jeanne,    se   soulevant,    rencontra    l'œil    de   1  abbé,    qui 
lit  sa  réponse.  Elle  feignit  de  se  rendormir. 
-    1  abbé    disparut,    et    le    concierge    et 
partirent  au^si,   après  avoir  refermé  doucement  la  grille 
el  remis  la  clef  à  sa   place. 

Aussitôt  qu'elle  fut  seule,  Jeanne  ouvrit  les  yeux. 
-  L'abbé  me  conseille  de  fuir,  pensa-f-clle.  Peut-on 
plu-  clairement  m'indiquer  et  la  nécessité  de  L'évasion 
moyen  !  Me  menacer  d  une  condamnation  avanl 
l'arrêt  des  juges,  c'est  d'un  ami  qui  veut  me  pou  —  : 
prendre  ma  liberté,  ce  ne  peut  être  d'un  barbare  qui 
m'insulte. 

Pour  m'enfuir  je  n'ai  qu'un  pas  a   [aire;  j'ouvre  celte 
lire,  puis  celle  grille,  el  me  voila  sur  le  quai  désert. 

Désert,  oui  !...  Personne  ;  la  lune  elle-même  se  cache 
les   cieux. 

Fuir!...  Oh  1  la  liberté!  le  bonheur  de  retrouver  mes 
richesses...  -le  bonheur  de  rendre  à  mes  ennemis  tout 
le  mal  qu'ils  m'auront   fa 

Elle  s'élança  vers  l'armoire  et  saisit  la  clef.  Déjà  elle 
rochait  de  la  serrure  du  grillage. 

Soudain  elle  crut  voir,  sur  la  ligne  noire  du  parapet 
du  pont,  une  forme  noire  qui  en  coupait  l'uniforme  ré- 
gularité. 

L'n  homme  est  là,  dit-elle,  dans  l'ombre  ;  l'abbé,  peut- 
être  :  il  veille  sur  mon  évasion  :  il  m'attend  pour  me 
prêter  secours.  Oui,  mais  si  c'était  un  piège  si  des- 
cendue sur  le  quai,  j'allais  être  saisie,  surprise  en  fla- 
grant délit  d'évasion*  ..  L'évasion,  c'est  l'aveu  du  crime, 
l'aveu  du  moins  de  la  peur  !  Oui  s'évade  fuil  devant 
sa  conscience...  D'où  vient  cet  homme?..  Il  parait  se 
rattacher  à  M.  de  Provence...  Oui  me  dit  que  ce  n'est 
pas  un  émissaire  de  la  reine  ou  des  Rohan?  ..  Comme 
on  paierait  cher,  de  ce  cote,  une  fausse  démarche  de 
ma   part...  Oui,   quelqu'un  est  là  qui  guette  ! 

Me  faire  fuir  quelques  heures  avant  l'arrêt  f  Ne  le 
pouvait-on  plus  tôt  si  l'on  m'eût  véritablement  voulu  ser- 
vir* Mon  Dieu  !  qui  sait  si  déjà  la  nouvelle  n'est 
venue  à  mes  ennemis  de  mon  acquittement  résolu  dans 
le  conseil  des  juges?  qui  sait  si  l'on  ne  veut  parer 
ce  coup  terrible  pour  la  reine  avec  une  preuve  ou  un 
aveu  de  ma  culpabilité*  L'aveu,  la  preuve,  ce  serait  ma 
fuite.  Je  resterai  ! 

Jeanne,  à  partir  de' ce  moment,  demeura  convaincue 
qu'elle  venait  d'échapper  au  piège.  Elle  sourit,  re- 
dressa sa  tête  astucieuse  et  hardie,  et  d'un  pas  assuré 
elle  alla  remettre  la  clef  du  grillage  dans  la  petite  ar- 
moire près  de  la  cheminée. 

Puis,  se  rasseyant  dans  le  fauteuil  entre  la  lumière 
et  la  fenêtre,  elle  observa   de  loin,  tout   en  feign 

ir,  l'ombre  de  cet   homme  qui  guettait,  et  qui.  fati- 
gué sans  doute  d'attendre,   finit  par  se  lever  el  par  dis- 


es   premièi  -   de    1  aube,   h   deux 

3  el   demie  i\r,  IK  r.i'ii  commença  a 

distinguer  l'eau  . i . -  -. 
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Vi  lous  les    bruits  renaissent,    quand 

-   reprend   la   vie   ou  noue   un   nouveau  chaino 

-•■  espéra  que  la  nu  ivelle 
d  un   acquittement   allait   tout  a   coup  pénétrer  dai 
la  joie  el  les  félicitations  de  ses  amis. 

1   jamais  la  fortune,  jamais 
1'"    en  ns    cortège,    et     cependant 

e  riche,  puissante  ;  elle  avait  reçu, 
elle  avait  don;,,-  sans  s'èlci  I  l  même  l'ami  banal  qui 
doit  brûler  le  lendemain  d'une  ce  qu'il  a  com- 

plimenté  la   veille. 

M     -  après   -"ii  triomphe  qu'elle  allendait,  Jeanne  au- 
rait des   partisans,   elle  aurait   des  admirateurs,   elle  au- 
rait des  envieux. 
Ce  flot  pressé  de  gens  au  joyeux  visage,  elle   s'3lten- 
.inemenl  a  le  voir  pénétrer  dans  la  salle  du  con- 
cierge Hubert. 

De  l'immobilité  dune  personne  convaincue  et  qui 
laisse  venir  le-  bras  s  elle.  Jeanne  passa,  celait  la 
pente    de   son   caractère,   a   une    inquiétude   excessive. 

Et  comme  on  ne  peut  toujours  dissimuler,  elle  ne  prit 
point  la  peine,  avec  ses  gardiens,  de  cacher  ses  im 
pressions. 

Il  ne  lui  était  pas  permis  de  sorlir  pour  a'ier  s'infor- 
mer, mais  elle  passa  sa  tèle  au  vasistas  d'une  des  fe- 
et  la,  anxieuse,  elle  prêta  l'oreille  aux  bruits 
de  la  place  voisine,  bruits  qui  se  résolvaient  en  un  mur- 
mure confus,  après  avoir  percé  l'épaisseur  des  murs 
du  vieux   palais  de  saint  Louis. 

Jeanne  entendit  alors,  non  pas  une  rumeur,  mais  une 
véritable  explosion,  des  bravos,  des  cris,  des  trepigne- 
mens,  quelque  chose  déclatant  qui  l'épouvanta,  car  elle 
n'avait  pas  la  conscience  que  ce  fût  pour  elle  qu'on  té- 
moignât tant  de  sympathie. 
Ces    salves  bruyantes  se  répétèrent  deux  fois  et  firent 

■   des  bruils  d'un  autre  genre. 
Il  lui   sembla   que  c'était  de   l'approbation   aussi,   mais 
une  approbation  calme  et   sitôt  morte  que  née. 
Bientôt    les   passan-   devinrent    plus   fréquens     sur   le 
comme  si  les  groupes  de  la  place  se   dissolvaient 
el   renvoyaient   en  détail   leurs   masses  dispersées. 

—  Un  fameux  jour  pour  le  cardinal  !  dit  une  sorte  de 
clerc  de  procureur,  en  bondissant  sur  le  pavé  près  du 
parapet. 

Et    i!  jeta   une  pierre  dans  la  rivière  avec  cette  habi- 
leté du  jeune  Parisien  qui  a  consacré  beaucoup  de   - 
journées  à  l'exercice  de  cet  art,  exhumé  de  la  palestre 
antique. 

—  Pour  le  cardinal  !  répéla  Jeanne.  Il  y  a  donc  nou- 
velle que  le  cardinal  est  acquitté' 

Une    goutte   de   fiel,    une     goutte   de   sueur  tomba    du 
front  de  Jeanne. 
Elle  renl  utamment  dans  la  salle. 

—  Madame,   madame,   demanda-t-elle   à  la  femme  Hu- 

;  i  entends-je  dire  :  Que  c'est  heureux  pour  le  car- 
dinal? Quoi  donc  est  heureux,  s'il  vous  plait? 

—  Je    ne   sais,    répliqua  celle-ci. 
Jeanne  la  regarda  bien  en  face. 

—  Demandez  à  votre  mari,  je  vous  prie,  ajouta-t-elle. 
La   conciers  par  complaisance,    et    Hubert  ré- 
pondit  du  dehors  : 

— ;  Je  ne  sais  pas  ! 

ne,    impatiente,   froissée,    s'arrêta   un   moment   au 
milieu  de  la  chambre. 

—  Que   voulaient  dire  ces  passans  alors,   dit-elle,   on 
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colle  femme,  et  cent  au- 
her  homme.  0 

mpagne. 

dil  une  troi-ièmo. 
-    parler?   pensa   Jeanne. 
-    bel  homme,  lu 
■    dernière    à   ses   amies. 

•   le  cardinal  !  toujours  lui  !  murmura  Jeanne  ; 
'   est  acquitté  .' 

-  lant    de   déco 

certitude  en  même  temps,  que  ! 

ne  pas  occasionner  une  tempête  comme 
•:11e,  lui  dirent  en   même   lem; 
nadamc,   pourquoi  no   voudriez  -   que 

■risonnier  : 

sentit  surtout  le  changement 
voulant  ne  rien  perdre  de   . 

—  Oh  !   dit-elle,    vous   ne   me   comprenez    ; 
me  croyez-vous  si  enviei 

■ 

cardinal  :   oh    oui  !   qu'il 
-  moi,  moi.  que  je  sache  en  .-z-moi 

'lui  me  rond  ai 
I  sa  femn.'  'it  l'un  1  autre  co 

<le  ce  qu'ils  voulaient  faire. 
Jeanne,   n 
éla  comme  ils 

- 

—  N 
■ement. 

- 

mouvement     se 
!  î    foule  r 

main 
mar- 

- 

I 
que  mille   mai' 


:  co  fut  en  vain 

■ 


connut  ces  deux 

h  r.iii  la  fo  île  enthousiaste. 

.  \h    \o  de  sa  popularité. 
Des  femmes  mon- 
\     intes  de  -  lui  arrachaient  .-  - 

:  se  disputaient  à  grands 
dentelle    de   -   -  bettes    ou  e  es    avaient 

•  irs  les  plus  fraîches  et  les  plus  rari 
-    plus   heure  .  étaient  mi 

re  du  cai  ross< 

gênaient   leur  a 
prenaient   la   161e   du   personnage   idolâtré,    appli- 
• 

1  homme  tail  le 

i  de   Rohan. 

élmcelant,  recevait  un 
iiit'ins   vif,  n 

.mi  le  paj ail  en  cris,  en  vivats 

aient  le   cardinal,  les   hommes  criaient  : 

mil  une  demi-heure  à  traverser  le  Pont- 
.  son  point  culminant.  Jeanne 
ne  perdit  pas  un  détail. 
nifcslation  do  l'enthi  public  po 

victimes  de  la   reine,  car  c'est  ainsi  qu'on  les   appelait, 
donna  un  moment  de  joie  à  Jeanne. 
sitôt  : 

—  Quoi  '.  dit-elle,  ils  sont  di  r  eux 

-ont  accomplies,  et  moi,  moi  je  ne  sais 
rien  :  pourquoi  ne  me  dit  on   rien,  à  moi? 
Le  frisson  la  prit. 

A  coté  d  ■  senti  madame  Hubert  qui,   si- 

lencieuse, attentive  à  tout  co  qui  se  passait,  devail 
compris  cependant,   et  ne  donnait  aucune  explication. 
Jeanne  allai!  provoquer  un  éclaircissement  devenu  in- 

:    bruil    attira   son 
i   Pont-au-Chai'- 
I  n  touré  de   gens,   gravissait   a   son  lour   la 

pente  du  pont. 

liacro,   Jeanne   reconnut,    souriante   et   mon- 
son   enfant  au   peuple,  Oliva,   qui  p  --i,   li- 

bre et  folle  de  joie  des  plaisanteries  un  peu  libres 

-  -  envoyés  à  la  fraîche  et  appétissante  i 
l'cncoi  r,    il   est     vrai,    mais   plus  qu> 

pour  mademoiselle  Oliva,  que  la  foule  envoyait,  dernier 
relief  du  festin    splendide   oflerl  au  cardinal. 

i   ilicu  du  pont,  une  chaise  de  \  ;  dait.  Mon- 

sieur Beausire  s'y  cachait  derrière  un  de  ses   amis,  qui 
seul  osait   se   révéler  à   1  on    publique.    Il   fit   un 

a,  qui  des  son  fiacre  au  milieu  des 

cris  changés  lant  soi!  Mais  pour  certains 

acteurs,  qu'est-ce   qui  uand  on  pouvait   leur 

inlligi  i.treî 

tomba  dans  les  br. 
ie.   qui.   la  serrant   n  l'étouffer  comme  une  proie, 
quitta  plus  d'ui  noi  d  <nt  de  larmes  et 

ne   respir  -  où   l'on    chan- 

■    chevaux  p  n        police. 

ridant,  Jeanne  voyant   to  heu- 

.'■,--    5e  dem  irquoi  r\\<-  -•  aie  ne 

■  le  nouvclb 

—  Mais  moi  !  moi  '  raffinement 
de   cruauté  ne  me  déclare-ton  pas   l'arrêt  qui   me  con- 

—  Calmez-vous,  madame,   dil  Hubert    en  entrant  :  cal- 
mez-vous. 

—  Il  est  impossible  que   vous  ne   sachiez  rien,   répli- 

ivez  !  vous  noi. 

-  \; 

—  Si  vous  n'êles  pas  un  barbare,  instruisez-moi,  vous 

i  iffrc. 

—  Il  -  bas  officii  i 

li    pri-on.   de   révéler   les    arrêts,   dont   la    lecture   ap- 
.\    greflln 

-  Mais  alors,    c'est  donc   tellement  affreux   q  le  vous 

écria   Jeanne  dans   un  lransport.de   rage   qui 
•    an  concierge,   et   lui    fil   entrevoir   le  renouvel- 
la  veille. 

—  Non.  dit-il.  calmcz-Tous,  calmez-vous. 

—  AlorS)  par  • 
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—  Serez-vous   paliente  et  ne   me    compromettrez-vous 
pas? 

—  Mais  je  vous  le  promets,  j  \  parlez  : 

—  Eh  bien  !   monsieur  le  cardinal   a  été   absous. 

—  Je  le  sais. 

—  Monsieur  de  Cagliostro  mis  hors  de  cause. 

—  Je  le  sais  !  je  le  • 

—  Mademoiselle  Oliva  renvoyée  «Je  l'a 

—  Après?  après?... 

—  Monsieur  Reteau  de  Vi  ■-'  condamné... 
Jeanne  tressaillit. 

—  Aux    galères  !... 

—  Et  moi!   et  moi?  cria-t-elle  en  trépignant   avec  fu- 

• 

—  Patience,  madame,  patience.  Est-ce  la  ce  que  vous 
avez  promis? 

—  Je  suis  patiente;  voyez,  gariez...  Moi? 

—  Au  bannissement,  dit  dune  voix  faible  te  corn 
en  détournant  les  yeux. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  la  coni 
éclair  aussi  vite  éteint  qu'apparu. 

Puis    elle    feignit    de    s'évanouir    avec    un    grand    cri, 
et   se  renversa   dans  les  bras  de   ses  ho 

—  Que  fût-il   donc  résulté,   dit   Hubert  bas  à   l'oreille 
de  sa  femme,  si  je  lui  eusse  dit  la  ver. 

—  Le  bannissement,   pensait  Jeanne   en    simulant   une 
attaque  de  nerfs,  c'est  la  liber'.é.  c'e;t  la  rien 

la  vengeance,  c'est  ce  que  j'ai  rêvé...  J'ai  gagne! 


xc\  u 


L  EXECUTION 


Jeanne  attendait  toujours  que  ce  greffier  promis  par  le 
concierge  vint  lui  lire  l'arrêt  rendu  contre  elle. 

En  effet,  n'ayant  plus  les  angoisses  du  doute,  c< 
vant   à  peine   celles  de  la  comparaison,   c'est-à-dû 
elle  se  disait  : 
—  Que  m'importe  à  moi,  esprit  solide,  je  le  suppose, 
monsieur  de   Rohan   ait   été  regardé  comme   moins 
coupable  que  moi? 
Est-ce  à  moi  qu'on  inflige  la  peine  dune  faute?  Non. 
•     été  bien  et  dûment  reconnue  Valois  par  toul 
'•  si J      sse  pu  avoir,  comme  l'a  eue  monsieur  le 

cardinal,  toute  une  haie  de  princes  et  de  ducs  écb 
ne?   sur   le   passage  des  juges,   suppliant  par  leur  atti- 
tude,  par  leurs   crêpes   à  lepée,   par  leurs    pleur     - 
je  ne  crois  pas  qu'on  eût  rien  refusé  à  la  pauvre  corn- 
ue La  Motte,  et  certainement,  en  prévision  de  celte 
e,  on  eût  épargné  à  la  descendante  des 
is  l'affront  de  la  sellette. 
Mais    pourquoi    s  occuper   de   tout   Ce  li    est 

mort?  La  voila  donc  terminée  celte  grande  affaire  de 
-'■.  Placée  dune  façon  équivoque  dans  le  monde, 
d  une  façon  équivoque  à  la  cour,  exposée  à  être  renver- 
sée par  le  premier  souffle  venu  d'en  haut,  je  végétais. 
je  retournais  peut-être  à  cette  misère  primordiale  qui  a 
ele  1  apprentissage  douloureux  de  ma  vie.  Maintenant, 
rien  de  pareil.  Bannie  !  je  suis  bannie  !  c  esl-à-dire  que 
droit  d  emporter  mon  million  dans  ma  caisse,  de 
vivre  sous  les  orangers  de  Séville  ou  d "Agrigente  pen- 
dant 1  hiver,  en  .Allemagne  ou  en  Angleterre  pendant  1  ete  : 
dire  que  rien  ne  m'empêchera,  jeune,  belle,  cé- 
lèbre,  et  pouvant  expliquer  mon  procès  moi-même,  de 
vivre  comme  je  l'entendrai,  soit  avec  mon  mari,  s'il 
est  banni  comme  moi,  et  je  le  sais  libre,  soit  avec  les 
amis  que  donnent  toujours  le  bonheur  et  la  jeunesse  ! 

Et.  ajoutait  Jeanne,  perdue  dans  ses  pensées  ardentes, 
qu'on  vienne  me  dire  ensuite  à  moi  la  condamnée,  à 
moi  la  bannie,  à  moi  la  pauvre  humiliée,  que  je  ne 
suis  pas  plus  riche  que  la  reine,  plus  honorée  que 
la  reine,  plus  absoute  que  la  reine  :  car  il  ne  s'agissait 
pas  pour  elle  de  ma  condamnation.  Le  ver  de  terre  niin- 
porte  en  rien  au   lion.  Il  s  agissait  de  faire  condamner 


eur  de  Rohan  et  monsieur  de  Rohan  a  été  mis  hors 
de  ca 
Maintenant,  comment  vont-il-  i      dre  pour  m 

omme  aussi  pour  me  faire  conduire 
du  ro;  a-ils  sur  une  fei  i  assu- 

jétissant  aux  pratiques   les  plu  idité? 

Me  confiera-t-on  aux  archers  pour  tron- 

Me  dira-t-on  solennellement  .  Indigne'  le  roi  vous 
bannit  de  son  royaume  :  Non,  mes  maîtres  sont  débon-" 
en  souriant;  ils  ne  m'en  veulent  plus  a 
moi.  11-  n'en  veulent  qu'a  ce  bon  peuple  parisien  qui 
leurs  balcons:  \  ive  monsieur  le  cardinal: 
vive  Cagliostro!  vive  le  parlement:  Voila  leun 
ennemi  :  le  peuple.   Oh  !   oui,   c'est 

i  ompté,  moi,  sur  l'appui  moral  de  l'Opi- 
nion publique,  —  et  que  j'ai  réu^^i  : 

ne  en  était   la   et   faisait  ses  petits  préparât! 
ses  comptes  avec  elle-même.  Elle  s'occupail  déjà 
du  placement  de  ses  diamans,  de  son  établi- 
Londres  (on  était  en  i  que  le  souvenir  de  Releau 

de    \  illette   lui  traversa,    non   pas   le    cœur,    mais   l'es- 
prit. 

—  Pauvre   garçon!   dit-elle   avec    un   sourire   méchant. 

t  donc  toujours  aux 
expiations   une  àme  vile  dans  le  sens   philosophique,  et 
chaque  fois  que  ces  seules  de  nécessités  sur- 
bouc    émissaire    surgit  de    terre    avec  le    loup   qui    le 
dévorera. 

Pauvre  Reteau!  chétif,  misérable,  il  paie  aujourd'lu: 
pamphlets  contre  la  reine,  ses  conspirations  de  p. 
et   Dieu,   qui  fait   à  chacun   sa  part   en  ce   monde,   aura 
voulu  faire  à  celui-là  une  existence  de  coups  de  b 
de  louis  d'or  intermitlens,  de   guet-apens,  de  cachettes, 
avec  un  dénouement  de  galères.  Voilà  ce  que  c'est  que  <t 
ruse   au  lieu  de  1  intelligence,  que  la  malice  au  lieu  de 
la  méchanceté,  que  l'esprit  d  agression  sans  la  pei 
rance   et  la  force.   Combien   d  êtres  malfaisans  dans  la 
création,  depuis  le  ciron  venimeux  jusqu'au  scorpion,  le 
premier  des  petits  qui  se  fasse  redouter  de  l'homme  :  To 

-  intimités  veulent  nuire,  mais  elles  n'ont  pas  l'hon- 
neur de  la  lutte  :  on  les  écrase. 

El  Jeanne  enterrait  avec  celle  pompe  commode  son 
complice  Releau.  bien  décidée  qu'elle  était  à  s'informer 
du  bagne  dans  lequel  on  renfermerait  le  misérable 
ne  pas  s'y  aventurer  en  voyage,  pour  ne  pas  aller  faire 
cette  humiUation  à  un  malheureux,  de  lui  montrer  le 
bonheur  d'une  ancienne  connaissance.  Jeanne  ava 
cœur. 

Elle  prit  gaîment  son  repas  avec  les  concierges  ;  ceux-ci 
avaient  totalement  perdu  leur  gaîlê  ;  ils  ne  prenaient 
i  peine  de  dissimuler  leur  gène.  Jeanne  attribua 
ce  refroidissement  à  la  condamnation  dont  elle  venait 
l'objet.  Elle  leur  en  lit  l'observation.  Ils  répondi- 
rent que  rien  n'était  aussi  douloureux  pour  eux  que  las- 
pect  des  personnes,  après  un  arrêt  prononcé. 

Jeanne  était  si  heureuse  au  fond  du   cœur,   elle  avait 

tant  de  mal  à  dissimuler  sa  joie,  que  l'occasion  de  res- 

île.  libre  avec  ses  pensées,  ne  pouvait  lui  être  que 

très  agréable.  Elle  se  promit  de  demander  après  le  diner 

a   retourner  dans  sa  chambre. 

Elle  fut  bien  surprise  quand  le  concierge  Hubert,  pre- 
nant la  parole  au  dessert,  avec  une  solennité  contrainte 
qu'il  n'avait  pas  l'habitude  de  mettre  dans  ses  relations  : 

—  Madame,  dit-il,  nous  avons  l'ordre  de  ne  plus  gar- 
der à  la  geôle  les  personnes  sur  le  sort  desquelles  a 
statué  le   Parlement. 

—  Bien,  se  dit  Jeanne,  il  va  au-devant  de  mes  di  - 
Elle   se   leva. 

—  Je  ne  voudrais   pas,   répondit-elle,    vous  mettre   en 
contravention;  ce  serait  mal  reconnaitre'les  bonte- 
vous  avez  eues  pour  moi...  Je  vais  donc  retourner  dans 
ma  chambre. 

Elle  regarda  pour  voir  l'effet  de  ses  paroles.  Hubert 
roulait  une  clef  dans  ses  doigts.  La  concierge  détournait 
la  tète,  comme  pour  cacher  une  émotion  nouvelle 

—  Mais,  ajouta  la  comtesse,  où  viendra-ton  me  hre 
1  arrêt,    et   quand  viendra-t-on  7 

—  On  attend  peut-être  que  madame  soit  chez  el 
hâta  de  dire  Hubert. 

—  Décidément,  il  m'éloigne,  pensa  Jeanne. 
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s*  trouvait  un  des  porte-clefs  ordin.. 

■luisait  la  comb    •  ham- 

•  Vr  Jeanne,    comme 
•r   le   chemin. 

—  j.  .  ■  ■  *  dit  la  comle-- 
dune  femme  qui  voudrait  paraître  sûre  (!• 
mais  qui  doute. 

—  Oui.   m  i  le   guich' 

Jea:         -  ;a  rampe  de  fer  et  monta    derrière  cet 

homme.  Elle  entendit  les  archers  qui  chuchotaient  à  queJ- 
-   ;  ii  ne  bous 
enfermer  i 
•leusement  le  guichetier.  Celu 
retira. 
Jeanne  ne  se  vil  pas 

temps  par  ce  r  ut  elle  avait  caché   bypocrite- 

ment  -■•■  Celle  çhambi 

la  Co  -■  bêle 

monv  'mmes.    et    qu  un    caprice 

de  Dieu  allait  de  nouveau  lancer  dans  le  libr. 

monde. 

uère  ou  dans  sa  loge,  quand  il  fa: 

'.i  lit    h  annonce    à    la    i  aptive    la 
-    -  liens  ;  quand  son  flair  subtil  i 
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\i                  -  :  eçu  des  lolli  es  de 

et  «pi  il  veut  \"  -  en  donner  connaissance, 

ne  ne  remarqua  abien  était  illogique 
de.-  lettres  (ic  \  i 

res  de  la  le,  apportées  ; 

.■me. 

—  Est-ce   que  la  reine  aura   intercédé  auprès 

blication  .  ;  le... 

était-il  né<  iand,  après  deux  mil 

■  in  pouvait  brouvi  du  problème? 

Heurs,  le  ;  'ut  .  il   agitait   ses   clefs 
comme  un  homme  qui,  a  défaut  de  bonne.-  raisons,    'i>- 
signe. 

\".  ndez-moi  un  peu,  d  I  Jeanne,  vous  voyez  que 

lais  déjà  déshabillée  po  r  prendre  un  peu  d< 

j  ai    tant  ITS    dernier-. 

—  J'aller.drai,  madame  :  mais,  je  vous  en  pr 

■  -leur  Doilloi  ,■-!  pressé. 

ne  ferma  --     une  robe  un  peu  plus 

■.  prit  un  mante  tient  arrangea  ses  •  no- 

mil   j   peine  cinq  mini  les  d  ci 

D pi Ire 

de  partir  sur-le-champ  a  de  traverser  lai 

façon  à  la  rète  et  commode!  Oui,  la 

avait  du  penser  à  ce  que  son  ennemie  fût  enle\ 

-  ble.   La   reine,   a  présent   que  l'arrêt  était  ri 

forcer  d'irriter  celte  ennemie  le  moins 
-    la  panthère  csl  dangen  ise  enchaînée,  que  ne  .doit- 
on  pas  :■■  aindre  si  libre  :  Bi 
ces   heureuses    pi  nsées    Ji  mne   vola  plutôt  qu'elle   ne 
courut   derrière   le   porte  clefs,    qui    lui   (il   descend 
petit  escalier  par  où  déjà  on  l'avait- menée  à  la 

Mais  au  lieu  d'aller  jusqu'à  cette  salle,  au  heu  de 
.m  greffe,   le  geolii 
tourna   vers  une   petite   porte   située  a  droite. 

—  Où  allez-vou?  donc?  demanda  Jeanne,  le  grci 
ici. 

—  Venez,    venez,    madame    dit   mielleusement   le 
cheti'-:        as     iai    ici  que  I  loillol  vous  I 

Il  passa  d'abord  <-i  attira  vers  lui  la  prisonnière,   qui 
entendit  fermer   avec   frac   -    sui    elle   les  verrou-   exté- 
-  de  cette  porte  massive. 

ml  encore  perso 
.  obscurité,  n'osa  rien  den  son  g   rdien. 

Elle  fit  deux  ou  li"  ■  la.   In  jour  bleuâtre 

lit  à  la  chambn  ivait  comme  l'aspccl 

■  au. 
La  lumière  filtrait   du  haut   d'un   - 

ers     ■  -    loiles   d  ai  signées   et 
ne  i i  i  lelques  rayons   bla- 
fards parvi                              'l"i r   un  peu  de   leur  : 

les 

roid  ;  elle  sentit  l'hui 
cachot,  elle  devina  quelqui   chose  de  terrible  dans 
du  poi  le  ■ 

■  ikI, m',  elle  ne  voyail  encore  que  cel  hommi        i 
vec   la    p  pail  en  re  moment   l  inlé- 

tre  murs,  loul  verdis  par  l'eau  échappée 
île.-  ch.i=>i-,  loul  m"  -  -  par  le  ,  d  un  air  que  n  i- 

vait  jamais  tiédi  le   -■ 

—  Monsieur,  dil-el  ,  inanl  l'imp 

,r  qui  la  f  onner,  que  faisons-no  is 

Où  est  ii  m  te  vous  m'avei  p 

île  me  laire  vo.r  ? 

I  ,   porlc  clefs  'lit  ii,-n  ;  il  se  relourna  co 

pour   voir   -i   la    porie   par   laquelle    ils  entrés 

i  bien  solidement  refei  mée. 
i.  anne  suivil  ce  mouvement   n  ■  i   êpou  , 

r  omme   d  omans    noirâtres  de   l  ô] 

le  li  -,  qui,   le  jour  où  la   proii       i 

verte  de  la  cage,     ■ 
de       ■•■    ...  proposent  leur  amour  en 

■ 

ie   ■  •  'I"  i  lit  pas  les  sur] 
■    point    la    pudeur  de  lame.   Son  in 
.    ni   _■'  'Mitre  les  caprices  sophisl 
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ourire  de  prunelle. 

—  Mon  ami,  du  elle,  que  demandez  vous!  Vvei  voua  a 
re    quelque   cho^e?   Le   temps  d uaière, 

.1  elle  touche  à  la  liberté,  esl   un  temps  précieux. 
Vo   -  sembler  avoir  choisi  pour  me  parler  un 
bien  -n 
i   homme  aux  clefs  ne  lui  répondu  rien       i     e  qu'il  ne 

irenail  pas.  11  s'assit  au  coin  d 

elldlt. 

-  Mais,  dil   Jeanne,  que  faisons  nous,  je  vous 

Et  elle  craignil  (Savoir  affaire  à  un  fou. 

Mous  attendons  maître  Doillot,  répliqua   le  g 

.i<    une  sa  oua  la  tète  : 

—  Vous  m'avouerez,  dit-elle,  que  maître  Doillot.  s  il  a 
de?  lettres  de  Versailles  à  me  communiquer,  prend  mal 
son  temps  et  s  •  le  d' audience  3  possible 
que  maître  Doillot  me  fasse  attendre  ici.  11  y  a  autre 
chose. 

Elle  achevai!    1  peine  ces!  mots    q  land  une  porte  qu'elle 
il  pas  rem  :  quée  s  ouvrit  en  fi    e  d'i    - 

C  elait  une  de  ces  trappe?  arrondies,  véritables  monu- 
nii'M-  de  bois  et  de  fer,  qui  découpent  en  s'ouvrant  dans 
le  fond  qu'elles  masquaient  une  sorte  de  rond  cabalis- 
tique, au  centre  duquel  personnage  ou  paysage  parais- 
sent être  vivans  par  magie. 

En  effet,  derrière  cette  porte  il  y  avait  des  degrés  qui 
pU  ngeaienl  dan-  quelque  corridor  mal  éclairé,  mais  plein 
de  venl  e(  de  fraîcheur,  et  au  delà  de  ce  corridor,  un 
moment,  un  seul,  aussi  rapide  que  léclair,  Jeanne  aper- 
çut, en  se  haussant  sur  ses  pieds,  un  espace  pareil  à  ce- 
lui que  mesure  une  place,  et  dans  cet  espace,  une 
cohue  dii 1  es   el  de  femmes  aux  yeux  étincelans. 

Mais,  nous  le  répé -     ce  fut  pour  Jeanne  une  vision 

bien  plutôt   qu'un  coup  d'œil  ;   elle  n'eut  pas  même   le 
-  de  s  en  rendre  raison.  Devant  elle,  à  un  plan  bien 
plus  rapproché  que  n'était  cette  place,  tro  -  personnes  ap- 
<-nt.  montant  le  dernier  degré. 

Uerriére    ces    personnes,    aux    degrés    intérieurs   sans 
.  quatre  baïonnettes  surgirent,  blanches  et  acérées, 
pareilles  à  des  cierges  sinistres  qui  eussent  voulu  éclairer 
cette  scène. 

Mais  la  porte  ronde  se  referma.  Les  trois  hommes  seuls 
entrèrent  dan?  le  cachot  où  se  trouvait  Jeanne. 

Celle-ci  marchait  de  surprise  en  surprise,  ou  mieux 
d'inquiétudes  en  terreurs. 

ie    guichetier,    quelle    redoutait    à    1  instant    d 
elle   le   vint   chercher    comme   pour   avoir  sa  protection 
contre   les    inconnus. 

Le  guichetier  se  colla  sur  la  muraille  même  du  ca- 
chot, montrant  par  ce  mouvement  qu'il  voulait,  qu  il  de- 
vait rester  spectateur  passif  de  ce  qui  allait  avoir  lieu. 

Jeanne  fut  interpellée  avant  même  que  l'idée  ne  lui 
fùl  venue  de  prendre  la  parole. 

Ce  fui   un  ries  trois  hommes,  le  plus  jeune,  qui  com- 
f1  était   vêtu  de  noir.  Il   avait  son  chapeau  sur 
la   tète,    et   roulait    dans    sa    main   des    papiers    fermés 
comme  la  scytale  antique. 

Les  deux  autres,  imitant  l'attitude  du  guichetier,  se 
dérobaient  aux  regards  dans  la  partie  la  plus  sombre 
de  la  salle. 

—  Vous  êtes,  madame,  dit  cet  inconnu,  Jeanne  de  Saint- 
Rémy  de  Valois,  épouse  de  Marie-Antoine-Nicolas,  comte 
de  Lu  Molle? 

—  Oui,   monsieur,   répliqua  Jeanne. 

—  Vous  êtes  bien  née  à  Fontette,  le  02  juillet  1756:? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  demeurez  bien  à  Paris,  rue-Xeuve-Saint-Gilles? 

—  Oui.  monsieur...  Mais  pourquoi  m' adressez-vous 
tonte-  ces  questions? 

—  Madame,  je  suis  fâché  que  vous  ne  me  reconnaissiez 
pas  ;  j'ai  l'honneur  d'être  le  greffier  de  la  cour. 

—  Je  vous  reconnais. 

—  Alors,  madame,  je  puis  remplir  mes  fonctions  en  ma 
qualité  que  vous  venez  de  reconnaître  ? 

—  Un  moment,  monsieur.  A  quoi,  s  il  vous  plait,  vos 
fonctions  vous  obligent-elles  ? 


—  A  vous   in>\   madame,   i'arrêl     qui   a  été  pro 
contre  vous  en  séai lu  31  mai  1786. 

Jeanne  Erémil    I  oui  d  elle   un  1 1 

plein  d'angoisses  et  de  défiance.  Ce  n'est  pas 

que   nous  écrivons  le  second  ce  mot  défiance,    qui 
[trait  le  moins  fo  \  :  Jeanne  frissonna 

ngoi  sse  irréfléchie  ,  elle  bout  pi  eaàii 

deux  yeux  terribles  dans  les  ténèb 

—  Vous  êtes  le  greffier  Bri  ton,  dit-elle  alors;  mais  qui 
sont  ces  deux  messieurs,  vo    acolytes? 

Le  greffier  allait  répondre    lorsque  le  guichetier,  pré- 
!    3a    parole,    -  él  ini  de   lui,    et,    .1 

es  mots  empreints  d  une  peur  ou  d  une 
compassion   éloquente  : 

—  i\o  le  lui  dites  pas  ! 

1       ne  entendit  ;  elle  regarda  ces  deux  hommes  plus 
attentivement  qu'elle  n'avait  fait  jusqu'alors.  Elle  s 
de   voir  l'habit    gris  1    boutons   do   fer   de   l'un, 

ii  veste  ei  le  bonnel    •  poils  de  l'autre;  l'étrange  tablier 
qui  couvrait  la  poitrine  de  ce   dernier  appela 
de  Jeanne  ;  ce  '  brûlé  à  certain- 

laché  de  sang  et  d  huile  a  d  autres. 

Elle  recula.  On  eût  dit  qu'elle  se  pliait  comme  pour 
prendre    un    vigoureux    élan. 

Le  greffier  Rapprochant,  lui  dit: 

—  A  genoux.  ;  il  vous  plaît,  madame. 

—  A  genoux  1  s'écria  Jeanne  :  à  genoux  !  moi  !...  moi  ! 
une   Valois,   à    genoux  '. 

—  C'est  l'ordre,  madame,  dit  le  greffier  en  s'inclinant. 

—  Mais,  monsieur,  objecta  Jeanne  avec  un  fatal  sou- 
rire, vous  n'y  pensez  pas,  il  faut  donc  que  je  vous  ap- 
prenne la  loi.  On  ne  se  met  pas  à  genoux,  sinon  pour 
faire  amende  honorable. 

—  Eh  bien  !  madame? 

—  Eh  bien  !  monsieur,  on  ne  fait  amende  honorable 
qu'en  conséquence  d  un  arrêt  qui  condamne  à  une 
peine  infamante.  Le  bannissement  n  est  pas.  que  je  sa- 
che,  une  peine  infamante  dans  la  loi  f 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dil,  madame,  que  vous  fussiez 
condamnée  au  bannissement,  dit  le  greffier  avec  une 
tristesse  grave. 

—  Alors  I  s 'écria  Jeanne  avec  explosion,  a  quoi  donc 
suis-je  condamnée? 

—  C'est  ce  que  vous  allez  savoir  en  écoutant  l'arrêt, 
madame;  et,  pour  l'écouter,  vous  commencerez,  s'il  vous 
plaît,  par  vous   mettre  à  genoux. 

—  Jamais  !  jamais  ! 

—  Madame,  c'est  l'article  premier  de  mes  instructions. 

—  Jamais!  jamais!  vous  dis-je  ! 

—  Madame,  il  est  écrit  que  si  la  condamnée  refuse  de 
s'agenouiller... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  la  force  l'y  contraindra. 

—  La  force!  envers  une  femme! 

—  Une  femme  ne  doit  pas  plus  qu'un  homme  manquer 
au  respect  dû  au  roi  et  à  la  justice. 

■*-  Et  à  la  reine  !  n'est-ce  pas  ?  cria  furieusement  Jeanne; 
reconnais  bien  là-dedans  la  main  d'une  femme  en- 
nemie ! 

—  \  ous  avez  tort  d  accuser  la  reine,  madame  ;  .Sa 
Majesté  n'est  pour  rien  dans  la  rédaction  des  arrêts  de 
h  cour.  Allons,  madame,  je  vous  en  conjure,  épargnez- 
nous  la  nécessité  des  violences  ;  à  genoux  ! 

—  Jamais  !  jamais  !  jamais  ! 

Le  greffier  roula  ses  papiers,  et  en  tira  de  sa  large 
poche  un  fort  épais  qu'il  tenait  en  réserve  dans  la  prévi- 
sion de  ce  qui  arrivait. 

Et  il  lut  l'ordre  formel  donné  par  le  procureur  général 
à  la  force  publique  de  contraindre  l'accusée  rebelle  à 
s'agenouiller,  pour  satisfaire  à  justice. 

Jeanne  s'arc-bouta  dans  un  angle  de  la  prison,  en  dé- 
fiant du  regard  cette  force  publique,  qu'elle  avait  cru  être 
les  baïonnettes  dressées  sur  l'escaber  derrière  la  porte. 

Mais  le  greffier  ne  la  fit  pas  ouvrir,  cette  porte  ;  il  fit 
signe  aux  deux  hommes  dont  nous  avons  parle,  lesquels 
deux  hommes  s'approchèrent  tranquillement  comme  ces 
mac  lunes  de  guerre,  trapues  et  inébranlables,  qu'on 
arme  contre  une  muraille  dans  les  sièges. 

Un  bras  de  chacun  de  ces  hommes  saisit  Jeanne  sous 
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Jeanne  ou  l>  n   indignation  contre  1  an . 
h  frappait  furcnl  pris  pour  des  ennemis  du  card 
les  dames  de  la  Halle  nemis  de  la  reini 

titrait*  elle   double  qualité  pi 

nléressés   i  soutenii  i    e ni  île  la 
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■  rivale  ;  noi 
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-in-m    I  intérêt,  <ln  ni" 

lié  :  la  curiosili    '!  une  soif  qui   veut 

être  assouvie.  Le  sile nne  remarqua  lui  prouva 

la  i   i  écouler. 

—  Oui,  répéta-l-clli  "'!'  ce!  <>n  punil  en  moi 

-  ...  ail  les   .,■.  - ,.'-  de 

—  p  irde,  lui  dil     i  I  oreille  le  greffier. 

Elle         ■    ourna     Li    j|      rcau    lenail   un   fouel  a   la 
a  .un 

\  •  elle  vue,  Jeann bli  i  - lis i  -.  sa  haim 

désii  di   '  apler  la  multitudi     elle  ne  \  il  plus  que  I  inl 
mie,  elle  ne  craignil  pli         i    I  i  douleur. 

—  Grâce  '  grâce!  cria  I  i  Ile  avei   une  voix  déchirante, 
Un>'  '""■' \  i  '  -■'  pséèi e,  Jeanne    e  

ponna,  saisie  de  vertige,      rx   genou*  de  l'exécuteur  el 
il   a  lui  saisir  la  m 
Mais  il  leva  I  iutr<    bi  a  retomber  le 

épauli      di    la   <  omtesse. 
ouïe   '  elle  femn  •  que  la  douleur  phj  sique  •  Il 
■ '■     assouplie,    domptée    peut-être,    se   redressa 
quand   elle   vil   qu  on   la   i  e   précipitant     ur 

■    .  i  .i  de  le  n     erseï  pour  le  jeter  hors  «lu 

ii   d  m    la  place.  To  l  i  i  oup  elle  recula. 
Cet  homme  tenait  à  la  ■  ain  un  fei  rouge  qu'il  venait 
lirer  (l  un  bi  dent.  Il  li ■•■   il    di  on    nous,  ce 

fer,  cl  la  chaleur  dévorant'  q  i  il  exhalait  lii  bondir  Jeanne 
rien        ■   un  hurlemi  ni  sauvage. 

—  Marquée  '    j'écria-t-ello    marqui 

■  ■    répondil  cri  par  un  cri  terrible. 
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—  Oui  !  oui  !  rugirent  ces  trois 

—  \u  accours!   au   secours!  dil   Jeam  due,    en 
essayant  de  rompre  les  cordes  dont  on   venait  de   lui 

otter  les  mains. 
)  n  même  temps  le  bourreau  déchirait,  ne  pouvanl  I  a 
la   robe   de   la   comtesse;  et  tandis   qu'il   êcarlail 
main  tremblante  l'étoffe  en  lambeaux,  il  es 
er  ardent  que  lui  offrait  son  aide. 


—  Lâches  Français!  s'écria-t-elle,  vous  ne  n.e  défi 

me  laissez  torturer  ! 

—  Taisez-vous  !  cria  le  greffier. 

—  Taisez-vous  !   cria  le  commissaire. 

_  Me  taire!  n  oui  !  redit   J<  anne     ,  ■ 

fera-ton  "....  Oui.  je  subis  celle     onti     i  esl  ma  faut* 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  i  prenant  au  sens  de 
cet  aveu. 


Il  mena  lui-même  Andrée  â  Marie- Antoinette. 


Mais  Jeanne  se  ruait  sur  cet  homme,  le  faisant  toi 

1er,  car  il  n'osait  la  toucher;  en  sorte  que  le  bour- 

désespérant   de  prendre  l'outil   sinistre,   commen- 

à   écouler   si  dans  les   rangs   de  la  foule,   surgirait 

q   elque   analhème  contre  lui.  L'amour-propre   le  préoc- 

iait. 

La  foule  palpitante  et  commençant  à  admirer  la  vigi 
revse  défense  de  cette  femme,   frémissait  d'une   sourde 
impatience  :    le    greffier    avait    descendu    l'échelle  :    les 
soldats    regardaient    le    spectacle  :    c'était    un   désordre, 
une  confusion  qui  présentaient  un  aspect  menaçant. 

—  Finissez-en  !  cria  une  voix  partie  du  premier  rang 
du  la  foule. 

Vois  impérieuse  que.  sans  doute,  reconnut  le  bourreau, 
car.  renversant  Jeanne  par  un  élan  vigoureux,  il  la 
plia  en  deux  et  lui  courba  la  tète  avec  sa  main  gauche. 

Elle  se  releva,  plus  ardente  que  le  fer  dont  on  la  mena- 
rail,  et,  d'une  voix  qui  domina  tout  le  tumulte  de  la 
place,  toutes  les  imprécations  des  maladroits  bour- 
reaux : 


—  Taisez-vous  !  reitéra  le   greflier. 

—  Oui.  ma  faute,  continua  Jeanne  se  tordant  toujours, 
i   car  si  j'avais  voulu  parler... 

—  Taisez-vous  !  crièrent  en  rugissant  greffier,  com- 
missaire et  bourreau. 

—  Si  j'avais  voulu  dire  tout  ce  que  je  sais  sur  la  reine, 
eh  bien  !...  je  serais  pendue  ;  je  ne  serais  pas  désho- 
norée. 

Elle  n'en  put  dire  davantage;  car  1e  commissaire 
s'élança  sur  l'échafaud,  suivi  d'agens  qui  bâfllonnèrenl  la 
misérable  et  la  livrèrent  toute  palpitante,  toute  meur- 
trie le  visage  gonflé,  livide,  sanglant,  aux  deux  exécu- 
teurs dont  l'un  avait  de  nouveau  courbé  sa  victime  ;  en 
n.cme  temps,  il  saisit  le  fer  que  son  aide  réussit  a  lui 
donner.  ,    „.       , 

Mais  Jeanne  profita,  comme  une  couleuvre,  de  1  insuf- 
fisance de  cette  main  qui  lui  serrait  la  nuque  ;  elle  bondit 
une  dernière  fois,  et  se  retournant  avec  une  joie  fréné- 
tique, offrit  sa  poitrine  au  bourreau  en  le  regardant 
d'un  œil  provocateur  ;  de   sorte   que  l'instrument   fatal, 
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Le  jour  nieiih  exé<  iilion,  à  midi,  le  roi 

,.  \  ersailles,  ol  on  l  entendil 
monsieur  de   Proveni  -   rude- 

—  monsieur,    j'assiste    aujourd'hui   a    une    messe   de 

\e  me  partet  point  ménage  el  mnuvais  nu 
je    vous    prie;   ce   serait   un   mauvais   augure   pour   les 
nouveaux  époux,  que  i  .unie  el  que  rai. 

I  e  comte  de  Provence  froni  il  en  souriant, 

profondément  son  frère  el  rentra  dans  se-  appar- 
lemens. 

suivant  sa 
répandue  dans   las  as     souj  il    aux    > 

■  lièremant  les  autres    selon  qu  il  les 

emelll 

venait  île  juger. 

II  parvin  d  as   li 

la  reine  toute  parée,  dans  le  i 
il  honneur  et  île  ses   - 

\lane  Antoinette,   p 
une  attention  an  >ns  que  madame 

mballe  el  monsieur  de  (Jalonne  lui  adressaient  sur 

'lie. 
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qu  un   qui    brûle   de    voir    i 
omme  quelqu'un  qui  tremble  d'a\  lir  vu. 

—  Le  roi!  cria  un  des  huissiers  de  la  chambi 

un  flot  de  broderies,  de  i  elles  el  de  lumière,  elle  vit 

entrer  Louis  XVI,   dont  le  premier  regard 
salon  lui  pour  elle. 

Muie  Vnloinette  -•■  leva  el  lit  Irois  pas         I      ml  du 

roi.    qui   lui    liai-  sèment    la    main. 

—  \  ■  belle  aujourd  hui,   belle  à   miracle,  ma- 
e  '  dit-il. 

Elle    -..uni    tristement,    et,    encore    uni 
d  un  œil  vague  au  milieu  de  la    i  ce  poinl   inconnu 

que  nous  avons  dit  quelle  cherchait. 

i  mes  époux  ne  sont  ils  p  manda  le 

roi    Midi  va  sonner,  i  a  m mble. 

—  Sire,  répondil  la  rem.-  avec  un  effort  leUemen 

tomba  par 

;  il  attend, 

dans  '  que  Votre  Majesté  lui  ordonne  d'entrer. 

—  Charny  !...  dit  le  r<^  sans  remarquer  le  silence  ei 

êdé  aux  paroles  de  la  reine  :  Charny 

■  lu'il  vienne  !  qu  il  vienne  I 

•  gentilshommes  se  détachèrenl  pour  aller  au 
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u   prononçait    i  •  monsieur  de 

Charn  on  ;  il  entendil  les  dei 

répondit 

■  .lard  in 

volontaire  de  mademoiselle  de  raverney  ;  depuis  la  morl 
père,  elle  n'a  pas  quitté  le  li     C'<      aujourd  hui 

qu  elli  lour  la  pre i  c  lois    el  elle 

rendue  aux  ordres  du  roi  sans  un  évanouissement  qui 
pi  ■  ai 

—  (  .  .    enfant   aimail    tanl    son   père  '   «lit   tout 
haut  le  roi  ;  ma  t    un  bon  mari,  nous 
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Cbarny   parlait,   eût   vu   le   sang    se   retirer,   comn 
qui  baisse,  de  son  front  .1  son  coeur. 
Le  roi,  remarquant  l  affluence  de  noble--'-  el  de 
qui  remplissait  le  salon,  leva  tout  à  coup  la  li 

—  Monsieur  de  Breleuil,  dit-il,  avez-vous  expédié  cet 
ordre  de  bannissement  pour  Cagliostro? 

—  Oui,  sire,  répliqua  humblement  le  ministre. 

In  souffle  d  oiseau  qui  dort  eût  troublé  le  .-ilcncc  de 
l'assemblée. 

—  El  celte  La  Motte,  qui  se  dil  de  Valois  1  onlinua  le 
roi  d'une  voix  forte,  est-ce  qu'on  ne  la  marque  pas 
aujourd  hui'.' 

—  En  ce  moment,  sire,  répliqua  le  garde  des  sceaux, 
ce  doit  èlre  fait. 

L  oeil  de  la  reine  étincela.  In  murmure  qui  voulait 
être    approbatif   circula   dans   le    salon. 

—  Cela  contrariera  monsieur  le  cardinal,  de  savoir 
qu'on  a  marqué  sa  complice,  poursuivit  Louis  XVI  avec 
une  ténacité  de  rigueur  qu'on  n'avait  jamais  reconnue  en 
lui  avant  celte  affaire. 

El  sur  ce  mot  sa  complice,  adressé  à  un  accusé  que 
le  parlement  venait  d'absoudre,  sur  ce  mot  qui  flétrissait 
1  idole  des  Parisiens,  sur  ce  mot  qui  condamnait  comme 
vcleur  et  faussaire  un  des  premiers  princes  de  l'Eglise, 
un  des  premiers  princes  français,  le  roi.  comme  -  il  eûi 
envoyé  un  défi  solennel  au  clergé,  aux  nobles,  aux  parle- 
mens,  au  peuple,  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  femme, 
1?  roi  promena  autour  de  lui  un  œil  flamboyant  de  cette 
colère  et  de  cette  majesté  que  nul  n'avait  senlies  en 
France  depuis  que  les  yeux  de  Louis  XIV  s'étaient  fer- 
mes pour  l'éternel  sommeil. 

Pas  un  murmure,  pas  une  parole  d'assentiment  n'ac- 
cueillirent cette  vengeance  que  le  roi  tirait  de  tous  ceux 
qui  avaient  conspiré  à  déshonorer  la  monarchie.  Alors  il 
s'approcha  de  la  reine,  qui  lui  tendait  les  deux  mains 
avec  l'effusion  d'une   reconnaissance   profonde. 

A  ce  moment  parurent  à  l'extrémité  de  la  galorie  made- 
moiselle de  Taverney.  blanche  d'habits  comme  une  fian- 
cée, blanche  de  visage  comme  un  spectre,  et  Philippe  de 
Taverney.  son  frère,  qui  lui  donnait  la  main. 

Andrée  s  avançait  a  pas  rapides,  les  regards  troubles, 
le  sein  haletant  ;  elle  ne  voyait  pas,  elle  n  entendait  pas  ; 
la  main  de  son  frère,  lui  donnait  la  fore?,  le  courage, 
et   lui   imprimait    la    direction. 

La  foule  des  courtisans  sourit  sur  le  passage  de  la 
fiancée.  Toutes  les  femmes  prirent  place  derrière  la 
reine,  tous  les  hommes   se  rangèrent  derrière  le  roi. 

Le  bailli  de  Suffren,  tenant  par  la  main  Olivier  de 
Charny,  vint  au-devant  d'Andrée  et  de  son  frère,  les 
salua  et  se  confondit  dans  le  groupe  des  amis  particu- 
-  et  de-  parens. 
Philippe  continua  son  chemin  sans  que  son  œil  eut 
rencontré  celui  d'Olivier,  sans  que  la  pression  de  ses 
doigts  avertit  Andrée  quelle  devait  lever  la  tête. 

Parvenu  en  face  du  roi,  il  serra  la  main  de  sa  sœur,  et 
celle-ci  comme  une  morte  galvanisée,  ouvrit  ses  grands 
yeux   et  vit  Louis  XVI   qui  lui  souriait  avec  bonté. 

Elle  salua  au  milieu  du  murmure  des  as-islans,  qui 
applaudissaient  ainsi   a  sa  beauté. 

—  Mademoiselle,  dit  le  roi  en  lui  prenant  la  main, 
vous  avez  dû  attendre  la  fin  de  votre  deuil  pour  épouser 
monsieur  de  Charny  ;  peut-être,  si  je  ne  vous  eusse  de- 
mande de  hâter  le  mariage,  voire  futur  époux,  malgré 
son  impatience,  vous  eùt-il  permis  de  prendre  encore 
un  mois  de  délai  ;  car  vous  souffrez,  dit-on,  et  j'en  suis 
affligé  ;  mais  je  me  dois  d'assurer  le  bonheur  des  bons 
gentilshommes  qui  me  servent  comme  monsieur  de 
Charny  ;  si  vous  ne  l'eussiez  épousé  aujourd'hui,  je 
n'assistais  pas  à  votre  mariage,  parlant  demain  pour 
voyager  en  France,  avec  la  reine.  Ainsi,  j'aurai  le  plaisir 
de  signer  votre  contrat  aujourd'hui,  el  de  vous  voir 
mariée  dans  ma  chapelle.  Saluez  la  reine,  mademoiselle, 
et  remerciez-la  ;  car  Sa  Majesté  a  été  toute  bonne 
pour  vous. 

En  même  temps,  il  mena  lui-même  Andrée  à  Marie- 
Antcinette. 

Celle-ci  s'était  dressée  les  genoux  Iremblans,  les  mains 
glacées.  Elle  n'osa  point  lever  ses  yeux,  el  vil  seulement 
quelque  chose  de  blanc  qui  s'approchait  et  s  inclinait  de- 
vant elle. 
C  était  la  robe  de  mariage  d'Andrée. 


Le  roi  rendil  main  de  la  liancée  a  Philippe, 

donna  la  sienne  a  Marie  Antoinette,  el  d'une  voix  haute  : 

—  A  la  chapelle,  messieurs,  dit-il. 

Toule  cette  foule  passa  silencieusemi  ni  derrière  Leurs 
Majestés  pour  aller  prendre  se-  p]     • 

La  messe  commença  aussitôt.  La  reine  l'écouta  cour- 
bée sur  son  prie-dieu,  la  tète  ensevelie  dans  ses  mains. 
Elle  pria  de  toute  son  âme,  de  toute»  ses  forces  ;  elle 
envoya  vers  le  ciel  des  vœux  si  ardens  que  le  souffle  de 
ses  lèvres   dévora  la   trace  de   ses  larmes. 

Monsieur  de  Charny.  pâle  el  beau,  sentant  sur  lui  le 
poids  de  tous  les  regards,  fut  calme  el  brave  comme  il 
avail  élé  à  son  bord,  au  milieu  des  tourbillons  de  flammes 
el  des  ouragans  de  la  milraille  anglaise;  seulement  il 
souffrit  bien  plus. 

Philippe,  l'œil  attaché  sur  sa  sœur,  qu'il  voyait  tres- 
saillir et  c!:  semblait  prêt  à  lui  porter  secours 
d'un  mot.  d  ■:.  -    sle  de  consolation  ou  d'amitié. 

Mais  Andrée  ne  se  démentit  pas  dcmeui  1  la  lète 
haute,  respirant  à  chaque  minute  son  flacon  de  sels, 
mourante  et  vacillante  comme  la  flamme  d  une  cire,  mais 
debout  et  persévérant  a  vivre  par  la  force  de  sa  volonlé. 

Celle-ci  n'adressa  joint  de  prié  ciel,  celle-ci  ne 

fil  poinl  de  veux  pour  l'avenir,  elle  :  avail  rien  a  espé- 
rer, nen  à  craindre  ;  elle  n'était  rien  aux  hommes,  rien 
à   Dieu. 

Quand  le  prêtre  parlait,  quand  la  cloche  sacrée  tintait, 
quand  s'accomplissait  autour  d  elle  le  mystère  divin  : 

—  Suis-je  seulement  une  chrétienne,  moi?  se  disait 
Andièe.  Suis-je  un  élre  comme  les  oulres,  une  créature 
pareille  aux  autres?  M'as-tu  faite  pour  la  piété,  loi  qu'on 
appelle  Dieu  souverain,  arbitre  de  toutes  choses?  lu 
qu'on  dit  juste  par  excellence  et  qui  m  as  loujours  punie 
sans  que  j'eusse  jamais  péché  !  Toi  qu'on  dit  le  Dieu 
de  paix  el  d  amour,  et  à  qui  je  doi?  de  vivre  dans  le 
trouble,  les  colères,  les  vengeances  sanglantes!  Toi  1 
qui  je  dois  d  avoir  pour  mon  plu-  mortel  ennemi  le  seul 
homme  que  j'eusse  aime  ? 

Non,    continua-l-elle,    non.    le-;    choses    de   ce    momie, 
et  les  lois   de  Dieu   ne   me   regardent  pas  !   Sans   doute 
ai-je   élé   maudile   avanl    de   noilre.   el   mise   en   naissant 
hors  la  loi  de   l'humanité. 
Puis,  revenant  à  ;on  passé  do   loureux  : 

—  Etrange  '  •  Irange  '  murmurait-elle.  Il  y  a  la.  près  de 
moi,  un  homme  dont  le  nom  seul  prononcé  me  faisait 
mourir  de  bonheur.  Si  cet  homme  f  j'.  venu  me  demander 
pour  moi-même,  j  eusse  été  forcée  de  me  rouler  à  si  - 
pieds,  de  lui  demander  pardon  pour  ma  faute  daulrc- 
jois.  pour  votre  faule,  mon  Dieu  !  El  cet  homme 
j'adorais  m'eùl  peut-être  repoussée.  Voilà  qu'aujourd'hui 
cet  homme  m'épouse,  el  c'est  lui  qui  viendra  me  deman- 
der pardon  a  genoux  !  Etrange  !  oh  !  oui,  oui,  bien 
étrange  ! 

\  ce  moment,  la  voix  de  l'officiant  frappa  son  oreille. 
Elle  disait  : 

—  Jacques-Olivier  de  Charny,  pre  e;  ous  pour  épo  -■■ 
Marie-Andrée  de  Taverney? 

—  Oui,  répondit  d'une  voix  ferme  Olivier. 

—  Et  vous.  Marie  Andrée  de  Taverney,  prenez-vous 
pour  époux  Jacques-Olivier  de  Charny? 

—  Oui!...   répondit  Andrée  avec   Mie   intonation   pres- 
que sauvage  qui  fil  frissonner  la  reine  el  tressaillir 
d'une  femme  dans   l'auditoire. 

Alors  Charny  passa  l'anneau  d'or  au  doigl  de  -a 
femme,  et  cet  anneau  glissa  sans  q  :  Andrée  eut  senti  la 
main  qui  le  lui  offrait. 

Bientôl  le  roi  se  leva.  La  messe  était  finie.  Tous  les 
courli-an-  vinn  ni  saluer  dans  la  galerie  les  deux  épo   \. 

Monsieur  de  Suffren  avait  pris  en  revenant  la  main  Je 
sa  nièce  ;  il  lui  promettait,  au  nom  d'Olivier,  le  bonne  ir 
qu'elle  méritait   d  avoir. 

Andrée  remercia  le  bailli  sans  se  dérider  un  seul  mo- 
ment, et  pria  seulement  son  oncle  de  la  conduire  promp- 
tement  au  roi,  pour  qu'elle  le  remerciât,  car  elle  se  sen- 
tait faible. 

En  même  temps  une  pâleur  effrayante  envahit  son  vi- 
sage. 

Charny  la  vit  de  loin,  sans  oser  s'approcher  d'elle. 

La  bailli  traversa  le  grand  salon,  mena  Andrée  au  roi, 
qui  la  baisa  sur  le  front,  et  lui  dit  : 
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1  e  Inloinelle  retoa         :  M  le- 

il  lentement  ?ur  Andrée. 

ut    écrit    la    reine,    vous   ni  a\ 
Mon  honneur  me  vient  de  vous,  ma  vie  est  a  vous.  Au 
•  honneur  qui  v<  si  dur.  je  vous  jure 

pouvez  m'appeler  votre  sœur.   Essayez,  vous 
■  ■  ■  .    pas  rougir. 

-  cel  eent  entre  vos  mains;  c'est  le  gage  de 
que  je  vous  d< 
\otre  cœur  est  le  plus  noble  de  lous  les  cœurs;  il 
tnc  saura  gré  du  présent  que  je  vous  offre, 

re  de  1  ORS  UNI 
D  \i  HUCHE.    » 

Andrée,   à   son  lour,   regarda  la   renie.   Ella  la   vil  les 
de  larmes,  la  telc  alourdie,  attendant  une 

Elle  traversa  lentement  la  chambre,  alla  brûler  au  feu 
einl  le  billet  de  la  reine,  et,  saluan 
ment,   sans  articuler  une  syllabe,   elle   sortit  du  cabinet. 
Marie-Antoinette  lit  un  pas  pour  l'arrêter,  pour  : 
mais  l'inflexible  comtesse    i  issanl  la  porle  ouverte, 
-■•il  trère  dans  le  salo 

Philippe  appela  Charny,  lui  prit  la  main,  qu  il  mit  dans 

tandis  que  sut    le  seuil  du  cabinet,  der- 
rière  la  portière,  quelle  écartait  de  son  bras,  la  reine 
-lait    a    ce: 
Charny  s'en  alla  comme   le  lianec  de   la   mort   que  sa 
livide   fiancée   emmène  ;    il   s'en    alla,    regardant   en  ar- 
rière la  pale  figure  de   Mario-Antoinelle  qui,   de  pas  CD 
le  vit  disparaître  pour  toujou 
Elle  le  croyait,  du  moins, 

A  la  porle  du  château,  deux  ll.ii 

daient.  Andrée  monta  dans  la  première   I  i  comme  '  harny 
;  .i  la  suivre  : 

—  Mon-ieur.    dit    la    nouvelle    comtesse,    vous    parlez, 
je  crois,  pour  la  Picard  • 

—  Oui.  madam  [il  Charny. 

moi,  je  pars  poui  le  paj  -  où  ma  :  >iorle, 

ce 
Charny   s'inclina   sans   répondre.   Les    i 
Andrée  seule. 

—  1:  -c   moi   pour  m'annoncer   que 

■>n  ennemi?  dit  alors  Olivier  à  Phili 

—  Non,    monsieur    le    comte,    répliqua    celui-ci  ;    vous 
-    pas   mon  ennemi,   puisque    vous   êtes   mon   beau- 

ier  lui  lendit  la  main,  monta  à  son  lour  dans  la  se- 
conde voiture  el  partit. 

toi  dil   tu   moment  ses  bras  avec 
el  d  une  voix  étou&V 
-  Mon   Dieu,  dit-il.   a   ceux   qui   fonl   leur  devoi 
la  lerre,  réserve/,  vous  un   peu  d.'  joie  dan-  le  ciel?  De 
la    joie,    reprit-il    assombri    en    regardant    une    dernière 
era  le  château  ;  j''  parle  de  joie  !...  A  quoi  bon  !... 
seuls  doivent  espérer  une  autre  vie  qui  reirou- 
veronl  là-haut  les  cœurs  qui  les  aimaient    Personne  ne 
b   -    moi  :  je  n  I  ; 

douceur  d'-  désirer  la  mort. 

il  lança  vers  les  cieux   un  regan  tel,   un 

doux  i  de  chrétien  dont  la  foi  chancelle,  • 

parut,   coiiiim-   Andrée,   comme   Charny.   dans  le  dernier 

ilon  de  cel  i!'         n   i   un  II 

en  bri  d'honneurs  et  tant  d'amon 
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